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Brocard,  bouchard,  bdr- 

CHARD,  ou  BURCARD  ( sans  pré- 
nom connu),  né  en  Westpbalie,  sui- 
vant Reincccius,  et,  suivant  d'autres, 
k Strasbourg  , entra  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique  , et  fut  envoyé,  vers 
l’an  ix3a  , dans  la  Terre-Sainte.  Il  y 
vécut  dix  ans  afi  monastère  du  Morit- 
Sion  ( d’où  il  fut  surnommé  Brocar- 
das de  Monte  Sion  ).  A l’époque  où 
il  visita  ce  pays,  vers  le  milieu  du 
13'.  siècle,  les  chrétiens  en  étaient 
encore  en  possession , de  sorte  qu’il 
put  aller  dans  beaucoup  de  lieux  où 
il  leur  est  impossible  de  pénétrer 
aujourd’hui.  11  vit  des  villes  et  des 
villages  qui  ont  disparu.  Sa  relation, 
malgré  les  traits  fabuleux  dont  elle 
est  entremêlée , offre  de  l’intérêt.  Il  « 
divisé  son  ouvrage  en  plusieurs  voya- 
gek  particuliers  : la  ville  d’Acrc  est  le 
point  commun  de  départ.  Brocard 
porte  son  attention  sur  tous  les  objets 
qui  méritent  de  fixer  les  regards  d’un 
voyageur  cqrienx;  il  voit  bien,  ob- 
serve avec  sagacité , et  décrit  avec 
exactitude  : ce  qu’il  dit  de  plusieurs  vé- 
gétaux étrangers  aox  contrées  froides 
de  l’liurope,  est  si  clair  et  si  précis 
qu’on  les  reconnaît  sans  peine,  quoi- 
qu’il ne  les  indique  pas  par  leurs 
noms.  Cet  auteur  donne  aussi  des 
détails  piquants  sur  l’Arménie  et  la  Ci- 
licie.  Son  voyage,  qu’il  a dédié  à son 
frère,  religieux  du  même  ordre,  existe 
en  manuscrit  dans  diverses  bibliotbè- 


ites.Toutosccs  copies  présentent  des 
ifférenee»  considérables,  quelques- 
unes  même  11e  portent  pas  son  nom. 
Cette  relation  fut  imprimée,  pour  la 
première  fuis,  dans  le  livre  intitulé:  Ca- 
tena  temporum,  seu  Budimenlum  no- 
viliorum,  espece  d’histoire  universelle, 
qui  parut  à Lubeck,  en  1475.x  vol. 
iu-fol.  , et  qui  a été  traduite  en  fran- 
çais gothique  , sous  le  titre  de  Mer 
des  Histoires,  Paris,  1/(88,  a vol.  in- 
fol. Cette  édition  de  Brocard  est  la 
meilleure.  Rllc  contient  un  assez  grand 
nombre  de  choses  qui  manquent  dans 
les  autres  ; celles-ci  ont  été  grossies 
par  des  additions  de  tout  genre.  A la 
relation  est  jointe  une  carte  de  la 
Terre-Sainte,  gravée  en  bois,  la  plus 
ancienne  peut-être  de  cette  sorte,  qui 
existe.  Le  Voyage  de  Brocard  a’  été 
réimprimé  plusieurs  fois  dans  diffé- 
rents recueils,  et  toujours  avec  des 
additions.  Les  éditions  les  plus  con- 
formes à la  première,  sont  celle  qui 
se  trouve  dans  le  Feridica  Tcrrte- 
S a nette  rcgionunujue  fmitimarum , 
Venise,  >5 19,  et  celle  de  Magde- 
bourg , de  1 5g3 , réimpression  de  la 
précédente.  On  y a joint  le  Voyage  de 
Salignac.  Le  texte  est  encore  assez 
correct  dans  les  diverses  éditions  'du 
Novus  orbis  de  Grynaeus.  La  Re- 
lation de  Brocard  a été  imprimée  sé- 
parément à Anvers,  en  i536,  sous 
ce  litre  : Locorum  Terræ  Sanctce 
exactissima  descriptio , etc.  ( ce  n’est 
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qu’une  réimpression  du  texte  de  la 
l'e.  édition  de  Grvnseus  ),  puis  à 
Paris  en  1 544 , et  à Cologne  eu  1 6zt- 
Les  éditions  que  l’on  trouve  dansCaui- 
sius  ( Lectiones  Anliquae)  sont  les  plus 
fautives.—  Les  travaux  de  Brocard 
ont  été  mis  à profit  par  Adrichouiius, 
qui , dans  le  ■ 6'  . siècle , publia  une  to- 

Sigraphie  de  la  Terre-Sainte , et  par 
usching,  juste  appréeiatcur  du  mé- 
rite d’un  écrivain  eu  géographie.  On 
voit  dans  le  catalogue  de  Gaignat , 
sous  le  N°.  2607  , un  Recueil  de 
pièces  anciennes  manuscrites  con- 
cernant les  historiens  d'oullremer. 
La  première  pièce  de  ce  manuscrit 
du  i5'.  siècle  ( 1460)  est  un  A dois 
direct  f pour  faire  le  saint  voyage 
d’oullremer , composé  en  latin,  par 
frère  Brochard  f alternant,  de  l'or- 
dre des  Frères  Preschettrs , et  trans- 
laté en  francois  , eu  1 45^  , pour 
le  duc  de  Bourgogne , par  Jehan 
Mielol,  chanoine  de  Lille  en  Flan- 
dres , avec  la  description  de  la 
Terre  - Sainte.  Ce  duc  de  Bour- 
gogne était  Philippe  - le  - Bon , qui 
avait  conçu  le  projet  d’une  croisade 
avec  ses  chevaliers  de  la  Toison-d’Or. 
La  conformité  du  nom  latin  Brocar- 
dus  , avec  le  français  Brochard , a 
donné  lien  de  confondre  le  doiniuiraiu 
Brocard  avec  le  cordelier  Bonaven- 
ture  Brochard  , qui  avait  aussi  écrit 
unè  relation  de  son  pèlerinage  a Jéru- 
salem ( Fuyez  Bbocuard  ).  La  dif- 
férence d’institut  , de  nation , et  du 
siècle  où  les  deux  moines  voyageurs 
ont  vécu  , aurait  pu  faire  éviter  cette 
erreur,  qui  a été  partagée  par  plu- 
sieurs savants,  entre  auties  par  Phi- 
lippe Bosquier,  qui  fit  imprimer  à 
Cologne  , en  i6u4  > >■'  -8'.,  sous  le 
nom  de  Bonaventure  Brochard , la 
desciiption  de  la  Terre-Sainte  , de 
Brocard , jacobin  allemand , qu’on  n’a 
jamais  appelé  Bonaventure  ; et  par 
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Canisius,  qui,  dans  scs  Lectiones  an- 
tiquæ , lui  donne  le  meme  prénom. 
Il  y a cependant  ou  espace  de  deux 
cent  cinquante  ans  entre  Brocard  et 
Bonaventure  Brochard. 

V — ve  et  E — s. 

BROCARD  ( Jacques  ) , vénitien 
suivant  les  uns , 'piemontais  selon  les 
autres , est  un  fameux  visionnaire  du 
16'.  siècle.  11  fondait  sa  mission  sur  une 
prétendue  vision , dans  laquelle  il  crut 
avoir  découvert  à Venise,  en  1 565  , 
l'application  de  divers  endroits  de  l’É- 
enture  sainte  aux  événements  particu- 
liers de  son  siècle,  spécialement  à ceux 
qui  coucei riaient  la  reitic  Elisabeth, 
Philippe  II , le  prince  d’Orange  , etc. 
Gemme  il  n’est  pas  de  rhailatan  qui 
ne  fasse  des  dupes  , il  truuva  dans  le 
crédule  S^ur  - Pardaillan  , gentil- 
homme calviniste  , toutes  les  res- 
sources nécessaires  pour  l'impression 
de  ses  livres  apocalyptiques.  C’étaient 
des  commentaires  sur  l' Apocalypse  , 
des  explications  mystiques  et  prophé- 
tiques de  quelques  antres  livres  de  l’É- 
criture ; un  traité  du  second  avènement 
de  J.-C. , adressé  aux  chrétiens  ; un 
jju  premier  avènement  , adressé  aux 
piifs  ; un  troisième  traité  De  anli- 
baptismo  jurantium  in  papam , etc. , 
Leyde , 1 58o.  On  peut  voir , dans 
J.  A.  Fabricius  ( BibL  lat.  media ? et 
inftmor  œtatis),  la  liste  de  scs  écrits. 
Les  voies  de  la  persuasion  n’avant  pu 
le  ramener,  il  fut  condamné  dans  les 
synudis  de  Middeikourg  , de  la  Ro- 
chelle, en  i5Ut  , et  dans  quelques  au- 
tres. Citasse  de  la  première  de  ces 
villes  , il  se  réfugia  à Brême  , courut 
toute  l’Europe , se  fixa  enfin  à Nu- 
remberg , où  il  trouva  des  protecteurs, 
et  y termina  sa  carrière  sur  la  fin  du 
1 G',  siècle.  T— n. 

BROCARIO  ( Arnaud-Guillaume 
de  ) , célèbre  imprimeur  espagnol , au 
commencement  du  iÜ".  siècle,  irn- 
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frima  , dans  l’université  d’ Alcali  de 
Uenarès  ( Complutum  ) , en  1 5 1 4 - 
1 5 1 6 , les  six  volumes  in-fol.  de  la 
fameuse  Bible  Polyglotte  , dite  de 
Ximenès , ou  de  Complute,  ou  d’Al- 
cala.  Celte  grande  entreprise  n'avait 
encore  été  exécutée  chez  aucun  peuple, 
et  depuis  elle  a servi  de  modèle  aux 
Bibles  Polyglottes  de  Justiniani , de 
Jean  Draconite  , d’Arias  Montanus , 
de  Raimondi , de  Le  Chevalier  , de 
Bertrara  , de  Wolder , d’Elie  Huttcr , 
d’André  de  Leon  , de  Le  Jay  , de 
Wallon  et  de  Richard  Simon.  Les 
quatre  premiers  volumes  de  la  Poly - 
glotte  d' Alcàla  , contiennent  X An- 
cien Testament,  en  hébreu  , en  chal- 
déen  et  en  grec,  avec  une  version 
latine.  Ils  furent  imprimés  en  1 5 1 G. 
Le  5e.  volume , portant  la  date  de 
1 5 1 4 , comprend  le  Nouveau  Testa- 
ment , imprimé , pour  la  première 
fois , en  grec  et  en  latin.  Le  6e. 
volume  contient  un  f' ocabulaire  hé- 
braïque et  chaldaïque , et  fut  im- 
prime en  ■ 5 1 5.  On  voit,  dans  les 
réfaces  de  cette  Polyglotte , que 
rocario  fondit  les  caractères  hé- 
breux (où  il  retrancha  les  accents)  et 
les  caractères  grecs,  sans  accents  et 
sans  esprits  , pour  mieux  représenter 
le  texte  des  anciens  manuscrits.  Il 
est  dit  que  l’ouvrage  a été  imprimé 
industrie  et  solertid  honorabilisviri 
Amaldi  Guillelnù  de  Brocario , ar- 
tis  impressnriœ  magislri.  Il  fallait, 
pour  exécuter  cette  grande  entreprise, 
nn  homme  aussi  puissant  et  aussi  ri- 
che que  le  cardinal  Ximenès;  il  fallait 
aussi  un  imprimeur  aussi  habile  que 
Brocario.  Ximenès  acheta  sept  manus- 
crits hébreux  qui  lui  coûtèrent  qua- 
tre mille  écus  d’or.  Léon  X lui  com- 
muniqua les  manuscrits  grecs  du  Va- 
tican. Les  pensions  des  savants,  les 
gages  des  copistes , l’achat  des  manus- 
crits , les  dépenses  pour  les  voyage», 
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et  les  frais  d’impression  , coûtèrent 
au  cardinal  plus  de  5o.ooo  écu.s  d’or. 
Les  savants  qui  travaillèrent  à cette 
Ëible,  sont  Démétrius  Duras,  An- 
toiuc  de  Lebrixa,  Jacques  Loprzde 
Zuniga  , Ferdinand  Piunez  de  Guz- 
man , Paul  Corunel  , Alphonse  de 
Zamora  et  Jean  de  Vcrgara.  Arnaud 
Brocario  avait  un  fils , nommé  Jean , 
qui  fut  aussi  imprimeur  à Alrala.  11 
était  encore  enfaut , lorsque  son  père 
l’envoya  au  cardinal  pour  lui  presen- 
trr  le  dernier  volume  ; et  le  cardinal , 
levant  les  yeux  au  ciel  , remercia 
Dieu  de  cc  qu’il  lui  c'tai:  permis  de  voir 
la  fin  de  cette  vaste  entreprise.  Sa 
mort,  arrivée  quelques  mois  après  , 
retarda  la  publication  de  la  Poly- 
glotte ; il  fallut,  pour  l’.iutoriser,  un 
bref  de  Léon  X ; il  est  daté  du  ao  mars 
i5ao  , et  ce  ne  fut  que  cette  anncc-là 
que  l’ouvrage  fut  rendu  public.  On 
pourrait  conjecturer  même  que  la 
vente  en  commença  plus  tard;  en  effet, 
Erasme  ne  le  connaissait  pas  eu  1 5aa, 
lorsqu'il  donna  la  5e.  édition  du  Nou- 
veau Testament  grec,  mais  il  lente 
très  souvent  dans  la  4e.  édition  , qui 
parut  en  t 5‘in.  Le  prix  de  la  Poly- 
lotte,  en  feuilles , fut  fixé , par  ordre 
e Léon  X , à G ducats  d’or  et  demi , 
ce  qui  revient  à 4°  francs  de  notre 
monnaie  de  ce  temps-là.  Cette  Poly- 
glotte est  rare , et  le  prix  en  est  plu» 
élevé  que  celui  des  Polyglottes  de  Le 
Jav  et  de  Wallon  ; un  exemplaire,  im- 
primé sur  vélin  , a été  acheté  1 1 ,uoo 
francs,  par  M.  Maccarthy , à la  vente 
de  Pinelii.  V — ve. 

BROCCHI  ( Joseph-Marie  ) , né  à 
Florence,  en  1687  , était  homme  d’é- 
glise , et  obtint,  en  1716,  le  prieuré 
de  Ste.  - Marie  -aux  -Ormes,  près  le 
bourg  St.-Laurent.  L’archevêque  de 
Floreuce , Joseph-Marie  Martelli , le 
fit,  en  1 7 u3,  recteur  du  séminaire  des 
jeunes  ecclésiastiques  : il  était  proto- 
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notaire  apostolique,  et  membre  de  la 
società  Cvloinbaria.  Il  mourut  le  8 
juin  i^5i.  Ou  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages conformes  à son  état;  en  latin  : 
des  Principes  généraux  de  théologie 
m irale  un  Traité  sur  l'occasion 
prochaine  du  péché,  sur  les  réci- 
dives ; en  italien  : Les  Constitutions 
du  séminaire  de  Florence , e|  un 
assez  grand  nombre  de  Fies  de 
Saints. On  a aussi  un  ouvrage  qui  peut 
être  utile  pour  l’histoire  et  la  topogra- 
phie d’une  province  de  la  Toscane;  il 
est  intitulé  : Descrizione  délia  pro - 
v incia  del  Mugello,  con  la  carta 
geograjica  del  medesimo  , aggiun- 
lavi  un  antica  cronica  délia  nobili 
famiglia  da  Lutiano , illustrata  con 
armotazioni , etc. , Florence , 1 748 , 
in-4°.  La  famille  des  Luliani,  qui 
était  une  des  branches  de  la  tige  des 
anciens  Ubqldipi  de  Florence  , venait 
de  s’éteindre  ; la  dernière  héritière  de 
ce  nom  avait  légué  à Brocchi  , par 
testament , en  1 716 , le  château  de 
Lutiano , ancienne  habitation  de  cette 
famille  , et.situé  au  milieu  de  la  pro- 
vince du  Mugello  ; de  là  vient  son 
inte'rêt  pour  cette  province  et  pour 
une  famille  qui  y avait  fleuri  autrefois. 
La  Chronique  qui  suit  la  Descrip- 
tion de  la  province,  fut  commencée  en 
1 3Ü6,  par  un  Lorenzo  da  Lutiano , qui 
mourut  en  1408,  âge  de  quatre-vingt- 
treize  ans, et  la  continua  jusqu  a sa  mort. 
Elle  contient  beaucoup  de  faits  particu- 
liers à lui  et  à sa  famille,  mais  plusieurs 
aussi  qui  peuvent  servir  à l’histoire  de 
la  province.  Brocchi  y a joint  des  ex- 
plications et  des  notes.  G — i. 

BROCHARD  ( Bonavewture  ) , 
cordelier  au  couvent  de  Bernay  , en 
Normandie,  entreprit  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte , en  1 533 , avec  Greflin 
/rfagart,  seigneur  de  Gourteilles,  che- 
valier du  Saint-Sépulcre.  11  écrivit  en 
français  la  relation  de  ce  voyage  ( en 
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Hyérusalem  et  au  mont  Sinaï  ) , dont 
le  manuscrit  est  conservé  dans  la 
bibliothèque  impériale  ( sous  le  N°. 

1 o j65  ).  Cette  relation  parait  être  l’ou- 
vrage commun  du  moioe  et  du  cheva- 
lier , qui  avait  lait  trois  voyages  dans 
la  Palestine.  Brôcbard  a été  souvent 
confondu  avec  Brocard  ( Voy.  Bro- 
card ).  Posscvin , Vossius,  Canisius , 
Bayle,  Dupin  et  plusieurs  autres  ont 
été  induits  en  erreur  par  Simlei',  dans 
son  Supplément  à la  Bibliothèque  de 
Gessner.  Lacroix  du  Maine  avait  vu 
le  voyage  de  Bonaventure  Brochard  et 
de  Greflin  Arfagart,  écrit  à la  main , 
avec  la  relaliou  de  celui  que  Jean 
Gassot  fit  aussi  à Jérusalem  et  au 
mont  Sinaï , vers  le  même  temps , 
c’est-à-dire  en  1 547-  V — ve. 

BROCHARD  ( l’abbé  Michel),  pro- 
fesseur au  collège  Mazarin  , mort  en 
1 7280U  1 7‘aq.  Il  adonne'  une  nouvelle 
édition  de  Catulle,  Tibnlle  et  Propercc, 
Paris , 1 7'i3  , in-4°.,  qui  passe  pour 
être  défectueuse , et  à laquelle  on  re- 
proche à l’éditeur  d’avoir  supprimé 
quelques  vers  de  ces  auteurs.  Il  a con- 
couru avec  Lamonnoye  et  l’abbé  de 
Boissy  à corriger  le  texte  du  livre  du 
Pogge , De  varietate  forlunte , que 
l'aube'  Oliva  fit  imprimer  pour  la  pre- 
mière fois , Paris  , 1 753 , in-4°. , en  y 
joiguant  en  marge  les  corrections  con- 
jecturales de  ces  trois  savants.  Il  don- 
na aussi , en  1 728  , une  édition  d’Ho- 
race purgée  de  toutes  obscénités.  L’ab- 
bé Brochard , littérateur  instruit,  était 
un  de  ces  amateurs  éclairés  qui  pas- 
sent la  plus  grande  partie  de  leur  vie 
à se  former  uoc  collection  de  livres 
précieux  ; il  n’en  admettait  dans  son 
cabinet  aucun  qui  ne  fut  ou  foncière- 
ment bon  , ou  recommandable  , soit 
par  sa  singularité,  soit  par  sa  rareté  et 
par  son  prix.  Il  mettait  à leur  beauté,  k 
leur  conservation  et  à leur  condition 
une  attention  si  scrupuleuse,  qu'il  fit 
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souvent  le  désespoir  des  libraires  qui 
les  lui  vendaient , ou  des  relieurs  qui 
travaillaient  pour  lui.  On  peut  dire 
qu’il  a beaucoup  contribue' , avec  Ga- 
briel Martin  , à perfectionner  la  bi- 
bliographie , ou  l’art  utile  de  dresser 
des  catalogues  de  bibliothèque,  par 
ordre  de  matières.  C’est  lui  qui  dressa 
la  Bibliotheca  Fayana , que  Gabriel 
Martiu  imprima, Paris,  i -j-a 5 , in-8°., 
en  y joignant  une  bonne  table  des  au- 
teurs. Il  avait  fait  aussi  le  catalogue 
de  sa  propre  bibliothèque  , qui  fut  pu- 
blié de  même  par  Martiu  , avec  une 
table  d’auteurs  , sons  le  titre  de  Mu- 
steum  selectum  , Paris , i yig , in-8". 
Ces  deux  bibliographes  étaient  inti- 
mement liés , et  l’abbé  Brocbard  avait 
ordonné,  par  an  article  exprès  de  son 
testament,  que  la  vente  de  ses  livres  fut 
faite  et  dirigée  par  son  ami  (F.  la  table 
du  Journal  des  Savants).  C — T— r. 

BROCKE  ( Henri-Christian  de  ), 
auteur  allemand,  né  en  1713,  mort 
en  1 778,  s’est  occupé  de  l’agriculture, 
et  des  sciences  qui  ont  pour  objet  la 
meilleure  manière  de  former  des  fo- 
rêts, de  les  entretenir,  et  de  les  ad- 
ministrer. 11  a publié,  en  allemand: 
I.  Fraies  bases  physiques  et  expé- 
rimentales des  sciences  forestières , 
Leipzig , 1768  à 1775,  in-8’.;  II. 
Observations  sur  quelques  fleurs, 
sur  leur  culture  et  la  préparation  de 
la  terre  qui  leur  convient,  Leipzig , 
1771,  iu-8°.  — Brocke  (Adrien 
de  ) , aussi  allemand , a donné  une 
Relation  de  Madagascar  ( en  alle- 
mand ) , Leipzig , 1 7 48  » 'n-8’. 

1) — P — s. 

BROCKELSBY  ( Richard  ),  mé- 
decin , né  en  1 yii , dans  le  comté  de 
Soromerset,  étudia  successivement  à 
Edimbourg  cl  4 Leyde  sous  le  célèbre 
Gaubius;  il  fut  reçu  docteur  en  1 745, 
et  soutint , à cette  occasion  , une  dis- 
sertation De  saliva  surut  et  mor- 
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bosd,  Leyde,  in  - 4’- > >745-  De 
retour  à Londres  , il  publia , en  1748, 
tin  Essai  sur  la  mortalité  par- 
mi les  bétes  à corne , in  - 8".  En 
1758,  nommé  médecin  de  l’armée 
anglaise  , il  l’accompagna  dans  la 
guerre  de  sept  ans , et  revint , en 
1763,  acquérir  à Londres , dans  la 
pratique  de  son  art,  une  grande  for- 
tune et  une  grande  considération.  II 
mourut  en  1797,  4 l’âge  de  soixante- 
quinze  ans.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  cités,  ou  a de  lui  : I.  Ob- 
servations médicales  et  économi- 
ques , depuis  1 "58  jusqu'en  1763, 
tendant  à la  réforme  et  À l'amélio- 
ration des  hôpitaux , 1764,  in-80.  ; 
IL  Eulogium  medicum , sive  Oratio 
anniversaria  Harveiana , habita  in 
thealris  collegii  regalis  medicorum 
Londinensium , 1760,  in-4°.;  III. 
plusieurs  Mémoires  insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques , sa- 
voir : Essai  sur  la  plante  venéneuse 
trouvée  récemment  mêlée  avec  la 
gentiane , N°.  486  ; Cas  d'une  fem- 
me attaquée  des  diabètes,  N*.  1 1 1 ; 
Expériences  relatives  à t'analyse 
et  aux  qualités  de  Veau  de  Selts , 
ibid. , vol.  4 ; Cas  d'une  tumeur  en- 
kistèe  dans  l’orbite  de  V œil , et  Dis- 
sertation sur  la  musique  des  An- 
ciens ; Expériences  sur  la  sensibilité 
et  V irritabilité  de  diverses  parties 
des  animaux , vol.  43;  Sur  le  poison 
des  Indiens  dont  parle  la  Conda- 
mine  , ibid. , vol.  44-  C.  et  A. 

BROC  K ES  ( Barti!old-Hei»ri  ) , 
poète  estimé  de  son  temps , naquit  le 
ut  septembre  1680,  à Hambourg, 
où  son  père  f usait  un  commerce  con- 
sidérable. Après  avoir  voyagé  en 
France,  en  Italie  et  en  Hollande,  il 
se  disposait  à passer  en  Angleterre  , 
lorsque  des  circonstances  de  famille 
le  rappelèrent  dans  sa  patrie  , dont  il 
ne  aertit  plus  que  pour  s’acquitter  d« 
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quelques  missions  que  lui  fit  conGcr 
l’estime  de  ses  concitoyens.  Ami  du 
repus,  il  cultiva  avec  succès  son  talent 
naturel  pour  la  poésie,  et  s’appliqua 
surtout  à chanter  les  beautés  de  la 
nature , considérées  dans  leurs  rap- 
ports a>  ec  le  bouheur  de  l’homme 
et  la  bonté  de  Dieu  ; de  là  est  résultée 
uneco'lertion  de  petits  poèmes  pieux, 
imprimés  à diverses  reprises,  sous  le 
titre  de  : Plaisir  terrestre  en  Dieu  , 
Hambourg,  de  1 7 vïG  à 1 7 46 , g vol. 
in-8'.,  et  réimprimés  plusieurs  fois. 
Ces  poésies  sont  minutieuses  et  peu 
animées , mais  écrites  avec  facilité  et 
pleines  de  sentiments  doux,  Brock.es 
a traduit  eti  allrmand  plusieurs  ou- 
vrages de  Marino,  Pope,  Thomson, 
etr.  Il  mourut  à Hambourg  le  16  jan- 
vier 1 74".  G — t. 

BRUCKES  ! V oy.  Broi^es  ). 

BRODEAU.  C’est  le  nom  d’une  fa- 
mille originaire  de  Tours  , d’où  sont 
sortis  plusieurs  hommes  de  lettre?  ; 
elle  descendait  de  Victor  Brodcau , 
qui,  ayant  accompagné  son  père  au 
siège  d’Acrc  où  il  périt,  fut  anobli 
par  Philippe-Auguste.  Les  personna- 
ges les  plus  connus  de  celte  famille, 
sont  : Victor  Broduau  , secrétaire  et 
valet-de-rharobre  de  François  I'r.  et 
de  la  reine  de  Navarre,,  sa  sœur  , 
mort  au  mois  de  septembre  i54o.  11 
composa  quelques  pièces  de  vers  qu’on 
trouve  parmi  celles  de  ses  contempo- 
rains, et  un  poème  en  vers  de  dix 
svllahcs.  intitulé  : Louanges  de  Jésus- 
Christ,  Lyon,  i54o,  in-8  . (plusieurs 
fois  réimprimé  ).  Ou  lui  attribue  une 
É pitre  du  pécheur  à Jésus-Christ , 
imprimée  à Lyon  par  Etienne  Dolet; 
elle  fut  censurée  par  la  faculté  de 
théologie  de  Paris , après  la  mort  de 
l’auteur.  Marot  estimait  Victor  Bro- 
deau,  et  Lamonnoyc  regrette  que  ses 
poésies  enjouées  n’aient  pas  vu  le 
four.  — Jean  Brodeau  , fils  ^’un 
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valet  - de  - chambre  de  Louis  XII  , 
cultiva  les  belles-lettres , les  langues 
savantes,  les  mathématiques,  fut  lié 
avec  les  Sadolct , les  Bembo , les  Ma- 
nuce,  les  Danès,  et  regardé  comme 
un  des  meilleurs  littérateurs  de  son 
temps.  Il  mourut  chanoine  de  Saint- 
Martin  deTours , en  i5(>5,  à soixan- 
te-trois ans.On  a de  lui  : I.  dix  livres  de 
Mélanges , dans  les  tom.  Il  et  IV  du 
recueil  de  Jean  Gniter,  intitulé  Lam- 
pas  , seu  Fax  artium  , Francfort , 
t(io4,6vol.  in-8°.î  ce  sont  des  obser- 
vations, corrections,  etc.  estimées,  sur 
quantité’  d'endroits  d’auteurs  anciens; 
les  six  premiers  livres  avaient  déjà 
paru  séparément,  Bâle,  Oporin,  1 555, 
in -S".;  II.  des  Commentaires  sur 
V Anthologie,  dans  Y Epigrammatum 
græcar,  libri  septem  , Bile  , t54g, 
et  Francfort , 1600,  in-fol.  ; Scaligcr 
les  met  au-dessus  des  antres  ouvrages 
de  ce  genre  ; 1 II . Notai  in  Martialem , 
Leyde,  1619,  iu-8°. ; IV.  Annota - 
tiones  in  Euripidis  tragedias,  Pa- 
ris, i56i,  et  Bàle,  i558.  — Julien 
Brodeau  , préféra  la  fonction  d’a- 
vocat, dans  laquelle  il  excellait,  aux 
charges  plus  relevées  auxquelles  sa 
naissance  et,  scs  talents  lui  donnaient 
droit  d’aspirer.  Tous  scs  ouvrages 
sont  estimés  : I.  Notes  sur  les  arrêts 
de  Loutt,  dont  Boileau  prie  dans 
ces  vers  : 

Et  commentant  îxaurt , allongé  par  Brode  a a , 

D'une  robe  à longs  pli»  balayer  le  barreau. 

Elles  ont  eu  un  grand  nombre  d’édi- 
tions ; la  dernière  est  de  1713,3  vol, 
in-fol.  11.  Commentaires  sur  la  cou- 
tume de  Paris , i658,  iW3q,  a vol, 
in-fol.;  III.  Fie  de  Charles  Dumou- 
lin , Paris , i654  , in-4°.)  et  à la  tetft 
des  œuvres  de  Dumoulin,  Paris,  1681. 

Ce  savant  jurisconsulte  mourut  à Pa- 
ris en  t653.  — Pierre-Julien  Bro-  s 
dv.au  de  Moucbarville,  fils  du  précé- 
dent, sertit  dans  la  marine,  devint 
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inspecteur-général  des  fortifications , 
et  mourut  en  1711.  11  est  auteur  de 
divers  ouvrages,  entre  autres,  d’un 
Nouveau  système  de  l’univers,  1 -ou; 
des  Jeux  d’esprit  et  de  mémoire  ; 
d’une  Moralité  curieuse  sur  les  six 
premiers  jours  de  la  création , Tou  rs, 

1 703. — Julien-Simon  Brodeau  d’Oi- 
scville,  fils  du  precedent,  successive- 
ment conseiller  au  parlement  de  Paris, 
lieutenant-général  de  Tours , conseil» 
lcr  an  conseil  souverain  de  Roussillon , 
auteur  de  la  traduction  du  Divorce  cé- 
leste , de  Ferrante  Pallovicino , Ams- 
terdam, 1(195,  iu-ia  ( Voy.  Pali.a- 
V ICI  NO  ).  T D. 

BRODERI  C,  ( Étiewne  ),  évê- 
que de  Walzen  en  Hongrie,  esclavon 
d’origine , se  rendit  utile  au  jeune 
Louis  II,  roi  de  Hongrie,  dont  les 
états  étaient  menacés  par  les  Turks, 
fut  envoyé  à Rome  pour  y réclamer 
des  secours,  et , chargé  de  se  rendre 
ensuite  auprès  de  François  Ier. , qui 
était  alors  prisonnier,  il  lui  porta,  de 
la  part  de  Louis  11,  des  motifs  de 
consolation  , et  lui  offrit  tous  les  ser- 
vices qui  étaient  en  son  pouvoir.  De 
retour  en  Hongrie , ce  prclat  fut  nom- 
mé chancelier , servit  avre  zèle  le 
jeune  et  malheureux  Louis  11,  qui 
était  trop  faible  pour  s’opposer  aux 
Turks,  l’accompagna  à l’armée,  et  se 
trouva  à la  bataille  de  Mohatz  avec  ce 
prince,  qui  y périt.  Broderie  suivit 
ensuite  le  parti  de  Jean  Zapol , et 
prêta  son  ministère  à son  inaugura- 
tion. Il  mourut  eu  i54o,  avec  la  ré- 
putation d’un  prélat  recommandable 

Îiar  ses  connaissances,  et  par  son  ta- 
eut  à concilier  les  intérêts  des  princes 
et  à les  ramener  à la  concorde.  On  a 
de  lui  une  Relation  curieuse  de  la  ba- 
tail  e de  Mohatz,  où  périt  presque 
toute  la  noblesse  hongroise,  publiée 
sous  ce  titre  : De  clade  Ludovici  IT, 
regis  Hungariæ  i on  la  trouve  à Ia 
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suite  de  Y Histoire  de  Bonjüiitis  , pu- 
bliée par  Sambac , Francfort , 1 58 1 ; 
Hanau,  160Ü;  elle  a été  réimprimée 
sous  Je  tilre  de  N ar ratio  de  prælio 
quo,  ad  Muhalzlthi.  anno  1 5 il),  Lu- 
dovicus  Hungarice  rex  péri  l,  cum 
cont mentant ^ J.  G.  Kuhnii  , Stras- 
bouig,  1G88,  in-8“.  B — p. 

BRODEKSON  ( Abraham  ),  né  en 
Suède  dans  le  »4'  siècle,  d’une  fa- 
mille très  puissante  depuis  les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie.  Avant 
paru  a la  cour  de  Marguerite,  CUc  de 
Valdemar,  qui  régnait  en  Danemark 
et  en  Norwège  , il  captiva  le  cœur 
de  cette  princesse,  et  l’on  prétend 
qu’il  naquit  de  cette  liaison  une  Ole , 
qui  fut  élc\ée  au  couvent  de  Vadslcna, 
fondé  par  Ste.  Brigitte.  Allié  aux  mai- 
sons les  plus  riches  et  les  plus  consi- 
dérées de  son  pays,  le  faveri  seconda 
l’ambition  de  Marguerite,  et  lui  apla- 
nit le  chemin  au  tronc  de  Suède,  lors- 
qu’un parti  puissant  se  fut  élevé  con- 
tre Albert  de  Merk'.enbourg.  11  appuya 
ensuite  de  tout  son  crédit  le  projet  de 
réunir  sur  une  seule  tête  les  trois  cou- 
ronnesdu  Nord  et  de  désigner  comme 
successeur  de  la  reine , son  arrière- 
neveu  Eric  de  Poméranie.  La  recon- 
naissance de  Marguerite  se  manifesta 
d’une  manière  éclatante.  Abraham. 
Brodrrson  fut  comblé  de  distinctions , 
et  obtint  des  provinces  entières  où  il 
commandait  en  souverain  ; mais  Eric 
vit  en  lui  un  rival  redoutable  du  trône, 
et  fut  choqué  de  ses  prétentions  or- 
gueilleuses. Admis  à partager  le  gou- 
vernement avec  la  reine,  ce  prince  fit 
éclater  ses  sentiments.  Malgré  la  pro- 
tection de  Marguerite , Abraham  Jîro- 
derson , après  avoir  été  arrêté  en 
Ilolstcin,  où  il  avait  un  commande- 
ment militaire,  eut  la  tête  tranchée  au 
chateau  de  Sondcrbourg  en  1 4 1 o.  Il 
avait  épousé  Brigitte  Bielke.  Une  de 
ses  filles  périt  dans  un  incendie  qui 
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éclata  dans  le  château  qu'elle  habi- 
tait. C — au. 

BR0EKHU1ZEN  ( Jean  van  ), 
appelé  aussi  Janus  Rroukhu s tus, éta  it 
issu  d’une  famille  idistinguée  d’U- 
trecht.  Sou  aïeule , Anne  van  Block* 
lioven , avait  été  condamnée  à mort 
par  le  tribunal  inquisitorial  du  gou- 
vernement espagnol , pour  avoir  eu 

Îiart  à la  destruction  des  images  dans 
es  églises  catholiques.  Jean  van  Broek- 
buizcn  naquit  à Amsterdam  en  i64<). 
Dès  sa  p'us  tendre  enfance,  il  eut  le 
malheur  de  perdre  son  père  : son  on- 
de s'étant  chargé  de  son  éducation, 
et  voyant  en  lui  de  grandes  disposi- 
tions, le  confia  à Hadrien  Fumius  , 
rcctenr  du  gymnase  d’Amsterdam  , 
qui,  doué  d’un  talent  particulier  pour 
l’éducation  littéraire , fit  faire  au  jeune 
Broekhuizen  des  progrès  très  rapides. 
L’oncle  le  plaça  ensuite  chez  un  apo- 
thicaire. Brockhuizen  y resta  plusieurs 
années,  et  continua  de  cultiver  avec 
ardeur  la  poésie  latine;  il  quitta  en- 
suite la  pharmacie,  et  entra  comme 
cadet  dans  un  corps  d’infanterie  : il  y 
obtint  peu  de  temps  après  legradcd'cn- 
seigne,  puis  celui  de  lieutenant.  Il  fit  la 
campagne  de  1672  , et  fut  envoyé  en 
1674 1 aycc  son  régiment,  en  Améri- 
que, sur  la  flotte  de  l’amiral  ttuyter. 
Les  distractions  de  la  vie  militaire  ne 
le  détournèrent  pointdes  lettres.  Lors- 
que la  flotte  fut  h l’ancre  devant  St.- 
Domingue , il  mit  en  vers  latins  le 
psaume  44  > et  composa  une  ode  in- 
titulée Céladon , ou  le  Désir  de  la 
patrie.  Il  chanta  aussi  la  mort  glo- 
rieuse des  soldats  qui  avaient  péri 
dans  cette  campagne.  Le  régiment  re- 
tourna encore  la  même  année  en  Hol- 
lande , et  Broekhuizen  fut  envoyé  en 
garnison  à Utrecht , où  il  fit  connais- 
sance avec  Graevins,  qui  lui  rendit 
bientôt  un  service  signalé  : s’étant 
laissé  entraîner  par  un  de  scs  cama- 
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rades  à le  seconder  dans  un  duel, 
Brockhuizen  encourut  la  peine  de 
mort , d’apres  les  lois  militaires  de  la 
Hollande.  Grævius  s’adressa  sur-le- 
champ  au  grand  pensionnaire  Hein- 
sius , qui  obtint  du  stathouder  la  grâce 
de  Brockhuizen.  Depuis  ce  temps,  il 
s’appliqua  plus  que  jamais  à la  poésie 
latine  ; Properce  devint  son  auteur  fa- 
vori, et  il  entreprit  une  nouvelle  édi- 
tion de  ce  poète.  Il  publia  aussi  un 
recueil  de  poésies  latines  de  sa  propre 
composition.  Il  fut  ensuite  promu  au 
grade  de  capitainedans  la  miliced' Ams- 
terdam ; mais  cette  milice  étant  deve- 
nue inutile  parla  paix  de  Riswiek,  en 
1 (»J7,  une  grande  partie  en  fut  congé- 
diée , et  Broekhuizen  se  retira  avec 
une  pension  à Amstelveen  , où  il  pas- 
sa, dans  un  loisir  studieux,  le  reste 
de  sa  vie  : les  sollicitations  les  plus 
pressantes  de  ses  amis  ne  furent  pas 
capables  de  le  tirer  une  journée  en- 
tière de  cette  retraite.  Il  y partagea 
son  temps  entre  l’élude  et  la  conver- 
sation avec  des  hommes  distingués 
ar  leur  instruction  , qui  accouraient 
c toutes  parts  pour  l’y  voir.  Un  de  ses 
amis  les  plus  intimes  était  le  profes- 
seur Fraucius,  pour  la  défense  duquel 
il  publia  un  pamphlet , intitulé  : Que- 
rela  ad  publicum,  sous  le  faux  nom 
de  Rutger  I/ermannides.  Cette  bro- 
chure , qui  eut  un  très  prompt  débit, 
lui  attira  beaucoup  d’injures  de  la  part 
des  ennemis  de  Franchis  : c’est  le  seul 
écrit  violent  que  Broekhuizen  ait  pu- 
blié. Il  mourut  le  i5  décembre  1707, 
âgé  de  cinquante-huit  ans.  Il  avait  dé- 
siré d’ctre  enterré  dans  l'église  cTadis- 
telveen.  Soixante  ans  après  sa  mort , 
Gilkoen,  bailli  d’Amstrrdain  , lui  fit 
ériger  un  tombeau,  sur  lequel  il  fit  ins- 
crire une  belle  épitaphe  eu  vers  latins, 
faite  par  Burmatm  . dit  le  Second. 
Le  premier  a célébré  la  mémoire  de 
Brockhuizen  par  une  oraison  funèbre 
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qui  se  trouve  insérée  dans  ses  Ora- 
tinnes.  Les  poésies  latines  de  Broek- 
huizen  , imprimées  d’abord  sous  une 
forme  très  modeste  à Utrccht,  en 
i68.{  , furent  pnb’iées  dans  une  belle 
édition , par  Hoogslralen , sous  le  titre 
de  Jani  Broukhusii  formatant  lihri 
sexdecim , 1711,  in-4".  Sou  édition 
de  Properce  parut  à Amsterdam  , 
170a  , tu-4".  ; P.  Vlaming  en  fit  une 
seconde  édition  en  1 736;  la  première 
ne  porte  point , sur  le  titre , le  uoin  de 
Broekhuiten , qu’on  ne  trouve  même 
dans  aucun  de  ses  ouvrages  publiés 
de  son  vivant.  Scs  poésies  hollandai- 
ses , en  petit  nombre,  mais  très  élé- 
gantes, furent  recueillies  par  Hoogs- 
traten,  en  un  volume  in-8“.,  Amster- 
dam , 1713.  Broekhuiten  fut  l’cditcur 
de  Actii  Sinceri  Sannazari  opéra  la- 
tina...  item  3 fratrum  Amaltheorum, 
Hieronymi , J.  Baptiste  , Comelii 
Car  ruina,  Amsterdam , 1 689 , in- 1 3 ; 
il  donna  aussi  une  édition  de  Tibulle, 
imprimée  à Amsterdam,  1 70H,  in-4*.  ; 
seconde  édition  , par  Vlaming,  Ams- 
terdam, 1737;  et  de  Aorûi  palearii 
Fer  niant  opéra,  Amsterdam,  1696, 
111-80.  H a aussi  traduit  en  latin  la 
Comparaison  de  Firgile  et  d'Ilo- 
mère , du  P.  fiapin. — Broekhi'Isf.iv 
( Benjamin  ) , né  aussi  en  Hollande  , 
fut  d’abord  chirurgien-major  dans  un 
régiment , ensuite  professeur  de  mé- 
decine et  de  philosophie  à Bois-le- 
Duc.  Il  s’y  montra  zélé  partisan  du 
cartésianisme.  O11  a de  lui  : OEcono- 
mia  corporis  animalis,  sive  cogita- 
tiones  succincte  de  mente , corpore  , 
et  utriusque  conjunrtione,  Nimègue, 
1673 , in-ts  ; Amsterdam  , iG85  , 
In-4".  5 il  en  donna  une  troisième  édi- 
tion , sous  ce  titre  : Rationes  philoso- 
phico-medicæ , theoretico-practicce , 
la  Haye,  1687,  in*4°.  H paraît  être 
mort  ver*  l’an  1 (>86.  lî — g. 

BRGEUCQL'  1 l’L  (Jeah-Fraivçois), 
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médecin  , né  à Mons , en  1 G90  , mort 
dans  la  même  ville  le  1 1 juillet  1 7^9, 
reçu  docteur  à l’université  de  Lou- 
vain , est  auteur  de  deux  ouvrages  qui 
ont  quelque  mérite  : I.  Réflexions  sur 
la  méthode  de  traiter  les  fièvres  par 
le  quinquina  , Mons,  173.5,  in- 13. 
11.  Preuves  de  la  nécessité  de  regar- 
der les  urines  , et  de  l’usage  que  le 
médecin  doit  en  faire  pour  lu  gué- 
rison des  maladies , Mons , 1 739 , in- 
1 3. — Son  4*.  fil*  (Antoine-François), 
né  à Bellœil,  village  près  d’Ath , en 
1733  , mort  à Mons  en  1767,  reçu 
aussi  docteur  à Louvain , pratiqua  de 
même  son  art  à Mons,  où  il  succéda  à 
son  père,  et  a laissé  aussi  deux  ouvra- 
ges : 1.  Discours  sur  les  erreurs  vul- 
gaires qui  se  commettent  dans  le 
traitement  des  enfants  , depuis  leur 
naissance  jusqu’à  leur  âge  adulte  , 
Mons,  1 754 * in-13;  II.  Réfutation 
des  erreurs  vulgaires  sur  le  régime 
que  la  médecine  prescrit  aux  ma- 
lades et  aux  convalescents , Mous, 
1757  , in-13.  C.  et  A. 

BROGH1LL.  Fojy.  Bovr.c  ( Roger). 

BROG1TARÜS,  de  Galatie  , 
était  gendre  du  roi  Déjotams , accusé 
par  Castor,  son  petit-fils,  d’avoir 
conspiré  contre  Jules-César  , et  pour 
lequel  Cicéron  composa  la  harangue 
Pro  rege  Dcjotaro.  La  Galatie , on 
Gallo-Grèce, ainsi  nommée  des  Gaulois 
qui  allèrent  s’y  établir  , était  divisée 
en  douze  tétrarchics  ; à la  tête  de  cha- 
cune d’elles  était  un  chef  qu’on  ap- 
pelait telr arque.  Strabon  nous  ap- 
prend que,  de  son  temps,  le  nombre 
en  fut  réduit  à trois , ensuite  à deux  , 
et  qu’enfin  Déjotarus  , en  prenant  le 
titre  de  roi , devint  souverain  de  toute 
cette  province  de  l’Asie  mineure.  Bro- 
gitarus  aspira  également  à la  royauté. 
Ayant  gagné  par  scs  présents  le  tribun 
Clodius,  celui-ci  lui  fit  donner,  h Rome, 
le  titre  de  roi  dans  une  assemblée  du 
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peuple,  et  lcmit  en  possession  delà  ville 
de  Pessiuunfc  et  du  temple  de  la  mère 
des  Dieux  , qui  y était  en  grande  vé- 
nération. Déjolarus  fut  obligé  de  mar- 
cher contre  son  gendre  :.il  le  chassa  de 
Pessjnunle,  et  rétablit  le  grand-prêtre 
du  temple  dans  ses  fonctions,  ûcéron , 
dans  sa  harangue  pour  les  siruspices, 
adresse  à Clodius  des  reproches  très 
graves  sur  la  manière  dont  il  avait  livré 
Pessinuntea  Brogitarus,  surce  qu’il  lui 
avait  fait  donner  le  titre  de  roi , tandis 
que  Déjotarus  l’avait  seul  obtenu  du  sé- 
nat et  de  César.  On  a des  médailles  de 
plusieurs  rois  de  Calatie,  peu  connus 
dans  l'histoire,  de  Bitoviogogus,  Bi- 
tucus,  Céantolus,  Psamytes,  Déjota- 
rus , Amyulas.  Celui-ci  fut  le  dentier 
qui  régna  sur  cette  province.  Il  avait 
clé  secrétaire  de  Déjotarus.  Ayant  puis- 
samment secondé  Marc- Antoine  contre 
Cassiuset  Brutus,  ce  triumvir  lui  pro- 
mit le  litre  de  roi  après  la  mort  de  Dé- 
jotarus. 11  l'eut  en  effet,  et  on  ajouta  à 
ses  états  une  partie  de  la  Lycaonie  et 
de  la  Pamphiiie.  Après  la  mort  d’A- 
myntas , la  Galatic  devint  province  ro- 
maine. Les  médailles  des  rois  de  Ga- 
lalie  n’oflrent  point  leur  portrait  : 
presque  toutes  sont  en  bronze  ; ou  ne 
connaît  en  argent  qu’un  beau  tétradra- 
climc  de  Brogitarus.  Il  prend  sur  cette 
médaille  le  titre  de  roi  et  le  surnom 
d ’ ami  des  Romains.  Elle  a étc  publiée , 
par  M.  Rostan,dans  le  Magasin  ency- 
clopédique, année  î 798,1.  V,  p.  .{(io. 
Elle  est  maintenant  dans  le  cabinet  de 
M.de  Lagoi.  Celte  médaille  est  d'autant 
plus  importante,  qu’elle  confirme  le 
récit  de  Cicéron , le  seul  auteur  qui 
fasse  mention  de  ce  Brogitarus.  Ce 
n’est  pas  la  première  fois  que  la  nu- 
mismatique sert  à expliquer  ou  à con- 
firmer quelques  poiuts  historiques  in- 
connus ou  obscurs.  T— w. 

B RO  G L 1 E>*(  Victor-Maurice  , 
comte  de),  né  en  iGÔ9,  d’une  famille  où- 
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ginaire  de  Quiers , en  Piémont,  n’avait 
que  trois  ans  lorsqu’il  fut  pourvu  d’un 
régiment  d’infanterie  anglaise,  vacant 
par  la  défection  de  RoLebi.  11  eut,  en 
i G6o , la  survivance  du  gouvernement 
d’Avcsnes,  qu’avait  son  oncle,  et,  en 
iGGÜ,  un  guidon  dans  les  gendarmes 
de  la  garde.  Il  fit  en  1G67  la  cam- 
pagne de  Flandre  avec  le  roi , et  se 
trouva  aux  sièges  de  Douai , de  Lille, 
et,  en  16G8,  à ceux  de  Dole  et  de 
Gray,  en  Franche  - Comté,  il  obtint 
en  1670  la  compagnie  des  cbevau- 
légeis  de  Bourgogne , se  trouva  en 
167  2 à la  prise  d’Orsoy,  de  Rhin- 
berg , au  passage  du  Rhin , et , en 
îd’jù , à la  prise  de  Maestricbt.  Il 
leva,  en  1674*  un  régiment  de  son 
nom , combattit  à Scneff,  où  il  char- 
gea plusieurs  fois  les  ennemis , à la 
tête  de  la  gendarmerie,  et  conduisit 
l’arrière-garde  «près  le  combat.  Capi- 
taine des  gendarmes  bourguignons,  il 
enfonça  les  clicvau-légers  de  Lorraine 
au  combat  de  Mulhausen  , sous  Tu- 
re  une,  en  1674,  et  y fut  blessé.  Bri- 
gadier en  1G75,  il  servit  en  Flandre, 
sous  le  prince  de  Coudé,  au  siège  de 
Liinhourg.  Il  se  tiouva  en  167G  aux 
sièges  de  Condé  et  de  Bouehaiu  , et 
eut  un  cheval  tue  sous  lui  en  repous- 
sant une  sortie  au  siège  d’Aire.  Sous  le 
maréchal  de  Sehomberg , il  chargea 
avec  succès  l'arrière-garde  du  prince 
d’Urange , qui  lova  le  siège  de  Maës- 
tricht.  Maréchal -de -camp  dans  la 
même  année , il  se  distingua , sous  le 
maréchal  de  Créqui , au  siège  de  Fri- 
bouig.Snus  le  mcmegénéral,  en  1 678, 
il  eut  part  à différentes  actions,  et 
était,  le  37  juillet,  à l’assaut  du  fort 
de  Kehl , qu’on  emporta  l’épée  à la 
main.  11  servit  au  siège  de  Luxem- 
bourg én  1684.  fin  créé  lieutenant- 
général  et  commandant  en  Languedoc 
en  1 G88.  Il  leva  un  régiment  d'infan- 
terie de  sou  nom  eu  1 702.  Il  sc  dé- 
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mit  en  t^o5  du  commandement  de 
la  province  du  Languedoc,  qu’il  avait, 
sans  autre  secours  que  celui  des  mi- 
lices, maintenu  dans  la  paix  et  l’obéis- 
sance. Il  y fit  échouer  les  intrigues 
des  ennemis , qui  y fomentaient  la  ré- 
bellion. Il  était  le  plus  ancien  des  lieu- 
tenants-généraux, lorsqu’il  fut  créé  ma- 
réchal de  France , en  1 7^4-  H mourut 
trois  ans  après,  dans  son  château  de 
Buhy , le  4 août  1717,  âgé  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  D.  L.  C. 

BROGLIE  ( François  - Marie  , 
maréchal  duc  de  ),  né  le  1 1 janvier 
1671 , était  le  5'.  fils  du  précédent. 
D’abord  connu  sous  le  nom  de  che- 
valier de  Broglie,  il  entra  dans  la 
compagnie  des  cadets  de  Besançon  en 
i(î85.  Cornette  au  régiment  des  cui- 
rassiers en  1687,  il  combattit  à Val- 
court  en  1689,  et  à Fleurus  en  1690. 
Capitaine  de  cavalerie  la  même  année, 
il  servit  en  Allemagne,  en  Italie,  et 
était  à la  bataille  de  la  Marsaille  en 
i6q3.  Mestrc-de-carap  du  régiment 
de  cavalerie  du  roi,  il  servit  en  Flan- 
dre en  1 694-97,  et , en  170a,  sous  le 
duc  de  Bourgogne  et  le  maréchal  de 
Bouliers  ; il.eut  part  à la  défaite  des  Hol- 
landais, sous  les  remparts  de  Nimc- 
guc.  Brigadier  dans  la  même  année , 
il  servit  en  1 703  sous  les  maréchaux 
de  Bouliers  et  de  Villeroi  ; en  1 704 , 
à l’armée  de  la  Moselle , sous  le  comte 
de  Coigny,  et  fut  fait  maréchal-de- 
çamp  à trente-trois  ans.  Employé  à 
l’armée  d’Italie,  sous  le  duc  de  Ven- 
dôme, en  1705,  il  se  trouva  h la  ba- 
taille de  Cissano;  à l’armée  du  Rhin, 
en  1 706 , sous  le  maréchal  de  Villars, 
il  s’empara  de  l’ilc  du  Marquisat.  Ins- 
pecteur-général de  cavalerie  en  1707, 
il  servit  à Farinée  du  Rhin , sous  le  ma- 
réchal de  Villars,  et  se  signala  à la 
prise  des  retranchements  de  Stoloffcn. 
Détaché  avec  quinze  cents  chevaux 
vers  la  Frauconie,  il  en  amena  des 
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otages  pour  la  sûreté  des  contributions 
qu’il  y avait  établies  ; il  força  LaufTen , 
et  concourut  à la  prise  de  Manheim.  11 
était  en  1708  à l’armée  du  Rhin, 
sous  le  maréchal  de  Berwick  ; à l’ar- 
mée de  Flandre,  en  1709,  sous  le  ma- 
réchal de  Villars  , il  combattit  à Mal- 
plaquet , battit  un  parti  de  fourrageurs 
ennemis,  en  tua  six  cents,  et  fit  cent 
cinquante  prisonniers.  Créélieutenant» 
général  en  1710,  il  servit  en  Flandre 
sous  les  maréchaux  de  Villars  et  de 
Montesquiou , et  emporta  le  a juin  le 
poste  de  Biache , où  il  fit  deux  cent 
vingt  prisonniers.  En  171 1,  d char- 
gea la  garde  avancée  des  ennemis , 
pendant  qu’on  attaquait 'd’un  autre 
côté  un  corps  de  troupes  qui  couvrait 
les  travailleurs  du  poste  il’Arleux,  s’em- 
para du  poste  de  l’Écluse , sur  la  Sen- 
sée , battit  sept  cents  chevaux , et  en 
prit  deux  cent  cinquante.  A l’attatjne 
de  Denain , il  commanda  quarante  es- 
cadrons , força  un  côté  des  lignes , 
tomba  ensuite  sur  un  convoi  de  cinq 
cents  charriots  de  pain  , escortés  par 
cinq  cents  hommes  de  pied  et  cinq  cents 
chevaux , qui  furent  tous  tués  ou  pris. 
Il  prit  Marchiennes , investit  Dutiay, 
et  se  trouva  aux  sièges  du  Quesnoi  et 
de  Bouchaiu.  A l’armée  du  Rhin,  sous 
les  maréchaux  de  Villars  et  de  Bezons , 
en  1713,  il  concourut  à la  prise  de 
Landau  et  à la  défaite  du  général  Vau- 
bonne,  Au  siège  de  Fribourg,  les  trou- 
pes ayant  attaqué  le  chemin  couvert, 
laissèrent  derrière  elles  une  redoute , 
défendue  par  quatre  cents  hommes , 
dont  le  feu  aurait  obligé  les  Français 
d’abandonner  leur  logement  ; le  comte 
de  Broglie  y marcha  avec  ce  qu’il  put 
rassembler  de  grenadiers  à la  tranchée, 
emporta  la  redoute,  quoiqu’il  n’y  eut 
aucune  brèche.  Les  grenadiers  y mon- 
tèrent sur  les  épaules  les  uns  des  autres  j 
Fribourg  fut  abandonné;  les  forts  et 
châteaux  capitulèrent.  Il  eut  pendant 


12 


BRO 

l’hiver  le  commandement  de*  pays 

situés  entre  le  Rhin,  la  Queiclie  et  la 
Moselle,  et  y établit  des  troupes,  qui 
en  sortirent  parfaitement  rétablies.  On 
le  fît  en  1719  directeur- général  de 
la  cavalerie  et  des  dragons.  Le  récent 
trouva  dans  les  papiers  de  Louis  XIV 
une  liste  écrite  de  la  main  de  ce  prin- 
ce, où  le  comte  de  Broglie  était  dési- 
gné pour  la  première  promotion  de 
maréchaux  de  France;  il  la  lui  mon- 
tra , et  lui  dit  qu’il  suivrait  l’intention 
du  roi.  Le  comte  répondit  qu’il  refu- 
serait cette  dignité,  à laquelle  son  père, 
qui  servait  depuis  plus  de  cinquante 
ans,  avait  plus  de  droits  que  lui , et 
qu’il  quitterait  plutôt  le  service  que  de 
lui  donner  ce  désagrément.  Le  régent, 
d’abord  étonné,  fut  touchéd’un  exem- 
ple si  rare  d’amour  filial,  et  finit  par 
approuver  la  délicatesse  du  comte, 
dont  le  père  fut  créé  maréchal  de 
France  en  1724.  Celui  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article , nommé  ambassadeur  en 
Angleterre  en  17*4  , y conclut,  le  5 
septembre  1725,  cuire  la  France, 
l’Angleterre  et  la  Prusse,  un  traité 
par  lequel  ces  trois  puissances  con- 
tractaient une  alliance  pour  le  main- 
tien de  la  pacification  générale  d’U- 
trecht , et  se  garantissaient  récipro- 
q uement la  possession  actuellcde  leurs 
états.  Ce  traité  déconcerta  les  desseins 
hostiles  de  l’Espagne  et  de  l’Autriche, 
qui  s’étaient  unies  secrètement  par 
quatre  traités , désavantageux  pour  la 
France,  signés,  dans  tin  même  jour  à 
Vienne,  parle  dur.de  Itiprrda,  ambas- 
sadeur d’Espagne , et  par  les  ministics 
de  l’empereur.  Le  comte  de  Broglie 
fut  nommé  chevalier  des  ordres  du  roi 
en  1731.  Employé  à l’armée  d’Italie 
en  1733,  il  fut  créé  maréchal  de 
France  en  1 754 , et  commanda  l’ar- 
mée avec  le  maréchal  de  Coigny.  11 
donna  à la  bataille  de  Parme  les  plus 
grands  cxcmp'cs  d’intrépidité,  et  s'eut- 
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para  de  Guastalla , où  il  fit  doute  cents 

prisonniers.  Le  t5  septembre,  dix 
mille  impériaux , sur  les  six  heures  du 
matin,  forcèrent  cinquante  hommes 
qui  gardaient  le  gné  de  la  Seccbia, 
et  s’emparèrent  de  la  maison  du  maré- 
chal ; il  se  retira  par  les  derrières,  se 
mit  à la  tête  de  U brigade  de  Cham- 

Iiagne,  qui  se  trouvait  à portée  de  lui, 
a mil  en  bataille  avec  celle  d’Auver- 
gne, et  fit  face  aux  ennemis.  Le  ma- 
réchal de  Coigny  vint  à sou  secours. 
Il  commandait  la  droite  à la  bataille  de 
Guastalla;  mais,  jugeant  que  le  plus 
grand  feu  serait  à la  ganche,  il  y vint 
joindre  le  maréchal  de  Coigny.  Il  eut  le 
commandement  général  de  I Alsace  en 
1739,  celui  de  l’armée  de  Bohême  en 
1 74 1 , *1  eut  un  pouvoir, en  1742,  pour 
Commander  celle  de  Bavière , qu’il  ne 
put  joindre,  parce  qu'il  fut  oblige  de 
s’enfermer  dans  Prague  avec  l’armée 
de  Bohême.  Le  maréchal  de  Bclle-lsle 
le  joignit  à Piseck;  ils  pissèrent  la 
Blanitz,  et  gagnèrent  Sanai  par  une 
marche  pénible  de  cinq  lieues  , entre- 
coupée de  fossés  , de  marais  et  de  ri- 
vières. On  força  d’abord  une  aile  des 
ennemis  ; ils  se  retirèrent  dans  un  bois, 
et  en  sortirent  bientôt  en  ordre  de  ba- 
taille; vivement  repoussés,  ils  rega- 
gnèrent le  bois,  et  reparurent  encore 
avec  douze  pièces  de  canon;  mais  Sa- 
bai  fut  emporté.  L’action  dura  ciuq 
heures  ; les  Autrichiens  abandonnèrent 
le  champ  de  bataille,  et  levèrentlc  siège 
de  Frauenbcrg.  Le  prince  Charles  de 
Lorraine , à la  tête  de  quarante  mille 
bommes,  poursuivait  le  maréchal,  qui 
n’en  avait  que  douze  mille.  Le  maré- 
chal mit  un  ruisseau  entre  sa  petite  ar- 
mée et  celle  du  prince,  forma  trois 
pelotons  de  quatre  mille  bommes,  les 
mit  en  bataille,  et  attendit  Pcnnctni. 
J.es  Autrichiens  parurent  sur  le  bord 
du  ruisseau , attaquèrent  le  village  qui 
était  au  front  de  l’armée  française,  et 
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furent  repoussés  avec  perte.  Ou  se 
canouna  le  G juin  pendant  tout  le  jour; 
la  nuit  suivante,  le  maréchal  décampa, 
et  sc  rendit  à Prague,  qui  fut  bientôt 
investi,  ainsi  que  le  camndu  maréchal. 
Il  proposa,  par  ordre  du  roi,  un  ac- 
commodement; les  ennemis  n’en  vou- 
laient accepter  qu’à  des  conditions  hon- 
teuses et  flétrissantes  pour  les  Fran- 
çais ; il  aima  mieux  s’exposer  à périr 

Sue  de  se  rendre.  Forcé  de  reutrer 
ans  la  place,  il  fatigua  les  assiégeants 
par  de  frequentes  sorties , toujours  en 
carde  contre  les  ennemis  du  dedans  et 
les  attaques  du  diÿors;  obligé  d'affer- 
mir le  soldat  et  de  le  soutenir  coutr* 
la  faim  , il  inspira  à sa  garnison  sa 
fermeté  et  son  courage.  Le  secours 
qu’amenait  le  maréchal  de  Maillcbois 
détermina  le  prince  Charles  à conver- 
tir le  siège  en  blocus , cl  à décamper  de 
devant  la  place.  Le  maréchal  de  Broglic 
força  bientôt  après  le  général  Feslctiu 
de  s’éloigner  des  environs  de  Prague, 
où  les  provisions  de  toute  espèce  arri- 
vèrent en  aboudancc.  Il  reçut  nu  or- 
dre du  roi  pour  commander  les  ar- 
mées de  Bavière , de  Bohême , et  de 
Maillcbois  en  cas  de  réunion.  11  chassa 
les  Autrichiens  d’un  pont  qu’ils  occu- 

S aient  sur  la  basse  Moldau,  s’empara 
e Melnik-sur-l’KIbe  et  de  plusieurs 
magasins.  11  sortit  de  Prague  le 
octobre  i ■jq'i , pour  prendre  le  com- 
mandement de  l’armée  de  Maillcbois  , 
qui  n’avait  pu  pénétrer  eu  Bohême , et 
contraignit,  le  9 décembre,  le  prince 
Charles  de  lever  le  siège  de  Braunau. 
On  le  créa  duc  de  Broglic  en  érigeant 
en  duché  sa  baronie  de  Ferrières  , en 
Normandie.  Aussi  bon  citoyen  que 
grand  général , il  eut  le  courage  de  ré- 
sister au  conseil  du  roi , qui  voulait 
qu’avec  des  forces  très  inférieures,  il 
défendit  la  Bavière  ravagée,  et  où  ses 
troupes  auraient  péri  par  le  fer  des 
eunemis , les  maladies  et  la  disette.  Il 


envoya  successivement  onze  courriers 
à la  cour  pour  faire  connaître  les  ino  • 
tifs  et  la  nécessité  de  sa  retraite  ; ne 
recevant  aucune  réponse,  il  prit  sur 
lui  de  ramener  son  armée  sur  les  fron- 
tières de  France  en  juillet  1 743  , et  en 
remit  le  commandement  au  comte  , 
depuis  maréchal , de  Saxe.  Il  fut  sa- 
crifié à la  politique  des  ministres,  qui, 
pour  sauver  la  gloire  du  roi,  voulaient 
faire  tomber  sur  son  général  ce  qu’a- 
vait d’odieux  l’abandon  d'un  allié  fi- 
dèle et  malheureux.  Il  fut  exilé  à Bro- 
glie,  où  il  mourut,  dans  de  grands 
scntimeuls  de  piété,  le  11  mai  1745, 
universellement  regretté.  On  peut  dire 
qu’il  fut  puni  pour  avoir  sauvé  son  ar- 
mée d’une  ruinecerlaine.  Son  zèle  pour 
le  service,  sa  vivacité,  sa  franchise 
l’emportaient  quelquefois  dans  ses  ré- 
primandes; mais  sa  bonté  naturelle 
adoucissait  bientôt  l'amertume  de  ses 
reproches.  On  pouvait  le  comparer  au 
célèbre  Julius  Agricola , qui , avec  les 
mêmes  vertus , disait  « qu’il  vaut  mieux 
offenser  que  haïr.  » Il  fut  père  du  ma- 
réchal de  Broglie  et  du  comte  de  Bro- 
glie  (Charles-François),  dont  les  arti- 
cles sont  ci-après;  du  comte  de  llevel , 
officier  plein  de  zèle  , de  talents  et 
de  courage,  tué  à la  bataille  de  Ros- 
bach  ; de  l’évêque  de  Noyon  , mort  k 
la  fleur  de  son  âge,  au  moment  d’être 
cardinal , et  de  Marie-Thérèse  de  llro- 
glie , mariée  au  comte  de  Lameth , ma- 
réchal de  camp,  maréchal-général-des- 
logis de  la  cavalerie  de  l’armée  d’Alle- 
magne, mort  à Francfort  en  1761  , 
regretté  des  troupes  et  des  habitants. 

D.  L.  C. 

BROGLIE ( VicTon-FnAwçois , 
duc  de  ) , fils  aîné,  du  précédent , né 
le  19  octobre  1718,  fut  d’abord 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  Bro- 
glie. Capitaiue  de  cavalerie  en  1 754  , 
il  combattit  à Parme,  à Guastalla  ; en- 
voyé au  roi  pour  aunoucer  le  gain  de 
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celte  derrière  bataille  , il  obtint  le  ré- 
giment de  Luxembourg,  et  servit  en 
Italie  jusqu’à  la  rentrée  des  troupes  en 
France.  11  escalada  Prague  à la  tète  de 
trois  détachements  de  Piémont , con- 
jointement avec  M.  de  Chcvert,ct  s’em- 
para de  la  porte  Neuve  par  laquelle  ou 
fit  entrer  les*troupes.  Aide-major-gé- 
néral de  l’armée  de  Bohême  en  1 74'a  > 
il  porta  au  roi  la  nouvelle  de  la  prise 
d’Egra  , et  fut  fait  brigadier.  11  se 
distingua  au  combat  de  Sabai  , où 
il  eut  un  bras  cassé  , et  à la  défense 
de  Prague.  Major -général  de  l’ar- 
mée de  Bavière,  il  rentra  en  France 
en  ■ 74  * » fut  employé  à l’armée  de 
la  haute  Al-ace  sous  le  maréchal  de 
Coigny,  et  à l’armée  du  Rhin,  en  1 744 
et  1745.  Maréchal  de  camp  dans  la 
même  année , il  devint  duc  de  Broglie 
par  la  mort  de  son  père.  Il  passa  à 
l'armée  de  Flandre  en  1746,  fut  créé 
inspecteur-général  de  l’infanterie, com- 
battit à Rocoux  et  à Laufèld,  servit 
au  siège  de  Maëstricht , et  fut  créé 
lieutenant-général  en  1748.  Employé 
à l’armée  d’Allemagne , en  1757,  sous 
le  maréchal  d’Kstrées , il  combattit  à 
Jlastembeck,  s’empara  de  Miudcn  et 
de  Relhem.  On  le  détacha  avec  vingt 
bataillons  et  dix-hmt  escadrons  pour 
aller  joindre  l’armée  de  Soubise,  en 
Saxe.  11  combattit  à Rusbacli  , le  5 
novembre,  et  rejoignit  ensuite  l’ar- 
mée dans  l’electorat  de  Hauovre.  Les 
ennemis  ayant  rompu  la  capitulation 
de  Clostcr-Sevcn  , et  marchant  en 
force  sur  l’armée  , le  duc  de  Broglie 
fut  chargé  de  prendre  le  commande- 
ment de  douze  bataillons  et  de  huit 
escadrons  dans  le  duché  de  Brcme, 
pour  agir  sur  la  Wumnie.  Il  passa  cette 
rivière  à pied  sur  la  glace,  à la  tête  des 
grenadiers  , et  marcha  à Wcgesack. 
Le  i5  janvier  1758  , il  s’empara  de 
Brème  , remit  le  commandement  de 
ce  duché  au  comte  d#  St-Germain , 
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et  se  rendit  à Cassel  pour  commander 
dans  la  Hesse.  Il  évacua  ce  pays , mar- 
cha en  si  bon  ordre  que  les  ennemis 
n’osèreut  le  poursuivre , et  arriva  le 
avril  à Cologne.  Employé  à l’armée 
e Soubise,  il  y servit  comme  pre- 
mier lieutenant  - général  ; comman- 
dant l’avant  - garde , il  occupa  Mar- 
bourg  le  16  juillet  ; joignit  le  23  , à 
Sunderhausen,  un  corps  de  huit  mille 
hommes,  le  mit  en  fuite,  en  tua  deux 
raille  cinq  cents , et  fit  grand  nom- 
bre de  prisonniers  : le  roi  lui  fit  pré- 
sent de  quatre  pièces  de  canon  prises 
dans  cette  bataillc.4Le  10  octobre  , il 
èontribua  puissamment  au  gain  de  la 
bataille  de  Lundberg.  Gievalier  des 
ordres  du  roi  le  t**1.  janvier  1 759,  il 
eut,  le  2 du  même  mois,  le  commande- 
ment de  Francfort.  En  mars,  les  Prus- 
siens et  les  Hessois  tentèrent  une  ir- 
ruption dans  les  quartiers  de  l’armée 
de  l’Empire  ; le  duc  de  Broglie  ras- 
sembla ses  troupes,  et  renversa  le  pro- 
jet des  runemis , qui  se  retirèrent  pré- 
cipitamment. Revenus,  le  1 3 d’avril, 
au  nombre  de  quarante  mille  hommes, 
ils  attaquèrent  l’armée  française  à Ber- 
ghen  ; les  dispositions  du  duc  de  Bro- 
glie  étaient  faites  avec  tant  d’habileté, 
ses  mesures  concertées  avec  tant  de 
sagesse , qu’avec  vingt-huit  mille  hom- 
mes seulement,  il  repoussa  les  en- 
nemis qui  chargèrent  jusqu’à  trois 
fois , leur  tua  six  mille  hommes  , et 
les  contraignit  de  se  retirer  eu  désor- 
dre : ils  évacuèrent  la  Franconie , et 
l’armée  française  rentra  dans  ses  can- 
tonnements. Le  duc  de  Broglie  fut  crée' 
prince  de  l’Empire  pour  lui  et  ses  des- 
cendants, par  diplôme  de  l’empereur, 
en  1759.  Km  ployé  la  même  année, 
sous  le  maréchal  de  Contades  , il  for- 
ça les  ennemis  d’abandonner  Cassel  et 
Munden  ; s’empara  de  Minden , y prit 
le  générai  Zastrow  , deux  drapeaux  , 
l’artillerie  , des  magasins  de  toute  es-i 
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pèce , et  s'ouvrit,  par  la  prise  de  cette 
ville,  l’entrée  de  l'elcctorat  de  Hano- 
vre. Il  couvrit  la  retraite  de  l’armée 
française , le  i ".  août , à la  bataille  de 
Minden  : alors  le  maréchal  de  Conta- 
dcs  se  replia  sur  la  Hesse,  et  se  tint  sur 
la  défensive.  Le  duc  de  Broglie  fut 
nommé  commandant  en  chef  de  l’ar- 
mée d’Allemagne,  le  j 5 octobre  1759, 
et  créé  maréchal  de  F rance , le  1 6 dé- 
cembre suivant , à l’âge  de  quarante- 
deux  ans.  11  est  le  seul  qui  l’aitété  aussi 
jeune,  depuis  le  maréchal  de  Gassion 
qui  le  fut  à trente-quatre  ans.  On  ne 
peut  douter  qu’il  n’eût  mérité  une  pa- 
reille distinction  ; l’nn  des  pins  judi- 
cieux historiens  de  celte  guerre , le  gé- 
néral Jomini,  le  regarde  comme  le  seul 
général  français  qui  s’y  soit  montré 
constamment  habile.  Le  maréchal  de 
Broglie  continua  de  commander  pen- 
dant les  campagnes  de  1 7Ü0  et  de 
1 761 . Le  10  juillet  de  la  première  an- 
née, il  battit  les  ennemis  à Corbach  , 
et,  vers  le  milieu  de  la  dernière,  l’armée 
de  Soubise  se  réunit  à la  sienne.  Le 
défaut  de  concert  entre  les  deux  géné- 
raux nuisit  aux  opérations  de  nos  ar- 
mes. L’affaire  de  Villinghausen  occa- 
sionna entre  eux  une  contestation  qui 
fut  portée  à la  décision  du  conseil  d'é- 
tat : le  maréchal  fut  exilé  en  1 7 61. 
Le  jour  où  cette  nouvelle  fut  sue  à 
Paris  , 011  donnait , au  théâtre  Fran- 
çais, Tancrède;  MM*.  Clairon  appuya 
avec  affectation  sur  ccs  vers  : 

Oo  Jéponille  Tancrède  , on  l'eiile  , on  l'outrage  » 
C'cit  le  tort  de»  hé  rua  «l'ètre  persécuté». 

Le  public  en  fit  aussitôt  l’application 
au  maréchal  de  Broglie  , et  l’actrice  , 
aux  acclamations  universelles  des 
spectateurs,  fut  obligée  de  les  répé- 
ter. Il  s’occupa  , dans  sa  retraite  , 
de  l’éducation  de  ses  enfants;  se  fit 
chérir  de  scs  voisins  et  adorer  de  ses 
vassaux.  Rappelé  eu  1 7(54  , le  roi  lui 
donna  le  gouvernement  général  du 
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pays  Messin.  En  1789,  Louis  XVI 
l’appela  auprès  de  lui,  lui  confia  le 
ministère  de  la  guerre  et  le  comman- 
dement des  troupes  rassemblées  pris 
de  sa  personne.  La  disposition  des  es- 
prits , la  connaissance  qu’il  avait  de 
la  cour, faisaient  présager  depuis  long- 
temps au  maréchal  les  malheurs  de  sa 
patrie  ; ses  conseils  auraient  pu  les 
prévenir  , mais  ils  ne  furent  point  sui- 
vis; il  se  vit  lui-même  exposé  aux  dan- 
gers qui  menaçaient  le  trôirr , et  forte 
d’aller  chercher  un  asyle’  bois  de  la 
France.  11  en  sortit , non  en  fugitif, 
mais  avec  la  dignité  et  le  courage  qui 
convenaient  i son  rang  et  k son  carac- 
tère, et  se  retira  à Luxembourg,  où  il 
fut  reçu  par  le  maiéchal  de  Bi  u 1er, 
qui  envoya  sur-le-champ  1111  courrier 
à l'empereur  Joseph.  Ce  prince , non 
seulement  apf»  rouva  la  réception  ho- 
norable qu’on  lui  avait  faite , mais  y 
ajouta  les  marques  les  plus  flatteuses 
d’estime  et  de  considération.  Sa  derniè- 
re campagne  fut  l’exjiédition  de  Cham- 
pagne (eu  1 79a),  où  il  commandait  uu 
corps  d’émigrés.  11  est  mort  à Muns- 
ter en  1 804 , à quatre-vingt-six  ans. 
On  a inséré  une  relation  de  ses  cam- 
pagnes d’Allemagne , tirée  de  scs  pro- 
pres papiers , dans  les  Mémoires  his- 
toriques sur  la  guerre  { de  sept  ans  ), 
par  M.  de  Bourcet,  Paris,  1 79a  , 3 
vol.  in-8'.  D.  L!  C. 

BROGLIE  ( CaiRLEs-Faxnçois , 
comte  Dt) , frère  du  précédent , naquit 
le  ao  août  1719.  En  1 7 5a,  il  fut  nom- 
mé ambassadeur  de  France  auprès  de 
l’électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne.  Re- 
vêtu des  plus  grands  pouvoirs , il  cor- 
respondait directement  avec  Louis  XV, 
et  informait  ce  monarque  des  projets 
et  de  la  politique  des  puissances  ri- 
vales de  la  France,  a Pendant  son  sé- 
» jour  à Varsovie,  dit  Rhulièrcs,  il  se 
» montra  ce  qu’il  fut  dansla  suite,  ami 
» et  protecteur  ardent  et  fidèle , cime- 
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» mi  'implacable  , opiniâtre  ; livre' 
» sans  relâche  et  sans  trcve  à la  fu- 
it reur  de  ses  animosités  ; passionne' 

* pour  la  gloire  du  nom  français  ; ne 
» connaissant  ni  le  luxe,  ni  la  mol- 
» lesse,  ni  les  délassements  de  l’es- 
« prit;  capable  du  plus  profond  se- 
» crel  dans  scs  longues  et  impénétra- 
» blés  intrigues , mais  sans  aissituu- 
» lation  dans  la  société;  enfin,  dans 
» ce  rôle  singulier,  où  il  fut  couduit 

* par  les  conjonctures  , affectant  et 
» devant  affecter  la  rectitude  d’un  cen- 
» scur  ; portant  )a  sévérité  de  ses 
» principes  jusqu’à  l’cxigeance  la  plus 
« rigoureuse  dans  les  moindres  dc- 
» voirs,  jusqu’à  la  pédanterie  dans  les 
» affaires;  portant  la  justiçemême  à Çet 
» excès  où  elle  cesse  d’être  juste  ; ne 
» pardonnant  rien  à ceux  qui  ne  lui 
» étaient  pas  dévoués , plus  indulgent 
» et  plus  facile  pour  ceux  qui  lui  con- 
» sacraient  leurs  talents;  ne  s’étant 
» jamais  trompé  dans  le  choix  des 
» nommes  qui  secondèrent  scs  des- 
» seins, quoique  les  événements  l’aient 
» presque  toujours  trompé  dans  ses 
» vues  ».  Tel  fut  le  caractère  que  dé- 
ploya le  comte  de  Broglieau  milieu  des 
pai  lis  et  des  divisions  qui  agitaient  la 
Pologne.  La  maison  de  $axc,  menacée 
par  les  Russes,  se  jeta,  pour  ainsi  dire, 
entre  les  bras  de  l'ambassadeur  de 
France  ; une  foule  d’hommes  cou- 
rageux et  de  citoyens  remarquables 
par  leurs  talents  s étaient  réunis  aux 
projets  de  cet  ambassadeur;  toutes 
les  grâces  , tous  les  emplois  furent , 
à sa  recommandation  , donnés  aux 
amis  de  la  république  , et , des  - lors , 
toute  la  noblesse  se  rallia  sous  son  au- 
torité. En  trois  années  de  séjour  en 
Pologne , le  comte  de  Broglic  était  ainsi 
parvenu  à rassembler  un  parti  nom- 
breux, et  à forcer  la  cour  d’.idhc'rcr  à 
tes  vues.  La  Pologne  semblait  être 
à l’abri  des  intrigues  et  des  révolu- 
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tions  qui  la  menaçaient  au -dedans 
et  au -dehors.  On  espérait  même 
que  celte  ancienne  république  allait 
reprendre , avec  son  indépendan- 
ce, un  gouvernement  plus  fort,  des 
lois  plus  sages , une  politique  plus 
régulière  ; mais  la  France  , à la  suite 
de  différentes  intrigues  , renversa 
toutes  les  mesures  de  sou  ambassa- 
deur , et  ce  dernier  , sans  crédit  à sa 
cour,  malgré  la  confidence  de  Louis 
XV , fut  rappelé.  A son  retour  en 
France,  le  comte  de  Broglie  fut  em- 
ployé à l’armée  d’Allemagne,  et  servit 
dans  le  corps  de  réserve  que  comman- 
dait son  frère;  il  s’empara  de  Hall,  se 
trouva  à la  bataille  de  hlindcu , et 
lorsque  le  duc  de  Broglie  prit  le  com- 
mandement de  l'armée , il  en  fut  fait 
maréchai-dc-logis.  Il  obtint  le  grade 
de  lieutenant-général  en  i -60 , et 
se  fit  remarquer  par  la  belle  dé- 
fense de  Casscl,  en  176t.  Après  la 
guerre,  Louis  XV  lui  confia  la  di- 
rection du  ministère  secret,  qui  avait 
pour  objet  de  correspondre  directe- 
ment avec  le  roi , de  lui  proposer  des 
plans  , et  de  l'éclairer  sur  i’etat  de 
l’Europe.  Les  conseils  que  le  comte 
de  Broglie  faisait  parvenir  à ce  prince 
étaient  quelquefois  directement  op- 
posés aux  vues  de  ses  ministres  , 
en  apparence  si  puissants,  et  Louis, 
qui  voulait  le  bien , et  qu’une  longue 
habitude  de  la  dissipation  avait  rendu 
incapable  de  la  moindre  contention 
d’esprit , ne  pouvant  résoudre  par  lui- 
même  des  questions  aussi  épineuses, 
aussi  compliquées  que  le  sont  la  plu- 
part des  questions  politiques , n’osant 
prcndie  un  parti  entre  des  avis  con- 
traires , laissait  d’un  côté  son  mi- 
nistre donner  des  ordres  absolus  , et , 
de  l’autre  côté,  le  comte  de  Broglie 
donner  secrètement , au  nom  de  l’au- 
toritc  souveraine,  des  ordres  totalc- 
incut  opposés.  Cette  posiliou  pour  la 
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comte  était  difficile  et  embarrassante. 

11  fut  exilé  par  ordre  du  roi , et , par 
tin  second  ordre  do  même  prince,  con- 
tinua sa  correspondance  du  fond  de 
son  exil.  Rappelé  ensuite  à la  coup,  il 
se  montra  avec  ardeur  dans  le  parti 
oui  fit  exiler  le  duc  de  C.hoiseul  , et 
se  déclara  ouvertement  contre  la  po- 
litique du  ministère.  Il  fut  exilé  de 
nouveau  quelque  temps  avant  la  mort 
de  Louis  XV  , et  mourut  en  1781, 
daus  une  espèce  d’oubli,  après  avoir 
dirigé  la  correspondance  secrète  pen- 
dant dix-sept  années.  Les  papiers 
de  ce  ministère  secret , dont  il  fut 
si  long-temps  le  directeur  , ont  été, 
eu  partie,  conservés  , et  peuvent  je- 
ter quelque  jour  sur  l’état  et  la  po- 
litique de  l’Europe  pendant  le  règne 
de  Louis  XV.  M — d. 

B ROG 1. 1 E (Cl aude- Victor  , prin- 

»ce  de),  fils  du  troisième  maréchal  de 
France  de  ce  nom,  fut  député  de  la 
noblesse  de  Colmar  et  de  Seliclcstadt , 
aux  états-généraux  de  1 789 , où  il  se 
réunit  au  tiers  - état , et  vota  pres- 
que toujours  avec  le  parti  dominant 
dans  l’assemblée  ; cependant  il  y ré- 
clama un  sursis  à l’exécution  de  la  loi 
contre  les  émigrés , en  fafeurdc  son 
père , et  répandit  des  larmes  en  avan- 
çant plusieurs  faits  qui  furent  démen- 
tis peu  de  jours  après  , par  une  let- . 
tre  du  maréchal,  rendue  publique,  et 
qui  fit  beaucoup  de  bruit.  A la  fin  de 
la  session , Victor  de  Broglic  fut  em- 
ployé comme  maréchal  de  camp  à 
l’armée  du  Rhin.  Lorsqu’on  lui  pré- 
senta les  décrets  du  10  août  qui  sus- 
pendaient le  roi,  il  refusa  de  les  re- 
connaître , et  fut  destitué  par  les  com- 
missaires de  l'assemblée.  Il  sc  retira 
à Bourbonne-les-Bains,  d’où  il  écrivit 
au  président  de  la  convention  , pour 
justifier  sa  conduite  et  protester  de 
son  patriotisme!  Revenu  à Paris,* il  se 
présenta  à la  barre  4e  la  convention 
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à la  tête  d’une  députation  de  la  sec- 
tion des  Invalides  : mais  cela  n’erapc- 
cha  pas  qu’il  ne  fût  arrêté  et  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire,  qui  leçons 
damna  à mort  le  87  juin  1 794  ; il  était 
âgé  de  trente-sept  ans.  On  a de  lui  un 
Mémoire  sur  Ici  défense  des  fron- 
tières de  la  Sarre  et  du  Rhin , adressé 
à l’assemblé  législative.  — Son  frère 
cadet , prince  de  Rcvcl , tint  une  con- 
duite toute  oppeséc  dans  le  cours  de 
la  révoluliou , et  il  suivit  le  maréchal 
dans  sou  émigration.  Il  est  mort  eu 
Allemagne  , à Page  de  trente  ans.  K. 

BROGNI  ( Ai.lakmet,  connu 
sous  le  nom  de  cardinal  de  ) , né  en 
1 34‘X , était  fils  d’un  paysan  du  village 
dcRrogni,  à une  lieue  d’Anncci,  surfil 
rente  de  Genève.  Il  était  occupé  à gar- 
der un  troupeau,  lorsque  des  religieux, 
qui  allaient  à Genève  , et  qui  lui  de- 
mandaient le  chemin  , lurent  frap- 
pés de  sa  physionomie  spirituelle  et  de 
son  intelligence  prématurée,  ils  lui 
proposèrent  de  les  suivre,  en  pro- 
mettant de  lui  faciliter  ItS  moyens  d’e- 
tudier;  le  jeune  berger  ne  demandait 
pas  mieux.  Son  père  y ayant  donné 
son  consentement , il  suivit  ses  pro- 
tecteurs à Genève,  et  travailla  avec 
tant  d’ardeur,  que  bientôt  il  se  fit  dis- 
tinguer par  ses  talents. Quelque  temps 
après , un  cardinal  le  détermina  à le 
suivre  à Avignon  , pour  continuer  ses 
éludes  sous  de  plus  habiles  professeurs: 
il  s'y  appliqua  surtout  à l’étude  dq 
droit  cationique,  fut  reçu  docteur,  et 
acquit  bientôt  une  telie  réputation, 
qu’on  le  consultait  de  toutes  parts  sur 
les  difficultés  les  plus  épineuses,  et 
l’archevcque  du  Vienne  s'estima  lieu, 
reux  de  l’avoir  pour  son  vicaire-gé- 
néral dans  la  ville  de  Romans.  Le 
pa|»e  Clément  Vil,  de  la  maison  do 
Genève , siégeait  à Avignon  ; instruit 
du  mérite  et  des  talents  du  jeune  doc- 
teur, il  lui  confia  l’éducation  d’Huta- 
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bcrt  de  Thoirc  de  Vilars,  son  neveu. 
L’élève  profita  si  bien  sous  un  tel  maî- 
tre, que  le  pape  , émerveillé  des  con- 
naissances du  jeune  deThoire,  combla 
de  bienfaits  son  instituteur,  le  créa 
cardinal  en  1 585  , lui  donna  l’évêché 
de  Viviers , et,  quelque  temps  après , 
farclfcvêché  d’Arles.  Pierre  de  Lune , 
qui,  sous  le  nom  de  Benoît  XIII,  rem- 
plaça Clément  VII  sur  le  siège  d’Avi- 
gnon , nomma  le  cardinal  de  Brogni 
évêque  d’Ostie  et  de  Veletri , et  le  fit 
vice  - chancelier  de  l’Eglise  romaine. 
Malgré  les  sentiments  qui  l'attachaient 
à sou  bienfaiteur , le  cardinal  d’Ostic , 
ou  de  Viviers  (car  on  le  désigne  sou- 
vent sous  ces  deux  titres  ) mit  tout 
en  «envre  pour  engager  Pierre  de  Lune 
A faire  cesser , par  une  démission  vo- 
lontaire , le  scandale  d'un  schisme 
dont  l’Eglise  gémissait  depuis  si  long- 
temps. N’ayant  pu  l’y  déterminer , il 
passa  lui-même  en  Italie  avec  dix  autres 
cardinaux,  pour  favoriser  la  convoca- 
tion du  concile  de  Pisc.  Alexandre  V, 
que  l’Italie  reconnaissait  pour  pape, 
lui  confirma  la  collation  de  l’évêché 
d'Ostie,  et  le  nomma  chancelier  de 
l’Eglise  en  1409.  Son  intégrité  et  son 
désintéressemeut  étaient  si  connus  , 
qu’on  lui  confia  l’administration  d’on 
grand  nombrcd’évêchés,  dont  il  n’em- 
ploya les  revenus  qu’à  des  fondations 
d’utilité  publique,  ou  pour  subvenir 
à des  besoins  pressants  de  l’Eglise  ro- 
maine. Le  roi  de  Naples,  Ladislas,  s’é- 
tant emparé  de  Rome , le  cardinal 
prêta  jusqu’à  27, 000  écus  d’or  au  pape 
Jean  XXIII,  qui,  avec  ce  secours, 
leva  quelques  troupes , reprit  sa  capi- 
tale, et  rétablit  son  pouvoir  dans  la 
ville  de  Bologne.  L’extinction  du  schis- 
me, et  le  maintien  de  l'autorité  de  l'E- 
glise,menacée  en  Allemagne  parles  nou- 
velles opinions  des  Hussilcs  , étaient 
ce  qui  affectait  le  plus  ce  pacifique  car- 
diual.  Malgré  son  grand  âge,  il  se  ren- 
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dit  à Constance  au  mois  d’août  de 
l’année  1 4 1 4 > Pour  s’y  concerter  avec 
les  magistrats  et  les  commissaires  im- 
périaux sur  la  tenue  du  concile  qui 
devait  rendre  la  paix  à l’Eglise.  Il 
le  présida  depuis  la  sixième  session 
jusqu’à  la  quarante- unième  ( 1 4 1 5- 
1417),  pendant  la  vacance  du  Saint- 
Siège,  et  eut  jour  et  nuit  des  confé- 
rences avec  l’empereur  Sigismond, 
avec  les  princes  et  avec  les  prélats  , 
pour  en  accélérer  l’heureuse  issue.  Sa 
présidence  fut  marquée  par  de  grands 
événements  : il  prononça  la  sentence 
de  déposition  contre  le  pape  Jean 
XXII  l , qui  avait  convoqué  le  concile  ; 
il  reçut  l’abdication  de  Grégoire  XII , 
qui,  en  récompense  de  sa  soumission, 
fiit  déclaré  doyen  des  cardinaux,  et 
déchargé  de  tout  ce  qui  pouvait  s’être 
passé  d’irrégulier  pendant  sou  ponti- 
ficat; enfin,  il  lut  la  sentence  de  dépo- 
sition contre  l’anti -pape  Benoît  XIII 
( Pierre  de  Lune),  qui,  se  refusant  à 
toute  soumission , fut  déclaré  parjure, 
schismatique  et  hérétique.  Le  Saint- 
Siège  étant  décidément  vacant , le  car- 
dinal de  Brogni , qui  présidait  le  con- 
clave, eût  pu  facilement  réunir  en  sa 
faveur  les  suffrages  des  cardinaux  ; 
mais , éloigné  de  toute  vue  ambitieuse, 
il  fit  tomber  le  choix  sur  le  cardinal 
Colonne , et  le  couronna  le  1 4 novem- 
bre 1 4 1 7 , sous  le  nom  de  Martin  V. 
Avant  de  procéder  à cette  élection  , le 
concile  voulut  terminer  l’affaire  des 
Hussites.  Brogni , touché  des  malheurs 
de  Jean  Hus , le  visita  dans  sa  prison, 
cherchant  à vaincre  son  obstination 
par  tous  les  raisonnements  que  la  dou- 
ceur et  la  charité  chrétienne  pouvaient 
inspirer.  Les  protestants  reconnais- 
sent eux -mêmes  qu’il  montra  pour 
cet  infortuné  la  tendresse  d’un  père; 
mais  ce  novateur  étant  demeuré  in- 
flexible, le  cardinal  ne  put  se  dispenser 
de  prononcer  la  sentence  qui  coodam- 
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nait  sa  doctrine , et  qui  abandonnait  sa 
personne  au  bras  séculier  ( i).  Ce  con- 
cile étant -termiiié  en  1 4 1 8 , Brogui 
accompagna  Martin  V à Genève  et  à 
Borne.  Eu  i4'2ü  , il  fut  transféré  du 
siège  d'Arles  à celui  de  Genève.  Quoi- 
que ce  dernier  fût  d’un  revenu  bieu 
inferieur,  il  consentit  avec  plaisir  à 
cette  translation,  qui  le  plaçait  dans  le 
diocèse  où  il  était  lié,  et  où  il  se  flattait 
d’être  plus  agréable  au  peuple  qu’un 
étranger.  Son  grand  âge  l’empccha  d’en 
venir  prendre  possession,  et  il  mou- 
rut à Borne  le  1 5 février  1 4i6,  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  aus.  Il  voulut 
être  enterre  h Genève,  dans  la  cha- 
pelle des  Maccabées,  qu’il  avait  fondée. 
11  avait  voulu  établir  dan#  la  même 
ville  une  université;  mais  le  peuple 
s’y  refusa , dans  la  crainte  que  les 
étudiants  trop  nombreux  ne  troublas- 
sent la  tranquillité  publique.il  tourna 
donc  d’un  autre  côté  ses  vues  bienfai- 
santes , et  fonda  le  college  de  Sl.-Ni- 
colas , à Aviguon,  pour  vingt -quatre 
étudiants,  do.nt  uu  tiers  devait  être 
du  dioefte  de  Genève , et , par  préfé- 
rence du  mandement  d'Anneci,  un 
tiers  de  la  Savoie,  et  l’autre  tiers,  des 
diocèses  de  Vienne  et  d’Arles.  Il  légua 
â ce  collège  sa  nombreuse  bibliothèque, 
dont  beaucoup  de  livres  étaient  écrits 
de  sa  main.  Il  fonda  l’hôpital  d'An- 
neci, et  plusieurs  établissements  de  ce 
genre;  il  avait  des  manufactures  pour 
habiller  les  indigents,  il  bâtissait  des 
maisons  aux  pauvres , mariait  souvent 
de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
qu’il  dotait. Il  nourrissait  régulièrement 
trente  pauvres  chaque  jour,  et  il  ordon- 
na par  son  codicilc  que  cette  oeuvre  de 
charité  fût  continuée  pendant  une  an- 
née entière  après  sa  mort.  Passant  au 
fr 

(O  « Coutilium  pat  rit , hoc  en  cardinal  it 
OtUetuiM%  tic  nominal  n« , eum  in  ptri- 

eu/um  co  ni  teint , videbatur  enim  cardinal  n dic- 
tât minime  mate  velle  ffutsio.  m ^ y.  Ici  OEuvrca 
i«  Jieu  Hua  , Nuramberj,  t.  I , p.  -«  >. 
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village  de  Brogni , il  voulut  dîner  avec 
tous  les  vieillards  du  lieit;  et,  par  son 
testament,  il  laissa  des  legs  à toutes  les 
filles  ou  veuves  des  environs  d’Anned 
qui  se  trouveraient  être  de  ses  pa- 
rentes ; car , loin  de  rougir  de  sou 
humble  origine , il  en  voulut  laisser  â 
la  postérité  des  monuments  authenti- 
ques, par  des  sculptui-es  et  des  pein- 
tures qu’on  a pu  voir  long-temps  à la 
chapelle  des  Maccabées,  et  dont  quel- 
ques-unes se  conservent  encore  dans  la 
bibliothèque  publique  de  Genève.  On 
y voyait  un  enfant  gardant  des  co- 
chons sous  un  arbre , ailleurs  des 
glands  et  des  feuilles  de  chêne,  plus* 
loin  des  souliers,  pour  conserver  le 
souvenir  de  la  générosité  d’un  cor- 
donnier, qui  lui  fit  crédit  de  quelques 
deniers  qui  lui  manquaient  pour  payer 
une  paire  de  souliers  ( apparemment 
lorsqu’il  partit  à pied  pour  Aviguon  ), 
et  lui  dit  en  riant  qu’il  lui  paierait 
le  surplus  quand  il  serait  cardinal  : 
Brogm , parvenu  à cette  dignité , se 
suuvint  de  sa  parole , et  lui  donna  la 
charge  de  son  maître  - d’hôtel.  Ces 
anecdotes  et  d’autres  pareilles  , con- 
servées par  la  tradition,  ont  proba- 
blement donné  lieu  à Gregorio  Leli , 
qui  était  à Genève  quand  il  composa 
son  roman  historique,  intitulé  : Vit 
du  pape  Sixte- Quint,  d’attribuer  à 
ce  [îape  plusieurs  traits  de  la  pre- 
mière enfance  du  cardinal  de  Biogni. 
L’abbé  Giraud  Soulavic  .a  composé 
une  Histoire  de  Jean  à'  Alonzier 
Allarmet  de  Brogni , cardinal  de 
Viviers  ( Paris,  1 774  , in- 1 a ).  Cet 
ouvrage,  imprimé  très  incorrectement, 
n’a  pas  été  publié,  et  l’auteur  u’en  a 
lait  tirer  que  quelques  exemplaires  pour 
scs  amis  ; c’est  ce  que  nous  apprend 
une  note  de  Mercier  de  Saint-Lcgcr. 
On  trouvera  des  notices  plus  authenti- 
ques sur  ce  cardinal  dans  les  Mémoires 
pour  l'Histoire  ecclésiastique  des 
2.. 
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diocèses  de  Savoie,  par  Besson  ; Nan- 
cy (Annccie),  1 ’jV)  , in-4"  O"  J 
trouve  le  testament  du  cardinal , son 
codirile , et  sou  oraison  funèbre , pro- 
noncée à Rome  en  Par  Fran- 

çois Blanchi  de  Vcllate.  On  peut  voir 
aussi  l’acte  de  fondation  du  collège 
Su-Nicolas  , inséré  dans  les  Rapports 
et  Arrêtés  de  la  commission  des  hos- 
pices civils  d’ Anneci , an  7 (1  "99  ) > 
in-4°.  Cette  pièce  est  curieuse  par  le 
détail  qtje  le  cardinal  y donne  de  se» 
créances.  Dans  le  nombre  des  ban- 
quiers chez  lesquels  il  avait  placé  des 
capitaux,  il  nomme  trois  maisons  dif- 
férentes établies  à Florence,  sous  la 
raison  de  Médicis  et  compagnie  : 

« Item  per  Joannem  de  Medicis,  et 
Hilarionem  de  Btirdis  . et  alios  so- 
cios  eorum  ; item  per  Ancraldum  de 
Medicis,  etc.  » • C.  M.  P. 

• BROUON  ( Jean  ) , médecin  a 
Coutanccs  , au  i()'.  siècle,  a laissé  : 

I.  De  stirpibus  vei  plantis  ordine 
alphabelicn  digeslis  epilome,  Caen, 
,54,  j jn-8  '.  : ce  n’est  autre  chose 
qu’une  réimpression  de  l Epitome  in 
Ruellium , publié,  en  i55g,  par  Lé- 
ger-Dnchêuc  ; II.  Description  d'une 
merveilleuse  et  prodigieuse  comete , 
etc.,  plus  un  Traité  présagique  des 
comètes  , Paris,  i5f)8,  in -8“.;  III. 
Almanach  ou  Journal  astrologique, 
avec  Us  jugements  prognostiques 
pour  Tan  i5ya,  Rouen  , 1571.— 
UnoHOH  ( Jacqueline- Aimée  ),  morte 
à Paris  , le  18  octobre  1778  , com- 
posa deux  romans  : l.  les  Amans  phi- 
losophes , ou  le  Triomphe  de  la  rai- 
son ,1745.  i"-  >'•*;  U-  les  Tablettes 
enchantées.  Dégoûtée  tout  à coup  des 
applaudissements  que  lui  avaient  va- 
lus ces  ouvrages  , elle  se  retira  dans 
la  solitude,  et  s’y  livra,  pendant  qua- 
torze ans  , à la  prière  et  à la  contem- 
plation. On  a publié  en  1 791  des  Ins- 
tructions édifiantes  sur  le  jeune  de 
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Jésus- Christ  au  désert,  in- 1 a , et,  en 
1 799  , un  extrait  de  scs  ouvrages  , 
soi»  le  titre  de  Manuel  des  victimes 
de  Jésus,  ou  Extrait  des  instructions 
que  le  Seigneur  a domiées  à sa  pre- 
mière victime , in-8°.  A.  B — t. 

BROKES  (Henri),  jurisconsulte, 
né  à Lubeck  rn  1701» , fit  scs  études 
àWittenbcrg,  à Halle,  à Leipzig, 
occupa , en  1 740 , une  chaire  de  droit 
à Wittenbcrg , et  fut  nomme, en  1768, 
bourgmestre  dans  sa  patrie  , oit  il 
mourut,  le  mai  1 7 yS-  On  a de 
lui  un  grand  nombre  de  traités  ; les 
principaux  sont  : I.  Hisloria  juris 
Romani  succincla, Willenberg,  1 732, 
iu-8*.,et  »74a»  in-8  .;  II.  Collegium 
juris  theticum,  prima  juris  civilisfun- 
d ameuta  juxlaseriem  Pandectarnm 
exhihens, ibid.,  1753,  in-80. ; \\\.Dc 
Cicérone  jqris  civilis  teste  ac  inter- 
prété, dissertations  très,  1758-39- 
4 1 ; IV.  Selectce  observations  foreu- 
ses, Jéna,  de  1748a  1 75 i,ct  Lubeck, 

1 , in-4”-  et  in-fol. , etc.  G — t. 
PROBES.  Foy.  Brocher 
BUOKESBY  ( FrawçoisT-  ecclé- 
siastique anglais , non  conformiste,  né 
à Stokc , dans  le  comté  de  Leiccstcr , 
mort  vers  I’anuée  1718,  fut  associé 
du  collège  de  la  Trinité  i Oxford , et 
recteur  de  Rowlcy  , dans  le  comté 
d’York. On  a de  lui  une  Fie  de  J.-C. j 
une  Histoire  du  gouvernement  de  la 
primitive  Eglise , pendant  les  trois 
premiers  siècles  et  le  commencement 
du  4'-  1712,  in-8°.  en  latin , bon 
ouvrage  , mais  peu  connu  bois  de 
l’Angleterre;  et  la  Fie  de  Henri  Dod- 
well,  Londres,  171 5,  2 vol.  in-8'-  en 
anglais.  On  lui  attribue  un  traité  intitu- 
lé : De  l’Education  , par  rapport  aux 
écoles  de  grammaire  et  aux  univer- 
sités ,1710,  in-8  '. , et  il  a eu  part  à la 
compilation  publiée  par  M.  Nelson , 
sous  le  titre  de  Fêles  et  Fastes  de  l’E- 
glise d'Angleterre.  X — s- 
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BROME  ( Richard  ),  auteur  co- 
mitjue  anglais,  qui  vivait  sons  le  lègue 
de  Charles Ier. , avait  été,  dans  sa  jeu- 
nesse, domestique  de  Ben-Johnson. 
Ses  pièces , au  nombre  de  quinze  , se 
font  remarquer  par  la  régularité  du 
plan  et  la  peinture  des  caractères. 
Elles  obtinrent  un  grand  succès  dans 
leur  nouveauté,  et  plusieurs,  à l'aide 
de  quelques  changements , ont  reparu 
depuis , avec  honneur,  sur  la  scène 
anglaise,  particulièrement  sa  comédies 
intitulée:  la  Troupe  joviale.  Brome 
mourut  en  i (>5‘a.  Dix  de  ses  comédies 
ont  éié  publiées  ensemble  par  Alexan- 
dre Biome,  en  a vol.  in-8°. , i653- 
5g. — linoMF. ( Alexandre),  poète  an- 
glais, et  procureur  près  la  cour  du  lord 
maire  de  Londres,  sous  le  règne  de 
Charles  II , né  en  i 6m o , mort  en 
î OGG , se  fit  remarquer  parmi  les  plus 
chauds  partisans  de  la  cause  royale. 
Il  est  auteur  d'une  grande  partie  des 
odes,  sonnets,  chansons,  épigrammes, 
etc. , qui  furent  publiés  contre  les  ré- 
publicains, pendant  la  rébellion  , et 
sous  le  protectorat  de  Cromwell.  Après 
la  restauration,  ces  differentes  pièces 
de  Brome  furent  imprimées  ensemble 
avec  scs  épîtres  et  autres  poésies , 
16G1,  i vol.  in -8’.  Il  a aussi  publié 
une  traduction  d’Horace,  faite  en  com- 
mun avec  d’autres  auteurs,  et  qui  est 
assez  estimée;  et  une  comédie  intitulée 
1rs  A mans  rusés.-  Brome  (Jacques), 
a publicquelques  relations  de  voyages; 
la  plus  conuue  est  intitulée  : Travels 
in  Engl  and,  lo'Scolland  and  M'aies, 
Londres,  ^oojibid,  1707 , in-80.; 
la  1 r*.  édition  avait  paru  sous  le  nom 
do  Roger.  On  estime  aussi  son  voyage 
en  Espagne  cten  Italie,  Travels  trough 
Portugal , Spain , and  Ilaly , Lon- 
dres , 171a,  in-8°.  X — s. 

B R O M E L (Oi.aus)  , médecin  et 
botaniste  suédois , né  en  1 G 59,  dans 
la  province  de  Néricic  , mort  en 
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1 7o5,  a publié  un  petit  ouvrage  sur  les 
plantes  des  environs  dcGolhrinhourg, 
sous  le  titre  de  Chloris  Golhica  , Go- 
thembourg,  i6g4>  in-8".  Ce  paM. 
situé  sous  le  57e.  degré  de  lalitudlBB 
possède  qu'un  petit  nombre  de  plantes, 
parmi  lesquelles  il  y en  a très  peu  de 
remarquables , et  dont  aucune  ne  lui 
est  particulière.  Cet  ouvrage  n’a  d’au- 
tre mérite  que  (IMtrc  le  premier  qui 
ait  fait  conuaitre  autheutiqucrarift  les 
plantes  de  Suède.  A la  suite  de  sa 
Chloris , ou  Flore , il  a donné  le  cata- 
logue des  livres' de  botanique  de  sa 
bibliothèque,  et  l’on  voit , par  le  nom- 
bre de  ces  livres , qu’il  étudiait  cette 
science  avec  beaucoup  de  zèle , <t 
sous  tous  ses  rapports.  On  a encore 
de  lui  : I.  un  traité  sur  le  Houblon  , 
qui  est  estimé  , ÜUpuIogia  , etc. , 
Gotbcmbourg , 1687;  Stockholm, 
1740;  II.  Depleurili.de , disputatio 
medica,  Upsal,  1667,  in-4".;  III. 
De  lumbricis  terrestribus , illorum- 
que  in  medicind proprietatibus , ni- 
que recto  usu,  la  Haye,  1673,  iu-4°.; 
IV.  Catalogus  generaUs,  seu  Pro- 
dromus  indicis  specialioris  rerum 
curiosarum , tam  anijicialium  quant 
naluralium , quæ  inveniuntur  in  Pi- 
nacothecd  Olaj.  Bromellii,  Gothcui- 
bourg,  1698,  in-4”.  C’est  la  descrip- 
tion d’un  cabinet  qu’il  s’était  formé , 
et  jfctt  dernier  ouvrage.  Plumier  lui 
a <4k‘  un  genre  de  plantes  , sons  le 
nom  de  Bromelia;  il  ne  renfermai  I 
que  quelques  plantes  d’Amérique  ; 
mais  il  est  deveuu  plus  nombreux  et 
plus  intéressant,  dcpui%que  Linné 
y a réuni  l’ananas,  dont  l’espèce  le 
plus  généralement  cultivée  eu  Europe 
pour  son  fruit,  qui  fait  les  délires  de 
nos  tables , est  nommée  brornelia 
ananas.  Olaiis  Brome!  avait  accompa- 
gné, en  qualité  de  médecin,  plusieurs 
ambassades  suédoises  eu  Angleterre , 
en  Hollande  et  en  Allemagne. — Iîro- 
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mel  { Magnus  yod  ) , fils  d’Olaiis , né  à 
Stockholm  en  1679,  mort  en  1 73 1 , 
fut  premier  médecin  du  roi  de  Suède , 
et  nrésidcnt  du  college  de  médecine 
de  Stockholm.  Il  avait  fait  scs  études 
à Lcyde  et  à Oxford,  et  il  fut  reçu 
docteur  à Reims.  Il  a publié  un  011- 
vrage  intitulé  : Lithographia  Suecante 
specimen,  etc. , qui  a paru  succes- 
sivement dans  iesÂcta  litterar.  Snec., 
depuis  1735,  jusqu’en  1750.  L’au- 
teur y décrit , non  seulement  les  mar- 
bres et  les  autres  pierres  proprement 
dites,  mais  aussi  toutes  les  concrétions 
pierreuses , même  celles  qui  se  forment 
dans  la  vessie  de  l’homme , et  dans 
celle  des  animaux.  Il  a composé  quel- 
ques écrits  peu  importants  sur  la 
médecine;  il  a beaucoup  contribué  à 
répandiecn  Suède  l’étude  des  sciences 
physiques.  Dans  les  Acta  litteraria 
Suecite  de  1730,  il- a aussi  donné 
Historia  ruimismalica  senalorum  et 
magnatum  Suecice.  D — P — s. 

BROMPTON  ( Jean  ) , bénédictin 
anglais , abbé  de  Jorcvall , ou  Jerevall , 
dans  le  comté  d’York,  n’est  connu 
que  pour  avoir  donné  son  noui  à une 
Chronique,  qui  n’est  pas  de  lui,  mais 
qui , sans  lui , aurait  sans  doute  été 
perdue.  Cette  Chronique  comprend  un 
espace  de  six  cent  dix  ans  , depuis 
l’an  588  que  S.  Augustin  arriva  en 
Angleterre,  jusqu'en  1198,  épnauc 
de  la  mort  de  Richard  l".  ElW^ut 
imprimée,  avec  neuf  autres  ouvrages 
historiques , par  les  soins  de  Roger 
Twisdcn,  Londres,  i65a,  in-l'ol.  On 
présume  qti*  l’auteur  vivait  sous  le 
règne  d’Édouard  III.  Il  a copié  llovc- 
den  en  beaucoup  d’endroits  de  son 
ouvrage.  X — s. 

BRONCHORST(  Jean),  connu 
aussi  sous  le  nom  de  IVoviomagits , 
qu’il  a mis  à quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages, parce  qu’il  était  de  Nimègue, 
naquit  en  1 4d4-  Après  son  cours  de 
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philosophie , il  fut  créé  maître  ès-arts 

à Roslock  vers  1 5 1 3.  Il  eut  une  chaire 
demathématiques  dauscette  université, 
puis  fut  professeur  de  philosophie  à Co- 
logne. Il  retourna , vers  1 55o , dans  les 
Pays-Bas,  et  fut  fait  recteur  de  l'école 
de  Dcvcntcr.  Les  troubles  que  la  re- 
forme excita  dans  cette  ville  l’en  firent 
sortir.  Il  vint  mourir  à Cologne  en 
1570.  On  a de  lui  : I.  De  astrolabii 
compositione,  Cologne,  1 533,  in- 13  ; 
11.  Apologia  pro  identilate  aucloris 
librorum  de  cœlesti  hierarchid  cum 
Dionysio  A reopagild,  de  quo  Paulus 
in  Actis  Apost.  cap.  xvn  ; III.  S. 
Dionysü  Areopagitœ  martyrium  la- 
tine versum,  traduction  faite  sur  le 
manuscrit  grec  d’une  pièce  apocry- 
phe. Ces  deux  opuscules  sont  im- 
primés & la  suite  des  commentaires  de 
Dcnys  le  Chartreux  sur  le  prétendu  S. 
Dcnys  l’Aréopagite,  Cologne,  i556. 
IV.  Scholia  in  dialecticam  Georgii 
Trapezuntii , adjecto  Gilberti  Porrc * 
tard  libella  de  principiis , interprète 
Hermolao  Barbaro , et  suis  ad  eum 
scholiis,  Cologne,  1 556,  in-8". ; Paris , 
i557  ; Lyon  , 1 537,  in-8’.;  V.  Bedee 
presbyteri  opuscula  complura  de 
lemporum  ratione  diligenter  casli- 
gata,  Cologne , iSSn,  in-fol.  C’est  un 
recueil  de  plusieurs  œuvres  de  Bède 
le  Vénérable  sur  la  physique,  sur  le 
calendrier,  et  sur  la  chronologie,  con- 
tinué jusqu’en  i53i,  avec  des  notes 
de  Bronchorst.  VL  De  humeris  libri 
duo,  i55g,  in-13;  1 544 » in-t3;  VIT. 
Ptolemæi  libri  octo  de  geographid , 
è græco  denub  traducti , Cologne  , 
1 54o  , in-13.  Cette  édition,  incon- 
nue à Fabricius , est  la  plus  commode 
de  toutes,  b cause  de  son  format;  elle 
a servi  de  guide  à Mercator  pour  dres- 
ser ses  cartes,  parce  qu’il  a reconnu 
que  l'éditeur  avait  réellement  traduit 
et  corrigé  son  auteur  d’après  des  ma- 
nuscrits grecs.  VIII.  Etymologia 
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grammaticœ  latine , plusieurs  foisira- 
priméc.  Paquot  cite  une  édition  don- 
née à Deventer,  1 55g,  in-ia.  IX. 
Une  édition  avec  préface  de  l'/ntro- 
ductio  ad  sapienliam  Joaruds  Ludo- 
vici  Fivis , Deventer,  i558,  in- ta. 
II  parût  qu'il  avait  composé  des  com- 
mentaires (inédits)  sur  divers  livres 
d’Aristote.  Foppens  lui  attribue  Urbis 
Pictaviensis  tumultus , 1 56a,  in-8 
mais  ce  petit  poëme,  relatif  aux  guerres 
des  Huguenots,  a pour  auteur  Florent 
Brouchorst , jésuite , né  à Lejrde , vers 
1 5uo , mort  le  t4  juin  1610.  — Eve- 
rard  Biioschorst  , ne  à Deventer , 
en  « 554 , était  GU  de  Jean  Iîroh- 
cuobst  , fut  professeur  en  droit  à 
Erfurt  et  à Leyde,  et  mourut  le  a 7 
mai  1637.  Outre  plusieur%>livres  de 
droit , peu  consultés  aujourd’hui , on 
lui  doit  une  traduction  latine  des  Pro- 
verbia  græcorum,  recueillis  par  Jos. 
J nsi.  Scaliger.  A.  B — t et  W — a. 

BRONCKHORST.Nom  détruis 
peintres  hollandais,  dont  le  plus  ancien, 
Rro^ckborst  (Pierre),  naquit  à Delft, 
le  1 6 mai  1 588.  Il  peignait  des  vues 
d’Églises  extérieures  ou  intérieurs, 
et  ornait  ses  tableaux  de  traits  histori- 
ues,  propres  à corriger  la  froideur 
u genre.  Descamps  assure  que  ses 
tableaux  sont  d’un  beau  Gui  , qu’il 
entendait  l’architecture,  et  que  scs 
petites  Ggures  étaient  bien  peintes  et 
ac  bonne  couleur.  Il  cite,  comme  ses 
principaux  ouvrages , deux  tableaux 
laits  pour  la  ville  de  Delft;  l’un,  re- 
présentant le  Temple  où  Salomon 
prononce  son  premier  jugement  ; l'au- 
tre , le  Temple  d’où  J.-C.  chasse  les 
marchands.  Pierre  Bronckhorst  mou- 
rut le  au  juin  16Ü1,  à soixante-treize 
ans.  — Brohcxborst  ( Jean  van  ),  né 
à Utrccht  en  tGo5,  étudia  d’abord 
chez  Jean  Vcrburg , peintre  sur  verre, 
et  sous  plusieurs  autres  maîtres  connus. 
L'amitié  et  les  conseils  de  Corneille 
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Poëlcmbourg  lui  Grent  prendre  le  parti 
de  peindre  à l'huile  ; mais  cet  artiste 
étant  passé  en  Angleterre  , Jean  van 
Bronckhorst  ne  dut  plus  rien  qu’à  lui- 
même.  Scs  tableaux  n’en  furent  pas 
moins  recherchés.  Parmi  scs  peintu- 
res sur  verre , on  estime  surtout  celles 
de  la  nouvelle  église  d’Amsterdam. 
L’année  de  sa  mort  ést  inconnue.  — 
BaoncKaoRST(Jean),néàLeydc,  ayant 
perdu  son  père  à treize  ans , débuta 
comme  notre  Claude  Lorrain,  mais 
sans  atteindre  à la  célébrité  de  ce  grand 
peintre.  Sa  mère  le  plaça  chez  un  de  ses 
parents , pâtissier  à Harlem.  En  1 67  o, 
il  exerçait  ce  métier,  lorsqu’il  se  maria 
dans  la  ville  de  Hoorn.  Ce  fut  alors 
qu’il  se  livra  à son  goût  pour  la  peiu- 
ture,  en  commençant  pardessiner,  puis 
par  peindre  à gouache  des  oiseaux  de 
tonte  espece  d’après  nature.  11  disait , 
en  plaisan|ant,  que  « s’il  faisait  de  la 
pâtisserie  pour  vivre , il  peignait  pour 
son  amusement.  » On  vante  la  légè- 
reté de  son  travail,  la  vériié  de  son 
imitation,  et  l’harmonie  qu’il  savait 
mettre  entre  les  objets  peints  sur  le  de- 
vant et  les  fonds  de  ses  tableaux.  A 
ces  détails',  Dcscamps  ajoute  que  Jean 
Bronkhorst  Gt  un  gpnd  volume , plein 
de  dessins,  parmi  lesquels  il  y en  a de 
coloriés.  Le  musée  Napoléon  ne  pos- 
sède aucun  ouvrage  de  ces  trois  pein- 
tires* 

BRONGNIART  (AucusTE-Ldtns), 
apothicaire  du  roi  Loujf  XVI,  se  Gt 
connaître  par  des  cours  particuliers  de 
physique  et  de  chimie , à une  époque 
où  ccs  deux  sciences  comptaient  à Pa- 
ris peu  de  professeurs.  La  facilité  avec 
laquelle  il  s’énonçait,  la  clarté  de  scs 
démonstrations,  le  Grent  nommer  pro- 
fesseur au  collège  de  pharmacie,  et, 
lorsque  Rouelle  le  jeune  mourut,  il  fut 
appelé  à la  chaire  de  professeur  de 
chimie  appliquée  aux  arts,  et  se  trouva 
collègue  de  Faurcroy  au  lycée  Répu- 
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blicain  Pt  an  jardin  dos  Plantes.  Pen- 
dant line  partie  do  la  révolution  , il 
remplit  les  fonctions  de  pharmacien  mi- 
liiairc,  pois  tut  professeur  au  muséum 
«l’histoire  naturelle.  Il  est  mort  à Paris 
le  4 février  i8o4-  Il  a publié  un  Ta- 
bleau analy  tique  des  combinaisons 
et  des  décompositions  de  dj/erentes 
substances , ou  Procèdes  île  chimie 
pour  servir  à U intelligence  de  celte 
science , Paris,  1778,  gros  in-8".  Il 
a travaillé,  eu  iqya,  avec  Hassen- 
IVatz,  au  Journal  îles  sciences,  arts 
et  métiers,  et  à d’autres  feuilles  pé- 
riodiques. C.  G. 

BIONIOVIUS,  ou  BRONIOWS- 

Kl  [ Martin),  fut  deux  fois  ministre 
de  Pologne  en  Tatarie,  au  commence- 
ment du  17*.  siècle.  On  a de  lui,  en 
polonais , la  délation  de  deux  vic- 
toites  remportées  sur  les  T art  arcs 
p, tries  Pnlonois  en  1(3*0  et  164  , 
et . en  latin,  Descriplio  Tartariæ  , à 
la  suite  de  la  Moscovia  d’Anf.  Pos- 
sevin,  Cologne,  i5q5,  in -fol.  Il  a 
aussi  donné  une  description  delà  Mol- 
davie et  de  la  Valacbie.  G — Al'. 

BKOOKH,  ( Henri  ) . pocte  an- 
glais . naquit  en  1 706 . d'uu  ecclésias- 
tique irlandais,  lii  fut  élevé  dans  le 
college  de  Dublin  . et  destiné  à la  pro- 
fession des  luis.  Nomme,  très  jeune, 
• tuteur  d’uue  très  jeune  cousine , il 
prit  pour  elle  et  lui  inspira  une  pas- 
sjon  qui  se  termina'  fort  prompte- 
ment par  le»  mariage  , puisque  sa 
femme  n’avait  jws  encore  quatorze 
ans  lorsqu’elle  lui  donna  un  premier 
enfant , qui , dans  line  heureuse  uuion 
de  près  de  cinquante  ans , fut  suivi  de 
seize  autres,  en  sorte  que  le  bonbeur 
conjugal,  qui  l’avait  d’abord  éloigné 
du  monde  et  des  affaires,  le  força 
bientôt  de  s’y  rejeter  pour  trouver 
«les  moyens  de  subsistance.  IL  suivit 
quelque  temps,  malgré  lui,  la  pro- 
fession d’avocat  consultant  : son  goût 
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dominant  était  pour  la  poésie  ef  la 
littérature.  Ce  goût , fortifie  par  la 
société  de  P<qic  et  de  Swift,  avec  les- 
quels il  s’était  intimement  ljé  pendant 
le  séjour  qu’il  avait  fait  à Londres 
pour  y étudier  le  droit , s’était  déjà 
manifesté,  dans  un  second  voyage  à 
Londres,  par  un  poème  philosophi- 
que sur  la  beauté  universelle.  Dan* 
un  troisième  vovage,  Brooke  sentit 
réchauflcr  sa  veine  ; il  composa  et  fit 
représenter  à Dublin  sa  tragédie  do 
Gustave-  P as  a , pièce  remarquable 
par  les  sentiments  de  liberté  dont 
elle  est  remplie,  et  qni  produisit  un 
tel  effet  que  le  parlement  crut  en 
devoir  défendre  la  représentation  ; ce 
qui  augmenta  tellement  l'enthousiasme 
que,  lorsqu 'en  1739,  la  pièce  flit  pu- 
bliée par  souscription,  elle  rapporta 
â l’auteur  beaucoup  plus  que  n’aurait 
pu  faire  la  représentation.  Elle  lui 
valut  aussi  la  protection  de  Frédéric  , 
prince  de  Galles,  qui  sc déclarait  alors 
l’appui  des  lettres  et  de  la  liberté; 
mais  cette  protection  ne  lui  procurant 
que  des  promesses  dont  il  n’était  pro- 
bablement pas  en  état  d’attendre 
l’effet,  il  y renonça  pour  retourner  à 
la  campagne,  le  seul  lieu  où  il  pût 
vivreà  la  fois  avec  l’économie  qui  con- 
venait â sa  situation  , et  dans  l’indo- 
lence qui  convenait  à son  caractère. 
Il  en  fut  de  nouveau  tiré  par  la  pro- 
tection de  lord  Chesterfield , qui  lui 
donna  une  place  dans  l’administration. 
Il  retourna  ensuite  à la  campagne,  et 
continua  de  s’y  livrer  à la  littérature, 
il  composa  plusieurs  tragédies  , le 
Comte  de  Ifestmoreland , joue  à 
Dublin  eu  «q/|5  ; le  Comte  d'Essex, 
joué  à Dublin  en  1749,  et  à Drurv- 
Lanc  en  1760;  plusieurs  pièces  qui 
ne  lurent  point  reçues  au  théâtre; 
quelques  petits  poèmes , parmi  les- 
quels on  distingue  The  female  sedtt- 
cers , fable  insérée  dans  le  recueil  d* 
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Moore , intitulée  : Fables  for  the  fé- 
lonie sex;  plusieurs  ouvrages  en  prose, 
un  entre  antres  en  faveur  des  catholi- 
ques d’Irlande;  plusieurs  romans , en- 
tre autres  le  Fou  de  qualité,  publié 
en  t '•60 , ouvrage  ingénieux , d’un  ton 
original  et  un  peu  bizarre,  et  qui  obtint 
un  grand  succès  ; Juliette  Grenville , 
imprimé  en  1 774  .mais  qui , composé 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
indique  le  déclin  de  ses  facultés.  Des 
malheurs  avaient  contribué  à les  af- 
faiblir. Quoique  Brooko  eût  obtenu 
fies  succès , ils  11’avaient  pas  été  assez 
constants  pour  lui  procurer  une  ai- 
sance proportionnée  aux  besoins  d’un 
caractère  généreux  et  imprévoyant. 
Dans  le  raoment-d’éclat  que  lui  avait 
donne  Gustave  V asn,  Garrick  avait 
de’siré  de  l’attacher  à son  théâtre. 
Brooke  refusa  ses  propositions  avec 
quelque  hauteur;  peut-être  plus  tard 
il  aurait  pu  se  montrer  plus  traitable , 
mais  plus  tard  les  propositions  ne 
s’étaient  pas  renouvelées.  Il  s’était  vu 
obligé  de  vendre  les  biens  qu’il  tenait 
de  sa  famille,  et  de  se  réduire  par 
degrés  à l’ habitation  d’une  petite  ferme. 
Il  n’avait  pu  trouver  dans  son  esprit , 
aimable  et  doux , plutôt  qu’énergique , 
de  quoi  supporter  l’adversité  qui  l’at- 
teignit dans  sa  vieillesse.  La  mort  de 
sa  femme,  qu’il  n’avait  cessé  de  chérir 
tendrement , et  la  perte  de  celui  de 
scs  enfants  qu’il  aimait  le  plus,  ache- 
vèrent de  l’accabler.  H languit  quel- 
que temps  dans  un  état  d’enfance 
presque  absolue , et  mourut  en  iu83. 
Tous  ses  ouvrages,  excepté  ses  ro- 
mans, ont  été  réunis  en  4 vol.  in-8”. , 
1 780.  Gustave  Vasa  a été  traduit  en 
français  par  Maillet  du  Clairon,  1 766, 
itr-8'’.  S— n. 

BROOKE  ( Françoise  ),  fille  d’un 
ecclésiastique  anglais , nommé  Moore, 
*e  distingua  également  par  scs  agré- 
ments , sou  esprit  et  ses  talents  litté- 
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raires.  Le  premier  ouvrage  par  lequel 
elle  se  fit  connaître  est  une  espece  de 
journal  intitulé  la  Fieille  Fille , com- 
mencé le  i5  novembre  t"55,  con- 
tinué jusqu’à  la  fin  de  juillet  1756, 
et  dont  les  numéros  ont  été  depuis 
recueillis  en  1 vol.  in-i  1.  Elle  publia 
ensuite  plusieurs  autres  productions  , 
entre  autres  l’ Histoire  de  Julie  Man- 
deville , imprimée  en  1763.  Ce  ro- 
man , dans  le  genre  de  ceux  de  Ri- 
chardson , fut  lu  avec  beaucoup  d’a- 
vidité, obtint  l’approbation  générale, 
quoiqu’on  eût  désiré  que  la  catas- 
trophe en  fût  moins  lugubre  , et  a été 
traduit  en  français  ( Voy.  Boüchadd). 
Elle  donna  la  meme  année  une  tra- 
duction des  Lettres  de  Julie  Catesby , 
roman  de  M"*".  Riccoboni , et  partit 
quelque  temps  après  pour  le  Canada  , 
avec  sou  mari , nommé  chapelain  de 
la  garnison  de  Québec.  Ce  fut  là  qu’elle 
prit  l’idée  des  scènes  pittoresques 
qu’elle  a décrites  dans  son  Histoire 
d'Emilie  Montague  , roman  très 
agréable,  publié  en  176g,  en  4 vol. 
in-12,  plusieurs  fois  réimprimé  de- 
puis , et  qui  est  devenu  un  livre  assez 
rare;  il  a été  traduit  en  français  , par 
Frenais,  Paris,  1770,  4 part. in- 12. 
De  retour  en  Angleterre,  elle  se  lia 
avec  ce  que  Londres  possédait  de  plus 
distingué  dans  le  monde  et  dans  la 
littérature,  notamment  avec  le  docteur 
Johnson.  Elle  mourut  en  1 78g , quel- 
ques jours  après  son  mari.  Parmi  scs. 
autres  productions  , on  distingue  : 

1 ”.  Virginie , tragédie , suivie  d’ o- 
des , de  pastorales  et  de  traductions, 

1 756,  in-80.  ; 2°.  Mémoires  du  mar- 
quis de  Sl.-Forlaix-,  1770,  4 vol. 
in-i 2 ; 3°.  l'Excursion  ou  l'Esca- 
pade, 2 vol.  iq-ti,  1777;  il  a été 
traduit  par  Henri  Rieu  , Lausanne  , 
1778,  1 parties,  in-ix  : c’est  un  ro- 
man satirique,  dirigé  contre  Garrick, 
alors  directeur  du  théâtre  de  Dru  17- 
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Lane,  qui  avait  rejeté  une  de  ses  pièces; 
4°.  Eléments  de  l’histoire  d’Angle- 
terre , traduits  du  français  de  l'abbé 
Millot,  1771 , 4 vol.  in-ta;  5".  le 
Siège  de  Sinope,  tragédie  médiocre  , 
représentée  à Coveut-Gardcn  , en 
1781  ; 6“.  Rosine,  drame  eu  musique, 
représenté  avec  un  grand  succès , à 
Covent-Garden,  en  178a.  C’est  en 
Angleterre  l’ouvrage  le  plus  célèbre  de 
l’auteur.  X — s.  , 

BROOKES  ( Ricuaed),  médecin 
de  Londres,  du  18'.  siècle,  connu 
par  plusieurs  ouvrages,  tous  écrits  en 
anglais,  et  dont  quelques-uns  ont  été 
traduits  en  diverses  langues.  Les  prin- 
cipaux sont:  1.  Histoire  naturelle 
du  chocolat,  Londres  , i73o,in-8“.; 
II.  Histoire  de  la  Chine , de  la  Tar- 
tarie  chinoise , de  la  Corée  et  du 
Tibet  , d’après  les  pères  Du  Halde 
et  Leconite,  Londres,  1741 , 4 v°h 
in-40.,  fig.;  IIL  Pratique  générale 
de  médecine,  ibid , 1731,  a vol.  in- 
ia;  IV.  Introduction  à la  médecine 
et  à la  chirurgie,  ibid,  1 754  ; ibid , 
i-63,  in-8”.;  V.  Nouveau  système 
a histoire  naturelle,  Londres,  1 763, 
6 vol.  in-t  a,  avec  137  planches  assez 
médiocres.  L'ouvrage  est  peu  exact 
et  sans  ordre  systématique  ; les  végé- 
taux , par  exemple , qui  forment  le 
5'.  volume , sont  par  ordre  alphabé- 
tique. VI.  Précis  des  Pharmacopées 
de  Londres  et  d'Edimbourg.  On  l’a 
traduit  en  allemand , Berlin,  1770. 
VII.  Bdhroer  lui  attribue  un  traité  sur 
Part  de  la  pêche , the  Art  of  angling 
Rok  and  sea  fishing , a',  édition  , 
Londres,  1743  , petit  in-ia,  avec 
1 33  fig.  C.M.P. 

BROOKS  ( François  ) , né  à Bris- 
tol , était  marin  de  profession.  Il  ve- 
nait de  quitter  Marseille  , et  retournait 
dans  sa  patrie , lorsqu’en  août  1681  , 
le  nayire  sur  lequel  il  naviguait  fut 
pris  par  un  corsaire  de  Tanger.  Con- 
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duit  à Salé , puis  à Miquenez , llrooks 
y trouva  plusieurs  de  ses  compatriotes 
qui  gémissaient  dans  l’esclavage.  Ceux- 
ci  avaient  adressé,  l’année  précédente, 
une  supplique  à Charles  II , leur  sou- 
verain , pour  qu’il  les  délivrât  de  cap- 
tivité.Cc  prince , sensible  à leurs  maux, 
envoya  un  agent  pour  traiter  de  leur 
rançon  avec  l’empereur  de  Maroc.  La 
négociation  eut  le  succès  le  plus  heu- 
reux , et  l’agent  anglais  partit  pour 
Tanger,  emmenant  scs  compatriotes 
et  les  Portugais  qu’il  avait  rachetés; 
mais  les  chefs  des  juifs  ayant  offert 
une  somme  d’argent  aussi  considérable 
que  celle  qu’avait  promise  l’agent , si 
l’empereur  voulait  lui  accorder  les  es- 
claves chrétiens  pour  travailler  à la 
construction  du  village  des  juifs  , le 
despote  sans  foi  fit  courir  après  les 
chrétiens , qui  furent  contraints  de  re- 
prendre leurs  chaînes.  Brooks  fait  un 
tableau  déchirant  du  mauvais  traite- 
ment et  des  cruautés  affreuses  que  les 
malheureux  captifs  éprouvaient , sou- 
vent même  de  ta  main  de  l’empereur. 
Ce  forcéné  était  Muley-Ismaël , dont 
d’autres  voyageurs  ont  tracé  un  por- 
trait non  moins  hideux.  Brooks  sup- 
portait depuis  onze  ans  ce  triste  sort , 
lorsqu’un  More,  touché  de  compas- 
sion , lui  proposa  de  le  conduire  à Ma- 
zagan  , alors  en  la  possession  des 
Portugais.  Brooks  accepta  ses  offres  , 
à condition  qu’jl  emmènerait  aussi 
deux  de  ses  compatriotes.  Ils  sortirent 
de  Miquenez  en  juin  i6gx  Ils  par- 
coururent un  pays  aride  et  infesté  par 
les  lions  , ne  voyageant  que  la  nuit , 
de  crainte  d’être  découverts  et  trahis. 
Ils  endurèrent,  dupant  ce  voyage,  tous 
les  tourments  imaginables  de  la  faim  et 
de  la  soif,  et  passèrent  quelques  ri- 
vières avec  grand  péril.  Un  jour , le 
More , pour  soulager  ces  infortunés  , 
alla  à une  bourgade  voisiuc  vendre  sa 
besace,  et , avec  le  produit,  leur  ache- 
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b du  pain.  Ils  arrivèrent  vers  le  mi- 
lieuse  juillet  à Mazagan , où  ils  furent 
accueillis  par  le  gouverneur,  et  ensuite 
s’embarquèrent  pour  Lisbonne,  où  on 
les  présenta  au  roi  de  Portugal.  Brooks 
recoin  manda  à sa  bienfaisance  les  chré- 
tiens captifs;  il  alla  ensuite  en  Hol- 
lande , d’où  il  passa  en  Angleterre.  Sa 
relation  , publiée  sous  ce  titre  : Navi- 
gationfaite  en  Barbarie , par  Fran- 
çois Brooks , trad.  de  l’anglais, Utrecht, 
1 737  , in-ia  , est  assez  rare.  E— s. 

BROOME  ( Guillaume  ) , auteur 
anglais  du  18'.  siècle,  né  de  parènts 
obscurs  dans  le  Cheshire , fut  élevé  au 
collège  d’Eton , d’où  il  passa  à l’uni- 
versité de  Cambridge.  Une  grande 
facilité  à faire  des  vers  lui  valut  de 
bonne  heure,  parmi  ses  condisciples  , 
le  surnom  de  poète.  Son  premier  ou- 
vrage fut  la  traduction  en  prose  de 
l’ Odyssée , qu'il  fit  conjointement 
avec  Ozell  et  Oidisworth.  Pcpc  l’em- 
ploya à extraire  des  pssages  d’Eus- 
tathe , pour  les  notes  de  sa  traduction 
de  Y Iliade , et  le  succès  de  cet  ou- 
vrage l’avant  engagé  à donner  la  tra- 
duction de  P Odyssée , il  jeta  les  yeux 
sur  Fenton  et  Broome,  pour  l’aider 
dans  cette  vaste  entreprise.  Il  se  ré- 
serva la  moitié  du  travail , et  partagea 
Pautrc  moitié  entre  ses  deux  associés  , 
donnant  quatre  chants  à traduire  à 
Fenton,  et  huit  à Broome,  à qui  il 
confia  en  outre  la  rédaction  de  toutes 
les  notes.  Fenton  reçut  de  Pope  3oo 
liv.  sterl. , et  Broome  5oo , et  une 
centaine  d’exemplaires  de  l’ouvrage. 
Le  salaire  n’était  p^kiroportionné  : 
Broome  se  plaignit  ,^arla  hautement 
de  Pope,  comme  d’un  homme  inté- 
ressé, avare,  et  finit  par  s’attirer  toute 
l’animosité  dn  poète  , qui , non  seule- 
ment le  nomma  avec  mépris  dans  la 
Dunciadc , mais,  dans  son  traité  du 
Bttlhos , le  présenta  comme  nn  de  ces 
perroquets  « qui  répètent  les  paroles 
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des  autres  d’un  ton  rauque  et  étrange 
qui  semble  les  leur  rendre  propres.  » 
On  dit  qu’ils  se  réconcilièrent  par  la 
suite.  Broome  mourut  à Bath  , en 
1745,  après  avoir  joui  de  quelques 
bénéfices  ecclésiastiques.  On  a aussi 
de  lui  un  recueil  de  poésies,  et  la 
traduction  en  vers  de  quelques  odes 
d’Anacréon  , publiée , sous  le  nom 
supposé  de  Gnester  , dans  le  Gent- 
leman s Magazine.  C’était , suivant 
Johnson  , un  véritable  érmbt , un  pur 
versificateur,  un  homme  tout-à-£)it 
étranger  aux  usages  et  au  ton  du 
monde.  Mais  comment  un  pur  ver- 
sificateur est-il  donc  parvenu  à faire 
des  vers  que  , de  l'aveu  de  Johnson 
lui-même,  on  ne  peut  guère  distinguer 
d’avec  ceux  de  Pope  ? Il  est  vrai  que 
Pope  les  retouchait,  et  disait  même 
qu’il  avait  plus  de  peine  à corriger  les 
vers  de  Broome,  que  ceux  de  son 
coopérateur  Fenton.  S— d. 

BROSIUS  ( Jean-Thomas  , con- 
seiller intime  de  l’électeur  palatin  dans 
les  diTcliés  de  Juliers  et  de  Berg  , et 
syndic  de  l’ordre  teutonique  , a 
laissé  : Annales  Juliæ  monliumque 
comitum  , marchionum  et  ducum  , 
ouvrage  publié  après  sa  mort,  par 
Ad.  Mich.Mazzius,  à Cologne,  17:11, 
5 vol.  in-fol.  Selon  quelques  biblio- 
graphes , Jean  Buchel , bibliothé- 
caire à Heidelberg  , était  le  véritable 
auteur  de  cette  compilation  historique. 

G — t. 

BROSSARfM  Sebastien  de),  maî- 
tre de  musique  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg , ensuite  de  celle  de  Meaux, 
et  chanoine  de  cette  église,  mourut 
le  10  août  1730,  âgé  de  plus  de 
soixante-dix  ans.  Il  a été  un  des  plus 
savants  musiciens  de  la  France,  sous 
le  double  rapport  de  la  théorie  et  de 
la  pratique.  Son  Dictionnaire  de  mu- 
sique, ouvrage  dont  celui  de  J.-J.  Rous- 
seau , sur  la  même  matière , a mon- 
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tré  l'insuffisance , contient  une  expli- 
cation dogmatique  des  termes  grecs , 
latins  cl  italiens,  relatifs  à In  musique, 
ir*.  édition,  170J,  i vol.  in-fol.,  et 
a',  édition,  i 702  , 1 vol.  in-81'.  ; la  (i°. 
édition  ( Amsterdam,  iu-8,J.)  est  sans 
date.  Sa  Lettre  en  forme  de  disser- 
tation à M.  Demoz , sur  sa  nouvelle 
méthode  d'écrire  le  plainchanl  et  la 
musique  , a paru  en  1729,  1 vol. 
in-4°.  En  musique  pratique , Brossard 
a composera  Prodromus  musicalis, 
2 vol. in-fol.  ; 2 livresde  Motets,  à une, 
deux  et  trois  voix  avec  instruments  , 
1702, in-fol.;  neul  leçonsde  Ténèbres 
et  un  recueil  d’airs  à chauler.  Tous  ces 
ouvrages  ont  été  imprimés  parfiallard. 
Brossard  avait  rassemblé  une  nom- 
breuse bibliothèque  de  musique , dont 
il  avait  dressé  lui-inême  le  catalogue 
raisonné,  et  qu’il  donna  à Louis  XI V. 
Ce  prince , en  l’acceptant,  lui  accorda 
une  pension  de  douze  cents  livres  sur 
un  bénéfice,  et  une  autre  de  même 
somme  sur  le  trésor  royal , pour  sa 
nicce.  M.  Vanpract,  conservateur  de 
la  Bibliothèque  impériale,  a bien  voulu 
nous  communiquer  le  mémoire  de 
Brossard , concernant  son  cabinet  de 
musiqne  , en  voici  le  précis  : « Ce 
» cabinet  est  des  plus  nombreux  et 
» des  mieux  assortis  que  l’on  con- 
» naisse.  Pendant  plus  de  cinquante 
» années , l’auteur  u'a  épargné  ni  soins 
» ni  dépenses  pour  se  faire  le  recueil 
» le  plus  complet  qu’il  soit  possible, 
b de  tout  ce  qu’il  y a de  meilleur  et  de 
» rare  en  musique,  soit  imprimé,  soit 
b manuscrit.  La  première  partie  du 
b recueil  contient  les  auteurs  anciens 
b et  modernes  , tant  imprimés  que 
b manuscrits,  qui  ont  écrit  sur  la  mu- 
b sique  en  général  ; la  seconde  partie 
» renferme  les  praticiens  : clic  con- 
» siste  en  un  grand  nombre  de  volu- 
b mes  ou  de  pièces  , la  plupart  iné- 
» dits.  C’est  une  réunion  de  tous  les 
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b genres  de  musique  sacrée  et  profane, 
b vocale  et  instrumentale,  oùtoi||est 
» disposé  avec  ordre , ainsi  qu’on  peut 
« s’en  assurer  par  le  catalogue  que 
b Brossard  a remis  à la  bibliothèque 
b de  sa  majesté  b.  L'auteur  dr  cet 
article  est  propriétaire  du  manuscrit 
de  Brossard,  renfermant  une  grande 
partie  de  la  traduction  latine  de  l'ou- 
vrage allemand  de  Printz,  sur  l'his- 
toire de  la  musique.  F — le. 

BROSSARD , chirurgien  français  , 
qui  exerçait  son  art  à la  Châtre  en 
Berri,  vers  le  milieu  du  18'. siècle, 
connu  pour  avoir  amené  l’emploi  de 
l’agaric  en  chirurgie  pour  arrêter  les 
hémorragies.  Diilen  , médecin  alle- 
mand , en  avait  déjà  parlé  dans  les 
Mémoires  des  curieux  de  la  nature  ; 
mais  Brossard  rappela  l’usage  de  ce 
moyen,  que  l’académie  de  chirurgie 
approuva,  et  pour  lequel  il  cul  une 
pension  et  une  gratification  de  Louis 
XV.  Cet  agaric  n’agit  pas  par  une  ac- 
tion styptique  et  spéciale , comme  on 
l’avait  cru , mais  en  arrêtant  mécani- 
quement le  sang,  qui  dès-lors  se  coa- 
gule , et  dont  le  caillot  nouche  ensuite 
l’ouverture  faite  au  vaisseau,  qui  est 
le  siège  de  l’hémorragie.  C.  et  A. 

BROSSE  ( Piçrre  u u),  homme 
de  basse  extraction , naquit  en  Tou- 
raine, où  il  embrassa  la  profession  de 
barbier  ou  de  chirurgien  , ce  qui  était 
la  même  chose  de  sou  temps.  Cet 
homme,  nui  avait  autant  d’esprit  que 
d'habileté,  quitta  sa  province,  se  fit 
connaître  à la  cour,  et  devint  barbier 
du  roi  S.  Lq£,  Ayant  gagné  les 
bonnes  grâces  ^Philippe  de  France , 
fils  aîné  de  Louis  IX,  à |»einc  ce  prince 
fut-il  sur  le  trône,  en  1270,  qu’il 
fit  la  Brosse  son  chambellan  ; bien- 
tôt Mathieu  de  Vendôme , abbé  de 
Saint  - Denis , ne  posséda  plus  en- 
tièrement la  confiance  du  jeune  soi , 
et  la  faveur  du  chambellan  nuisit 
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beaucoup  à l'autorité  du  premier  mi-* 
nistre.  Pliilippe-le-Hardi  perdit , en 
1471,  sa  première  femme,  Isabelle 
tl’Arragon , dont  il  avait  trois  eufauts. 
Il  épousa,  en  1274,  Marie  de  Brabant, 
dont  il  eut  un  (ils , tige  de  la  branche 
royale  d'Evreux.  Ici  commence  un 
tissu  d’atrocités  invraisemblables,  et 
qui  u’a  jamais  été  appuyé  de  preuves. 
La  Brosse  , jusque-là  tout-puissant  , 
craignit  l’ascendant  qu’il  voyait  pren- 
dre à la  jeune  reine , et  chercha  à la 
perdre.  Louis , (ils  aîné  de  Philippe-* 
le-Hirdi,  vint  à mourir,  cl  son  genre 
de  mort  permit  dç  soupçonner  qu’il 
avait  été  empoisonné.  La  Brosse  en- 
tretint le  roi  dans  ce  soupçon  : même 
il  parait  qu’il  tâcha  de  lui  persuader 
que  c’était  la  jeune  reine  qui  avait  fait 
empoisonner  le  prince,  et  qu’elle  ré- 
servait le  même  sort  à ses  frères,  afin 
d’assurer  la  couronne  aux  enfants 
qu’elle  pourrait  avoir.  Ou  informa 
contre  Marie  de  Brabant , et  on  lui 
donna  des  gardes.  La  Brosse  conseilla 
à son  jeune  maître  d’envoyer  à Ni- 
velle, consulter  une  devineresse,  pour 
savoir  si  la  reine  était  coupab'c.  Le 
roi  y envoya  Mathieu  de  Vendôme, 
qui  u’élait  rien  moins  que  dans  les  in- 
térêts de  la  Brosse  , et  l’on  vit  un 
priucipal  ministre  du  royaume,  revêtu 
du  caractère  de  prêtre,  aller  dans 
un  village  de  Flandre,  consulter  fol- 
lement une  béguine  accréditée  par 
ses  impostures.  Pierre , évêquè  de 
Bayeux,  parent  de  la  Brosse,  fut 
le  compagnon  de  voyage  de  l’abbé 
de  Saint-Denis;  il  promit,  dit-on, 
à la  béguine  de  Nivelle  de  grandes 
récompenses  , si  elle  voulait  charger 
la  reine;  e|fc'  ne  répondit  rien  que 
de  vague  et  d’obscur ,’ et  le  roi,  ins- 
truit des  démarches  suspectes  de  l'é- 
vêque de  Bayeux , commença  5 croire 
que  la  Brosse  avait  cherché  à le  trom- 
per et  a perdre  une  princesse  inuo- 
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centc,  pour  régner  arec  plus  d’empire 
sur  son  esprit.  On  commença  même 
à répandre  que  la  Brosse  était  cou- 
pable lui  seul  de  la  mort  du  priticc. 
L’oracle  de  la  béguine  fit  tomber  le 
crédit  du  chambellan;  une  intrigue 
monacale  acheva  de  le  perdre.  La 
France  était  alors  en  guerre  avec  Al- 
phonse X,  roi  de  Castille  : lé  comte 
d’Artois, qui  commandait  l’armée  fran- 
çaise envoyée  en  Espagne,  eut  une  en- 
trevue avec  re roi, et  prétendit  qu’il  était 
convenu  d’avoir  des  fhtclligenccs  à la 
cour  de  Philippe-lc-Hardi  , et  des 
espions  dans  son  conseil.  On  répandit 
le  bruit  que  Pierre  de  la  Brosse  était 
le  traître.  Un  jacobin  de  Mircpoix  vint 
à la  cour,  demanda  à parler  au  roi, 
lui  remit  une  cassette,  disant  la  tenir 
d’un  inconnu  qui  était  venu  à son 
abbaye , où  il  était  mort , et  qui , en 
mourant , lui  avait  recommandé  de 
remettre  cette  cassette  au  roi  en  mains 
propres.  Ou  l’ouvrit  en  plein  conseil , 
et  on  y trouva  une  lettre  vraie  ou  sup- 
posée qui  prouvait  la  trahison  de  la 
Brosse.  Il  fut  arreté  et  conduit  d’abord 
à Janville  en  Beauce,  puis  au  château 
de  Vincenncs.  Son  procès  ne  fut  poiut 
instruit  publiquement;  mais  il  fut  con- 
damné à être  pendu  en  A76.  Les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant , le 
comte  d’Artois , et  une  foule  de  sei- 
gneurs h qui  sa  mort  était  agréable  , 
parce  qu’il  leur  avait  rendu  de  mau- 
vais services  auprès  du  roi , voulurent 
assister  i son  exécution.  Rien  ne 
prouve  qu’il  fût  coupable  de  haute 
trahison  ; Mézerai,  cependant,  trouve 
« qu’il  l’était  assez  quand  il  n’aurait 
rommis  d’autre  crime  que  d’avoir  ob- 
sédé son  roi,  et  enlacé  sa  personne 
sacrée  et  son  esprit  par  ses  artifices  ». 

S— v. 

BhOS.SE  (Jean  de),  connu  sous 
le  nom  de  maréchal  de  Boussac , du 
nom  d’uue  petite  ville  du  Bourbonnais 
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dont  il  était  seigneur,  suivit  le  parti 
de  Charles  VII  ; mais , comme  beau- 
coup d’autres  serviteurs  de  ce  prince , 
il  lui  fit  acheter  son  appui  et  son  dé- 
vouement par  bien  des  manques  de 
respect.  Chambellan  de  son  maître, 
placé  spécialement  auprès  de  sa  per- 
sonne , à la  tête  de  quarante  hommes 
d’armes  entretenus  par  le  roi , revêtu 
de  la  dignité  de  maréchal  de  France , 
Jean  de  Brosse  n’en  exécuta  pas  moins 
l’ordre  que  lui  donna  le  connétable  de 
Richement,  de  tuer  Le  Camus  de  Beau- 
lieu  , favori  de  Charles  VII.  Le  ma- 
réchal de  Boussac  le  fit  assassiner  pu- 
bliquement 4 Poitiers,  presque  sous 
les  yeux  du  prince.  « Le  connesta- 
» ble  estoit  allé  devers  le  roi , et  là 
» lui  furent  remontrés  les  termes  que 
» tenoit  Le  Camus  de  Beaulieu,  car  il 
» gastoit  tout;  si  en  estoit  la  royne  de 
» Sicile  et  tous  les  seigneurs  mal 
» contents  : pour  ce  en  fit  le  marescbal 
» de  Boussac.  la  raison  ; car  il  le  fit 
u tuer  ; et  celui  mesme  qui  le  gouver- 
» noit  l’amena  au  lieu  attitré  dans 
» un  petit  prex„  proche  le  chastcau 
p de  Poitiers,  sur  la  rivière  ; et  lors 
« deux  compagnons  qui  estoieut  audit 
u marescbal  de  Boussac  lui  donnèrent 
» sur  la  *ste  tant,  qu’ils  la  lui  fen- 
p dirent,  et  lui  coupcrçnt  une  main  : 
p de  sorte  que  plus  il  ne  bougea  et 
p s’en  alla  celui  qui  l’avoit  amené , et 
u ramena  son  mulet  au  cbasteau , là, 
p où  estoit  lç  roi  qui  le  regai  doit , et 
p Dieu  sait  s'il  y eut  beau  bruit,  p 
( Mémoire  de  Richemond.  ) C’était 
le  second  favori  dont  le  connétable, 
d’ailleurs  tout  dévoué  au  roi  de 
France,  sc  défaisait  sans  forme  juri- 
dique et  de  son  autorité  privée  : Giac 
avait  été  le  premier;  tel  était  le  prix 
que  ces  seigneurs  altiers , mais  fidèles, 
mettaient  à leur  attachement  pour  leur 
suzerain , que  les  circonstances  for- 
• (aient  à dévorer  ccs  affronts.  Le  roi, 
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par  modération  et  par  politique , ne 
punit  que  le  connétable , qu’il  éloigna 
de  la  cour.  Le  maréchal  de  Boussac 
n’en  resta  pas  moins  auprès  de  lui, 
à la  tète  de  cent  hommes  d’armes  et 
de  cinquante  gens  de  trait.  Il  se  signala 
à la  levée  du  siège  d’Orléans , à la 
bataille  de  Patai,  eu  1429;  il  assista 
au  sacre  de  Charles  Vil , à Reims, 
lorsque  la  Pucellc  d’Orléans  termina 
sa  mission  divine  en  l’y  conduisant. 

Le  roi  le  fit , en  1 43o , son  licutenant- 
éuéral  au-delà  des  rivières  de  Seine , 
e Marne  et  de  Somme  : il  lui  fit 
même  don  de  la  terre  de  Moncy, 
confisquée  sur  Patrouillard  de  Trie  , 
qui  suivait  le  parti  bourguignon.  Le 
maréchal  de  Boussac  fit  aussi  lever 
aux  Anglais  et  aux  Bourguignons  les 
sièges  de  Compicgne  et  de  Lagny , et 
mourut  en  i453.  Sou  fils,  qui  épousa 
Nicole , fille  unique  de  Charles  de 
Blois , comtesse  de  Pcnthièvre  , à 
condition  de  prendre  le  nom  et  les 
armes  de  Bretagne,  vit  son  comté 
confisqué  par  le  duc  son  souverain  , 
parce  qu’il  suivit  le  parti  de  Louis  XI , 
dans  la  guerre  dite  du  bien  public. 
Désespérant  d’y  rentrer , il  céda , et 
transporta  au  roi  de  France  tous  les 
droits  qu’il  pouvait  prétendre  au  du- 
ché de  Bretagne , du  chef  de  sa  femme.  . 

S— r. 

BROSSE  (Jacques  de),  architecte 
français  du  1 6'.  siècle.  Marie  de  Mé- 
dicis,  après  la  mort  de  Henri  IV, 
ayant  formé  le  projet  de  construire 
un  plais  où  elle  fût  logée  plus  com- 
modément qu’au  Louvre,  acheta , aveu 
d’autres  maisons  voisines,  l’hôtii  du 
Luxembourg  qui  tombait  en  ruine. 

Le  palais  Pitti , séjour  ÿi  grand-duc 
de  Toscane  à ‘Florence,  fut,  dit-on, 
le  modèle  qu’elle  voulut  qu’on  imitât,  « 
au  moins  pour  la  décoration  toscane 
qui  y règne.  De  Brosse,  sur  qui  tomba 
le  choix  de  la  reine,  ne  négligea  rien 
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pour  la  satisfaire.  11  fit  plusieurs  plans; 
celui  qu’elle  préféra  fut  envoyé  par  scs 
ordres  en  Italie,  et  dans  plusieurs 
autres  royaumes  d’Europe,  aux  ar- 
chitectes célèbres,  dont  la  princesse 
souhaitait  avoir  les  avis.  11  ne  faut  donc 
plus  s’étonner  si  le  Luxembourg  sur- 
passe en  grandeur  et  en  magnificence 
tous  les  bâtiments  du  royaume , à l’ex- 
ception du  Louvre.  Le  cavalier  Bernin 
avouait  sincèrement  qu’il  n’y  en  avait 
point  de  mieux  bâti  ni  de  plus  régulier. 
Très  remarquable  par  son  éteudue  , 
sa  solidité  et  sa  noblesse,  ce  palais 
ne  l’est  pas  également  du  coté  de  la 
légèreté  et  des  proportions.  L’ordre 
toscan,  consacre  aux  grottes,  aux  cam- 
pagnes et  aux  ouvrages  militaires,  est 
peu  digne  d’un  c'diGce  si  magnifique. 
Les  bossages  alternatifs  a/Tectés  à cet 
ordre,  au  dorique  et  à l'attiquc,  don- 
nent à tonte  celte  composition  uu  air 
de  pesanteur.  Les  arcades  des  por- 
tiques sont  trop  hautes  pour  leur  lar- 
geur, et  les  métopes  de  l’ordre  dorique, 
au  lieu  d’être  carrées , sont  rectangu- 
laires. L’entrée  du  jardin , le  vestibule 
et  le  grand  escalier , trop  massif  cl  trop 

sombre , étaient  iudignes  de  la  magni- 
ficence d’une  maison  royale;  M.  Glial- 
grin  les  a reconstruits  sur  un  nouveau 
plan.  Le  portail  de  St.-Gervais  fut 
bâti  dans  le  même  temps,  sous  la  di- 
rection  de  Jacques  de  Brosse.  Sa  noble 
construction,  et  surtout  sa  forme  py- 
ramidale , font  regretter  que  l’œil 
spectateur  ne  puisse  eu  embrasser 
l’euscmble.  Turgot,  prévôt-des-mar- 
cbands , avait  fort  à cœur  de  faire 
jouirde  ce  monument  les  amateurs  des 
beaux-arts.  Il  fit  dessiner  les  plans 
d'une  place  convenable  à son  aspect; 
mais  toute  l’activité  de  son  zèle  ne  put 
persuader  aux  propriétaires  des  mai- 
sons voisines  de  les  vendre  à la  ville 
pour  cire  abattues.  Ce  portail  a de  la 
célébrité,  cependant  les  détails  en  sont 
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incorrects.  De  Brosse  a construit  aussi 
pour  la  belle  Gabrielle,  le  château  de 
Monceaux , près  de  Meaux  ; ce  mo- 
nument , dans  une  superbe  position  , 
est  un  de  ceux  qui  fait  le  plus  d’hon- 
neur à cet  artiste.  La  grande  salle  du 
I’alais  avant  été  consumée  par  le  feu, 
en  1618,  de  Brosse  la  rétablit , et , en 
1 6m,  cette  salle  fut  achevée  dans  l’état 
où  nous  la  voyons.  Elle  est  voûtée  en 
pierre  de  taille,  avec  un  rang  d’arcades 
au  milieu , soutenues  par  des  piliers  ; 
l’ordre  dorique  y préside.  La  distri- 
bution de  sa  frise  n’est  pas  plus  ré- 
gulière qu’au  Luxembourg  et  à St.- 
Gervais  ; les  deux  arcades  du  fond  sont 
inégales  , et  on  remarque  qu’il  y a un 
demi-pilastre  de  moins  du  côté  de  la 
plus  petite  : elle  est  très  mal  éclairée. 
Cette  production  ressemble  à toutes 
celles  que  nous  a laissées  de  Brosse  ; 
les  grands  traits  de  l’architecture  y 
brillent;  mais  ils  manquent  de  sévé- 
rité. Vers  le  même  temps  , cet  archi- 
tecte donna  les  dessins  du  temple  de 
Charenton  , que  les  protestants  firent 
rebâtir  en  i6tr3.  On  dit  qu’il  pouvait 
contenir  quatorze  mille  personues. 
Le  a 1 octobre  1 685  , jour  de  l’enre- 
gistrement de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes , ou  commença  à démolir  ce 
temple;  cinq  jours  après,  on  n’en  re- 
connaissait pas  les  traces,  et,  dans  la 
quinzaine,  on  bâtit  sur  ce- terrain  un 
couvent  de  filles.  Le  dernier  ouvrage 
connu  de  cet  architecte  est  l’aque- 
duc d’ArcUcil , achevé  en  i6z^  , dont 
la  voûte , couverte  de  grandes  pierres 
de  taille,  est  comparable  aux  ouvrages 
des  Romains  en  ce  genre.  On  doit  re- 
gretter que  l’on  n’ait  pas  conservé 
uriques  détails  sur  la  vie  de  Jacques 
e Brosse,  dont  les  ouvrages,  malgré 
leurs  défauts , lui  assurent  un  rang 
distingué  parmi  les  artistes  qui  out 
honoré  la  France.  L’époque  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort  sont  in- 
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connuesfOn  a de  lui  : Règle  générale 
d’architecture  des  cinq  manières  de 
Colonnes,  Paris,  1619,  in-fol.  K. 

BROSSE  (Gui  de  la  ),  roédeciu  de 
Louis  Xlil , et  fondateur  du  jardin 
Boval  à Paris  , naquit  à Rouen.  Il 
était  grand-oncle  du  célèbre  Fagon. 
Dirigé  par  des  vues  d’utilité'  publique, 
et  voulant  faciliter  l’étude  de  la  bota- 
nique, il  donna  au  roi  le  terrain  où  est 
le  jardin  des  Plantes  de  Paris  ; mais  il 
était  alors  beaucoup  moins  grand  qu’il 
ne  l’est  aujourd’hui.  Comme  il  fallait 
encore  y nommer  des  professeurs,  et 
pourvoir  aux  Irais  qu’exigeait  un  pareil 
etablissement,  il  sollicita  lecardinal  de 
Richelieu,  et,  à force  d'instances,  il 
parvint  à lui  arracher,  pour  ainsi  dire , 
les  moyens  d’existence  de  cet  établis- 
sement. Sa  foudatjpu  date  de  l’année 
1 616.  La  Brosse  en  fut  nommé  le  pre- 
mier intendant.  En  1 635 , le  nombre 
des  plantes  qu’il  y avait  rassemblées 
était  déjà  asse*  considérable  pour  qu’il 
en  donnât  la  description.  Il  travailla 
tonte  sa  vie  à enrichir  ce  jardin , des 
plantes  qu’il  faisait  venir  de  toutes 
parts.  Gui  de  la  Brosse  mourut  en 
164  G el  fui  enterré  dans  la  chapelle 
qui  se  trouvait  dans  les  bâtiments  du 
jardin  qui  font  aujourd’hui  partie  des 
salles  du  Muséum.  Il  y a quelques  an* 
nées  que  l’on  trouva  son  tombeau , en 
faisant  des  changements  à la  distribu- 
tion de  cet  cdiGcc.  Gui  de  la  Brasse  a 
laissé  : I.  Traité  de  la  peste , Paris, 
îÜ'^ô  ,*in*8“.  ; II.  Dessin  du  jardin 
Royal  pour  la  culture  des  plantes 
médicinales , avec  l’édit  du  roi  tou- 
chant l’établissement  de  ce  jardin  en 
iGafi,  Paris,  16*8,  in-8'\;  III.  De 
la  nature , vertu  et  utilité  des  plantes, 
et  dessin  du  Jardin  royal  de  méde- 
cine, Paris,  i6a8,  in-8“.;  1640, 
in-fol.,  avec  5o  planches  gravées  sur 
cuivre.  L’ouvrage  est  divisé  en  cinq 
livres.  L’auteur  dit  qu’i^nc  Veut  pal 
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s’astreindre  à suivre  ni  les  anciens,  ni 
les  modernes.  Parmi  quelques  idées 
futiles , il  y en  a de  très  importantes 
sur  la  physiologie  végétale,  sur  la  rcs- 
pirntiou  des  plantes  et  sur  leur  som- 
meil, et  beaucoup  d’autres,  qui  n’ont 
été  vérifiées  que  long-temps  après.  IV. 
Avis  pour  le  jardin  Royal  dès  plan- 
tes que  le  roi  Louis  XIII  vêtit  éta- 
blir, Paris,  iG5i,  in-4°.  Cet  ouvragé 
reparut  cinq  ans  aptes , sous  ce  litre  : 
Avis  défensif  du  jardin  Royal  des 
plantes  médicinales , Paris , 1 636 , 
in-4“.  C’est  une  collection  de  pièces 
différentes.  On  y trouve  : i0.  Mctnoiré 
des  plantes  usagères  et  de  leurs  par- 
ties , que  l’on  doit  trouver  à toutes  le» 
occurrences,  soil  récentes  où  sèches  , 
selon  la  saison  , au  jardin  Royal  des 
plantes,  ensemble  lés  sucs , eaux  sim* 
pies  et  distillées , les  sels  et  les  essèn-- 
ces';  a".  Edit  du  roi  Louis  XI 11  jiour 
l’établissement  du  jardin  des  Plantes 
médicinales , du  mots  de  janvier  1 Ouf»  ; 
3".  cinq  lettres  écrites  au  roi , au  cafdi* 
nal  de  Richelieu , an  gardc-des-sccauX , 
au  surintendant  des  finances , et  à Bon* 
vart,  premier  médecin,  au  sujet  de  l’é* 
tablissement  de  ce  jardin  ; 4°-  Descrip- 
tion du  Jardin , avec  le  catalogue  des 
plantes  qu’il  renferme.  V.  Y Ouverture 
du  jardin  Royal  des  plantes  médici- 
nales île  Paris,  1O40,  in- 4".  t Vf. 
Description  du  jardin  Royal  des 
plantes  médicinales,  établi  par  le 
roi  Louis-le-Juste  à Paris  , conte- 
nant le  catalogue  des  plantes  qui  y 
sont  de  présent  cultivées , ensemble 
le  plan  du  jardin,  Paris,  i636, 
s 64  • et  i065,  in-4".  ; VIL  Éclair- 
cissement contre  le  Livre  de  Reau- 
grand , intitulé  Géostalique  , Paris  , 
1657,  in-fol.;  VIII.  Recueil  des 
plantes  du  jardin  du  Roi,  grand  in* 
fol.  Voici  ce  qu’en  dit  Antoine  de  Jus* 
sieu  dans  les  Mémoires  de  l’acadé- 
mie des  sciences,  année  1 7-07  : « Gui 
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» tic  la  Brosse , dans  le  dessein  (Te  fai^e 
» connaître  la  siqiériorité  du  jardin 
» du  Hui , se  servit  de  la  main  d’Abra- 
» htm  Bosse  pour  représenter  eu  un 
» vol.  iu-fol.  les  plantes  singulières 
» qu’il  y élevait , et  qui  manquaient  aux 
» autres  jardins.  C’était  un  ouvrage 
» d’une  grande  entreprise,  de  l’échau- 
» tilîon  duquel  nous  avons  cinquante 
» planches;  dans  ce  nombre,  il  y a 
» certaines  espèces  qu’aucun  botaniste, 
» depuis  lui,  ne  peut  se  vanter  d’avoir 
» possédées.  Ces  5o  planches,  que  feu 
» M.  Fagon , son  neveu  maternel,  sau- 
» va,  long-temps  après,  des  mainsd’uu 
» chaudronnier,  auquel  les  héritiers  de 
b la  Brosse,  qui  connaissaient  peu  leur 
» mérite,  les  avaient  livrées,  étaient  les 
» restes  de  près  de  quai  récents  autres, 
» déjà  gravées.  » Vaillant  et  Antoine 
de  Jussieu  en  firent  tirer  seulement 
vingt-quatre  exemplaires,  qu’ils  dis- 
tribuèrent leurs  amis.  On  en  voit  un 
nu  cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque impériale.  Le  P.  Plumicra  con- 
sacré à la  mémoire  de  la  Brosse  un 
genre  de  niantes  de  l'Amérique , au- 
quel il  a donné  le  nom  de  brossæa. 
— Brosse  ( Louis  - Philippe  de  la  ), 
chanoine.de  Notre-Daine-de-Foy  de 
Giroviller,  a donné  un  Traité  du  ba- 
romètre, Nancy,  1717,  in -ta.  — 
Nicolas  de  la  Bro'ssl  a laissé  : Des- 
cription de  la  terre  et  baronie  de 
Hier/  (en  Champ, igné),  Paris,  1O54, 
in-t  i.  On  y trouve  aussi  la  Généa- 
logie de  la  maison  de  Fignier , du 
meme.  D— P — ». 

DROSSE  (. . . . de),  auteur  dra- 
matique du  17’.  siècle,  a donné  au 
tliéitne:  I.  la  Stratonice , on  le  Ma- 
lade d'amour,  tragi-comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  if>44  . in-4".  ; II.  les 
Innocents  coupables , comédie  en  ci nq 
actejeten  vers,  1645,  in-4".  J III. les 
Songes  des  hommes  éveillés , comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  1646,  in-4".; 

VI. 
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IV.  le  Tttrne  de  Virgile , tragédie, 
1647,  in-4".;  V.  l'.dvcugle  clair- 
voyant . comédie  en  cinq  actes  et  eu 
vers,  t()5o,  in-4".  Ce  .n’est  pas  cette 
pièce,  mais  celle  de  Legraud  , sous  le 
même  titre,  qui  est  restée  au  théâtre. 
— Un  frère  de  de  Brosse  est  auteur 
du  Curieux  impertinent , ou  le  J a • 
lottx,  comédie,  it>45,  in-}®.  L’auteur 
était  mort  lorsque  sa  pi  eue  fut  im- 
primée. * A.  B — t. 

BROSSE  ( Avce  de  la  ).  V.  Ange. 

BROSSES  (Cuakles  de),  premier 
président  au  parlement  de  Bourgogne , 
naquit  à Dijon  le  17  février  1709.  Il 
fit  ses  études  avec  beaucoup  de  succès 
et  de  rapidité,  et  mil  de  bonne  heure  à 
profit  les  leçons  doses  maîtres  et  relies 
de  son  père,  homme  recommandable 
par  son  savoir.  Destiné  à la  magistra- 
ture, il  s occupa  de  l’étude  des  lois,  sans 
perdre  de  vue  les  lettres  et  les  sciences, 
pour  lesquelles  il  avait  montré  autant 
de  penchant  que  de  dispositions.  L’é- 
tude particulière  qu’il  avait  faite  de 
l'histoire  romaine  lui  fil  naître  le  désir 
de  voir  l’Italie,  qu’il  parcourut,  eu 
173;),  avec  un  de  scs  amis,  Lacurne 
de  Saiutc-PaUye.  A sou  retour  cri 
France,  il  publia  ses  Lettres  sur  l'étal 
actuel  de  la  ville  souterraine  d' lier- 
culanum , Dijon , 1 750,  in-8  '.(7était 
le  premier  écrit  publié  sur  ce  sujet  ; il 
fut  traduit  en  italien  et  en  anglais.  Dix 
ans  après  , de  Brosses  publjÿ  une 
dissertation  sur  le  Culte  des  dieux fé- 
tiches, 17Ü0,  1 vol.in-13.  L’auteur  y 
combat  Tes  opinions  de  Jamblique,  et 
des  derniers  platoniciens,  sur  le  figu- 
risme et  les  allégories  égyptiennes,  et 
cbcrrhcàélahlirquel’ancieime  religion 
del’Égypte  n’était  autre  chose  dans  IA  - 
rigine  que  l'idolâtrie  actuelle  des  peu- 
ples de  la  Nigritic.  Cette  dissertation  a 
été  réimprimée  dans  l 'Encyclopédie 
méthodique  ( Dicl.  de  la  philos,  an- 
cienne ).  Sur  l’invitation  de  BnfLn,  qui 
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était  son  ami  de  l'enfance,  de  Brosses 
s'occupa  d’uue  Histoire  des  naviga- 
tions aux  terres  australes, et  la  don- 
na au  public  eu  17^6,  en  'i  vol.  in-4'1., 
avec  des  cartes  de  Robert  de  Vau- 
gondy.  C’est  encore  aujourd’hui  la 
meilleure  histoire  des  progrès  de  la 
géographie  (buis  le  grand  Océan.  C’est 
dans  ce  livre  que  le  president  de  Bros- 
ses a,  le  premier,  proposé  déconsidé- 
rer ces  nouvelles  découvertes  comme 
une  cinquième  partie  du  monde  , et 
qu’il  a établi  les  divisions  d ’auslra- 
lasie  et  de  Polynesie,  que  M.  Pinkcr- 
ton,  en  les  adoptant,  a depuis  rendues 
vulgaires.  A lépoque  où  écrivait  de 
Brosses  , on  croyait  à l’existence  d’un 
continent  austral  ( Foy.  Buache.  ) ; 
mais  les  voyages  du  capitaincCook  ont 
fait  disparaître  celte  erreur , et  rendu 
inutile  une  troisième  division  des 
nouvelles  découvertes,  à laquelle  de 
Brosses  avait  donné  le  nom  de  Ma- 
gellanie.  Cet  ouvrage  fut  suivi  d’une 
production  d’un  genre  tout  different, 
qui  annonçait  l’étendue  et  la  variété 
des  connaissances  de  son  auteur  : c’est 
le  Traité  de  la  formation  mécani- 
que des  langues,  17 65,  a vol.  in- 1 a , 
réimprimé  en  l’anix  (1801).  Cet  écrit, 
plus. estimé  des  étrangers  que  des 
Français,  a été  traduit  en  allemand , 
Leipzig,  1777,  in-8°. ;il  renferme 
beaucoup  de  recherches  neuves  et  pro- 
fondes, des  hypothèses  et  des  aper- 
çus irifénieux , mais  il  n est  pas  exempt 
de  cet  cspritdc  système  qui  semble  s’at- 
tacher à tous  ceux  qui  recherchent  l’ori- 
gine des  choses , et  qui  s’occupent  de  la 
science  étymologique.  Le  président  de 
Brosses  avait  préparé  une  nouvelle  édi- 
tion de  cet  ouvrage  augmenté  d’un  vo- 
lume. Il  s’occupait  en  même  temps,  et 
s’était  occupé  toute  sa  vie,  d’un  travail 
qui  ne  devait  pas  avoir  moins  de  prix 
aux  yeux  des  érudits;  il  avait  formé  le 
projet  de  traduire  Sallustc,  et  de  rcm- 
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Elir  le»  lacunes  de  cet  historien.  H ro- 
ta enfin  P Histoire  du  7 *.  siecle  de  la 
république  romaine , Dijon,  1777,5' 
vol.  in-4“-«  C’est,  saus  doute , un  assez 
» singulier  projet,  dit  La  Harpe,  en  par- 
» lant  de  cet  ouvrage , et  qiii  demande 
» toute  la  constance  d’un  érudit , que 
» de  former  un  tout  régulier  de  frag- 
» ments  informes  qui  nous  restent  de 
» Sallustc  ; il  ne  faut  pas  une  médio- 
» crc  sagacité  pour  deviner  ce  qui  peut 
» amener  deu^.  ou  trois  lignes,  etsou- 
» vent  deux  ou  trois  mots,  qui  sem- 
» blent  11e  tenir  à rien.  Quoiqu’en  ce 
» genre  il  y ait  beaucoup  à donner  aux 
» conjectures,  il  faut  avouer  que  tous 
n les  passages  du  texte  latin  ne  pou- 
» valent  être  plus  naturellement  pla- 
is cés  qu’ils  le  sont  dans  la  narra  - 
» tion  de  l’historien  français.  Ce  qui 
» d’ailleurs  est  remarquable  et  digne 
» d’c’logcs , c’est  la  profonde  connais- 
» sauce  qu’il  montre  partout  de  l’his- 
» toire,  des  écrivains  et  des  mœurs  de 
» Rome.  Il  semble  y avoir  vécu,  et 
» être  entré  dans  le  secret  des  acteurs 
a qu’il  met  sur  la  scène.  » Cet  ouvrage 
du  président  de  Brosses  aurait  eu 
beaucoup  plus  de  succès,  si  le  mérite 
du  style  y eût  répondu  à la  profondeur 
et  à la  sagacité  des  recherches.  L’His- 
toire de  la  république  romaine  est 
précédée  d’une  savante  Fie  deSallus- 
te,  qui  a étc  réimprimée  à la  tête  de  la 
traduction  de  l’iiistoricn  latin,  par  A. 
Durcau-dc-Lamalle.  Les  trois  premiers 
volumes  de  l’ouvrage  de  de  Brosses 
devaient  être  suivis  d’un  quatrième  , 
entièrement  écrit  en  latin  ; ce  quatrième 
volume  contenait  : i°.  le  texte  de  Sal- 
1 uste , corrigé  de  la  main  de  de  Brosses , 
d’après  un  grand  nombre  de  manus- 
crits ; a®,  l'histoire  rétablie , ou  les 
fragments  de  Sallustc,  avec  des  sup- 
pléments eu  latin  , suivant  le  plan  an- 
noncé dans  la  préface  del’ouvragefran- 
çais;  5U.  le  commentaire  latin , renfer- 
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mant  les  remarques  cntiques  et  gram- 
maticales sur  les  testes  qu’un  vient  de 
citer , et  les  noms  historiques  qui  se 
trouvent  dans  l’édition  française  ; 4°> 
une  table  des  fragments  rangés  dans 
l’ordre  numérique  suivant  lequel  ils 
sont  cités;  5".  un  catalogue  des  va- 
riantes; 6°.  un  dictionnaire  critique 
des  locutions  particulières  à Salluste. 
Le  manuscrit  de  cet  important  ouvrage, 
qu’on  avait  cru  perdu , a été  retrpuvé 
après  la  mort  du  président  de  Brosses  ; 
mais  comme  il  aurait  c't§  trop  volumi- 
neux, ou  u’cu  a publié  que  les  variantes 
et  les  fragments  ( 4 ^ P-  in-4°-  ) , et  les 
tables  des  auteur*  d’où  ils  sont  tirés 
( 54  p.  in-4°.)  « ce  supplément,  qui  doit 
sc  trouver  à la  Gn  du  3".  v. , manque  à 
beaucoup  d’exemplaires.  Tant  de  tra- 
vaux n’empêchèrent  point  de  Brosses 
de  retnçliravec distinction  les  fonctions 
de  magistrat,  et  d'entretenir  une  cor- 
respondance suivie  avec  les  savants  et 
les  gens  de  lettres  les  plus  distingués 
de  son  temps.  11  se  livra,  au  reste,  à ses 
travaux  littéraires  les  plus  considéra- 
bles pendant  la  suspension  des  parle- 
ments en  1771.  En  1758,  il  rem- 
laça  le  marquis  de  Gaumont  à l’aca- 
émic  des  belles-lettres.  Des  gens  d’af- 
faires l’avaient  brouillé  avec  Voltaire, 
qui  Gt  tous  ses  efforts  pour  l'éloigner 
de  l'académie  française , où  il  se  pré- 
senta plusieurs  fois.  Le  président  de 
Brosses  mourut  dans  un  voyage  qu’il 
fit  à Paris,  le  7 mai  1777.  fl  emporta 
les  regrets  de  tous  ceux  qui  l’avaient 
connu;  il  était  aussi  recherché  dans  le 
monde  par  laegaîté  et  la  vivacité  de 
son  esprit,  qu’il  était  distingué  parmi 
les  savants  par  la  variété  et  l'étendue 
de  ses  connaissances.  Son  éloge,  pro- 
noncés l'académie  de  Dijon  par  le  doc- 
teur Maret,  se  trouve  dans  le  Nécro- 
loge de  1 7 78.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  il  reste  encore  de 
de  Brosses  plusieurs  mémoires  et  dis- 
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sertations  insérées  dansles  collections 
de  l’académie  des  inscriptions  et  dans 
celle  de  l’académie  deJîijon.  Il  a fait 
un  grand  nombre  d’articles  du  Dic- 
tionnaire ercyclopédique , sur  la 
grammaire  générale , l’art  étymologi- 
que , la  musique  théorique , etc.  11 
avait  laissé  plusieurs  manuscrits  qui 
ontété  perdus  pendant  la  révolution  ; le 
plus  considérable  était  intitulé  : Essai 
sur  l'histoire  des  temps  incertains  et 
fabuleux , jusqu’à  la  prise  de  Baby- 
lone , par  Darah , fils  de  Ghustasp. 
Cet  ouvrage  devait  former  4 vol.  in-4°. 
On  a publié,  à Paris,  dans  l’an  vtn, 
des  Lettres  historiques  et  critiques , 
que  le  président  de  Brosses  avait  écri- 
tes pendant  son  voyage  en  Italie , 
3 vol.  in-8  . Sa  famille  a réclamé  con- 
tre la  publication  d’une  correspon- 
dance qui  n’était  point  destinée  à voir 
le  jour.  M — d. 

BROSSETTE  (Claude),  seigneur 
de  Varenncs  - Rappetour  , avocat  au 
parlement  de  Paris,  et  aux  cours 
de  Lyon  , successivement  adminis- 
trateur de  l’Hôtel  - Dieu , et  avocat- 
général  de  l’hôpital  de  la  Charité , puis 
échevin  à Lyon  en  1730,  y naquit  le 
8 novembre  i<»7 1 , et  mourut  le  16 
juin  1 745.Il  tenait  chez  lui  une  assem- 
blée de  gens  de  lettres  et  de  savants, qui 
fut  érigée  en  académie  en  1 700.  Bros- 
selte  en  fut  nommé  secrétaire  per* 

Sctuel.  Lorsque  l’avocat  Aubert  eut 
unné , en  1731,  sa  bibliothèque  à!/ 
ville,  à condition  qu'elle  serait  desti- 
née à l’usage  du  public,  la  direction  en 
fut  confiée  à Brossettc , qui  , pendant 
l’espace  de  di*  années,  l’enrichit  beau- 
coup. Ayant  perdu  sa  femme  , il  ima- 
gina de  faire  détacher  8e  son  cerveau 
la  glande  pinéale,  que  quelques  au- 
teurs regardent  comme  le  siège  de 
l’ame  , et  il  la  porté  constamment  en- 
châssée dans  une  bague.  On  a de  Bros- 
sette  : I.  Procès-verbal  des  confié- 


56 


BR  a 

rences  pour  *l’ examen  des  articles 

des  ordonnances  de  iGtir  et  i G-o , 
Lyon  , 1697  cl  i 700  ; Paris , 1 709, 
in- 4".  ; U.  les  Titres  des  droits civd  et 
canonique , 1 70J,  in- 4°.,  ouvrage  in- 
séré en  entier  dausla  Bibliothèque  des 
arrêts , de  Brillon  ; 1 1 1 . Histoire  abré- 
gée, ou  Eloge  historique  de  la  ville 
de  Lyon,  1711,  iu-/»“.;  ce  n’est  que 
l’Eloge  historique  de  la  ville  de 
Lyon,  par  le  P.  Me'nestricr  ( 1 66g, 
in -4°.  ),  reproduit  sons  une  autre 
forme,  à la  demande  du  corps  consu- 
laire de  Lyon.  Non  seulement  la  divi- 
sion des  deux  ouvrages  est  la  même, 
mais  les  mêmes  planches  de  blason 
se  retrouvent  dans  les  deux  ouvrages, 
avec  la  seule  différence  que,  pour  cet 
objet  , le  P.  Méncstrier  s’arrête  en 
1669,  et  que  Brossette  les  donne  jus- 
qu’en 1711.  Sur  le  titre  courant  du 
volume  tle  Brossette,  on  lit  : Nouvel 
éloge  de  la  ville  de  Lyon , et  le  Dic- 
tionnaire historique,  imprimés  Lyon, 
a pris  ce  nouveau  titre  pour  un  nouvel 
ouvrage  qui  n’cxiMc  pas , quoiqu  il  le 
proclame  digne  d‘éloges.\\ . OEuvres 
de  Boileau,  avec  des  éclaircissements 
historiques,  1716,  1 vol.  in-4’.  ; 
1717,  4 vol.  in-13;  1718,  a vol.  in- 
folio  , souvent  réimprimées  en  plu- 
sieurs formats.  C’est  de  Boileau  lui- 
même  que  Brossette  tenait  la  plupart 
des- éclaircissements  qu’il  donne.  Ce- 
pendant il  faisait,  de  son  côté,  des  re- 
cherches ,*ct  Boileau,  à qui  il  fit  part 
de  scs  découvertes,  lui  dit  un  jour  : « A 
» l’air  dont  vous  y allez,  vous  saurez 
» mieux  votre  Boileau  que  moi-même.» 
On  a reproché  à ces  éclaircissements 
d’être  diffus  et  minutieux  : ils  n’en 
sont  pas  moins»cnrieux  ; aussi  ont-ils 
«té  reproduits  par  tous  les  commen- 
tateurs de  Boileau  avec  plus  ou  moins 
de  retranchements.  V.  OEuvres  de 
Jtégnier  , avec  des  éclaircissements 
historiques , Londres,  chez  V oodman 
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et  Lyon , 1 jiq,  in-4“.  et  in-8".  Bros- 

scttcavait,surla  vie,  la  moi  t,  les  moeurs 
et  la  fortuue  de  ce  poète,  des  rensei- 
gnements particuliers  qu’il  aVait  pui- 
sés dans  les  papiers  même  de  sa  fa- 
mille , et  s’elait  essayé  sur  cet  auteur 
avant  de  travailler  à son  commentaire 
sur  Boileau.  VL  Lettres familières  de 
Boileau  - Despréaux  et  Brossette  , 
publiées  par  Cizcron-Rival , 1770 , 5 
vol.  petit  in- ■ 1.  La  première  lettre  est 
du  to  mars  1699;  la  dernière  du  \ 
avril  1710.  (în  trouve  à la  suite  l’é- 
loge de  Brossette  et  la  liste  de  ses  ou- 
vrages manuscrits.  On  doit  regretter 
la  perte  de  son  cortlmcntaire  sur  Mo- 
lière; les  faits  lui  avaientété  indiqués,' 
non  seulement  par  Despréaux  , mais 
encorépar  Baron,  et  autres  personnes 
qui  avaient  véeu  familièrement  avec  le 
comique  français.  Brossette  avait  fait 
on  recueil  des  lettres  de  J. -B.  Rous- 
seau ; les  infirmités  dont  il  fut  accablé 
depuis  1 708,  ne  lui  permirent  pas  do 
mettre  la  dernière  main  à ce  recueil  ; 
et  c’est  à Louis  Racine,  et  non  à Bros- 
sette, que  l’on  doit  les  Lettres  de 
( J. -B .)  Rousseau  , sur  différents  su- 
jets de  littérature , 1 700 , 5 vol.  in- 
1 j.  Dans  les  Récréations  littéraires , 
de  Cizcron-Rival , 1 765  , in- 1 1 , il  y 
a beaucoup  d’articles  de  BrRssette  , 
dont  plusieurs  sont  relatifs  à Molière. 
Quelques  biographes  on  dit  par  erreur 
que  Brossette  fut  jésuite , et  ils  l’ont 
confondu  avec  ses  deux  frères,  mem- 
bres de  cette  société.  A.  B — t et  D.  L. 

BR0SS1  ER  (M/urnit),  fille  d'un  tis- 
serand de  Romorantin,1>n  Sologne,  at- 
taquée, en  1 569,d’unemaladicétrange 
à Tâge  de  vingt-deux  ans,  sefit  exorciser 
comme  possédée.  Les  effets  de  la  pos- 
session devinrent  de  plus  en  plus  mer- 
veilleux. On  la  promena  de  ville  en 
vdle;  les  capucins  lui  servaient  de  con- 
ducteurs. Lille  passait  pour  entendre 
parfaitement  le  grec,  le  latin , l’an  jlai» 
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et  d’autres  langues  ; pour  découvrir 
Fin  teneur  des  consciences  et  les  se- 
crets des  cœurs.  Elle  s’élevait  quel- 
quefois à quatre  pieds  de  terre  ; discer- 
nait les  vraies  et  les  fausses  reliques  ; 
tout  ce  qui  avait  dté  béni  et  consacre’ 
redoublait  ses  convulsions.  On  pré- 
tendit qu’elle  avait  été  excitée  par  la 
ligue  pour  faire  naître  des  troubles  , 
et  que  le  médecin  Dure!  avait  été  gagné 
pour  assurer  qu’il  y avait  en  elle  quel- 
que chose.dc  surnaturel.  Miron,  évé- 
ue  d’Angers , devant  qui  elle  fut  con- 
uitc,  la  fit  garder  daus  une  maison. 
On  mettait,  à l’insu  de  cette  fille,  de 
l’eati  bénite  dans  sa  buisson  , et  l’eau 
bénite  ne  faisait  pas  plus  d’impression 
sur  elle  que  l’eau  commune.  On  lui 
présenta  un  bénitier  dans  lequel  il  n’y 
avait  que  de  l’eau  ordinaire;  Marthe, 
la  jugeant  bénite , tomba  par  terre,  se 
débattit , et  fit  ses  grimaces  accoutu- 
mées. L’évcque,  un  Virgile  à la  main, 
qu’it  dit  être  un  lftre  d'exorcismes  , 
prononça  d’un  ton  grave  le  commen- 
cement de  l’Enéide  : Armavirumque 
cano  ; à ces  mots  les  convulsions  re- 
doublèrent. Miron  , bien  convaincu 
de  l’imposture  , chassa  de  son  diocèse 
la  prétendue  possédée , et  défendit  les 
exorcismes.  Elle  se  rendit  à Orléans; 
l’official , tout  aussi  peu  crédule  que 
l’évêque  d’Angers , se  fit  apporter  un 
Despautere , relié  avec  des  ais  et  des 
fermoirs  de  cuivre,  ce  qui  donnait  au 
livre  un  air  antique  et  vénérable.  On 
le  présenta  à l’énerguincuc , qui  tomba 
sur  ce  passage  : # A'exo , xui , xum, 
vult;  lexo,  xuit,  indique  textum.  » 
Des  mots  si  énergiques  renversèrent 
Marthe  par  terre , où  elle  se  roula  et 
s’agita  à sou  ordinaire.  On  lit  d’autres 
espèces' d’exorcismes,  a pics  lesquels 
l’official  la  chassa  comme  elle  avait 
déjà  etc  chassée  d’Angers,  ce  qui  mor- 
tifia beaucoup  les  capucins,  ses  conduc- 
teurs. Us  b menèrent  à Paris , où  les 
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médecins  furent  d’abord  partagés  sur 
son  état;  les  uns  la  croyant  possédée,  le* 
autres  ne  voyant  en  elle  que  de  b four- 
berie. Presque  tous  se  réunirent  enfin 
au  dejpier  parti,  et,  après  l’avoir  sérieu- 
sement examinée,  ils  prononcèrent  que 
nihil  àdtemone,  multaficta,  à morbo 
pauca.  Elle  fut  donc  condamnée,  par 
arrêt  du  parlement , elle , son  père , scs 
frères  et  scs  sœurs , A s’en  retourner  à 
Romorantin  , avec  défense  d’en  sortir, 
sous  peiuc  de  punition  corporelle , 
malgré  les  clameurs  du  docteur  Du  val , 
qui  déclamait  en  chaire  contre  la  viola- 
tion des  privilèges  de  l’Eglise  sur  les 
possédés.  Elle  trouva  cependant  le 
moyen  de  s’échapper  de  la  maison  pa- 
ternelle; et  un  abbé  de  St-Martin,de  la 
maison  de  Rendan,  soit  qu’ib'ûl  plusde 
dévotion  que  de  lumières,  soit  qtfil  fût 
animé  d’un  reste  fanatique  de  la  ligue, 
amena  b prétendue  possédée  à Cler- 
mont , où  son  frère  était  évêque , pour 
faire  recommencer  les  exorcismes.  Un 
nouvel  arrêt  du  parlement  mit  l’abbé 
en  fuite.  H se  réfugia  A Rome  avec  sa 
démoniaque  ; mais  le  cardinal  d’Ossat 
avait  si  bien  pris  ses  mesures  qu’à  leur 
arrivée  , cotte  fille  fut  enfermée  dans 
une  communauté.  LA  finit  sa  posses- 
sion , ou  plutôt  sa  comédie.  L’abbé 
•deSt.-Martin , honteux  d’avoir  été  la 
dupe  d’une  pareille  imposture , sur- 
vécut peu  à son  humiliation.  On  peut 
voir  , sur  cettp  affaire  , les  lettres'  du 
cardinal  d’Ossat , cl  une  brochure  cu- 
ijcuse,  intitulée  : Discours  véritable 
sur  le  fait  de  Marthe  Brossier  ( par 
le  médecin  Marescot  ) , Paris , 1 399 , 
in -8’. , rare.  On  y trouve  le.  texte 
dtt  rapport  de  quelques  médecins  de 
Paris , concluant  A la  possession , una 
solide  réfutation  de  re  rapport,  et  l’ar- 
rêt du  parlement , en  date  du  »4  niai 
rendu  après  le  long  examen 
qui  fut  fait  de  cette  prétendue  démo- 
niaque, à l’abbaye  de  î>te.4iciiericve , 


58  BRO 

en  présence  de  l’évêque  de  Paris  , et 
d’une  douzaine  de  médecins  et  de  théo- 
logiens. T — D. 

BROTIER  ( Gabriel  ) , né  à Tan- 
nay , dans  le  Nivcrnois , le  5 septem- 
bre i ~l3  , entra  chez  les  jésuites , fut 
bibliothécaire  du  collège  de  Louis-lc- 
Grand  , et,  après  la  suppression  de 
l’ordre , passa  , dans  le  sein  de  l’étude 
et  de  l’amitié,  chez  de  la  Tour,  impri- 
meur , les  vingt-six  dernières  années 
de  sa  vie.  En  1781  , il  fut  reçu  mem- 
bre de  l’académie  des  belles-lettres.  11 
mourut  à Paris  , le  12  février  178g. 
11  s’c'tait  appliqué  à l’étude  des  langues 
anciennes , et  lisait , tous  les  ans . dans 
le  texte  originaires  livres  de  Salomon 
et  ceux  d’Hippocrate , 11e  connaissant 
pas , disait  - i[ , de  meilleurs  ouvrages 
pour  guérir  les  maladies  de  l'esprit 
et  du  corps.  L’histoire  ancienne  et  mo- 
derne , la  chronologie , l’archéologie  , 
l’histoire  naturelle  , la  chimie , la  mé- 
decine même,  occupaient  et  charmaient 
scs  loisirs.  Ses  travaux  lui  acquirent 
une  de  ces  réputations  plus  solides 
que  brillantes  , à qui  le  temps  ne  fait 
rien  perdre  , parce  qu'elles  tiennent 
à des  productions  toujours  utiles  , et 
son  au  goût  du  siècle , qui  change  et 
souvent  s’efface  avec  lui.  On  a de  Ga- 
briel Brolier  : I.  Examen  de  l'Apo- 
logie de  l'abbé  de  Prades  , , 

in-8".;  11.  Conclusiones  ex  universd 
thvologid,  1754,  in-4  ‘.;  111.  Traité 
des  monnaies  romaines  , grecques 
et  hébraïques  , comparées  avec  les 
monnaies  de  France , 1 760  , in-4". 
Cet  ouvrage  est  utile  pour  l’intelligence 
de  la  Bible  et  des  auteurs  grecs  et  la- 
tins ; IV.  Vie  de  T abbé  de  La  Caille , 
en  latin , Paris,  1 e63,  in-4".  » de  2 \ p. 
Cette  vie  est  imprimée  à la  tête  du  Cæ- 
lum  australe stelliferum.  Il  en  fut  tiré 
un  certain  nombre  d’exemplaires  sépa- 
rément. V.  Corn.  Taciti  opéra,  reco- 
gnovit,  emendavit , supplevit.,  exple- 
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vit , etc. , Paris , 1 7 7 1 , 4 vol.  in-4*.  » 
et  1776,  7 vol.  in-i  2.  Ce  11’cst  pas  ab- 
solument deux  éditions  d’un  même  li- 
vre; il  y a dans  l’in- 1 2 des  choses  qui 
ne  sont  pas  dans  l’in-4°. , et  dans  fin- 
4°.,  des  choses  qui  11c  sont  pas  dans 
l’iu-12;  il  faut  donc  les  avoir  toutes  les 
deux,  ou  acheter  les  éditions  anglaises, 
dans  lesquelles  on  a tout  réuni.  Le 
Tacite  de  Brotier  est  la  base  la  plus 
solide  de  sa  réputation.  Il  y joignit 
des  notes  et  de  savantes  disserta- 
tions. Il  fit  pour  Tacite , avec  un 
grand  succès  , ce  que  Freinshémiti's 
avait  exécuté  pour  Quinte  - Curce  , et 
le  président  de  Brosses  pour  Salluste. 
La  plupart  des  auteurs  de  l’antiquité 
ne  sont  point  parvenus  dans  leur  in- 
tégrité jusqu’à  nous  ; il  est  bien  dif- 
ficile de  coudre  des  fragments , de  sup- 
pléer des  livres  entiers  , d’imiter  le 
style  et  la  manière  des  grands  écri- 
vains. Ce  fut  une  grande  témérité  de 
vouloir  remplir  leflacunes  de  Tacite; 
mais  cette  témérité  fut  heureuse , et 
tous  les  savants  de  l’Europe  en  ont 
porté  ce  jugement.  M.  Edmc  Ferlet  a 
fait  ( dans  ses  Observations  sur  les 
histoires  de  Tacite,  Paris,  2 vol.  in- 
8”.,  1801)  une  critique  virulente  du 
travail  de  Brotier  ; il  a souvent  raison 
au  fond,  mais  toujours  tort  par  la  for- 
me. Brotier  avait  publié , en  1761,  le 
prospectus  de  ce  grand  ouvrage,  qui  a 
été  réimprimé  en  Angleterre,  en  1 796, 
in-4".  et  in-8".  Los  livres  VII  àX,  sup- 
pléés dans  les  Annales , ont  été  publiés 
séparément  à Prague,  en  1775,  in-8". 
VI.  c.  Plinii  secundi  dUst.  natural., 
etc. , Paris,  JJarbou  , 8 vol.  in- 

1 2 , avec  des  nettes.  Cette  édition  n’est 
qu’un  abrégé  de  ceffe  qûe'  Brotier 
avait  préparée  pour  augmenfer,  en  la 
corrigeant , l’édition  de  Hardouin.  II 
se  proposait  d’y  ajouter  une  suite  qui 
aurait  contenu  l'histoire  de  toutes  les 
découvertes  faites  jusqu’au  1 8*.  siècle. 
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VII.  Mémoires  du  Levant,  1780, 
in-8\;  VIII.  une  édition  du  Poème 
des  Jardins,  du  P.  Rapin  , avec  des 
notes,  Paris,  Barbou,  1780,  in-ia. 
L’éditeur  y ajouta  nue  histoire  des  jar- 
dins. IX.  Une  édition  des  Fables  de 
Phèdre,  avec  des  notes,  Paris,  Barbou, 

1 783, in- 1 a.;  X.  la  belle  édition  don- 
née a ve^taVauvilliers,  du  Plutarque 
d’Amyo^Paris  , 1 783,  et  années  sui- 
vantes, ai  vol.  in- 8". , ouvrage  estimé, 
qui  a eu  une  seconde  édition , revue 
et  augmentée , par  M.  Clavier , Paris, 
1 80 1 , a5  vol.  in-8°.  ; XI.  trois  ouvra- 
ges posthumes,  publiés  par  son  neveu. 
( Foy.  l’article  suivant  ).  V — ve. 

BROTIER  ( André  - Charles  ), 
neveu  du  précédent,  naquit,  en  1751, 
4 Tairnay,  en  Nivemois,  fit  scs  études 
h Paris , au  college  Sle.-Barbe,  et  em- 
brassa l’état  ecclésiastique.  Son  goût 
dominant  était  pour  les  mathémati- 
ques, et  il  obtint  la  chaire  de  profes- 
seur à l’école  militaire  de  Suris.  Il  s’oc- 
cupa aussi  de  littérature  et  de  botani- 
que , et  ne  prit  d’abord  aucune  part 
aux  événements  de  la  révolution  ; mais 
en  1 797,  il  se  trouva  impliqué  dans 
une  conspiration , comme  agent  des 
Bourbons , ainsi  que  Lavillebcurnois 
et  Duvernc  de  Presle.  Cherchant  à ga- 
gner les  troupes,  ils  s’étaient  adressés 
au  colonel  Malo^qui  frjkpit  d’entrer 
dans  leurs  vues , les  draonça  au  di- 
rectoire, cl  les  attira  ensuite  dans  un 
piège.  Ils  furent  arrêtés  le  1 4 mars  à 
l’École  militaire  , où  ils  s’étaient  ren- 
dus, à l’invitation  de  Malo  ; et,  traduits 
devant  une  commission  militaire  , ils 
furent  condamnés  à mort  ; mais 
cette  peine  fut  commuée  en  un  em- 
prisonnement de  cinq  ans.  Le  di- 
rectoire les  fit  ensuite  comprendre 
dans  la  déportation  qui  suivit  le  18 
fructidor  ( 4 septembre  1 797  ).  Trans- 
porté à Synnamari,  Broticr  acquit 
quelque  crédit  auprès  des  chefs  de 
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l’administration  de  cette  colonie,  et 
s’en  servit  pour  adoucir  quelquefois  le 
sort  de  ses  compagnons  d’infortune , 
auxquels  il  prodiguait  tous  les  secours 
qui  étaient  en  son  pouvoir.  Il  mourut 
le  1 5 septembre  1798.  André-Charles 
Brotier  a publié  trois  ouvrages  pos- 
thumes de  son  oncle  : I.  une  édition 
des  OEuvres  morales  de  la  Rochefou- 
cauld, contenant  scs  maximes , scs 
premières  pensées,  scs  réflexions,  et 
autres  pièces  qui  n’avaient  point  en- 
core paru  , avec  des  observations  , 
1789  , in-8”.  Ce  qui  est  remarquable 
dans  cette  édition,  c’est  que  Brotier 
critique  et  réforme  celle  de  l’imprime- 
rie royale,  faite  en  1778,  par  ordre 
de  M.  Turgot,  pour  plaire  à M™'.  la 
duchesse  d’Enville,  qui  avait  fourni  les 
manuscrits  originaux  de  son  grand 
oncle,  desquels  elle  était  propriétaire. 
Brotier  prétend  que,  dans  cette  édi- 
tion , il  y a plus  de  cinquante  maximes 
déplacées,  altérées,  défigurées,  gâtées. 
II.  Paroles  mémorables,  1790,  in- 
8“.;  III. le  Manuel  d’Epictete , nou- 
vellement traduit  du  grec , précédé 
ét un  Discours  sur  la  vie  et  la  mo- 
rale d’Epiclète , Paris,  Mcrigot,  an 
a de  la  républiq^qp Brotier  travailla, 
en  1.790,  à Vannée  littéraire.  Il  a 
achevé,  avec  Vauvilliers,  la  belle  édi- 
tion du  Plutarque  d’ Amyot,  com- 
mencée par  G.  Broticr  son  oncle.  I!  a 
dirigé  la  nouvelle  édition  du  Théâtre 
des  Grecs  ( Paris  , 1 785  , 1 5 vol. 
in-8".  ),  à laquelle  il  a fourni  la  tra- 
duction d’ Aristophane.  Il  avait  traduit 
Piaule  ; mais  ce  travail  n’a  pas  vu  le 
jour.  A.  B — t. 

BROU.  For.  Feydeau. 

BROUCHÔRST.  F.  Bronchorst. 
BROUCHIER  (Jean),  néàTroycs, 
doit  être  compté  au  nombre  des  poètes 
latins  modernes  , parmi  lesquels  il 
est  loin  cependant  de  briller  au  pre- 
mier rang.  On  ignore,  et  la  dJffc  pré- 
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rise  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
luort.  Son  pr(  mit  r ouvrage  parut  eu 
1 5 1 i.  C’est  ttn  comment.iire  sur  le 
poème  du  carme  Baptiste  MautiAan  , 
De  furüina  Francisci  Gonzag æ;  il 
fut  iinpntnc'  à Paris,  du 7.  Badins 
d’Asschc  ou  Ascensius,  in- 4 •.  et  il 
est  peu  commun.  Dans  l’épître  dédica- 
toire,  Brouchier  dit  à liadius  : Hæ 
sunt  primitiir  noslrcp * Quelques  poé- 
sies latines  de  Brouchier  panirent  à la 
suite  de  ses  commentaires  InLuciani 
Scaphidium  et  libellum  de  liictu  ; in 
Erasmi  næniam  de  senectule , et  de 
son  Oratio  habita  in  libellum  Bap- 
tiste? Mantuani  de  Franc.  Gonzagce 
Jortund  : in  calcogruphid  Asccnsia- 
nd,  Paris,  1 5a  t , in-4".  de  58  feuillets. 
11  y a eu,  de  ces  poésies,  une  seconde 
édition  augmentée,  à la  suite  du  com- 
mentaire de  Brouchicr  sur  le  Ludus 
saptem  sapientum  d’Àusonc,  à Pa- 
ris, chez  Simon  de  Coliurs,  i5a8, 
iit-S".  de  Cf]  feuillets,  dont  les  poésies 
occupent  les  dix  derniers.  Chez  le 
même  Colines,  Brouchicr  avait  déjà 
public  un  abrégé  des  Adages  d'Eras- 
me, en  i5a5,  in-8°.  11  paraît  avoir 
eu  un  goût  décidé  pour  les  proverbes, 
témoins  scs  quatrams  sur  quelques  sen- 
tences ou  proyerBB  choisis  ( Tetras- 
ticha  par  abolie  a),  par  lesquels  com- 
mencent scs  poésies.  Dans  le  nombre 
de  ses  quatrains , il  en  est  un  : I)e 
muliere  Tornacensi  tjuœ  anno  1 5 1 7 
reperta  fuit  in  Campanid  Gallicand, 
fexum  mentitavirilem , duas duxisse 
uxores , casque  simulalo  membro 
virili  stuprasse.  La  moralité  de  ce 
quatrain  est  celle-ci  : 

Fcrrotnru»  Dalla  vtncilur  «rie  dolaf. 

Maittaireo  èu  connaissance  d’une  troi- 
sième édition  de  ces  poésies,  proba- 
blement plus  étendue  que  les  précé- 
dentes, Paris,  ir>54  , in-8".  Ou  lit, 
dans  lot  Dolicùé poc lat  um  Gallorum 


de  Gmter(parl.  i"\,  pag.  791.796), 
huit  pièces  de  Brouchicr,  dont  sept 
sont  extraites  des  Tetraslicha  para- 
bolica  ; la  huitième  et  la  plus  étendue  v 
a pour  titre  : Mos  plantandæ  arbo- 
ris  ante  Jartuam  præceploris , unde  ? 

Elle  est  en  dix-huit  distiques , et  lie  se 
trouve  pas  dans  les  éditions  de  1 5a8. 

RI — K- 

BRODE  ( Pierre  de  évêque 
de  Mi repoii , naquit  à Toulouse,  en 
IÜ45,  d’une  ancienne  famille  parle- 
mentaire. Après  avoir  remporté,  dans 
sa  jeunesse,  plusieurs  prix  aux  jeux 
floraux , il  se  livra  avec  suites  au  mi- 
nistère de  la  chaite.  Ce  fut  après  l’a- 
voir entendu  le  jour  de  la  PuriGca- 
tion , que  Louis  XIV  le  nomma,  eu. 
1G79,  à l’c'vêché  de  Mirrpoix.  La  con- 
version des  protestants  lixa  surtout  sa 
sollicitude.  Il  publia,  cet  effet , six 
lettres  pastorales,  dont  trois,  adres- 
sées aux  nouveaux  réunis,  forment 
un  savant j traité  sur  la  matière  de 
l’Eucharistie.  On  trouve,  dans  le  Re- 
cueil des  lettres  de  Bossuet , une  cor- 
respondance entre  ce  grand  homme  et 
de  la  Brouc  , jur  lcs  voies  les  plus 
propres  à opérer  la  conversion  des 
réformés.  La  bulle  Unigenitus  jeta  de 
la  Brouc,  dans  un  autre  genre  de  con- 
trov.erso  j il  prit  parti  parmi  les  évê- 
ques qui  re&ttèreuML’acceptatiou  pura 
et  simple  dMntc  bulle , et  qui  deman- 
dèrent des  explications  au  pape  avant 
de  s’y  soumettre.  Il  exposa  scs  dispo- 
sitions à cet  égard  dans  un  projet  de 
mandement  du  mois  de  mai  1714* 

Les  explications  ayant  été  refusées,  il 
interjeta  appel  de  cette  constitution,, 
avec  les  évêques  de  Montpellier,  de 
Sénez  et  de  Bouloguc,  et  mourut  dans 
ces  dispositions  le  ‘.«o  septembre  1 720, 
à Bcllcstût , village  de  sou  diocèse. 
C’était  un  prélat  de  vie  exemplaire , 
zélé  jiour  la  discipline  de  l’Eglise.  Il 
assistait  aux  contérciiccs  «xtiésiasti- 
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ques , qu'il  .mil  lui-même  établies.  II 
obligea  les  chanoines  de  sa  cathédrale 
à célébrer  tout  J’ofiue  canonial  au 
chœur.  Outre  les  ouvrages  dont  nous 
avons  parlé , on  a encore  de  lui  : I.  un 
Catéchisme  pour  l’instruction  de  scs 
diocésains  ; 1 1 . des  Statuts  synodaux; 
lit.  une  O raison  funèbre  d‘ Anne- 
Christine  de  Bavière , dauphine  de 
France,  Paris,  1690,  in-4"-;  IV. une 
Défense  de  la  grâce  efficace  par 
elle-même , coutrc  le  P.  Daniel  et 
Fénelon  ; V.  une  Relation  des  confé- 
rences tenues  en  1 7 1 6 à l'archevérhé 
de  Paris  et  au  Palais-Royal , sur  les 
accommodements  proposés  dans  l'af- 
faire de  la  bulle  Unigenilus.  ('.elle  re- 
lation, adressée  en  forme  de  letlre  a 
ltl.de  Catrian,  évêqncde  Valence,  est 
imprimée  dans  Y Histoire  du  livre  des 
réflexions  morales,’ par  l’abbé  Louait. 

— Claude  de  la  Broue,  jésuite,  mort 
en  i G5 1 , est  auteur  d’une  Histoire  de 
Jean-François  Regis , au  Puy,  i65o, 
in-8“. ; Pans,  même  année,  in-12; 
traduite  en  latin  par  le  P.  Creuxius, 
Cologne,  1O60,  in-12. — François- 
Antoine  de  la  Broue,  baron  de  Va-' 
reilles,  ofcrier  d’artillerie , est  connu 
par  un  Journal  delà  défense  de  Cas- 
ici  en  1 762  , et  par  un  Tableau  his- 
torique et  chronologique  du  corps 
royal  de  V artillerie , 1 76a , in  - 1 2. 

— Salomon  de  la  BnouE  a donné  le 
Cavalerice  français,  Paris,  1 602  ; 
ibiil. , 1(146,  in-fol.;  ouvrage  estime 
et  qui  peut  encore  être  utile.  T — d. 

BROL'KRIUSYAN  NYEl)CKj/< 
DE  N IEDEK(M  Armro),  issu  d’un  W- 
millc  noble  de  Suède,  naquit,  eu  1 667, 
probablement  à Amsterdam  , où  son 
père  habitait.  La  jurisprudence  était  le 
principal  objet  de  ses  études,  mais  il 
donnait  tous  ses  loisirs  à l'ctudc  des 
lettres  savantes  et  des  antiquités.  On  a 
de  lui  une  dissertation  fort  érudite  : De 
yopulorum  velerum  ac  tccentiorum 
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adoraiionibus , Amsterdam,  17 15  , 
in- 12,  Cg.  Cette  dissertation , où  la 
matière  est  à peu  près  épuisée , a etc 
réimprimée  dans  le  a",  volume  du  Sup- 
plément aux  Antiquités  grecques  et 
romaines,  par  Polcni.  Broüerius  avait 
le  projet  de  donner  un  traite  De  has- 
tis  et  facibus  ; un  autre , De  dis  ala- 
tis  et  adoptione  velerum  ; et  des  Col- 
lent anea  de  inscriplionibus , où  il  de- 
vait traiter  des  inscriptions  latines  en 
vers.  Nous  ne  croyons  pas  qu'aucun 
de  ces  ouvrages  ait  cté  publié.  Il  est 
auteur  de  la  continuation  du  Théâtre 
des  Provinces-  Unies , de  Halma,  dans 
l’édition  de  1 q-x5 , 2 vol.  in-fol.  ; et  de 
1727  a 17J5,  il  a publié,  eu  société 
avec  Lelong , K ah  inet  van  Neder- 
landsche,  etc.  (c’est-à-dire,  le  cabi- 
net des  antiquités  des  Pays-Bas  et  de 
Cièves,  etc.  ),  6 parties  , in-4  '.  Il  est 
mort  en  1 7 35.  B — ss. 

BROUGHTON  (Hugues),  théo- 
logien anglais,  né,  en  1 54g,  à Oldbu- 
ry,  dans  le  comté  de  Slirop,  fut  elevc 
à Cambridge,  par  l«  générosité  de  Ber- 
nard Gilpin,  qui,  l’ayant  rencontré  à 
pied  sur  la  grande  roule  d’Qxford  , 
l'interrogea,  et,  content  de  ses  ré- 
ponses , l’envoya  à l’école  qu’il  tenait 
a Houghtnn , cl  de  là  à Cambridge , où 
le  jeune  Broughton  se  distingua  par 
ses  progrès , particulièrement  dans  la 
connaissance  du  grec  et  de  l’hébreu. 
En  soi  tint  de  l’université,  il  se  ren- 
dit à Londres,  où  sa  manièrc*de  prê- 
cher, hardie,  mystique  et  singulière, 
lui  attira  un  grand  nombre  de  parti- 
sans. En  i588,  il  publia  un  livre  in- 
titulé : V Accord  des  Ecritures.  L’au- 
teur prétend  que  la  langue  d’Adam  et 
d'Eve  s’est  conservée  jusqu’à  la  cap- 
tivité de  Babylone  , cl  que  c’est  celle 
des  saintes  Ecritures.  Cet  ouvrage 
ayant  été  vivement  attaqué,  il  obtint 
La  permission  d’en  donner  publique, 
un. ut  des  explications,  une  fuis  pu? 
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semaine,  dans  l’église  de  St. -Paul,  à 
la  condition  toutefois  de  déclarer  le 
nom  et  la  demeure  de  tous  ceux  qui 
composaient  son  auditoire;  mais  les 
évêques  lui  ayant  fait  retirer  cette  per- 
mission, il  continua  ses  explications , 
tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans 
«n  autre.  En  1589,' il  passa  en  Alle- 
magne, avec  un  jeune  homme  au- 
quel il  servait  de  gouverneur,  et  pu- 
blia, à son  retour  en  Angleterre,  une 
Explication  sur  l'article  de  la  des- 
cente du  Christ  aux  enfers.  Son  opi- 
nion à cet  égard , adoptée  depuis  par 
l’église  anglicane , fut  reçue  avec  l’op- 
position à laquelle  Broughton  devait 
être  accoutumé,  et  qu’il  provoquait 

Iiar  sa  dureté  dans  la  dispute , sa  vio- 
ence  et  son  opiniâtreté.  II  publia , en 
1 5g  1 , Treatise  of Melchisedech , pro- 
vins hirn  lo  be  Sem.  Il  y soutient  que 
Melchisedech  n’est  autre  que  Sem , fils 
de  Noé.  Peu  content  de  son  pays,  il 
passa  presque  tout  le  reste  de  sa  vie  à 
voyager,  prêchant  et  disputant,  sur- 
• tout  avec  les  juifs  J qu’il  avait  fort  à 
cœur  de  convertir,  souvent  avec  les 
catholiques  romains , et  même  avec  les 
protestants.  Il  attaqua  fort  rudement 
le  fameux  Bèzc  , dans  une  lettre  en 
grec  adressée  aux  Géncvois , Mayence , 
1601,  in-8“.  Scs  talents  le  firent  ac- 
cueillir avec  distinction  par  plusieurs 
prélats  catholiques,  entre  autres  par 
l’archevêque  de  Mayence,  auquel  il 
dédia  sa  traduction  en  grec  des  pro- 
phètes hébreux  ; mais  il  n’est  point 
vrai,  comme  on  l’a  dit,  qu’on  lui  ait 
ofiertdc  chapeau  de  cardinal  s’il  vou- 
lait embrasser  le  catholicisme.  Il  fut 
long-temps  prédicatctirà  Middelbourg; 
sa  santé  commençant  à décliner,  il 
revint  en  1611  en  Angleterre,  où  il 
mourut  en  161  a.  Cétait  un  homme 
d’un  profond  savoir  et  d’une  grande 
application  à l’étude,  à laquelle  il  don- 
nait souvent  jusqu’à  seize  heures  de  la 
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journée  ; mais  d’un  caractère  peu  trai- 
table et  entier  dans  ses  opinions.  Il  s’é- 
tait fait  en  Angleterre  un  grand  nom- 
bre de  partisans,  qui  l’aidèrent  souvent 
de  leur  bourse , et  qui  accompagnè- 
rent son  convoi  avec  de  grandes  mar- 
ques de  regret.  La  plus  grande  partie 
de  ses  ouvrages  , écrits  en  anglais  ou 
en  latin , a été  imprimée  à I.ondref  en 
1663,  1 vol.  in-fol.  Loués  avec  excès 
par  les  savants  de  ce  temps , ils  sont  au- 
jourd’hui entièrement  oubliés.  X — s. 

BROUGHTON  (RicnAnn),  natif 
de  Grcat-Stuklcy,  dans  le  comté  de 
liuntingdon , d’une  famille  originaire 
de  la  province  de  Lancastrc , fut  en- 
voyé très  jeune  au  collège  anglais  de 
Reims,  où  il  fit  d’excellentes  études , 
et  s’appliqua  surtout  à celle  de  la  lan- 
gue hébraïque  et  des  antiquités  de  la 
Grande-Bretagne.'  Ayant  été  ordonné 
prêtre  tn  1 5q3,  il  revint  comme  mis- 
sionnaire en  Angleterre.  Il  s’y  consacra 
tout  entier  à son  ministère  et  à la  recher- 
che des  antiquités.  Pour  se  livrer  plus 
facilement  à ces  recherches,  il  se  fixa  à 
Oxford , en  se  donnant  pour  un  étran- 
ger. Il  devint  vicairc-gc'néraUc  Smith, 
évêque  de  Chalcédoine,  vicame  aposto- 
lique en  Angleterre.  Broughton  mou- 
rut en  i65ï,  après  quarante  - dputf 
ans  de  mission.  Ses  ouvrages  sont  plus 
recommandables  par  l'érudition  que 
par  le  style  : I.  Histoire  ecclésiasti- 
que de  la  Grande-Bretagne , depuis 
la  naissance  de  J.-  C.  jusqu’à  la  con- 
version des  Saxons  ( eu  anglais  ) 
Dmiai,  i635,  in-fol.;  idem  Lon- 
dres, t65i , in-fol.;  II.  Monasti- 
cum  Britannicum,  etc.  ( en  anglais  ), 
Londres,  i655,  in  -8’.;  III.  Juge- 
ment des  temps  apostoliques  sur  les 
trente-neuf  articles  de  la  confession 
de  foi  anglicane , Douai,  1 63s,  in-8'1.  ; 
IV.  Epüre  apologétique , en  réponse 
au  livre  où  l’on  prétend  prouver  que 
les  catholiques  ne  soûl  pas  des  sujets 
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fidèles;  V.  Continuation  de  T apolo- 
gie des  catholiques,  tirée  des  auteurs 
protestants.  ( V.  Anderton  ).  T — d. 

RROUGHTON  (Thomas),  savant 
théologien  anglais , ne  à Londres,  en 
1 704,  futélevc'à  Etonetà  Cambridge, 
et  occupa  dans  l’Église  plusieurs  bé- 
néfices lucratifs.  Il  joignait  à des  con- 
naissances très  étendues  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  langues,  quelque  talent 
pour  la  poésie.  Son  goût  pour  la  mu- 
sique le  lia  particulièrement  avec  Hæu- 
dcl , auquel  il  a fourni  les  paroles  de 
plusieurs  de  scs  compositions.  Il  mou- 
rut en  1774,  âge  de  soixante-onze  ans. 
11  est  principalement  connu  comme  un 
des  premiers  auteurs  de  la  Biogra- 
phia  Britannica.  On  remarque  parmi 
«es  autres  ouvrages  : I.  le  Christia- 
nisme disluict  de  la  religion  natu- 
relle , en  trois  parties , en  réponse  au 
livre  de  Tindal , intitulé  : le  Christia- 
nisme aussi  ancien  que  le  monde  ; 
II.  Bibliotheca  historico-sacra.  Dic- 
tionnaire historique  dç  toutes  les  re- 
ligions , depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  nos  jours,  1756,  a vol.  in- 
fol.; III.  Coup-d’ œil  sur  V avenir,  en 
quatre  dissertations,  etÿll  a publié 
en  outre  quelques  traductions , et 
donué  des  éditions  de  différents  ou- 
vrages anglais.  X — s. 

BROUKHUSIUS  (Janus  ).  Voyez 
Broekhuisen. 

BROUNCKER,  ou  BROUNKKR 
(Guillaume),  né  en  1G20  , et  créé, 
en  1G45,  vicomte  de  C^stle-Lyons  en 
Irlande,  se  distingua  par  ses  connais- 
sances mathématiques.  Attaché  à la 
cause  de  Charles  I". , il  fut  un  des 
nobles  qui  signèrent  la  fameuse  dé- 
claration publiée  en  avril  1660,  et 
par  laquelle  le  général  Mouk  était  re- 
connu comme  le  restaurateur  des  lois 
et  des  privilèges  de  la  nation.  Après 
le  rétablissement  de  la  royauté  , il 
occupa  les  places  de  chancelier  de  la 
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reine  Catherine , de  garde  du  grand- 
sceau  , de  commissaire  de  la  marine , 
et  de  directeur  de  l’hôpital  Stc.-Cathc- 
rine.  Il  était  du  nombre  des  savants 
dont  la  réunion  forma  ensuite  la  société 
royale.  Lors  de  l’institution  de  cette 
société  par  Charles  II , il  en  fut  nom- 
mé président , et  continua  de  l'être 
pendant  quinze  ans,  par  des  élections 
renouvelées  chaque  année.  On  trouve 
dans  les  Transactions  phildsophi- 
ques  quelques  écrits  de  Bmunckcr, 
notamment  des  Expériences  sur  le 
recid  des  armes  à,  feu , et  papier 
algébrique  sur  la  quadrature  de 
l’hyperbole,  qui  est  le  premier  écrit 
que  l’on  connaisse  sur  ce  sujet.  On  a 
aussi  de  lui  une  traduction  anglaise  du 
traité  de  Descartes,  intitulé:  Musicœ 
Compendium,  publiée  en  i655,  sans 
le  nom  du  traducteur,  et  des  lettres 
au  docteur  Wallis , sur  des  sujets  ma- 
thématiques, publiées  parce  savant, 
dans  son  Commercium  epislolicum , 
Oxford  , iG58  , in-4".  Brouncker 
mourut  à Westminster,  en  i684- 
X— s. 

BROUSSE  (J  o a en  im  BenNiEn 
de  la  ),  avocat,  né  à Poitiers , 
dans  le  16'.  siècle.  Quelques  biogra- 
phes le  nomment  François , mais  sans 
fondement.  Il  fut  élevé  par  l’abbc  De- 
planches,  son  oncle,  qui  lui  inspira  le 
goût  de  la  poésie.  Les  occupations  plus 
sérieuses  qu’il  eut  dans  la  suite  ne  le 
détournèrent  jamais  de  sa  passion  pour 
les  vers.  Les  siens  ont  été  recueillis 
sous  le  titre  d’ Œuvrer  poétiques  , 
Poitiers,  1618,  in-rz.Ce  rccuil  est 
divisé  en  ciuq  parties  ; la  première 
contient  les  Amours  d’Hélène,  de 
Chloris  et  de  Marphise , et  enfin  de 
Thysbé;  la  seconde,  des  Odes;  la 
troisième,  des  Bergeries;  la  quatrième, 
deux  tragédies , et  la  cinquième , des 
Mélanges. \. es  Bergeries  de  la  Brousse 
sont  extrêmement  insipides.  La  pic- 
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luièrc  de  scs  tragédies  est  intitulée 
Y Embryon  romain ; le  sujet  est  la 
.■  naissance  de  Réunis  et  de  Roinulus , 
leurs  premiers  exploits , et  le  rétablis- 
sement de  leur  grand  père  sur  le 
trône;  le  sujet  de  la  seconde,  qui  a 
pour  titre,  les  Heureuses  infortunes  , 
est  tiré  d’un  ouvrage  intitulé  : Gesta 
Jtomanorum.  Cet  auteur  vivait  encore 
en  i6u3. — Bbousse  (Pascal-Fran- 
çois de  la),  conseiller  au  parlement 
de  Bordeaux,  dans  le  i y.  siècle , est 
auteur  d’un  ouvrage  latin,  intitule  : Pro 
Clémente  quinlo , pontif.  max. , Fin- 
dicite  , seu  de  primatu  Aquilaniœ 
dissertatio  , in*4°.  , Paris  , i G57. 
Ce  traité,  cité  par  Ménage,  est  écrit 
avec  concision  et  clarté  , et  l’on  y 
remarque  de  savantes  recherches  sur 
les  antiquités  de  la  province  de 
Guienne.  W — s. 

BROUSSE  DES  FAUCHEKETS. 

Voy.  pESAUCniRETS. 

BROUSSEL  ( Pierre  ) , con- 
seiller au  parlement  de  Paris , reçu 
en  1657  , sous  la  régence  d'Anne 
d’Autriche  , fut  une  des  principales 
causes  des  divisions  qui  agitèrent  la 
France  à cette  époque,  par  son  op- 
position au  gouvernement  dans  toutes 
les  discussions  relatives  aux  impôts. 
Il  acquit  ainsi  une  grande  popularité  ; 
mais  la  régente , choquée  de  son  obs- 
tination , le  fit  arrêter.  I.c  earosse  dans 
lequel  ou  le  conduisait  à la  prison  de 
Madrid , s’étant  rompu  deux  fois  en 
chemin»  la  populace  reconnut  Brous- 
sel  , qu’elle  appelait  son  père , et 
bientôt  if  se  forma  un  attroupement 
nombreux  qui  marcha  contre  le  Palais, 
en  criant:  • Brousse!  et  liberté,  n Anne 
ne  fut  point  effrayée  de  ce  soulève- 
ment, et  elle  résista  avec  la  plus  grande 
fermeté , pendant  les  trois  journées 
des  Barricades , aux  instances  de  la 
cour  elfrayce  , et  aux  sollicitations  du 
parlement , qui  vint  à plusieurs  rc- 
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prises,  au  milieu  des  vociférations  du 
peuple  , demander  que  la  reine  se 
soumit  à de  pareils  ordres  ( Voyez 
Retz,  cardinal  de  ).  L’année  suivante  , 
lorsque  la  populace  s’empara 
de  la  Bastille,  gardée  par  une  compa- 
gnie d’invalides,  Brousse!  fut  nommé, 
à la  demande  du  parlement,  gouver- 
neur de  cette  forteresse;  et  ce  fut  lui 
qui,  peu  de  temps  après,  fit  renvoyer 
avec  une  réponse  évasive  le  hc'rault 
envoyé  par  la  cour  avec  des  paroles 
de  paix.  Ayant  ensuite  été  accusé  d’a- 
voir trempé  dans  l’assassinat  jnedité 
contre  le  prince  de  Coudé  , il  fut 
obligé  de  se  récuser  dans  le  procès 
intenté  à ce  sujet;  et  il  chercha  vaine- 
ment à se  venger,  en  faisant  égale- 
ment récuser  le  président  Mole".  Lors- 
que Mazarin  fut  exclus  du  ministère  , 
Broussel  demanda  que  cette  mesure 
fut  applicabtc  à tous  les  cardinaux. 
En  il>5a,  les  frondeurs  ayant  destitué 
le  prévôt  des  marchands  , mirent  à sa 
place  Broussel  qui  était  regardé  com- 
me leur  patriarche.  La  fin  des  troubles 
fit  rentrer  cet  homme  dans  l’oubli , et 
il  mourut  aucominenccracnt  du  règne 
de  Louis  XW,  dans  un  âge  avancé. 

M — D J. 

BROUSSON  ( Claude  ) , né  à 
Nîmes  en  1647  , exerça  pendant 
vingt  ans,  avec  une  grande  réputation 
de  talent  et  de  désintéressement , la 
profession  d’avocat  à la  chambre  im- 
partie de  Castres  et  de  Castcinaudaii , 
puis  au  parlement  de  Toulouse.  Les 
églises  réformées  trouvèrent  en  lui 
un  zélé  défenseur  devant  cette  com- 
pagnie, qui  lui  oiïrit  inutilement  une 
charge  déconseiller,  s’il  voulait  em- 
brasser la  religion  catholique.  Ce  fut 
chez  lui  que  se  tint,  en  mai  i683  , la 
fameuse  assemblée  des  députes  de 
toutes  ces  églisrs,  dans  laquelle  on 
décida  de  continuer  les  réunions , 
quand  même  on  en  viendrait  à dé* 
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rttolir  leurs  temples.  Ce  fut  crtteassem- 
blée  qui  posa  les  premiers  fomlements 
de  ce  qu’un  nomma  depuis  les  assem- 
blées du  désert , cl  qui  donna  lieu 
alors  à des  mouvements  séditieux*,  à 
des  exécutions  militaires  , et  à des 
massacres,  suivis  d’uncamnistic,  dont 
furent  exclus  les  ministres  et  cinquante 
coupables.  Brousson  , l'un  des  plus 
ardents,  averti  qu’on  devait  l’arrêter, 
se  réfugia  à Genève , et  de  là  à Lau- 
sanne, où  il  publia  l 'Etal  des  réformés 
en  France , 1 684 . la  Haye , 1 685. 
Cet  écrit  fut  suivi  de  ses  Leltr  : au 
clergé  de  France,  en  faveur  d s reli- 
gion ua  ires  ( 1 68 5 ),  des  lettres  des  pro- 
testants de  France,  à tous  les  autres 
protestants  de  l’Europe,  Berlin,  1 688, 
que  l’électeur  de  Brandebourg  fit  dis- 
tribuer daus  toutes  les  cours,  des  Let- 
tres aux  catholiques  romains,  1689. 
Afin  d’èlrc  plus  à portée  de  répandre 
ses  écrits,  il  rentra  sccAtemcnt  dans 
le  royaume , suivi  de  plusieurs  ballots 
remplis  de  ces  volumes , exerça  pen- 
dant quatre  ans  le  ministère  dans  les 
Cévenues,  exposé  à mille  d^cers , et 
passa  , eu  1693, en  Holland^  où  son 
dévouement  fut  récompensé  par  une 
pension  des  états-généraux.  Brousson, 
la  tctc  remplie  des  visions  et  des 
présages  de  ce  qu’on  appelait  alors  les 
petits  prophètes  , publia  sa  Relation 
sommaire  des  merveilles  que  Dieu 
fait  en  France  dans  les  Cévennes,  in- 
8’.,  1 6g4  ( F’ojr . Jurieu).  Ses  missions 
auprès  des  pçinces  protestants , pour 
les  émouvoir  en  faveur  des  réfugiés  , 
et  dans  les  différentes  provinces  de 
France  , pour  soutenir  le  courage  de 
scs  frères,  ne  l’empêchèrent  pas  d’é- 
crire sans  cesse , de  distribuer  de  tous 
côtés,  en  1 697,  une  foulede  livres  de  sa 
composition  , les  uns  de  controverse , 
les  autres  de  piété:  l.des  Remarques 
surleR/ouveau  Testament  du  P.  Ame- 
lotte;  II.  un  Traité  de  la  génuflexion; 
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III.  des  Lettres  pastorales  sur  le 
Cantique  des  cantiques  ; IV.  des 
lettres  aux  ftdeles  persécutés;  V. 
des  Considérations  sur  le  rétablis- 
sement de  la  Jérusalem  mystique  ; 
VI.  des  Réponses  aux  objections 
contre  le  rétablissement  de  l’édit 
de  Nantes,  cto.,  etc.  Brousson  s’é- 
tant hasardé  dans  une  troisième  mis- 
sion en  France,  fut  arrêté  à Oléron  , 
comme  il  se  sauvait  en  Espgne et 
traduit  à Montpellier,  off on  lui  fit  son 
procès.  Il  fut  convaincu  d'avoir  eu 
des  intelligences  avec  les  ennemis  d« 
l’état;  d’être  rentré  dans  le  royaume 
malgré  l’avis  qu’on  lui  avait  fait  don- 
ner* que,  s’il  était  pris , il  n’y  aurait 
point  de  j;ràce  pour  lui  ; d’avoir  été 
envoyé  par  les  Hollandais,  alors  en 
guerre  avec  la  France;  d’avoir  par- 
couru les  provinces  où  il  y avait  le 
plus  de  protestants  en  état  éfe  prendre 
les  armes  ; d’avoir  eu  de  longues  con- 
férences avec  eux.  O11  lui  montra  un 
projet  écrit  de  sa  main  et  adressé  au 
comte  de  Schombcij,  alors  au  service 
de  Savoie,  pour  introduire  en  France 
des  troupes  anglaises  et  savoyardes, 
qui  devaient  s’y  combiner  avec  les 
protestants  des  provinces  méridionales 
prêts  à prendre  les  armes,  fut , en 
conséquence  de  tous  ces  griefs , con- 
damné h être  rompu  vif,  et  exécuté 
le  4 novembre  1 698. 11  mourut  comme 
un  homme  qui  aurait  scellé  sa  foi  de 
son  sang  ; regardé  par  le*  sages  et 
vrais  Français  comme  un  séditieux 
fanatique,  par  les  autres  comme  un 
martyr.  Les  états  de  Hollande  ajou- 
tèrent, en  faveur  de  sa  ven  ve , six  cent* 
florins  de  pension  aux  quatre  cents 
qu’ils  lui  avaient  fÿ>s  de  son  vivant. 
L’abrégé  de  sa  vie  se  trouve  imprime’ 
avec  ses  lettres  et  opuscules,  Utrrcht, 
1701  , in-8’.  T — d. 

BROUSSONNF.T  (PtERRE-MAïut:- 
Augcsts),  médecin  naturaliste,  na- 
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quil  à Montpellier , le  28  février 
17G1.  Fils  de  rae'decin,  et  destiné  à 
la  profession  de  sou  père,  sou  éduca- 
tion fut , dès  l’âge  le  plus  tendre , di- 
rigée vers  cet  art  si  difficile,  et  qui 
exige  des  connaissances  si  variées.  Il 
s'appliqua  aussi  au  dessin  et  à la  gra- 
vure , qui  lui  furent  très  utiles  par  la 
suite,  dans  scs  travaux  botaniques. 
A dix-huit  ans,  il  fut  reçu  docteur  à 
l'école  de  Montpellier,  avec  tant  de 
distinction  , que  cette  université  de- 
manda albrs  pour  lui  la  survivance  à 
la  chaire  de  son  père.  Sa  thèse,  Varice 
positiones  circà  respirationem,  Mont- 
pellier, 1778,  est  un  fort  bon  morceau 
d’anatomie  comparée,  et  a été  4K op- 
primée ,cn  divers  recueils.  Venu  à 
Paris  pour  appuyer  de  ses  démarches 
la  demande  qu’avait  faite  pour  lui 
l’université  de  Montpellier,  et  écarté 
à cause  de  son  jeune  âge , Broussounct 
se  consola  par  le  travail , et  eu  profitant 
des  leçons  que  lui  fournissait  pour 
l'ctudc  le  séjour  de  la  capitale.  L’his- 
toire naturelle  l’occupa  particulière- 
ment, et,  très  versé  déjà  dans  la  partie 
botanique  de  cette  science,  il  travailla 
plus  spécialement  à la  partie  zoolugi- 
quc,ct  fit  meme,  dans  celte  vue,  quel- 
ques voyages.  Outre  les  connaissances 
rectes  s UT  quelques  points  de  zoologie 
qui  lui  sont  dues,  et  que  nous  allons 
indiquer,  il  fut  le  premier  en  France 
qui  transporta , dans  la  zoologie , le 
système  de  nomenclature  et  ac  des- 
cription de  Linné  , dont  l’application 
jusqu’alors  avait  été  restreinte  à la  bo- 
tanique. 11  en  fit  le  premier  essai  dans 
son  travail  sur  les  poissons,  qu’il  com- 
mença en  Angleterre,  chez  M.  Banks, 
l’illustre  compagnon  du  capitaine 
Cook  ; il  n’en  puDlia  que  la  1 par- 
tie , sous  ce  titre  : Ichlhyologiœ  decas 
/«.  , Londres  , 1 78a  , qui  contient 
l’histoire  de  dix  poissons  rares  , dont 
cinq  ciblent  inédits.  Cette  description, 
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faite  dans  un  style  linnccn,  et  accom- 
pagnée de  planches , fait  regretter  que 
l’ouvrage  n’ait  pas  été  continué;  car 
les  planches  des  livraisons  suivantes 
étaient  gravées.  Dansle  rnemetemps,  il 
lut  à la  société  royale  de  Londres  un  mé- 
moire sur  P Ophidium,cl  cette  illustre 
compagnie  l’admit  au  nombre  de  ses 
membres.  Après  trois  ans  de  séjour  en 
Angleterre,  Broussounct  revint  à Paris. 
Daubcnlon  , que  la  grande  influence 
de  Billion  rendait  opposé  au  système 
de  travail  de  Linné , ne  fut  pas 
moins  l’ami  et  le  protecteur  de  Brous- 
sonnrl  ; il  le  fit  nommer  son  suppléant 
à la  chaire  du  collège  de  France,  et, 
eu  1 784  , sou  adjoiut  à l’école  Vété- 
rinaire. Cependant,  Broussonuet  pré- 
sentait de  nombreux  et  d’intéressants 
mémoires  à l’académie,  savoir:  I.  une 
Description  des  chiens  de  mer  dans 
laquelle  il  en  avait  réuni  vingt-sept 
espèces , et  di^t  un  tiers  était  iucomru  ; 
II.  un  Plan  d’ichthjologic  qui  est  res- 
té manuscrit , et  contenant  douze  cents 
espèces  de  poissons,  au  lieu  de  quatre 
cent  soiuntc  signalées  auparavant  par 
les  natnffiistes  ; III.  des  Mémoires  sur 
le  loup  de  mer,  sur  le  silure  trem- 
bleur  , sur  les  vaisseaux  sperma- 
tiques des  poissons;  IV.  Description 
d’une  espece  de  sainfoin  ( Hédysa- 
ruin  gyrans  ),  dont  lès  feuilles  sont 
dans  un  mouvement  continuel  : il  en 
prend  occasion  de  comparer  les  mou- 
vements des  plantes  avec  ceux  des 
animaux;  V.  Mémoire  sur  la  res- 
piration des  poissons  ;’  VI.  uu  Mé- 
moire sur  les  dents,  où  il  établit, 
d’après  la  forme  de  ces  parties  chez 
l’homme  , que  cet  être  est  de  trois 
cinquièmes  frugivore,  et  de  deux  cin- 
quièmes carnivore;  VIL  un  Mémoire 
sur  la  reproduction  des  nageoires 
des  poissons , suite  des  expériences 
que  Bouvet  elS|iallanzaniavairnt  faites 
sur  les  salamandres  aquatiques , etc. 
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Ces  travaux  lui  méritèrent  bientôt 
l’honneur  d'être  nommé  membre  de 
l’académie  des  sciences.  Eu  1785,  l’in- 
tendant de  Paris,  iierthier  de  Sauvigui, 
avec  lequel  il  availété  lié  en  Angleterre, 
voulant  donner  à la  société  d’agricul- 
ture de  Paris,  une  nouvelle  organisa- 
tion , le  nomma  secrétaire  de  cette 
société.  Il  en  remplit  les  fonctious  avec 
beaucoup  de  zèle,  et  en  fit  une  com- 
pagnie nouvelle,  qui  publiait, chaque 
trimestre  , des  mémoires  utiles,  dis- 
tribuait des  prix  dans  ses  assemblées 
publiques  , et  se  montra  toujours  em- 
pressée à recueillir  et  à répandre  les 
procédés,  et  les  inventions  agricoles. 
On  trouve,  dans  la  collection  de  cette 
société,  son  Mémoire  sur  l’art  de 
faire  de  la  toile  avec  les  tiges  du 
genêt  d’Espagne.  Outre  un  grand 
nombre  d’instructions  qui  furent  en- 
voyées dans  les  campagnes  , Brous- 
sonnet  publia  l’ Année  rurale,  ou  Ca- 
lendrier à l’usage  des  cultivateurs , 
Paris,  178701  1788,  a vol.  in- 1 1. 
11  travailla  aussi  à la  Feuille  du  culti- 
vateur, 1788  et  suivantes,  8 vol. 
in-4".  ( V oyez  Dubois  ).  Il  se  ser- 
vit de  la  considération  dont  il  jouissait 
pour  faire  venir  d’Espagne  le  pre- 
mier troupeau  de  mérinos,  et  du  Le- 
vant, des  chèvres  d’Angora.  Brous- 
sonnet  montra  dans  l’exercice  des 
fonctions  de  sa  place  une  grande 
flexibilité  de  talent  ; il  quitta  peu  à 
peu  la  sécheresse  du  style  didactique 
auquel  il  s’était  habitué  dans  scs  ÿu- 
vrages  , acquit  de  l’élégance  , et  se 
montra  même  éloquent , surtout  dans 
les  discours  et  les  éloges  qu’il  fit  comme 
secrétaire  de  la  soc  iété  d’agriculture , 
principalement  dans  ceux  de  Turgot 
et  de  BufTon.  11  donna  dans  le  même 
temps  une  traduction  de  l 'Histoire 
des  découvertes  et  des  voyages  faits 
darâ  le  Nord,  par  J.-R.  Forstcr,  Pa- 
ris, 1789,  a vol.  iu-8’.,  avec  trois 
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cartes  ; mais  les  troubles  politiques 
vinrent  l’arracher  à ses  paisibles 
travaux  , et  semer  sa  vie , jusqu’alors 
heureuse  et  calme,  de  dangers  et  de 
chagrins.  En  1 789  , il  fut  nommé  au 
corps  électoral  de  Paris;  à l’ouverture 
des  états-géuéraux  , à Versailles  , il 
lut,  à la  suite  du  discours  prononcé 
par  M.  Necker,  le  rapport  sur  l’état 
de  la  France,  que  ce  ministre  faisait 
aux  députes  de  la  nation  ; au  1 4 juillet, 
il  fut  appelé , comme  tous  les  électeurs, 
à remplacer  temporairement  à l’Hôtel- 
de- Ville  les  anciens  magistrats  ; et,  le 
jour  qu’il  y alla  siéger , il  y vit  égorger 
sous  ses  yeux  l’intendant  de  Paris  , 
son  ami  et  son  protecteur.  11  fiit  en- 
suite chargé,  avec  Vauvilliers,  de l’ap- 
provisionnemeftt  de  la  capitale , et 
vingt  fois  il  fut  menacé  de  perdre  la 
vie.  11  fut  nommé  à l’assemblée  légis- 
lative , où  il  se  fit  peu  remarquer,  et , 
lors  de  l’établissement  de  la  conven- 
tion , il  se  retira  à Montpellier,  où  il 
fut  arrêté  après  If  3 1 mai,  ayant  été, 
avec  la  plupart  des  habitants  du  Midi , 
dans  le  parti  de  la  Gironde , et , ayant 
même  été  nommé  membre  de  la  con- 
vention insurrectionnelle  que  ce  parti 
avait  projeté  de  former  à Bourges. 
Broussonnet  parvint  à s’évader  , et, 
traversant  les  Pyrénées  sôus  prétexte 
d’herboriser,  arriva  à Madrid  à pied, 
sans  argent  et  sans  habits  ; il  y fut  par- 
faitement accueilli  par  les  botanistes 
Ortcgact  Cavanilles;  mais  les  émigrés 
royalistes  le  firent  expulser.  M.  Banks 
ayant  appris  sa  situation,  lui  envova 
généreusement  un  crédit  de  mille  louis 
qu’il  pourrait  recevoir  partout  où  il  irait. 
Broussonnet  s’embarqua  pour  les  In- 
des , ‘sur  un  vaisseau  auglais  que  la 
tempête  força  de  relâcher  à Lisbonne. 
Malgré  le  crédit  du  duc  de  la  Foens  , 
prince  du  sang  et  président  de  l’aca- 
démie , qui  le  tint  caché  dans  sa  biblio- 
thèque , de  nouvelles  persécutions  le 
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chassèrent  encore  i!e  cetasyle.  Après 
a\  oir  erre  quelque  temps  dans  l’AI- 
gaive  et  l'Andalousie , il  passa  en  Afri- 
que en  qualité  ne  médecin  de  M.  Simp- 
son, ambassadeur  extraordinaire  des 
Etats-Unis  auprès  de  l’empereur  de 
Maroc.  C’est  là  qu’il  reprit  ses  pre- 
mières e'tudcs  botaniques,  et  avec  elles 
rctiouva  le  bonheur.  Il  rassembla 
quelques  collections  qu’il  fit  passer  à 
M.  Bouts.  Rentré  en  France  après  sa 
radiation  de  la  liste  des  émigrés , il  fut 
nommé  consul  à Mogador,  <t  voyageur 
de  l’Institut,  dont  il  avait  été  nommé  et 
conservé  membre,  malgré  son  absence, 
particularité  d’autant  plus  honorable 
pour  lui,  qu’elle  était  contraire  aux 
statuts  de  cette  compagnie.  Il  s’embar- 
qua avec  sa  famille , séjourna  quelque 
temps  aux  Canaries,  dont  il  fut  nommé 
aussi  consul,  et  allait  remplir  la  même 
fonction  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
quand  son  parent , M.  Chaplal , alors 
ministre  de  l'intericiif , le  nomma  pro- 
fesseur de  botanique  à l’école  de  Mont- 
pellier. Broussonnet  y remplit  digne- 
ment cet  emploi,  soit  par  la  clarté  et 
le  charme  de  scs  leçons,  soit  par  la 
distribution  içéthodiquc  qu’il  établit 
dans  les  plantes  du  jardin  botanique 
de  cette  faculté.  Il  fut  nommé,  en 
i3o5,  membre  du  corps  législatif, 
et  il  mourut  prématurément , et  jeune 
encore , le -x-j  juillet  1 807  , d’une  apo- 
plexie, dont  une  ehulefiit  sans  doute 
la  cause  prédisposante,  mais  dont  des 
chagrins  domestiques  précipitèrent  la 
marche.  Sa  maladie  présenta  une  par- 
ticularité propre  à cclairer  l’histoire 
idéologique  de  l'homme.  Rroossonuet, 
dans  les  derniers  mois  de  sa  vie , de- 
puis sa  chute,  avait  cntièrémcnl  perdu 
la  mémoire  des  noms  propres  et  des 
substantifs  ; les  adjectifs,  soit  français, 
soit  latins,  se  présentaient  en  foule, 
et  il  s’en  servait  pour  caractériser  les 
objets  dont  il  voulait  parler.  Outre  les 
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écrits  dont  nous  avons  parlé  dans  cet 
article  et  ailleurs  [J'oy.  Rei.lf.val  et 
Born  ),  Broussonnet  a fourni  des  piè- 
ces intéressantes  aux  Mémoires  de 
l’Inslitnt , et  a laissé  des  manuscrits 
récieux,  entre  autres  : I.  la  Relation 
e ses  voyages;  II.  une  Histoire 
abrégée  des  animaux,  faite  en  1 788 
pour  le  Dauphin,  avec  quarante-neuf 
planches  iu-4°.  qui  étaient  déjà  gra- 
vées ; III  . une  Flore  économique  des 
Canaries  : elle  continu  seize  ceuls 
plantes.  Dans  le  nombre  des  végétaux 
utiles  que  la  France  doit  à Brousson- 
net, il  faut  compter  le  mûrier  à pa- 
pier , originaire  de  la  Chine  rt  du  Ja- 
pon ; l'individu  mâle  était  connu  de- 
puis environ  vingt-cinq  ans;  mais  eef 
arbre  étant  dioïque,  ne  pouvait  fruc- 
tifier seul.  Broiisscuuct  observa  1’iu- 
dividu  femelle  dans  le  jardin  d’Oxford, 
et  l’apporta  en  France.  L’Héritier,  sou 
ami,  ayant  découvert  quelques  diffé- 
rences dans  les  caractères  de  la  fructi- 
fication, en  forma  un  genre  nouveau 
auquel  il  donna  le  nom  de  Brousson- 
netia , qui  lui  a été  conservé.  M.  Cu- 
vier a fait  son  éloge  à l’ Institut. 

C.  et  A.  et  D — P — s. 

BROUWER.  Foy.  Brauwer. 

B RO  U /.ET , médecin , né  à Bé- 
ziers , reçu  docteur  à l’université  de 
Montpellier  en  1736,  fut  médecin 
ordinaire  de  Louis  XV  , membre  de 
l'académie  des  sciences  de  Paris,  et 
mourut  a Fontainebleau  vers  1 77a  ; il 
est  connu  surtout  par  un  bon  ouvrage 
intitulé  -.Essai  sur  C éducation  médi- 
cinale des  enfants  et  sur  leurs  ma- 
ladies , ■!  vol.  in- ta , Paris  , 1 764  ; 
traduit  en  allemand  , Atlcnbourg  , 
1 774 , a vol.  in-8°.  C.  et  A. 

BROWALLIUS  ( Je  ait  ) , évêque 
d’Abo  eu  Finlande , de  l’acadcmie  des 
sciences  de  Stockholm , né  à Wcs- 
teras  en  1707  , mort  en  1755  , était 
physicien  et  naturaliste.  11  a publié 
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plusieurs  petits  ouvrages  sous  la 
forme  de  mémoires  ou  de  disserta- 
tions. Le  premier  est  un  discours 
d’introduction  pour  les  leçons  dans 
les  écoles  et  gymnases  d’histoire  na- 
turelle; il  est  inùulé  : Discursus  de 
introducendd  i * scholas  et  gymna- 
sia  his tonte  naturalis  lectione,  im- 
primé daus  le  Critica  botanica  Lin- 
ncei,  Leyde,  1 707 . lirowallius  défendit 
ensuite  Linné  contre  les  attaques  de 
Siegcsbeck;  mais  il  le  fit  avec  plus  d’â- 
creté  que  de  solidité;  son  ouvrage  a 
potir  titre  : Examen  epicriseus  in 
systema  plantarum  séxuale,  Cla- 
riss.  Linnœi , anno  1 7^7  , Petropoli 
evulgatce,  authore  Joanne - Geor- 
gio  Siegcsbeck , Abo,  1739,10-4".; 
il  a été  réimprimé  avec  le  discours  de 
Linné  qui  a pour  titre  : De  la  néces- 
sité des  voyages  dans  ta  patrie , 
c’est-à-dire,  chacun  dans  son  propre 
pays,  Leyde,  1743,  in-8".  Ou  lui 
doit  encore  : De  harmonid  fructifi- 
calionis  plantarum  cum  generalione 
tmimalium , Àbo,  1744»  m-4".;  et 
Specimen  de  transmutalione  specié- 
rum  in  regno  vegelabiU,  Abo , 1 745, 
in-4°.  H a présidé  à une  thèse  : De  coit- 
vallarid  specie  vulgo  lilium  conval- 
lium,  et  donné  quelques  mémoires 
sur  l’économie  rurale.  Son  ouvrage  le 
plus  remarquable  est  son  traité  de 
la  diminution  des  eaux  , en  sué- 
dois, Stockholm,  1 755 , in-8°.  C’est 
uue  réfutation  de  l opinion  d’André 
Celsius,  qui  avaii soutenuque  le  niveau 
de  la  mer  avait  baissé  de  temps  im- 
mémorial , et  baissait  encore  annuel- 
lement. Erowallius  fut  appuyé  princi- 
palement par  le  clergé  et  par  plusieurs 
Savants  ; mais  Linné  se  déclara  pour 
l’opinion  de  Celsius , et  donna  même  à 
cette  occasion  une  Théorie  de  la  terre. 
Browallius  a publié  d’autres  ouvra- 
ges moins  importants  , et  a laissé 
fti  manuscrit  une  Description  de  la 
Vi. 
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Dalécarlie  et  de  la  Norwèee  bo- 
réale ; une  Flore  Dalécariienne , 
et  une  Flore  Finnoise.  Linné  ré- 
compensa à sa  manière  le  service  qué 
lui  avait  rendu  l’évêque  d’Abo,  en  pre- 
naut  la  défense  de  son  système  contré 
la  critique  de  Siegcsbeck.  Il  lui  dédia 
un  genre  de  plantes  auquel  il  donna 
son  nom  : la  première  espèce  étant 
une  belle  plante,  il  la  nomma  Browal- 
lia  exallata;  mais  depuis,  croyant 
avoir  à se  plaindre  de  cet  auteur  , il 
donna  le  nom  de  demissa , ou  basse , 
à une  seeoude  espèce  ; enfin  une  troi- 
sième reçut  célui  ü! alienàtà.  Comme 
elle  11’a  ps  été  vue  depuis,  pas  même 
dans  son  herbier,  on  a cru  qu’elle 
n’avait  d’existence  que  par  une  allu- 
sion maligne  du  botaniste  suédois. 

C — ad  et  D — P — s. 

BROWER  ( Christophe  ),  né  à 
Arnheim  dans  la  Gueldre , vers  1 56o, 
entra  chez  les  jésuites  à Cologne  en 
i58o,  enseigna  les  humanités  et  la 
philosophie  à Trêves , devint  recteur 
du  collège  de  Fulde  , puis  dè  la  raai- 
son-professe  de  la  première  de  ces 
villes,  oui)  mourut  le  a juin  1617; 
à la  suite  de  deux  jours  de  léthargie 
suite  de  sa  vie  sédentaire  et  de  son  ex- 
trême assiduité  au  travail,  que  n’avaient 
jamais  pu  interrompre  les  douleurs  de 
la  goutte  et  de  là  pierre  qui  le  tour- 
mentèrent dans  se»  dernières  années. 
L’électeur,  Jacques  de  Eltz,  l’avait 
chargé  de  composer  l’histoire  de  son 
archevêché , pour  l’opposer  à celle  de 
Kirlander,  dirigée  contre  la  religion 
catholique  et  contre  lés  intérêts  de 
l’électeur.  Cet  ouvrage  lui  coûta  trente 
ans  de  recherches  et  de  travail.  Lors- 
qu’après sa  mort,  on  voulut  le  rendre 
public , l’élccteut  Lothaire  de  Metter- 
nich  le  soumit  à des  censeurs  qui  ,■ 
ne  le  trouvant  pas  assez  favorable 
aux  droits  de  leur  maître , y firent 
beaucoup  de  changements;  c’est  dans 
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cet  e'int  qu’il  fut  imprimé  à Cologne 
en  iGuG,  sous  ce  titre  : A ntiqui- 
tates  annaliiim  Trevirensium  libri 
XXII , in-folio;  mais,  avant  d’être 
mis  en  circulation,  peut-être  même 
avant  d’être  entièrement  imprimée, 
car  la  préface  et  la  fin  manquent  dans 
le  petit  nombre  d’exemplaires  qu’on 
en  conserve  , celte  histoire  fut  de 
nouveau  arrêtée,  parce  qu’on  trouva 
qu’elle  favorisait  encore  trop  les 
droits  ou  les  prétentions  des  habitants 
contre  l’archevêque  et  le  chapitre. 
Masénius  fut  alors  chargé  de  revoir 
l'ouvrage  de  son  confrère,  lien  donna 
donc  une  nouvelle  édition  en  1G70, 
à Liège,  a vol.  in-fol.,  augmentée  de 
trois  nouveaux  livres  qui  conduisent 
cette  histoire  depuis  1 600,  où  Brovrcr 
avait  terminé  son  travail , jusqu’en 
i65i.  L’éditeur  y a ajouté  la  préface 
de  l’auteur,  et  conservé  scs  savants 
prolégomènes  remplis  de  profondes 
recherches  sur  les  antiquités , les 
moeurs , la  langue  et  les  coutumes  du 
pays.  L’ouvrage  de  Browcr  aurait  un 
plus  grand  prix , si  son  style  était  plus 
coulant  et  plus  clair,  s’il  y eût  mis  plus 
de  critique,  et  s’il  l’eût  enrichi  des 
pièées  justificatives.  Il  est  excusable 
sur  ce  dernier  point , parce  qu’on  ne 
lui  permit  pas  de  pénétrer  dans  les 
archives  électorales  et  capitulaires  ; 
néanmoins,  dans  l’état  où  est  sa  pre- 
mière édition , on  la  préfère  à la  se- 
conde, soit  parce  que  celle-ci  a subi 
des  mutilationsconsidc'rables,  soit  par- 
ce que  Masénius  était  meilleur  gram- 
mairien et  orateur  que  bon  critique 
et  historien.  Les  autres  ouvrages  de 
Brower  sont:  I.  Fultlensium  anti- 
qui  latum  libri  IV,  Anvers,  1610., 
iii-4°- , ouvrage  exact  et  fort  estimé  : 
il  s’étend  jusqu’en  1606;  IL  Sidé- 
ra illustrium  et  sanctorum  viro- 
rum  qui  Germaniam  omdrunt  , 
Mayence,  1G1G,  in-4°.  Ces  vies  sont 
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tirées  d’anciens  manuscrits  et  accom- 
pagnées de  quelques  notes.  III.  For- 
tunati  et  Rkabani  Mauri,  poëmata 
cum  nolis  , Fulde,  tGo3;  Mayence  , 
t G 1 6,  in4  rare. — Broweh  (Jacques 
de  ),natifdc  Hoochatraet  en  Brabant, 
entré  dans  l’ordre  de  St.-Domiuiquc , 
docteur  et  professeur  de  philosophie 
et  de  théologie  à Douai , commissaire 
apostolique  en  Danemark  pour  y or- 
ganiser les  missions,  inspecteur  de 
celles  de  Hollande,  mort  le  4 no- 
vembre 1637,  à Anvers,  prieur  du 
couvent  de  son  ordre  et  déuniteurde 
sa  province,  avait  donné  eu  i6i3,  à 
Douai,  une  édition  corrigée  des  Com- 
mentaires de  Dominique  Solo  sur 
les  physiques  A’  A ristote  ; et  en  1 6a  1 , 
dans  la  même  ville,  un  traité  sous  le 
titre  de  Claris  apostolica , pour  prou- 
ver que  Paul  V était  vrai  pape.  La 
médiocrité  de  ces  deux  ouvrages  nous 
inspire  peu  de  regrets  sur  ceux  qu’il  a 
laissés  manuscrits.  T — n. 

BROWER  (Adrien).  Voyez 
Brauwer. 

BROWN  (Robert),  théologien  an- 
glais, qui  a vécu  dans  les  iGr.  et  1 70. 
siècles , et  a donné  son  nom  à la  secte 
deç  browuistes  , sortait  d’une  famille 
ancienne  et  distinguée. Son  grand-père, 
François  Brown,  avait  obtenu,  par 
une  charte  de  Henri  VIII,  confirmée 
par  un  acte  du  parlement , le  droit  de 
se  couvrir,  tant  qu’il  lui  plairait,  en  pré- 
sence du  roi,  de  scs  héritiers  et  de  tous 
ses  nobles.  Il  était  allié  de  près  an  lord 
trésorier  Cécil.  Il  naquit  à Northainp- 
ton , étudia  la  théologie  à Cambridge,  et 
montra  de  bonne  heure  un  tour  d’esprit 
extraordinaire  et  une  disposition  tur- 
bulente , qui , accompagnée  de  savoir 
et  de  talents  , devait  être  dangereuse 
our  lui  et  pour  les  autres.  Séduit  d’a- 
ord  par  les  opinions  de  Cartwriglit , 
il  les  trouva  bientôt  trop  modérées , et 
commença  à s’élever  hautement  contre 
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Ki  hiérarchie  ecclésiastique , la  forme 
de  l'administration  des  sacrements , la 
liturgie , etc.  Ses  premières  prédica- 
tions eurent  lieu  en  1 58o,  à Nonvich , 
devant  une  congrégation  de  Hollandais 
établis  dans  cette  ville,  et  la  plupart  ana- 
baptistes. Les  rapports  qui  se  trouvaient 
entre  la  doctrine  de  Brown  et  celle  de 
la  secte  à laquelle  ils  appartenaient, 
lui  Grent  d’abord  un  grand  nombre  de 
partisans  parmi  ceux  qu’il  avait  soin 
d'échauffer  par  une  grande  apparence 
de  zèle  et  un  extérieur  de  sainteté, 
bien  qu’au  fond  sa  vie  ne  fût  pas  très 
régulière,  ni  son  caractère  évangéli- 

3 ue.  S’étant  associé  un  maître  d’école 
e campagne,  nommé  Richard  FJarri- 
son,  il  commença  à faire  des  progrès 
parmi  ses  compatriotes,  et  à leur  en- 
seigner que  l’imiquc  moyen  de  salut 
était  'de  se  séparer  de  l’église  dorai  - 
nante , impure  par  les  vices  de  ses  mi- 
nistres, et  par  le  mélange  de  paga- 
nisme qui  infectait  ses  cérémonies , 
dans  lesquelles  il  ne  restait  presque 
rien  des  institutions  du  Christ;  ajou- 
tant que  lui  seul  et  sosHisciples,  évi- 
demment inspirés  du  ciel  , conser- 
vaient la  pureté  de  l’église  primitive. 
Leurs  dogmes,  fort  semblables  à ceux 
des  anciens  donatistes , des  puritains , 
des  séparatistes,  ne  s'en  distinguaient, 
à ce  qu’il  paraît,  que  par  une  grande 
exagération  de  sévérité  et  de  républi- 
canisme. Ils  rejetaient  toute  hiérar- 
chie, et  refusaient  même  de  recon- 
naître dans  le  sacerdoce  un  caractère 
ineffaçable.  Le  prêtre,  nommé  par  le 
consentement  de  sa  communauté,  pou- 
vait être  également  dépouillé  par  clic 
de  son  titre  et  de  son  caractère.  Cha- 
que communauté  sc  formait  de  la  réu- 
nion volontaire  d’un  certain  nombre 
de  personnes.  Un  prêtre  ne  pouvait 
administrer  ni  le  baptême  ni  la  com- 
munion qu’à  des  personnes  de  la  com- 
munauté à laquelle  il  appartenait.  Il 
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triait  point  permis  de  baptiser  les 
enfants  nés  de  parents  hors  du  sein 
de  l’Église , ou  qui  seulement  étaient 
connus  pour  ne  pas  soigner  assez  l’é- 
ducation de  leurs  enfants.  Les  brow- 
nistes  prétendaient  que  l'indignité  du 
prêtre  affectait  la  vertu  du  sacrement , 
et  ne  permettaient  pas  aux  femmes  de 
baptiser  les  enfants  en  danger  de  mou- 
rir, celle  pratique  tenant  à l’hérésie, 
qui  voue  k la  damnation  les  enfants 
morts  sans  baptême.  Ils  regardaient 
le  mariage  comme  un  contrat  pure- 
ment civil , et  rejetaient,  dans  l’admi- 
nistration des  sacrements , les  formes 
adoptées  par  l'Eglise  anglicane , ainsi 
que  presque  toute  forme  extérieure  de 
culte , comme  la  génuflexion , etc.  Iis 
rejetaient  toute  forme  de  prière  réglée, 
et  regardaient  I ’ Oraison  dominicale , 
non  comme  une  prière,  mais  seule- 
ment comme  une  espèce  de  patron  sur 
lequel  chacun  doit  former  les  prières 
qu’il  adresse  de  lui-même  à la  Divi- 
nité , etc.  Brown  , cité  devant  levê- 
qwcdçWorwich  (Frcakc),  et  plusieurs 
autres  commissaires  ecclesiastiques  , 
non  seulement  soutint  sa  doctrine, 
mais  encore  se  conduisit  avec  tant  d’in- 
solence, qu’il  fut  mis  en  prison.  Son 
parent , le  ministre  Cécil , ayant  ob- 
tenu qu'il  fût  relâché,  le  fit  venir  à 
Londres,  où  il  espérait  qu’on  par- 
viendrait par  persuasion  à lui  faire 
abandonner  sa  doctrine;  mais  Brown 
s’échappa  et  passa  en  Zélande,  où, 
avec  I autorisation  dés  sectes,  lui  et 
scs  sectateurs  fondèrent  une  église, 
dont  il  développa  les  principes  et  le 
plan  dans  un  ouvrage  publié  in-8”.  à 
Middelbourg,  en  1 5 82 , sous  le  litre 
de  Traité  de  la  réjormalion  sans  au- 
cune concession  à quelque homme  que 
ce  soit.  Cependant , étant  ensuite  repas- 
sé en  Angleterre , il  fut , en  1 5b5 , cité 
devant  l'archevêque  de  Cantorbcry, 
Whitgift.  Celui-ci,  en  ayant,  à force 
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de  douceur  et  de  raisonnement , q^- 
tenu  quelque  apparence  de  soumission 
aux  règles  établies , le  lord  trésorier 
le  renvoya  cher  son  père  ; mais  bien- 
tôt Brown,  plus  incorrigible  que  ja- 
mais , fut  abandonné  de  son  père  lui- 
même,  et  alors  poursuivi  avec  plus 
de  rigueur.  Après  avoir  éprouvé  beau- 
coup de  vexations,  ayant  refusé  d’o- 
béir à une  citation  de  l’évêque  de  Pc- 
terborough  Lindscb , il  en  fut  excom- 
munié. Brown  , dont  la  tête  était  ap- 
paremment aussi  faible  que  son  esprit 
était  ardent  et  son  caractère  impétueux, 
fut  si  frappé  de  cette  censure  d’une 
église  qu’il  rejetait , qu’en  i5qo,  il  se 
soumit,  obtint  son  absolution,  et,  par 
la  protection  du  comte  d’Excler , son 
parent , fut  nommé  recteur  d’une  pa- 
roisse du  comté  de  Northampton , bien 
qu’il  n’eût  jamais,  il  ce  qu’on  pré- 
tend , formellement  rétracté  ses  opi- 
nions. Il  se  dispensa  de  remplir  les 
fonctions  de  sa  cure  , dont  il  se  con- 
tenta de  recevoir  les  revenus,  eu  se 
faisant  remplacer,  moyennant  un  sa- 
laire , par  un  autre  ecclésiastique.  La 
défection  du  chef  ne  dissipa  point  le 
parti  : en  1 5gu , on  comptait  vingt 
mille  brownistes.  Vivement  poursui- 
vis , dispersés , emprisonnés , quelque- 
fois mis  à mort,  ils  se  réfugièrent  pour 
la  plupart  en  Hollande.  Ils  reparurent 
en  Angleterre  dans  les  guerres  civiles, 
et  se  confondirent  enfin,  ainsi  que 
plusieurs  autres  sectes  du  même  genre, 
dans  celle  des  indépendants.  Quant  à 
Brown,  sa  mort  fut  digne  de  sa  vie. 
Le  constable  de  sa  paroisse , requé- 
rant de  lui,  d’une  manière  un  peu 
rude,  le  paiement  de  quelque  taxe, 
Brown , alors  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans , entra  dans  une  telle  colère, 
qu’il  s’em  porta  j usqu’à  frapper  le  cons- 
table; conduit  devant  le  juge,  au  lieu 
de  répondre  à l’indulgence  que  celui-ci 
était  disposé  il  lui  témoigner,  il  poussa 


l’insolence  à tel  point  qu’il  se  fit  con- 
duire en  prison,  où  il  tomba  malade, 
et  mourut  en  i(i5o,  se  vantant  d’avoir 
« été  renfermé  dans  trente-deux  pri- 
sons. » Brown  ne  rachetait  la  violence 
de  son  caractère  ni  par  la  fermeté,  ni 
par  la  régularité  de  mœurs  qui  |ieu- 
vent  faire  du  moins  estimer  ce  qu’on 
ne  peut  aimer  ; et , comme  l’a  remar- 
qué un  auteur  anglais,  « il  eut  une 
» femme  avec  laquelle  il  n’a  jamais 
» vécu , et  une  église  dan»  laquelle  il 
» n’a  jamais  prêché.  » Il  avait  des  ta- 
lents et  beaucoup  d’instruction.  Son 
Traité  de  la  réformation , etc. , est 
curieux  et  bien  écrit.  On  a publié,  en 
hollandais,  un  petit  livre  curieux  et 
rare  sur  les  brownistes.  Il  est  intitule  : 
Belydenisse  des  geloefs , etc.  ( pro- 
fession de  foi),  Amsterdam,  1(170, 
in-8°.  S — d. 

BROWN  ( Thomas  ),  chanoine 
deWiudsor  et  recteur  d’Oddington, 
naquit  en  1604  , dans  le  comte  de 
Mtddlesex  , lors  de  la  rébellion  con- 
tre Charles  I".  Sa  fidélité  pour  son 
prince  lui  fit  perdre  scs  lieiiéfices,  et 
l’obligea  de  se  retirer  en  Hollande,  où 
la  princesse  d’Orange  se  l’attacha  en 
qualité  de  chapelain.  Lors  du  rétablis- 
sement de  Charles  II,  Brown  rentra 
en  possession  de  ses  bénéfices  ; mais 
il  11e  retint  que  le  canonicat  de  Wind- 
sor, où  il  mourut  le  6 décembre 
1673,  âgé  de  soixante-neuf. ins.  Isaac 
Vossius  fut  son  exécuteur  testamen- 
taire, et  lui  fit  construire  un  tombeau, 
qu’il  décora  d’une  épitaphe  très  hono- 
rable- Les  ouvrages  de  Brown  sont  : 
I.  une  traduction  anglaise  du  a',  vo- 
lume des  Atmales  de  la  reine  Elisa- 
beth, par  Carnden , Londres,  itÿ-icy, 
in-4°-}  IL  un  écrit  polémique,  inti- 
tulé : la  Clef  du  Cabinet  du  roi , 
Oxford  , 1645  , in-4°-  (en  anglais); 
III.  une  réponse,  sous  le  nom  de  Jus- 
tus  Pacius , à uue  critique , par  Sju- 
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inaise , d’un  Traite'  posthume  de  Gro- 
tius, touchant  l’Eucharistie,  la  Haye, 
1647,  in-8°.  (en  latin);  IV.  Dis- 
sertatio  de  therapeutis  Philonis  ad- 
venus Henricum  P'alesium  , Lou- 
dres,  1687,  in  - 8°.  — Broww 
( Edouard),  curé  dans  le  comté  de 
Kent , a donné  une  2".  édition , aug- 
mentée de  plus  de  la  moitié,  du  Fas- 
ciculus  rerum  expetendarum  et  fu- 
giendarum  d’Orthniuus  Gratins , ou 
Graès  , Londres,  îfigo , a vol.  in- 
folio.  C’est  un  recueil  de  pièces  rela- 
tives au  concile  de  Baie.  G T — r. 

BROWN  (Thomas),  auteur  an- 
glais du  17*.  siècle,  était  fils  d’un 
riche  fermier  du  comté  de  Shrop , et 
passa  d’une  école  particulière  de  sa 
province,  à l’université  d’Oxford,  où  il 
se  fil  autant  remarquer  par  son  esprit 
et  ses  progrès  que  par  sa  mauvaise 
conduite.  Obligé  de  quitter  l’univer- 
sité, il  vint  chercher  fortune  à Lon- 
dres , et  n’y  trouva  que  la  misère.  La 
nécessité  le  porta  à ouvrir  une  école  à 
Kingston  ; mais , dégoûté  bientôt  de 
cette  profession  pénible  et  sédentaire, 
il  revint  à Londres,  où  son  caractère 
eujoué  et  scs  bons  mots  lui  firent  beau- 
coup d’amis,  mais  pas  un  protecteur 
utile.  Il  se  mit  alors  à écrire  pour  avoir 
du  pain,  et  publia,  sous  les  titres  de 
Dialogues  , Lettres  , Poèmes  , un 
grand  nombre  d’ouvrages  de  peu  d’é- 
tendue , où  l’on  trouve  beaucoup  d’éru- 
dition, et  de  ce  que  les  Anglais  appel- 
lent humour,  mais  sans  délicatesse. 
Addison  l’appelait  Thomas  Brown  de 
facétieuse  mémoire.  11  avait  surtout 
beaucoup  de  penchant  à la  satire,  et, 
quoiqu’il  ne  fut  pas  naturellement  mé- 
chant, on  lui  a reproché,  comme  à la 
plupart  des  plaisants  de  profession, 
d’aimer  mieux  perdre  un  ami  qu’un 
bon  mot.  Il  s’exprimait  sur  la  religion 
et  ses  ministres  avec  beaucoup  de  lé- 
gèreté, et  disait  quelquefois  qu’il  cou- 
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naissait  trop  bien  le  monde  pour  s’ex- 
poser à être  regardé  comme  un  juste. 
Ses  satires  contre  le  clergé  et  contre 
les  grands  n’étaient  pas  faites  pour 
améliorer  l’état  de  ses  finances.  O11 
rapporte  cependant  que  le  comte  de 
Dorsct  l’invita  un  jour  à un  dîner,  où 
se  trouvaient  Dryden  et  d’autres  litté- 
rateurs distingués , et  que  Brown  fut 
agréablement  surpris  de  trouver  sous 
son  assiette  un  billet  de  5o  liv.  st. , 
tandis  que  Dryden  trouva  sous  la  sien  11e 
nn  billet  de  100  liv.  Brown  mourut 
en  1 704 , et  fut  enterré  dans  le  cloître 
de  l’abbaye  de  Westminster,  près  de 
mistriss  Beh  n , avec  laquelle  il  avait  été 
intimement  lié.  Tous  ses  ouvrages  ont 
été  imprimés  eu  4 vol.,  en  1 ^07. 

BROWN  ( Ulysse-Maximiliei», 
comte  de  ),  feld  maréchal  au  service 
d’Autriche,  naquit  à Bâle  le  25  octo- 
bre 1705,  d’une  famille  originaire 
d’Irlande , et  se  distingua  dans  la 
guerre  de  sept  ans.  Il  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Turks  en  1737 , et 
donna  des  preuves  d’habileté  et  de 
bravoure  dans  la  campagne  d’Italie, 
en  particulier  dans  les  batailles  de 
Panne  et  de  Guastalla.  Elevé  en 
1739  au  grade  de  feld-maréchal,  il 
fut  opposé  à Frédéric  II  dans  les  guer- 
res de  Silésie , et  rendit  à l’impératrice 
Marie-Thérèse  d’importants  services 
en  retardant  plusieurs  fois  les  progrès 
de  son  ennemi.  En  1 744 , il  repassa 
en  Italie  avec  le  prince  de  Lobkowitz , 
gagna,  le  1 5 juin  1 746,  la  bataille  de 
Plaisance , s’empara  de  Gênes , et  re- 
tourna en  Allemagne  pour  obtenir,  en 
1752,  le  gouvernement  de  Prague. 
Frédéric  II,  ayant  tenté  en  ^Slîde 
pénétrer  en  Bohème  par  la  Saxe, 
Brown  lui  livra  la  bataille  de  Lowo- 
silz,  et  entreprit,  sept  jours  après, 
cette  marche  célèbre  qui  avait  pour 
objet  de  délivrer  l’armée  saxonne 
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bloquée  dans  le  camp  de  Pirna.  Il 
exécuta  la  marche;  mais  ne  put  en 
atteindre  le  but.  Il  réussit  en  revan- 
che à chasser  les  Prussiens  de  la  Bo- 
hème : ce  qui  lui  valut  l’ordre  de  la 
ïoison-d’Or.  Mais  Frédéric  repousse , 
prenait , en  se  retirant . de  uouvclles 
forces;  il  rentra  en  Bohème  l’année 
suivante , et  livra , le  (3  niai , au  comte 
de  Brown  , la  fameuse  bataille  de 
Prague , long-temps  disputée,  presque 
egalement  meurtrière  pour  les  deux 
partis , et  gagnée  enfin  par  le  roi.  Le 
feld  - maréchal , blessé  mortellement 
dans  l’action , au  moment  où  les  Au- 
trichiens se  croyaient  sûrs  de  la  vic- 
toire, entendit,  pendant  qu’on  l’em- 
portait du  champ  de  bataille,  une 
nouvelle  canonnade  : « f.es  Prussiens 
x recommencent  l’attaque  ! » s’écria- 
t-il  en  se  soulevant  sur  la  litière.  On 
lui  répéta  vainement  que  c’étaielit  les 
coups  de  canons  de  la  victoire  ; il 
avait  pressenti  la  défaite  de  scs  trou- 
pes, et  eut  la  douleur  d’en  avoir  la 
certitude  avant  sa  mort,  qui  ne  sur- 
vint que  le  uG  juin  suivant.  Il  laissa 
apres  lui , non  seulement  1a  réputation 
d’un  bon  général , mais  encore  celle 
d'un  habile  politique.  La  Vie  de  ce 
général  a été  publiée  en  allemand , 
Prague , On  l’a  traduite  en 

frjnçais.  G— T. 

BROWN  ( Jean  ),  ministre  angli- 
can, né  en  1 715  à Ro'hbury  , dans  le 
Northumberland,  étudia  à Cambridge 
où  il  reçut  ses  divers  degrés.  Il  occu- 
pait déjà  quelque  emploi  dans  l’église, 
lorsqu'on  «745,  peildant  la  rébellion, 
il  prit  les  armes  pour  la  défense  de 
son  roi , et  se  conduisit-  avec  beau- 
coup d’intrépidité  au  siège  de  Car- 
liste. Après  la  défaite  des  rebelles, 
quelques-uns  d’entre  eux  ayant  été 
mis  en  jugement  à Carliste  en  ■ 74G , 
Brown  prêcha  à cette  occasion , dans 
la  cathédrale,  deux  sermons  sur  lu 
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liaison  mutuelle  i/ui  existe  entre  lu 
vérité  religieuse  et  la  liberté  civile  ; 
entre  la  superstition  et  la  tyrannie, 
entre  l'irréligion  et  l'immoralité.  Son 
attachement  aux  principes  des  whigs 
le  recommanda  au  docteur  Osbaldis- 
ton  , évêque  de  Carliste , qui  le  nom- 
ma l’un  de  ses  chapelains.  Ce  fut  pro- 
bablement alors  qu’il  écrivit  son  poè- 
me intitulé  V Honneur , imité  de  la  sa- 
tire de  Boileau  sur  le  même  sujrt , et 
qui  fut  suivi,  en  1750,  de  Y Essai 
sur  la  Satire , on  trois  citants  , com- 
posé à l’occasion  de  la  mort  de  Pope , 
imprimé  en  tête  du  a*,  volume  des 
œuvres  dt  ce  poète  ( édition  de  War- 
burtou  ) , et  réimprimé  dans  la  coL 
lection  des  poêles  anglais  de  Dodsicy. 
Cet  ouvrage  lui  procura  la  protection 
de  plusieurs  personnes  éminentes , et 
commença  sa  fortune.  Taudis  qu'il 
était  à Bath , chez  un  de  ses  géné- 
reux protecteurs,  il  prononça  un  ser- 
mon contre  les  excès  du  jeu,  qui 
fit,  dit-on  , supprimer  dans  celte  ville 
les  maisons  de  jeu.  Les  Essais  sur  les 
Caractères  de  Shaftesbury , publiés 
en  1761  , furent  encore  plus  favora- 
blement accueillis  du  publie , et  ont 
été  réimprimés,  pour  la  cinquième 
fois,  en  17G4,  en  un  volume  iu-8". 
11  fut  nommé  par  le  lord  Hardwiehc, 
en  1754,  ministre  de  («rat  liorkcs- 
ley , dans  le  comté  tTEssex.  En  1 755, 
parut  sa  tragédie  de  Barberousse  , 
représentée  avec  un  très  grand  suc- 
cès; et,  eu  1756,  la  tragédie  d’A- 
tlselstan,  qui  en  eut  uu  peu  moins  ; 
mais  l’ouvrage  qui  le  rendit  particu- 
lièrement célèbre , et  répandit  sa  ré- 
putation dans  toute  l’Europe,  c’est 
Y Appréciation  des  mœurs  et  des 
principes  du  temps , in-8“. , »757. 
éci  it  à I occasion  de  f esprit  de  décou- 
ragement qui  s’était  alors  emparé  de 
la  nation,  et  fut  bientôt  suivi  d'un 
réveil  funeste  à scs  voisins.  Voltaire 
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attribue  ce  re'vcil  à l’ouvrage  de 
Brown , qu’il  regarde  en  grande  par- 
tie comme  la  cause  des  succès  qu’ob- 
tinrent alors  les  Anglais  sur  toutes  les 
parties  du  globe  ; mais  si  on  peut  con- 
tester à l’ouvrage  de  Brown  une  si 
extraordinaire  influence,  ou  a du 
moins  des  preuves  de  son  succès.  On 
en  fit  sept  éditions  dans  l’année  ; il  a 
depuis  été  traduit  en  français  parCliais, 
sousce  titre  : Les  mœurs  anglaises , ou 
Appréciation, etc.,  la  Haye,  i ^58,  in- 
8 Le  public  aime  à voir  fronder  le  pu- 
blic; le  ton  satirique  fut  évidemment 
une  des  causes  de  la  vogue  qu’obtint 
cet  ouvrage,  qui,  aujourd'hui,  est  fort 
peu  lu.  Brown,  en  s’élevant  contre  la 
vanité'  du  siècle,  laissa  percer  lui- 
même  dans  spn  livre,  une  intoléra- 
ble vanité.  Son  ton  dogmatique  et 
arrogant  lui  suscita  «ne  foule  d’ad- 
versaires qui  le  déchirèrent  impitoya- 
blement. Le  second  volume  ae  l’ou- 
vrage, qui  parut  en  1758,  ne  fit 
qu’aigrir  les  esprits  des  critiques,  et 
il  se  vit  obligé,  pour  laisser  apaiser 
l’orage,  de  se  retirer  à la  campagne, 
où  il  écrivit , dans  uuc  suite  de  lettres 
à un  ami , une  explication  apologéti- 
uc  de  son  livre,  qui  produisit  peu 
’eflet.  Ayant  résigné  sa  cure  du  com- 
te d’Essrx,  il  obtint  celle  de  St.-N'i- 
colas-de-Ncwcaslle  sur  la  Tyne,  par 
le  crédit  du  docteur  Osbaldiston  , qui 
venait  d’être  nommé  évêque  de  Lon- 
dres. Ce  prélat  mourut  peu  de  temps 
après,  cl  Brown  perdit  en  lui  son 
unique  protecteur,  le  seul  ami  que  lui 
eut  laissé  son  caractère  peu  aimable , 
et  avec  lui  toute  espérance  d’avance- 
ment dans  l’Eglise.  11  publia  , en 
1 760,  un  Dialogue  des  morts  entre 
Périclès  et  Aristide,  pour  servir  de 
suite  au  Dialogue  entre  Périclès  et 
Cosme  de  Médicis , par  le  lord  Lyt- 
telton. O dialogue  fut  suivi , en  1 763, 
d’une  ode  sacrée , intitulée  la  Guéri- 
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rison  de  Saul,  et,  la  même  année, 
d’une  Dissertation  sur  l'origine  , 
l’union , le  pouvoir,  les  progrès  , la 
séparation  et  la  corruption  de  la 
poésie  et  de  la  musique.  Cet  ouvra- 
ge ayant  été  attaqué,  Brown  répondit 
par  des  Remarques  sur  quelques  ob- 
servations , etc.  L’Histoire  de  l'ori- 
gine cl  des  progrès  de  la  poésie, 
qu’il  publia  en  1 764  , et  dont  Lcnglct 
fait  un  pompeux  éloge,  n’est  qu’un 
extrait  ae  l’ouvrage  précédent  : il  en 
existe  une  traduction  française  par 
Kidous,  Paris,  1768,  in-8'’.  Un  vo- 
lume de  Sermons , 1 764  ; des  Pen- 
sées sur  la  liberté  civile,  la  licence 
et  les  factions , 1 76$;  un  poeme  sur 
la  Liberté,  sont,  avec  quelques  pam- 
phlets anonymes , à peu  près  tout  ce 
qu’il  publia  dans  ses  dernières  an- 
nées; mais  quelques-uns  de  ces  ou- 
vrages curent  pour  lui  un  résultat  im- 

EJrtant  et  funeste.  Des  sermons  de 
rown , trois  étaient  relatifs  à l’éduca- 
tion, et  avaient  pour  but  d'attaquer 
l’Emile  de  Rousseau  et  ses  idées , 
sur  l’enseignement  religieux.  Le  suc- 
cès de  ces  discours  engagea  Brown 
à composer  une  espèce  de  code  d’é- 
ducation , que , devenu  extrêmement 
partisan  de  l’autorité’,  il  voulait  faire 
adopter  par  le  gouvernement.  Le  doc- 
teur Priestley  , zélé  défenseur  de  tou- 
tes les  libertés,  attaqua  vivement  le 
projet  de  Brown , dont  cette  discus- 
sion augmenta  la  célébrité.  Le  docteur 
Duraaresque  ayant  été  chargé  par  l’im- 
pératrice de  Russie , de  l’organisation 
de  l’instruction  publique  dans  cet  em- 
pire, écrivit  à Brown  pour  lui  de- 
mander des  instructions.  Brown  ré- 
pondit par  un  plan  général  d'éduca- 
tion , accompagné  de  l’offre  de  se  ren- 
dre h Pétcrsbourg  pour  en  diriger 
l’exécution.  Ce  plan  fut  présenté  à 
l’impératrice,  qui,  frappée  des  idées 
de  Brown , l’invita  à se  rendre  A Pé- 


56  BRO 

tersbourg,  en  lui  assignant  une  somme 
6c  1,000  livres  sterl.  pqur  les  frais 
6e  son  voyage.  Tout  était  prêt  pour 
son  départ,  lorsque  de  violentes  atta- 
ques de  goutte  et  de  rhumatisme  vin- 
rent l’assailljr;  d’autres  difficultés  s'op- 
posèrent aussi  à l’exécution  de  ce  pro- 
jet. L’éclat  qu’eu  avait  Lit  probable- 
ment un  homme  aussi  vain  que 
Brown  donna  lieu  4 quelques  bruits 
fâcheux.  Il  tomba  dans  l’abattement 
fl  le  dégoût  de  la  vie;  et  un  jour,  plus 
accablé  qu'à  l’ordinaire,  il  prit  un  ra- 
soir, se  coupa  la  gorge,  et  mourut, 
en  1 -66,  dans  la  5 1 r.  année  de  son 
pge.  Il  paraît  qu’il  était  sujet  à des 
accès  de  la  plus  sombre  mélancolie  ; 
jl  disait  quelquefois  « qu’il  craignait 
» que  tôt  ou  tard  quelque  mauvaise 
» pensée  ne  vînt  subitement  s’offrir  à 
V lui,  dans  les  moments  où  il  était  en- 
» librement  privé  de  sa  raison.  « Les 
vers  de  Brown , où  il  semble  avoir 
pris  Boileau  pour  modèle  , ont  du 
nerf  et  de  la  pureté.  On  trouve  dans 
ses  ouvrages  en  prose  une  grande 
connaissance  du  cœur  humain , une 
saine  morale  et  un  sjylc  élégant  et 
correct  ; la  lecture  en  est  intéressante, 
malgré  le  tpn  de  suffisance  qui  s’y  fait 
sentir.  X — s. 

BROWN  ( Moïse),  auteur  anglais, 
né  en  1703,  mort  en  1787,  âgé  de 


Backingham,  et  chapelain  du  college 
6e  Morden.  Il  était  originairement 
tailleur  de  plumes.  Ce  fut  Hcrvey,  l’au- 
teur des  Méditations , qui  le  tira  de 
f obscurité  et  le  fit  entrer  dans  las  or- 
dres. On  a de  lui , entre  autres  ou- 
vrages, une  tragédie  intitulée  : Poli- 
dius,  ou  l‘A  rnour  m alhcureux,  1 7 a 3 ; 
AU  Redevilled,  espèce  de  farce;  un 
volume  de  Poésies , 1 749  , in  - 8°.  ; 
Pensées  du  dimanche,  poème,  1 749, 
in-12;  Percj  Lodge , poème  descrip- 


t-quatre  ans,  apres  avoir 
l’Oluey,  dans  le  comte  de 
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tif,  1 756  ; quelques  sermons  ; la  tra- 
duction des  ouvrages  de  Zimnierman, 
Il  est  en  outre  l’éditeur  du  Parfait 
Pécheur  à la  ligne  de  Wallon , et 
il  a réimprimé,  en  1776,  les  Egto- 
gues  sur  la  pèche  ( Piscalory  eglo- 
gués),  du  même  auteur.  X — s. 

BROWN  ( Jeaw  ),  peintre  écos- 
sais, né  à Edimbourg  en  iq5'À,  est 
principalement  connu  par  ses  Lettres 
sur  la  poésie  et  la  musique  de  t'o- 
péra italien,  publiées  après  sa  mort, 
en  1789,  1 vol.  in-ta,  par  le  lord 
Monboddo , à qui  elles  étaient  adres- 
sées, et  qui  les  fit  précéder  d’une  in- 
troduction où  il  fait  le  plus  grand  éloge 
des  talents  et  du  goût  de  l'auteur.  Ces 
lettres,  qui  n’étaient  point  destinées  à 
l’impression , sont  écrites  d'un  style 
clair  et  élégant , et  sont  très  estimées 
en  Angleterre.  Brown  avait  passé  plu- 
sieurs années  à Rome  et  dans  la  Si- 
cile , attaché  comme  dessinateur  à sir 
Williams  Young  et  à M.  Townley.  En 
1 786,  il  vint  à Londres , où  il  sc  livra 
avec  succès  au  genre  du  portrait , et 
sc  lia  avec  ce  que  cette  ville  possé- 
dait de  plus  distingue.  11  mourut  l’an- 
née suivante,  1787,  âgé  de  trente- 
cinq  ans.  C’est  de  lui  que  Mouboddo 
tenait  ce  qu’il  a dit  de  la  langue  ita- 
lienne , dans  son  ouvrage  sur  l'Ori- 
gine et  les  progrès  du  langage.  On 
a conservé  de  Brown  des  dessius  qui 
se  font  remarquer  par  la  correction 
et  le  bon  goût.  X— s. 

BROWN  (Jean),  médecin  écos- 
sais, naquit  en  1 t5G , dans  un  petit 
village  du  comté  de  Berwick.  Sa  vie 
offre  un  exemple,  si  commun  dans 
l’histoire  des  sciences , de  ces  enfants 
que  des  dispositions  naturelles  en- 
traînent vers  un  certain  usage  de  leurs 
facultés , avec  une  force  que  11c  peu- 
vent arrêter  les  difficultés  les  plus 
puissantes  de  la  fortune  et  de  l’édu- 
cation. Sou  pcrc  était  un  pauvre  jouir 
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nalier  du  village  où  il  était  ne';  sa  mère 
gagnait  quelque  <Aose  à vendre  le  lait 
d’une  seule  vache.  Il  n’avait  pas  en- 
core quatre  ans  qu’il  fut  envoyé  à une 
petite  école  tenue  par  une  vieille 
femme;  et,  dans  un  âge  encore  si  ten- 
dre, il  se  distingua  par  une  telle  viva- 
cité d’intelligence , qu’au  bout  d’un  an 
il  lisait  la  Bible  avec  farilité.  Il  montra 
dès-lors  un  goût  insatiable  pour  la  lec- 
ture, au  point  que,  dans  les  heures 
même  de  récréation , on  ne  le  voyait 
jamais  sans  un  livre  à la  main.  Scs 
progrès  dans  tous  les  genres  d’ins- 
truction qu’il  pouvait  recevoir,  étaient 
étonnants  ; ils  furent  rallcntis  quelque 
temps  parla  mort  de  son  père,  et  par 
le  second  mariage  que  contracta  sa 
mère  avec  un  tisserand,  qui  voulut 
faire  apprendre  son  métier  au  jeune 
Brown  ; mais  le  penchant  qui  en- 
traînait cet  enfant  vers  les  études  lit- 
téraires, lui  donnait  |>our  cette  pro- 
fession un  dégoût  qu’il  ne  put  dissi- 
muler et  que  ses  parents  ne  cherchè- 
rent pas  à combattre.  Une  circons- 
tance particulière  contribua  à la  com- 
plaisance qu’ils  curent  à cet  égard  : 
ils  étaient  l’un  et  l’autre  d’une  secte 
de  presbytéricus , nommés  seceders , 
qui , depuis  quelque  temps  , faisait 
des  progrès  en  Ecosse:  on  leur  sug- 
géra l’idée  que  leur  Cils , avec  les  ta- 
lents extraordinaires  qui  se  dévelop- 
paient en  lui,  pouvait  devenir  un  des 
soutiens  de  la  secte , comme  prédica- 
teur et  comme  ministre.  On  lui  permit 
donc  de  continuer  ses  études  dans 
l'école  de  Ptinse , tenue  par  un  habile 
tnaître.  La  rapidité  et  l’éclat  de  ses 

Ses  le  firent  regarder  comme  un 
ge.II  se  fit  autant  remarquer  par 
sa  force  et  son  adresse  dans  les  exer- 
cices du  corps  , que  parla  promptitude 
de  son  intelligence  dans  ceux  de  l’es- 
prit. Il  faisait  à pied  des  courses  ex- 
traordinaires , et  se  distinguait  dans 
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ces  luttes,  corps  à corps,  si  familières 
aux  Anglais.  La  fréquentation  de  scs 
condisciples , l’esprit  peu  tolérant  des 
seceders  , et  quelques  circonstances 
particulières  , lui  firent  abandonner 
par  humeur  une  secte  qu’il  n’avait 
embrassée  que  par  imitation.  [I  ne  s’en 
tint  pas  là,  et  la  lecture  «le  quelques 
ouvrages  irréligieux  le  conduisit  par 
degrés  à une  incrédulité  totale,  qu’il 
ne  craignit  pas  d’avouer.  A l’âge  de 
treize  ans,  on  lui  confia  l’éducation  de 
l’enfant  d’un  homme  considérable  ; 
mais  la  fierté  de  son  caractère  lui  ren- 
dait trop  pénible  la  sorte  de  dépen- 
dance que  lui  imposaient  ses  fonctions. 
H alla  à Edimbourg  pour  s’y  livrer 
à l’étude  de  la  théologie.  Uu  de  scs 
amis  lui  ayant  proposé  de  mettre  en 
latin  une  thèse  de  médecine  écrite  en 
anglais,  il  le  fit  avec  une  supériorité 
qui  fut  remarquée.  Ce  succès  loi  fit 
sentir  sa  force , et  lui  inspira  le  désir 
de  se  faire  médecin  : cette  circonstance 
seule  détermina  sa  destinée.  Tous  les 
médecins  de  l’université  d’Edimbourg 
s’empressèrent  de  favoriser  son  ar- 
deur pour  Fétude  de  la  médecine,  «-t 
il  y fit,  comme  dans  toutes  ses  autres 
études , les  progrès  les  plus  rapides. 
Pour  suppléer  à son  peu  de  fortune, 
il  faisait  des  répétitions  aux  jeunes 
étudiants,  et,  s’étant  marié  en  1765, 
il  fit  de  sa  maison  un  pensionnat  pour 
les  élèves  en  médecine.  Il  fut  bientôt 
admis  dans  la  société  médicale  d’E- 
dimbourg , dont  on  le  nomma  pré- 
sident en  1776  et  en  1780.  Ce  fut 
alors  qu’il  conçut  les  premières  idées 
dit  système  médical  qui  l’a  rendu  cé- 
lèbre, et  dont  il  développa  les  prin- 
cipes, peu  de  temps  après,  dans  son 
ouvrage  intitulé  : Elementa  medi- 
cinæ.  Cet  ouvrage , qui  eut  un  grand 
éclat,  établit  la  réputation  de  son  au- 
teur. Il  joignit  à une  pratique  déjà 
très  étendue,  des  cours  publics  qui 
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attiraient  une  grande  affluence  d’au- 
dilcurs.  Ces  succès  auraient  promp- 
tement assure  sa  fortune , s’il  avait  eu 
une  conduite  plus  sage  et  des  mœurs 
plus  régulières.  Son  caractère  hautain 
et  peu  sociable  lui  lit  beaucoup  d’en- 
nemis , et  sa  réputation  excita  l’envie. 
Il  s était  brouillé  avec  son  maître,  le 
docteur  Cullcn , qui . frappé  des  talents 
extraordinaires  et  prématurés  de  son 
jeune  disciple , avait  clé  le  premier  à 
présager  ses  succès  et  à favoriser  son 
avancement;  il  lui  avait  même  confié 

I instruction  de  ses  enfants;  mais  la 
reconnaissance  et  les  égards  que  mc- 
rilaieut  ces  bons  offices  ne  purent 
empecber  Brown  d’attaquer  avec  beau- 
coup  de  hauteur  la  doctrine  de  Cul- 
lcn , en  y opposant  la  sienne.  11  s’était 
marié  très  jeune , et  avait  eu  de  bonne 
heure  un  grand  nombre  d’enfants.  Son 
luxe , son  désordre  et  son  goût  ex- 
cessif pour  les  plaisirs  consumèrent 
promptement  la  fortune  que  ses  talents 
et  sa  réputation  lui  avaicut  acquise. 
On  le  vit,  en  1 784 » fonder  une  loge 
de  francs-maçons,  où  l’on  ne  devait 
parler  qu’en  latiu.  Il  avait  indisposé 
contre  lui  tous  les  premiers  médecins 
d’Edimbourg,  avec  lesquels  il  dédai- 
gnait même  de  consulter  ; aussi , à la 
mort  du  docteur  Monro,  s’étant  pré- 
senté pour  lui  succéder , il  fut  rejeté 
par  l’université.  Sa  nouvelle  doctrine 
avait  formé,  parmi  les  étudiants  en 
médecine , un  jrarti  de  brownisles  , 
qui  avait  déclaré  une  guerre  violente 
aux  élèves  de  Cullcn  , auxquels  ou 
donnait  le  nom  de  cullenistes  ; et 
l’achamement  des  deux  partis  était 
tel  qu’il  en  résultait  souvent  des  rixes 
sanglantes.  Ces  incidents  dégoûtèrent 
Brown  de  la  résidence  d’Edimbourg. 

II  prit  le  parti , en  i de  se  rendre 
à Londres,  où  il  espérait  trouver  des 
moyens  de  fortune  que  l’Ecosse  ne 
pouvait  plus  lui  offrir  ; mais  il  fut 
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trompé  dans  cette  attente  ; des  filous 
lui  firent  d’abord  perdre  au  jeu  une 
grande  partie  de  l’argent  qu’il  avait 
apporté  avec  lui.  Habitué  à un  genre 
de  vie  où  il  11e  refusait  rien  à ses  goûts 
et  à scs  fantaisies , il  eut  bientôt  épuisé 
scs  dernières  ressources.  Hors  a’c'tat 
d’acquitter  les  dettes  qu’il  avait  con- 
tractées , scs  créanciers  le  firent  mettre 
dans  la  prison  du  Banc  du  roi , où  il 
resta  plusieurs  mois , et  d'où  il  fut  tiré 
par  la  générosité  d’un  ami.  C’est  là 
qu’ayant  appris  que  quelqu’un  se  pro- 
posait de  traduire  en  anglais  ses  Ele- 
menla  mediciiue  , il  se  chargea  lui- 
même  de  cette  traduction , qu’il  acheva 
en  très  peu  de  temps. Cependant  les  ex- 
périences téméraires  qu'il  faisait  dans 
le  cours  de  scs  leçons , en  prenant  de 
fortes  doses  d’opium  et  d’autres  stimu- 
lants pour  démontrer  à scs  auditeurs 
les  effets  de  la  méthode  excitante,  fini- 
rent par  ruiner  sa  constitution , quel- 
que robuste  qu’elle  fût.  En  1 7H8,  l’am- 
bassadeur de  Prusse  vint  lui  offrir, 'de 
la  part  de  son  maître , un  etablisse- 
ment avantageux  à la  cour  de  Berlin  ; 
pendant  que  cette  affaire  sc  traitait , 
llrown  fut  frappé  d’une  attaque  d’a- 
poplexie, qui  termina  sa  vicie  7 oc- 
tobre de  la  même  année  : il  avait  en- 
viron cinquante-trois  ans.  Outre  ses 
Eléments  de  médecine , il  a laissé 
uu  petit  ouvrage  intitulé  : Obser- 
vations sur  la  médecine.  Quelques- 
uns  le  croycnt  aussi  l’auteur  d’un  autre 
petit  ouvrage  intitulé:  Recherches , 
plus  généralement  attribué  au  docteur 
Jones.  Le  système  médical  de  Brown 
a éprouvé  beaucoup  de  variations  daus 
sa  destinée;  la  violence  de  l’esprit  de 
parti  qu’il  avait  excitée  en  Ecosse  à sa 
naissance,  s’est  promptement  calmée, 
et  ily  trouve  aujourd’hui  plus  dccontra- 
dictcurs  que  de  partisans.  Ce  système 
fut  reçu  avec  beaucoup  de  froideur  à 
Londres,  où  il  n’a  que  très  peu  de 
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vogue  dans  la  pratique  des  médecins  : 
il  paraît  avoir  eu  plus  de  succès  dans 
les  autres  pays  de  l’Europe , particu- 
lièrement en  Allemagne,  en  Italie, 
et  plus  encore  dans  les  Etats  - Unis 
d’Amérique.  Il  nous  reste  à donner 
quelque  idée  des  bases  de  cette  doc- 
trine célèbre , d’après  l’exposé  que 
le  docteur  Beddoes  en  a placé  à la  tète 
des  Eléments  de  médecine , et  sur- 
tout d’après  quelques  observations 
sur  le  meme  système,  qu’a  bien  voulu 
nous  communiquer  un  médecin  étran- 
ger résidant  à Paris  (M.  Fricdlandcr). 
Tout  corps  animé  est  une  machine, 
composée  de  parties  diverses  dont  la 
combinaison  et  les  mouvements  consti- 
tuent la  vie  de  l’animal;  mais  le  jeu  de 
la  machine  est  soumis  à l’action  d’une 
puissance  secrète , qui  imprime  le 
premier  mouvement  et  qui  l’entretient 
par  des  moyens  encore  inconnus;  ses 
opérations  ne  peuvent  s’expliquer  par 
les  lois  de  la  mécanique,  et  paraissent 
supposer  des  qualités  propres  aux 
parties  constituantes  du  corps  vivant , 
et  absolument  étrangères  À la  matière 
morte.  Plusieurs  médecins  philosophes 
se  sont  occupés,  depuis  quelque  temps, 
à rechercher  la  nature  de  ce  principe  ; 
niais  cette  découverte,  qui  doit  être  la 
clef  de  la  physiologie  animale , de- 
mande vraisemblablement  encore  des 
observations  plus  multipliées  et  plus 
approfondies,  en  attendant  le  coup- 
d’oeil  fécondant  du  génie.  Brown  ne 
s’est  point  occupé  à rechercher  la  na- 
ture du  principe  de  la  vitalité;  il  s’est 
borné  à en  observer  l'action  par  ses 
effets  immédiats  ; et  voici  les  résultats 
généraux  de  son  observation:  1°.  tout 
corps  animé  possède  une  certaine  por- 
tion du  principe  d’où  découle  le  phé- 
nomène de  la  vie;  ce  principe  est  dé- 
signé par  le  nom  d 'excitabilité;  a“. 
l'excitabilité  varie,  non  seulement  dans 
les  animaux  divers,  mais  encore  dans 
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le  même  animal  en  différents  temps  ; 
et , selon  qu’elle  a plus  d’énergie , l’a- 
nimal a une  plus  grande  intensité  de 
vie,  c’est-à-dire,  qu’il  est  plus  suscepr 
tiblc  de  l’action  des  pouvoirs  excita- 
tifs  ; 5°.  les  pouvoirs  excitatifs  ou 
stimulants  , peuvent  être  divisés  en 
deux  classes  : en  externes , comme  la 
chaleur,  l’air,  la  nourriture,  le  vin  , 
les  poisons,  les  médicaments,  etc., 
et  en  internes , comme  les  mouvements 
musculaires,  les  fonctions  vitales,  la 
nsée  et  les  affections  de  l’amc;  4°- 
vie  est  un  état  forcé:  si  les  pouvoirs 
excitants  cessent  d’agir,  la  vie  cesse , 
de  même  que  lorsque  l'excitabilité  est 
épuisée  ; 5°.  le  siège  de  l’excitabilité 
est  dans  la  portion  médullaire  des 
nerfs,  ainsi  que  dans  les  Gbres  mus- 
culaires; dès  qu’elle  est  stimulée  dans 
une  partie,  elle  l’est  en  même  temps 
dans  tout  le  système  ; 6°.  l'excitation 
peut  être  ou  trop  grande  ou  trop  petite, 
ou  dans  une  juste  mesure.  11  y a un 
état  moyen  d’équilibre  qui  constitue  la 
sauté  ; il  a lieu  lorsque  la  quantité  du 
stimulant  ou  du  pouvoir  excitatif  est 
roportionnée  à ta  quantité  d’excita- 
ilité  ; 7“.  le  défaut  d’équilibre , qui 
constitue  l’état  de  maladie , naît , tantôt 
du  manque  de  stimulant,  par  consé- 
quent d’excès  d’excitabilité  , tantôt 
d’excès  de  stimulant,  et  par  consé- 
quent d’épuisement  d’excitabilité  ; 
8“.  toutes  les  maladies  peuvent  être 
rangées  sous  deux  divisions  principa- 
les, les  unes  naissant  d'un  excès  de 
force  ( sténiques)  , les  autres  d’un 
défaut  de  force  ( asléniques  ).  D'après 
ce  petit  nombre  de  données,  on  con- 
çoit que  les  règles  des  méthodes  cura- 
tives doivent  être  fort  simples:  il  n’y 
aura  que  des  remèdes  stimulants  qui 
épuisentplus  ou  moins  l'excitabilité , ou 
qui  la  provoquent  peu  à peu,  jusqu’à 
ce  que  l’cquilibre  soit  rétabli.  Browa 
n’admet  point,  parmi  les  médicaments, 
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la  distinction  des  sédatifs  et  des  sti- 
mulants, qui  ne  diffèrent,  selon  lui, 
que  parle  degré'.  Ainsi,  toutes  les  mé- 
thodes curatives  se  réduisent  à l’art  de 
modifier  l’excitabilité  par  les  stimu- 
lants , au  point  de  produire  1 état 
moyen  qui  constitue  la  santé.  La  sim- 
plicité apparcntedusystême  de  Brown 
a quelque  chose  de  spécieux  ; mais 
cette  simplicité  même , dépendant  de 
la  grande  généralité  donnée  à tin  prin- 
cipe abstrait,  a dû  produire  trop  d’ar- 
bitraire dans  les  développements,  et 
trop  de  vague  dans  les  applications, 
pour  qu’il  puisse  en  résulter  une  direc- 
tion sûre  et  générale.  C’est  aux  mé- 
decins observateurs  et  philosophes  à 
déterminer  le  degré  d’influence  que 
cette  doctrine  peut  avoir  sur  les  pro- 
grès de  l’art  de  guérir.  Nous  avons 
deux  traductions  des  Eléments  de 
Brown;  l’unea  été publiée  sous  ce  titre  : 
Eléments  de  médecine  de  Brown , 
avec  les  commentaires  de  /’ auteur  et 
les  notes  du  docteur  Beddoes,  tra- 
duits du  latin  et  de  l’anglais , par  R. -J. 
Berlin  ( fils  de  Joseph  Exupère  Ber- 
tin),  i8o5,  in-8°.;  l’autre,  sous  le 
titre  à’ Eléments  de  médecine  de  J. 
Brown,  traduits  de  l’original  latin, 
par  Fouquier,  avecdcsaddilionsetdcs 
notes  de  l’auteur , d’après  sa  traduction 
anglaise,  et  avec  la  table  de  Lynch , 
1 8o5 , in-8°.  Parmi  les  ouvrages  aux- 
quels le  système  de  Brown  a donné 
naissance,  on  doit  distinguer  la  Doc- 
trine médicale  simplifiée,  ou  Eclair- 
cissements et  confirmation  du  nou- 
veau système  de  médecine  de  Brown, 
composée  en  allemand , par  Weikard, 
traduite  eu  italien  avec  des  notes  par 
Joseph  Frank,  et,  d’après  la  traduc- 
tion italienne,  traduite  en  français  par 
R.-J.  Berlin,  avec  l’examen  critique  de 
cette  doctrine.  S — n. 

BROWNE  (George),  le  premier 
évêque  qui  ait  embrassé  et  introduit  la 
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réformation  en  Irlande,  était  moine 
dans  un  couvent  d’Augustins  à Lon- 
dres. Son  savoir  le  fit  nommer  pro- 
vincial de  son  ordre  en  Angleterre,  et 
son  goût  pour  la  doctrine  de  Luther , 
qui  commençait  à sc  répandre,  le  re- 
commanda au  roi  Henri  Vil I , qui  le 
nomma , en  1 534  > archevêque  de  Du- 
blin. Peu  de  mois  après  son  arrivée  en 
Irlande,  il  reçut  l’ordre  de  disposer 
ses  diocésains  à renoncer  à la  soumis- 
sion an  pape  et  à reconnaître  la  supré- 
matie du  roi  d’Angleterre.  11  obéit,  non 
sans  quelque  danger.  Il  représenta  au 
parlement,  assemblé  à Dublin,  que 
J.-C. , le  grand-prélre  de  nos  âmes , 
ayant  payé  tribut  à César,  quoiqu'il 
ne  fût  vas  chrétien,  ou  devait  beau- 
coup plus  au  roi  d’Angleterre,  qui  Pé- 
tait. Malgré  ce  sophisme , il  eut  beau- 
coup de  pine  à faire  passer  dans  ce 
parlement  l’acte  de  suprématie , et  en- 
core plus  de  peine  à le  faire  exécuter. 
Il  continua  d’y  travailler  avec  zèle,  et 
fut  notnmc',  en  i55i,  primat  d’Ir- 
lande, à la  place  de  l’archevêque  d’Ar- 
magh , Dondal , vivement  opposé  aux 
mesures  de  la  cour  ; mais  il  fut  privé 
de  ce  titre  et  de  sa  dignité  d’arche- 
vêque, en  1 554,  par  la  reine  Marie, 
et  mourut  en  1 5 §6.  On  n’a  de  lui 
qu’un  sermon  contre  le  culte  des  ima- 
ges et  l’usage  de  prier  en  latin , im- 
primé à la  suite  de  sa  vie,  Londres, 
1681,  in-4°.,  et  quelques  lettres  rela- 
tives aux  affaires  d’Irlande.  X — s. 

BROWNE  (Guillaume),  poète 
anglais,  né,  en  1 5go,  àTavistock, 
dans  le  comté  de  Dévon , étudia  à 
Exeter  et  à Oxford  , et  entra  ensuite 
à Inncr-Templc  à Londres,  pour  se 
livrer  à l’étude  du  droit.  Il  publia,  en 
161 3,  un  recueil  de  Pastorales  an- 
glaises , dont  la  plus  grande  partie 
parait  avoir  été  composée  avant  l’âge 
de  vingt  ans;  la  Flûte  du  berger,  en 
sept  églogues,  1614  > in-8*.,  et,  trois 
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ans  apres,  un  second  volume  de  Pas- 
torales. Il  retourna  à Oxford  en  1 6 1 4, 
et  devint  gouverneur  du  jeune  comte 
de  Caernavou.  11  mourut  vers  i645. 
Scs  ouvrages  , fort  estimés  de  son 
temps,  et  loués  par  Selden  et  Johnson, 
mais  tombes  dans  l’oubli  après  sa 
mort , sont  défigurés  pr  les  pointes 
et  les  jeux  de  mots.  Ils  étaieut  de- 
venus très  rares,  lorsque  M.Daviesen 
donna,  en  1173,  une  nouvelle  édi- 
tion, en  3 vol.  in- ia.  X — s. 

BllOWNE  (Thomas),  médecin  et 
antiquaire  anglais,  naquit  à Londres, 
en  i6o5,  d’un  marchand  de  la  Cité. 
Il  commença  son  éducation  à Win- 
chester, et  l'acheva  à Oxford.  Après 
avoir  parcouru  l’Angleterre,  il  pssa 
sur  le  continent  en  >629,  et  visita 
les  principales  universités.  Il  demeura 
quelque  temps  à Leyde,  où  il  prit  le 
bonnet  de  docteur,  ensuite  il  rentra, 
dans  sa  patrie  en  i63{,  et  se  fixa  à 
Norwich.  En  i()65,  il  fut  admis  au 
collège  des  médccius  de  Londres , 
comme  membre  honoraire.  Charles  1 1 , 
passant  4 Norwich  en  1691,  le  créa 
chevalier.  Il  vécut  heureux  dans  le 
sein  de  sa  famille,  et  termina  tranquil- 
lement ses  jours  le  19  octobre  1G82,  à 
l’âge  de  soi  xante-di  x-sept  a ns.  Il  a laissé 
trois  filles,  et  un  fils,  Edouard,  qui 
s’est  distingué  depuis  comme  médecin 
et  par  les  relations  de  ses  voyages.  Son 
premier  ouvrage , qui  parut  en  1642, 
111-8". , a pur  titre  : Religio  medici.  Il 
y eu  a eu  un  grand  nombre  d’éditions 
en  anglais  ; il  fut  traduit  par  J.  Merry- 
weather  en  latin,  Leyde,  i644> 

12,  et  à Strasbourg,  avec  des  notes 
de  L.-N.  Moltbe,  en  «652,  in-12; 
et,  d’après  la  traduction  latine,  en  fran- 
çais, par  Nicolas  Lefebvre,  la  Hâve, 
1668,  in- 13  ; et  en  allemand.  Ce  n’est 
pa« , comme  le  titre  purrait  le  faire 
croire , une  suite  de  préceptes,  ou  l’ex- 
pose' des  principes  de  morale  et  de  la 
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doctrine  de  tout  un  corps  , mais  une 
espèce  de  profession  de  foi  d’un  seul 
individu  ; et  c’était  la  sienne  qu’il  expo- 
sait. Il  commençait  par  déclarer  qu’il 
était  chrétien  et  attaché  à l’église  an- 
glicane, et  qu’il  eu  professait  haute- 
ment tous  les  dogmes  ; mais  ensuite  il 
ajoutait  d’autres  piuts  de  croyance , 
et  en  retranchait  d’autres , de  manière 
qu’à  beaucoup  de  prsonneS , il  ne  p- 
rut  qu’un  incrédule  déguisé.  Ccpn- 
dant  il  était  loin  de  l’être , puisqu’il 
était  prsuadé  de  l’existence  d’esprits 
intermédiaires  entre  les  anges  et  l’hom- 
me , et  que  celui-ci  pouvait  communi- 
quer avec  eu$.  Il  était  convaincu  qu’il 
existait  des  sorciers.  Le  docteur  Hut- 
chinson  en  cite  un  fait  aussi  singulier 
que  remarquable,  dans  son  Essai  sur 
la  sorcellerie.  En  1664,  le  grand 
jury,  faisant  à Norwich  le  procès  à 
deux  personnes  accusées  de  sorcelle- 
rie, consulta  le  docteur  Browne  comme 
un  personnage  éminent  pur  son  sa- 
voir : celui-ci  signa  une  attestation, 
dans  laquelle  il  reconnaissait  l’exis- 
tence de  cet  art  diabolique , et  cita  des 
faits  analogues  à ceux  dont  ces  mal- 
heureux étaient  accusés , et  qui  lui  pa- 
raissaient incontestables.  Hutchinson 
a donné  une  copie  authentique  de  cette 
pièce.  Il  y a bien  apparence  que  ce  fut 
ce  qui  détermina  le  jugement  et  le  sup- 
plice de  ces  malheureux.  C’est  le  der- 
nier exemple  que  l’on  ait  vu  en  An- 
gleterre de  cette  sorte  de  barbarie.  Ce- 
pndant  tout,  dans  l’ouvrage  de  la 
Rcligidti  du  médecin,  indique  un 
homme  bien  éloigné  de  l’intolérance  ; 

Eartout , au  contraire,  une  douce  phi- 
mthropic  se  fait  sentir,  et  on  le  recon- 
naît toujours  disposé  à bien  penser  de 
ses  semblables.  Il  donne  de  son  carac- 
tère une  idée  fort  avantageuse  ; mais 
il  y a lieu  de  croire  que  la  vanité  a 
beaucoup  de  part  à ce  prlrait.  Ce 
livre , qui  avait  fait  une  grande  sensa- 
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tion  en  Angleterre , et  qui  fîtt  traduit 
en  plusieurs  langues , fut  attaqué  par 
Keuelm  Digby , mais  d’une  manière 
nublc  et  polie  ; il  le  fut  au  contraire 
fort  durement  par  Alexandre  Ross. 
Les  théologiens  de  l’Allemagne  l’atta- 
quèrent plus  sérieusement,  et  voulu- 
rent faire  passer  l’auteur  pour  athée. 
En  i f>46 , Browne  accrut  sa  réputa- 
tion littéraire  par  un  second  ouvrage , 
intitulé  : Pseudodoxia  epidemica  or 
Enquiries  in  the  vulgar  errors  , 
( Essai  sur  les  erreurs  vulgaires  ) , 
Londres,  in -fol.  Ce  traité,  résultat 
d’un  savoir  immense,  fut  gêner  dénient 
accueilli , et  l’auteur  ne  Int  pas  exposé 
au  x critiques  et  aux  imputations  d’irré- 
ligion qu’il  s’était  attirées  par  son  pré- 
cédent ouvrage.  Il  eut  plusieurs  édi- 
tions, en  iG5o,  in-fol.;  en  i658, 
1664,  1666,  167a,  in-4°.,  et  eu 
1 673 , in-  fol.  Il  en  parut  une  traduc- 
tion en  hollandais , à Amsterdam , en 
1668,  in-8".,  et  une  en  allemand,  à 
Nuremberg,  en  1680,  in-4”.  L’abbé 
Souchay  en  a donné  une  en  français , 
sur  la  7e.  édition , sous  le  titre  A’Essai 
sur  les  erreurs  populaires  , Paris , 
1735,  a vol.  in-12,  et  17411  idem. 
Ce  livre , qui  était  nécessaire  au  temps 
où  il  parut,  n’a  plus  aujourd’hui  le 
meme  degré  d’ntilité,  parce  que  la  plu- 
part des  erreurs  qu’il  combat  se  sont 
dissipées.  Plusieurs  auteurs , avant  et 
après  Brown,  ont  écrit  sur  le  même 
sujet , et  il  leur  est  supérieur , si  ce 
n’est  pour  le  fond , du  moi^s  par  la 
manière  dont  il  le  traite.  C’est  avec 
beaucoup  de  modération  qu’il  attaque 
ce  qu’il  regarde  comme  des  erreurs. 
Il  commence  par  les  exposer,  et  cite 
les  auteurs  qui  les  ont  propagées;  en- 
suite, il  les  combat  avec  la  seule  force 
du  raisonnement,  sans  employer  ni  le 
sarcasme  ni  l’ironie.  Quoique  télé  pro- 
testant , c’est  avec  beaucoup  de  ména- 
gements qu’il  examine  quelques  points 
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de  la  croyance  de  l’Église  romaine. 
Pour  le  temps  où  il  écrivait , il  montre 
des  connaissances  fort  étendues  sur  la 
physique  ; il  déploie  dans  tous  ses  ou- 
vrages une  vaste  érudition  ; mais  quel- 
quefois il  se  trompe,  et  il  remplace 
une  erreur  par  une  autre.  Il  attaque 
même  des  vérités,  qui  déjà  paraissaient 
alors  démontrées,  et  il  semble  dontpr 
du  système  de  Copernic.  En  i658, 
il  publia  : Ihdriotaphia  ; il  y réunit 
un  autre  petit  traité,  Garden  of  Cy- 
rus , on  Traité  du  quinquonce.  Ces 
deux  traités  ne  forment  qu’un  petit 
vol.  in-8°.  Dans  le  premier,  il  disserte 
très  savamment  sur  les  urnes  ciné- 
raires et  sur  ce  qui  concernait  les  mo- 
numcnls  funéraires  chez  les  anciens  ; 
il  ne  néglige  rien  et  souvent  sort  de 
son  sujet.  Un  y trouve,  entre  autres, 
la  première  observation  sur  la  sub- 
stance singulière  provenant  de  la  dé- 
composition des  cadavres , retrouvée 
depuis,  par  Fourcroy,dans  le  cimetière 
des  Innocents,  à Paris,  et  connue  inain- 
tenant  sous  le  nom  d ’adipo-cire.  Le 
Traité  du  quinquonce  fait  voir  qu’il 
a cultivé  la  botanique  et  diverses 
branches  de  l’histoire  naturelle  ; il 
tâche  de  prouver  que  la  nature,  dans 
ses  productions,  emploie  plus  souvent 
le  nombre  cinq  que  tous  les  autres.  11 
cite  une  multitude  d'exemples  à l’ap- 
pui de  cette  opinion.  Ou  doit  le  regar- 
der comme  le  premier  qui  aif  vu  que 
ce  nombre  cinq  est  beaucoup  plus 
commun  dans  les  parties  des  fleurs 
que  tous  les  autres  nombres.  Browne 
n’a  laissé  qu’un  seul  écrit  sur  sa  pro- 
fession : c’est  une  lettre  très  courte  sur 
l’étude  de  la  médecine,  dans  laquelle 
il  montre  plus  d’érudition  que  de  ju- 
cment.  Ses  œuvres  réunies  parurent 
e son  vivant , en  1 G66  ; clics  furent 
traduites  en  allemand , et  enrichies  de 
notes,  par  Christian  Peganius,  et  pu- 
bliées à Francfort  et  à Leipzig  en  1G8», 
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m-4".  Après  sa  mort , l'archevêque 
Tenisson  recueillit  tous  les  écrits  qu’il 
avait  laissés  en  manuscrit  ; ce  sont 
des  Dissertations  sur  des  antiquités; 
ils  furent  mis  au  jour  dans  une  édition 
complète  de  ses  œuvres,  publiée  à 
Londres  en  it>8G,  in-fol.  A la  tête 
de  cette  édition , est  sa  vie , écrite 
par  Tcnisson.  Le  docteur  Johnson  en 
a aussi  donné  une,  où  il  apprécie  avec 
impartialité  ses  talents  et  ses  ouvrages. 
« Son  style,  dit-il, est  vigoureux , mais 
» dur  ; il  est  érudit , mais  pédantesque  ; 
» il  frappe , mais  il  ne  plaît  point  ; il 
» est  profond , mais  obscur  ; les  figures 
» qu'il  emploie  sontbizarres  et  sescom- 
» lunaisons  forcées  ; il  emprunte  des 
» expressions  de  toutes  les  sciences , ce 
» qui  le  rend  quelquefois  disparate.  » 
On  ne  peut  disconvenir,  cependant, 
qu’il  n’ait  enrichi  la  langue  scientifique 
de  beaucoup  de  mots , dont  on  ne  pou- 
vait exprimer  le  sens  avant  lui  que 
par  des  périphrases.  D — P — s. 

BROWNE  ( Édouard  ),  fils  du  pré- 
cédent , et  médecin  comme  lui , naquit 
en  iCt'iJ.  Il  sedistiugtia  de  bonne  heure 
par  sa  facilité  et  ses  progrès,  principa- 
lement dans  l’étude  des  langues  an- 
ciennes. Après  avoir  reçu  de  son  père 
les  premiers  éléments  des  sciences , il 
fut  mis  à l’école  de  Norwich , et  de  là  à 
Cambridge.  Il  prit,  en  i6G5,  à Ox- 
ford , le  degré  de  docteur  en  méde- 
cine. En  1668,  il  commença  ses 
voyages,  parcourut  la  Hollande,  l’Al- 
lemagne, la  Hongrie,  la  Bohême,  etc. , 
revint  à Londres , et,  l’année  suivante, 
repartit  pour  une  tournée  encore  plus 
considérable,  dans  laquelle  il  vit  les 
cours  de  l’empereur  Léopoldà  Vienne, 
du  sultan  Mahomet  IV  à La  risse , 
de  Clément  IX  à Rome , et  de  Louis 
XIV  à Versailles.  A son  retour,  il 
fut  reçu  membre  de  la  société  royale 
et  du  collège  des  médecins , et  sc  lia 
particulièrement  avec  le  comte  de  Dor- 
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set , qui  l’engagea  à publier  une  partie 
de  ses  voyages. Cette  relation,  ou  l’oo 
trouvait  des  particularités  intéressan- 
tes sur  des  pays  alors  peu  connus , 
ainsi  que  sur  plusieurs  objets  d’anti- 
quité et  d’histoire  naturelle , obtint  un 
très  grand  succès.  En  1673,  Browrte 
retourna  sur  le  continent  pour  faire 
de  nouvelles  observations  d’histoire 
naturelle,  particulièrement  sur  les  eaux 
de  Spa  et  d’Aix-la-Chapelle.  Il  fut  en- 
suite nommé  médecin  du  roi  Char- 
les II , qu'il  soigna  dans  sa  dernière 
maladie,  et,  en  1682 , médecin  de 
l’hôpital  de  St-Barthélemi.  Il  se  livra 
aussi  à la  chimie,  et  il  est  cité  honora- 
blement par  Boyle.  La  mort  de  Char- 
les II  et  ensuite  la  révolution  l’éloi- 
gnèrent entièrement  de  la  cou».  II  fut 
nommé,  en  1705,  président  du  col- 
lège royal , et  mourut  le  57  août  1 708. 
Les  voyages  de  Browne,  en  augmen- 
tant ses  connaissances,  avaient  donné 
en  même  temps  à ses  manières  une 
sorte  de  politesse , dont  le  savoir  n’est 
pas  toujours  accompagné.  Charles  di- 
sait « qu'il  était  aussi  savant  qu’aucun 
» des  membres  du  collège  royal , et 
» d’aussi  bon  ton  qu’aucun  des  hom- 
» mes  de  la  cour.  » Ses  ouvrages  sont 
la  collection  de  ses  voyages , réunis,  et 
publiés  en  anglais,  à Londres,  en  1 673, 
in-4*.,  réimprimés  avec  des  augmen- 
tations en  i685  ; ils  ont  été  traduits 
en  français,  Paris,  1674,  in-4”.  On 
y trouve  beaucoup  d’observations  sur 
la  physique  et  l’histoire  naturelle  ; 
mais  son  objet  principal  était  la  miné- 
ralogie. Il  a eu  le  mérite  de  faire  le 
premier  connaître , sous  ce  rapport , 
les  diverses  contrées  qu’il  avait  par- 
courues. Il  avait  fait,  en  1677,  un 
nouveau  voyage  en  Allemagne,  dont 
il  a donné  la  relation  dans  la  se- 
conde édition  de  ses  Voyages.  Il  tra- 
duisit du  grec  de  Plutarque  les  Fies 
de  Thémistocle  et  de  Sertorius  , 
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qui  ont  paru  dans  l’édition  de  Dry- 

dcn.  S— D. 

I1ROWN E ( Simon  ) , ecclésiasti- 
que anglais  dissident,  né  en  1G80  â 
Shepton-Mallet , dans  le  comté  de 
Sommcrset,  fit  d'excellentes  études , et 
commença  à prêcher  avant  l’âge  de 
vingt  ans.  Après  avoir  été  successive- 
ment pasteur  d’une  congrégation  à 
Portsmouth  et  à Londres,  il  per- 
dit en  même  temps,  en  1733,  sa 
femme  et  son  fils  unique,  et  ce  double 
malheur  l'affecta  an  point  de  troubler 
sa  raison;  non  sculcmentil  résigna  ses 
fonctions,  mais  il  ne  voulut  plus  se 
soumettre  à aucune  pratique  religieuse. 
Ses  amis  lui  ayant  demandé  le  motif 
de  ce  changement  dans  un  homme  au- 
trefois si  recommandable  par  sa  piété, 
il  leur  dit  : a qu’il  était  tombé  dans 
» la  disgrâce  de  Dieu,  qui  avait  voulu 
» que  soname  mourût  par  degrés,  et 
» ne  lui  avait  laissé  qu’une  vie  aui- 
» male  en  commun  avec  les  brutes  ; 
» que , bien  qu’il  conservât  la  figure 
■a  humaine  et  la  faculté  de  |>arler 
n d’une  manière  qui  semblait  raison- 
» nable  aux  autres,  il  n’avait  pas  plus 
» d’idée  de  ce  qu’il  disait  qu’un  perro- 
» quet;  qu’il  y aurait  donc  de  sa  part 
» impiété  à faire  des  prières,  et  in- 
» décence  à assister  à celles  des  au- 
» très.  » Mais  sa  folie,  si  même  l’on 
peut  tout-à-fait  appeler  ainsi  ce  sin- 
gulier travers  d’esprit,  ne  paraissait 
porter  que  sur  ce  seul  point  11  se  re- 
tira dans  son  lieu  natal , où,  tout  en 
assurant  que  ses  facultés  intellectuel- 
les étaient  pour  jamais  éteintes,  il 
composa  divers  ouvrages  où  l’on 
trouve  autant  de  savoir  que  d'esprit 
et  de  talent;  notamment  deux  défenses 
du  christianisme  contre  Woolston  et 
Tindal,  écrites  dans  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie.  La  première , intitu- 
lée : Réprimande  convenable,  adres- 
sée à un  incrédule  qui  l'est  de  gaité 
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de  cœur , avec  une  préface  concer- 
nant les  poursuites  du  pouvoir  civil 
contre  cette  sorte  d'écrivains  , est 
remarquable  par  la  force  du  raison- 
nement et  par  l’esprit  de  tolérance  qui 
y règne.  L’autre  a pour  titre  : Défense 
de  la  religion , de  la  nature  et  de  la 
révélation  chrétienne,  contre  la  fuus- 
se  interprétation  de  l'une  et  les  objec- 
tions faites  contre  f autre  dans  le  li- 
vre intitulé  le  Christianisme  aussian- 
cien  que  la  création.  Cet  ouvrage  de 
Brown  e est  un  des  meilleurs  que  celte 
controverse  ait  produits.  Il  l’avait  dé- 
dié à la  reine  Caroline  ; mais  comme 
il  rendait  compte  dans  la  dédicace  de 
l’état  de  sou  esprit,  ses  amis  crurent 
avec  raison  quelle  pourrait  détruire 
fout  l’effet  de  l’ouvrage,  et  la  suppri- 
rimèrent.  Elle  a été  depuis  imprimée 
ans  le  N".  88  de  1 ’Adventurer,  et 
c’est  un  morceau  vraiment  unique 
pour  la  singularité.  Browne  y déclare 
que , si  son  livre  a quelque  chose  d’ex- 
traordinaire, c’est  d’avoir  pour  au- 
teur « un  être , le  premier  de  ce  genre, 
et  qui  n’a  pas  encore  de  nom , » et 
prétend  qu’on  racontera  « comme  l'é- 
vénement le  plus  mémorable  et  le  plus 
surprenant  du  règne  de  George  11, 
qu’uu  traité  composé  par  line  pareille 
chose  ( thing  ) , ait  été  présenté  à l’il- 
lustre Caroline.  » Browne  mourut  en 
1753.  Outre  les  deux  ouvrages  que 
nous  avons  cités,  et  qui  ont  été  publiés 
par  Guillaume  Harris , il  avait  publie’ 
avant  son  malheur  quelques  serinons , 
ainsi  qu'un  recueil  d’hymnes  et  de  can- 
tiques. Il  avait  aussi  composé  des  tra- 
ductions en  vers  anglais  d’anciens 
poètes  grecs  et  latins,  une  grammaire 
anglaise,  des  fables,  et  d’autres  ou 
vrages  qui  n'ont  pas  été  imprimés* 
î>— D. 

BROWNE  (Pierre),  docteur  en 
théologie,  fit  scs  études  dans  1 uni- 
versité de  Dublin , où  il  parvint  à être 
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principal  en  1699.  Il  fut  promu,  en 
1709,  aux  évêchés  de  Corke  et  de 
Ross.  Peu  de  prélats  protestants  peu- 
vent lui  être  comparés  pour  la  scien- 
ce et  la  pureté  des  mœurs.  Ardent 
défenseur  de  la  religion  chrétienne  , 
il  conserva  un  attachement  inviolable 
à la  pompe  extérieure  du  culte , aux 
anciens  rites  de  son  église,  et  resta 
constamment  célibataire.  Cette  con- 
duite le  fit  passer,  aux  yeux  de  quel- 
ques protestants  irlandais,  pourun  ca- 
tholique romain  déguisé.  Prédicateur 
solide,  sensé  et  éloquent,  il  réforma, 
par  ses  instructions  et  son  exemple,  le 
mauvais  goût  des  jeunes  prédicateurs 
de  son  temps;  ses  revenus  furent  em- 
ployés à de  fréquentes  aumônes  , 
et  à rebâtir  une  belle  maison  des- 
tinée à recevoir  des  écoles  de  cha- 
rité, ainsi  qu'une  bibliothèque  qu’il 
fonda  pour  le  service  du  public.  Il 
mourut  dans  son  plais  épiscopal  de 
Corke,  le  a5  août  1 735  , laissant  un 
assez  grand  nombre  d’écrits , dontries 
snivauts  ont  été  publiés,  de  son  vivant, 
en  anglais  : I.  une  Lettre  servaut  de 
réponse  au  livre  de  Toland  ( intitulé  : 
la  Religion  chrétienne  sans  mystère), 
ainsi  qu’aux  objections  des  incrédu- 
les, Londres,  169 6,  in-8°.;  lit  de  la 
Coutume  de  boire  en  mémoire  des 
morts , avec  la  suite  et  la  réponse  à 
un  prélat  qui  prétend  la  justifier,  Du- 
blin , 1715,  1714  et  1715,  3 vol. 
in- 1 'X  ; III.  la  Doctrine  des  partis 
et  des  circonstances  en  fait  4e  reli- 
gion exposée,  1715,  iu-ia;  IV.  Dis- 
cours contre  la  coutume  de  boire  aux 
santés , Dublin  , 1716,  in-iu  (il  y a 
encore  de  lui  une  Lettre  sur  le  même 
sujet,  i73a,in-ia);  V.  la  Foi  dis- 
tinguée de  V opinion  et  de  la  science, 
Dublin,  1716,  in-8’.;  VI.  le  Pro- 
grès , l’étendue  et  les  limites  de  T en- 
tendement humain , Londres  et  Du- 
blin , 1738,  in-8*.;  c’est  uue  espèce 
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de  supplément  aux  preuves  de  son 
premier  écrit  contre  Toland;  VII.  les 
Choses  surnaturelles  et  divines , 
conçues  par  l’analogie  des  choses 
naturelles  et  humaines  , Londres , 
1733,  in-80.;  VIH.  plusieurs  Ser- 
mons. Ërowne  laissa  tous  scs  autres 
ouvrages  manuscrits  à son  neveu  Tho- 
mas Russel.  C.  T — y. 

BROWNE  (ïsaac-Hawiuks),  pète 
anglais,  né  en  1706,  à Burton-sur- 
Trcnt,dans  le  comté  de  Stafford,  passa, 
en  1737,  de  l’université  d’Oxford  à 
l’école  de  droit  de  Lincoln’s-Inn  à Lon- 
dres, où  il  s’occupa  beaucoup  plus  de 
poésie  que  de  jurisprudence.  Posses- 
seur d’une  fortune  suffisante,  il  quitta 
bientôt  l’étude  des  lois  pur  une  vie 
indc'pndantc  et  dévouée  aux  loisirs  de 
la  littérature.  Ce  fut  cependant  duraut 
son  séjour  à cette  école  qu’il  composa 
un  peine  sur  le  dessin  et  la  beauté, 
et  un  autre  intitulé  la  Pipe  de  tabac , 
divisé  en  six  chants , dont  chacun  offre 
l’imitation  heureuse  et  piquante  du 
style  d’un  pète  vivant.  Les  six  poètes 
imités  sontCibber,  Ambroise  Philipps, 
Thomson,  Young,  Pope  et  Swift.  Le 
chant  imité  de  Philipps  est  l’ouvrage 
du  docteur  Hoadiy.  Brown  fut  choisi, 
en  1744  et  en  1 748,  pour  représenter 
au  parlement  le  bourg  de  Wonloc.k , 
dans  le  comté  de  Shrop.  Le  plus  con- 
sidérable de  ses  ouvrages  est  le  poème 
intitulé  : De  animi  immortalitale , 
publié  en  1 754. Ce  poème  eut  un  très 
grand  succès  en  Angleterre , et  il  en 
fut  fait  en  très  peu  de  temps  plusieurs 
traductions  anglaises,  dont  la  meil- 
leure est  celle  de  Soarae  Jenyns , im- 
primée daus  les  Mélanges  de  cet  au- 
teur. On  a de  Browne,  quelques  autres 
productions  poétiques.  Il  mourut  en 
1 7G0  , âgé  de  cinquante-cinq  ans. 
Hawkins  Browne , son  fils,adouné, 
en  1768,  en  1 vol.  in-8“.,  une  jolie 
édition  de  ses  œuvres.  X — s. 
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BROWNE  (sin  William)  , mé- 
decin et  littérateur  anglais,  né  dans 
le  comté de  Norfolck , en  1 691 , exer- 
ça avec  succès  la  médecine  à Lyon, 
comté  de  Suffolk , et  ensuite  à Lon-; 
dres,  où  il  mourut,  en  1 774 » âgé 
de  quatre  vingt-deux  ans,  laissant  par 
son  testament  deux  prix  à décerner 
annuellement  aux  deux  meilleurs  poe- 
tnes  qui  sortiraient  de  l’université  de 
Cambridge.  Il  était  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres , et  président 
du  collège  des  médecins  de  cette  ville. 
La  part  active  qu’il  prit,  en  cette 
qualité,  en  t -68,  dans  la  contestation 
qui  s’éleva  entre  le  college  des  méde- 
cins et  les  licenciés  , engagea  Footc  à 
l’introduire  dans  son  Diable  boiteux. 
Le  portrait  était  frappant  : Browne  s’y 
reconnut  le  premier,  et  envoya  à 
l’auteur  une  carte  pour  le  complimen- 
ter sur  son  habileté  ; mais  comme  il 
avait  oublié  de  se  munir  d’un  man- 
chon, il  lui  envoya  le  sien.  Cette  ma- 
nière de  se  venger  désarma  Foote. 
Browne  était  ami  de  la  gaîté;  il  fré- 
quentait habituellement  un  bal  qui  se 
donnait  chaque  année  à Londres,  dans 
une  pension  de  jeunes  demoiselles. 
Un  dignitaire  de  l’église  s’y  étant  ren- 
du un  jour  pour  voir  danser  sa*fille , 
et  apercevant  notre  médecin  debout , 
au  milieu  de  ces  jeunes  personnes , 
dit  qu’il  croyait  voir  Hermippus  re- 
divivus  , vivant  anhelilu  puellarutn. 
Browne  est  auteur  d’un  grand  nombre 
d’essais  en  prose  et  en  vers , et  il  a 
donné  une  traduction  du  latin  en  an- 
glais, des  Eléments  de  catoplrique 
et  de  dioplrique , du  docteur  Gré- 
gory,  auxquels  il  a ajouté  quelques 
écrits  sur  le  mime  sujet  ( Londres , 
1715  , in-8”.  ) X — s.  ^ 

BROWNE  ( Patbicï),  médecin  et 
botaniste  , naquit  à Crosboyne  en 
Irlande  , en  1 70.0.  Etant  fort  jeune 
encore,  on  l’envoya  chez  un  parent , 
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à l’île  d’Anligoa  ; mais  le  climat  ne 
convenant  pas  à sa  santé,  il  revint  en 
Europe , eu  1 737.  Il  se  mit  à étudier 
la  médecine , et  vint  à Paris  où  il  de- 
meura cinq  ans.  Il  alla  ensuite  à Leydr, 
et  y fut  reçu  docteur  en  médecine; 
ensuite , il  se  rendit  à Londres,  où  il 
fut  en  liaison  avec  plusieurs  savants. 
Il  retourna  en  Amérique  et  se  fixa  à la 
Jamaïque.  C’est  à lui  que  la  ville  de 
Kingston  doit  l'avantage  d’être  un  port 
dédouané , au  lieu  de  Spauish-Towu , 
ou  San-Yago,qui  l’était  auparavant.  Il 
fit  une  étude  approfondie  de  toutes 
les  productions  naturelles  de  cette 
île.  Il  eut  l’occasion  de  perfectionner 
les  découvertes  qu’y  avait  faites  Sloane, 
et  d’en  faire  lui-même  de  nouvelles. 
De  retour  en  Angleterre,  il  donna, 
en  1755,  une  carte  très  exacte  de 
celte  île , qu’il  avait  tracée  de  sa  main  , 
et  qui  a été  gravée  en  deux  feuilles  , 
par  Bailey.  L’année  suivante , il  pu- 
blia un  excellent  ouvrage  sous  ce  litre  : 
Histoire  naturelle  et  civile  de  la 
Jamaïque  ( Londres  , 1756',  in-fol.) , 
en  anglais,  enrichie  de  superbes  fi- 
gures dessinées  par  le  célèbre  Ehret. 
11  y rectifie  les  caractères  de  plusieurs 
genres  de  plantes  du  P.  Plumier . e» 
il  en  établit  quelques  nouveaux.  Linné 
n’en  admit  qu’un  petit  nombre  ; mais 
presque  tous  les  autres  ont  été  re- 
connus depuis.  Hans  Sloane  n’avait 
pas  recueilli,  dans  tous  ses  voyages, 
plus  de  huit  cents  especes  de  plantes; 
llrownc  en  décrit , dans  la  Jamaïque 
seule,  environ  douzeccnts.il  retourna 
aux  Antilles , et  séjourna  pendant 
quatre  ans  à Antigoa  et  à Montserrat. 
Il  parait  qu'il  se  livra  entièrement  à 
l’exercice  de  la  médecine,  et  qu’il  ne 
put  continuer  scs  travaux  sur  la  bo- 
tanique. Il  essuya  des  malheurs  , et 
perdit  tous  ses  livres.  Revenu  en  An- 
gleterre, en  1782,  après  avoir  fait 
six  fois  le  voyage  des  Indes  >.  il  se 
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retira  à Bclliuok,  dans  le  comté  de 
Mayo  en  Irlande.  Là,  oubliant,  pour 
ainsi  dire,  les  richesses  végétales  des 
tropiques  et  des  Iles  qu’il  avait  par- 
courues , il  s’attacha  à l’étude  des 
mousses  et  des  autres  végétaux  cryp- 
togames. Il  s'occupait  aussi  à faire  mie 
Flore  de  l’Irlarulc  , et  il  allait  la 
livrer  à l'impression  , lorsqu’il  mourut 
en  1790,  àRusbrook,  âgé  de  soixante 
dix  ans.  Dans  sa  retraite  , il  s’était 
tellcmeut  isolé  de  la  société,  que,  mal- 
gré la  célébrité  que  lui  avait  donnée 
son  premier  ouvrage,  on  le  croyait 
mort , et  ce  fut  par  hasard  qu’il  apprit 
que  l’on  venait  d'en  annoncer  à Lon- 
dres une  nouvelle  édition  , qui  n’est, 
au  reste , que  l’ancienne  édition , dont 
on  a imprimé  les  planches  sur  papier 
vélin  , en  y mettant  un  nouveau  litre 
avec  la  date  de  1 790.  Il  est  à désirer 
que  l’on  publie  sa  Flore  tï  Irlande  , 
ainsi  que  de  nouvelles  observations 
sur  les  plantes  de  la  Jamaïque , qu’il 
avait  faites  dans  son  dernier  voyage , 
et  qu’il  a laissées  en  manuscrit.  On  a 
aussi  de  lui  deux  catalogues  des  oi- 
seaux et  des  poissons  de  l’irlandè.  11 
était  lié  avec  Gronovius,  avec  Mus- 
scheiibrocck , et  plus  particulièrement 
avec  Linné,  qui  entretint  jusqu’à  sa 
mort  une  correspondance  suivie  avec 
lui.Brovvne  fut  un  des  premieriPen  An- 
gleterre à adopter  le  système  de  Linné; 
aussi  ce  naturaliste  donna  le  nom  de 
brownea  à un  genre  de  la  famille  des 
légumineuses.  — Outre  les  botanistes 
et  médecins  du  même  nom  , que  nous 
avons  indiqués  , on  connaît  encore 
Hrowne  (Jean),  chirurgien  ordinaire 
de  Charles  II , auteur  d’un  Traité 
complet  des  plaies , Londres,  111-4°., 
1678;  d’un  Traité  sur  les  tumeurs  , 
idem  ; d’un  Traité anatomico- chirur- 
gical des  glandes  et  des  écrouelles  , 
Londres,  in-4".,  1684,  tous  trois 
écrits  en  anglais;  et  d’une  Afyogra- 
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phie , dont  les  planches  sont  tirées  de 
Casserais,  en  anglais,  en  1681  et 
1697,  in-fol. ; eu  allemand,  Berlin  , 
1704,  Leipzig  , 1715,  iu-fol.  , et 
traduite  en  latin  sous  rc  titre  : Myogra- 
phia  nova  , sive  musculonnn  om- 
nium in  corpore  humano  hactenàs 
repertorum  accuratissima  descrip- 
tio  , Londres,  1684,  in-fol.;  Lcyde, 
1687  , 1690,  in-fol.  ; Amsterdam  , 
169  4 , in-fol.  — Browne  ( André  ) , 
auteur  d’un  ouvrage  sur  les  fièvres  , 
De  febribus  tentamen  theorelico- 
practicufn  , Edimbourg,  it>95,in- 
8°.  — BRowNE(Jcau),  auteur  d’/ns- 
ti tûtes  de  médecine  , en  anglais , 
Londres,  1714,  in -8'.  — Brown i: 
( Joseph  ) , auteur  d'uu  Recueil  de 
toutes  les  épidémies  pestilentielles 
du  1 7'.  siècle , en  anglais , Londres  , 
1 7U0 , in-8”.  — Bhowne  ( Richard  ) , 
auteur  d’un  Essai  sur  les  effets  du 
chant , de  la  musique  et  de  la  danse 
sur  le  corps  humain , en  anglais  , 
1 729  ; ru  latin  , à Londres , 1 755  , 
sous  ce  titre:  Medicina  musica.  — 
linowNE  ( Guillaume  ) , aggrégé  au 
collège  de  la  Madeleine , a Oxford  , 
mort  en  1678,  âgé  de  cinquante  ans,  a 
publié  le  catalogue  du  jarditi  de  bota- 
nique de  celte  ville:  Calalogus  horti 
Oxoniensis , Oxford,  i658,  in-8°. 
— Bftowi«E( Alexandre),  chirurgien 
anglais,  a voyagé  aux  Indes  orientales, 
vers  la  lin  du  1 7°.  siècle.  Il  recueillit 
beaucoup  de  plantes  de  ces  contrées  , 
et  les  envoya  à Plukcnct  , qui  les 
publia  dans  ses  ouvrages.  CVst  en  con- 
sidération du  service  qu’il  a rendu  à 
la  botanique  que  Linné  a donné  le 
nom  de  brownia , à un  genre  de  plante 
de  la  famille  des  nerpruns , composé 
de  plusieurs  arbustes  du  cap  de  Bonne- 
Espéraocc,  remarquables  par  la  pe- 
titesse de  leurs  feuilles.  — Bhowke 
( Samuel  ) , chirurgien  anglais , établi 
à Madras  , sur  la  bu  du  1 7*.  siècle , 
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a contribue  aux  progrès  de  la  bota- 
nique, en  envoyant  des  herbiers  com- 
posés de  plantes  de  l’Inde  à plusieurs 
savants  botanistes  d Angleterre  , et 
entre  autres  à Peliver , qui  en  fit  con- 
naître un  grand  nombre  dans  ses 
ouvrages.  On  voit , dans  les  Transac- 
tions  philosophâmes  , un  catalogue 
fort  nombreux  de  celles  quil  avait 
découvertes,  lom.  XXII , ann.  1700. 
Browhe  (Jean), chimiste  de  Lon- 
dres. membre  de  la  société  royale, 
mort  en  1 7^5  , a publié  quelques 
mémoires  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques. C.  et  A.  et  D P— s. 

BROWNE  ( Geobge  , comte  de  ) , 
général  au  service  de  Russie,  né  en 
Irlande  , l’an  1698 , d’une  famille  ca- 
tholique. II  eut  de  bonne  heure  du  goût 
pour  l’état  militaire  ; mais  ne  pouvant 
espérer  de  l’avancement  dans  sou 
pays , à cause  de  sa  religion , il  se  ren- 
dit en  Allemagne  , et  s’engagea  au  ser- 
vice de  l’électeur  Palatin.  Il  passa  en- 
suite en  Russie , avec  Keith , et  avança 
rapidement,  surtout  lorsqu'il  eut  ren- 
du un  service  important  dans  une  cir- 
constance critique.  Une  conspiration 
s’étant  formée  contre  l’impératrice 
Anne , Browne  parvint  a la  dissiper  , 
en  fondant  sur  les  conjurés  l’éjwe  à 
la  main  , à la  tête  d’une  troupe  d élite, 
dont  il  connaissait  le  dévouement.  Peu 
à près,  de  grandes  entreprises  mili- 
taires donnèrent  occasion  aux  géné- 
raux russes  de  signaler  leurs  talents. 
Lascy  , Munich  , Keith  , parurent 
avec  des  forces  considérables  sur  le 
Rhin  et  le  Wolga;  Browne  prit  part 
à leurs  travaux  et  à leurs  succès;  u fit 
des  marches  savantes  , et  arrêta , avec 
un  corps  d’environ  trois  nulle  hom- 
mes . farinée  turke  sur  les  bords  du 
Wolga.  Tombé  ensuite  entre  les  mains 
des  ennemis,  il  fut  conduit  à Andri- 
nonle,  et  vendu  comme  esclave.  Ayant 
recouvré  la  liberté  par  les  bons  office* 


BRO 

d’un  officier  français , et  s’étant  ins* 
truit  des  plans  de  cam pagne  des  T urks, 
il  s’échappa  de  Constantinople,  et  se 
rendit  à Pctersbourg,  où  l’on  tira  parti 
des  renseignements  qu'il  donna.  Peu 
à près,  b guerre  écbta  avec  la  Suède  ; 
Browne  fut  opposé  à on  corps  de  Sué- 
dois , qu’il  tint  éloigné  des  frontières 
de  Russie  par  des  manœuvres  bien 
combinées.  Pendaut  la  pierre  de  sept 
ans,  il  se  trouva  aux  batailles  de  Prague, 
de  Collin , de  Jaegerndorf,  de  Zorn- 
dorf.  11  eut,  à cette  dernière  bataille, 
un  commandement  en  chef,  et  en  dé- 
cida l’issue  , eu  ralliant  les  Russes  ; 
mais  en  même  temps  il  fut  fait  prison- 
nier par  les  Prussiens.  S’étant  dégagé 
par  sa  présence  d’esprit , il  reçut  cinq 
coups  de  sabre  à la  tête , et  resta  sur 
le  champ  de  bataille  parmi  les  morts. 
Ayant  été  retiré,  on  lui  donna  les  pre- 
miers secours  de  l’art,  et  il  fut  trans- 
porte à Pétersbourg.  Lorsque  la  paix 
eut  été  rétablie  entre  la  Russie  et  la 
Prusse,Pierre III  voidutmcltre  Brow- . 
ne  à la  tète  de  l’année  qui  devait  mar- 
cher contre  les  Danois;  le  général  dé- 
saprouva  cette  guerre  , et  manifesta 
son  opinion.  L’empereur  irrité  le  ren- 
voya du  service;  mais,  peude  jours 
après , ce  mouvement  de  colère  étant 
apaisé  , Browne  fut  rappelé  , et  ob- 
tint lé^gouvcrnement  de  Livonie.  11 
rendit  à cette  province  des  services 
signalés,  en  réprimant  les  abus  , et  eu 
protégeant  le  peuple.  Quelques  années 
avant  sa  mort,  il  demanda  sa  retraite; 
mais  Catherine  II  lui  répondit  : « 11  n’y 
» a plus  que  la  mort  qui  puisse  nous 
» séparer.  » Browne  mourut  le  1 8 sep- 
tembre 1792,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans.  Depuis  vingt  ans,  il  avait 
fait  construire  son  cercueil , qu’il  se 
faisait  présenter  souvent , et  qu’il  con- 
templait avec  le  calme  d’un  héros  et 
d’un  philosophe.  C — -su. 

BROWNRIG,  ou  BROMRIG 
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( Raoul),  théologien  anglais , naquit 
en  i5ga  à Inswich,  dans  le  comté  de 
Suffolk  , dun  marchand  de  cette 
Tille.  11  fat  élevé  à l’université  de  Cam- 
bridge, et,  en  1 6i8 , reçu  docteur  à 
l’université  d’Oxford.  U fut  promu 
successivement  à plusieurs  bénéfices 
considérables,  çt nommé,  en  1 64 < , 
évêque  d’Exeter;  mais  daus  les  trou- 
bles qui  éclatèrent  bientôt  b près , il  se 
trouva,  en  sa  qualité  d'évêque,  exposé 
aux  violences  du  parti  parlementaire. 
Sa  vie  fut  menacée;  et,  dépouillé  de 
scs  revenus , il  se  vit  sans  autre  res- 
source pour  vivre  que  la  générosi- 
té d’un  ami , chez  lequel  il  se  retira. 
Cette  détresse  n’aballit  point  son  cou- 
rage , et  l’on  dit  qu’il  osa  conseiller  à 
Cromwell  de  rétablir  Charles  II  sur 
le  trône.  Il  fut  nommé,  en  i <358 , pré- 
dicateur du  Temple,  avec  des  appoin- 
tements assez  considérables , et  mou- 
rut en  1 65g.  On  n’a  de  lui  que  qua- 
rante sermons  , passables  pour  le 
temps,  et  imprimés  après  sa  mort, 
à Londres,  i66a,  1664,  a vol.  in- 
fol. C’était  un  homme  de  beaucoup 
d’esprit,  d’une  littérature  étendue,  et 
d’une  conduite  irréprochable  , quoi- 
que, dans  ces  temps  de  parti,  ou  Tait 
accusé  de  n’avoir  pas  montré  assez  de 
zèle  pour  la  religion.  X— -s. 

BRU  ( Moysi- Vincent  ) , peintre 
espagnol , né  à Valence  en  168a.  A 
l’âge  de  quinze  ans , il  entra  dans  l’é- 
cole deJuan  Conchillos,  peintre  habile, 
et  surpassa  bientôt  tous  ses  camarades. 
Lorsqu’on  voulut  décorer  de  tableaux 
l'église  de  St.  - Jean  dcl  Mercado,  de 
Valence , Bru  , malgré  sa  jeunesse  , 
fut  choisi  pour  en  exécuter  trois.  Il 
peignit  le  Passage  du  Jourdain , S. 
François  de  Poule , et  tous  les  Saints, 
c’est-  à-dire  , la  réunion , dans  le  même 
tableau,  d’un  grand  nombre  de  Saints. 
Palomino  Velasco  , qui  a fourni  ces 
détails,  dit  que  « ces  ouvrages  aunon- 
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» cent  la  main  d’un  grand  maître,  et 
» une  grande  force  de  génie.  » Ces 
éloges  donnent  lieu  de  regretter  la  fin 
prématurée  d’un  artiste  qui  débutait 
si  bieu.  Bru  mourut  à Valence,  en 
1703,  n’ayant  encore  que  vingt-un 
ans.  D — t. 

BRUAND  (Pierre-François),  mé- 
decin , né  à Besançon  en  1716,  mort 
en  cette  ville,  en  1786,  s’était  acquis 
une  réputation  méritée  dans  la  prati- 
que de  son  art.  Le  roi  de  Prusse  Fré- 
déric l'engagea  à passer  dans -scs  états; 
mais  il  ne  fut  point  touché  des  pro- 
messes du  monarque,  et  il  préféra  aux 
emplois  brillants  qu'on  lui  offrait, une 
vie  obscure  et  tranquille , qu’il  consa- 
cra entièrement  à ses  concitoyens  et 
au  soulagement  des  pauvres.  On  a de 
ce  médecin  : I.  Moyens  de  rappeler 
les  noyés  à la  vie , Besançon,  1 763, 
in-8°.  ; II.  Mémoires  sur  les  mala- 
dies contagieuses  et  épidémiques  des 
bétes  à cornes  , Besançon , 1 766 , a 
vol.  in-i  'i.Cet  ouvrage  avait  remporté 
le  prix  de  l'académie  de  cette  ville 
en  1 763 , et  il  a été  réimprimé , avec 
des  additions  , sous  le  titre  de  Traité 
des  maladies  épizootiques  et  conta- 
gieuses des  bestiaux  et  des  animaux 
les  plus  utiles  à l'homme , Besançon , 
1 783 , a vol.  in- 1 a.  Bruand  était  mem- 
bre des  facultés  de  médecine  de  Paris 
et  de  Montpellier  , et  on  trouve  plu- 
sieurs observations  importantes  de  lui 
dans  les  mémoires  de  ces  sociétés.  — - 
Bruand  , ou  Bru  an  , natif  de  Nancy, 
et  curé  de  Mousson , au  1 6',  sièclo , a 
donné  : Bref  discours  ( en  vers  ) de 
la  très  noble , très  illustre  et  très  an- 
cienne maison  de  Lorraine  , Lyon , 
i5gt,  in-8”. , poème  que  Chevrier 
qualifie  de  mauvais.  W — s. 

BRUANT  (Libéral),  donna,  en 
1671  , les  dessins  de  la  première 
église  et  des  bâtiments  de  l’hôtel  des 
Invalides  , et  ensuite  de  la  Salpc- 
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trière.  11  a continue  l’église  des  Pelits- 
l’éres  . près  de  la  place  des  Victoires  , 
commencée  par  I.emnet,  et  achevée 
depuis  par  Artaud.  Le  style  de  son 
architecture  était  noble  et  simple.  Il 
laissa  un  (ils  qui  bâtit,  en  1721  , 
l'hôtel  de  Belle-lsle , dont  les  dessins  , 
les  profds  et  le  goût  d'ornement  sont 
très  estimés.  Bruant  fds  fut  profes- 
seur de  l’académie  royale  d’architec- 
tecturc.  On  a de  Libéral  Bruant  Visite 
t les  ponts  de  Seine , Yonne , Arman- 
çon  et  autres , faite  en  1 084  • Par  Ie 
sieur  Bruant , architecte  du  roi , avec 
les  plans  dessinés  par  Pierre  Bruant 
son  neveu , in-4°.  Cet  ouvrage  se  con- 
servait , eu  manuscrit , dans  la  bi- 
bliothèque de  M.  Pelletier,  qui  a été' 
vendue  et  dispersée.  — Un  autre 
Bruant  , frère  aîné  du  précédent , a 
fait  la  porte  du  bureau  des  marchands 
drapiers,  rue  des  Déchargeurs.  Elle 
est  décorée  de  colonnes  doriques  ac- 
couplées , dont  les  métopes  sont  ce- 
pendant carrées  , sans  que  néanmoins 
les  bases  et  les  chapitaux  se  pénétrent 
ou  se  confondent.  Le  moyen  qu’il  a em- 
ployé a été  de  donner  aux  pilastres  la 
même  diminution  qu'aux  colonnes. 

K. 

BRUC  - M0NTPLAIS1R.  Voyez 
Montplaisir. 

BRUCÆUS  (Henri)  , médecin  , né 
à Alost  en  1 55 1 , d’abord  professeur 
de  mathématiques  à Rome  , reçu  en- 
suite doctcurà  l’université  de  Bologne, 
alla  , en  1567  , professer  les  mathé- 
matiques et  pratiquer  la  médecine  à 
Rostoch;  il  y mourut  très  considéré , 
sous  l’un  et  l’autre  rapport , le  3 1 dé- 
cembre 1 5q3  , ayant  laissé  des  ouvra- 
ges sur  les  deux  sciences  qu’il  avait 
cultivées  ; sur  les  mathématiques  : 
De  molu primo,  i5So,i  11-12;  if»o4, 
in- 1 2;  Institutions  sphene, sers  1 584; 
sur  la  médecine  : Propositions  de 
morbo  gallico,  Rostoch,  t5üy,  in- 
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8".  ; De  scorbulo,  propositions  Bos- 
tocliii  dispu  latte  , i58g,  1591;  et 
dans  le  livre  des  Observations  sur  le 
scorbut  de  Severius  Eogalenus  : Epis- 
tolte  de  variis  rebus  et  argument is 
medicis  , avec  les  mélanges  de  Henri 
Smet,  Francfort,  1611,  in-8".  C.  et  A. 

BRUCCI0L1.  Voy.  Bnuciou. 

BRUCE  ( Robert  ),  comte  d’Anan- 
dale  en  Ecosse , et  de  Clévclaud  en 
Angleterre;  fils  de  Robert  Bruce , sur- 
nommé le  Noble  , et  d’Isabelle  d’E- 
cosse , se  porta  pour  compétiteur  de 
Jean  Baillcul  ( V.  Bailleul)  , lors- 
qu’on ia85,  le  trône  devint  vacant  par 
la  mort  d’Alexandre  III  et  parcelle 
de  sa  petite-fille  et  unique  héritière  di- 
recte, Marguerite  de  Norwège.  A pei- 
ne sacré  à Scène,  Bailleul  se  hâta  d’al- 
ler a New  -Castle  jurer  foi  et  hommage 
au  roi  d’Angleterre.  Les  chefs  écos- 
sais , dont  il  s’était  fait  accompagner  , 
et  qui  n’étaient  pas  préparés  à résister 
en  face  aux  deux  rois , prêtèrent  le 
meme  serment,  avec  l’horreur  de  s’y 
soumettre  et  l’impatience  de  s’y  sous- 
traire. Bruce,  qui  n’avait  pas  plus  re- 
connu la  nomination  du  roi  élu  que 
la  suprématie  du  roi  électeur , travailla 
sur-le-champ  à grossir  le  nombre  île 
ses  amis  de  celuidcs  mécontents.  Bien- 
tôt, menace  par  son  rival,  entraîné  par 
ses  sujets,  insulté  par  son  suzerain  , 
Bailleul  lui-même  voulut  secouer  le 
joug.  On  courut  aux  armes.  Edouard 
essuya  les  premiers  revers  , employa 
le  moyen  hannal  de  diviser  ses  enne- 
mis pour  les  alTaiblir , et  offrit  de  nou- 
veau la  couronne  à Bruce,  sans  autre 
condition  que  de  l’aider  à punir  Bail- 
leul. Bruce  vint  joindre  l’armée  anglaise 
avec  son  fils  et  scs  guerriers  les  plus 
actifs  , tandis  que  scs  autres  amis  de- 
vaient travailler  les  esprits  , et  dispo- 
ser le  peuple  à un  changement  de  sou- 
verain. Edouard,  ainsi  aidé,  s’onvrit 
l’Ecosse  par  la  conquête  de  Bcrwick  , 
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écrasa  Baillcul  à la  bataille  de  Dumbar, 
l’envoya  bientôt  prisonnier  dans  la 
tour  de  Londres , et  répondit  à Bruce , 
qui  lui  demandait  le  prix  convenu  de 
ses  services  : a Croyex-vous  que  je 
» n’aye  autre  chose  à faire  que  de  vous 
» conquérir  uu  royaume?  » L’Ecos- 
sais indigné  quitta  les  drapeaux  d’E- 
douard , mais  y fut  ramené  par  des 
motifs  bien  moins  nobles  que  ceux  qui 
jusques-là  l’avaient  inspiré.  L’Ecosse 
était  asservie,  son  roi  emprisonné,  ses 
défenseurs  séduits , massacrés  ou  em- 
menés captifs  comme  leur  souveraiu  ; 
lorsque  ce  malheureux  pays  paraissait 
sans  ressource , on  y vit  tout  à coup, 
(l’un  rang  obscur , sortir  une  ame  su» 
Ll une , faite  pour  sauver  sa  patrie, 
et  digne  de  se  dévouer  pour  elle.  Un 
simple  gentilhomme , (Us  cadet  d’un 
chevalier , aussi  pauvre  que  brave  , 
Guillaume  Wallace  [Foy.'N allace  ). 
trouva  moyen  de  se  former  une  ar- 
mée , détruisit  celle  des  Anglais  , tua 
le  vice-roi  représentant  d’Edouard , 
pénétra  en  vainqueur  jusque  dans 
l’Angleterre,  et , rentré  dans  son  pays, 
où  il  n’y  avait  plus  d’en  lierais  que  ceux 
qui  étaient  prisonniers  , il  fut  procla- 
mé , par  la  reconnaissance  des  peu- 
ples , régent  du  royaume.  Et  Robert 
Bruce , et  Jean  Cuntyn , allie,  ainsi  que 
lui , à la  maison  royale  , ne  purent  se 
défendre  ou  du  poison  de  l’euvie,  ou 
des  ombrages  de  l’orgueil  et  de  l’am- 
Bition.  Ils  accusèrent  Wallace  d’aspi- 
xer  au  trône.  Sans  se  rendre  compte  à 
eux-memes  de  cet  a (freux  sentiment , 
ils  aimèrent  mieux  voir  l’Ecosse  per- 
due que  sauvée  par  leur  obscur  rival , 
et  ils  rentrèrent  dans  les  rangs  de  l’ar- 
mée anglaise  pour  le  combattre;  moins 
coupables  encore  que  ceux  qui  restè- 
rent dans  l’armée  de  Wallace  pour  le 
trahir  ; car  tous  ces  grands  uc  pou- 
vaient pardonner  tant  de  renommée 
et  tant  d’élévation , meme  à tant  de  scr- 
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vices  ! Wallace,  ne  pouvant  résister  à 
la  fois,  et  aux  forces  de  son  ennemi,  et 
aux  factions  de  ses  concitoyens, perdit, 
contre  Edouard  I''.,la  terrible  bataille 
de  Falkirck  (au  juillet  1298),  se  fit  ce- 
pendant jour  à travers  les  vainqueurs 
avec  les  débris  de  son  armée,  et  s’ar- 
rêta derrière  un  ileuve  étroit , mais 
profond  , qu’il  sut  mettre  entre  lui 
et  Bruce,  qui  le  poursuivait  ardem- 
ment. Là  , sur  la  demande  de  Bruce , 
que  fatiguaient  sans  doute  ses  remords, 
il  y eut , d’une  rive  à l’autre,  une  ex- 
plication à haute  voix  entre  ccs  deux 
chefs.  Wallace  y déploya  tant  de  pa- 
triotisme , de  désintéressement  et  de 
pureté , que  Bruce  , fondant  en  lar- 
mes , s’humilia  devant  le  noble  carac- 
tère qu’il  avait  méconnu  , et  jura  d’ex- 
pier la  funeste  victoire  qu’il  venait  de 
remporter  sur  ses  concitoyens.  Le  gé- 
néreux Wallace , en  se  réservant  tou- 
jours de  combattre  et  de  mourir  pour 
sou  pays , voulut  cesser  de  le  gouver- 
ner. 11  abdiqua  la  régence  ; Curnyn 
eu  fut  revêtu;  et  Bruce,  qui  ne  se  se- 
rait pas  permis  de  l’accepter , mourut 
vers  ce  temps  , heureux  de  s’être 
réconcilié  avec  .sa  patrie , et  laissant 
ud  fils  qui  devait  bientôt  mériter  et  oh- 
tenir  la  couronne  d’Ecosse.  — Nous 
avons  cru  devoir  suivre,  dans  cette 
notice , les  historiens  écossais  Drum- 
mond  , Lcsly , Buchanan  , etc. , qui 
sont  unanimes , plutôt  que  les  auteurs 
anglais,  qui  ne  s’accordent  pas.  Hume 
a préféré  quelquefois  ccs  derniers.  La- 
pin a prétendu  concilier  les  uns  et  les 
autres.  Dans  le  récit  de  Hume , ce  n’est 
point  avec  Robert  Bruce  le  père,  mais 
avec  le  fils , que  Wallace  eut  cette  fa- 
meuse explication,le  fleuve  entre  deux. 
Rien  n’empêcherait  de  croire  que  le 
père  eût  voulu  avoir  son  fils  pour  té- 
moin d’une  entrevue  si  importante.  A 
l’art.  Robert  Bruce  cessent  toutes  les 
incertitudes  historiques.  L— T — l. 
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BRUCE  (Roiert  ) , d’abord  comte 
de  Carrick , puis  roi  d’Ecosse , sous  le 
nom  de  Robert  /,  paraît  décidément 
avoir  été  fils  du  précédent,  quoiqu’au 

dire  de  quelques  atiteurs,  il  n'ait  été 
que  son  petits-fils.  A partir  de  la  ba- 
taille de  Falkirk,  en  1^98,  il  y avait 
eu  pendant  sept  années  , entre  les 
Anglais  et  les  Ecossais , une  alterna- 
tive continuelle  de  soumissions  for- 
cées cl  d’insurrections  renaissantes,  de 
guerres  et  de  trêves , de  succès  variés, 
où  la  fortune  avait  favorisé  tantôt  les 
attaques  de  l’ambition , et  tantôt  la  ré- 
sistance du  patriotisme.  Maître  absolu 
pour  la  troisième  fois , en  1 5o5  ; des- 
tructeur inexorable  de  tout  ce  qui  pa- 
raissait propre  à réveiller  parmi  les 
vaincus  l’idée  d’une  indépendance  na- 
tiouale  ; délivré  de  l’indomptable  Wal- 
lace par  une  horrible  trahison  et  par 
un  plus  horrible  supplice,  Edouard 
Ier.  était  rentré  à Londres,  croyant 
enfin  sa  conquête  assurée , et  il  y était 
rentré  ayant  près  de  lui  l'homme  qui 
devait  la  lui  enlever.  A la  tète  des  sei- 
gneurs écossois,  dont  il  aimait  à s’envi- 
ronner, et  qu’il  prétrudait  séduire,  tan- 
dis qu’d  épouvantait  les  autres , étaient 
Robert  Bruce , et  Jean  Curnyn , le  pre- 
mier repassant  toujours  dans  sa  mé- 
moire les  droits  de  son  père  au  trône , 
et  les  paroles  patriotiques  de  Wallace , 
sur  les  bords  du  Caron  ; le  second, 
cousin-germain  de  Baillcul  roi  dé- 
trôné, et  supportant  impatiemment 
de  s’être  vu  enlever  la  régence.  Maintes 
fois  Edouard  les  avait  appelés  séparé- 
meut  dans  son  intérieur,  et  avait 
sollicité  les  services  de  chacun  d’eux, 
en  leur  promettant  pour  récompense  la 
couronne  d'Ecosse,  qui,  sous  un  su- 
zerain tel  que  le  roi  d’Angleterre , avait 
encore,  disait-il,  de  quoi  flatter  l'am- 
bition. Honteux  et  outres  de  se  voir 
si  long-temps  dupes  de  promesses  per- 
fides , les  deux  rivaux  s étaient  ouverts 
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l’un  à l’autre  et  avaieut  conspiré.  Un 
traité  avait  été  signé  entre  eux , por- 
tant qu’ils  travailleraient  de  concert 
à soulever  l’Ecosse  ; que  Bruce  en 

serait  élu  roi;  que  ses  comtés  et  ses 
terres  passeraient  à Cumyn , qui,  sous 
le  titre  de  lieutenant-général,  serait 
la  seconde  pcrsbnnc  après  le  souve- 
rain; qu’enfin  un  des  deux  resterait 
en  Ecosse  pour  préparer  les  voies  à 
cette  révolution , et  que  l’autre  suivrait 
partout  Edouard  pour  endormir  sa 
vigilance.  Cumyn  était  resté,  et  il  de- 
vint traître.  De  ses  terres  d’Ecosse,  il 
envoya  une  copie  du  traité  au  roi  d’An- 
gleterre , qui  la  reçut  à Londres. 
Édouard  furieux  se  contint  : l’arres- 
tation précipitée  de  Robert  Bruce  eût 
fait  cvadcr  ses  trois  frères , qui  étaient 
éloignés  de  lui,  et  dont  Edouard  vou- 
lait aussi  s’assurer.  Bruce  reçut  seule- 
ment une  défense  de  quitter  la  cour  : 
mais  il  reçut  en  même  temps  un  mes- 
sage d’une  espère  singulière.  Un  comte 
de  Gower , aini  de  toute  sa  famille,  et 
l’un  des  seigneurs  anglais  les  plus 
qualifiés,  lui  envoyait  une  paire  d’é- 
perons et  une  bourse  remplie  d’or  , 
comme  les  lui  ayant  empruntés  de- 
puis quelques  jours.  Bruce  comprit  ce 
langage.  La  terre  était  couverte  de 
neige  : il  fit  ferrer  trois  chevaux  en 
sens  contraire , de  manière  à marquer 
les  traces  d’une  arrivée,  au  lieu  de  celles 
d’un  départ  ; choisit  deux  compa- 
gnons sûrs  ; voyagea  toute  la  nuit  ; 
intercepta  une  nouvelle  dénonciation 
de  Cumyn  contre  lui  ; et,  avec  la  ra- 
pidité de  l’éclair  , courut  assembler 
ses  amis  à Mabane,  poignarder  Cu- 
myn à Dura  fries , et  se  faire  couronner 
roi  à Scène.  De  ce  jour , l’Ecosse  fut 
délivrée  d’un  joug  étranger,  quelque 
vicissitude  que  dût  encore  subir  la  des- 
tinée de  son  libérateur.  L'éclat  de  scs 
premiers  succès  subit  une  éclipse , et 
U s’y  résigna.  Deux  fois  vaincu  par  lo 
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comte  de  Pembroke , il  dispersa  lui- 
même  son  armée,  en  lui  annonçant 

qu’il  la  réunirait  un  jour;  et,  ne  vou- 
lant emmener  avec  lui  que  deux  amis 
fidèles,  lord  Hay  et  lord  Le'nox,  il 
alla  se  cacher  avec  eux  dans  les  ro- 
chers des  îles  Hébrides.  Sa  femme  fut 
emmenée  captive  àfxmdrcs  ; ses  trois 
frères  y furent  pendus  : il  sentit  son 
cœurdécliiré;  mais  son  aine  fut  encore 
exaltée,  bien  plutôt  qu’abattue.  On  le 
croyait  mort,  lorsqu’à  la  tête  d’une 
armée  d’insulaires , et  joint  par  l’il- 
lustre auteur  des  Douglass , il  reparut 
en  Ecosse,  s’empara  de  Carrick  et 
d’inveruess,  passa  les  garnisons  an- 
glaises au  fil  de  l’épée , rasa  les  fort», 
et  appela  sous  son  étendard  ses  fidèles 
sujets , qui  coururent  en  foule  s’y 
rallier.  Edouard  1".  se  mit  en  marche 
pour  aller  arrêter  des  progrès  si  me- 
naçants : la  mort  l’arrêta  lui-mcinc  sur 
les  frontières  d’Ecosse , et  cet  orgueil- 
leux monarque  11e  put  autre  chose  que 
souiller  son  dernier  jour,  en  donnant, 
pendant  son  agonie , l’ordre  de  mettre 
en  croix  tous  ces  jeunes  rejetons  qu’il 
avait  enlevés  à leurs  familles  comme 
autant  d’otages.  Edouard  II,  héritier 

«u  trône  de  son  père , se  rendit  à 
mm  fries  , somma  tous  les  nobles 
Ecossais  de  venir  lui  prêter  serment , 
vit  ses  sommations  méprisées , et  sc 
retira  Jiouteuscmcnt  en  Angleterre  , 
tandis  que  Robert  Bruce  , malade , 
mais  ne  voulant  pas  perdre  un  ins- 
tant pour  la  délivrance  de  sa  patrie , 
était  porté  en  litière  au  milieu  de» 
batailles  qu’il  gagnait , et  sur  les  rem- 
parts des  villes  qu’il  prenait  d’assaut. 
Bientôt,  il  eut  recouvré  toute  l’Ecosse , 
et  ce  fut  lui  à son  tour  qui  envahit  les 
provinces  de  son  ennemi.  Edouard 
adressa  un  manifeste  à tous  les  aven- 
turiers de  l’Europe,  les  invitantau  par- 
tage de  tout  le  territoire  écossais.  Il  y 
entra  en  effet  à la  tête  de  l’armée  la  plus 
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formidable  que  jamais  roi  d’Angleterre 
eût  menée  dans  ces  contrées , mais 
pour  y essuyer  le  plus  grand  revers 
que  la  monarchie  anglaise  efit  éprouvé 
depuis  la  conquête.  Ainsi  est  qualifiée, 
par  les  historiens  des  deux  nations , 
cette  bataille  sanglante  de  Bannock- 
burn  ( 24  juin  x 5 1 4 ) > R°bert 
Bruce , à la  tête  de  trente  mille  Ecos- 
sais, tailla  en  pièces  une  armée  an- 
glaise de  cent  mille  hommes , les  pour- 
suivit pendant  trois  lieues  en  les  ha- 
chant , et  fut  au  moment  de  compter 
le  roi  Edouard  parmi  scs  prisonniers. 
Après  cette  victoire  décisive , il  se  hâta 
de  convoquer  les  états  du  royaume  , 
ui,  après  lui  avoir  déféré  les  titres 
e libérateur  et  de  père  de  la  patrie , 
fixèrent  la  couronne  dans  sa  maison , 
en  y appelant , à défaut  d’enfants 
mâles,  de  lui  ou  de  son  frère,  sa  fille 
Marie  et  les  héritiers  qui  naîtraient 
d’elle.  Ce  frère  , dont  nous  tenons  de 
parler  , Edouard  Bruce  , fut  invité 
alors  par  les  Irlandais  à venir  régner 
sur  eux , passa  dans  cette  île , s’y  main- 
tint pendant  trois  ans , et  eût  con- 
solidé ce  second  trône  dans  sa  famille , 
s’il  eût  eu  la  sagesse  de  Robert  comme 
il  en  avait  la  bravoure  ( oyez  son 
article  ).  Pendant  une  excursion  rapide 
que  Robert  d’Ecosse  fit  en  Irlande 
pour  soutenir  cette  entreprise , les 
Anglais  voulurent  profiter  de  son  ab- 
sence pour  rentrer  en  Ecosse;  mais 
Robert  avait  tout  rempli  de  sou  esprit. 
Des  légions  écossaises  levées  de  toutes 
parts  f commandées  les  unes  par  des 
chevaliers,  les  autres  par  des  prélats, 
ne  sc  bornèrent  pas  à repousser  les 
invasions  : la  ville  de  Btrwick  fut 
prise  sur  les  Anglais , celle  d’Yorck 
ravagée,  ainsi  que  son  territoire , maL 
gré  les  prouesses  guerrières  de  son 
archevêque  et  de  tout  son  clergé. 
Rendu  à ses  états,  Robert  eut  besoin  , 
pour  gouverner , de  la  fermeté  avec 
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laquelle  il  avait  vaincu.  L’anarchie  des 
guerres  avait  confondu  les  propriétés; 
les  grands  en  avaicnltisurpé  beaucoup, 
et  sur  la  couronne  et  sur  les  com- 
munes : le  roi  voulut  que  tous  produi- 
sissent le  titre  en  vertu  dut^iel  ils  pos- 
sédaient. Une  bande  de  cou fédérés l’en- 
vironna un  jour , et  tous , tirant  leurs 
e'pécs,  s’écrièrent:  «Voilà  nos  titres 
» de  propriété.  «Conduits bientôt,  par 
leurs  réflexions,  à juger  qu’une  telle 
insolence  ne  pouvait  rester  impunie , 
ils  formèrent  le  complot  de  livrer 
l’Ecosse  au  monarque  anglais;  c’était 
là  que  Itohert  les  attendait.  Muni  des 
preuves  de  leur  trahison  , il  assembla 
un  parlemenlqui  les  frappa  de  mort, 
et  que  les  Ecossais  ont  appelé  le  par- 
lement noir , comme  les  Anglais 
avaient  donné  le  nom  de  bataille 
blanche  à celle  où  l’on  avait  vu  récem- 
ment tant  de  surplis  dans  les  rangs  et 
parmi  les  morts.  Au  nombre  des  cou- 
pables se  trouva  un  neveu  du  roi , qui 
subit  comme  les  autres  la  peine  due 
à son  crime.  Edouard  1 1 espéra  encore 
que  cette  sévérité  produirait  des  trou- 
bles, et  entra  en  Ecosse  avec  une 
armée  immense.  Robert  le  laissa  pé- 
nétrer jusqu’à  Edimbourg , se  repliant 
de  poste  en  poste  avec  l’armée,  les 
habitants  et  le  bétail.  Une  détresse 
absolue  força  bientôt  les  Anglais  de 
se  retirer,  et , leur  dépit  se  changeant 
en  fureur,  ils  laissèrent  partout  der- 
rière eux  la  dévastation  , le  sacrilège 
< t le  meurtre.  Alors  Robert  se  mit  à 
leur  poursuiteavec  l’ardeur  de  la  ven- 
geance unie  à celle  du  courage;  il  les 
atteignit  dans  les  plaines  de  Hyland , 
et  remporta  sur  eux,  en  i3a3,  une 
victoire  non  moins  mémorable  que 
toutes  les  autres.  Ce  fut  sa  dernière. 
Désormais  vieux  et  iulirmc,  il  mit 
a la  trie  de  scs  armées  lecomle  Rauul- 
phe  et  le  chevalier  Douglass,  qui  mar- 
chèrent sur  ses  traces.  Le  roi  Edouard 
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ayant  cnCn  renoncé  à tout  acte  d’hos- 
tilité , et  s’e’Unt  jugé  trop  heureux  de 
signer  une  trêve  de  treize  ans,  Ro- 
bert put  se  livrer  sans  distraction  au 
soin  de  consolider  pour  sa  patrie 
tous  les  bienfaits  qu’il  lui  avait  été 
donné  de  répandre  sur  elle.  La  der- 
nière année  de  sa  *ie  devait  mettre  le 
comble  à sa  gloire  et  à son  bonheur. 
Edouard  111 , âgé  seulement  de  quinze 
ans , étant  devenu  roi  d’Angleterre  en 
1 5u8 , Robert  Bruce  jugea  que  le  mo- 
ment était  venu  de  couronner  son 
ouvrage  , avec  un  roi  jeune  que  la 
politique  n’avait  pas  corrompu , et 
une  régence  incertaine  que  la  guerre 
pouvait  effrayer.  Il  fit  entrer  son  armée 
en  Angleterre,  et,  dès  l’année  suivante, 
i3a9,  il  amena  Edouard  111  à signer 
un  traité,  par  lequel  le  monarque  an- 
glais reconnaissait  l’indépendance  ab- 
solue du  royaume  d’Ecosse , désa- 
vouait les  prétentions  de  ses  prédé- 
cesseurs , et  donnait  la  princesse 
Jeanne,  sa  sœur,  en  mariage  au  prince 
David , fils  du  roi  Robert.  Après  avoir 
célébré  ces  noces  avec  une  solcnniié 
digne  de  la  circonstance;  avoir  appelé 
à sa  succession,  si  son  fils  mourait 
sans  enfants , Robert  Stuart , fils  de 
fille  Marie;  avoir  enfin  conclu  un  Irai™ 
avec  la  France , pour  préserver  l’E- 
cosse des  discordes  intestines , si  cette 
succession  était  disputée , Robert  Ier. 
finit  doucement  sa  glorieuse  vie , le 
9 juillet  1 5^9  , ayant  régné  vingt- 
quatre  ans , et  laissant  un  nom  à ja- 
mais consacré  par  les  bénédictions  de 
son  pays  et  l’admiration  des  étrangers. 
Son  corps  fut  enseveli  à Dumfcrling  , 
son  cœur  porté  à Jérusalem , par  le 
chevalier  Douglass , et  déposé  auprès 
du  Sl.-Sépulcrc , ainsi  que  ce  grand 
roi  et  ce  pieux  guerrier  l’avait  ordonné 
par  son  testament.  L — T — l. 

BRUCE  ( David  II  ),  Cls  de  Ro- 
bert 1".,  fut  proclamé  roi  d’Écoss* 
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aussitôt  après  la  mort  de  son  père , 
en  i3iy.  Il  n’avait  alors  que  neuf  ans, 
quoique  marie  avec  Jeanne  d'Angle- 
terre , fille  du  roi  Edouard  II.  Bien- 
tôt les  troubles  de  sa  minorité,  l’inva- 
sion de  son  royaume,  la  perfidie  de 
son  beau-frère , ne  laissèrent  voir  de 
sûreté  pour  lui  qu’à  la  cour  de  Fran- 
ce , où  le  conduisit  une  escorte  fidèle, 
et  où  il  trouva  un  généreux  appui  ( fr. 
Haw.leul,  Edouard  III  et  Philippe 
V I).  Après  dix  ans  de  vicissitudes  entre 
lesfàctionsqni  déchiraient  l'Ecosse,  les 
Bruciens,  qui  avaient  toujours  eu  en 
leur  possession  plusieurs  places  fortes, 
et  à leur  tête  un  régent  titulaire , re- 
présentant leur*roi  exilé,  trouvèrent 
moyen  d’entreren  campagne, conduits 
par  les  Murray,  les  Douglass , surtout 
par  Robert  Stuart.  Ils  furent  vainqueurs 
à Panuiore,  à Pcrth,  à Striveliug,  à 
Edimbourg.  Baille  ul  s'enfuit  à Londres, 
Édouard  III  guerroyait  en  France, 
David  Bruce  fut  rappelé  en  Écosse 
par  des  ambassadeurs  de  sa  noblesse. 
Ils  lui  annoncèrent  que  ses  ennemis 
étaient  chassés,  que  ses  places  étaient 
occupée*  par  scs  serviteurs  ; que  les 
rênes  de  l’état  l’.ittciulaient  dans  les 
mains  de  son  neven  , Robert  Stuart  ; 
mais  que  tous  avaient  proipis  de  les 
remettre  à Édouard , si , avant  l’expi- 
ration d’une  longue  trêve,  leur  roi 
émigré  n’était  pas  venu  les  reprendre. 
David  accourut , en  i , après  avoir 
conclu  un  traitéoffensifetdéfensifavec 
Philippe  de  Valois.  Jeune  , sensible , 
transporté  de  reconnaissance  à la  vue 
de  ses  fidèles  sujets,  et  de  colère  à 
l’aspect  de  leur  pays  ravagé,  il  usa 
du  triste  droit  de  représailles  , fondit 
sur  l’Angleterre  avec  une  armée  d’É- 
cossais, de  Français  , de  Suédois  , de 
Norvégiens  ; dévasta  tout  le  Northum- 
berland  ; prit  d'assaut  et]  réduisit  en 
cendres  la  ville  de  Durham;  entra 
dans  le  pays  de  Galles,  et  mit  le  siège 
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devant  ce  fameux  château  de  Salisbu- 
ry , où  la  belle  et  sage  comtesse  de  ee 
nom , privée  de  l’appui  de  son  époux , 
prisonnier  en  France , se  vit  entourée 
de  chevaliers , jurant  de  mourir  pour 
la  défendre.  Leur  défense , en  effet, 
ayant  donné  au  roi  Édouard  le  temps 
d’arriver  avec  des  forces  supérieures 
à celles  des  Écossais,  ceux-ci,  obligés 
de  lever  l«  siège,  allèreut  se  retran- 
cher dans  leurs  forets  de  Gc’déours. 
Édouard  les  y poursuivit , reconnut 
l’impossibilité  de  les  y forcer,  et  con- 
clut avec  David  une  trêve  de  deuxans, 
qui  fut  prolongée  jusqu’à  cinq.  A celte 
dernière  époque  ( 1 347  )>  Édouard, 
qui  avait  déjà  vaincu  à Crécy , ayant 
mis  le  siège  devant  Calais , le  roi  de 
France  écrivit  au  roi  d’Écosse,  pour 
fui  rappeler  le  lien  qui  les  unissait , et 
lui  demander  une  diversion.  David 
rentra  aussitôt  dans  les  provinces  an- 
glaises. Instruit  que  la  reine  d’Angle- 
terre venait  à sa  rencontre  avec  de 
vieilles  milices,  et  se  portait  sur  New- 
castle, il  lui  envoya  proposer  la  ba- 
taille , qui  fut  acceptée.  Elle  dura  six 
heures  ; la  victoire  se  dérida  enfin  pour 
les  Anglais,  lorsque  David,  blessé 
grièvement , eut  été  fait  prisonnier  et 
emmené  sur  son  cheval  jusqu’à  quinze 
lieues  du  champ  de  bataille,  sans  que 
ses  blessures  fussent  pansées.  11  fut 
conduit  à la  tour  de  Londres  , et  il  y 
était  enfermé  depuis  dix  ans,  lors- 
qu’après  la  bataille  de  Poitiers,  l’or- 
gueilleux Édouard  III  dîna  publique- 
ment, le  jour  de  Noël,  1357,  ayant 
à scs  deux  côtés  deux  rois  captifs, 
celui  de  France  et  celui  d’Écosse, 
EnGn,  les  larmes  et  les  prières  de 
Jeanne , épouse  de  David  et  sœur 
d’Édouard  , déterminèrent  celui  - ci 
à délivrer  son  beau-frère.  Il  l’envoya 
régner  en  Écosse,  après  avoir  ex- 
torqué de  lui  1»  signature  du  traité  le 
plus  bizarre.  David  s'était  engagé  A 


:6  BRU 

payer  100,000  marcs  pour  sa  rançon, 
à reconnaître  la  suzeraineté  du  roi 
d'Angleterre;  à faire  tous  scs  efforts 
auprès  des  nobles  de  son  royaume  , 
pour  le  transmettre  apres  lui  au  petit- 
fils  d’Édouard;  à observer  une  trêve 
de  neuf  ans , et  à livrer  vingt  otages. 
Il  en  fut  de  ce  traite  comme  de  tous 
ceux  qu’impose  l’abus  de  la  force  : les 
nobles  Écossais,  assemblés^,  grincè- 
rent des  dcnts.dil  l.esly,  à la  lecture 
de  ces  articles.  Il  n'y  cul  de  ratifié  que 
la  trêve  , qui  se  prolongea , et  la  ran- 
çon , qui  ne  fut  pas  même  payée  en 
entier.  David,  devenu  veuf,  s’allia 
étroitement  avec  Charles  V,  roi  de 
France,  épousa  la  fille  d’un  de  ces  che- 
valiers écossais  qui  avaient  si  vaillam- 
ment défendu  scs  droits , rceom pensa 
pendant  treize  ans  la  fidélité  de  ses' 
peuples  par  son  zèle  à réparer  leurs 
malheurs;  et  lui  et  scs  successeurs 
gouvernèrent,  dit  Robertson , avec  une 
autorité  qui  ne  le  cédait  en  rieu  à celle 
des  premiers  rois  d’Écossc.  Il  mourut 
en  1070,  laissant  sa  couronne  à Ro- 
bert Stuart,  son  neveu,  qui,  plus 
qu’aucun  autre,  la  lui  avait  conservée. 
Ce  n’est  pas  que  Bruce  n’eût  des  pa- 
rents collatéraux  de  son  nom  ; car  il  en 
existe  encore  des  descendants,  dont 
le  chef  est  le  comte  Elgin.  I, — T — L. 

BRUCE  ( F. doua n d ) , frère  de 
Robert  1".,  roi  d'Ecosse,  avait  par- 
tagé constamment  la  gloire  et  les  suc- 
cès de  son  frère.  Après  la  victoire  de 
Rinnockburn  , où  il  s’était  signalé  plus 
que  jamais,  il  voulut  aussi  partager 
le  pouvoir  du  vainqueur  et  être  associé 
à la  souveraineté.  Il  nq  lui  suffisait 
nas  que  Robert  l’eût  fait  déclarer  son 
héritier , s’il  mourait  sans  enfants 
mâles,  lui  donnant  ainsi  la  préférence 
sur  ses  propres  filles*.  Edouard  voulait 
une  royauté  certaine  et  immédiate.  De 
son  coté,  Robert  repoussait  le  partage 
de  l’autorité  souveraine.  Une  contes- 
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tation  terrible  était  à craindre  entre 
des  frères  si  valeureux,  et  dans  un 
royaume  encore  si  peu  affermi , lors- 
qu’un événement  imprévu  vint  tout 
concilier.  La  renommée  des  victoires 
remportées  sur  les  Anglais,  par  le  roi 
d’Ecosse,  retentit  dans  tonte  l’Irlande. 
Les  tribus  natives  de  cette  dernière 
contrée  supportaient  plus  impatiem- 
ment chaque  jour  les  usurpations  des 
colons  et  les  cruautés  des  gouverneurs 
anglais.  Trop  divisées  d’ailleurs  entre 
elles  pour  qu’un  de  leurs  chefs  pût 
compter  sur  la  subordination  de  tous 
les  autres,  ces  tribus  envoyèrent  une 
ambassade  à Robert  Bruce  ; elles  lui 
représentèrent  que  les  Scots  d’Alba- 
nie , ayant  eu  pour  pères  ceux  d’Hi- 
bernic  , ne  pouvaient  rester  indiffé- 
rents au  malheur  de  leurs  frères  ; 
qu’enorgueillies  de  la  gloire  de  Robert 
Bruce , elles  le  suppliaient  ou  de  ré- 
gner sur  l'Irlande  en  même  temps  que 
sur  l’Ecosse , ou  de  leur  envoyer  un 
prince  de  son  sang  qui  devînt  leur 
sauveur  et  leur  monarque.  Robert  se 
sentit  soulagé  de  pouvoir  proposer 
cette  couronne  h son  frère  Edouard  , 
qui , après  avoir  échoué  par  trop  de 
précipitatiun  dans  une  première  ten- 
tative, revint  en  Ecosse  équiper  une 
flotte  de  trois  cents  bâtiments  , alla 
descendre  près  de  Carrick  - Fcrgus , 
dans  le  nord  de  l’Irlande , avec  une 
armée  de  six  mille  Ecossais , fut  joint 
pr  une  armée  de  natifs  , et  proclame’ 
monarque,  en  mai  i3i5.  Tous  scs 
premiers  combats  furent  autant  de 
victoires,  et  bientôt,  de  proche  en 

E roche,  non-seulement  les  ô Neil  et 
■s  ô Donncl , mais  les  ô Connor , 
les  ô Mul-Lally,  les  Wac-Carthy,  les 
ô Brien,  etc.,  sc  rangèrent  sous  ses  dra- 
peaux et  reconnurent  sa  suzeraineté,  en 
même  temps  qu’il  reconnut  leurs  dy- 
nasties. Il  fut  solennellement  couronné 
à Dundalk,  comme  souverain  de  toute 
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nie.  Pendant  trois  ans,  il  eut  le  siège 
de  son  gouvernement  établi  en  Ultonie, 
et  il  put  parcourir  toute  l'Irlande  en 
vainqueur,  excepté  Dublin,  où  sié- 
geait le  gouvernement  anglais , et  d’où 
partaient  de  temps  à autres  des  corps 
de  troupes  pour  inquiéter  les  Ecossais. 
Une  disette  affligea  l’Irlande , les  An- 
lais  travaillèrent  à en  augmenter 
horreur  pour  leurs  ennemis , tandis 
que  par  mer  ils  étaient  facilement  ap- 
provisionnés. Robert  Bruce,  qui  était 
venu  d’Ecosse  au  secours  de  son  frère, 
fut  obligé  par  la  faim  d’y  retourner 
promptement , laissant  seulement  quel- 
ues  renforts  d’hommes  à l’armée 
'Edouard.  Celui-ci  sortit  de  l’Ultonie 
comme  un  lion  allumé,  et,  dévastant 
tout  sur  son  passage  , s’avança  jus- 
qu’aux portes  de  Dublin.  Les  Anglais 
saisis  de  terreur  brûlèrent  eux-mêmes 
leurs  faubourgs.  Edouard  manquant 
de  ce  qui  était  nécessaire  pour  les 
assiéger , se  jeta  sur  les  possessions 
qu’ils  avaient  encore  dans  le  midi , 
laissa  partout  des  traces  d’une  ven- 
geance aveugle  , augmenta  par  ses 
ravages  cette  famine  même  qui  le  ré- 
duisait au  désespoir,  et,  sur  la  nou- 
velle d'un  armement  anglais  dcljarqué 
à Younghal,  se  retira  dans  son  Ul- 
tonie,  où,  avec  uncconstance  sauvage, 
il  endura  des  maux  effroyables.  La 
famine  qui  consumait  son  armée  en 
vint  à cet  excès,  que  ses  soldats  se 
nourrissaient  de  la  chair  de  ceux  qui 
en  étaient  morts.  Quand  le  fléau  cessa , 
toutes  les  troupes  d’Edouard  se  ré- 
duisaient à trois  mille  hommes  ; mais 
les  Anglais  n’en  avaient  que  quinze 
.cents  à leur  opposer , après  un  échec 
terrible  qu’ils  venaient  d essuyer  dans 
le  Thomond.  Le  prince  écossais  vou- 
lut enfin  décider  la  querelle.  La 
prudence  lui  conseillait  d’attendre 
le  roi  d’Ecosse  qui , venait  de  lui  an- 
noncer sa  prochaine  arrivée  avec  un 
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secours  considérable  : mais  la  valeur 
romanesque  d’Edouard  et  son  orgueil 
jaloux  craignaient  également  de  de- 
voir la  victoire  à une  trop  grande 
supériorité  de  forces , ou  d’en  partager 
la  gloire  avec  un  autre  chef.  11  hâta  sa 
marche  pour  prévenir  l’arrivée  de  son 
frère  , rencontra  les  Anglais  près  de 
Dnndalk  et  leur  livra  bataille.  Le  che- 
valier Jean  Birmingham  qui  les  com- 
mandait , était  aussi  bon  capitaine 
que  brave  soldat.  La  victoire  se  ba- 
lançait, lorsqu’un  chevalier  anglais, 
nomme  Maupas,  d’une  bravoure  aussi 
aventurensequecellcd’EdouardBruce,. 
l’aperçut  dans  la  mêlée , et  s’ouvrit  un 
passage  jusqu’à  lui.  Après  des  efforts 
surnaturels  , on  vit  les  deux  cham- 

f)ions  succomber  tous  les  deux  à 
a fois.  L’armée  anglaise  ne  perdait 
qu’un  soldat , celle  des  Ecossais  per- 
dait son  général  et  son  roi  : ils  prirent 
la  fuite  en  poussant  des  cris  de  dé- 
sespoir, et  l’on  en  massacra  plus  des 
deux  tiers.  Ou  trouva  sur  le  champ 
de  bataille  les  corps  de  Bruce  et  de 
Maupas  déchirés  l’un  sur  l’autre. 
Selon  Walsingham  et  Baker,  Bruce 
respirait  encore,  et  fut  porté  dans  la 
tente  de  Birmingham.  Pour  l’honneur 
de  l’humanité , nous  aimons  mieux  ne 
pas  croire  cette  version;  car  il  est 
certain  que  le  général  anglais  coupa 
la  tête  de  ce  malheureux  prince,  et 
l’envoya  au  roi  d’Angleterre,  qui  l'en 
récompensa  en  le  créant  comte  de 
Louth.  L— r— l. 

BRUCE  ( Pierre-Hesbi),  officier 
du  génie , d’une  famille  écossaise  qui , 
du  temps  de  Cromwel , était  passée  au 
service  de  l’électeur  de  Brandebourg, 
naquit  en  Westphalie,  en  169a.  11 
servit  en  Flandre  sous  le  prince  Eu- 
gène en  1706,  passa  depuis  au  ser- 
vice de  Russie  en  1 7 1 1 , avec  le  grade 
de  capitaine , et  fut  à l’affaire  de  Pruth 
et  à l’expédition  contre  la  Perse  eu 
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\ yxi , après  avoir  rempli  quelques 
missions  diplomatiques  à Constanti- 
nople. En  i R quitta  le  service  de 
Russie,  et  revint  en  Écosse.  En  i 740, 
il  fut  envoyé'  en  Amérique  pour  répa- 
rer et  augmenter  les  fortifications  de 
toutes  les  places  de  guerre  des  colonies 
anglaises , et , de  retour  en  Écosse , il 
y mourut  en  1757.  lia  laissé  une  re- 
lation de  ses  voyages  qui  fut  publiée 
long-temps  après  sa  mort , sous  ce 
titre  : Mémoirs  of  P.  II.  Bruce,  con- 
taining  an  account  of  his  travels  in 
Germany  , Bussia,  fartarr,  Tur- 
key , the  New-Indies  , Londres, 
178a,  gr.  in -4".  : otry  trouve  des 
détails  curieux  , surtout  relativement 
au  czar  Picrre-îe-Grand.  Ce  Voyage 
a été  traduit  en  allemand,  Leipzig, 
1 784 , gr.  in-8°.  — Bruce  ( Guil- 
laume ) avait  public , long-temps  au- 
paravant , une  relation  de  la  Tatarie  : 
Guillelmi  Brussii  Diarium  de  Tar- 
tarid , Cologne,  1 5ç)3  ; Francfort, 
1 598 , in-8°.  — Bruce  ( Edouard  ) , 
a été  l’éditeur  de  la  belle  collection 
des  poètes  latins  qui  ont  écrit  sur  la 
chasse,  publiée  sous  ce  titre  : Poë- 
tœ  Latini  rei  venaticœ  scriptores  et 
Bucvlici  antiqui,  videlicet  Gratii 
Falisci , atqur  Aur.  Olrrnp.  Neme- 
siani  Cjnegeticon,  Halieuticon,  et 
de  Aucupio  , ch  ru  notis  integris 
Casp.  Barthii , Jani  Plilii , Th. 
Johnson,  F.d.  Brucei,  etc.,  Leyde, 

1 70.8,  in-4“.  C’est  par  erreur  qu’on 
attribue  cette  édition  à Ger.  Kempfcr, 
qui  n’y  a fourni  que  quelques  notes 
sur  les  trois  premières  éciogues  de 
Calpurnius  : Btuce  fut  l'éditeur  prin- 
cipal ; mais  ayant  quitté  la  Hollande 
avant  la  fin  de  l’impression , Haver- 
camp  acheva  de  revoir  les  épreuves. 

C.  M.  P. 

BRUCE  ( Jacques  ) , naquit  le  1 4 
décembre  1 730 , à Kinnaird , dans  le 
comté  de  Stirliug  eu  Ecosse,  d’une 
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famille  noble  et  ancienne.  Il  deseen- 
d.ut , rlu  côté  des  femmes,  delà  mai- 
son royale,  avantage  dont  il  se  préva- 
lait avec  orgueil.  Destiné  d’abord  au 
barreau , mais  préférant  les  plaisirs 
de  la  chasse  et  les  charmes  des  beaux 
arts  aux  arides  études  du  droit , il  vi- 
vait incertain  de  l’état  qu’il  devait  em- 
brasser, lorsque,  par  un  excellent  ma- 
riage avec  la  fille  d’un  négociant  de 
Londres , il  se  vit  cntraîué  en  quelque 
sorte  dans  la  carrière  du  commerce. 
Sa  fortune  s’accrut  rapidement , et 
tout  lui  promettait  une  existence  bril- 
lante et  tranquille , lorsque  la  mort  de 
sa  femme  vint  détruire  son  bonheur. 
M*”0.  Bruce  mourut  à Paris,  en  allant 
rétablir  sa  sauté  dans  le  raidi  de  la 
France.  Bruce  chercha  des  consola- 
tions dans  l’étude.  Il  ne  put  les  y 
trouver,  et,  pour  distraire  sa  douleur, 
il  se  décida  à voyager,  et  parcourut 
le  Portugal  et  l’Espagne.  A Madrid , il 
eut  le  projet  de  visiter  les  manuscrits 
arabes  de  l’F.scurial , et,  quoique  pen 
versé daus  l’arabe,  il  espérait  hâter 
par  scs  soins  la  publication  de  ces 
manuscrits.  Le  gouvernement  espa- 
gnol s’y  opposa.  A son  retour  en  An- 
gleterre , son  goût  pour  l’arabe  prit 
une  nouvelle  force,  et  il  joignit  à l’é- 
tude de  cette  langue  celle  de  l’éthio- 
pien ou  geez.  Ce  fut  à cette  époque  que 
lord  Halifax  lui  proposa  d’aller  à la 
recherche  des  sources  du  Nil;  Bruce 
ayantacccpté  la  proposition , fut  nom- 
mé consul  à Alger,  en  176Q.  Ce  fut 
en  juin  1768  que  Bruce  se  mit  en 
route  pour  l’Abyssinie.  Arrivé  en  Afri- 
que , il  commença  ses  voyages  par 
visiterTunis,  Tripoli,  Rhodes,  Chy- 
pre, la  Svrie,  et  quelques  autres  con- 
trées de  l’Asie  mineure.  L’artiste  ita- 
lien qui  l’accompagnait  dessina  les 
mines  de  Palmyrc  et  de  Balbec,  et 
quelques  autres  restes  de  l’antiquité. 
Ces  dessina  sont  maintenant  déposés 
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dans  la  bibliothèque  royale  de  Kcw  ; 
mai»  la  relation  de  ce  voyage  n’a  ja- 
mais paru.  Il  partit  du  Caire  vers  la 
fin  de  1769,  et  visita  les  ruines 
d’Axum,  suivit  les  bords  du  Taccazzc, 
l’un  des  grands  fleuves  du  pays,  pé- 
nétra, à travers  mille  périls,  jusqu’à  la 
ville  de  Gondaar  , séjour  des  rois , et 
partit  de  là  pour  les  sources  du  Nil, 
qu’il  trouva  dans  une  petite  ile  ver- 
doyante , dessinée  en  forme  d'autel  , 
sous  la  garde  d’un  grand  prêtre  qui 
avait  la  police  religieuse  de  ces  sources 
sacrées.  Après  un  séjour  de  quatreans 
dans  l’Abyssinie  , où  il  occupa  à la 
courbt  place  de  commandant  de  la  ca- 
valenc  noire,  après  des  recherches 
nombreuses  et  des  aventures  roma- 
nesques , Bruce  reprit  le  chemin  de 
l’Egypte  par  la  Nubie.  Son  séjour  à 
Sennaar  offre  encore  des  événements 
merveilleux  et  des  observations  pi- 
quantes et  nouvelles.  Echappé  à la 
trahison  du  roi  nubien,  il  traversa  le 
désert , malgré  les  colonnes  de  sable 
mouvant,  malgré  le  souffle  embrasé  du 
Samouu,  malgré  les  embûches  elles  at- 
taques des  Arabes,  et  arriva  enfin  dans 
la  haute  Egypte,  à Syené,  où  il  fut  fa- 
vorablement accueilli.  De  retour  en 
Angleterre,  Bruce  trouva  tout  son  bien 
entre  les  mains  ds  ses  parents,  qui^ 
le  croyant  mort , se  l’étaient  partagé 
arec  une  précipitation  qui  déplut  au 
savant  voyageur.  Pour  se  veuger  de 
leur  avidité,  il  se  remaria,  et  eut  un 
fils  de  sa  seconde  femme  ; mais  il  eut 
le  chagrin  delà  perdre  en  1 784.  Alors, 
dégoûté  du  monde,  il  se  retira  dans 
sa  terre  de  Kinnaird , où  il  se  livra  en- 
tièrement à la  rédaction  de  son  voyage, 
qui  parut  en  1 790.  Ce st  dans  cette 
retraite , embellie  d’un  riche  muséum, 
que  Bruce  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Un  triste  accident  la  termina 
en  peu  de  jours;  il  mourut  des  suites 
d’une  chute  qu’il  avait  faite  dans  son 
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escalier,  sur  la  fin  d’avril  1 794.  Bruee 
a contribué,  par  sa  relation,  à faire 
mieux  connaître  l’Abyssinie  que  les 
voyageurs  des  16*.  et  17'.  siècles  , 
surtout  dans  ce  qui  a rapport  à l'his- 
toire naturelle;  mais  scs  prétentions 
ne  se  bornent  pas  là.  Il  s’est  regar- 
dé comme  le  premier  Européen  qui 
ait  pénétre  aux  sources  du  Nil,  et 
il  a eu  doublement  tort  d’affirmer 
cette  fausseté.  Premièrement , il  n’a 
point  vu  les  sources  du  vrai  Nil 
( Babr-  cl  • Abiad  ) , situées  au  pieil 
des  Alpes  de  Kumri , ou  monta- 
gnes de  la  Lune.  Elles  n’ont  point  en- 
core été  visitées  par  les  Européens. 
Brown,  dans  son  voyage  au  Dar-Four, 
est  celui  qui  s’en  est  le  plus  approché. 
Quant  à celles  du  Bahr-el-Azi  ck , ou 
Nil  des  Abyssins , qui  est  \'Astapus 
des  anciens , Bruce  ne  peut  encore  se 
faire  honneur  de  cette  découverte.  Le 

fière  Paez,  missionnaire  portugais, 
es  avait  visitées  et  décrites  long-temps 
avant  lui,  et  Bruce  n’a  fait  que  le  co- 
pier minutieusement.  On  peut  voir 
dans  l’ OEdipus  Ægyptiacus  la  des- 
cription de  Paez  citée  par  Kirchcr.  La 
relation  de  Bruce  a été  imprimée  en 
Angleterre  sous  ce  titre  : Travels  to 
discover  the  sources  of  the  Aile  in 
theYeart  1768,  69,  70,  71  and 
7a;  Edimbourg,  1790,  5 vol.  in-4"., 
fig.  Elle  a été  traduite  en  allemand  par 
Wolkmann  ; en  français  par  M.  J.  Cas- 
tera,  Paris,  1790  et  1791,  5 vol. 
in-4°. , ou  to  vol.  in-8’'.  , et  atlas; 
et  ensuite  abrégée,  in-18,  en  1806, 
par  M.  Henry.  A.  Murray  a pu- 
blié à Londres  une  seconde  édition 
anglaise  de  ce  voyage,  7 vol.  in-8"., 
et  atlas,  imprimée  sur  l’exemplaire 
préparé  par  Bruce  lui  - même,  et  en- 
richie de  la  vie  de  l’auteur , et  de  plu- 
sieurs mémoires  qui  traiteut  des  ma- 
nuscrits éthiopiens  rapportés  par  Bru- 
ce , de  la  mythologie  égyptienne , de  U 
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population  de  l’Egypte , de  l’histoire 
de  l’Abyssinie,  etc.  Dans  les  additions 
que  contient  cette  édition , tom.  VII , 
page  91 , l’auteur  parle  du  Bahr-el- 
Abiad  ( ou  le  vrai  Nil  ),  et  il  avoue 
qu’à  l’endroit  où  il  le  traversa , il  est 
trois  fuis  sussi  considérable  que  le 
Bahr-cl-Axrek,  qu’il  nomme  le  Nil. 
Dans  sa  narration  et  dans  sa  carte,  il 
ne  fait  nulle  mention  du  Bahr-el-Abiad. 
On  remarque  dans  les  récits  de  Bruce 
des  événements  si  extraordinaires , 
que  cela  leur  donne  souvent  l’air  d’un 
roman.  L’exactitude  de  plusieurs  faits 
qui  lui  avait  d’abord  été  contestée  a 
cependant  été  reconnue  depuis.  Bruce 
a fait  quelques  recherches  sur  les  ani- 
maux et  les  plantes.  II  n’y  eu  a qu’un 
petit  nombre  de  figurés  dans  sa  rela- 
tion. L’édition  anglaise  contient  qua- 
rante-deux figures  d’animaux  et  de 
plantes  ; et,  dans  quelques  exemplai- 
res, elles  sont  coloriées  d'après  les 
dessins  de  l’auteur.  On  y voit  cn- 
tr’autres  un  mimosa  o.u  acacia,  qui 
produit  une  résine  qu’il  dit  être  la 
substanceconnue  sousie  nom  de  myr- 
rhe , et  un  protée,  genre  singulier, 
dont  les  nombreuses  espèces  u’avaient 
été  trouvées  jusqu’alors  qu’au  cap  de 
Bonne-Espérance  ; mais  ce  qui  est  le 
plus  important,  il  fit  connaître  un  ar- 
bre dont  on  sc  sert  en  Abyssinie, 
comme  d’un  spécifique  contre  la  dys- 
senterie  ; et , comme  il  en  avait  rap- 
porté des  graines , on  a eu  la  satisfac- 
tion de  les  voir  germer  ; en  sorte  qu’on 
le  possède  maintenant  dans  les  jardins 
de  botanique.  Mais  cet  ar  bre  étant  de 
ceux  qu’on  nomme  dioiques , c’est-à- 
dire,  qui  ont  des  fleurs  mâles  sur  un 
individu , et  des  fleurs  femelles  surjun 
autre  , comme  ou  n’a  que  le  mâle,  on 
ne  peut  espérer  de  le  voir  fructifier. 
Ccst  avec  raison  que  Miller  et  l’Hé- 
ritier ont  donné  à cet  arbre  le  nom  de 
Brucea,  11  a rapporté  aussi  une  gra- 
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minée  du  genre  Poa  ( Poa  Abys- 
sinica),  dont  la  graine,  maigre  s%  pe- 
titesse, sert  à la  nourriture  des  Abys- 
sins. L.  R — e et  D — P — s. 

BRUCIOLI,  ou  BRUCCIOLI 
( Antoine  ),  naquit  à Florence 
vers  la  fin  du  1 5e.  siècle.  On  con- 
naît peu  l’emploi  qu’il  fit  de  ses  pre- 
mières années  ; on  sait  seulement 
qu’il  montra  dès-lors  des  dispositions 
extraordinaires  , et  que,  jeune  encore, 
il  fit  partie  de  la  société  des  plus  sa- 
vants Florentius  qui  sc  rassemblait 
dans  les  beaux  jardins  de  Bernard 
llucellaï.  En  1 5au,  il  entra  dans  une 
conjuration  formée  par  quelques  ci- 
toyens de  Florence , contre  le  caminal 
Jules  de  Mcdicis,  qui  gouvernait  alors 
celte  république  au  nom  de  Léon  X , 
et  qui  depuis  fut  pape  sous  le  nom  de 
Clément  Fil.  Cette  conspiration  ayant 
été  découverte,  Bruccioli  fut  obligé 
de  sc  cacher,  et  vint  en  France  cher- 
cher un  asyle.  Lorsque  les  Mcdicis  cu- 
rent été  chassés  de  Florence  par  la  ré- 
volution arrivée  en  i52q  , il  sc  hâta 
de  revenir  dans  sa  patrie.  Il  y rap- 
porta les  opinions,  alors  nouvelles, 
des  réformateurs,  et  sc  mil  à déclamer 
hautement  contre  les  moines  et  contre 
le  clergé.  Sa  foi  devint  suspecte  ; il  fut 
arrêté  et  mis  en  prison.  Accusé  d’hé- 
résie, et  de  projets  contraires  au  repos 
de  l’état , il  n’échappa  au  supplice  que 
par  le  crédit  de  quelques  amis,  qui 
parvinrent  à faire  commuer  sa  peine 
en  deux  ans  de  bannissement.  Il  se  re- 
tira alors  à Venise  avec  ses  deux 
frères  , qui  étaient  imprimeurs.  Bru- 
cioli  se  servit  de  leurs*presscs  pour 
publier  la  plus  grande  partie  de  scs 
ouvrages.  Le  plus  célèbre  est  laBibbia 
tradolta  in  lingua  loscana , dont  la 
première  édition  parut  en  1 53u , iu- 
fol.  Il  la  dédia  au  roi  François  L'”'.,  c-t 
ne  reçut  ni  récompense , ni  mcrac  au- 
cune réponse  de  ce  monarque.  L’A- 
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rrtin  en  parle  et  s’en  e'tonne  dans  une 
de  scs  lettres.  « Peut-être,  dit-il  iro- 
v niquement,  le  livre  n’était-il  pas  as- 
» sez  bien  traduit,  ni  assez  bien  re- 
» lié.  » La  reliure  pouvait  être  fort 
belle  ; mais  le  fait  est  que  la  traduction 
n’avait  eu  aucun  succès  dans  le  public. 
On  l’avait  trouvée,  non  seulement  fort 
mal  écrite,  mais  pleine  d’hcrcsies. 
Bruccioli  en  mit  bien  plus  encore  dans 
le  commentaire  diffus  qu’il  publia  en- 
suite en  7 tomes  ou  3 vol.  in- fol. 
Cette  nouvelle  édition,  qu’on  trouve 
très  rarement  complète,  parut  à Ve- 
nise eu  1 544  - *548-  Il  prétendit 
avoir  fait  sa  version  sur  le  texte 
original  ; mais  Richard  Siiuon  a fort 
bien  prouvé  (Hist.  critique  du  Fieux 
Testament , 1.  II,  c.  33,  et  Hisl.  cri- 
tique des  versions  du  Nouveau  Tes- 
tament , c.  4o  ) que  BrUccioli  savait 
très  peu  l’hébreu  ; qu’il  s’était  généra- 
lement servi  de  la  version  latine  du 
père  Sautes  Pagnini , qui  avait  paru 
en  t5a8,  et  qu’il  ne  l’avait  même  pas 
toujours  bien  enteudue.  Ses  autres 
ouvrages  consistent  en  traductions  ita- 
liennes d’auteurs  grecs  et  latins,  parmi 
lesquelles  on  remarque  celles  de  plu- 
sieurs traités  d’Aristote  et  de  Cicéron  ; 
il  a aussi  revu  la  traduction  de  \’ His- 
toire naturelle  de  Pline , donnée  par 
Christophe  I-audini , Venise,  i543, 
in-4".  Un  lui  doit  encore  des  éditions 
de  Pétrarque,  Venise , 1 548  , in-8“. , 
et  de  Boccacc,  Venise,  i558,  in-4°., 
avec  des  notes , et  enfin  1 Dialoghi 
délia  morale  filosofia,  Venise,  t5u8, 
in-8°.  ,ct  I Dialoghi faceti,  Venise, 
i535,  in-4".  Cet  auteur  avait  tant 
écrit , que  le  même  Arétin  disait  que  le 
nombre  de  volumes  qu’il  avait  publiés 
surpassait  de  beaucoup  celui  de  scs 
années.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 
On  sait  seulement  qu’il  vivait  encore 
en  1 554  , puisqu’il  composa  et  pro- 
nonça un  discours  sur  l’élection  du 

VL. 
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doge  François  Véniéro , discours  qui. 
fut  imprimé  la  même  année.  G— -E. 

BRUCKER  (Jean-Jacques), savant 
distingué , naquit  à Augsbourg , le  aa 
janvier  1G96  , fit  ses  études  à Jéna  , 
et  revint , en  1 730  , dans  sa  patrie.  • 
La  supériorité  de  ses  lumières  , et  les 
succès  qu’il  obtint , lui  attirèrent  la  ja- 
lousie de  ses  rivaux  , et  son  mérite 
resta  long-temps  sans  récompense.  Il 
quitta  Augsbourg  pour  occuper  une 
place  de  pasteur  à Kaufbeuern  ; mais 
la  réputation  qu’il  ne  tarda  pas  à ac- 
quérir fit  ouvrir  les  yeux  à ses  con- 
citoyens : ils  firent  par  vanité  ce  qu’ils 
n’avaient  pas  fait  par  justice, et  Bruc- 
ker , rappelé  à Augsbourg , y rentra 
avec  honneur  dans  la  carrière  de  la 
prédication. Ses  travaux setaient cons- 
tamment dirigés  vers  l’histoire  de  la 
philosophie  , et  il  avait  déjà  donné  à 
Jéua  son  Tentamen  introductions  in 
historiam  doctrines  de  ideis , 1719, 
in-41'. , qu’il  développa  et  compléta  en- 
suite , sous  le  litre  d ’Historia  phi- 
losophica  doctrines  de  ideis  , Augs- 
bourg, 175,3,  in-8°.  Ilavail  aussi  fait 
paraître  trois  dissertations  relatives  à 
la  philosophie,  sous  le  titre d’Otium 
Findelicum , sive  Melelemalum  his- 
torico-plùlosophicorum  triga , Augs- 
bourg , 1701  , in-8°.  ; la  3'.  disserta- 
tion renferme  des  observations  criti- 
ques sur  l’ Histoire  de  la  philosophie 
pàiemie , de  Lévèque  de  Burigny , 
imprimée  d’abord  à la  Haye,  17  *5, 

3 vol.  in  - 1 3.  11  se  préparait  aiusi 
au  grand  ouvrage  qui  a fait  sa  répu- 
tation : Historia  critica  philosophies , 
àmundi  incunabulis  adnostram  us- 
que  estatem  deducta , Leipzig,  1-41- 
44, 5 vol.in-4”.,  réimpr.  avec  augmen- 
tation d’un  6*.  vol.,  en  1 767  , ib.  C’est 
unevaste  compilation,  fruit  d'une  éru- 
dition fort  exacte  et  très  étendue , où  la 
vie  et  les  opinions  des  philosophes 
sont  exposées  avec  détail  et  fidélité. 
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11  en  publia  lui- même  nn  extrait  : Bile,  en  1735,  y mourut  fort  jeune, 
Jnstilutiones  historiée  philosophiez , en  1 754.  Il  fut  bibliothécaire , et  pro- 
Lcipzig,  1747  , in -8°.,  ibid.,  1756.  fesseur  d’histoire  à f université  de  sa 
M.  Fr.  Gottl.  Boni,  professeur  à Lcip-  ville, et  *e  distingua  par  une  érudition 
zig  , en  a donné  depuis  une  nou-  variée.  On  a de  lui  : I.  Scriptares  re- 
vclle  édition  fort  augmentée  : Jac.  rum  Basileensium  minon  s , t.  1". , 
tmekeri  iastihitiones  philosophies  Bâle,  1 753 , in-8  '.  Cette  collection  est 
usui  academicæ  juveniutis  euloma-  faite  avec  choix,  et  les  notes  de  l'éditeur 
tôt  : demw  perlustravil  et  ad  nostra  ont  du  mérite  ; l’ouvrage  n’a  pas  été 
terppora  continuavit  F.  G.  Boni,  continué.  II.  Observaliunes  philologi- 
Leipzig,  1 790 , grand  in-8  . Brucker  cir  circa  causas  obscuritatis  in  scrip- 
«publié  plusieurs  autres  ouvrages  de-  toribus  greecis , Bàlc  , i744,in-4°* 
rudition  , dont  lés  principaux  sont  : U — 1. 

I-  l’inacotheca  scriptorum  nostra  BRUCKMANN  ( Fbisçois-Er- 
œtale  literis  illuslrium , etc. , avec  des  kest  ) , médecin  distingué  , ne  à Ma- 
portraits  à la  manière  noire , par  J.  J.  rientlial , près  de  Helmstædt , lé*  37 
llaid,  graveur  assez  distingué,  Augs-  septembre  1697  , fit  scs  études  à Jé- 
bourg,  1 74 1-55,  dix  décad.,  fol.  ; II.  na  et  k Helmstædt,  exerça  la  médecine 
Monument  élevé  à l'honneur  de  l'é-  avec  succès  à Brunswick, à Helmstædf, 
rudition  allemande  ,ou  Fies  des  sa-  àWolfcnbuttel,fit,en  1733,1m  voyage 
vants  allemands  qui  ont  vécu  dans  en  Hongrie,  pendant  lequel  H recueillit 
les  i5'.,  1 &.  et  11e.  siècles  , avec  iinecollcctioiiprécicusedrpierresetdc 
leurs  portraits,  Augsnourg,  1 747  -49,  minéraux , et  mourut  à Wolfenbuttcl , 
cinq  decad. , iu-4°.  ( en  allcm.  );  III.  le  3 1 mars  1 755.  Il  s’est  beaucoup  oc- 
Disserlat.epistol.de  vità  Hier.fVol-  cupc  d’histoire  naturelle  , particulie- 
ffü,  Âugsbourg  , 1739,  in-4”*;  IV.  rement debolaniquc etde minéralogie, 
Miscellanea  historiés  philosophiez  et  quelques  - uns  de  ses  écrits  peu- 
literariæ  crilicæ  olim  sparsim  édita  Tent  eucore  être  lus  avec  intérêt  ; 1rs 
nunc  uno  fasce  collecta  , Augsbourg,  principaux  sont  : I.  Specimen  bota- 
1748,  in-8'1.  Ce  recueil  renferme  nicumexhibensfungos  subteiraneos, 
vingt-huit  dissertations  fort  intcrcs-  vulgb  tubera  ierræ  dictos  , Hclm- 
santes  sur  des  points  d’érudition  et  stædt , 1730,  in-4”.,  fig.  ; 11.  Speci- 
d’histoiçe  littéraire.  V.  L'Ancien  et  men  physicnm  exhibens  historiam 
le  Nouveau  Testament , avec  une  naturalem  Oolilhi, ibid,  1731. in-4'1.; 
explication  tirée  des  théologiens  an-  111.  Belalio  hislorico-physico  medi - 
plais , Leipzig,  1758-70,  six  par-  ca  de  cerevisui  Regio-Lolharicnsi 
tics,  in -fol.  Cette  édition  fut  coin-  vulgbDuckstein  dicta,  ibid,  1 733,  in- 
mcncée  par  Teller.  VI.  Disputalio  de  4“-ï  IV.  Catalogus  exhibens  appel- 
comparatione  philosophies  gentilis  lationes  et  denominationes  omnium 
cum  scriplurà  , Jéna  , 1 730 . in-4”.  5 pouls  genenun  quæ  olim  in  usu  fue- 
\ 1 1 . (Questions  sur  l’histoire  delà  phi-  runlet  adhuc  sunt  per  latum  terra- 
losophie  depuis  le  commencement  du  rum  orbem  , ibid,  1 733  , in-4  ’•  ! V. 
monde  jusqu' à la  naissance  de  J. -C.  Mstoria  naturalis  curiosa  lupidis 
(en  allcm.  ),  Llm,  1731 -50,  7 vol.  in-  tou  àx€i?ov .ejusque prxrparatonim  , 
1 3,  etc.  Brucker  mourut  a Augsbourg,  charter  , Uni  lintei  et  ellrclmiorum 
en  1170.  C — T.  incomiHitifo'/ium, Brunswick  f t I,eip- 

LKUCKCR  (JxAtr-Hjunu ) , 11c  à sig  , 1 737  , in  • 4"-  de  quaiautc-huk 
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piges  ; VT.  Thèses  phrsicte.ex  his- 
torié Inpidis  , tou  «*6t;eu,  ejusipte 
prœparalorum  adsumpt  e , iLid. , 
1727 , iii'4".  de  huit  pages.  Ces  deux 
dissertations  sont  relatives  aux  diver- 
ses préparations  de  l'atnianle , ou  lin 
incombustible , dont  on  peut  faire  du 
linge , des  mèches  et  tndmr  du  papier. 
L’auteur  fit  tirer  sur  de  pareil  papier 
quatre  exemplaires  de  la  première. 
Apres  les  avoir  distribués,  l'abbesse 
de  Gaudershcim  et  le  bourgmestre 
d’Offcnbach , lui  en  ayant  fait  deman- 
der, comme  il  ne  lui  restait  plus  que 
deux  feuilles  de  ce  papier , il  composa 
la  seconde  dissertation  pour  satisfaire 
•à  leur  demande , et  fit  ùvfr  une  épreu- 
ve de  son  portrait  sur  le  dernier  quart 
do  feuille  qui  lui  restait.  VII.  Ri» 
bliotheca  numisntatica,  Wolfenbut- 
tel , 1729,  in-8°.  ; supplém.  1 et  2, 
1732-41,2  vol.  in-8“.;  V III.  Biblio- 
theca  animalis  , iLid.  1 7 4 ^ et  1 
deux  parties  in  8 .;  c’est  une  bibliogra- 
phie raisonnée  des  meilleurs  ouvrages 
qui  traitent  des  animaux  ou  de  leurs 
parties  : il  a aussi  donné  une  nouvelle 
édition , corrigée  et  augmentée  , du 
Prodromus  Biblioihecæ  metallicœ , 
de  Jacques  Lcupold  ; ibid.  , 1 •j'b'i  , 
in -8'.  IX.  Opuscula  physico-da- 
nica , Brunswick,  in-4''.;  X.  Dissert, 
titedica  de  twellanà  mexicand  vul- 
pl>  cacao  dicta , Helmstxdt,  1751  ; 
Brunswick,  1 7 i8,in-4".;  XI.  Magno- 
lia Dei  in  locis  suhterraneis,  irr.  par- 
tie , Heliustxdt,  1727-30,  2 vol  in- 
fol., avec  quatorze  et  trente-huit  plan- 
ches ; supplément  contenant  les  mines 
de  Suède , Wolfenbuttcl , 1 754  , in- 
fol. , avec  trois  planches.  C’est  une 
description  détaillée  de  plus  de  seize 
cetits  mines  , répandues  dans  les  qua- 
tre parties  du  monde.  On  y a joint: 
JEpislolte  itinerarice  , centuria  pri- 
ma , Wolfenbutel,  1 742 , in-4":;  cen- 
turia secundo , ibidem , 1749;  centu- 
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ria  tertio,  ibidem,  1 750  et  suiv.  (cel- 
le-ci ne  contient  que  soixante-quinze 
lettres).  Il  y a des  faits  curieux , tant 
sur  les  plantes  que  sur  les  botanistes, 
etc.  On  trouve  dans  differentes  collec- 
tions savantes , comme  celles  de  Bres- 
lau  , de  Buechner  ,,etc.  , un  grand 
noinhic  de  dissertations  de  BrucL- 
mann  , dont  quelques-unes  sont  cu- 
ri'11-es.^Voyez-èu  la  liste  dans  Meuse!, 
Dictionnaire  des  écrivains  morts  dé 
j 7 5oà  1800,  tom.I'r; , p.616  ).  Non 
content  de  ses  propres  ouvrages  , il 
donna  des  traductions  latines  d'ou- 
vrages italiens  moins  connus  , tel  est 
le  Pugillus  melitensis  , de  (lavai li ni , 
et  une  Dissertation  sur  la  pierre  a 
champignon  , de  Jean  Scverini.  Il  fit 
paraître  aussi  beaucoup  d’articles , soit 
dans  le  Commercium  literarium , de 
Nuremberg  , soit  dans  les  Ephéméri- 
des  des  curieux  de  la  nature.  Ce  na- 
turaliste est  un  des  premiers  qui  ait 
reroarqtiéque  les  plantes  transsudaient 
par  Peitremité  de  leurs  racines  une 
sorte  d’excrémeuts  comparables  à ceux 
des  animaux  , et  qui  devenaient  nuia 
siblcs  aux  autres  végétaux  : dc-là , IV*a 
pèce  d'antipathie  qui,  suivant  la  re- 
marque des  anciens  , existait  entré 
différentes  plantes  , d’où  il  résulté 
qu’elles  se  font  périr  réciproquement 
quand  elles  se  trouvent  trop  voisines. 
Cette  idée  ingénieuse  a été  depuis  ap- 
profondie par  M.  de  Humboldt. 

(1  — r et  I) — P— «. 

BRUCKNER  ( Isaac  ) , naquit  à 
Bàle  , en  1 680 , et  y mourut  en  1 762^ 
Géomètre  et  mécanicien  célèbre  , il 
avait  séjourné  plusieurs  années  à Pa- 
ris , et  y avait  obtenu  des  distinctions 
honorifiques  et  des  gratifications.  Ka 
1723  , il  accepti  la  place  de  mécani- 
cien de  l’académie  de  St.-Pétersbourg. 
Seize  ans  après,  i1  quitta  la  Russie, 
voyagea  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
demeura  quelque  temps  à Berlin  , et 

a. 
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revint  en  1 7 5o  à Paris  , ou  il  s oc- 
cupa de  travaux,  recompensés  parla- 
cadémie  des  sciences,  pour  déterminer 
les  longitudes.  Il  retourna  à Baie  en 
i^5a  , où  les  magistrats  lui  assignè- 
rent une  pension , moyennant  laquelle 
il  donna  des  cours  publics  de  géogra- 
phie. 11  fit  imprimer  en  1 722  un  mé- 
moire allemand  sur  l'usage  et  la  di- 
vision du  globe  terrestre  ; une  Des- 
cription d'un  cadran  solaire  univer- 
sel, Péteisbourg,  l'jôS,  in-4°.;  uu 
Nouvel  Atlas  de  marine  , Berlin  , 
,-4q  ; des  Tables  de  longitude  des 
principaux  lieux , 17  5 u ; Carte  du 
globe  terrestre,  examinéeetapprouvée 
par  Dan.  Bernoulli,  Bâle,  1755  , in- 
fol. — Bruckner  (Daniel),  son  ne- 
veu, a été  l’un  des  principaux  auteurs 
du  Recueil  statistique  de  Bâle,  dont 
a3  cahiers  in-8°.  ont  paru  de  1 -748  à 
,-65  ( Fersuch  der  Merkwiirdig- 
keiten  der  Landschaft  Basel ).  Il  a 
continué  la  Chronique  bdloise  de 
Wursteiseu,  de  i58o  à 1G20  , Baie, 

1 765-79,  3 vol.  in-fol.  On  y trouve , 
entre  autres  détails  précieux  , une  no- 
lice  curieuse  des  monnaies  de  Baie 
en  1621.  Bruckner  avait  poussé  la 
continuation  de  son  histoire  jusqu  à 
1 64o  ; le  manuscrit  de  ce  travail , bien 
plus  détaillé  que  le  précédent , forme 
neuf  volumes  in-fol.  On  lui  doit  aussi 
une  Carte  du  canton  de  B die,  iq56, 
la  meilleure  qui  eût  encore  paru.  Il  a 
laissé  d’autres  travaux  manusents  re- 
latifs à l’histoire  de  Bâle , où  il  est  mort 
cn  , -85.  — Bruck.nf.ii  ( Jérôme  ),  a 
. publié  quelques  relations  de  scs  voya- 
ges i Genève , en  t668 , et  des  voya- 
ges du  prince  H.  Albert  de  Saxe-Gotlia, 
cn  Danemark  et  en  Suède,  en  1670; 
On  en  trouve  les  extraits  dans  l'abri , 
TCoweau  Magasin  géographique, 
tom.IUHçtlV.  U— 1 «C.  M P. 

BRUfcO  ( Abraham  ),  rabbin  de 

Constantinople,  auteur  d’un  commen- 
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taire  sur  la  Genèse,  intitulé  : Bircàd 
Avraùm  ( Bénédiction  d' Abraham  ), 
Venise,  1 696.  L’auteur  mourut  à Jé- 
rusalem cn  171  o.  — 11  ne  fout  pas  le 
confondre  avec  un  autre  Abraham 
Brudo,  premier  rabbin  de  Prague, 
célèbre  dans  toute  l'Allemagne  par  sou 
savoir,  scs  vertus , et  scs  différents  ou- 
vrages, C.M.P. 

BRUE  ( André  ) , directeur  et  com- 
mandant - général  pour  la  compagnie 
du  Sénégal  et  d’Afrique , et  l’un  des 
hommes  dont  les  talents  ont  le  plus 
contribué  à la  prospérité  de  notre 
commerce  dons  cette  partie  du  monde. 
Les  voyages  qu’il  fit  dans  toute  l’c- 
tcnduc  des  possessions  de  la  compa- 
gnie , pour  rétablir  et  régler  son  com- 
merce , le  mirent  à même  de  prendre 
une  connaissance  exacte  des  gouver- 
nements et  des  peuples  qui  les  habi- 
tent. La  Nouvelle  Relation  de  l'Afri- 
que occidentale  , publiée  en  1 729  , 
par  le  père  Labat , a été  composée 
presqu’entièremeut  sur  scs  mémoires , 
et  nous  donne  une  grande  idée  de  l’é- 
tendue de  ses  vues , et  de  sa  dextérité 
à manier  l’esprit  des  princes  africains, 
près  desquels  il  a toujours  joui  d’une 
grande  considération.  Celte  histoire 
inspire  d’autant  plus  de  confiance  , 
quelle  a été  écrite  du  vivant  de  Brue  , 
et  que  l’auteur  a souvent  recours  à son 
témoignage.  Labat  nous  laisse  igno- 
rer la  famille  de  Bme , le  lieu  de  sa 
naissance , et  ne  nous  a transmis  au- 
cun détail  sur  sa  vie  privée  ; mais  il 
nous  a mis  en  état  de  donner  le  précis 
de  scs  opérations.  Une. compagnie  de 
Normands  de  Rouen  et  de  Dieppe 
avait,  de  temps  immémorial,  un  comp- 
toir dans  la  rivière  du  Sénégal  ( Voy . 
Labat).  Nous  avons  la  série  des  gou- 
verneurs qui  y furent  chargés  de  ses 
affaires,  depuis  1626  jusqu’en  1664  , 
quelle  fut  obligée  de  céder  son  com- 
merce et  de  vendre  ses  établissements 
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à la  compagnie  des  Indes  occidentale  S. 
Celle-ci,  par  sa  négligence,  força  le  gou- 
vernement à lui  retirer  son  privilège  , 

et  elle  fut  remplacée  successivement 
par  trois  autres  compagnies  : la  der- 
liièrc  , établie  le  25  jauvier  iGijG, 
donna  la  direction  de  ses  établisse- 
ments à André  Brue.  Des  changements 
d’administration  aussi  fréquents  peu- 
vent faire  juger  du  dclâbremcnt  de  scs 
affaires  ; et  c'est  par  le  rétablissement 
du  commerce  d’Afrique  que  le  nouveau 
directeur  fonda  ses  titres  à l’estime  pu- 
blique. Les  deux  grandes  rivières  du 
•Sénégal  et  de  Gambicétaient  comprises 
dans  la  concession  de  la  compagnie; 
mais  la  rivière  du  Sénégal  est  celle 
qui  méritait  le  plus  de  fixer  son  atten- 
tion. Le  premier  soin  de  Brue  fut  de 
visiter  tous  les  comptoirs,  et  de  régler 
la  conduite  des  employés  de  la  con- 
pagnie , dans  laquelle  il  s’était  glissé 
île  grands  abus.  Il  traita  avec  tous  les 
princes  dont  les  possessions  bordent 
le  fleuve , et  obtint  de  former  de  nou- 
veaux établissements.  Il  gagna  leur 
amitié  par  ses  manières,  et  leur  mon- 
tra en  même  temps  une  fermeté  qui 
le  fit  respecter  ; depuis  il  sut  toujours 
les  maintenir  dans  ses  intérêts.  Brue 
chercha  à pénétrer  dans  le  lac  Cay,1r , 
qui  communique  par  un  canal  à la  par- 
tie la  plus  nord  du  cours  du  fleuve,  et 
projeta  d’établir  dans  ce  lac  un  fort  qui 
l’aurait  rapproché  des  forets  où  l’on 
recueille  la  gomme.  11  jugeait,  avec  rai- 
son, que  sa  proximité  aurait  dû  y at- 
tirer les  caravanes  , et  détourner  cel- 
les qui  vont  à Portendic  et  à Arguin  ; 
mais  il  trouva  la  navigation  interrom- 
pue par  des  bancs  couverts  de  joncs 
impénétrables.  L’objet  cependant  qui 
l’occupa  le  plus  fut  de  se  rapprocher 
des  contrées  d’où  l’on  tire  l'or , et  de 
chercher  à les  connaître.  Il  remonta 
donc  le  Sénégal  et  sc  transporta  deux 
fois  jusqu’au  rocher  Félon,  près  du- 
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quel  se  trouve  un  village  où  passent 
les  caravanes  qui  viennent  de  Tom- 
but  avec  de  l’or  et  des  esclaves.  Il  éta- 
blit un  fort  sur  la  rive  sud  du  fleuve, 
à peu  de  distance  de  ce  village,  et  A 
sept  ou  huit  lieues  du  confluent  de  la 
rivière  de  Falemé,  qui  court  nord  et 
sud,  et  qui  a sa  source  près  de  la  ri- 
vière de  Gambie.  Il  espérait  procurer 
à la  France  la  plus  grande  partie  des 
marchandises  que  les  caravanes  por- 
taient aux  Anglais  établis  sur  cette  der- 
nière rivière;  mais  son  principal  but 
était  de  se  rapprocher  des  mines  du 
royaume  de  Bambouc,  qu’il  avait  eu  le 
bonheur  de  découvrir  presque  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Falemé.  Celte 
découverte  fut  faite  par  deux  agents 
intelligents  qu’il  en  avait  chargés.  Le 
premier  s’était  assuré  de  la  position 
du  royaume  de  Bambouc;  le  Second  , 
après  avoir  surmonté  toutes  les  fati- 
gues d’un  long  voyage  chez  des  peu- 
ples barbares,  et  avoir  évité  les  dan- 
gers que  la  méfiance  et  l’avarice  peu- 
vent faire  craindre  , vint  apprendre 
a Brue  qu’il  avait  découvert  ce  riche 
pays,  où  l’on  trouve  l’or  en  grattant 
fa  superficie  de  la  terre , et  ajouta  que 
les  premières  mines  étaient  très  près 
de  l’établissement  qu’il  avait  formé 
près  de  la  rivière  do  Falemé.  Brue 
ne  tarda  pas  à faire  construire  le  fort 
St.  - Pierre  sur  cette  rivière  , à seize 
lieues  au-dessus  de  son  confluent.  Il 
avait  projeté  d établir,  de  distance  en 
distance,  des  retranchements  en  pa- 
lissades, que  l'on  aurait  pu  transpor- 
ter près  des  mines  les  plus  riches,  afin 
de  faire  écouler  en  France  tout  l’or  de 
Bambouc.  Les  mauvaises  affaires  de  la 
compagnie  empêchèrent  de  fournir  les 
fonds  nécessaires  pour  mettre  ce  projet 
à exécution.  Brue  fut  rappelé,  et  vint 
a ider  de  scs  conseils  les  adnii  nistrateurs 
de  la  compagnie.  On  ne  s’occupa  plus, 
après  son  départ , qu’à  contrarier  scs 
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vues,  et,  lorsqu’il  revint  en  1 7 1 4,  com- 
mander au  Sénégal  pour  la  nouvelle 

compagnie  des  Indes,  il  11'eul  pas  le 
temps  de  les  réaliser.  Ces  belles  entre- 
prises ne  firent  pas  négligera  Unie  les 
richesses  que  l’on  pouvait  tirer  de  la 
rivière  de  Gambie  n des  pays  qui  sont 
au  sud  du  Sénégal.  Il  traversa  les  états 
du  Daniel,  qui  s'étendent  depuis  ce 
fleuve  jusqu’au  cap  Vert,  et  mit  ce 
prince  daus  ses  intérêts;  ensuite,  il 
donna  ses  soins  au  commerce  de  la 
rivière  de  Gambie  , et  contracta  des 
alliances  avec  les  princes  qui  l'avoisi- 
naient. Il  rétablit  d'abord  le  comptoir 
d’Atbreda  , situé  à la  rive  droite  vis- 
à-vis  de  James-Fort.  Comme  les  An- 
glais s'étaient  emparés  de  tout  le  com- 
merce de  la  rivière , il  sougra  à éten- 
dre celui  de  France  dans  la  rivière  de 
Bintam  , qui  se  jette  dans  celle  de 
Gambie,  un  |>cii  au-dessus  dejames- 
Furt , et  parvint  à établir  des  commu- 
nications avec  les  rivières  de  Giza- 
tiianza  et  Saint  - Domiugiic.  Broc  se 
transporta  jusqu’à  Caclièo;  mais  ce 
dernier  établissement  étant  aux  Por- 
tugais, il  entreprit  uu  voyage  pour 
eu  former  un  autre  à la  limite  méri- 
dionale de  la  concession  de  la  com- 
pagnie. Le  groupe  d’ilrs  situées  cn-de- 
daus  du  banc  et.  des  îles  Bissagos  fut 
choisi.  Le  grand  nombre  de  rivières 
qui  se  jettent  à la  mer  daus  cet  endroit, 
le  rendent  très  propre  au  commerce. 
Le  romptoir  fut  placé  à la  poiute  nord- 
■ st  (le  i’île  Bissao.  Bruc  retourna 
bientôt  après  en  fc'rancc,  ayant  rendu 
notre  commerce  dans  ces  contrées 
plu'  florissant  qu’il  n’avait  jamais  été  : 
il  le  serait  détenu  encore  davantage 
S" us  une  administration  moins  versa- 
tile, qui  1 û;  voulu  mettre  tous  ses  pro- 
jets à execution.  Brue  revint  en  Afri- 
que, en  1 avec  la  qualité  de  com- 
missaire de  la  compagnie , sur  une 
r«radrc  qui,  après  avoir  manqué  la 
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pris.edc  File  d'Arguin,  vint  s’emparer 
de  Porteudic.  Nous  ignorons  les  ré- 
glements qu’il  lit  ; mais  ce  que  Labat 
nous*  lait  connaître  de  sou  adminis- 
tration suffît  pour  nous  donner  une 
grande  idée  de  ses  talents.  Il  a gou- 
verné les  affaires  des  différentes  com- 
pagnies qui  lui  oui  confie  leurs  intéi  cls, 
en  véritable  homme  d’elat.  R — l. 

BRUEIS  (....),  et  non  BRUlX, 
d'une  antienne  famille  noble  d'Lzès  , 
naquit  dans  cette  ville,  vers  le  milieu 
du  1 b'',  siècle  , servit  dès  sa  plus 
leudre  jeuuessc  dans  la  marine  mili- 
taire , parvint  au  grade  de  contre- 
amiral  , et  lut  chargé  du  commande- 
ment de  l’escadre  qui  portait  l’armée 
envoyée , en  juin  1 798 , à la  conquête 
de  1 Egypte.  Cette  flotte  sortie  de 
Toulon  , escortée  par  treize  vaisseaux 
de  ligne  et  trois  frégates,  lie  fut  point 
rencontrée  par  l'ainiral  anglais  Nelson; 

« lie  com  oui  ut, chemin  faisant,  à la  prise 
de  Malte,  et  arriva  sans  accident  dans 
la  rade  d’Aboukir. On  a dit,  qu’apre* 
le  débarquement  des  troupes,  I amiral 
Bruéis  ornait  dû,  ou  entrer  dans  le 
port  d'Alcxandrjc , ou  retourner , sans 
perle  de  temps,  en  France  , à Malte  , 
ou  à Corfou.  B se  crut  eu  sûreté  daus 
uiiTnoiiillagc  où  il  semblait,  en  ellet , 
inattaquable,  non  seulement  par  sa 
position  , mais  encore  par  les  précau- 
tions qu’il  avait  prises  pour  sc  mettre 
hors  de  tonte  atteinte.  Malheureuse- 
ment , res  dispositions  même  lui  de- 
vinrent funestes,  leur  objet  n’élnut  que 
de  prévenir  ou  de  repousser  une 
attaque  de  front,  parce  qu’il  ne  sup- 
posait pas  que  l’ennemi  pût  passer 
entre  la  terre  et  l’escadre  embossée, 
après  avoir  coupé  sa  ligne  par  le  centre. 
Ses  vaisseaux , trop  près  les  uns  des 
autres  , n’eurcut  ni  assez  d’espace,  ni 
asscr  d>  liberté  de  mouvement  pour 
manoeuvrer  et  pour  combiner  leur 
défense,  lorsque,  avec  une  auilacç 
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jusqu'alors  inou’ic,  ils  furent  assaillis , 
en  quelque  sorte,  l’uu  après  l’autre  , 
par  toutes  les  forces  réunies  de  l’en- 
nemi. Si  le  séjour  de  l'amiral  Bruéis 
dans  la  rade  d’Aboukir  fut  une  faute , 
s'il  ne  prévit  pas  tous  les  dangers  qu’il 
pouvait  courir,  et  s’il  négligea  quel- 
ques-uns des  moyens  propres  à pré- 
venir son  malheur , il  combattit  du 
moins  avec  un  courage  digne  d’un 
meilleur  sort,  et  ne  survécut  pas  à 
son  désastre.  Il  fut  emporté  par  un 
boulet  de  canon , un  moment  avant 
ue  son  vaisseau  embrasé  ( F Orient , 
c cent  vingt  canons),  sautât  en  l’air. 
Ce  déplorable  événement  se  passa  le 
I*r.  août  ati  soir.  V.  S— -l. 

BRÜHL  ( Joachim  ),  en  latin  Joa- 
chimus  Brulius,  né  à Vorst,  village  de 
Brabant,  au  commencement  du  17', 
siècle,  entra  dans  l'ordre  des  Augus- 
tins,  y professa  successivement  la  phi- 
losophie et  la  théologie.  Scs  supérieurs 
l’ayant  envoyé  en  France , il  y prit  le 
bonnet  de  docteur  en  théologie  à Bour- 
ges. Elu  prieur  du  couvent  de  Cologne, 
en  i638  , il  fut  élevé  deux  fois  au 
grade  de  provincial;  la  première  en 
iG4o,  la  seconde  en  1649.  Il  mourut 
le  -jq  juin  i653.  On  a de  lui  : I.  Brè- 
ves resolutiones  casuum  apud  regu- 
lures  reservalorum , Cologne , 16.40; 
II.  les  Confessions  du  bienheureux 
Pire  Alphonse  d’OraSco , traduites 
de  l'espagnol  en  français,  Cologne, 
1640,  in- 16;  111.  Fita  B.  Joannis 
Chisii , Anvers,  in- 16  ; IV.  Historiée 
Peruance-  ordinis  eremitarum  S.  P. 
Augustini  libri  oclodecim,  Anvers  , 
1601 , in-fol.  ; V.  De  sequestratione 
religiosorum,  imprime  vers  > 653;  VI. 
flerum  morumque  in  regno  Chi- 
nensi  maxime  nolabilium  historia , 
ex  ipsis  Chinensium  libris  , et  reli- 
giosorum , qui  in  illo  primi fuerunt , 
litteris  ac  relatione  concinnala  ; 
item  Patrum  A uguslinianorwn  et 
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FrancisCanorum  in  illud  ingressus 
per  J.  G. de  Mendoza,  Anvers,  i655, 
m-4°.  C’est  une  traduction  faite,  sur 
l'espagnol,  d’un  ouvrage  de  Mendoza, 

( For.  Mendoza  ).  A — B — t. 

Bill) ÈRE  (C  harles-Antoixe  Le- 
clerc de  la),  né  à Paris,  en  1 7 1 5,  don- 
na en  1734,  au  Théâtre  Français,  les 
Mécontents  , comédie  en  trois  actes , 
qu’il  réduisit  ensuite  en  un  acte.  11  fit  re- 
présenter sur  le  théâtre  de  l’Opéra , en 
1736,  les  Forages  de  If  Amour;  en 
1 739,  Dardanus  ; sur  le  théâtre  des 
Petits -Appartements  , Erigone , en 
1 748  ; le  Prince  de  Noisy,  en  1 749. 
Au  mois  de  novembre  1 744.  *1  obtint, 
avec  F uzelier,  le  privilège  du  Mercure. 
Ce  dernier  étant  mort  en  17.10,  la 
Bruèrc  resta  seul  chargé  du  ;curnal. 
Le  duc  de  Nivernois , chez  lequel  la 
Brufere  logeait,  ayant  été,  eu  174^, 
nommé  ambassadeur  à Rome,  l’y  em- 
mena , et  l'y  laissa  ensuite  en  qualité 
de  chargé  d’affaires.  Pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville , il  fut  question 
d’établir  à Paris  un  second  journal  lit- 
téraire ; mais  la  Bruère  ayant  fait  agir 
scs  protecteurs , de  concert  avec  Ray- 
nal , alors  rédacteur  du  Mercure , 
parvint  à conserver  le  privilège  exclu- 
sif de  ce  dernier  journal.  Sur  le  point 
de  revenir  dans  sa  patrie,  la  Bruère 
mourut  à Rome  de  la  petite  vérole,  le 
1 8 septembre  1754,  âgé  d’environ 
trente-huit  ans.  Il  est  auteur  d'une 
Histoire  du  règne  de  Charlemagne , 
1745,  u tomes  in- 1 o , en  nu  vol., 
ouvrage  très  - superficiel.  L’auteur 
était  des  académies  de  la  Crusca  et 
desarcadieus  de  Rome.  Son  opéra  de 
Dardanus,  dont  Rameau  a fait  la 
musique,  est  resté  au  théâtre.  M. 
Guillard  le  réduisit  en  quatre  actes 
en  1784 , et  en  trois  acto*  en  178(1. 
Sacchini  y fit  une  musique  nouvelle. 
« Le  fond  du  sujet , dit  Laharpe,  est 
a plus  noble  qu’intéressant  ; mais  la 
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» style  a plus  de  force  que  n’en  a d’or- 
» dinaire  l’opéra  , et,  dans  la  dernière 
» scène,  il  va  jusqu’à  égaler  celui  de  la 
* tragédie.  » A.  B — t. 

BRUKYS  ( David-Augustin  de), 
né  à Aixcn  i(>4o,  d’une  famille  noble 
et  ancienne , fut  élrvé  dans  la  religion 
protestante,  et  destiné  au  barreau.  Se 
sentant  peu  de  goût  pour  la  jurispru- 
dence, il  se  livra  tout  entier  à la  théo- 
logie, et  devint  en  peu  de  temps  un 
des  plus  savants  membres  du  consiv 
toirc  de  Montpellier.  En  cette  qualité, 
il  fit  une  réponse  à l’ Exposition  de  la 
doctrine  catholique  de  Bossuet  ( i G8 1 , 
in- 12);  Bossuet,  au  iieude  répliquer, 
entreprit  de  convertir  son  adversaire , 
et  il  y réussit.  Bnievs  devint  alors 
un  des  plus  zélés  défenseurs  du  ca- 
tholicisme , et  publia  successivement 
Y Examen  des  raisons  qui  ont  donné 
lieu  à la  séparation  des  protestants , 
1 68'i  ; la  Défense  du  cidte  extérieur 
de  l' Eglise  catholique , Paris,  1G86; 
la  Réponse  aux  plaintes  des  protes- 
tants contre  les  moyens  quon  a em- 
ploj  és  pour  leur  réunion  et  contre 
le  livre  intitulé  : La  Politique  du 
clergé  de  France,  1686,  in-8 ; le 
Traité  de  V Eucharistie  en  forme 
d'entretiens,  1686;  le  Traité  de 
YEglise,  Paris,  1687,  1700;  et  le 
Traité  de  la  sainte  Messe  , Paris  , 
iG83,  1700.  Ayant  perdu  sa  femme 
peu  de  temps  après  son  abjuration  , 
il  embrassa  l’étal  ecclésiastique.  Le 
clergé  et  le  roi , en  récompense  de  ses 
travaux  pour  la  religion , lui  donnèrent 
des  pensions  et  des  bénéfices.  Pendant 
son  séjour  à Paris,  la  fréquentation 
du  théâtre  l’avait  avrrli  de  son  talent 
pour  l’art  dramatique;  mais  son  habit 
et  sa  qualité  de  controversistc  ne  lui 
permettaient  |>as  de  s’y  livrer  ouver- 
tement. Il  s’estima  heureux  db  trouver 
dans  Palaprat,  son  compatriote  et  sou 
ami , doué  comme  lui  de  goût  et  de 
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dispositions  pour  la  comédie , un 
homme  qui  pût  contribuer  à scs  ou- 
vrages, et  surtout  faire  les  démarches 
nécessaires  pour  leur  représentation. 
Le  Grondeur  et  le  Muet  furent  les 
principaux  fruits  de  cette  espèce  d’as- 
sociation, où  Brueys  mettait  la  plus 
forte  part  ; elle  dura  assez  long-temps 
et  sans  aucune  mésintelligence  réelle. 
Il  paraît  que  Palaprat  se  laissait  volon- 
tiers faire  honneur  de  ce  qui  apparte- 
nait à sou  ami  ; mais,  dès  que  celui-ci 
réclamait  ses  droits,  il  s’empressait 
de  les  reconnaître.  Le  Grondeur  avait 
d’abord  été  fait  en  cinq  actes  : pendant 
un  voyage  de  Brueys , Palaprat , pour 
le  faire  jouer , fut  obligé  de  le  réduire 
en  trois  actes.  La  pièce , pleine  de 
vérité  dans  les  caractères  , de  naturel 
dans  le  dialogue,  de  comique  dans  les 
situations  , n’eut  pourtant  d’abord 
qu’un  fort  médiocre  succès.  A son  re- 
tour, Brueys  se  fâcha,  et  dit,  à ce 
qu’on  prétend  : « Le  premier  acte  du 
v Grondeur  est  entièrement  de  moi , 
» et  il  est  excellent  ; le  second  a été 
» gâté  par  quelques  scènes  de  farce 
» de  Palaprat,  et  il  est  médiocre;  le 
» troisième  est  entièrement  de  lui , et 
» il  est  détestable.  » Le  Muet,  imité 
de  YEunuqtie  de  Tércncc,  ne  peut 
être  misen  parallèleavcc  le  Grondeur, 
mais  il  est  soutenu  par  la  vivacité  de 
l’intrigue,  fintérêt  de  l’action , la  verve 
et  le  comique  d’un  rôle  dont' l’effet 
cependant  dépend  beaucoup  du  jeu 
de  l’acteur.  L 'Avocat  Patelin , Y Im- 
portant, les  Empiriques , l’ Opiniâtre, 
le  Sot  toujours  sot  ou  la  Force  du 
sang,  les  Quiproquo  et  les  Embarras 
du  derrière  du  théâtre , sont  de 
Brueys  seul.  11  est  encore  auteur  de 
trois  tragédies  , Gahinie  , Asha  et 
Lysimacus  ; la  première  fut  jouce 
avec  quelque  succès  , les  deux  autres 
ne  le  furent  point.  Tous  ces  ouvrages  , 
suivis  d’une  paraphrase  en  prose  de 
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V Art  poétique  d’Horace,  qui  avail  été 
sa  première  production  (en  1 685),  for- 
ment 3 vol.  in-13,  Paris,  1735.  Ou 
trouve  à la  tête  du  tcr.  volume,  la  vie 
de  l’auteur  , par  l’abbé  de  Launay.  Le 
Sot  toujours  sot  donna  lieu  à un  sin- 
gulier procès.  Un  ami  de  Brucys , 
voulant  le  faire  jouer  aux  Italiens, 
apprit  qu’on  allait  le  jouer  aussi  aux 
Français,  comme  un  ouvrage  de  Pa- 
laprat , dans  les  papiers  de  qui  on  en 
avait  trouve  une  copie  après  sa  mort. 
Le  lieutenant  de  police,  à qui  cet  ami 
porta  sa  plainte,  décida  que  la  pièce 
serait  jouée  le  même  jour  sur- les  deux 
théâtres , et  qu’elle  resterait  à celui  où 
elle  aurait  obtenu  le  plus  de  succès  : 
les  Italiens  l’emportèrent.  La  société 
de  Brucvs  et  de  Palaprat  avait  été 
dissoute  iorccment , parce  que  celui-ci 
avait  été  obligé  de  suivre,  à la  guerre 
d’Italie,  le  grand-prieur  de  Vendôme. 
De  son  côté,  Brueys  s’c'tait  retiré  à 
Montpellier,  où  il  taisait  alternative- 
ment des  pièces  de  théâtre  et  des 
traités  de  controverse.  Il  y mourut 
le  'a 5 novembre  1 735,  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Scs  derniers  ouvrages 
théologiques  sont  un  Traité  de  l'o- 
béissance des  Chrétiens  aux  puis- 
sances temporelle»,  170901  17.35, 
in-13;  l’ Histoire  du  fanatisme  de 
rustre  temps , \ vol.  in  - 13  , 169a, 
1 7 09  et  1 7 1 3 ; id.,  Utrcchl  ( Paris  ) , 
1 737 , 5 vol.  in- 1 a : cette  histoire  est 
Lien  écrite  et  assez  curieuse;  et  un 
Traité  du  légitime  usage  de  la  rai- 
son , principalement  sur  les  objets  de 
la  foi , Paris , 1 7 1 7,  in- 1 6.  Ses  écrits 
de  controverse  furent  réfutés  par  Ijayle, 
Claude  et  Jurieu , qui  le  regardaient 
comme  un  ennemi  dangereux.  Il  avait 
la  vue  fort  basse  et  portait  des  lunettes. 
Louis  XIV  lui  demanda  un  jour  com- 
ment allaient  ses  Jeux:  «Sire,  répon- 
« dit-il,  Sidobrc,  mon  neveu,  dit  que 
» je  vois  un  peu  mieux.  » — « Sa  pe- 
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» tite  comédie  du  G rondeur,  dit  Vol- 
» taire , supérieure  à toutes  les  farces 
» de  Molière,  et  celle  de  V Avocat 
» patelin  , ancien  monument  de  la 
» naïveté  gauloise,  qu’il  rajeunit  [f'oy. 
» Blaschet  ) , le  feront  connaître, 
» tant  qu’il  y aura  un  théâtre  en  Fran- 
• ce  » ( 1 ).  A — G— r. 

BRUGES  ( Jean  de).  V oyez Eyck 
( Jean  Van). 

BRUG1ANTIN0  (Vincent).  V. 
Brusantini. 

DRUGHIUS.  Voyez  Bruxtvs. 

BRUGIERE  (Claude-Ignace), 
sieur  de  Barante,  néàRiomen  1670, 
donna,  dans  sa  première  jeunesse, 
quelques  comédies  à l’ancien  Théâtre 
Italien.  Ces  pièces,  dont  on  trouve 
la  liste  daus  le  Dictionnaire  des 
théâtres , de  Léris,  ontété  imprimées 
sous  les  initiales  de  B,  dans  le  Théâtre 
italien  d’Evaristc  Ghcrardi , Paris  , 
1700, 6 vol.  in-13.  On  lui  doit  aussi  : 
1.  une  traduction  de  trois  livres  d’A- 
pulée ( voyez  Apulée  ) ; II.  Obser- 
vations sur  le  Pétrone  trouvé  à 
Belgrade  en  1688,  et  imprimé  à 
Paris , en  1 693 , avec  une  lettre  sur 
l’ouvrage  et  la  personne  de  Pétrone , 
Paris,  1694,  in- 13.  Brugièrc  de  Ba- 
rantc  conteste  l’authenticité  de  ce  frag- 
ment, et  son  opinion  est  aujourd’hui 
celle  d’un  grand  nombre  de  savants. 
Goujet  ( Bibliolh.  fr .,  t.VI,  p.  303- 
306  ) , parle  avec  éloge  de  ces  Obser- 
vations ; il  dit  que  l’auteur  les  avait 
communiquées  à MM.  de  Harlai  et  de 
Valincour  , et  que  c’est  par  eux  qu’il 
fut  engagé  à les  publier.  III.  Recueil 
des  plus  belles  épigrammes  des 
poètes  français , depuis  Marot  jus- 
qu'à présent , avec  des  notes  histo- 
riques et  critiques  ; et  le  Traité  de 


(1)  Un  antre  Bautra  ( Claude  ),  écuyer,  oé  k 
Ai*,  a publié  un  recueil  de  pièce*  singulière*  eu 
langue  provençale  ; il  a pour  titre  : Jardin 
Musot  Provemalos  , divisât  §n  quttlrz  parlidot. 
Aii,  I0i8 , 4 part.  iu-8*. , rare.  Y— r*. 
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la  vraie  cl  de  la  fausse  beauté  dans 
1rs  ouvrages  d'esprit  , traduit  du 
latin  de  MM.  de  Porl-Kojral,  Paris, 
1Ü98 , u vol.  in- 1 2;  réimprimé  dans 
la  même  ville,  1700,  2 s*>l.  in-ia. 
l.a  première  édition  est  anonyme:  le 
premier  volume  seul  contient  des  épi- 
gratumes  et  un  abrégé  des  Vies  des 
épigrammatistes  français  ; le  second 
renferme  les  bergeries  et  les  odes  de 
Raoan , avec  une  notice  sur  ce  poète. 
Brnzen  de  la  Martinière , qui  a fait  un 
Nouveau  recueil  des  épigramma- 
tisles français  anciens  et  modernes , 
Amsterdam  , 1720,  2 vol.  in- 12  , re- 
connaît avoir  profité  du  travail  de  son 
prédécesseur  , qu’il  prétend  n’ètrc 
autre  que  Kichclct  « qui  s’est  ilégnisé  , 

» dit-il,  sous  le  nom  de  Claude  Ignace 
» de  lirugière , sieur  de  Baraute,  afin 
» de  donner  à son  livre  un  air  de 
» Port-Royal.  » C’est  une  erreur  de 
Bruzcii.  O11  a pu  voir  , jiar  ce  que 
nous  avons  dit  , que  lirugière  n’est 
pas  un  personnage  imaginaire.  Rap 
pclc  à Riom , par  des  affaires  de  !a- 
miile  , cet  anleur  s’y  fixa  tout-  à- fait 
en  1697;  il  yestmort  en  «745;  et, 
dans  cet  intervalle  de  près  de  cin- 
quante ans,  il  n’a  public  aucun  autre 
ouvrage  ; mais  il  porta  au  barreau  et 
dans  les  fonctions  publiques  le  goût 
et  l’amour  des  lettres , et  se  distingua 
par  les  agréments  de  son  esprit , au- 
tant que  par  scs  lumières  et  scs  ser- 
vices. Sa  famille  existe  encore  dans  le 
même  pays  , et  y tient  un  rang  dis- 
tingué. A.  R — t. 

BRUG1ÈRE  (Pierre),  parent  du 
précédent,  né  à Tliicrs,  eu  1750,  fut 
aumônier  de  la  Sal|iélrière , puis  curé 
constitutionnel  de  la  paroisse  St.-Paul, 
à Paris.  Dans  uu.  écrit  qu’il  signa 
avec  trois  autres  curés  , il  attaqua  la 
conduite  de  l’evêque  (lobel , qui  avait 
approuvé  le  mariage  d’un  pictre. Celte 
conduite  te  fit  mettre  en  prison  en 
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1793,  rt  traduire- au  tribunal  révo- 
lutionnaire qui  l'acquitta  ; mais  il  ne 
tarda  pas  à être  de  nouveau  an  été, 
parce  qu’il  continuait  à exercer  son 
ministère,  malgré  les  fureurs  de  la  per- 
sécution. Il  adressa  encore,  du  fond 
de  sa  prison , des  instructions  pasto- 
rales à ses  paroissiens.  Il  fut  un  des 
adhérents  au  conci'e  national  de  Paris, 
en  1 798  , et  mourut  en  1 Ho5.  On  a 
de  lui  beaucoup  d’ouvrages  relatifs  à 
ses  opinions  politiques:  I .Relation  de 
ce  qui  s’est  passé  à l'assemblée  du 
clergé  à Paris  ( iotra  muros  ) , 1 789, 
in-8".;  H.  Doléance  des  prêtres  des 
paroisses  de  Paris  , 1789  ; III.  la. 
Lanterne  sourde , ou  la  Conscience 
de  /)/***  ( lion. il  ) , ci-devant  évéqua 
de*'*  (Clermont;,  écla  irée  parles  lois 
de  l’église  et  de  t état . sur  l’organi- 
sation civile  du  clergé , 1791,  iu-8u.  ; 

IV.  le  Nouveau  disciple  de  Luther , 
ou  le  Prêtre  *'*  , convaincu  par  les 
lois  d’élre  un  concubinaire  publi- 
quement scandaleux , 1791  , in-8".; 

V.  Instruction  pastorale  sur  le  bref 
du  pape  ( contre  la  constitution  ci\  ile 
du  clergé  ) , 1791  , in-8".  Celte  ins- 
truction fut  attaquée  dans  une  Lettre 
du  prêtre  catholique , 1791,  in-8". , 
Opuscule  que  M.'Ersch  a toit  d’attii- 
bucr  à Brugièrc  , contre  qui  il  est 
dirigé  ; VI.  Iléflexions  d’un  curé  cons- 
titutionnel sur  le  décret  de  l’assem - 
blée  nationale  concernant  le  ma- 
riage , 1791,  in-8".;  VII.  Lettres 
d'un  curé  sur  le  décret  qui  supprime 
le  costume  des  prêtres  ,1791,  iu-8°.; 
VIII.  Lettres  d’un  cure  du  fond  de 
sa  prison  à ses  paroissiens , 1 793 , 
in-8".  IX.  Eloges  funèbres  de  MM. 
Sanson  et  Minard,  1798,  in-8".; 
X.  Observations  des  fidèles  à MM. 
les  évéques  de  France  , à l'occasion 
d’une  indulgence  plénière en  forme 
de  jubilé  .adressée  à tous  les  Fran- 
çais , par  le  cardinal  Caprara  , 
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1B02  , io-8'.  ; Xl.  Avis  aux  fui  cl  es 
sur  la  rétractation  du  serment  civil, 
faite  par  le  curé  et  le  clergé  de  ’**; 
XII.  Appel  au  peuple  français  con- 
cernant l’admission  de  la  langue 
française  dans  l’ administration  des 
Sacrements;  XIII. Instructions  eu  tho- 
lupies  sur  la  dévotion  au  sacré  cœur 
de  Jésus  ; Xl  V.  Instructions  choisies, 
uuvrage  posthume , public  par  M.  D<- 
gola , 1804,  2 vol.  iii-8'.  La  vie  «le 
F.  Brugicreaété  publiée  par  MM.  Mas- 
sy  et  Renaud  (ce  dernier  mort  eu  i8o(î), 
sous  le  titre  de  Mémoire  apologétique 
(le  Pierre  Brugifre , i8<'4  , iu-8°. 

A.  B — t. 

BRUGUIER (JeaiO,  néàNisines, 
au  commencement  du  i nf.  siècle  , fut 
l'un  des  pasteurs  de  l'église  reformée 
de  celte  ville.  Parmi  les  atteintes  par- 
tielles qu’on  portait'»  l’édit  de  Nantes , 
long  - temps  avant  sa  révocation  , il 
faut  compter  la  défense  laite  aux  calvi- 
nistes de  chanter  les  paumes  dans 
les  lieux  où  l’exercice  de  leur  cidte 
était  autorisé.  Bruguier  entreprit  de 
prouver  l’mnoccnce  de  cette  pratique. 
Il  publia  , dans  cette  intention  , un 
Discours  sur  le  chant  des  psaumes , 
i663,  iu-i  2.  Un  arrêt  du  conseil  con- 
damna le  livre  au  feu  , suspendit  Bru- 
guier  des  fonctions  du  ministère  , 
l’exila  delà  province,  et  bannit  l’impri- 
meur. Bruguier  s’étaut  retiré  à Ge- 
nève après  cet  événement  , ne  re- 
parut sur  la  scène  qu’en  1 6^3,  par 
sa  Réponse  sommaire  au  livre  de 
M.  Amauld , intitulé:  Renversement 
de  la  morale  de  Jésus- Christ  par 
les  calvinistes,  Quevilly,  i6^3,  in- 
12.  Amauld  lit  paraître  eu  réponse  j 
L’impiété  de  la  morale  des  calvi- 
nistes découverte  par  le  livre  de 
M.  Bruguier,  Paris,  1675,  iu-i2. 
|5ruguier  a encore  donné  un  autre  ou- 
vrage, sous  ce  titre  : Idea  totius  phi- 
\osoph\<e,  f'n  qud  oiiuUa  stiufivsis  phi- 
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losophirr  scitu  necessaria , breviter 
ac  dilucide , jaxtd  ralionem  et  ex- 
perivntiam  demonslranlur,  167G,  lu- 
8".  11  mourut  à Genève  en  1(184. 

V.S-L. 

BRUGUIÈRES  ( Jean-Guillai’- 
me  ) , naturaliste  et  voyageur , na- 
quit à Montpellier,  en  1750.  Il  y étu- 
dia en  médei  inc  ; mais,  entraîné  par 
son  goût  pour  l’Itisloire  naturelle , il 
ne  se  livra  jioiiit  a la  pratique.  Le  mi- 
nistre de  Li  marine  ; de  Boyue  ) ayant 
déterminé  Louis  XV  , en  1 773  , à 
envoyer  deux  vaisseaux , sous  les  or- 
dres du  capitaine  Kerguelen , pour 
faire  des  déconcertes  dans  la  mer  du 
Sud  , Bruguières  |>ai  tit  pour  cette  ex- 
pédition , en  qualité  de  naturaliste.  H 
V observa  quelques  objets  intéressants,  • 
surtout  dans  une  relâche  que  l’on  Ht  à 
Madagascar.  Le  capitaine  ayant  etc  ac- 
cusé , à son  retour , de  divers  genres 
de  malversations  , fut  dégradé  et 
condamné  à six  ans  de  prison  , et  ne 
publia  de  ce  voyage  qu’une  relaiiun 
tout  à-fait  informe  (Paris,  1781,10- 
8".  ) ; en  sorte  que  Bruguières  ne  pût 
faire  connaître  les  résu  tats  de  scs  re- 
cherches que  dans  quelques  mémoires 
insérés  dans  le  Journal  de  physique. 
11  y décrit  ( tome  XL1V  ) un  reptile 
singulier , et  auquel  on  a conservé  le 
110m  de  Langaha  qu’il  porte  à Ma- 
dagascar. De  retour  à Montpellier, 
il  travailla  à découvrir  une  mine  de 
charbon  de  terre  , dont  on  avait  des 
indices  , et  quelques  fossiles  qu’il 
trouva  dans  scs  fouilles  f engagèrent 
à faire  une  étude  approfondie  des 
coquillages.  Il  vint  à Paris  dans  l’es- 
poir d’y  tirer  parti  de  ce  travail , ce 
qu’il  fil  en  effet  dans  Y Encyclopédie 
méthodique , pour  laquelle  il  a rédige 
le  premier  volume  de  Y Histoire  na- 
turelle des  vers , et  les  deux  premiers 
volumes  des  planches  relatives  à I4 
même  classe  d'animaux , publics  en 
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1791  et  1791.  L' Histoire  natdrelle 
des  vers  , quoique  sous  la  forme  al- 
phabétique , ne  ressemble  point  à la 
plupart  des  ouvrages  de  ce  genre.  I.’au- 
teur  y présente  une  méthode  qui  lui 
est  propre,  «qui  l’emporte  à plusieurs 
égards  sur  celles  de  ses  prédécesseurs  ; 
il  donne  des  descriptions  originales 
fort  claires  et  fort  détaillées  de  la  plu- 

Îiart  des  espèces  dont  il  traite  , et  en 
ait  connaître  plusieurs  pour  la  pre- 
mière fois.  On  doit  beaucoup  regretter 
qu’il  se  soit  arrête  sitôt , n’ayaut  point 
passe  la  lettre  C.  Bruguières  a aussi 
travaillé  avec  MM.  Haüy  , Lamarck , 
Olivier  , Fourcroy  et  Pelletier,  à un 
Journal  d’histoire  naturelle  , qui  a 
paru  en  1 793 , en  deux  volumes  in- 
8°. , et  que  le  libraire  a reproduit  sous 
le  titre  de  Choix  de  Mémoires  d’his- 
toire naturelle. En  1791  , Bruguières 
a donné  quelques  mémoires  dans  les 
Actes  de  la  Société  d'histoire  natu- 
relle de  Paris , tome  I".  ; mais  toutes 
ces  publications  furent  interrompues 
par  un  voyage  au  Levant  que  le  mi- 
nistre Roland  lui  fit  entreprendre  avec 
M.  Olivier,  à la  fin  de  179a.  Les 
deux  voyageurs  se  rendirent  à Cons- 
tantinople ; ils  visitèrent  l'Archipel , 
passèrent  quelque  temps  en  Égypte  , 
et  revinrent  dans  l’Archipel , où  ils 
firent  connaître  au  gouvernement 
turk , dans  File  de  Santorin  , une  car- 
rière de  pouzzolane,  qui  a été  fort 
utile  pour  les  constructions  maritimes. 
Ils  traversèrent  ensuite  la  Syrie , en- 
trèrent en  Perse  par  Bagdhâd , par- 
coururent la  partie  occidentale  de  cet 
empire , firent  quelque  séjour  à Té- 
héran , sa  nouvelle  capitale , restè- 
rent six  moisà  Bagdhâd  à leur  retour, 
et  revinrent  par  l’Asie  mineure,  Cons- 
tantinople , ta  Grèce  et  les  îles  Io- 
niennes. M.  Olivier  a publié  une  re- 
lation de  ce  voyage,  en  3 vol.  in-4°. , 
et  4 vol.  in-8°. , et  un  atlas,  Paris  , 
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1801-1804.  Brugui  ères , dont  la  santé 
était  déjà  altérée  avant  son  départ , à 
cause  d’un  genre  de  vie  trop  séden- 
taire , fut  presque  toujours  malade 
pendant  la  route  , et  ne  put  prendre 
aux  recherches  d’histoire  naturelle  au- 
tant de  part  qu’il  l’espérait.  Il  mourut 
à Ancône,  presque  en  débarquant , le 
1er.  octobre  1799  , d’une  fièvre  ma- 
ligne , occasionnée  par  les  fatigues  du 
voyage,  et  par  le  chagrin  subit  d’ap- 
prendre que  son  frère  était  mort  de- 
puis peu  dans  le  même  pays  où  il  ve- 
nait d’aborder.  Les  naturalistes  lni  ont 
dédié  un  genre  de  plantes  de  Mada- 
gascar , auquel  on  a donné  le  nom  de 
bruguiera.  Bruguières  était  associé  de 
l’Institut.  C — v — a. 

BRUHESIUS  , ou  VAN  BRUHE- 
SEN  ( Pierre  ) , médecin  , né  à Ry- 
thoven  , village  de  la  Campine,  au 
commencement  du  ■ 6e.  siècle , mort  à 
Bruges  en  1 57 1 , est  auteur  dequelques 
opuscules  : I.  De  thermarum  Aquis- 
g ranensium  viribus  , causa  , ac  le- 
gitimo  usu  , epislolæ  duos  scriplae 
anno  i55o,  in  quibus  eliam  acida- 
rum  aquarum  , ultra  Leodium  exis- 
tentium  , facultas  et  sumendi  ratio 
explicatur  , Anvers,  i553,  in- 13.; 
IL  Deratione  medendi  morbi  articu- 
laris  epistolce  duœ,  Francfort , 1 ügs, 
in-8". , dans  le  recueil  de  Garet  sur 
la  goutte;  111.  De  usu  et  ralione  cau- 
leriorum , dans  le  même  recueil.  Il  est 
surtout  connu  par  son  Grand  et  per- 
pétuel Almanach  , imprimé  pour  la 
ville  de  Bruges , en  1 55o , dans  le- 
quel il  indiquait  avec  scrupule  , d’a- 
rès  les  principes  de  l’astrologie  ju- 
iciaire  , les  jours  propres  à se  pur- 
ger, se  baigner,  se  faire  saigner, 
même  raser  , etc.  Vrai  modèle  de  ces 
conseils  ridicules  consignés  encore 
dans  le  fameux  Almanach  de  Liège, 
ce  Grand  et  perpétuel  Almanach 
causa  beaucoup  de  rumeur  à Bruges. 
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Le  magistrat,  qui  l’avait  bran  coup  goû-  propres  : I.  Caprices  d’imagination , 
lé  fit  « très  expresses  invitations  et  ou  Lettres  sur  différents  sujets,  Paris, 
» défenses  à quiconque  exerçait,  dans  1 740,  in-12;  Ainstcrd.,  174*'  in-8".: 
» Bruges,  le  métier  de  barberie,  de  c’est  la  meilleure  édition;  11.  Mémoire 
» rien  entreprendre  sur  le  menton  pour  servir  d la  vie  de  M.  Silva , Pa- 
» de  ses  concitoyens  pendant  les  jours  ris,  1 74  >,10-8°.;  mais  il  a surtout  mé- 
» falals.  » François  Rapacrt , méde-  rite'  les  souvenirs  delà  postérité,  par 
cin  à Bruges  , indigné  de  celte  ordon-  scs  divers  ouvrages  sur  les  signes  de  la 
uance,  publia  contre  l’ouvrage  de  Bru-  mort,  et  parla  démonstration  pnbli- 
besius  un  Magnum  et  perpetuum  Al-  que  qu’il  fit  de  la  nécessité  de  différer 
tnanach , seu  Empiricontm  et  me-  les  enterrements  : Dissertation  sur 
dicastrorum Jlagellum,  1 55 1,  in-12.  l’incertitude  des  signes  de  la  mort, 
Pierre  Hasciiaert , médecin  et  cliirur-  et  l'abus  des  enterrements  et  embau- 
gion  , grand  partisan  de  l’astrologie  mements  précipités  , Paris,  174a , 
judiciaire,  publia  , pour  la  défense  de  in-12 , tirée  en  grande  partie  du  traité 
Bruhesius , Cljpeus  astrologicus  con-  latin  de  Winslow,  sur  le  même  sujet  ; 
U a Flagellum  astrologorum  Fr  an-  idem,  1749  et  17  5j , a vol.  in  - 1a, 
çisci  fiapardi , 1 55a , in-i  2.  avec  des  augmentations  ; traduite  en 

A.  B — t et  G.  et  A.  anglais . Londres , 1 746  , in-i  a : en 
KRUHIER  - D’ABLAINCOURT  suédois,  Stockholm,  1751,10-12; 
( Jeax  - Jacques  ) , né  à Beauvais,  en  allemand, Copenhague,  1754,  in- 
reçu  docteur  en  médecine  à Angers  , 8®.  C.  et  A. 

membre  de  l’académie  de  cette  ville,  BRÜHL  ( IIenai,  comte  de),  mi- 
censeur  royal , est  mort  à Paris  le  24  nistre  d’Auguste  III,  roi  de  Polo- 
oct.  1756.  Il  fut  un  des  médecins  du  gne,  naquit  en  1700,  dans  la  Thu- 
dernier  siècle  qui  ont  le  plus  servi  la  ringe.  Son  père  , conseiller  intime 
bibliographie  médicale,  parle  nombre  du  duc  de  Saxc-Weisscnfcls  , était 
des  ouvrages  qu’il  a traduits  , ou  dont  pauvre  et  hors  d’état  d’établir  ses 
il  a donné  des  édilinus;  savoir:].  Ob-  cinq  enfants.  Henri  entra  , comme 
servations  sur  le  manuel  des  accou-  page , au  service  de  la  duchesse  Eli- 
chements  , Paris,  1 703 , in-4°. , Ira-  sabelh.  Sa  gaîté,  l’agrément  de  sa 
duit  de  Deventer;  II.  la  Médecine  conversation  et  de  ses  manières,  lui 
raisonnée  d’Hoffmann , Paris,  17J9,  valurent  d’abord  la  faveur  de  cette 
p vol.  in -12.;  III.  Traité  des  fièvres  princesse,  et  bientôt  après  celle  du 
d’Hoffmann  , Paris  , 1746  * 3 vol.  roi  Auguste  II,  qui  le  prit  pour  son 
in- 1 2 ; IV.  Observations  sur  la  cure  page  favori , le  nomma  ensuite  cham- 
de  la  goutte  et  du  rhumatisme  , du  bellan,  et  ’ s’en  faisait  accompagner 
meme,  1747)  in-i 2;  V.  la  Politique  dans  tous  ses  voyages.  Le  jeune 
du  médecin,  Paris,  1751,  in- 12,  Brühl  ne  négligea  aucune  occasion 
traduit  du  même.  VI.  Traité  des  ali-  de  faire  servir  sa  faveur  à sa  fortune, 
menls  , par  Lémcry , Paris , 1 7^^  et  il  avait  déjà  obtenu  plusieurs  char- 
2 vol.  in-12,  5'.  édition.  Il  fit  afl^Bgcs  importantes,  lorsque  le  roi  mou- 
conu. ûtre  un  grand  nombre  de  vfr  rut  à Varsovie,  le  1".  février  1735. 
ouvrages  dans  le  Journal  des  Sa-  Brühl  avait  à s’assurer  la  bienveil- 
vants,  dont  il  était  un  des  plus  judi-  lance  d’un  successeur.  Par  un  bon- 
cieux  collaborateurs.  On  lui  doitenco-  heur  singulier,  la  couronne  et  les 
re  quelques  compositions  qui  lui  sont  joyaux  de  Pologne  avaient  cté  remis 
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à sa  garde;  il  part  brusqncmcnt  pour 

Dresde,  va  les  porter  au  uouvel  élec- 
teur Auguste  111,  et  contribue  puis- 
samment, par  scs  intrigues,  à lui  as- 
surer le  troue.  Dès-lors  la  fortune  ne 
cessa  plus  de  favoriser  le  comte  de 
Bruli! , et  il  la  seconda  merveillcdsc- 
ment  lui-mèrac.  Flatteur  et  complai- 
sant , il  enchaîna  son  maître  en  s’as- 
servissant  à tous  ses  goûts , et  sut 
écarter  tous  ceux  qui  auraient  c'te'  ten- 
tes d’acht  ter  le  même  pouvoir  au  prix 
des  mêmes  bassesses.  Auguste  III 
avait  accorde  ses  bonnes  grâces  au 
comte  de  Sulkowsky  ; le  comte  de 
Brulil,  trop  peu  sûr  encore  de  son 
crédit  pour  ne  pas  craindre  celui  d’un 
autre  , se  fit  l’ami  de  sou  rival , parta- 
gea avec  lui  le  ministère,  et  le  flatta 
jusqu’au  moment  où  il  se  crut  assez 
fort  pour  le  renverser.  Bruld  avait 
épousé  la  comtesse  de  Kollowrath, 
favorite  de  la  reine;  par  l’entremise 
de  sa  femme,  il  anima  cette  prin- 
cesse contre  le  comte  de  Sulkowsky; 
et  le  roi , entraîne'  à sou  tour  par  la 
reine,  renvoya  son  favori.  Le  com- 
te de  Bruhl  n’eut  plus  alors  de  con- 
current , et  le.  principal  soin  de  sa  vie 
fut  d’écarter  tous  ceux  qui  pouvaient 
approcher  de  son  maître.  Aucun  em- 
ployé , aucun  laquais  même  , n’entrait 
au  service  du  roi  sans  son  approba- 
tion. Quand  le  roi  sortait  ou  se  ren- 
dait à la  chapelle,  le  comte  de  Bruhl 
envoyait  d’avance  un  de  ses  gens  pour 
faire  "éloigner  tous  ceux  qui  auraient 
pu  se  trouver  sur  son  passage.  Au- 
guste était  catholique;  Bruhl  abandon- 
na la  religion  protestante,  et  fil  sa 
cour  au  Père  Guarini,  directeur  du 
roi  et  de  la  reine,  qui  .ne  cessait,  en 
revanche,  de  faire  son  éloge  (levant 
leurs  majestés,  ce  qui  le  sftvit  beau- 
coup dans  l’esprit  d’Auguste,  qui  n’é- 
tait pas  éloigné  du  désir  de  rétablir 
en  Saxe  le  .catholicisme.  D’ailleurs  le 
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comte  de  Bruhl  ne  bornait  pas  là  sJ 

complaisance.  Auguste  prenait  plaisir 
à être  servi  par  un  ministre  fastueux , 
et  ce  ministre  poussa  le  faste  au  der- 
nier excès.  « Sans  mes  profusions, 
» disait-il,  le  roi  me  lais-erait  man- 
» quer  du  nécessaire.  » Aussi  sa  mai- 
son était  composée  de  plus  de  deux 
cents  domestiques.  Il  entretenait  une 
garde  mieux  payée  que  celle  du  roi  ; 
sa  table  était  servie  avec  la  plus  gran- 
de somptuosité,  sa  garde-robe  ma- 
gnifique. « C’était,  dit  Frédéric  11, 
» l’Iiomme  de  ce  siècle  qui  avait  le 
» plus  d’habits,  de  montres  , ded  cn- 
» telles,  de  bottes,  de  souliers  et  de 
» pantonflles.  César  l’aurait  rangé  dans 
» le  nombre  de  ces  têtes  si  bien  fii- 
» sécs  et  si  bien  parfumées  qu’il  ne 
» craignait  guère.  » Auguste  III  n’c- 
lait  pas  César,  et  Bruhl,  qui  uYût 
rien  été  sous  un  grand  homme,  était 
tout  sous  un  monarque  inepte  et  in- 
dolent. « Jamais  respects  plus  serviles 
» ne  furent  rendus  à aucun  prince.... 
» toujours  a sa  suite  dans  les  forêts, 
» ou  passant  les  matinées  entières  en 
» sa  présence,  sans  jamais  dire  lin 
» mot , tandis  que  ce  prince  désœu- 
» vré  se  promenait  eu  fumant , et  lais- 
» sait  tomber  les  yeux  sur  lui  sans  le 
» voir.  Bruhl,  ai-je  de  l'argent?  — 
» Oui,  sire.—  Ce  fut  toujours  là  sa  rc- 
» ponse  » Et , pour  pouvoir  répondre 
de  la  sorte,  il  abusa  tellement  du 
crédit  de  l’état,  chargea  tellement  la 
banque  de  billets  de  caisse  , augmenta 
tellement  les  dettes  du  gouvernement, 
qu’une  banqueroute,  houleuse  pour 
le  roi  et  ruineuse  poitr  les  sujets,  fut 
kcicul  moyeu  d’cchapper  aux  eni- 
Hp^as  provenus  de  son  administra- 
Wui.  Pour  snflirc  à ces  extravagantes 
dépenses,  il  avait  réduit  l'année  , et, 
lorsque  la  guerre  de  sept  ans  vint  à 
éclater,  la  Saxe,  que  Bruhl  avait  en- 
gagée daus  l'alliance  de  l'Autriche  et 


r)iQiti7Rri  hy  (jfseole 


15  RO- 

de  la  Russie , an  parti  desquelles  il  fui 
" constamment  dévoué,  u’eut  que  dix- 
sept  mille  hommes , mal  organises  et 
jnal  payés,  à opposer  aux  troupes  du 
grand  Frédéric.  On  sait  quel  fut  le 
sort  de  ces  dix-sept  mille  hommes  en- 
fermés dans  le  camp  de  Pirna.  (Cepen- 
dant le  comte  de  Brühl  s’élait  enfui 
en  Pologne  avec  son  maître,  et,  en 
fuyaut,  on  prit  soin  de  sauver  les  ta- 
bleaux et  les  porcelaines,  tandis  qu’on 
oublia  les  archives  de  l’clcctorat , qui , 
par  celle  négligence,  tombèrent  entre 
les  mains  du  vainqueur.  La  conduite 
du  ministre  en  Pologne  ne  fut  ni  plus 
sage , ni  plus  noble  que  celle  qu’il 
avait  tenue  en  Saxe;  non  moins  vain 
u’ambilieux,  il  s’était  fait  déclarer 
rscendant  du  comte  de  Brühl,  way- 
wode  de  Posen.  L’impératrice  de  Rus- 
sie , Elisabeth  , lui  avait  envoyé  l’or- 
dre de  Sl.-Andrc;  l’empereur  Charles 
VI  l’avait  élevé  an  raug  de  comte 
d'empire.  Tant  de  dignités  ne  l'em- 
pêchèrent |>as  de  commettre  de  nou- 
velles bassesses;  il  s’entendit  avec  les 
Russes  contre  les  Polonais , (it  voler 
la  nuit,  avec  de  fausses  clefs,  les  cor- 
respondances du  ministre  prussien  à 
Varsovie , et  s’en  servit  pour  tromper 
les  autres  cours;  il  alla  même  jusqu’à 
abuser  du  sceau  du  roi , qui , informé 
de  cette  audace , sc  contenta  de  vou- 
loir tout  signer  lui-même,  et  signait 
aveuglement  sans  lirere  que  le  comte 
lui  présentait.  Ce  dernier  profitait 
d’une  telle  indolence  pour  traiter  les 
affaires  publiques  avec  la  négligence 
la  plus  coupable  : a En  vivant  au  jour 
» le  jour,  disait-il,  les  affairés  sc  font 
» toutes  seules  ; » et,  quaud  il  arrivait 
nn  moment  décisif,  il  n'avait  que  de 
viles  intrigues  à opposer  à de  grands 
événements , et  prétendait  faire  face 
à tout  avec  les  petites  combinaisons 
d’un  viens  courtisan,  qui  prenait  sa 
t'use  pour  de  l’habilclc.  11  ne  traitait 
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pas  avec  la  même  insouciance  ses  in- 
térêts personnels  et  ceux  de  su  fa- 
mille : possesseur  d’imuicnscs  riches- 
ses, il  acquit  en  Saxe  et  en  Pologne 
des  terres  considérables.  Tous  ceux 
qui  se  dévouaient  à lui  étaient  sûrs  de 
sc  voir  comblés  de  dons  et  placés 
avantageusement.  A la  mort  de  la 
reine,  qui,  après  s’être  brouillée  avec 
lui , parce  qu  il  avait  voulu  la  brouiller 
avec  sot»  mari , avait  fait  de  vains  ef- 
forts pour  éclairer  le  roi  sur  son 
compte,  ce  monarque  lui  donna  tout 
l’apanage  de  cette  princesse,  pour  le 
dédommager  de  la  perte  de  scs  biens 
en  Saxe,  que  Frédéric,  pendant  la 
guerre,  s’était  particulièrement  atta- 
ché à dévaster.  Celle  prodigalité  de 
bienfaits  et  son  insolence  toujours 
croissante  lui  attirèrent  justement 
cette  haine  des  cours , dont  une  faveur 
méritée  n’est  pas  toujours  à l’abri. 
Les  grands  polonais,  qu’il  avait  traités 
avec  dédain  , se  plaignirent  ; et  lors- 
qu’il revint  à Dresde,  après  la  paix  de 
Uubertsbourg,  il  offrit  à l’F.urope  le 
spectacle  d’un  ministre  malade,  ac- 
compagnant un  roi  mourant , et  quit- 
tant une  nation  dont  il  emportait  le 
pvépris  et  la  haine , pour  en  aller  re- 
trouver une  autre  qui  lui  reprochait 
scs  malheurs.  Auguste  expira  le  5 
octobre  1 y65.  Le  comte  de  Brühl,  qui 
avait  lutte  contre  son  épuisement  pour 
remplir  jusqu’au  bout  les  fondions 
d’un  favori,  fit  un  nouvel  effort  pour 
recommencer  à en  jouir  sous  un  nou- 
veau règne.  « Il  vint  travailler  avec  le 
» jeune  électeur;  mais  ce  prince  lui  de- 
» manda  sa  démission,  et  lui  conserva, 
» par  respect  pour  la  mémoire  du  roi , 
» une  pension  considérable.®  Lecomte 
n’eut  pas  à supporter  long-temps  le 
poids  de  cette  disgrâce; Il  mourut  la 
3 S octobre  suivant.  Ses  biens  passè- 
rent à ses  enfants , à l’exception  de  sa 
riche  bibliothèque,  composée  de  plus 
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de  vingt  mille  volumes,  qui  fut  ache- 
tée par  l'électeur  pour  5o,ooo  e'cus. 

G — T. 

BRUIIL  ( Frédéric-Louis,  comte 
de  ) , fils  du  precedent , starostc  de 
Varsovie,  seigneur  de  Pfœrtcn,  payeur 
général  de  la  couronne  de  Pologne  , 
naquit  à Dresde  le  5 1 juillet  i 7 jg. 
Malgré  le  luxe  et  le  rclâehemrni  qui 
régnaient  daus  la  maison  de  son  père, 
il  y fut  élevé  avec  sévérité , et , lors- 
qu’on l’envoya  faire  ses  études  à Leip- 
zig, sa  mère,  qui  se  méfiait  de  l’indul- 
gence des  professeurs  pour  le  fils  du 
premier  ministre,  arriva  un  jour  brus- 
quement à l’université , le  fit  examiner 
en  sa  présence,  et,  peu  satisfaite  de 
ses  progrès,  lui  fit  quitter  Leipzig 
pour  Lcydc , où  il  ne  trouva  plus  les 
mêmes  flatteurs.  11  ne  tarda  pas  à y 
acquérir  des  connaissances  étendues 
et  variées,  surtout  dans  les  arts  méca- 
niques qu'il  aimait  de  prédilection  : il 
passa  un  au  à Augsbourg  dans  une 
fonderie  de  canons,  pour  en  étudier 
les  procédés.  Ses  voyages  accrurent 
et  perfectionnèrent  cette  instruction. 
Il  visita  toutes  les  cours  de  l’Europe. 
Une  figure  très  belle,  des  manières 
aimables,  la  vivacité  et  la  gaîté  de  son 
esprit , lui  valurent  des  succès  ; mais 
un  tempérament  ardent,  une  fortune 
immense  et  une  extrême  facilité  à se 
permettre  tout  ce  qui  lui  plaisait  un 
instant,  et  à changer  d’avis  l’instant 
d’après,  le  jetèrent  dans  des  excès 
dont  il  se  ressentit  toute  sa  vie.  Il  y 
contracta  ce  goût  pour  les  gens  d'un 
état  fort  inférieur  au  sien , et  pour 
leurs  plaisirs,  qu’il  ne  cessa  de  mani- 
fester dans  la  suite.  De  retour  eu  Saxe, 
il  servit  pendant  la  guerre  de  sept 
ans.  fut  employé  avec  honneur  dans 
les  affaires  dtPologue,  s’en  vit  écarté 
à la  mort  de  son  père,  y rentra  peu 
après,  en  sc  réconciliant  avec  le  roi 
Stanislas  ( Poniatowski  ) , et  Cuit  par 
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se  retirer  dans  sa  terre  de  Pfœrtcn , 
où  il  passa  les  huit  dernières  années 

de  sa  vie  au  milieu  de  l’éclat  d’un 
Juxe  ruineux.  Jl  donnait  des  fêtes 
somptueuses,  avait  un  théâtre,  et 
composait  lui-même  des  comédies  où 
il  paraissait  quelquefois  t omme  acteur, 
après  avoir  fait  aussi  le  métier  de  déco- 
rateur. Ces  pièces  ont  été  recueillies  et 
publiées  de  son  vivant , sous  le  titre  de 
Divertissements  de  Théâtre , Dres- 
de , i , 5 vol. , in-8 l.  On  y re- 

marque de  l'esprit,  des  traits  comiques, 
mais  un  style  fort  négligé , et  d’autant 
plus  ignoble  que  les  sujets  en  sont 
pris  dans  les  classes  inférieures  de  la 
société  ; la  meilleure  est  intitulée  : 
Comment  on  démasque  un  Trom- 
peur, publiée  aussi  à part,  Dresde, 

1 78- , in-8".  On  y trouve  encore  des 
traductions  libres  d ’Aucassin  et  Ni- 
coletle,  du  Comte  d’Albert,  et  de 
quelques  autres  petites  pièces  fran- 
çaises. Le  comte  de  Brühl  traduisit 
aussi  en  français  Y Alcibiade  de 
Mcissncr,  sous  ce  titre  : Traduction 
d’Alcibiade,  d’après  l'original  alle- 
mand du  professeur  Meissner , par 
un  amateur  qui  désire  faire  connaî- 
tre aux  Français  un  génie  d’Alle- 
magne, Dresde,  1787-91,  4 vol.  in- 
8 ’.;  mais  cet  amateur  écrivait  le  fran- 
çais eu  allemand.  On  a encore  du 
comte  de  Brühl  une  Lettre  sur  le 
Duel,  Pfœrtcn,  1788,  in-8°.,  tirée 
à un  petit  nombre  d’exemplaires , et 
dont  on  trouve  quelques  fragments 
dans  le  Nécrologe  de  Schlichtegroll 
pour  179J  , tom.  Il , pag.  56.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  quelques  traités 
de  tactique.  11  mourut  subitement  à 
Berlin,  le  5o  janvier  1795.  — Son 
frère,  Charles-Adolphe  de  Bnunt.,  né 
à Dresde  en  1 74 1 , entra  au  service  de 
France,  et  fut  adjudant,  d'abord  «le 
M.  de  Chcvcrt,  ensuite  clu  comte  de 
Broglic.  En  17Ü2,  il  cul  un  régiment 
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do  cavalerie  au  service  de  Saxe.  En- 
voyé à Pélersbourg  avec  son  frère,  il 
y gagna  la  bienveillance  du  grand- 
duc  Paul,  depuis  empereur.  Le  roi  de 
Prusse,  Frédéric-Guillaume  11,  l’ap- 
jiela  à Berlin  en  1 786 , pour  le  nom- 
mer général  et  gouverneur  des  princes. 
Use  fit  remarquer  par  une  instruction 
varice,  cl  mourut  à Berlin  le  4 juillet 
1800.  G — T. 

BRÜHL  ( Jean-Maurice  , comte 
de),  de  Martinskirchen,  né  en  Saxe 
le  -ao  décembre  1706,  fut  conseiller 
privé  de  l’électeur  de  Saxe , cl  son 
envoyé  à Londres.  11  sc  distingua  par 
ses  talents  daus  la  mécanique  appli- 
quée à l’horlogerie  et  aux  observa- 
tions astronomiques.  Il  a laissé  plu- 
sieurs mémoires  intéressants,  insérés 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques , dans  les  Mémoires  académi- 
ues  de  Pc'tersbourg  et  de  Berlin , 
ans  le  Journal  de  Meissner , ou  im- 
primés à part.  Il  s’occupa  beaucoup, 
en  1 796 , des  diverses  méthodes  pro- 
posées pour  la  recherche  des  longitu- 
des eu  mer.  ( Voyeé  la  Bibliographie 
astronomique  de  Lalande.)  C.  M.  Pi 
BRU1N.  Voyez  Bkuy!** 
BRUlXflechcvalierDF.),  littérateur 
tstimable,né  à Bayonne  en  1718, 
est  mort  en  1 780.  Il  a publié  : 1.  Ré- 
flexions diverses , 1 7 58 , in- 1 a : 1 1. 
le  Conservateur , ou  Choix  de  mor- 
ceaux rares  et  d'ouvrages  anciens  , 
1756  - 17G1  , 3o  volumes  iu-iu. 
Turben,  et  ensuite  Leblanc  de  (juil- 
let , furent  ses  collaborateurs.  III. 
Les  Après  - Soupers  de  la  Cam- 
pagne, ou  Recueil  ^histoires  cour- 
tes cl  amusantes,  1 7^9,  4 volumes 
in-iu  ; IV.  le  Discoureur,  176s, 
in-8". , ouvrage  périodique,  auquel 
contribuèrent  plusieurs  autres  per- 
sonnes ; V.  Cécile , drame  en  trois 
actes  et  en  prose,  imprimé  en  1776, 
non  représenté } VI-  Sennetnours  et 
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Rosalie  de  Civruye , histoire  fran- 
çaiv-,  1773. 5 vol.  in- fi.  A.  Il — tj 
RRUIX  ( EuStache ) , naquit  en 
17^9,  à St.-Doiniiig  «.  Sa  famille, 
originaire  du  Béarn,  compiail,  au  ser-' 
vice  de  France  et  à celui  d’Kspagne, 
plusieurs  mil  taires  di-lingucs.  liés 
lage  le  plus  tendre,  scs  parents  le  fi- 
rent passer  en  Europe , et  ce  fut  à Pa- 
ris qu’il  reçut  les  premiers  éléments 
de  son  éducation.  Il  se  fit  bientôt  re- 
marquer par  une  extrême  faiilité,  et 
par  une  sorte  de  p<  nchalit  à la  raille- 
rie, que*  dans  un  âge  plus  mur,  il  lais- 
sait 1 ncore  paraître  quelque!*  is.  Son 
goût  irrésistible  pour  la  navigation 
le  porta  , tout  jeune  encore,  à Brest; 
et  lorsqu’on  1 778,  il  fut  nommé  garde 
de  la  marine , le  métier  de  la  mer  lui 
était  déjà  familier.  Sou  impatience  ne 
lui  avait  pas  permis  d’attendre  qu’il 
fût  employé  sur  les  vaisseaux  de  l’état: 
dès  l’âge  de  quinze  ans,  il  s’était  em- 
barqué comme  simple  volontaire  sur 
un  vaisseau  marchand.  Ses  deux  pre- 
mières campagnes  dans  la  marine  mi- 
litaire furent  sur  les  frégates  le  Fox 
et  la  Concorde.  Le  nom  de  celle-ci  est 
devenu  célèbre  par  le  combat  de  la 
Praya,  action  glorieuse  pour  la  marine 
française,  et  dont  Bruix  partagea  l’hon- 
neur. Dans  la  savante  cauijtagne  de 
M.  de  Guichen  contre  l’amiral  Itod- 
ney , Bruix  montait  la  Mêdée.  Ce  fut 
alors  que,  pour  la  premièrp  fois,  il 
se  vit  à portée  d’observer,  sous  toutes 
scs  faces,  la  science  de  la  tactique  na- 
vale; et  dès-lors  elle  devint  l’objet  de 
ses  méditatious.  Parvmu  au  gradé 
d’enseigne  pendant  cette  guerre,  qu’a- 
vait allumée  l’indépendance  de  l’Atne- 
riqufc,  il  était  en  celte  qualité  sur  le 
vaisseau  l 'Auguste  , lorsque  la  paix 
désarma  les  deux  continents.  Elle  ne 
ralentit  point  sou  activité.  Il  obtint  en 
1 784  le  commandement  du  Pivert , 
et,  pendaut  quatre  années,  il  seconda 
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M.  de  Puysc’gur  dans  les  operations 
qui  préparèrent  la  formation  des  car- 
tes précieuses  que  l'on  doit  à cet  offi- 
cier sur  les  côtes  et  les  débouquements 
deSt.-Domingue.  Lieutenant  de  vais- 
seau en  1 78G  , à la  même  époque 
membre  de  l’académie  de  marine  , les 
circonstances  qui  accompagnèrent  la 
révolution  bâtèrent  son  avancement. 
11  commandait  la  frégate  la  Sémil- 
lante, dès  179a,  et,  peu  de  temps 
après , le  vaisseau  V Indomptable  lui 
fut  confié;  mais  la  marche  des  événe- 
ments suspendit  les  services  qu’il  eût 

ijii  rendre  à sa  patrie.  Bruis  fut  enve- 
oppé  dans  la  mesure  générale  prise, 
eu  1793  , à l’égard  des  aneicus  offi- 
ciers du  corps  de  la  marine.  Sans 
fortune , privé  de  son  état , il  se  rc  - 
tira  dans  uu  asvlc  obscur , et  trouva 
encore , dans  son  activité  et  dans  ses 
connaissances , des  ressources  contre 
l’indigence  qui  menaçait  sa  famille. 
Rendu,  en  1 794,  au  service  de  la  mer, 
il  remplit  jusqu’en  1 7 ç)tî  les  fonctions 
de  major- général  de  l’escadre  com- 
mandée par  l'amiral  Villarcl.  Il  fut  en- 
suite major-géuéral  de  la  marine  à 
Brest,  et  directeur  du  port.  Quoique 
sa  sauté  fût  déjà  très  affaiblie , il  ac- 
cepta l’année  suivante  les  fonctions 
de  major-eénéral  de  l'armée  navale 
destinée  à l’expédition  d’Irlande , qui 
n’ent  pas  de  succès.  Il  était  contre- 
amiral  , lorsqu’il  fut  nomme  minis- 
tre de  la  marine.  Pendant  une  année 
qu’il  en  remplit  les  fonctions,  il  fut 
constamment  occupé  d'un  projet  cpi’il 
avait  formé,  et  dont  il  voulut  lui- 
même  diriger  l’exé.  ution.  Un  coup  de 
vent  force  les  ennemis  qui  bloquaient 
le  port  de  Brest , à s’élever  au  làrge. 
Deux  heures  de  leur  absence  suffi- 
sent à Rruix.  Il  appareille,  il  sort, 
il  est  déjà  à l’entrée  de  la  Méditerra- 
née , que  les  Anglais  regardent  encore 
sa  sortie  comme  une  fable.  Cette  cam- 
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Sagnc  fut  remarquable  par  l’habileté 
e ses  manœuvres.  Il  soutint  l’hon- 
neur du  pavillon  français  sur  des  mers 
couvertes  de  flottes  ennemies.  Il  ravi- 
tailla Gcncs,  reçut  dans  ses  vaisseaux 
les  troupes  qu’il  devait  prendre  sur 
les  côtes  d'Italie  , fit  sa  jouction  à Ca- 
dix et  à Carlhagêne,  avec  les  vaisseaux 
espagnols,  et  les  conduisit  dans  le  port 
de  Brest.  Peu  de  temps  avant  la  paix  de 
1 Ho'jt,  il  commandait  l’escadre  rassem- 
blée sur  la  rade  de  l’ilc  d’Aix.  Un  long 
repos  eût  été  nécessaire  à l’amiral 
Bruix  : la  guerre , qui  ne  tarda  pas  à se 
rallumer,  ne  lui  permit  pasde  le  pren- 
dre. Uu  vaste  plan  fut  conçu  contre 
l’Angleterre,  et  Bruix  fut  nommé  ami- 
ral de  la  flottille  impériale  ; mais  sa  vie, 
usée  par  l'étude,  les  fatigues  et  les 
travaux , était  déjà  près  de  s’éteindre. 
Venu  à Paris  pour  assister  au  cou- 
ronnement de  l’empereur,  il  y mourut, 
le  18  mars  i8o5.  M.  Mazères,  son 
secrétaire  intime,  a publié  une  No- 
tice historique  sur  Euslaclic  Bruix  , 
i8o5,  in-8".  D.  N— l. 

BRULAKT  DF.  SILI.ERY.  Voy. 

SlLLERY  Ct  PüYSIElIX. 

BlïULART-GENLIS  ( Charles  ). 

V Oy  SlLLERY. 

BRUMMER  (Jean),  poète  dra- 
matique allemand,  naquit  dans  le  du- 
ché d’Hova  en  Westphalie,  et  fut  fait 
recffcur  des  écoles  latines  de  Kaufbcu- 
ren  en  Suabe,  vers  1572.  Il  avait 
donné,  en  i55g,  une  édition  des 
Lettres  de  S.  Ignace  d'Antioche , 
ip-fol. , grec-latin  , mais  son  princi- 
pal ouvrage  est  sa  Tragico-comœdia 
apostolica  ( uu  Histoire  des  actes  des 
apôtres  arrangée  en  forme  de  comé- 
die), LaHgingcn,  1 , in-4"-ï  ihid., 

159J,  in-8".  Cette  pièce  singulière, 
qui  est  en  vers  allemands , faciles  . 
coulants  ct  bien  rimes,  n’a  pas  moins 
de  346  personnages.  Il  la  Ct  repré- 
seuter  par  la  bourgeoisie  de  Kaufbeu- 
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iTn,  le  jour  de  la  Pentecôte  de  Pan 
• 5i)U.  On  voit,  par  le  litre  du  livre, 
qu’il  avait  déjà  compose  et  fait  jouer 
uu  antre  ouvrage  du  même  genre  sur 
la  vie  entière,  la  passion  et  la  mort 
de  Jésus-Christ , fui  niant  trois  pièces 
dramatiques  successives  ( Voy.  le  Mu- 
séum allemand,  août  1 77G,  en  alle- 
mand ).  C.  M.  P. 

BRUMMER  ( Frédéric),  juris- 
consulte allemand,  ne'  à Leipzig  eu 
1Ü4-Z,  fit  un  voyage  en  France  , et 
se  noya  dans  la  rivière  d’Albcriue, 
près  de  Lyon,  où  sa  voilure  fut  ren- 
versc'e , le  5 décembre  1 6G 1 . On  a de 
lui  : I.  Declamatio  contra  otium,  stu- 
iiorum  pessimam  pestem , Leipzig, 
1O88,  in-4".  ; II.  Commentarius  in 
legem  Cinciam , dédié  à Colbert,  et 
imprimé  à Paris  , cliez  Cramoisy  , 
lüifiH  , in-4“.  : cette  loi  concerne  le 
salaire  des  avocats,  et  Bnmiiner  a 
traité  eetle  matière  avec  beaucoup  d’é- 
rudition ; III.  Disputatio  delocationc 
conductione  , et  d’autres  opuscules 
recueillis  sous  le  titre  de  Brumme- 
riiina,  et  publics  par  George  Beyer, 

Iirofcsseur  eu  droit  à Wiltrmberg , 
.eipzig,  1 7 1 2 , in-B".  Il  avait  aussi 
laissé  en  manuscrit  des  observations 
sur  Juvénal  , desquelles  Fahriciiis 
nrle  avec  éloge  , Bibliolh.  lat. , lib. 
I.,  cap.  XVI II.  G — T. 

BRUMOY  ( Pierre),  né  à Rouen 
en  1G88,  jésuite  en  1704,  professa 
d’abord  les  humanités  pii  province, 
puis  vint  à Paris,  où  il  fut  chargé  de 
l’éducation  du  prince  de  Talraout , et 
eut  part  au  Journal  de  Trévoux. 
Il  commença  à se  faire  connaître  par 
des  Pensées  sur  la  décadence  de  la 
poésie  latin e ( Mém.  de  Trévoux , 
m:i  1722,  réimprimées  à la  tête  du 
Recueil  de  ses  pièces  diverses).  Edi- 
teur de  \' Histoire  de  Tamerlan,  par 
son  confrère  Margat,  Paris,  17");), 
3 vol.  üi-12  , U fut  obligé  de  quitter 
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pour  quelque  temps  la  capitale.  A son 
retour , ses  supérieurs  lui  confièrent 
la  continuation  de  {'Histoire  de  l’E- 
glise gallicane,  que  les  Pères  de  l.»n- 
gueval  et  Fontenay  avaient  conduite 
jusqu'au  10'.  vol.  inclusivement.  Il 
en  publia  le  11%  et  achevait  le  12'., 
lorsqu’il  mourut  à Paris,  le  iG  avril 
1742,  dans  sa  54'.  année.  Par  son 
caractère  et  par  ses  ouvrages,  c’est  un 
des  membres  de  La  société  de  Jésus  qui 
lui  ont  fait  le  plus  d’honneur.  A l’étude 
des.  lettres , il  avait  joint  celle  des 
mathématiques,  qu’il  professa  depuis 
I 72J  jusqu’en  1731  , cl  c’est  à cette 
occasion  qu’il  prononça  son  Discourt 
sur  l’usage  des  mathématiques  par 
rapport  aux  belles  - lettres  : ce  dis- 
cours est  inséré  dans  le  1 ccneil  ci-après, 
N”.  \ I.  On  a meure  de  lui  : I.  Fie  de 
l’impératrice  Eléonore.  Paris,  1 725, 
in- ri,  imitée  du  latin  du  P.  Céva  : cette 
vie , très  édifiante,  n’csl  traité  que  « 
sous  le  rapport  religieux;  II.  Apolo- 
gie des  Anglais  et  des  Français . ou 
Observations  sur  le  livre  { deMurdt) 
intitulé  : Lettres  sur  les  Anglais  et  les 
Français,  1726,  in-  12;  ouvrage 
Ciit  en  société  avec  Desfontaines.  On 
trouve , à la  fin  du  volume  , deux  au- 
tres pièces  attribuées  au  P.  Brumoy, 
savoir,  la  Défense  de  la  G".  Satyre 
de  Boileau , et  la  Justification  du  bel- 
espril.  III.  Examen  du  Poème  sur  la 
grâce , Bruxelles  ( Paris  ) , 1 723 . in- 
8°.,  avec  les  PP.  Rouillé  et  Hnnguant, 
jésuites  ; I V.  Abrégé  des  vertus  de 
sœur  Jeanne  Silênie  de  la  Moite  des 
Goûtes , religieuse  de  la  Fisitation, 
Moulins,  1 724 1 in- 12;  V.  le  Théâ- 
tre des  Grecs , contenant  des  traduc- 
tions et  analyses  des  tragédies  grec- 
ques, des  discours  et  des  remarques 
sur  le  ibéAtrc  grec,  Paris.  1730 , 3 
vol.  in-4".,  et  1747,  6 vol.  in-t2, 
ouvrage  estimé  et  plein  derudition , a 
la  composition  duquel  on  assure  quel* 
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P.  Fleuriau , jésuite , a eu  beaucoup  de 
part.  Cet  ouvrage  a eu  le  sort  de  tous 
les  bous  livres,  celui  de  faire  éclore 
beaucoup  de  faibles  imitations.  On  eût 
désiré  seulement  plus  de  simplicité  et 
de  précision  dans  le  style , et  que  le  tra- 
ducteur, toujours  élégant , eût  été  plus 
exact.  Ces  inexactitudes  et  ces  incor- 
rections ont  été  rectifiées  dans  l’édition 
donnée  par  MM.  de  Rocheforl , de  la 
Porte  du  Thcil,  Prévost,  et  Brotticr 
neveu,  éditeur,  Paris,  1785-1789, 
i3  vol.  in-8 fig.  On  peut  aussi  re- 
procher à l’auteur , sinon  son  admira- 
tion pour  le  théâtre  grec,  au  moins 
trop  de  penchant  h déprimer  le  nôtre. 
Yl.  Un  Recueil  de  diverses  pièces  en 
prose  et  envers  , 4 v°b  Pe,‘  *n  ‘ ®°i 
Paris  , 1 74 1 . Ou  y trouve  deux  poè- 
mes latins  ; le  premier,  sur  les  Pas- 
sions , plein  d’imagination  et  de  poé- 
sie, et  recommandable  par  l’élégance 
• et  la  pureté  du  style  ; le  deuxième  sur 
la  Verrerie , qui  présente  des  fictions 
ingénieuses  et  de  beaux  vers.  A la 
suite  de  ces  deux  poèmes , que  l’au- 
teur a traduits  eu  prose  ti  cs  inférieure 
à ses  vers , sont  des  discours,  des  épl- 
tres  , des  tragédies  , Jsaac,Jonathas, 
et  le  Couronnement  de  David  ; des 
comédies , la  Boite  de  P andoi  e , et 
Plutus,  «pièces  qui  prouvent,  dit 
Voltaire , qu’il  est  plus  aisé  de  traduire 
et  de  louer  les  anciens  , que  d’égaler, 
par  ses  propres  productions,  les  grands 
modèles.  » Le  P.  Brumoy  a donné 
de  plus  une  nouvelle  édition  du 
Traité  de  la  poésie  française , par 
k P.  Mourgucs,  Paris,  1724  > in-it»  ; 
il  a traduit  deux  des  harangues  du  P. 
Pcréc,  l’une  sur  les  spectacles,  et 
l’autre  sur  la  question  de  savoir  lequel 
des  deux  états , le  monarchique  ou  le 
républicain,  est  le  plus  propre  à former 
des  héros , traductions  qui  se  trouvent 
dans  le  rrcueil  des  harangues  de  son 
confrère.  II  a achevé  avec  le  P.  Rouillé 
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les  Révolutions  d'Espagne , du  P. 
d’Orléans,  Paris,  1734,  5 vol.  in— 

4“.  ; travaillé  aux  Mémoires  de  Tré- 
voux , et  revu  l 'Histoire  de  Rienzi  , 
du  P.  du  Cerceau  , Paris , 1705,  in- 
1 2.  8on  ami , M.  Tilou  du  1 illet , lui 
a donné  place  dans  le  Supplément  à 
la  Description  du  pamasse  français. 

N — L. 

BRUN  ( Rodolphe  ) , premier 
bourgmestre  de  Zurich,  né  vers  la 
fin  du  1 5".  siècle,  d’une  famille  riche 
et  ancienne  de  cette  ville , fut  1 auteur 
d’une  révolution  qui  en  changea  la 
constitution.  L’empire  germanique 
était  tombé  dans  une  espece  d’anar- 
chie ; plusieurs  princes  s’en  dispu- 
taient la  couronne,  et  ces  divisions 
avaient  inspiré aux  bourgcoisdesvillcs 
le  courage  uéeessaire  pour  s'affranchir 
du  joug  des  souverains  et  de  la  no- 
blesse. L’administration  de  Zurich  s« 
trouvait  en  grande  partie  entre  les 
mains  d’un  conseil  choisi  par  la 
bourgeoisie  , mais  concentré  depuis 
des  siècles  dans  les  aucicnncs  famil- 
les. Le  peuple , enrichi  par  son  in- 
dustrie, devenait  peu  à peu  uioius 
soumis  à ses  magistrats  , et  les  ac- 
cusait d’arrogance  et  de  dilapidations. 
Brun,  peu  content  du  crédit  et  de  l’in- 
fluence que  sa  place  au  conseil  lui 
donnait,  accueillait  et  encourageait  les 
mécontents;  une  insurrection  éclata  , 
et  ou  demanda  aux  magistrats  compte 
de  leur  conduite.  Ceux-ci  11c  montrè- 
rent ni  union  ni  fermeté;  plusieurs 
s’enfuirent  consternés  ; le  gouverne- 
nement  fut  dissous.  L’assemblée  gé- 
nérale confia  une  espèce  de  dictature  à 
Rodolphe  Brun,  et,  sur  sa  proposition, 
elle  adopta  en  1 336  une  forme  de  gou- 
vernement nouvelle,  dont  la  partie 
la  plus  essentielle  a subsisté  jusqu’en 
171)8,  et  qui  fit  passer  le  principal 
où  voir  de  l’ancien  conseil,  où  les  no- 
ies dominaient , à ces  communauté* 
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d’artisans  auxquelles  la  prospérité  de 
leur  profession  particulière  parait  tou- 
jours la  mesure  de  la  prospérité  géné- 
rale. La  constitution  de  Brun  établit 
les  tribus , dont  la  première  était  for- 
mée par  les  nobles  et  ceux  qui  vivaient 
sans  métier;  les  gens  de  métier  se 
trouvaient  distribués  dans  les  douze 
autres.  Chacune  avait  son  président, 
ou  tribun,  élu  pour  six  mois,  par  la  tri- 
bu, dans  son  sein.  Le  cou-cil  delà  ville 
était  composé  de  ces  tribuns , des 
conseillers  tirés  de  la  tribu  des  nobles, 
et  du  bourgmestre  , place  qui  avait 
été  conférée  pour  la  vie  à Rodolphe 
Brun.  L’empereur  Louis  de  Bavière, 
qu’il  avait  prévenu  contre  les  magis- 
trats déposés,  le  confirma  dans  sa 
nouvelle  autorité.  Ceux-ci  trouvèrent 
no  protecteur  dans  la  personne  du 
comte  Jean  de  Habsbourg,  seigneur 
de  Kaporsi  livvyl , qui  combattait  pour 
eux.  Biun  triompha  de  leurs  eflbrts, 
et  montra  dès-lors  plus  de  rigueur 
contre  ses  adversaires;  on  confisqua 
les  biens  des  fugitifs , et  on  fit  périr 
ceux  qui  étaient  restés,  j^e  ressenti- 
ment des  familles  abaissées  augmenta 
eu  proportion,  et,  dans  la  i f\".  année 
de  l’administration  du  bourgmestre 
( en  1 35o  ) , un  complot  fut  formé  con- 
tre ses  jours  : les  grands  seigneurs 
du  voisinage  y entrèrent , et  le  jour 
fut  fixé  pour  l’exécution.  Une  impru- 
dence le  fit  découvrir.  Le  bourgmes- 
tre fit  périr  sur  la  roue  cl  sur  l'écha- 
faud trente-sept  des  conjurés  ; il  alla 
ensuite  assiéger,  brûler  et  détruire 
la  ville  de  Raperschwyl , dont  les  habi- 
tants avaient  pris  parti  pour  leur  sei- 
gneur. Sa  cruauté  ne  pouvait  que  lui 
attirer  de  nouveaux  ennemis.  Menacé 
de  la  vengeance  des  ducs  d’Autriche, 
dont  les  comtes  de  Habsbourg , sei- 
gneurs de  Raperschwyl,  étaient  les  pa- 
rents et  les  vassaux,  il  se  vit  dans  la 
nécessité  de  demander  aux  quatre  cau- 
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tons  confédérés  leur  secours,  et  de 
rechercher  leur  alliance.  Elle  offrait 
de  grands  avantages  aux  uns  et  aux 
autres , et  l’accession  de  Zurich  à la 
confédération  naissante,  si  faible  en- 
core , ne  pouvait  qu’augmenter  sa 
force,  et  consolider  son  existence.  L’al- 
liance fut  consommée  et  jurée  à Zu- 
rich : elle  s'étendit  jieu  après  sur  Gla- 
ris  et  Zug.  Le  duc  Albert  d’Autriche 
faisait  la  guerre  à la  confédération , 
combattant  pour  scs  dréits  lésés;  l’em- 
pereur le  soutenait;  ses  ambassadeurs 
avaient  su  gagner  le  bourgmestre  de 
Zurich  , qui , moyennant  une  pension 
qu’on  lui  assurait , et  une  somme  d’ar- 
gent qu’on  lui  paya , souscrivit  des 
engagements  plus  qu’équivoques,  et 
que  les  confédérés  trouvèrent  con- 
traires au  serment  que  Zurich  leur 
avait  prêté.  Le  duc  Albert  mourut 
sur  ces  entrefaites , et  Rodolphe  Brun 
ne  lui  survécut  que  peu  de  temps.  11 
mourut  le  t8  octobre  i56o.  Sa  veuve 
et  ses  fils  furent  bannis  plusieurs  an- 
nées après , comme  auteurs  et  com- 
plices d’assassinats  et  de  meurtres. 
Sa  famille  n’existe  plus  depuis  long- 
temps. Jean  de  Muller , dans  son 
Histoire  des  Suisses  ( vol.  11  ),  a dé- 
veloppé d’une  manière  très  intéres- 
sante le  caractère  révolutionnaire  et 
violent  de  Rodolphe  Brun.  U — i. 

BRUN,  ou  BRUEN  ( Aktoitsf.  ) , 
d’une  ancienne  famille  de  Franche- 
Comté,  naquit  à Dole  en  ifioo.  Il  Gt 
ses  éludes  à l’université  de  cette  ville, 
où  il  sc  distingua  par  une  grande  ap- 
plication et  une  rare  facilité.  Il  avait  à 
peine  dix-huit  ans,  qu’il  s’était  déjà 
fait  connaître  par  quelques  pièces  de 
vers.  Lorsqu’il  eut  achevé  sou  cours 
de  droit,  il  embrassa  la  profession 
d’avocat , où  il  acquit  une  grande  ré- 
putation. Fin  1 65-z , il  fut  nommé  pro- 
cureur-général au  parlement  de  Dole  , 
et , en  cette  qualité,  il  se  trouva  uiem- 
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Lit  du  ronsril  charge  dp  la  défense  de 
cette  ville  ( y or.  Bovviw'.  Recompte 
avantageux  qu’on  rendit  de  Brun  à la 
cour  d’E'pagno,  détermina  le  roi  à 
l’envoyer  aux  diètes  de  Wurms  rt  de 
K itisbunne,  et  à !c  nommer  enfin  son 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Muns- 
ter en  iG43.  Il  .sc  conduisit  dans 
cette  place  importante  avec  lieaucoup 
d’habileté,  et  eut  seul  le  mérite  de 
Cette  uég'  riation  , dont  le  résultat  fut 
1 ' paix  entre  l'Espagne  et  la  Hollande. 
Brun  fut  alors  envoyé  eu  Hullamlc 
avec  le  titre  d'ambassadeur;  en  même 
temps,  il  fut  i réé  baron  et  conseiller 
d’etat  au  conseil  suprême  de  Flandre 
à Madrid.  L’estime  qu’on  avait  pour 
Brun  en  Hollande  s’accrut  encore 
quand  il  fut  mieux  connu.  Il  ne  s’y 
traitait  rien  sans  qu’il  fut  consulté,  et 
la  confiance  qu’on  avait  dans  ses  lu- 
mières et  dans  sa  dioiture  était  telle , 
que  <uuvcnt  même  on  s’eu  rapportait 
etitièi'eim  nt  à sa  dérision  sur  des 
points  contestés.  Il  mourut  à la  Haye, 
le  i t janvier  iG54,  dans  un  Jge  peu 
avancé.  Quelques  écrivains  fraudais , 
rivaux  ou  ennemis  de  Brun , ont  parlé 
de  lui  d’une  manière  peu  avantageuse; 
mais  on  prendra  de  ses  talents  et  de 
ses  qualités  personnelles  une  opinion 
plus  favorablcet  plus  juste,  si  l’on  s’en 
rapporte  à ce  qu’en  disent  Wirque- 
fort,  dans  son  Traité  de  l'ambassa- 
deur et  de  ses  fonctions , et  le  H. 
Bougeant . dans  son  Histoire  du  traité 
de  fy estphalie , deux  auteurs  dont 
le  témoignage  ne  saurait  être  aspect. 
Balzac  nommait  Brun  le  Pémosthènes 
de  Dôie.  Faret  rt  Théophile  lui  ont 
donné  aussi  de  grands  éloges.  On  a de 
Brun  les  ouvrages  suivants  : I.  Choix 
des  Épilres  de  Juste  Lipse , traduites 
du  latin  en  français,  l.von,  1 f> i r> , 
in  8‘.  L’abbé  Joly,  dans  ses  Bein/ir- 
ques  sur  le  Dictionnaire  de  Barle, 
en  cite  une  nouvelle  édition  de  Lyon , 
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i6l4»  in -R".,  et  Moréri,  une  5*. 
de  Lyon,  iG5o,  in-8".  ; niais  res  pré- 
tendues éditions  de  i6a4el  de  t65o 
ne  difleient  de  la  première  que  par  le 
frontispice.  IL  Les  Pieux  devoirs  du 
sieur  Brun  à la  glorieuse  mémoire 
de  Philippe  III,  monarque  des  F.s- 
pagr.es,  et  A'  A Ibert , archiduc  A’ A U- 
triche , duc  et  comte  de  Bourgogne , 
Besançon,  Moingesse,  i6-zt  , in-4°. 
Cet  ouvrage  a été  attribué,  par  erreur, 
à Jean-Laurent  Brun,  frère  d’Antoine 
Brun,  doven  du  chapitre  de  Polignv. 
111.  Bibliotheca  gallo-suecica.  Eras- 
mus  Irenictts  collegit;  Utopiœ  (Pa- 
ris), i<>4 3,01-4".  ; nouvelle  édition  in- 
4 . Cet  ouvrage , très  rare,  est  attri- 
bué, par  les  uns,  à IsaacWolmar,  et , 
pard  autres,  à Antoine  Brun.  Lecardi- 
nal  M.izarin  en  regardait  Brun  comme 
l’auteur,  et  son  opinion  est  ici  d’un 
grand  poids.  C’est  un  catalogue  de 
livres  supposés  contre  la  France  ; il 
lut  supprime  par  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  et  l'imprimeur  condamné  au 
fouet.  IV.  Amico-critica  monitio  ad 
G allia-  legiftos , menasterium  IF est- 
phalorum  pacis  tractamUe  lilulo  mis- 
ses auct.  Adolph.  Sprengero,  Franc- 
fort , 1 644  > 'u  " 4".  Mathieu  de 
Morgues,  sieur  de  St. -Germain,  ré- 
pondit à cet  ouvrage.  Brun  lui  répli- 
qua par  les  suivants  : V.  Spongia 
Franco-GaUicœ  liturce,  à Wilhelmo 
Bodulpho  Gemberlakhio,  apud  Tri- 
hoces  consule.  Insprm  k,  i<>46,  in- 
4°.;  VI.  Oratio  libéra  IVolfgangi 
Ernesli  à Pupenhauzen  , liberi  ha- 
ronis  , in*4°.  Mathieu  de  Morgues  fit 
une  nouvelle  réponse  à ces  deux  ou- 
vrages , plus  violente  que  la  première. 
M.  liai  hier  attribue  à Ant.  Brun  : Po- 
litiscimus  Gallicus,  seu  Fœdus  tri- 
plex Gallo-Turcicum,  G allô- H, A - 
landicum , Gallo  - Suecicum , Cos- 
mopoli , 1646 , iu-4°-  Il  a encore  pu- 
blié : VIL  Pierre  de  touche  des  vé+ 
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ntables  intérêts  des  provinces-unies 
du  Pays-Bas , et  des  intentions  des 
deux  couronnes  ( de  France  et  d'Es- 
pagne ) sur  le  traité  de  paix,  i(i5o, 
iii-8  , réimprimée  plusieurs  fois  in-8". 
et  in*4“.  ; VIII.  Lettre  d'Ant.  Brun, 
ambassadeur  pour  S.  M.  C.  en  Hol- 
lande, sur  l'irmocence  de  MM.  les 
princes  , du  19  aoi’U  i65o,  iri-4". 
Dans  sa  jeunesse , Brun  avait  compose 
des  vers  français.  On  en  trouve  quel- 
ques-uns dans  les  Délices  de  la  poésie 
française,  1610,  iu-8".  Ciaconius, 
dans  sa  Bibliothèque  latine , lui  at- 
tribue des  Chansons,  imprimées  à 
Nuremberg.  W — s. 

BRUN  ( Marie  - Marguerite  de 
Maison-Forte , plus  connue  sous  le 
nom  de  M"1*.) , naquit  a Coligny  le  a5 
juin  1 7 1 3.  Elle  unissait , à la  beauté 
cl  aux  grâces  extérieures,  un  esprit  vif 
et  agréable,  des  connaissances  variées 
et  une  mémoire  étonnante.  Elleépousa, 
eu  ij5o,  M.  Biun,  subdélégué  de 
Besançon,  et  ensuite  procureur  du  roi 
du  bureau  des  finances  de  Frauche- 
Comté.  8a  maison  devint  le  rendez- 
vous  de  toutes  les  personnes  de  la 
province  distinguées  par  leur  nais- 
sance, par  leur  esprit,  ou  seulement 
par  leur  goût  pour  la  littérature.  Elle 
est  morte  à Besançon  au  mois  de 
juillet  1 7ç^4  » daus  sa  81e.  année.  On 
a de  cette  dame  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Essai  d’un  Dictionnaire 
comtois-francais,  Besançon,  1^53, 
in-8'.;  a'. édition , augmentée,  1 7 55, 
in-S"’.  M.  Petit-Benoist  a eu  pai  1 a cet 
ouvrage  utile,  mais  superficiel  et  in- 
complet. II.  V Amour  maternel , 
poème  qui  a obtenu  une  mention  au 
concours,  pour  le  prix  de  l’académie 
française, en  1773,  Besançon,  1775, 
in-4".;  III-  l’Amour  des  Fratwais 
pour  leur  roi , poème , Besançon  , 
1774,  in-4'‘-  M"'.  Brun  avait  com- 
posé un  grand  nombre  de  poésies  fu- 
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gitives.  La  plupart  de  ces  pièces,  que 
sa  modestie  ne  lui  a jamais  permis  de 
faire  imprimer,  se  trouvent  entre  le* 
mains  de  M.  Hannicr,  secrétaire-gé- 
néral de  la  préfecture  du  Doubs. 

W— s. 

BRUN (Antoine),  espagnol,  a fait 
imprimer  A Sarragosse  , en  1O12, 
A rte  para  aprender  a escrivir.  — 
Jérôme  Brun, aussi  espagnol,  adonné 
une  histoire  du  siège  de  Paris  en  1 5go , 
sous  ce  titre  : Lo  mas  noble  cerco  de 
Paris  que  hizo  el  duqtte  de  Nemurs 
gobemador  de  los  cercados  ; el  se- 
corro  que  embio'  el  rey  D.  Felipe 
conlosduques  de  Parmay Htimena, 
Sarragosse,  cher.  Jean  Escatrilla,i59T, 
in-8’.  Dans  la  Bibliothèque  historique 
delà  France,  il  u’est  fait  aucune  men- 
tion de  cet  ouvrage,  que  Nicolas  An- 
tonio dit  an  reste  n’ètre  qu’un  extrait 
des  relations  françaises.  A.  B — T. 

BRUN  ( le  ).  l'ay.  Lebrun.  * 

BRUN  AC.CI,  ou  BRUN  AZ 1 ( Jean  ), 
naquit  à Montselice,  dans  le  Padouan, 
le  u décembre  1711.  Après  ses  pre- 
mières études,  il  entra,  en  1 723,  au  sé- 
minaire de  Padoue , où  il  fit  de  grands 
progrès  dans  la  théologie,  et  fut  reçu 
docteur  en  1734.  Sa  plus  forte  incli- 
nation était  pour  l’étude  des  antiquités 
et  de  l’histoire  du  moyen  âge.  L’ar- 
deur avec  laquelle  il  s’y  livra  lui  fit 
visiter  et  extraire  les  archives  de  Pa- 
doue , de  Venise,  et  de  plusieurs  an- 
tres villes,  dans  lesquelles  il  recueillit 
des  copies  de  diplômes,  de  chartes  et 
de  documents  précieux.  Le  bruit  de 
son  mérite  étant  venu  aux  oreilles  du 
cardinal  Rczzonico,  alors  archevêque 
de  Padoue , ensuite  pape , sous  le  nom 
de  Clément  XIII , celui-ci  lui  fit  une 
pension,  et  le  chargea  d’écrire  l’his- 
toire de  son  église.  Cette  pension  ne 
fut  payée  à Brunacci  que  pendant 
quelques  années.  11  s’occupa  de  ce 
grand  travail , et  le  poussa  iusqu'à  la. 
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moitié  du  i a",  siècle.  Il  le  composa 
d’abord  en  italien , cl  voulut  ensuite 
le  traduire  en  latin  ; mais  sa  mort, 
arrivée  le  3o  octobre  177a  , l'empê- 
cha de  terminer  celte  traduction,  hile 
ne  va  que  jusqu’à  la  moitié  du  1 1*. 
siècle.  Ces  deux  ouvragfs  sont  restes 
manuscrits , malgré  l’utilité  dont  ils 
pourraient  être  pour  l’Iiist  ère  du  Pa- 
douan.  Les  talents  et  l'érudition  de 
Brunacci  furent  appréciés  par  ses  con- 
temporains. Diverses  académies , tant 
Italiennes  qu’étrangères,  s’empres- 
sèrent de  sc  l’associer.  Il  a laissé 
les  ouvrages  suivants  ! 1.  De  re 
TUtmmarià  Patavinorum , Venise, 
»744  , , réimprimé  dans  le 

tome  II  du  recueil  donné  par  Pli.  Ar- 
gelati  ; II.  Bagionamcnto  sapra  il  ti ■ 
tolo  di  cananichesse  nelle  monache 
diS.  P ielro  di  P adov  a, Y cuise,  1745, 
in-8\ ; III.  Pomponalius  Jo.  firu- 
natii,  dans  le  ton).  XLl  du  recueil  de 
Co  logera  ; IV.  De  Bcnedict » Tjriaco - 
Manquant)  Epistola  ad  Pelrum  Bar- 
badicum  senatorem  f ' enetum  , dans 
le  meme  recueil,  tom.  XL  IIP;  V.  De 
Facto  Marchât  Epistola  amico  sito 
Caloperà , même  recueil , tom.  XLV  ; 
VI.  Epistola  al  P.  Anselmo  Costa- 
doni,  même  recueil,  tom.  XL VI ; VII, 
plusieurs  Lettres  publiées  dans  les 
Novelle  lellerarie  di  Firenze;  VIII. 
Supplemento  al  Teatro  ruimmario 
del  Muratori,  qui  contient  trois  cents 
monnaies  inédites , Fcrrare,  1756:  la 
plupart  étaient  tirées  de  son  cabinet  ; 
il  possédait  en  outre  nue  prodigieuse 
uantité  de  monnaies  du  moyen  âge, 
e sceaux,  de  plombs,  etc.;  IX.  Le- 
zione  d’ingresso  nelV  academia  de ‘ 
Bicnvrati di  Padova , Venise,  1759, 
in-4". , dans  laquelle  il  traite  de  l’ori- 
gine de  la  langue  vulgaire  du  Padotun 
et  de  l’Italie  en  général;  X.  Charta- 
rutn  S.  Justiiue  explicatio , Padouc, 
J 7<i5 , iu-4  >.  ; XL  Lettera  al  siçnor 
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Niccolo  Fcnezze,  sur  trois  monnaies 
delà  maison  d’Kste,  in-40.;  XII.  Cita 
délia  B.  Béatrice  d’ Este,  etc. , in-4".; 
XIII.  Conforts  délia  medicatura  de- 
pli  occhi , Padoue,  1 765,  in-4  -,  etc. 
— Un  autre  BnuNacu  ( Gaudence  ) , 
médecin  italien  du  1 7'.  siècle , fit  im- 
primer , à Venise,  un  traité  sur  le 
quinquina;  il  est  intitulé  : De  ciiui 
cina , sen  pulvcre  ad  febres  syn- 
tapma  philosophiciun , Venise , 10G1, 
in-8'.  R.  G. 

BRUNCK  ( Richard- Fiiançoist 
Philippe  ) , ancien  commissaire  des 
uerres  et  receveur  des  finances,  mem- 
re  associé  de  l'académie  des  inscrip- 
tions , et  depuis  de  l’institut  national , 
naquit  à .Strasbourg  , le  3o  décembre 
■ 719.  Il  fut  élevé  à Paris  cher  les  jé- 
suites de  la  rue  St.-Jacques  , et  fit 
d’excellentes  études  ; mais  étant  entré 
dans  les  affaires  immédiatement  après 
le  collège  , il  négligea  ces  heureux 
commein  rmeiils.  Ce  ne  fut  que  long- 
temps après  qu’il  revint  à la  littérature, 
et  prit  pour  les  poètes  de  l’antiquité 
cette  passion  qui  a fait  sa  gloire  et  le 
charme  de  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie.  Liant  en  quartier  a’biver  à 
Giesseu  , pendant  les  campagnes  do 
Hanovre,  il  se  trouva  logé  chez  un 
professeur , qui , par  ses  conseils  et 
par  son  exemple  , réveilla  chez  lui  le 
goût  des  lettres , et  le  ramena  à la 
lecture  des  classiques.  Revenu  à Stras- 
bourg, Brunrk  donna  à l’élude  du 
grec  tous  les  moments  dont  il  put  dis- 
poser. On  le  vit , âgé  de  trente  ans  , et 
revêtu  d’une  charge  publique , aller , 
scs  livres  sous  le  bras  , aux  leçons 
particulières  du  professeur  de  grec  do 
l’université.  Ce  professenr  était  un 
homme  de  peu  de  goût , mats  qui 
possédait  à fond  le  matériel  et  le  mé- 
canisme de  la  langue.  U n’en  fallait 
pas  davantage  à Brunch.  Doué  du 
goût  le  plus  exquis,  du  sentiment  le 


BRU 

plus  df1ic.it  des  beautés  lillécaircs  et 
de  l'harmonie  poétique,  il  n’avait  be- 
soin que  des  leçons  d’un  grammairien. 
L'enthousiasme  qui  lui  avait  fait  en- 
treprendre cette  pénible  élude,  s’aug- 
menta tellement  par  le  plaisir  d’en 
*voir  surmonte  les  difficultés , qu’il 
en  vint  à se  persuader  que  toutes  les 
négligences  qu’il  remarquait  dans  les 
poètes  grecs  , n’étaieut  que  des  négli- 
gences de  copistes.  Dans  celte  convic- 
tion , il  corrigeait  les  vers  , les  dépla- 
çait , les  bouleversait  avec  une  audace 
souvent  heureuse,  sous  le  rapport  du 
goût  et  du  sentiment  poétique  ; mais 
ces  hardis  changements , que  les  an- 
ciens eux-memes  n’auraient  peut-être 
pas  toujours  désavoués , étaient , sous 
le  rapport  critique,  absolument  con- 
damnables. Des  personnes  qui  l'ont 
connu  , et  qui  ont  vu  sa  bibliothèque 
et  ses  manuscrits , nous  ont  appris 
qu’il  s’était  abandonné,  sans  aucune 
réserve , à cette  fureur  de  corriger  , 
principalement  dans  les  notes  margi- 
nales de  ses  livres  , et  dans  les  nom- 
breuses copies  qu’il  faisait  des  poètes 
grecs  , pour  sou  plaisir  encore  plus 
que  pour  sou  usage.  Renfermés  dans 
l’enceinte  du  cabinet  de  M.  Brunck , 
ces  badinages  philologiques  étaient 
sans  conséquence;  et,  s’il  y a un  plus 
utile  emploi  du  temps  et  de  la  science  , 
il  11’y  en  a guère  de  plus  innocent. 
Malheureusement  cette  manie  capri- 
cieuse de  refaire  les  textes  dépare 
aussi  quelquefois  les  éditions  qu’il  a 
données  au  public.  Bien  qu’il  y ait  été 
beaucoup  plus  circonspect  et  plus 
prudent  que  dans  scs  travaux  parti- 
culiers, cependant  il  corrige  trop  sou- 
vent sans  autorité  et  dépure  fantaisie  ; 
aussi  le  voit-on , en  plus  d’un  endroit , 
se  repentir  en  note  de  la  correction 
mise  dans  le  texte  , en  proposer  upc 
autre  , dont  il  se  repent  encore  daus 
le  supplément.  Celte  légèreté,  celle  té- 
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mérité  diminuent  beaucoup  la  con- 
fiance du  lecteur  érudit , et  l’on  ne 
doit  user  qu’avec  précaution  des  édi- 
tions de  Bruuck  , même  des  meilleu- 
res. Mais  ces  défauts  , quoique  très 
raves,  ne  doivent  pas  nous  empêcher 
e reconnaître  que  ce  grand  critique 
a rendu  à la  littérature  grecque  des 
services  signalés  ; et  que , depuis  la 
renaissance  des  lettres , peu  d'hommes  y 
ont  aussi  efficacement  contribué  à 
leurs  progrès.  Ce  qu’il  a fait  dans  une 
espace  de  vingt  ans  est  véritablement 
étonnant.  11  y a tel  de  ses  ouvrages  , 

V Anthologie , par  exemple,  ou  Aris- 
tophane , ou  Sophocle , qui  seul  eût 
pris  à un  autre  savant  la  moitié  du 
temps  que  Brunck  a mis  à les  faire 
tous.  Au  reste , il  est  juste  d’observer 
que  sa  méthode  était  fort  expéditive. 

Il  évitait  les  recherches  d’érudition  ; 
il  ne  faisait  point  de  commentaires , 
point  de  dissertations  ; il  établissait  le 
texte  sur  la  comparaison  des  éditions  , 
sur  le  collatiouncmcnt  fort  succinct 
des  manuscrits , sur  ses  conjectures 
et  celles  dos  critiques  , et  n’écrivait , 
en  général , que  de  courtes  notes , où 
il  pariait  des  changements  qu’il  avait 
faits , ou  de  ceux  qu’il  voudrait  faire. 
J’ajoute  que  Brunck  avait  beaucoup 
de  loisir  ; de  plus  , il  était  riche  , et 
ne  dépendait  point  des  caprices  des 
libraires.  Quand  il  avait  préparé  une 
édition  , il  pouvait  la  faire  imprimer 
sans  delai  , ni  lenteur.  Son  premier 
ouvrage  est  l’ Anthologie  grecque  , 
qu’il  publia  sous  le  titre  d ’Analec- 
ta  veterum  po'élarum  grœcorum 
( 1776,  Strasbourg,  3 vol.  iu-8". ), 
Outic  les  épigrammes  connues,  et 
la  partie  jusqu’alors  inédite  de  \’An- 
(hologie  , ce  recueil  contient  Ana- 
créon , Callimaquc , Théocritc , Biou  , 
Moschus , < t plusieurs  petits  poèmes 
que  l’on  est  à la  fois  étonné  et  charmé 
d’y  trouver;  car  ils  n’apjiartiaiuciit 
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réellement  pas  à Y Anthologie  : aussi 
M.  Jacobs  a-t-il  pu  se  croire  auto- 
risé à les  retrancher  de  la  réimpres- 
sion qu’il  a donnée  des  Analecta. 
Comme  critique  , Ëruiirk  a dans  cette 
édition  commis  de  très  grandes  fautes. 
Il  a perpétuellement  corrige  le  texte 
d’uue  manière  arbitraire, cl  n’a  même 
pas  eu  l’attention  d’en  avertir  eu  note. 
Le  savant  M.  \Yyttcnbach  , tout  en 
louant  la  doctiine  et  le  zèle  de  l’édi- 
teur, a fort  justement  blâmé  cet  excès 
de  téméiité  et  d’inexactitude  ( Voy. 
JJibliothcca  crilicu,  vol.  l".,  part.  11, 
pag.  4 ■ ).  Brunrk,  qui  avait  fait  en- 
trer Anacréon  dans  son  recueil  des 
Analecta  , en  donna  , en  1 7 •jB  ,une 
petite  édition  séparée  , de  formai  iu- 
18  , et  le  lit  eucore  réimprimer  deux 
fois  en  1 78Ü.  Ces  deux  dernières  im- 
pressions , pour  lesquelles  Brunck 
profita  des  bonnes  leçons  du  manus- 
crit du  Vatican  , offrent  chacune  des 
différences,  que  M.  Larcher  a soi- 
gneusement indiquées  dans  les  Mé- 
moires de  l’académie  des  inscrip- 
tions (tora.XLV  111 , pag.  ^57).  Dans 
cct  intervalle  de  huit  années  entre  sa 
piemicrc  et  sa  seconde  édition  d’.Ana- 
nacréon , Brunck  avait  été  occupé  de- 
travaux  d’une  haute  importance.  Eu 
1779  , il  donna  en  deux  petits  volu- 
mes , et  comme  essai  d’une  collection 
complète  des  poètesdramatiques  grecs, 
l 'Electre  et  l’ OEdipe  - Roi  de  So- 
phocle ; l’ Andromatpie  et  1 ' Or  este 
d’Euripide  : M.  Schweighauser , si 
connu  par  ses  excellents  travaux  sur 
les  historiens  grecs  , en  fut  l’éditeur. 
Le  Prométhée , les  Perses  , les  Sept 
devant  Thèbes , d'Eschyle  , et  la 
Médée  d’Euripide,  parurent  aussi, 
en  1779,  réunis  dans  un  volume  , 
auquel  se  joint  naturellement  un  au- 
tre volume , publié  l’année  suivante  , 
et  qui  contient  I ’f/écube , les  Phé- 
niciennes, 1 ’l/ippohte  et  les  Eac- 
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chantes.Ccs  différentes  éditions,  dont 
la  critique  était  en  général  sage  et 
réservée  , dont  l’exécution  était  très 
belle  , donnaient  la  plus  grande  impa- 
tience de  voir  le  Sophocle  complet  , 
dont  Brunck  annonçait  la  publiiation 
comme  prochaine  ; mais  il  se  laissa 
distraire  par  d’autres  idées.  En  1780, 
ou  vit  p;irahi  e Apollonius  de  Rhodes , 
corrigé  avec  un  soin  et  une  exactitude 
remarquables  ; mais  ou  regretta  que 
Brunck  n’eût  pas  fait  imprimer  le 
Scholiastc.  Apollonius  était  un  des 
auteurs  favoris  de  Brunrk,  et  il  avait 
commencé  à le  traduire  en  français. 
Quaud  il  sut  que  M.  Gaussiu  en  prépa- 
rait une  traduction,  il  lui  envoya  tous 
scs  papiers,  et,  comme  il  les  appelait, 
« ses  broutilles  sur  Apollonius  » ; mais 
ce  n’était  qu’une  faible  ébauche,  dont 
M.  Caussin  ne  put  tiier  une  grande 
utilité.  La  publication  S Apollonius 
fut  suivie  de  celle  A’ Aristophane . eu 
5 vol.  (Strasbourg,  1785,  in-8’.  ) 
Quoique  cette  impoi  tante  édition  por- 
te quelques  marques  de  précipitation  , 
elle  n’en  est  pas  moins , pour  la  cri- 
tique, infiuiuicnt  supérieure  à toutes 
celles  qui  existaient  alors,  et  ou  11e 
l’a  pas  encore  surpassée.  Brunck  joi- 
gnit au  texte  une  excellente  traduc- 
tion latine  , et  il  la  disposa  typogra- 
phiquement de  manière  que  l’on  put 
se  la  procurer  à part.  Sous  le  titre  de 
1101 K II  nomin , sive  Gnomici  poe- 
tte  grœci,  il  donna,  en  1 «yB:* , dans 
un  petit  in-80.,  parfaitrmi  nt  imprimé 
( comme  le  sont , au  reste,  toutes  ses 
éditions),  les  fragments  de  Throguis, 
de  Solon  , de  Simoiiide , et  plusieurs 
autres  morceaux  de  poésie  didactique 
et  morale.  Brunck,  qui  u’ayait  point 
négligé  les  lettres  latines , mil  au  (oui  , 
eu  178Ü,  une  édition  de  Virgin'  . qui 
est  fort  estimée  jsonr  la  correction  U 
texte;  elle  reparut , en  1789,  oeloi- 
1u.1t  iu-4  \ : la  pr.uiicrc  unprcsswa 
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«fait  ir-8*.  Le  Sophocle , si  long-temps 
désiré,  et  retaillé  par  tant  d’obsta- 
cles , fut  enfin  public  en  t -80,  et  rem- 
plit FaUenU-  des  savants  : c’est  le  chef- 
d’œuvre  de  Iirunck.  Cette  édition  de 
1786  est  en  “i  vol.  in-4“;  en  1788, 
il  en  parut  une  antre  en  3 vol.  in- 8 ”. , 
qui  ne  fut  tirée  qu’a  deux  cent  cin- 
quante exemplaires  ; il  y en  a une  troi- 
sième , de  1 788-89 , en  4 vol.  in-8". 
Le  roi , à qui  Iirunck  avait  offert  un 
exemplaire  in- 4'1.,  imprimé  magnifi- 
quement, sur  peau  de  vélin , lui  accor- 
da , en  récompense  de  ses  utiles  tra- 
vaux , une  pension  annuelle  de  deux 
mille  francs.  Brunck  perdit  cette  pen- 
sion à l’époque  de  110s  troubles  civils, 
mais  par  la  suite  elle  lui  fut  rendue. 
Comme  sa  traduction  d’Aristopliane 
avait  prouvé  qu’il  connaissait  parfaite- 
ment le  style  des  comiques  latins , on  le 
pria  de  revoir  le  Plaute,  publié  en 
1788  dans  1a  collection  de  Deux- 
Ponts  , et  les  soins  qu’il  donna  à cette 
édition  la  firent  beaucoup  rechercher. 
Vers  ce  temps,  la  révolution  fran- 
çaise vint  interrompre  ses  études  lit- 
téraires. Il  entra  avic  ardeur  dans 
les  nouvelles  idées , et  fut  un  des 
premiers  membres  de  la  société  popu- 
laire de  Strasbourg.  Au  reste , scs 
amis  ont  rendu  témoignage  à sa  mo- 
dération ; et  ce  qui  la  prouve  eucorc 
mieux,  c’est  que,  pendant  la  terreur, 
il  fut  enferme  a Besançon  , et  ne  sor- 
tit de  prison  qu’après  la  mort  de  Ro- 
bespieire.  Eu  1791  , il  avait  été  obli- 
gé , par  des  raisons  de  fortune , de 
vendre  une  portion  de  sa  bibliothè- 
que; et  il  fut,  en  1801 , forcé  de  re- 
courir encore  à cette  ressource.  11  ai- 
mait ses  livres  passionnément, et  cette 
privation  lui  fut  d’abord  très  amère. 
Quand  on  parlait  devant  lui  de  quelque 
auteur  qu’il  avait  possédé,  les  larmes  lui 
venaient  aux  yeux.  De  ce  moment,  les 
lettres  grecques,  auxquelles  H devait  sa 
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réputation  , lui  devinrent  tout-à-fait 
odieuses  : il  conserva  pourtant  quel- 
que goût  pour  les  portes  latins, et, en 
1797  , il  fit  imprimer  in-4°.  une  su- 
perbe édition  de  Térence.  Plaute  de- 
vait paraître  dans  le  même  format  : 
c’était  le  désir  de  Brunck,  et  sou  tra- 
vail était  tout  prêt  pour  l’impression  ; 
mais  sa  mort , arrivée  le  12  juin 
1 80 3 , empêcha  l’exécution  de  ce  pro- 
jet. Le  manuscrit  de  Plaute  est  entre 
les  mains  d’un  libraire  de  Strasbourg , 
qui  en  a fait  espérer  la  publication. 
On  a remarqué  que  Brunck,  qui  a 
publié  tant  de  poètes  grecs , n’a  jamais 
remis  à l’imprimeur  un  exemplaire 
imprimé  d’une  édition  antérieure  ; il 
donnait  toujours  nu  texte  écrit  de  sa 
propre  main.  Lorsqu’après  avoir  fait 
une  copie  bien  nette  d’un  auteur  qu’il 
destinait  à l’impression , il  trouvait  né- 
cessaire d’y  faire  de  nombreux  chan- 
gements , il  le  transcrivait  de  nou- 
veau d’un  bout  à l’autre.  Ccst  ainsi 
qu’il  a copié  deux  fois  tout  Aristo- 
phane, et  Apollonius  au  moins  cinq 
fois.  Plusieurs  de  ces  copies  sont  con- 
servées aujourd'hui  à la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris , avec  beaucoup 
d’autres  papiers  de  la  main  de  Brunck. 
Au  nombre  des  plus  intéressants  est 
une  lettre  française  sur  le  Longus  de 
Villoison. Brunck,  qui  était  très  déci- 
sif et  très  caustique , comme  ses  notes 
imprimées  11’cn  offrent  que  trop  de 
preuves  , critique  Villoison  avec  fort 
peu  de  ménagement.  Un  éditeur  de 
Longus  pourrait  extraire  de  cette 
lettre  quelques  bonnes  observations; 
M.  Bast  , dans  scs  Remarques  sur 
Grégoire  de  Corinthe,  en  a cité  un 
passage  assez  curieux.  B — ss. 

BRÜNEAU  ( Antoine), avocat  an 
parlement  de  Paris  , dans  le  17*, 
siècle , publia,  eu  1G78  , son  Traité 
des  criées,  ouvrage  estimé,  qui  fut 
réimprimé  en  1704  , in-4".  11  lit  uu- 
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primer  en  ino5  des  Observations 
et  maximes  sur  les  matières  crimi- 
nelles , in-4'’.  Il  est  encore  auteur 
d’uu  Supplément  contenant  en  abrégé 
l'institution  des  vingt-une  univer- 
sités de  France  , Paris,  1 686 , in- 1 a. 
Ce  qu'il  y a de  singulier  , c’est  que 
ürunrau  n’a  fait  aucun  ouvrage  pre- 
cedent dont  celui-ci  soit  le  Supplé- 
ment. Un  y trouve  quelques  détails 
sur  la  vie  des  docteurs  les  plus  con- 
nus dans  le  droit  civil  et  canonique  , 
des  remarques  historiques  et  des  re- 
cherches curieuses  , mais  disposées 
sans  ordre.  L’autcitr  se  proposait  de 
donner  une  seconde  édition  de  son 
Supplément , corrigée  et  augmentée 
de  moitié;  le  manuscrit  de  celte  se- 
conde édition  et  lit  dans  la  bibliothèque 
de  l'abbé  Goujct . — U n a u tre  Brus  eau 
est  auteur  d’un  Etal  présent  des 
affaires  d’Allemagne , imprime  à 
l’aris  et  à Cologne  en  167b,  in-i'Jt. 
Ce  qui  regarde  les  affaires  de  l’Empire 
est  imparfaitement  traité  dans  ce  vo- 
lume , mais  on  estime  la  relation  qu’on 
y trouve  de  la  campagne  de  Tnrcnnc 
en  Allemagne,  en  167/).  L’ouvrage  est 
anonyme.  — Pruneau  ( François)  a 
composé  une  Fie  de  S.  Plialier , 
patron  de  Chabry  en  Berri , Paris , 
i645,  in-8°.— Enfin,  un  antre  Pru- 
neau , avocat,  est  cité  par  Ménage, 
dans  ses  Remarques  sur  la  vie  de  P. 
Ayrault,  comme  auteur  d’un  ouvrage 
manuscrit,  qui  a pour  titre  : Hisloria 
rertim  Andegavensium.  V — VE. 

BRUNEIIAUT,filIcd’Athanagildc, 
roi  d’Espagne,  épousa,  en  568,  Sige- 
bert , roi  d’Austrasie,  l’un  des  quatre 
fils  de  Clotaire  P '.Celte  princesse,  sé- 
duisante par  sa  beauté , son  esprit  et 
son  courage,  eut  le  malheur  d’avoir 
un  grand  ascendant  sur  son  époux , et 
d’ignorer  que  les  rois  eux-mêmes  ne 
peuvent  pas  toujours  se  veuger  impu- 
nément. Sa  sœur  Galsuinte,  femme  de 
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Cliilpénc,  ayant  été  assassinée  par  Fi  é- 
dégondc,  qui  prit  sa  place  sur  le  trône, 
Brunehaut  conçut  pour  celle-ci  une 
haine  implacable , résolntde  la  perdre, 
et  ne  parvint  qu’à  attirer  sursa  propre 
famille,  et  sur  elle-même,  uue  suite 
d’irifurlunes  qui  changèrent  sun  carac- 
tère, et  firent  un  monstre  de  cette 
reine,  dont  les  premières  actions  ont 
été  louées  avec  justice  par  les  histo- 
riens contemporains.  Chilpéric  vivait 
d’une  manière  scandaleuse  ; ce  fut 
dans  l’espérance  de  le  rappeler  à la 
dignité  si  nécessaire  aux  rois , que 
Brunehaut  obtint  pour  lui  la  main  de 
sa  saur  Galsuinte  ; et  Chilpéric  prit  à 
cet  égard  les  engagements  les  plus  sa- 
crés, qu’il  viola  bientôt  en  faisant  as- 
sassiner Galsuiutc , en  refusant  de  ren- 
dre les  trésors  qu’elle  lui  avait  appor- 
tés , et  en  retenant  les  places  qu  il  lui 
avait  assurées  pour  dot;  il  fit  plus,  il 
profita  de  l’éloignement  de  son  frère 
Sigebcrt , qui  était  allé  repousser  les 
Huns  au-delà  du  Rhin,  pour  faire  uue 
irruption  dans  ses  étals  : tels  furent 
les  crimes  dont  Brunehaut  poursuivit  la 
réparation , et  dont  elle  aurait  en  effet 
obtenu  une  justice  éclatante,  si  clic 
avait  su  mettre  des  bornes  à sa  ven- 
grancc.  Trop  bien  servie  par  la  vic- 
toire , elle  voulut  tenir  scs  ennemis  en 
sa  puissance;  ils  firent  assassiner  Si- 
gebcrt . son  époux  ; et  cette  mort , qui 
produisit  une  révolution  dans  1’arméc 
du  vainqueur,  la  rendit  elle-même  pri- 
sonnière de  ceux  qu’elle  était  au  mo- 
ment de  saisir.  Lorsqu’elle  eut  la  per- 
mission de  retourner  en  Austrasie,  où 
régnait  sou  fils  encore  iniueur,  elle 
trouva  les  grandseu  possession  du  pou- 
voir, et  n’obtint  pas  même  assez  de  cré- 
dit pour  pouvoir  garder  auprès  d’elle 
le  fils  de  Chilpéric , Mérove'e , qu’elle 
avait  épousé  avec  beaucoup  d’impru- 
dence. Cette  humiliation  l’entraîna  «la  ns 
Jes  cabales,  qui  ne  tournèrent  pas  tou- 
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jours  à jon  av.int.igc;  mais  elle  se 
munira  digne  de  ses  premiers  jours, 
lorsque,  voyant  en  présence  les  partis 
formes  en  Austrasic , elle  prit  un  lia- 
lot  de  guerre,  s’élança  sur  un  cheval 
de  bataille,  se  jeta  entre  les  deux  ar- 
mées, et , malgré  les  injures  et  les  me- 
naces dont  on  l’accablait,  parvint  à 
arrêter  l’effiision  du  sang  en  sauvant 
ceux  qui  s’étaient  trop  exposés  pour 
la  servir.  Comment  cette  princesse, 
qui  montra  tant  de  courage  et  de  gé- 
nérosité, à laquelle  les  papes  témoi- 
gnèrent publiquement  leur  reconnais- 
sance pour  le  7Àllc  qu’elle  mit  à les  ser- 
vir dans  le  dessein  d’attirer  à l’Église 
les  Anglais  encore  païens;  qui  fonda 
des  hôpitaux , lit  réparer  des  voies 
romaines  dont  les  débris  portent  en- 
core son  nom;  qui  fut  épouse  fidèle  de 
Sigcbert,  sœur  trop  sensible,  et  mère 
digne  d’être  consultée  par  son  filsChil- 
debert;  comment  devint-elle,  daus  sa 
vieillesse,  une  femme  dissolue,  l’au- 
teur présumé  de  viugt  assassinats,  la 
marâtre  d'un  de  ses  petits-fils,  et 
l’horreur  de  la  Frauce  entière?  Lors- 
qu’elle tomba  entre  les  mains  de  Clo- 
taire II,  fils  de  Frédégondc,  elle  fut 
condamnée  â des  tourments  si  rigou- 
reux , qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaîtrcdansson  supplicelcs  traces 
de  la  veugcance;  car  ce  n’csl  pas  ainsi 
que  la  justice  punit.  Bruncliaut,  fille, 
sœur,  tante,  nièce,  aïeule  et  bisaïeule 
de  rois , fut  pendant  trois  jours  expo- 
sée dans  le  camp  aux  iusultcs  des 
soldats  et  à la  cruauté  des  bourreaux  ; 
on  l’attacha  ensuite  à la  queue  d’un 
cheval  indompté  ; les  lambeaux  de 
son  corps  furent  brûlés,  et  les  cendrçs 
dispersées  parles  vents.  Tant  de  barba- 
rie serait  incxpliquable  même  dans 
les  mœurs  de  ce  temps,  si  l’on  ne 
connaissait  la  haine  que  le*  grands 
de  l’état  portaient  à celte  princesse; 
sou  plus  grand  crime  fut  d'avoir  voulu 
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gouverner  sans  leur  assistance;  ils 
s’en  vengèrent  avec  une  férocité  qui 
ti 'appartenait  qu’a  l'ambition.  Plu- 
sieurs écrivains  ont  essayé  de  rétablir 
sa  mémoire  ; on  ne  doit  p is  s’en  éton- 
ner; les  accusations  portées  contre 
elle  par  ses  bourreaux,  l’ayant  char- 
gée des  crimes  même  qui  avaient  été 
commis  pour  la  perdre,  il  n’est  pas 
extraordinaire  que  cette  injustice  ait 
frappé  quelques  esprits  jusqu’à  leur 
inspirer  le  désir  de  la  trouver  inno- 
cente; mais  les  pièces  manquent  pour 
revoir  ce  grand  procès.  Le  résultat 
d’un  nouvel  examen  serait  sans  doute 
que  cotte  reine  n’a  pas  commis  tous 
les  crimes  dont  elle  a été  accusée , sans 
qu’on  puisse  conclure  qu’elle  n’a  pas 
mérité  la  réputation  que  les  historiens 
lui  ont  faite.  La  postérité  a confondu 
dans  le  même  jugement  Frédégondc 
et  Brune-haut.  On  peut  remarquer  ce- 
pendant que  la  première  fonda  son 
élévation  sur  scs  forfaits,  et  que  la 
seconde  fut  cntraîuéc  parla  veugcance 
jusqu’à  imiter  celle  qu’elle  voulait  jus- 
tement punir  ( i).  F — E. 

(i)  • Bruncbaul,  dit  Bossuet,  livrée  a Clot'ire  II, 
fnt  immolée  a l'ambition  de  ce  prince  ; la  mémoire 
fut  déchirée  , et  ta  vertu  , tant  louée  par  le  pape 
S.  Grégoire  , a peine  en>ore  & te  défendre,  h Hru- 
nr  haut  fut  accusée  d'avoir  fut  périr  dix  rota  , deux 
maires  du  S Didier,  etc.  etc.  Parmi  Ica 

historien»  oo  chroniqueurs  qui  ont  été  peu  favi* 
rablei  a cette  reine . on  rrmarque  le  moine  Jonat , 
qui  n’était  punit  contemporain  , le  crédule  Frédé- 
g aire,  qui  écrivait  un  siècle  après  l'éveuemcnt; 
Adon  , évéque  de  Vienne  , postérieur  - Frédégaira 
de  cinquante  ans,  et  Ann. un  . religieux  de  lord,  a 
«le  St  -BrnnJl , qui  vivait  dans  on  temps  eneora 
plut  éloigné.  Mais  les  auteurs  qui  ont  loué  cette 
priucesie  étaient  ica  contemporain!.  S.  Grégoire 
de  Tours  , mort  en  iip  , trouve  en  elle  no  modela 
de  vertu  , de  sagesse  rt  de  douceur.  Fortunat . évê- 
que de  Poitiers,  qui  mourut  vers  I au  609,  loue  ar • 
grâces  et  ss  beauté  Le  pape  S Grégoire,  mort  en 
(jnq,  la  peint  comme  une  reine  pieuse,  une  ver- 
turuse  régente , une  mère  cbrélieone.  Panni  les 
hist-iriens  modernes  qui  ont  défendu  la  mémoire 
de  Brunchaut , nous  citerons  Mariaua  , du  Tillet, 
P a pire  Masson  , Paul-F.mile  , Boccace  , Pasquier  , 
Gordemoi  et  Velly.  Uu  voit  dans  la  Bourgogne,  la 
Flaodie  et  la  Picardie  de  grandes  levées  et  de  su- 
erbes  chaussées  qui  portent  encore  le  nom  de 
runebaut  Son  tombeau  , 1 levé  1 an  6l4«  dana  l’é- 
glise de  l'abbaye  de  St -Martin  d'Autun  , fut  ou- 
vert eu  i(i3»  ; on  y trouva  ses  cendres  , des  osse- 
ments, quelques  morceaux  de  charbon  , et  nue 
mollette  d'éperou. 
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BRUNEI,  ( — ),  était  maire  de 
Béziers , lorsqu’en  septembre  1791, 
il  fui  nommé  député  suppléant  à l’as- 
semblée législative.  L’année  suivante, 
il  devint  membre  de  la  convention, 
émit  dans  le  procès  de  Louis  XVI  le 
vote  de  détention  perpétuelle  ou  de 
bannissement , si  cette  dernière  me- 
sure était  jugée  convenable.  Avant  été 
envoyé  à Lyon  après  le  5i  mai,  il  y 
fui  mis  en  arrestation  par  les  autorités 
insurgées;  mais  on  lui  rendit  ensuite 
la  liberté.  Chabot  le  dénonça,  peu  de 
temps  apres  , comme  ayant  corres- 
pondu avec  les  fédéralistes  de  Bor- 
deaux , et  le  fit  décréter  d’accusation. 
Le  9 ilierinidor  lui  rendit  la  liberté. 
Envoyé  de  nouveau  en  mission  dans 
le  midi , il  était  à Toulon,  lorsque  les 
terroristes  de  cette  ville  s’insurgè- 
rent en  laveur  de  leurs  frères  de  Mar- 
seille. Au  lieu  de  leur  opposer  une 
vigoureuse  résistance,  lorsqu’ils  vou- 
lurent enlever  les  armes  de  l’arsenal , 
il  eut  la' faiblesse  de  signer  un  arreté 
pour  mettre  en  liberté  leurs  partisans, 
qui  étaient  détenus.  Il  s’en  punit  en  se 
brûlant  la  cervelle.  Un  décret  de  la 
convention  accorda  des  secours  à sa 
femme  et  à scs  enfants.  K. 

BHUNELLESCH1  ( Puilippe  ),  né 
en  1 577  àFloreucc.Son  pèreélait  notai- 
re, et  sa  mère  de  la  maison  des  Spini. 
On  soigna  l’éducation  de  Philippe,  qui 
d<  vait  succéder  à son  père  ; mais  l’es- 
prit de  ce  jeune  homme  était  plutôt 
tourné  vers  les  ouvrages  de  génie  que 
vers  les  affaires.  Sans  cesse  occupé  des 
sciences  et  des  arts,  il  étudia  succes- 
sivement les  livres  saints,  les  ou- 
vrages du  Dante,  le  dessin , la  sculp- 
ture, la  physique,  la  mécanique,  et 
la  perspective,  dont  les  règles  étaient  à 
peine  connues.  Il  modela  plusieurs 
ligures , et  exécuta  des  machines  ingé- 
nieuses. Cependant  l’architecture  était 
la  partie  qui  lui  plaisait  le  plus , cl  à 


B BU 

laquelle  il  rapportait  ses  autres  études. 
II  n’apprit  le  dessin  que  pour  pouvoir 
exprimer  ses  compositions  d’édifices; 
la  sculpture,  que  pour  les  orner;  la 
mécanique,  que  pour  en  élever  les  ma- 
tériaux. Il  étudia  aussi  a fond  les  ma- 
thématiques et  surtout  la  géométrie, 
sous  la  direction  de  P.iuldd  PozzoTos- 
cauelli.  On  ajoute  même  qu’il  dessina 
les  vues  perspectives  des  principaux 
monuments  de  Florence,  art  considéré 
pour  lors  comme  très  surprenant,  et 
qu’il  cusrigna  au  eélchre  Masaccio. 
Enfin , toutes  ces  connaissances , qui 
paraisseut  d’abord  étrangères  les  unes 
aux  autres  , formèrent  par  la  suite  ce 
faisceau  de  lumières  qui  guida  BruncI- 
Icsclii  dans  scs  entreprises  hardies  , et 
lui  fit  obtenir  le  titre  de  régénérateur 
de  l'architecture.  Il  se  fit  d’abord  con- 
naître comme  sculpteur,  etildut  ce  ta- 
lent à sa  liaFon  intime  avec  Donatello, 
alors  fort  jeune,  mais  déjà  très  habile. 
D’après  ses  conseils,  Brunellcschi 
exécuta  en  bois,  pour  l’église  du  St.- 
Esprit,  une  Ste.  Marie-Magdeleine, 
qui  fut  brûlée  en  1471  , lors  de  l'in- 
cendie de  celte  église.  Le  maître  et  l’é- 
lève , enthousiastes  de  leur  art , s’ex- 
primaient franchement  sur  le  mérite 
ou  les  défauts  de  leurs  propres  ouvra- 
ges. Donatclloayant  terminé  un  grand 
Crucifix  en  bois,  pria  son  ami  de  lui 
en  dire  son  sentiment  : « Ce  n’est  point, 
» dit  celui  - ci,  la  figure  d’un  Dieu, 
» mais  celle  d’un  paysan  , que  tu  as 
» mis  sur  la  croix.  » Donatello,  piqué 
de  cette  sévère  critique,  répondit  : 
o S’il  était  aussi  aisé  de  faire  que  de 
» juger , mon  Christ  te  paraîtrait  di- 
» vin.  Prends  dubois,  et  essaye  d'en 
» faire  un  toi- meme.  » Brunellcschi 
supporta  patiemment  cette  mordante 
réplique,  retourna  chez  lui,  et  y resta 
renfermé  pendant  plusieurs  mois.  Un 
jour,  il  engagea  Donatello  à passer  à 
son  atelier;  celui-ci  arrive,  et  reste 
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dimension  que  le  sien , mais  d’un  style  beaux , des  temples  , et  parlicuhèrc- 
plnsgrandetd’uneplusbellccxécution.  ment  du  Panthéon.  Eu  )4°7i  les  ar- 
II  s'avoue  vaincu,  embrasse  son  ami,  chitccles  et  les  ingénieurs  du  pays 


rt  va  partout  publier  ses  louanges,  ayant  été  réunis  à Florence  pour  don-' 
Tous  deux  concoururent  ensuite  pour  ner  leur  avis  sur  les  moyens  de  cou- 
l’exccutioii  des  portes  de  bronze  du  vrir  la  catbe'drale,  Brunellcschi  re- 
baptistère de  Florence,  avec  Jacopo  vient  aussitôt  dans  sa  patrie,  hasardé 
délia  Qucrcia , Loreuzo  Ghiberti,  et  quelques  conseils,  s’indigne  du  peu 
i plusieurs  autres.  Les  deux  amis  rc-  de  cas  qu’on  en  fait,  et  repart  pour 
connurent  la  supériorité  de  Ghiberti , Rome.  Ce  qu’il  avait  prevu  arriva  ; les 
et  dirigèrent  le  choix  du  public  et  ce-  autres  artistes,  ayant  épuise  leurs 
lui  des  magistrats  sur  son  modèle,  moyens,  renoncèrent  à un  projet  au - 
qui  en  effet  était  un  chef-d’œuvre , et  dessus  de  leurs  forces,  et  l’on  fut 
même  Brunellcschi,  jugé  digne  de  se-  obligé  d’avoir  recours  à Brunclleschi. 
condcr  Ghiberti , refusa  de  partager  Alors,  faisant  sentirtoute  l’importance 
l’honneur  de  cette  entreprise.  Ce  sont  d’une  telle  entreprise,  il  proposa  d’ap- 
ecs  mêmes  portes  dont  Michel-Ange  peler  à Florence  les  architectes  et  les 
disait  qu’elles  méritaient  d’être  les  ingénieurs  les  plus  célébrés,  non  seu- 
portes  du  paradis.  Brunellcschi  et  lement  de  l’Italie,  mais  des  pays  étran- 
Donatello  , toujours  amis  , et  désirant  gers  , persuadé  qu’ils  ne  feraient  q ie 
sc  perfectionner,  l’un  dans  l’arcbitec-  rendre  sou  triomphe  plus  complet.  Les 
turc,  l’autre  dans  la  sculpture',  parti-  artistes  accoururent  de  toutes  parts; 
rent  pour  Rome.  Le  premier  vendit  chacun  porta  un  avis  different.  Les  uns 
une  petite  propriété  pour  subvenir  voulaient  faire  la  voûte  de  pierre- 
aux  frais  de  leur  voyage.  Les  deux  ponce,  pour  qu’elle  fût  plus  légère; 
artistes,  émerveillés  de  tous  les  chefs-  d’autres  l’appuyaient  sur  d’immenses 
d’œuvre  qui  sc  trouvaient  alors  dans  arcs-boutants,  ou  bien,  construisaient 
cette  capitale,  travaillèrent  avec  ar-  un  pilier  central  qui  aurait  soutenu  la 
deur.  Brunellcschi  dessina  et  mesura  retombée  d’une  voûte  annulaire;  en- 
tous  les  monuments  antiques.  Animé  fin,  on  proposa  de  remplir  l’église 
par  deux  grandes  idées , il  voulait  rc-  d’une  montagne  de  terre  qui  servirait 
créer,  en  quelque  sorte,  l’architecture  de  forme  ou  d’échafaudage  à la  cou- 
sur  les  principes  des  Grecs  et  des  Ifo-  pôle , et  dans  laquelle  on  disséinine- 
inains.  et  surtout  il  voulait  couronner  rait  une  quantité  de  pièces  de  monnaie, 
d’une  immense  coupole,  sans  y «*-  pour  que  l’appât  du  gain  engageât  le 
ployer  le  fer,  la  cathédrale  de  Flo-  peuple  à débarrasser  promptement  l’in- 
ren'ce , Santa  Maria  dcl  Fiorc  , entre*-  teneur  de  l’édifice,  lorsqu’il  serait  ter- 
prise  hasardeuse,  dont  personne  n’a-  ininé.  Brunclleschi  dit  à son  tour  qu’il 
’ vait  osé  se  chargée  depuis  la  mort  n’avait  besoin,  pour  exécuter  le  dôme, 
d’Arnolphe  di  Làpt».  Brunclleschi  ue  . ni  de  forme  de  terre , ni  de  pilier,  ni 
parlait  jamais  de  eçjje  idée  giganteS-  d’arcs-boutants,  ni  même  d’armature 
\ que , pas  même  à Sort  ami  ; mais  il  y en  charpente,  et  que  sa  voûte  se  sou- 
pensait  sans  oesse,  en  faisait  l’objet  tiendrait  sans  appui,  par  sou  propre 
de  toutes  scs  recherches , et,  pour  as-  poids  et  par  la  seule  force  d’adhésion 
surer  la  réussite  de  ce  projet,  il  dessi-  de. ses  parties.  Cette  opinion  parut  si 
naît  avec  soin  les  voûtes  antiques  des  étrange , qu’on  crut  qu’il  extravaguait, 
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rl  on  le  chassa,  on  plutôt  on  l’emporta 
de  force  hors  de  l’assemblée.  Cepen- 
dant, aucun  des  autres  projets  ne  ré- 
pondant aux  vœux  et  à l’attente  des 
magistrats,  ou  rappela  de  nouveau 
Bnmclleschi  pour  lui  demander  la 
communication  de  ses  plans  et  de  ses 
moyens  d’exécution  ; mais  il  ne  vou- 
lut point  faire  voir  son  modèle  , et  se 
contcuta  de  présenter  à l’assemblée  un 
oeuf  : « Voin , dit-il,  la  forme  du  dôme; 
» mais  la  difficulté  est  de  le  faire  tenir 
» debout;  celui  qui  en  trouvera  le 
» moyen  sera  digne  d’être  choisi.  » 
Ses  rivaux  consentirent  à tenter  ccttc 
puérile  expérience;  mais  ils  ne  purent 
réussir.  Alors  Brnncllcschi , frappant 
l'œuf  sur  une  table  de  marbre,  en  cassa 
la  pointe,  et  résolut  ainsi  le  problè- 
me. Chacun  de  s’écrier  qu’il  en  aurait 
fait  autant.  « 11  fallait  donc  le  faire,* 
leur  dit  Brunellcschi  avec  uu  sourire 
ironique,  et  il  ajouta  : « N’en  scrait- 
» il  pas  de  même  de  la  coupole , si  je 
» vous  en  montrais  le  modèle?»  Cette 
plaisanterie,  qu’on  attribue  aussi,  avec 
moinsde  raison,  à Christophe  Colomb, 
eut  d’heureuses  suites  ; elle  donna  plus 
de  confiance  dans  les  talents  de  Bru- 
nelleschi,  que  tout  ce  qu'il  avait  fait 
et  dit  jusqu’alors;  et,  d’une  commune 
voix , il  fut  chargé  de  l’exécution  de 
l’entreprise.  Néanmoins  , comme  il 
avait  avancé  qu'il  ferait  sa  voûte  sans 
le  secours  d’un  cintre  en  charpente , 
on  exigea  de  lui  un  essai  de  sa  ma- 
nière d’opérer,  et  il  construisit  deux 
petites  chapelles,  suivant  son  nouveau 
système.  Scs  envieux,  qui  cherchaient 
toujours  à traverser  scs  desseins , lui 
firent  nommer  uu  adjoint , cc  même 
Ghibcrti,  dont  il  avait  refusé  noble- 
ment de  devenir  le  collègue;  mais 
Ilrunelleschi  parvint  à faire  recon- 
naître l’ignorance  de  ce  sculpteur,  et 
l’obligea  de  se  retirer.  Ayant  remarqué 
que  plus  les  travaux  s'élevaient,  plus 
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on  perdait  de  temps , il  imagina  d’e- 
tablir  de  petits  cabarets  sur  la  voûte 
de  l’église , et,  par  cc  moyen  , il  empê- 
cha les  ouvriers  de  quitter  l’ouvrage 
avant  la  fin  de  leur  journée.  Enfin,  aidé 
de  son  seul  génie,  et  au  milieu  des  ap- 
plaudissements de  tous  scs  contempo- 
rains, et  à la  gloire  de  sa  patrie,  il 
éleva  celte  fameuse  coupole  qui  est 
Tune  des  conceptions  les  plus  hardies 
de  l’esprit  humain  ; mais  il  n’eut  point 
la  satisfaction  de  voir  son  ouvrage 
parfait, et  la  lanterne  élégante  qni  cou- 
ronne cc  dôme  n’était  pas  encore  ter- 
minée lorsqu’il  mourut  ; cependant 
clic  fut  achevée  sur  scs  dessins,  Cctté 
lanterne  est  elle-même  un  petit  tem- 
ple. On  fut  effraye  de  la  quantité  dé 
marbre  qui  entrait  dans  sa  construc- 
tion , et  on  craignit  que  la  voûte  ne 
pût  suppoitcr  cet  énorme  fardeau. 
Brunclleschi  se  moquait  de  ces  crain- 
tes , et  n’en  suivait  pas  moins  ses  pro- 
jets. Les  plans  et  les  élévations  de 
cette  immense  fabrique  ont  été  gra- 
vés par  Carlo  Funtana,  dans  l’ouvrage 
iutitulé  : Tempio  Falicano , et  eu 
seize  planches  qui  accompagnent  la 
description  qu’en  a donnée  le  sénateur 
J.  B.  Nelli.  Cette  église  est,  suivant 
Richardson  , une  fois  et  demie  aussi 
grande  que  St.-Paul  de  Londres  , et  sa 
coupole  est  le  plus  admirable  chef- 
d’œuvre  que  l’art  ait  jamais  produit. 
Aucun  monument  antique  ne  fut  aussi 
élevé , et  le  seul  dôme  de  St.-Picrre , 
fait  depuis , le  surpasse  en  hauteur , 
mais  ne  l’égale  pas  en  grâce  ni  en  légè- 
reté. Michel- Ange  disait  qu’il  était  dif- 
ficile d’imiter  Brunclleschi,  et  impos- 
sible de  le  surpasser.  Brunclleschi  fit 
une  foule  d’autres  ouvrages  de  diffé- 
rents genres  ; on  cite  une  forteresse 
qu’il  construisit  à Milan  ; on  exécuta 
sur  ses  dessins  celles  de  Yico  Pisano 
de  Pcsaro,  et  la  vieille  citadelle  île 
Fisc  : il  fut  aussi  appelé  à Mantouc 
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poar  coDSlruirc  des  digues  destinées 
a contenir  le  Pô.  C’est  surtout  dans 
l’église  du  St.  - Esprit  à Florence 
qu’on  découvre  le  véritable  restaura- 
teur de  l’art  ; le  plan  et  les  propor- 
tions générales  de  cet  édifice  seront 
toujours  un  sujet  d’étude.  11  fit  aussi 
les  modèles  de  l’abbaye  de  Fiésolc  ; 
de  l’cglise  de  St. -Laurent  à Florence , 
d'un  palais  que  Cosme  1*T.  de  Médi- 
as voulait  faire  construire  eu  face  de 
celte  église,  et  enfin  du  palais  Pitti , 
dont  il  exécuta  la  façade  extérieure 
et  les  principaux  appartements.* Ce 
plais , resté  imparfait , ayant  été  ache- 
té glus  tard  par  Eléonore  de  Tolède  , 
ducTicssc  de  Florence,  le  duc  Cosme 
chargea  l’Ammanato  de  l’achever  sur 
scs  propres  dessins , le  modèle  de 
Bruiicllcschi  étant  perdu.  Nous  ne  fe- 
rons pas  une  plus  longue  énumération 
des  ouvrages  de  Bruncllesclii , dont 
plusieurs  n’ont  pas  été  finis;  nous  ajou- 
terons seulement  que  son  nom  était 
tellement  répandu  , qu’on  lui  deman- 
dait de  toutes  parts  des  modèles  ou  des 
dessins  pour  les  monuments  de  quel- 
que importance.  L’emploi  qu’il  fit  des 
ordres  romains,  grecs  ( car  il  remit 
eu  usage  les  corniches  antiques  et  les 
ordres  toscan  , dorique  , ionique  et 
corinthien  ) , porta  au  style  gothique 
le  coup  le  plus  funeste.  Alberti  et  Bra- 
mante achevèrent  de  le  détruire,  en 
lui  opposant  ce  meme-style  antique  qui 
atteignit  bientôt  à la  perfection  entre 
les  mains  de  Balthazar  Pcrruzzi,  de 
San  GaUo  de  Palladio  et  de  Vignolc  ; 
mais  il  ne  faut  ps  moins  restituer  à 
Bruncllesclii  la  gloire  de  leur  avoir  ou- 
vert la  carrière  où  ils  ne  sc  sont  meme 
illustrés  qu’en  suivant  ses  traces.  Bru- 
nellcschi  avait  la  plus  hante  idée  de 
son.  art  et  le  sentiment  intime  de  la 
force  de  son  génie  Si  la  nature  n’avait 
point  doué  cet  homme  célèbre  d’un  exté- 
rieur agréable , elle  l’avait  amplement 
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dédommagé  par  les  dons  de  l’esprit 
et  pr  les  vertus  dont  elle  le  décora.  Il 
joignait  au  génie  beaucoup  de  finesse, 
de  facilité , et , ce  qui  vaut  mieux , une 
lare  bouté.  II  avait  beaucoup  d’en- 
vieux, mais  pas  un  ennemi  ; il  jugeait 
sans  passion  du  mérite  des  autres,  et 
oubliait  souvent  scs  propres  intérêt» 
pour  ceux  de  ses  amis.  Il  sc  faisait 
aimer  et  respecter  des  ouvriers,  en 
employant  tour  à tour  la  fermeté  et  la 
douceur;  il  leur  communiquait  sa  pro- 
digieuse activité , et  leur  inspirait  la 
plus  grande  confiance.  Sa  patrie  ré- 
compensa ses  longs  et  éclatants  servi- 
ces , en  le  nommant , en  1 4'i^,  mem- 
Lrc  du -conseil  degli  Sigrwri,  place 
qu’il  exerça  avec  autant  d’habileté  que 
de  sagesse.  Bruncllesclii  mourut  en 
■ 444  , âgé  de  soixante-sept  ans.  Sou 
convoi  sc  fit  avec  solennité,  et,  quoi- 
que le  tombeau  de  sa  famille  fut  à St.- 
Marc,  on  transporta  son  corps  à Ste.- 
Marie  dcl  Fiorc.  On  lui  érigea  un  tom- 
beau surmonté  de  son  buste , exécuté 
par  Buggiano,  son  élève.  II  avait  eu 
quelques  autrrs  élèves,  parmi  lesquels 
on  distingue  Dominique  del  Lago  Lu- 
gano, Jércmic  dà  Cremona,  sculpteur 
qui  orna  Venise  de  plusieurs  ouvrage» 
en  bronze  ; Antonio  et  Nicolo  de  Flo- 
rence , qui  exécutèrent , en  1 46 1 , à 
Fcrrarc,  la- statue  équestre  du  duc 
Borso.  C — h. 

BIlUNELLI  ( Jérôme  ) , jésuite  , 
né  à Sienne  en  1 55o,  enseigna  au  col- 
lege Romain , les  langues  grecque  et 
hébraïque , et  y traduisit  eu  latin  trois 
homélies  de  St.-Chrvsostônie.  On  les 
trouve  dans  le  tom.  VI  de  l’édition 
d’Anvers,  i6i4-  On  lui  doit  aussi 
une  édition  grecque  des  Hymnes  de 
Sj  nesius , Rome,  1609.  11  mourut  le 
33  février  161 5.  C.  M.  P. 

BRUNELLI  ( Gabriel  ) , sculp- 
teur , élève  de  l’Algarde , e'tait  de  Bo- 
logne, et  fiorissait  au  17'.  siècle.  Il 
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était  fort  laborieux , et  on  voit , à 
Bologne  seulement , quarante-quatre 
statues  ou  autres  ouvrages  de  marbre 
de  sa  maiu.On  en  voit.aussi  à Naples , 
à Raven  ne,  à Padoue,  et  dans  d’autres 
villes  de  la  Lombardie;  ils  consistent  en 
statues,  tombeaux,  bas-reliefs,  bains 
et  fontaines  publiques  , avec  des  fi- 
gures gigautesques , genre  dans  lequel 
U réussissait  singulièrement.  K. 

BRUNET  ( Hügües  ) , trouba- 
dour, né  à ltwlez,  mort  en  iaa3. 
On  le  destinait  à l’état  ecclésiastique, 
mais  il  entra  par  goût  dans  une  autre 
carrière  , ou  il  eut  tour  à tour  pour 
protecteurs , son  seigneur  le  comte  de 
Rodez , le  comte  de  Toulouse  , I* 
dauphin  d’Auvergoe , et  le  roi  (T Ar- 
ragon.  Scs  pièces  roulent  sur  de* 
sujets  souvent  traités  par  les  poètes 
provençaux.  Dans  ses  chansons , il  se 
plaint  de  la  rigueur  des  dames;  dans 
ses  petits  poèmes , il  déclame  contre 
la  dépravation  des  moeurs.  Il  parait 
qu’il  eut  en  effet  à se  plaindre  des 
dames  et  des  grands  ; car  la  belle 
Galiana,  bourgeoise  d’Aurillac,  étant 
aimée  du  comte  de  Rodez , lui  sacrifia 
Brunet  qui  l’adorait.  Congédié  par 
elle , il  se  retira  de  désespoir  dans  un 
monastère  de  Chartreux , où  il  passa 
le  reste  de  ses  jours.  P— x. 

BRUNET  (Claude),  médecin  et 
philosophe  qui  vivait  à Paris  à la 
un  du  i t\  et  au  commencement  du 
18'.  siècle,  n’a  pas  joui  jusqu’iri  de 
la  réputation  que  les  idées  neuves , 
grandes  et  hardies  , répandues  dans 
ses  onvrages , lui  avaient  méritée. 
On  ignore  le  lieu  et  l’époque  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort,  ."scs  livres , 
cachés  flans  la  poussière  de  quelques 
bibliothèques,  sont  devenus  excessi- 
vement rares.  11  en  est  même  qui  sem- 
blent être  entièrement  perdus.  Tout 
ce  qu’on  sait  de  sa  vie  privée , c’est 
qu’il  paraissait  aux  conférences  pu- 
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bliques  de  l’abbé  de  la  Roque , où  i! 
fit  une  fois  un  discours  sur  le  langa- 
ge des  bêtes , en  présence  de  Régis , 
Auzout  , Ozanam  , Leméry , Duver- 
ney,  etc.,  et  qu’il  fréquentait  beau- 
coup la  société  de  l’abbé  de  Cordemoi. 
Le  il  avril  1 7 1 7,  il  soutint,  dans  son 
coursdc  médecine,  une  thèse  curieuse  : 
A diversis  alimentis , indoles  in- 
geniis  diversa.  Si  l’on  savait  ce  qu’est 
devenue  la  bibliothèque  de  ce  savant, 
et  où  sont  déposés  ses  papiers,  on  ac- 
querrait , sans  doute , plus  de  lumières 
sur*C’aude  Brunet.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  I.  un  Traité  du  Progrès 
de  la  médecine , imprimé  en  1 foc), 
chez  Laurent  d’Houry  ( introuvable). 
Fqyez,  sur  cet  ouvrage,  la  Biblio- 
thèque des  philosophes  et  des  sa- 
vants , tant  anciens  que  modernes  , 
par  H.  Gautier , 1 vol.  in-8  ’. , Paris , 

1 7»3.  chez  A.  Cailleau.  Il  se  trouve  , 
pag.  a83-5  du  1".  vol.,  deux  articles 
IkuNET,  qui,  peut-être,  concernent 
le  même  individu.  IL  Le  Progrès  de 
la  médecine , contenant  un  recueil 
de  tout  ce  qui  s'observe  d'utile  à les 
pratique , avec  un  jugement  de  tous 
les  ouvrages  qui  ont  rapport  à la 
théorie  de  celte  science , Paris , cbe* 
Jean  Anisson,  directeur  de  l’imprime- 
rie royale.  Cet  ouvrage  est  une  sorte  de 
journal  rempli  de  faits  curieux  et 
d’observations  intéressa  «tes. On  trouve 
encore  quelques  cahiers,  depuis  i6y5 
et  les  années  suivantes.  Le  premier 
cahier  est  dédié  à M.  Bourdelot , mé- 
decin de  Louis  XIV,  quia  laissé  en 
manuscrit  un  Catalogue  des  livres  de 
médecine,  avec  une  critique  abrégée 
et  la  vie  de  leurs  auteurs , manus- 
crit dans  lequel  on  trouverait  peut- 
être  aussi  des  renseignements  sur 
notre  Brunet.  Les  derniers  cahiers  de 
ce  journabsont  ceux  de  janvier,  février 
et  mars  1709.  On  ne  saurait  assurer 
qde  Gautier,  dans  sa  Bibliothèque  , 
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Bf  les  ait  pas  eus  eu  vue , et  n’ait  voulu 
simplement  que  les  indiquer,  {Voyez 
aussi  la  Bibliothèque  de  la  médecine , 
par  Joseph-Baptiste  Carrère , i 776.  ) 
J II.  Traité  raisonné  sur  la  structure 
des  organes  des  deux  sexes  destinés 
à la  génération , 1 6cj6;  IV.  une  thèse, 
Ergo  à diverse  glandularum  situ  se- 
cretiones  , Paris , 1 737 , in-4".  ; elle 
est  citée  par  Haller,  dans  son  édition 
duMethodus  studii  medici , de  Boer- 
haave , tom.  ] , pag.  4 ssii  ; V.  Projet 
d'une  nouvelle  métaphysique  , lu 
d’abord  dans  les  conférences  de  l’abbé 
de  Cordemoi , et  imprime  ensuite, 
en  1703  ou  1704,  chez  la  veuve 
Horthemcls.  C’est  par  cet  ouvrage 
surtout,  que  Claude  Brunet  nous  pa- 
rait singulièrement  remarquable.  Il  a 
été  tout-à-fait  impossible  d’en  décou- 
vrir un  seul  evemplaire  ; mais  , par  ce 
qu'en  disent  les  journaux  du  temps  , 
on  voit  que  son  auteur  y exposait  un 
système  d'idéalisme  hardi  et  consé- 
quent , le  même  qui , dix  ans  après , 
rendit  si  célèbre  l’évêquc  anglais  Ber- 
keley , et  que  , sous  une  nouvelle 
forme  , a réveillé  de  nos  jours,  en 
Allemagne  , l’ingénieux  professeur 
Fichte , ce  qui  assurerait  au  philo- 
sophe français  la  priorité.  Et  qui  sait 
si  son  livre  n’a  pas  été  le  point  de 
départ  de  l’évêque  deCloyue?  Brunet, 
dans  le  journal  de  médecine  ci-dessus 
désigné,  laisse  échapper  des  indica- 
tions fréquentes  du  système  philoso- 
phique qui  l'occupait.  « Je  considère, 
» dit-il,  l’ame,  ou  le  moi,  comme  une 
» lumière  d’intelligence  et  de  senli- 
» ment  qui  s’éc’aire  intimement  elle- 
» même, et  qui,  connaissant  par  cons- 
» cience  tout  ce  qu’elle  est,  tout  ce 
» qu’elle  opère  et  tout  es  qui  se  passe 
» en  ellç,  so  rend  toutes  choses  in- 
» telligibles  et  sensibles  dans  les  idées 
» et  les  modifications  qu’elle  se  donne 
» par  tous  ccs  actes  directs  et  réfléchis, 
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v émanés  d’elle  vers  elle-même , sui- 
» vant  les  diverses  impressions  qui  se 
» font  dans  sa  propre  essence , toute 
» apercevante  et  toute  aperçue,  s’aper- 
» ccvant  elle-même  à l’infini  ; en  qui 
» seule, comme  individuelle,  elle  borne 
» toutes  ses  vues , etc.  » Brunet  doit 
donc  être  regardé  comme  le  père  de 
l’idéalisme  moderne , puisque  ce  sys- 
tème hardi  était  né  chez  lui  spontané- 
ment, sans  modèle  et  sans  guide,  et 
non  pas  d’une  manière  historique , 
ou  par  enseignement.  Au  reste , l’idéa- 
liste Brunet  devait  se  déclarer  contre 
plusieurs  des  opinions  philosophiques 
au  réalisme  de  üesrartes;  mais  on 
aperçoit  sans  doute,  dans  celles  qu’il 
leur  oppose,  le  résultat  de  la  fermen- 
tation salutaire  que  ce  grand  homme 
avait  produite  en  France  dans  les  cs- 
rits.  Tout  le  temps  que  dura  cette 
elle  période,  qu’on  peut  appeler 
IMge  d or  de  la  philosophie  en  France, 
la  pensée  s’exerça  vigoureusement  sur 
les  plus  hauts  objets,  et  se  montra  sous 
les  formes  les  plus  libérales  et  les  plus 

Ë refondes , chez  Pascal , Gassendi , 
ayle  « t tant  d’autres,  parmi  lesquels 
doit  être  compté  Claude  Brunet.  Les 
controverses  religieuses  , celles  des 
partisans  de  Jaosénius  et  de  leurs  ad- 
versaires, quoiqu’on  puisse  leur  re- 
procher, déposent  cependant  de  cette 
tendance  grave  et  relevée  des  esprits 
d’alors.  La  pensée  fut  bientôt  après 
avilie , quand  le  système  de  Locke  , 
mal  entendu  et  mal  appliqué,  vint 
produire  parmi  nous  le  matérialisme 
en  métaphysique,  et  l’égoïsme  en  mo- 
rale. Nous  ne  nous  sommes  pas  encore 
relevés  de  cette  honteuse  chute.  Quant 
au  système  d’idéalisme  de  Brunet , et 
à quelques  autres  ouvrages  qu’il  a pu- 
bliés , voyez  les  Pièces  fugitives 
d'histoire  et  de  littérature  ( par  Fla- 
chat-Sl.-Sauvcur ) , Paris,  1704,  pag. 
347  à 5Go.  Le  journaliste  s’y  exprime 
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ainsi:  « M.  Brunet,  connu  dans  la 
» république  des  lettres  par  plusieurs 
» systèmes  de  physique,  etc. , a voulu 
» montrer  depuis  peu  , que  ses  pro- 
» fondes  méditations  sur  les  causes 
» generales  des  choses , et  sur  les  lois 
» les  plus  constantes  de  la  nature , 
v ne  rejoignaient  point  de  la  pratique 
» et  de  l’usage  qu’un  médecin  doit 
» faire  de  son  intelligence  sur  les  pro- 
» pric'tés  de  La  matière,  et  sur  l’éco- 
» nomie  animale.  » Ce  qui  suit  nous 
apprend  que  Brunet  s’occupait  alors 
de  l’extraction  de  la  pierre , et  que  ses 
idées  à ce  sujet  excitèrent  une  grande 
rumeur  à l’académie  des  sciences,  où 
elles  furent  proposées.  Cependant  le 
journaliste  ne  manque  pas  de  s’égayer 
sur  le  Projet  d'une  nouvelle  méta- 
plasique , et  de  fai iv  , à ce  sujet , les 
objections  et  les  plaisanteries  que  les 
gens  superficiels  opposent  d'ordinaire 
à l’idéalisme  qu’ils  ne  comprennent 
pas,  et  dont  ils  n’apprécient  point  la 
sévère  conséquence.  V — s. 

BRUNET  (Jean-Loüis)  , savant 
canoniste,  né  à Arles  en  î UBS , d’une 
famille  originaire  de  Salon  , fut  reçu 
avocat  au  parlement  de  Paris  en  i 7 î 7,  ■ 
et  mourut  sur  la  fin  d’avril  1 747  • 
« comme  meurent  la  plupart  des  sa- 
it vants,  dit  Durand  de  Maillane,  sans 
» fit  tune  et  saus  récompense,  mais 
» jouissant  d’une  considération  qui  re- 
v jaillit  sur  leur  nom.  » Nous  lui  devons: 
I.  le  Parfait  notaire  apostolique,  Pa- 
ris, 1728,  i 73o,  1734, 2 vol.  in-4‘  ., 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Lyon,  1775,  avec  les  notes  de  Durand 
dé  Maillane  , in-4°.,  2 vol.  ; II.  His- 
toire du  droit  canonique  et  du  gou- 
vernement de  F Eglise , Paris , 1720, 
1750,  sous  la  rubrique  de  Londres, 
sans  date,  1 vol.  in- 12.  Cet  ouvrage, 
où  l’on  trouve  des  opinions  trop 
hardies , était  destiné  à pressentir  le 
goût  du  public , sur  des  Inslitutes  du 
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droit  canonique  de  France  , anx- 
quellcs  l’auteur  travaillait  depuis  long- 
temps , mais  qui  n’ont  pas  vu  le  jour. 

III.  Traité  du  champ  art , joint  aux 
décisions  de  Drapier  sur  les  dîmes; 

IV.  une  nouvelle  édition  du  Traité 
de  l'abus,  de  Févrct,  corrigée,  aug- 
mentée, enrichie  de  savantes  notes, 
dans  lequel  il  a inséré  la  Défense  de  la 
juridiction  ecclésiastique  de  Haute- 
serre,  Lyon  , 173Ü,  in-fol.,  2 voL  ; 

V.  une  nouvelle  édition  du  Trotté 

des  droits  et  des  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  Paris,  1751,  in -fol.,  4 
vol.,  avec  d’excellentes  notes  et  une 
dissertation  curieuse  de  l’auteur , en 
forme  de  lettres , sur  la  conférence  de 
Vincenncs  en  1 329.  Le  grand  vice  de 
cet  ouvrage  , comme  l’a  dit  l'abbé 
Fleury , est  qu’on  veut  y établir  le 
droit  par  les  faits,  au  lieu  de  juger  les 
faits  par  le  droit:  mais  le  défaut  de  cette 
édition  est  que  Brunet  a négligé  d’y 
mettre  l’ordre  didactique  dans  la  dis- 
tribution des  pièces , et  d’y  insérer 
celles  que  1rs  événements  postérieurs 
aux  premières  éditions  de  cet  ou- 
vrage auraient  pu  lui  fournir.  Pré- 
vôt , savant  avocat  au  parlement 
de  Paris,  rnorten  1755,  y a fait  de» 
observations  qui  sont  déposées  en 
manuscrit  à la  bibliothèque  des 
avocats.  VI.  Une  nouvelle  édition  des 
Maximes  du  droit  canonique  de 
France,  de  Louis  Dubois,  corrigée* 
et  augmentées.  T — d. 

BRUNET  ( Pierbe-Nicoi.as  ) , né 
à Paris  eu  1753,  mort  le  4 novem- 
bre 1771  , est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : 1.  Minorque  conquise  , 
poème  héroïque  eu  quatre  chants  , 
1756,  in-8'.;  IL  Abrégé  chronolo- 
gique des  grands  fiefs  de  la  couronne 
de  France,"  1739,  in-8’.,  ouvrage 
inexact , qu’il  lit  en  société  avec  sou 
père;  III.  plusieurs  comédies,  savoir  : 
pour  le  théâtre  Français , les  Noms 
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thangés  , on  V Indiffèrent  corrige, 
en  trois  actes,  Paris,  i —58  , in-8°.  : 
pour  la  comédie  Italienne,  les  Faux 
devins,  en  trois  actes;  la  Rentrée  des 
théâtres  , en  un  acte  : pour  l’Opéra , 
Hippomine  et  étalante,  en  un  acte  ; 
Apollon  et  Daphné , en  un  acte  ; 
Théagène  et  Chariclée  , en  cinq 
actes  : pour  le  tbeâtre  de  la  Foire , la 
fausse  Turque , non  imprimée.  Il  fut 
chargé,  par  les  directeurs  de  l’Opéra , 
de  faire  quelques  changements  aux 
opéras  de  Scanderberg  et  d’Alphée 
et  Aréthuse.  Il  a fait  aussi  l’entrée  du 
Rival  favorable  , qu’on  ajouta  aux 
fêtes  à'Euterpe.  A.  B — t. 

BRUNET  ( Jean  - Baptiste  ),  gé- 
néral français , né  à Valensol,  en  Dau- 
phiné , commanda  en  171)2  l’avant- 
garde  de  l’armée  du  général  Anselme, 
dans  le  comté  de  Nice , prit,  en  1793, 
Je  commandement  en  chef  de  l’armée 
d’Italie , fut  repoussé  par  les  Pic'mon- 
tais , les  1 2 et  17  juillet , aux  attaques 
des  camps  retranchés  des  Fourches  et 
de  Saorgio  ; et  accusé , peu  de  temps 
après , d’avoir  eu  des  intelligences 
avec  les  principaux  auteurs  de  la  red- 
dition de  Toulon  , il  fut  arrêté  dans 
sou  camp , transféré  à l’abbaye , et 
condamné  à mort  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire , le  6 novembre  1795. 
— Son  (ils,  général  de  brigade,  com- 
manda l’avant-gardc  de  l’armée  du  gé- 
néral Rocliambeau,dansl’expédition  de 
St.-Domingue,  en  1801. Ce  fut  lui  qui 
arrêta  prisonnier  le  générai  noirTous- 
saint-Louverture.  Il  mourut  de  mala- 
die dans  celte  île,  en  1 802,  après  s’être 
distingué  dans  plusieurs  combats.  H 
avait  remplacé  le  général  Watrin  dans 
la  partie  du  sud  et  de  l’ouest.  B — r. 

BRUNET  (François-Florentin  ), 
assistant-général  des  Lazaristes , et 
non  supérieur  de  l’ordre , comme  on 
l’a  dit,  naqait  à Vilcl,  en  Lorraine, 
Vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Admis 


BRU  117 

fort  jeune  dans  la  congrégation  de  la 
Mission , il  s’y  distingua  par  ses  ta- 
lents , et  fut  choisi  pour  être  profes- 
seur de  philosophie  au  séminaire  de 
Tou].  11  obtint  ensuite  le  gouverne- 
ment de  celui  de  Châlons-sur-Marne. 
Nommé,  quelque  temps  après , assis- 
tant-général, il  accompagna,  en  cette 
qualité , Giyla  de  la  Garde , le  dernier 
supérieur  de  la  Mission , à Rome , lors- 
qu’il fut  y chercher  un  asyle  contre  les 
persécutions  révolutionnaires.  Cayla, 
en  mourant,  le  désigna  pour  être  son 
vicaire-général , et  lorsque , en  1 8o4  , 
les  missionnaires  furent  rétablis  en 
France  , Brunet  reviut  à Paris,  où  il 
termina  ses  jours  le  i5  sept.  1806. 
Brunet  s’est  principalement  fait  con- 
naître par  une  volumineuse  et  savante 
compilation,  intitulée  : Parallèle  des 
religions, Paris,  1 792 , trois  tomes  en 
cinq  volumes  in-4“.  Cet  ouvrage,  écrit 
avec  simplicité,  présente  nu  modèle 
de  méthode  et  de  modération.  On  y 
distingue  quatre  grandes  classes  : le 
paganisme,  le  mahométisme,  le  ju- 
daïsme et  le  christianisme.  Ces  classes 
se  subdivisent  en  huit  parties.  La  pre- 
mière, composée  de  deux  sections, 
offre  dans  l’une  ( le  paganisme  mo- 
derne) les  religions  de  la  Perse,  de 
l’Inde,  du  Thibet,  de  la  Chine,  du 
Japon , de  la  Tatarie , de  la  Laponie  , 
de  l'Amérique , des  terres  australes  , 
et  de  l’Afrique;  dans  la  seconde  ( le 
paganisme  ancien  ) , sont  décrits  les 
cultes  des  Finnois,  des  Sarmatcs  , 
Scandinaves,  Celtes  , Scythes , Ara- 
bes , Arméniens  , Ethiopiens  , Afri- 
cains, Romains,  lllyriens,  Gètcs  , 
Thraces , insulaires  de  la  Méditerra- 
née, peuplesdc  l’Asie  mineure,  Grecs, 
Egvpticns , Syriens  , Phœniciens  , 
Assyriens  et  Babyloniens.  La  seconde 
partie  présente  le  parallèle  des  rcli» 
gions  païennes  entre  elles.  Dans  la 
troisième  est  tracé  le  tableau  du  ma- 
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hométisme,  que  suit , dans  la  qua* 
triemè , le  parallèle  de  cette  religion 
et  du  paganisme.  L’auteur  traite , dans 
la  cinquième  partie,  du  judaïsme, 
et,  dans  la  sixième,  du  parallèle  de 
la  loi  de  Moïse  , avec  le  culte  des 
paï>ns  et  celui  des  mahoinétans. 
Enfin , la  septième  partie  est  consa- 
crée au  christianisme , et  la  huitième 
offre  le  parallèle  de  ectle  religion  avec 
toutes  celles  précédemment  décrites. 
Le  tableau  de  chaque  religion  en  pré- 
sente l’exposé , l’histoire  et  l’explica- 
tion.  Ce  sont  trois  parties  distinctes 
pour  l’auteur.  Dans  la  dernière,  l’au- 
teur met  à contribution  les  savantes 
recherches  de  Fréret , d’Anquetil-Du- 
perrou,  de  Sainte-Croix,  deGebelin, 
de  Dupuis,  de  Dow,  de  Mallet,  de 
Bailly,  du  président  de  Brosses,  de 
Bergier , de  Banier . de  Batteux  , etc. 
Indépendamment  des  huit  divisions 
de  cet  ouvrage,  on  y trouve  un  traité 
philosophique  de  la  révélatiou  , des- 
tiné à servir  de  guide  au  lecteur  , 
dans  le  choix  d’un  culte.  Le  parallèle 
des  religions  fut  primitivement  pro- 
posé par  souscription , et  l’impression 
s’en  fil  d’abord  à Châlons-sur-Marne; 
mais  la  mauvaise  exécution  typogra- 
phique du  livre  , et  peut-être  aussi 
retendue  considérable  que  Brunet  fut 
obligé  de  lui  donner,  le  discréditèrent 
dès  sa  naissance,  et  l’édition  presque 
entière  a passé  au  Brésil.  Il  n’existe 
pourtant  point , sur  l’histoire  des  reli- 
gions, d’ouvrage  plus  complet,  plus  uti- 
le , et  les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis 
n’ont  fait  bien  souvent  que  le  copier , 
sans  daigner  même  le  citer.  On  a encore 
de  Brunet  : 1.  Elementa  théologies 
ad  omnium  scholarum  catholicarum 
usum , online  novo , aptalæ , Rome , 
i8o4  , in-4°-,  5 vol.  On  y trouve  un 
précis  du  Parallèle  des  religions;  11. 
Traité  des  devoirs  des  pénitents  et 
des  confesseurs,  Metz, . 788;  111.  Du 
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lèle  de  la  foi  dans  les  femmes , et  det 
heureux  effets  qu'il  peut  produire 
dans  l'Eglise,  in- ra,  traduit  ensuite 
en  italien  ; IV.  Lettre  sur  la  manière 
d’étudier  la  théologie.  K. 

BRUN  ETTO-L  AT  INI.  r.LiTiiti. 

BRUNFELS,  ou  BRUNSFELD 
(Othopi),  médecin  du  16'.  siècle, 
fut  l’un  des  premiers  fondateurs  de 
la  botanique  à l’époque  de  la  renais- 
sance des  lettres.  Il  naquit  â Mayen- 
ce où  sou  père  était  tonnelier.  Il  pa- 
raît que  le  nom  de  sa  famille  venait  de 
celui  du  bourg  de  Bruufcls , qui  n’est 
pas  éloigné  de  cette  ville.  Otlton  , 
après  avoir  acquis  une  profonde  con- 
naissance des  langues  savantes  et  de 
la  théologie,  prit  l’habit  religieux  dans 
la  chartreuse  de  Mayence.  Comme  il 
avait  peu  de  santé,  il  devint  inquiet 
sur  sa  situation  , et  tomba,  dans  une 
mélancolie  qui  le  rendit  inconstant  sur 
l'état  et  le  genre  de  vie  qu’il  avait  em- 
brassé. La  doctrine  de  Luther  com- 
mençait à se  répandre  en  Allemagne , il 
l’adopta , et  fut  un  des  premiers  pro- 
sélytes de  ce  réformateur.  11  quitta 
secrètement  son  cloître , et  alla  à Stras- 
bourg ; mais  étant  dénué  de  fortune  , 
il  fut  obligé  de  sc  faire  maître  d’école 
pour  subsister.  Après  avoir  enseigné 
pendant  neuf  aus  , il  voulut  prendre 
un  état  plus  analogue  à son  goût , et 
se  rendit  à Bâle,  où,  par  le  moyen  de 
ses  épargnes  , il  put  étudier  la  méde- 
cine. Reçu  docteur  en  1 53o , il  re- 
tourna à Strasbourg  avec  l’intention 
de  s’y  fixer.  Dans  i’cspace  de  quatre 
ans  , il  publia  , sur  la  botanique  , la 
matière  médicale  et  diverses  parties 
de  la  médecine , plusieurs  ouvrages  , 
qui  lui  acquirent  une  grande  célébrité. 
En  1 534 , il  fut  appelé  à Berne,  pour 
y remplir  les  fonctions  de  médecin 
pensionné  de  la  ville.  Il  y mourut 
le  a3  décembre  de  la  même  année. 
Voici  le  catalogue  des  ouvrages  de 
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Erunfels  : I.  J/erbarum  vivce  Eico- 
nes  ad  naturœ  imitationem  summd 
diligentid  et  arlificio  cffigiatœ , uni 
cum  ejffectibus  earumdem.  Quibus 
adjecta  est  ad  calcem  appendix  isa- 
gogica  de  usu  et  adminislralione 
simplicium  , Strasbourg  , 1 53o-3 1 - 
36,  3 vol.  in-fol.  Les  deux  premiers 
volumes  furent  réimprimes  plusieurs 
fois  avec  des  augmentations  ou  des 
changements  avant  la  publication  du 
troisième  ; ce  qui  rend  les  exemplai- 
res différents  les  uns  des  autres.  Les 
trois  tomes  furent  imprimés  ensem- 
ble , et  réunis  dans  le  meme  volume 
iu-fol. , en  1537  , i53g  , i54o,  à 
Strasbourg.  C’est  un  monument  cu- 
rieux et  rare  des  premiers  travaux 
sur  la  botanique.  Otlion  le  publia  en 
allemand  , en  i55u.  Il  y donne  les  G- 
gurcs  de  deux  cent  trente- huit  plan- 
tes gravées  sur  bois  ; il  a le  mérite 
d’être  le  premier  qui  en  ait  publié  de 
bonnes.  La  plupart  n’ont  pas  été  sur- 
passées, pour  la  parfaite  ressemblan- 
ce , la  correction  du  dessin , et  la 
beauté  de  la  gravure.  Il  n’a  représenté 
que  des  plantes  indigènes  de  l’Alle- 
magne, et  quelques-unes  qui  sont  cul- 
Gvées  dans  les  jardins.  Les  descrip- 
tions, sous  le  nom  de  rapsodies , sont 
un  recueil  exact  de  tout  ce  qui  a été 
écrit , sur  les  plantes , par  les  anciens, 
en  sorte  quelles  sont  surchargées  d’é- 
rudition. Quelquefois  les  figures  ne 
s’accordent  pas  avec  les  descriptions. 
A cet  ouvrage  sont  réunis  des  mor- 
ceaux sur  l’histoire  des  plantes  , par 
difïcYens  auteurs , dout  quelques-uns 
sout  très  curieux.  Dans  le  troisième 
volume,  llrunfels  a ajouté  des  re- 
cherches sur  l’étude  de  l’agriculture 
chez  les  anciens  , et  sur  les  Romains 
illustres  qui  s’en  étaient  occupés.  Cet 
ouvrage  fut  publié  eu  allemand,  à peu 
près  dans  la  même  forme  , sous  le 
ütrc  de  Contrafayt  Kraulerbruch , 
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Strasbourg , 1 53a , in-fol.  ; la  seconde 
partie  en  1537.  II  en  parut  une  autre 
édition  : fCraulerbuchcontrafaytvoll- 
kummen , Strasbourg,  t534  , in-4’., 
dont  les  planches  sont  plus  petites  , 
Francfort , 1 546  , in-fol.  II.  Cata- 
logus  illustrium  medicorum  , seu  de 
primis  medicinœ  scriploribus , Stras- 
bourg, i55o , in-4’.  > notice  si  vague 
et  si  incomplète  qu’elle  ne  peut  être 
d'aucun  usage;  111.  Thèses,  seu  com- 
munes loci  totius  rei  mediae  , etc. , 
Strasbourg,  i55’i,in-8'.;  IV.  Jairion 
medicamentorum  simplicium  , etc., 
Strasbourg  , 1 533  , x vol.  in  - 8°. 
L’auteur  y indique  les  remèdes  les  plus 
vantés  par  les  anciens , pour  les  ma- 
ladies, tant  des  hommes  que  des  ani- 
maux domestiques.  V.  Neoterico- 
rum  aliquot  medicorum  in  medici- 
nam  practicam  inlroductiunes.S t ras- 
bourg  , i533,  in  - a4  ; VI.  Ono- 
maslicon  medicum , continens  omnia 
nomma  herbarum  ,fructuum  , ar- 
borurn , seminum  , Jlorum , lapidum 
pretiosorum , morborum,  inslnimen- 
torum  medicinœ,  et  id  gémis  alia, 
Strasbourg  , 1 534  et  • 5q3  , in  - fol. 
C’est  un  vocabulaire  universel  de  mé- 
decine , très  bon  à consulter  pour  les 
dénominations  anciennes.  On  le  trou- 
ve avec  les  œuvres  de  Théophraste  , 
de  la  version  de  Gaza  , Strasbourg  , 
1 554  et  i543,  iu-fol.  VIL  Epitome 
medices  , summam  totius  medicinœ 
complectens  , Anvers , 1 54o , in-8”.  ; 
Paris , 1 54o , in-8".  ; Venise , 1 54»  , 
in-8°.;  VIII.  Reformalion  der  Apo- 
theken  von  Kraulern,  wurzeln,  ver- 
tente  Hans Eller,  Strasbourg,  i556, 
in-4°.  ; IX.  Chirurgia  parva,  Franc- 
fort, i56g,  in -8".  Il  a écrit  aussi 
quelque  chose  sur  l’astrologie,  et  un 
commentaire  sur  Dioscoriilc.  On  a 
encore  de  lui  quelques  ouvrages 
théoluçiqucs.  Plumier  lui  a Consacré , 
sou»  le  nom  de  Brunfelsia  , uu  des 
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nouveaux  genres  de  plantes  qu’il  a 
observés  en  Amérique  ; il  11e  renfer- 
me qu’un  seul  arbuste  que  l’on  rap- 
■orte  avec  doute  à la  famille  des  so- 
nnées. D — P — s. 

BRUNI  (Léonard),  écrivain  célè- 
bre en  I talie,  cl  l'un  des  principaux  res- 
taurateurs des  lettres  grecques  et  lati- 
nes au  ■ 5*.  siècle,  naquit  l’an  i5(x),à 
Arezzo  en  Toscane  ; c’est  ce  qui  le  fait 
appeler  assez  communément  Léonard 
si  rélin,  ou  d 'Arezzo.  11  fil  scs  pre- 
mières étudesdanssa  patrie.  Rien  n’an- 
nonçait en  lui  des  dispositions  particu- 
lières, lorsqu’avant  etc  fait  prisonnier 
par  les'Français  avec  son  père,  et  ren- 
fermé dans  le  château  de  Quarata,  nu 
portrait  de  Pétrarque , qui  se  trouva 
dans  sa  chambre,  et  qu’il  regardait 
souvent , frappa  sou  imagination , et 
alluma  en  lui  cet  amour  des  lettres 
qui  ne  s’éteignit  plus.  Il  se  rendit  » 
Florence,  où  les  plus  habiles  maîtres 
de  littérature  , de  philosophie  et  de 
droit  l’eurent  parmi  leurs  disciples , 
*1  le  distinguèrent  par  ses  progrès. 
Il  quitta  ensuite  pendant  deux  ans 
toutes  ces  études  pour  se  livrer  entiè- 
rement à celle  du  grec , sous  Emma- 
nuel Chrysoloras.  Le  Poggc,  qui  était 
son  ami , lui  procura  , en  i,{o5 , mie 
place  de  secrétaire  apostolique  auprès 
ju  pape  Innocent  Vil.  Ce  pape,  en 
le  voyant,  le  trouva  trop  jenno  , et  le 
lui  dit  ; mais  il  le  soumit  à des  épreu- 
ves dont  ce  jeune  homme  se  lira  mieux 
que  des  concurrents  plus  âgés,  cl  alors 
Bruni  obtint  la  préférence.  Il  exerça 
ecl  emploi  sous  Grégoire  XII , Alexan- 
dre V et  Jean  XXllI.  Eu  i4io,  la 
république  de  Florence  l’ayant  nommé 
son  chancelier,  il  se  rendit  à son  poste, 
y renonça  quelques  mois  après  , re- 
prit son  service  auprès  du  pape,  et, 
quoiqu’il  eût  abandonné  l’état  ecclé- 
siastique cl  se  fût  marié  en  i ,j  1 1 , 
>1  (Cita  attaché  à Jean  XXlli  , jus- 
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qu’au  moment  où  celui-ci  fut  déposé 
dans  le  concile  de  Constance.  Léo- 
nard , qui  l’y  avait  accompagné,  s’en- 
fuit à pied,  et  n’ayant,  pendant  trois 
jours,  d’autre  nourriture  que  de  mau- 
vais fruits.  Arrivé  à Florence , il  y 
reprit , en  1 4 1 5 ,les  études  qu’il  avait 
interrompues  depuis  plusieurs  années. 
Il  y composa  , entre  autres  ouvrages  , 
une  Hisloife  de  Florence,  dont  la  ré- 
publique le  récompensa  par  le  titre  de 
citoyen  ; elle  y joignit  même  quelques 
revenus  transmissibles  à ses  enfants. 
Alors  il  se  fi  Sa  entièrement  à Florence, 
où  était  la  famille  de  sa  femme.  On  lui 
ofii  it  de  nouveau  la  place  de  chance- 
celier  ; après  l’avoir  refusée  pendant 
quelque  temps  , il  l’accepta  cunn.  Ce- 
lait en  1 417  , et  il  la  eouserva  jusqu’à 
sa  mort  a il  eût  même  été  gonf.ilouier 
s’il  eût  vécu  davantage.  Le  respect 
que  ses  concitoyens  avaient  pour  lui 
était  partage  par  les  étrangers.  Tous 
ceux  qui  passaient  à Florence  le  visi- 
taient ; on  assure  même  qu’un  Espa- 
gnol , qui  l’alla  voir  de  la  part  du  roi , 
se  mit  a genoux  devant  lui,  et  ne  se 
releva  qu’après  les  plus  viycs  instan- 
ces. Sou  caractère,  plein  de  dignité  , 
de  bouté  , de  gravite , lui  attirait  ces 
hommages,  plus  encore  que  sa  renom- 
mée littéraire  et  son  profond  savoir. 
Il  mourut  subitement  à Florence  , le 
9 mars  1 444-  Son  oraison  funèbre  fut 
prononcée  solennellement  à ses  funé- 
railles dans  l’église  de  Santa- Croce  ; 
l’orateur,  Giamiozz.o  Manetfi,  par  dé- 
cret de  la  seigneurie , le  couronna  de 
laurier.  Son  histoire  de  Florence  fut 
placée  sur  sa  poitrine , et  le  sculpteur 
Bernai  dmo  lîosscllino  fut  chargé  de 
lui  élever  en  marbre  un  tombeau , qui 
subsiste  encore.  Arezzo , sa  patrie  , 
voulut  rivaliser  avec  Florence , et  dé- 
créta qu’il  serait  Lit  , à son  illustre 
citoyen , des  obsèques  dont  la  dépense 
fut  fixée  à 4»  florins  d’or.  Léonard 


121 


J»  RD 

Are'tin  laissa  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages: les  plus  estimés  sont  scs  tra- 
ductions du  grec  et  scs  ouvrages  his- 
toricpies:  ses  discours  oratoires  le  sont 
beaucoup  moins  , sa  latinité  11 'ayant 
pas  l'élégance  nécessaire  à ce  grnre  de 
composition.  Le  catalogue  de  ses  œu- 
vres imprimées,  donué  par  Mazzu- 
chelli , monte  à vingt-six  articles  , et 
celui  des  oeuvres  inédites  à plus  de 
cinquante.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  les  principaux  ouvrages  impri- 
més : I.  De  bello  Italico  adversus 
Golhos  gesto  libri  quatuor , Foligno , 
1470 , 111 -fol.;  Venise,  1471  in-fol., 
et  réimprimé  avee  l’histoire  de  Pro- 
eope  et  d’autres  relatives  à la  guerre 
des  Gnths,  Baie,  1 53 1 , irt-fol. ; Pa- 
ris-, i534,  iu-8’.,  etc.  Otte  histoire 
n'est-,  cil  grande  partie,  qu’une  tra- 
duction de  Procopc,  que  Bruni  eut 
le  tort  de  ne  point  nommer  dans  sa 
préface,  et  dont  on  assura  même,  de 
son  temps , qu’il  avait  cru  posséder  le 
seul  et  unique  manuscrit.  II.  De  tem- 
poribus  suis  libri  II , Venise,  1 475  et 
i.j85,  in-4°.  ; Florence,  1 /}H8,  in-4"., 
insérée  dans  le  tom.  XIX  des  Scrip- 
tor.  rer.  Italie.  111.  De  bello  Punico 
libri  II , etc. , première  édition , sans 
nom  de  ville,  1 « in-fol.;  réim- 
primée à Brescia  , 1 4f)8  , in-fol.  ; Pa- 
ris, i5n,  in-4"- - etc. ; IV.  Historien 
rum  Florentinarum  libri  XII , nec- 
non  commcnlarius  rerum  suo  tem- 
pore  in  Italià  gestarum , etc. , Stras- 
bourg, 1 (ii  o,  in-fol  ; V.  le  Pile  di 
Dante  e del  Pctrarca , Pérouse , 
1871,  in- 1 a ; Florence,  1672,  in- 
ia;  souvent  réimprimées  avec  le* 
œuvres  du  Dante  et  de  Pétrarque; VI. 
des  traductions  latines  de  plusieurs 
Vies  de  Plutarque,  des  Politiques  et 
des  Economiques  d'Aristote,  des  deux 
harangues  d’Kscliine  et  de  Déinos- 
thènes,  pro  eoronâ,  etc.";  VII.  de* 
lettres  latines,  dont  le  recitèil  est  ce 
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qu’il  y a de  plus  précieux  parmi  ses 
ouvrages  ; elles  le  sont  surtout  par  les 
renseignements  qu’elles  fournissent 
sur  l’histoire  littéraire  du  1 5*.  siècle. 
La  première  édition  parut  en  1472, 
in-fol.,  sans  nom  de  lieu,  mais  on 
croit  que  ee  fut  à Brescia  ; il  en  a été 
fait  plusieurs  autres  en  différents 
temps  ; la  meilleure  et  la  plus  com- 
plète de  tontes  est  celle  que  le  Sa- 
vant abbé  Méhus  a donnée  à Flo- 
rence, 17X1 , 2 vol.  in-8“.,  précédée 
d’une  vie  de  l’auteur  faite  avec  beau- 
coup de  soin , et  terminée  par  un  ca- 
talogue complet  et  raisonné  de  ses 
ouvrages.  G — é. 

BRI 'NI  ( Antoisf.  ),  poète  italien  , 
naquit  vers  la  fin  du  i6\  siècle,  à 
CasabNuovo ,'  dans  la  terre  d’Otrante. 
Sa  famille,  honnête,  mais  peu  riche, 
était  originaire  d’Asti  en  Piémont. 
Bruni -Aptes  avoir  étudié  la  philoso- 
phie, la  tlieoloj;ie  et  les  lois , se  livra 
ttfüt  entier  aux  belles-lettres.  Il  fut  se- 
crétaire dudiic  d'Urbin,  François-Ma- 
rie  lf , et  ensitile  du  cardinal  Gessi. 
Associé  aux  academies  , il  fut  lié 
avec-  les  poètes  les  plus  célèbres  de 
son  temps,  et  surtout  avec  le  Marini, 
dont  il  suivit  l'école,  et  imita  le  mau- 
vais-style;  mais  comme  ce  style  était 
alors  seul  à la  mode,  il  eut  de  son  vi- 
vant une  grande  réputation,  qui  s’est 
tin  peu  wlipsée  depuis,  comme  celle 
de  son  maître.  Il  était  très  gai , très 
bon  convive  ; maïs  d’un  embonpoint 
excessif,  et  si  gourmand  , qnc  l’on  as- 
sure qu’d  abrégea  sa  vie  par  des  excès 
de  bonne  chère.  Il  mourut  à Rome  le 
u4  septembre  tü33.  On  a de  lui  : I. 
Selva  di  Parnaso  , parte  /*.  e 11“., 
Venise,  in-  12.  Ce  sont  des 

poésies  mêlées  , des  amours  , des  fan- 
taisies , des  éloges , des  funérailles  , 
des  moralités  , des  plaisanteries  , des 
dévotions  , des  madrigaux,  des  jeux , 
etc.  II.  Epis lole  eroiche , libri  II, 
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Milan,  1616  et  1617  , in-i a;  Rome, 
i634  , iu-8  Venise,  i636  , in-12  , 
etc.  Haym  annonce  que  la  lurilleure 
édition  est  celle  où  chaque  épitre  est 
oruée  d’une  gravure , d'après  les  des- 
sins du  Guide,  du  Dominiqnin,  et 
d’autres  peintres  célèbres.  Ce  n’est 
point  celle  de  Venise,  i656,  qui  jH.rle 
ces  ornements,  mais  celle  de  Rome  , 
1647  < augmenter  de  plusieurs  pièces, 
et  donnée  par  Masrardi,  ad  istanza 
d’.  J les  s and  ru  Lancia : c’est  la  huitiè- 
me édition.  Dans  ces  épitres,  Bruni 
voulut  imiter  les  hcroïdes  d’Ovide; 
les  personnages  qu’il  y fait  parler,  ou 
plutôt  écrire , sout  tirés  de  l’histoire 
ancieuue  et  moderne,  de  la  Cible, 
des  romans,  etc.  C’est  son  meilleur  ou- 
vrage, encore  y trouve-t-on  plus  sou- 
vent les  défauts  d’Ovide  que  ses  beau- 
tés. 111.  Le  Tre  Grade,  rime,  con  la 
Pallade  , cioè  proposle  e jdsposte , 
Rome,  i(i3o , in- 1 2 ; IV.  le  Feneri , 
cioè  la  Celeste  e la  Terrestre  , 
poésie  ; e il  Porno  d'nro  , proposle 
e risposti , Rome , 1 635  et  1 634  1 
in- 1 2.  G — é. 

BRUNI  ( Théophile  ) , vénitien, 
s’appliqua  aux  mathématiques  et  à la 
guomonique,  au  commencement  du 
1 7e.  siècle,  et  publia  : Harmonies  as- 
tronomiea e geometrica  dove  s‘in- 
segna  la  ragione  di  tutti  gli  oro- 
logi  , Venise,  1622,  in-4°. — Biicw 
( Dominique  ),  de  Pistoie,  est  auteur 
d’uu  petit  traité  intitulé  : Difese  delle 
Donne , imprime  à Florence  chez  les 
Juntes,  i552,  m-8°.  ; idem.  Milan  , 
i559,in-8'.  C.  M.  P. 

BRUN  1ER  (Abel).  Foy.  Bruhyer. 

BRUNINGS  (Cubétie-v  ),  théolo- 
gien réformé  allemand,  doctcuret  pro- 
fesseur de  théologie  à Heidelberg , né 
à Brème  le  16  janvier  1702,  mort  à 
Heidelberg,  le  6 mars  1763,  a laissé 
plusieurs  ouvrages  pleins  de  sagacité 
et  d’érudition  ; les  principaux  sont  : I. 
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Compendium  antiquitalum  grceca- 
rum  è profanis  sacrarum , Franc- 
fort-sur-le-Mein , 1754,  in-8  '.,  réim- 
primé en  1745  et  eu  1759;  II.  Com- 
pendium antiquitalum  hebraica- 
rum,  1760;  111.  Observationes prac- 
ticie  generales  ad  oral,  dominic., 
circa  ejus  autorem,  scopum , mate- 
riam,J'ormam,  et  usum,  Heidelberg, 
1752;  IV.  Theses  Micellan.  de.  ex- 
communications  Judàica , 1753; 
V.  Primæ  lineæ  studii  homilctici , 
Francfort,  *744»  in-8°.  — Son  fils, 
Godefroi-Chrétieu  Brunisgs  , prédi- 
cateur dL-tingtié,  né  à Creutznach  en 
1727,  mort  en  1793,  a laissé  de 
bons  Sermons , imprimés  à F ranc- 
fort,  1770,  in-8'.,  et  des  Principes 
d'homilélique  ( en  allemand) , Man» 
beim,  1776,  in-8’.  G — t. 

BRUNN  (Lucas),  mathématicien 
allemand , ne  à Aunabtrg,  dans  les 
montagnes  de  la  Saxe,  mort  en  1640, 
à Dresde , où  il  était  depuis  quelques 
années  mathématicien  au  service  de 
l’électeur  de  Saxe,  et  inspecteur  du 
musée.  Il  a laissé  deux  ouvrages  : I. 
Praxis  perspectives  , Nuremberg  , 
161 5,  et  Leipzig,  1616.  Ce  livre  a 
paru  d’abord  en  latin  ; l’auteur  l’a 
traduit  cusuite  en  allemand.  II.  Eu- 
clidis  elementa  practica  , Nurem- 
berg , 1625.  G — T. 

BRUNN  (Jeah-Jacques),  méde- 
cin distingué,  né  à Bâle  en  1591  , 
fut  reçu  maître-ès-arts  en  1611,  et 
docteur  en  161 5.  Après  avoir  con- 
tinué scs  études  à Montpellier,  et  avoir 
voyagé  dans  toute  l’Europe  , il  revint 
dans  sa  patrie,  et  fut  nommé  aux  chai- 
res de  botanique  et  d’anatomie  de 
l’université  de  Bâle,  en  i625,-cl  à 
celle  de  médecine  pratique  en  1629. 
Il  professa  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction jusqu’à  sa  mort.  O11  a de  lui 
une  matière  médicale  dont  il  y a eu 
de  très  nombreuses  éditions  : Sys- 
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tenta  materiœ  médiat , continens 
medicamentorum  universalium  et 

partiadarium  ( simplicium  et  com- 
posilorum  ) seriem  ac  sjlvam  , me- 
thodu  medendi  ac  formulis  remedio- 
rum  præscribendis  accumrnudatam, 
Bâle,  1 65o , iu-8". ; Genève , îfiSf), 
in-8 Leipzig,  i645,  in-8“.;  Padoue, 
1647,  Houen,  i65o,  in-rz; 

Leipzig,  t65^,  in-8’.;  Amsterdam  , 
i65y,  i665,  in-iz;  Amsterdam  et 
la  Haye,  1680,  in- rz;  ces  trois  der- 
nières éditions  sont  augmentées  par 
Gérard  Blasius.  Brunn  donna  aussi 
une  nouvelle  édition  fort  améliorée  de 
l’ouvrage  de  P.  Morel , intitulé  : Me- 
thodus  præscribendi  formulas  reme- 
diorum.  Ou  a encore  de  lui  : f'ita 
Joh.  Jacob.  Grjnœi.  Ce  célèbre  théo- 
logien était  son  grand  père.  Brunn 
mourut  leaa  janvier  1660.  C.  et  A. 

BRUNN,  ou  BRUNNER  ;Jean-Coh- 
rad  de  ),  médecin  et  anatomiste  du 
17*.  siècle,  né  à Diessenhofen  , près 
de  Schaffhouse,  en  i653,  fut,  à l’âge 
de  seize  ans,  envoyé  à Strasbourg  pour 
étudier  la  médecine;  et  y fut  reçu  doc- 
teur en  167a.  Sa  thèse,  relative  à 
un  fœtus  à deux  têtes , dont  il  venait 
de  faire  la  dissection,  Demotistro  bici- 
piti,  le  fit  connaître  avantageusement. 
Jl  voyagea  ensuite  dans  les  diverses 
contrées  de  l’Europe,  se  liant  partout 
avec  les  savants  et  les  anatomistes  les 
plus  distingués  ; à Paris , avec  Dionis  , 
Duvcrneyjcn  Angleterre,  avec  Willis, 
Lower  ; à Amsterdam , avec  Ruisch  et 
Swammerdam , etc.  Ce  fut  dans  cette 
dernière  ville  qu’il  fit  paraître  ses  ex- 
périences sur  le  pancréas , organe  que 
fes  médecins -chimistes  du  temps, 
Sylvius  del  Boè , Degraaf,  considé- 
raient comme  fournissant  un  suc  acide 
favorable  à la  digestion , qu’ils  disaient 
être  une  fermentation,  et  que  Brunn 
prouve  être  une  glande  analogue  aux 
salivaires , cl  versant  dans  le  premier 
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des  intestins  ara  suc  à peu  près  ana- 
logue à la  salive  qui  est  versée  dans  la 

bouche  : Expérimenta  nova  circa 
pancréas  , accedit  diatriba  de  lym- 
ptui  et  genuino  pancreatis  usu  , 
Amsterdam,  i68z,  in-8.;  Leyde, 
1709,  1722,  in-8  . Il  revint  ensuite 
cn«Allemague  pratiquer  la  médecine 
avec  un  grand  succès.  En  1 885 , l’a- 
cadémie des  Curieux  de  la  nature  se 
l’associa  sous  le  nom  d’Hèrophile,  et 
trouva  en  lui  un  collaborateur  zélé. 
En  1687,  il  fut  nommé  professeur  de 
médecine  à Heidelberg,  y publia  de 
nouveau  son  traité  du  pancréas  , et  de 
plus  -.Dissertatio  analomica  de  glan- 
dttld  pituitaria  , Heidelberg,  1688, 
in  - 4".  ; Glandulœ  duodeni  , seu 
pancréas  securularium  detectum  , 
Francfort  et  Heidelberg,  1 7 15, 

Dans  ce  dernier  ouvrage , il  décrit  ces 
petits  organes  placés  à la  surface  de  la 
membrane  internedes  in  testins,  c t des- 
tinés à y verser  un  suc  qui  tout  à la 
fois  concourt  à la  garantir  du  contact 
des  matières  alimentaires*  à préparer 
l’élaboration  de  celles-ci , et  à faciliter 
leur  progression;  Brunn  les  appelle 
des  glandes , et  y a attaché  son  nom; 
mais  la  précision  plus  grande  qu’on  a 
portée  de  nos  jours  dans  l’étude  de 
i’anatomir,a  fait  signaler  la  différence 
de  texture  qui  existe  entre  les  glandes 
proprement  dites  et  ces  petits  orga- 
nes secréteurs,  et  leur  a fait  donner 
le  nom  de  follicules.  Quoi  qu’il  en  soit, 
par  leur  nombre,  ils  fournissent  un 
fluide  presque  aussi  abondant  que  ce- 
lui qui  vient  du  pancréas , et  c’est  à 
cause  de  cela  qu’on  désigna  leur  ensem- 
ble sous  le  nom  de  second  pancréas , 
et  plus  particulièrement  les  points  où , 
groupés  en  certaine  quantité , ils 
semblent  former  un  organe  isolé , d’un 
certain  volume.  Du  reste , si  cette  dé- 
couverte assez  importante  doit  trans- 
mettre infailliblement  à la  postérité 
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le  nom  île  Brunn  , 'il  est  certain 
d’autre  part  qu’il  fut , parmi  les  méde- 
cins de  l’Europe,  un  de  ceux  qui  y 
jouit  pendant  sa  vie  de  la  réputation 
la  plus  étendue.  11  fut  revêtit  de  la 
confiance  de  plusieurs  souverains.  Il 
mourut  à Manliciin  le 2 octobre  1 T*"], 
âge'  de  soixante-quatorze  ans.  O11  ékiit 
aux  soins  d’un  de  ses  fils  , Jean- Jac- 
ques de  Brunit , médecin  aussi , un 
ouvrage  posthume  de  Jean-Conrad  de 
Brunn  : Mèlhodus  tuta  ac  facilis 
citrà  salivationem  curandi  luem 
veneream , 1 , in-4°.  C.  et  A. 

BRUSNEMANN  ( Jean  ) , juris- 
consulte et  professeur  de  droit  à 
Francfort-sur-fOder , né  en  1608  à 
C.ologne-stir-la-Sprée , fit  ses  études  à 
Wittcnbcrg  , et  ne  s’occupa  pendant 
long-temps  que  de  théologie  : forcé 
d’abandonner  cette  carrière,  à cause 
de  la  faiblesse  de  sa  voix,  qui  ne  lui 
permettait  pas  de  parler  en  public,  il 
s’adonna  à la  jurisprudence , et  a laisse' 
d’utiles  monuments  de  ses  travaux. 
Son  princijçtl  qqvragc  est  son  Com- 
mentaire surtes  Pandectes  et  sur  le 
Code  , Leipzig  , 1714»  Genève  , 
1 755  et  1 702  , 4 vol  in-fol  1 a pre- 
mière édition  du  Commentaire  sur  Je 
Code  est  de  iÇGâ,  et  la  première  du 
Commentaire  sur  tk  Digeste,  de  167  o* 
On  a encore  de  lui  plusieurs  nattés 
estimes  , entr’autres  : I.  De  jure  ec- 
clesiaslico,  Francfort,  1 709,  iii-j’., 
et  avec  des  additions  de  Samuel 
Stryck,  Francfort-sur-rOder,  1681, 
in-4’.;  11.  Processus  civilis  eterimi- 
nalis , ibid.,  1737;  111.  Collegitrm 
irenico-polilicum  de  tractatibus  pa- 
ris ; IV.  Consilia  academica;  V. 
Jus  inslilutionum  cnntrnversum , etc. 
Il  mourut  à Francfort , le  5 décembre 
1072. — Son  neveu,  Jacques  Brusne- 
MARrt,ncà  ('xijbeigen  1674,  mort  à 
Stargard  1 755,  a laissé  un  ouvrage 
intéressant , intitule  ; Introductio  in 
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jtiris  publici  pnidentiam , Halle , 
i702,in-4°.  G — T. 

BüUNNKR  (André  ),  jésuitr  alle- 
mand , né  à Halle  dans  le  Tyrol , en 
mort  le  20  avril  t65o,  était 
très  versé  dans  la  connaissance  des 
antiquités  et  de  l’histoire.  Son  prin- 
cipal ouvrage,  intitulé:  Annales  vir- 
tutis  et  fortunœ  Boiorum  , à pri- 
mis  initiis  ad  annum^i  3l  4 . publié 
d’abord  à Munich  en  1626,  1629 
et  1627,  3 vol.  in-8°. , lui  a valu  le 
surnom  de  Tite-Live  bavarois;  il  l’é- 
crivit par  ordre  de  Maximilien,  duc, 
puis  éleeteur  de  Bavière , et  la  poussa 
jusqu’au  commencement  du  règne  de 
Louis  de  Bavière,  en  1 3 1 4 : ü n’osa 
continuer,  persuadé  que  l’histoire  de 
ce  jirincc  le  brouillerait  infailliblement 
avec  Maximilien , ou  avec  la  cour  de 
Rome.  Cet  out  rage  a été  réimprimé 
avec  les  Annales  Boiorum,  d’Adlzrci- 
ter  ( Poy.  Adlziu  itfr  ),  Francfort , 
1710,  in-fol.,  par1  les  soins  de  Fer- 
dinand Louis  de  Bresler,  et  d’Aschcn- 
burg  , sénateur  de  Breslau  , avec  nue 
préface  de  Leibnitz.  On  a encore  de 
iirunner  : I.  Fasti  Mariani , qu’il  pu- 
blia , sans  y mettre  son  nom  , en  alle- 
mand et  en  latin  ; IL  Excubice  tute- 
lares-  Ferd.  Marice  ducis  B avance 
cunis  appositœ,  Munich,  1637.  On 
y trouve-soixante  portraits  des  ducs 
de  Bavière,  gravés  par  Kilian.  Baillrt 
lui  a attribué  aussi  le  Collegium  Mo- 
nachiense.  G — r. 

BKUNNER  ( Bai.thazar  ) , mé- 
decin , né  à Halle  en  Saxe,  en  1 553  , 
fit  scs  études  à Jéna  et  à Leipzig  , 
voyagea  en  Italie,  en  F.spagne , en 
Angleterre , en  France  , et , de  retour 
en  Allemagne,  refusa  plusieurs  chaires 
qui  lui  furent  offertes,  pour  se  borner 
à pratiquer  la  médecine  dans  sa  patrie. 
Il  accepta  cependant  la  charge  de  mé- 
decin du  prince  d’Anhalt.  11  s oc- 
cupa beaucoup  de  chimie , et  dépensa. 
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dit-on,  pins  de  16,000  écus  à cher- 
cher la  pierre  philosophale.  11  mourut 
àHallecn  1604.  On  ade  luinn  Traité 
sur  le  scorbut , et  des  Consilia  mé- 
dira, summo  studio  collecta  et  ré- 
visa à Laur.  Iloffmanno,  Halle , 
1617,111-4°.,  Francfort,  1 71*7,  iu-4"* 
Son  ouvrage  De  morbis  mesenterii , 
quç  Stubendorf,  dans  sa  préfacé  à 
Kugalénus , avait  promis  de  publier  , 
11’a  point  paru.  — Bru«her{  Martin), 
savant  helléniste , et  professeur  à Up- 
sal , publia  une  bonne  édition  du  traite 
de  Paléphale , De  incredibilibus , gr.- 
lat.,  Upsal,  i663,  in-8  '.  Il  mourut  en 
1679.  G T. 

BRUNO  (S.),  fondateur  de  l’or- 
dre des  chartreux  , naquit  à Cologne 
vers  l’an  îoôo,  d’une  famille  noble 
et  ancienne  qui  subsistait  encore  eu 
Allemagne  au  milieu  du  i8r.  siècle. 
Ses  parents  vertueux  le  tirent  éle- 
ver  sous  leurs  yeux  dans  l’e’cole  de 
la  collégiale  de  Saint-Cunibert , à la- 
quelle l’évêque  S.  Aunon  l’attacha  par 
un  canouicat.  Attiré  par  la  réputation 
dont  jouissait  alors  1 école  de  Reims, 
il  y parcourut  avec  distinction  la  car- 
rière de  toutes  les  sciences , et  excella 
surtout  dans  la  théologie.  L’archevê- 
que Gervais  ,’ravi  de  ses  progrès  et  de 
sa  sagesse  exemplaire,  lui  conféra  d’a- 
bord la  dignité  de  scolastique , dont 
dépendait  l’instruction  des  clercs,  puis 
cel'e  de  chancelier,  qui  lui  donnait 
la  direction  des  écoles  publiques  de  la 
ville , - et  l’inspection  sur  toutes  les 
randes  études  du  diocèse.  Il  eut  pour 
isciples  des  hommes  qui  rendirent 
son  nom  célèbre,  et  dont  plusieurs  fu- 
rent depuis  élevés  aux  plus  éminentes 
dignités  de  l’église , eqtr’autres  Odoi^ 
qui  devint  pape  sous  le  nom  A' Ur- 
bain II.  Mauassès , usurpateur  sirao- 
niaque  du  siège  de  Reims , tyran 
oppresseur  de  tous  ses  diocésains, 
ayant  cté  cité  au  concile  d’Autun  , 
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eh  1077  , Bran*’  et  deux  antres 
chanoines,  s’y  portèrent  pour  ses  ac- 
cusateurs. Mauassès , condamné  par 
contumace,  et  déclaré  suspendu  de  ses 
fonctions , déchargea  sa  fureur  sur  le» 
trois  membres  de  son  chapitre , en- 
fonça leurs  maisons , pilla  leurs  pro- 
priétés , vendit  leurs  prébendes , et 
les  força  de  se  réfugier  au  château  du 
comte  de  Roucy,  pour  mettre  leurs 
personnes  à l’abri  de  ses  violences. 
Tant  de  déréglements  le  tirent  enfiir 
déposer  au  concile  de  Lyon , en  1080. 
Le  chapitre  de  Reims  jeta  les  yeux 
sur  Bruno  pour  lui  succéder;  mais  la 
vue  des  désordres  de  Manassès  lui 
avait  inspiré  depuis  long  - temps  le 
projet  d’aller  vivre  dans  la  solitude. 
Il  s’arracha  donc  aux  empressements 
de  ses  confrères , et  se  retira  à Saisse- 
Fon laine , dans  le  diocèse  de  [pingres, 
où  il  |>assa  quelque  temps  dans  1rs 
exercices  de  la  vie  mouastiqur , avec 
deux  amis  qui  l’avaient  suivi  dans 
cette  retraite.  L’apparition  miracu- 
leuse du  chanoine  de  Paris , Ray- 
mond , à laquelle  la  tradition  des  char- 
treux attribuait  la  conversion  de  leur 
fondateur  , est  une  fable  ignorée  des 
auteurs  contemporains;  les  premiers 
qui  en  ont  parlé  écrivaient  cenl-cin- 
quautc  ans  après  la  mort  de  S.  Bruno  ; 
elle  est  aujourd’hui  rejetée  par  tous 
les  bons  critiques  : elle  a même  été 
retranchée  du  bréviaire  romain  sous 
Urbain  VIH.  Bruno  et  six  de  ses 
compagnons,  voulant  mener  une  vie 
encore  plus  retirée , allèrent  trouver 
S.  Hugues  , évêque  de  Grenoble , 
qui  lescouduisit  lui-même,  en  1 084, 
dans  le  désert  appelé  Chartreuse , à 
quatre  lieues  de  cette  ville,  désert  af- 
freux, d'un  abord  presque  inaccessi- 
ble, qui  donna  depuis  son  nom  à l'or- 
dre célèbre  qui  y prit  naissance.  Ce 
fut  là , dans  une  étroite  vallée , domi- 
née par  deux  rochers  escarpés , cou- 
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ronncs  de  bois,  muverts  une  grande 
partie  de  l'année  de  neiges  et  débrouil- 
lards épais  , que  Bruno  et  ses  compa- 
gnons construisirentun  oratoire,  de  pe- 
tites cellules  isolées,  comme  les  ancien- 
nes laurcs  de  la  Palestine , et  jetèrent 
les  fondements  d’un  des  plus  saints 
ordres  monastiques.  Les  habitants  de 
ce  désert  se  rnuliiplièrent  en  peu  d’an- 
nées. Iis  bâtirent  leur  église  sur  une 
hauteur,  qu’ils  entourèrent  de  leurs 
cellules  , où  ils  logeaient  d’abord  deux 
à deux.  Bientôt  après , chacun  eut  la 
sienne.  Leurs  successeurs , en  abat- 
tant les  bois,  formèrent  des  jardins  à 
force  de  travail  et  d’art.  Ils  établirent 
des  usines,  firent  exploiter  les  mines, 
animèrent  l'industrie,  et  vivifièrent 
ainsi  par  leurs  soins  un  lieu  qui  sem- 
blait n’être  destiné  qu’à  un  repaire  de 
bêtes  féroces.  Pierre  UrVénérable,  cin- 
quante ans  après  leur  établissement , 
faisait  le  tableau  suivant  de  leur  genre 
de  vie:  « Ils  sont  les  plus  pauvres  de 
» tous  les  moines  ; la  vue  seule  de  leur 
» extérieur  effraye.  Ils  portent  un 
» rudecilice,  affligent  leur  chair  par 
b des  jeûnes  presque  continuels,  et 
b ne  mangent  que  du  pain  de  son,  en 
b maladie  comme  en  santé.  Us  ne  con- 
b naissent  point  l’usage  de  la  viande , 
b et  ne  mangent  de  poisson  que  quand 
b on  leur  en  donne.  Les  dimanches  et 
b les  jeudis,  ils  vivent  d'œufs  et  de 
b fromage  : des  herbes  bouillies  font 
b leur  nourriture  les  mardis  et  les  sa- 
b medis;  les  autres  jours  de  la  se- 
b maine,  ils  vivent  de  pain  et  d’eau. 
» Ils  ne  font  par  jour  qu’un  seul  rc- 
b pas,  excepté  dans  les  octaves  de 
b NoS.derhpiphanie,  de  Pâques,  de 
b la  Pentecôte  et  de  quelques  autres 
b fêtes.  La  prière,  la  lecture  et  le  Ira- 
b vail  des  mains  qui  consiste  prin- 
b «paiement  à copier  des  livres , sont 
b leur  occupation  ordinaire.  Ils  réci- 
* tent  les  petites  heures  de  l’office  di- 
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» vin  dans  leurs  cellules , lorsqu’ils 
» entendent  sonner  la  cloche;  mais  ils 
» s'assemblent  à l’église  pour  chanter 
» Vêpres  etMatines;  ilsdisentla  Mes- 
» se  les  dimanches  et  les  fêtes.»  Bruno 
vivait  paisiblement  dans  son  désert , 
chéri  de  ses  disciples  comme  un  père 
l’est  de  ses  enfants,  lorsqu’ürhain  II, 
dont  il  avait  été  le  maître,  l’appela , en 
1 089,  auprès  de  lui  pour  l’aider  de  scs 
conseils  dans  le  gouvernement  de  l’É- 
glise. Il  obéit  contre  son  grc , et  fut  sui- 
vi de  tout  son  troupeau,  qui,  bientôt 
après , dégoûté  du  séjour  de  Rome, 
revint  à la  chartreuse  sous  la  conduite 
de  Landwin.  La  dissipation  de  la  cour 
romaine  ne  lui  convenait  point  ; ses 
instances  auprès  du  pontife  pour  ob- 
tenir la  permission  de  regagner  sa  re- 
traite furent  sans  effet  ; il  refusa  l'ar- 
chevêché de  Rcggio , qu’Urbain  voulait 
lui  conférer  sur  les  instances  du  clergé 
et  du  peuple;  mais  enfin,  il  lui  fut  per- 
mis , en  1 094 , d’aller  fonder  une  se- 
conde chartreusedans  la  solitude  délia 
Torre,  au  diocèse  de  Squillace,  en  Ca- 
labre. Il  y reprit  son  ancien  genre  de 
vie , gouverna  cette  nouvelle  colonie 
avec  la  même  sagesse  qu’il  avait  gouver- 
né la  première , et  mourut  saintement, 
entre  les  bras  de  ses  disciples,  le  6 oct. 
1 1 o 1 . Léon  X , en  1 5 1 4 » autorisa  les 
chartreux  à célébrer  un  office  propre 
en  son  honneur,  ce  qui  fui  regardé 
comme  une  vraie  béatification.  Gré- 
goire XV,  en  i6i3,  étendit  cet  of- 
ficeà  tonte  l’Église, et,  dès  ce  marnent, 
son  nom  fut  inscrit  sur  le  catalogue 
des  saints.  Bruno  n’avait  point  donné 
de  règle  particulière  à ses  disciples. 
Guignes,  5'.  général  de  l’ordre,  ré- 
digea , en  1 228»  les  usages  et  les  cou- 
tumes qui  s’étaient  transmises  depuis 
le  saint  fondateur.  Plusieurs  chapitres 
généraux  y ajoutèrent  de  nouveaux 
statuts.  De  tout  cela , il  se  forma  un 
code  complet  eu  i58i,  qui  , ayant  été 
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approuvé  quelques  années  après  par 
Innocent  IX,  produisit  ce  qu’on  appelle 
la  Règle  des  Chartreux.  Cet  ordre  a 
toujours  été  regardé  comme  le  plus 
parfait  modèle  de  la  vie  contemplative; 
il  n’a  jamais  eu  besoin  de  réforme  , 
quoique  la  règle  primitive  ait  subi 
quelques  modiGrations  : ce  qu’on  peut 
attribuer  à son  entière  séparation  du 
monde  et  à la  vigilance  des  supé- 
rieurs. Avant  les  nouvelles  suppres- 
sions commencées  par  Joseph  11,  il 
possédait,  dans  les  différents  états  ca- 
tholiques , cent  soixante-douze  mai- 
sons , divisées  en  seize  provinces , 
dont  chacune  avait  deux  visiteurs.  Il 
y avait  dans  ce  nombre  q uatre  couvents 
defrmmesjon  avaitmème  un  peu  adou- 
ci la  règle  en  leur  faveur,  à cause  de  la 
délicatesse  de  leur  sexe,  surtout  rela- 
tivement à l’article  du  silence.  S.  Bru- 
no était  l’un  des  plus  savants  hommes 
de  son  temps.  Ses  Commentaires  sur 
les  Psaumes  et  sur  les  épîtres  de  S. 
Paul , ouvrage  solide , clair , précis , 
d'un  latin  qui  ne  le  cède  à aucun  des 
autres  écrivains  de  la  meme  époque , 
prouvent  qu’il  était  versé  dans  fa  con- 
naissance du  grec  et  de  l’hébreu,  et 
dans  celle  des  SS.  Pères!  Presque  tous 
les  premiers  compagnons  de  sa  re- 
traite avaient  fait  de  bonnes  études. 
Il  transmit  le  même  goût  à ses  disci- 
les  , recommanda  qu’on  établit  des 
ibliotbèques  dans  chaque  maison , et 
u’on  les  fournit  de  bons  livres.  Une 
e leurs  principales  occupations  , 
comme  on  l'a  déjà  dit , était  de  ramas- 
ser et  de  copier  d'anciens  mauuscrits. 
Le  bienheureux  Guignes  ên  fit  un  ar- 
ticle capital  de  ses  statuts.  Chaque 
particulier  n’était  pas  libre  de  corri- 
ger arbitrairement  les  endroits  défec- 
tueux ; il  fallait  que  la  correction  Subit 
l’examen  du  chapitre  de  la  maison. 
Voilà  comment  leur  travail  en  ce  genre 
a contribué  à conserver  la  pureté  du 
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texte  de  la  Bible  et  des  Pères , et  com- 
ment les  bibliothèques  des  chartreux 
ont  fourni  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits précieux  aux  nouveaux  édi- 
teurs de  ces  sortes  d’ouvrages.  Nous 
avons  trois  éditions  des  œuvres  de 
S.  Bruno;  la  première  de  Paris,  i5a4» 
in-fol,  par  Josse  Badius,  sur  les  manus- 
crits que  lui  avait  procurés  Bibaucius, 
général  des  chartreux  ; cette  édition, 
en  bon  papier,  beaux  caractères , avec 
des  planches  en  bois,  qui  représentent 
l’histoire  du  chanoine  de  Paris , est 
rare  et  recherchée  : les  deux  autres 
éditions  , données  par  le  chartreux 
Petréius,  sont  de  Cologne,  161 1 et 
1G4.0,  in  -fol.  Mais,  à la  réserve  des 
Commentaires  sur  les  Psaumes  et  sur 
S.  Paul , et  des  deux  lettres , l’une  h 
ses  frères  de  la  chartreuse,  et  l’autre 
à Raoul  le  Vert,  qui  a été  traduite  en 
français  par  Leroy  de  Haute-Fontaine, 
dans  sa  solitude  chrétienne , les  au- 
tres ouvrages  renfermés  dans  ces  édi- 
tions , et  attribués  à notre  saint , sont , 
les  uns  de  Bruno  d' Asti , et  les  autres 
de  Bruno  de  W urlzbourg.  On  trouve  la 
confession  de  foi  qu’il  Gt  à sa  mort 
dans  le  4’-  tome  des  Analecta  de 
D.  Mabillon.  On  a plusieurs  Vies  du 
saint , en  latin  , en  français  et  en  espa- 
gnol ; la  meilleure  est  celle  qu’en  a 
donnée  le  P.  de  Tracy,  théatin , Paris, 
1786,  in- 12.  On  connaît  les  belles 
peintures  représentant  son  histoire , 
en  vingt-deux  tableaux,  dont  Le  Sueur 
avait  orné  le  cloître  des  chartreux  de 
Paris.  Elles  ont  été  transportées  dans 
la  galerie  du  sénat-conservateur,  et 
réparées  des  dégradations  qu’elles 
avaient  souffertes.  T—  d. 

BRUNO,  ou  BRUNON  ( S.  ) , 
né  à Soléria , dans  le  diocèse  d’Asti 
en  Piémont,  où  il  devint  chanoine  de 
la  cathédrale,  disputa  fortement  con- 
tre Bérenger  au  concile  de  Rome , 
en  1077  , devant  Grégoire  VII,  qui 
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le  (il  évêque  de  Segni  d.ms  lu  Ca ni - 
pâme,  il  quitta  ce  siège  en  i i o j,  pour 
aller  embrasser  la  vie  monastique  au 
moût  Cassiu . dont  il  devint  abbé  en 
) 1 07  ; mais  l’asc  liai  1 1 , pressé  par  les 
sollicitations  des  habitants  de  Segni, 
l’obligea  de  reprendre  le  gouverne- 
ment de  son  ancienne  église,  où  il 
mourut  en  1 m3,  et  fut  canonisé  en 
1 1 33,  par  le  pape  Luce  III.  I).  Mar- 
chesi , moine  et  doyen  du  inont  Casr 
siu,  donna  ,en  i65a,à  Venise,  une 
édition  de  ses  œuvres,  avec  une  bonne 
dissertation,  dans  laquelle  il  explique 
les  endroits  qui  oiïi'entdes  difficultés, 
a vol.  in-lol.  On  v trouve,  1 .centqua- 
vantc-ciuq  sermons  ou  homélies  , dont 
la  plupart  ont  quelquefois  été  impri- 
més sous  le  nom  d’Iïusèbed’Emèse,  et 
d’autres  fois  sous  celui  du  saint  fonda- 
teur des  chartreux  ; a",  un  Commen- 
taire sur  le  Cantique  des  Cantiques , 
inséré  mal  à propos  parmi  les  œuvres 
de  S.  Thomas  d'Aquin  ; 5'.  divers 
Traités  sur  le  Cantique  de  Zacharie  , 
sur  l'incarnation  c:  la  sépulture  de 
J.-C. , sur  le  saçi  ificc  offert  avec  dti 
pain  azyme  , sur  les  sacrements,  les 
mystères  et  les  lits  ecclesiastiques,  à 
la  suite  duquel  est  la  Vie  de  Léon  IX; 
4”.  deux  Lettres , où  il  blàtne  la  con- 
duite de  Paschal  II , qui,  pour  recou- 
vrer sa  liberté,  accorda  les  investi- 
tures à l’empereur  Henri  ; et  d’autres 
ouyragcs  écrits  d’un  style  clair  et  pré- 
cis, et  qui  donnent  une  idée  avanta- 
geuse de  l’érudition  de  l’auteur  et  de 
sa  piété.  On  a encore  de  S.  Bruno: 
Expositio  de  consecralione  eccle- 
siæ , deque  vestimentis  episcopali- 
bus . imprimée  dans  le  tome  Xll  du 
Spicilége  de  d’ Acliery.  T. — d. 

BRUNO,  dit  le  Grand,  archevê- 
que de  Cologne,  5e.  (ils  de  l'em- 
pereur Henri  l’Oiseleur,  et  frère d’O- 
tlion  I". , eut  une  grande  influence 
dans  les  affaires  de  sou  temps.  Ulhou 
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étant  parvenu  à l’empire,  lui  confia 
l’administration  du  duché  de  Lor- 
raine, l’ctnploya  dans  diverses  négo- 
ciations , et,  forcé  de  se  rendre  èn  Ita- 
lie, le  laissa  à la  tête  des  alfaircs  de 
l’état.  Bruno,  étant  allé  en  France  pour 
concilier  des  différends  qui  s’étaient 
élevés  entre  cette  cour  et  Ollion , 
tomba  malade  à Compiègnc , se  lit 
transporter  à Reims , et  y mourut  le 
1 1 octobre  ç)65.  C’était  un  prélat 
éclairé  ; il  avait  étudié  avec  soin  les 
lettres  grecques  et  latines  , et  se  fai- 
sait accompagner  pailout  de  savants 
qu’il  protégeait.  Ou  lui  attribue  des 
Commentaires  sur  les  livres  de 
Moi  se  , et  quelques  Vies  de  Saints. 
— Bruno,  bénédictin  allemand,  qui 
vivait  à la  (in  du  1 1 *.  siècle , a écrit 
une  histoire  intéressante  De  bclla 
Saxonico  , de  1 o"3  à 1 oBu , qui  se 
truuvc  dans  les  Scriptor.  rer.  Genn. 
de  Ficher.  L’auteur  y traileaver.  beau- 
coup de  sévérité  l’empereur  Henri  IV. 

G— 1. 

BRUNO  (GtonDANo),  en  latin, 
Brunus  , naquit,  de  parents  nobles  , 
à Noie,  dans  le  royaume  de  Naples, 
vers  le  milieu  du  ifi".  siècle.  Sou  édu- 
cation fut  extrêmement  soignée.  Aux 
sciences  mathématiques  et  philoso- 
phiques , il  joignit  l’étude  des  lettres 
et  de  la  thculogie,  annonçant  dès  sa 
jeunesse  une  mémoire  heureuse,  une 
conception  facile  , un  esprit  ardent  et 
porté  naturellement  à l’enthousiasme. 
Le  désir  d'accroître  scs  lumières  le  fit 
entrer  dans  l’ordre  des  dominicains  ; 
mais  les  mœurs  corrompues  de  ses 
compagnons  de  cloître , et  les  difficul- 
tés sans  nombre  que  présentaient  a son 
esprit  les  dogmes  de  l’église  romaine , 
ne  tardèrent  pas  à le  dégoûter  de  son 
nouvelétat.  H abandonna  donc  son  cou- 
vent, sa  patrie,  et  se  retira  à Genève 
vers  l’an  1 38o.  Dans  cette  ville , il 
embrassa  1«  calvinisme  ; mais,  peu  sa; 
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tisfaît  encore  de  cette  nouvelle  religion, 
il  quitta  Genève  au  bout  de  deux  ans , 
passa  par  Lyon,  Toulouse,  et  se  rendit 
a Paris  en  1 58a  , ainsi  que  le  prouve 
l’impression  de  plusiçurs  livres  qu’il  y 
publia.  Nepouvanty  occuper  une  chai- 
re , à cause  de  sa  religion , il  se  fit  pro- 
fesseur extraordinaire  de  philosophie, 
et  se  mit  à fronder  publiquement  la 
doctrine  d’Aristote , qui  comptait  alors 
de  nombreux  partisans.  Les  désagré- 
ments que  lui  attirèrent  ses  opinions 
le  contraignirent  à passer  en  Angle- 
terre: ce  dut  être  en  i585,  comme 
on  le  verra  plus  loin.  Ce  fut  à Lon- 
dres qu’il  publia  sou  fameux  livre  de 
Y Expulsion  de  la  bête  triomphante , 
et  plusieurs  autres  du  même  genre. 
Bruno  quitta  l’Angleterre  en  i58G, 
et  se  transporta  à Witlcnberg,  où  il 
paraît  avoir  enseigné  la  philosophie. 
Il  y demeura  jusqu’en  i588,  passa 
de  Wittemberg  à Prague , de  Prague  à 
Brunswick,  puis  à Hclmslaedt,  et  se 
trouvait  à F rancfort  ey  1 5g  t . Le  désir 
imprudent  de  revoir  sa  patrie  le  condui- 
sit, en  1598,  à Venise,  où  il  fut  arrête, 
renfermé  dans  les  prisons  de  l’Inquisi- 
tion, ensuite  transféré  à Rome.  11  lan- 
guit dan  s les  cachots  de  cette  ville,  pen- 
dant deux  années,  qu’on  nous  représen- 
te comme  un  délai  charitable  offert  à sa 
rétractation.  Enfin,  le  9 févr.  itioo,  ou 
lui  lut  sa  sehteuce  de  mort  ; on  le  dé- 
grada , puis  on  le  livra  au  bras  séculier. 
Cette  horrible  sentence  fut  exécutée  le 
ï 7 février  : on  conduisit  Bruno  dans 
le  champ  de  Flore,  lieu  ordinaire  des 
auto-da-fés , et  son  corps  fut  livré  aux 
flammes.  On  rapporte , qu’après  la 
lecture  de  son  arrêt , il  dit  à ses  juges  : 
a Cette  sentence,  prononcée  au  nom 
» d’un  Dieu  de  miséricorde,  vous  fait 
» peut-être  plus  de  peur  qu’à  moi- 
» même.»  Il  est  difficile , sans  doute , 
d’exposer  d’uue  manière  à la  fois 
claire  et  succincte  les  opinions  philo- 
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sophiques  de  Bruno.  Que  Scioppius , 
le  fanatique  Lacrozeet  beaucoup  d’au- 
tres lui  aient  prodigué  les  injures , 
cette  intolérance  a peu  de  quoi  sur- 
prendre. Brucker  le  qualifie  de  se- 
mi  - pythagoricien , et  cette  appré- 
ciation nous  paraît  assez  juste.  En 
effet , on  retrouve  dans  les  écrits  de 
Bruno  : « Que  l’Esprit  est  le  Dieu 
» par  excellence,  infus  dans  tous  les 
» êtres;  que  Dieu  est  la  monade  prin- 
» cipiante , source  de  tous  nombres  , 
» simplicité  de  toutes  grandeurs , sub- 
» stance  de  toutes  compositions  ; que 
» Dieu,  sa  puissance  et  scs  œuvres 
» sont  infinis  ; qu’il  est  une  essence 
» simple , homogène , immobile , in- 
» divisible  , sans  oppositions  , sans 
» composition  intérieure  ; qu’ainsi  sa 
» volonté  est  une,  au-dessus  de  toutes 
» choses , et  qu’elle  ne  peut  être  cm- 
» pêchée  ni  par  elle,  ni  hors  d’elle  ; 
» que  la  nécessité  et  la  liberté  sont 
» unum  et  idem;  que  la  substance  des 
» corps  est  une , immortelle,  impéris* 
«sable,  qu’ainsi  l’univers,  assem- 
» blage  de  tous  les  corps , est  un  ; 
» d’où  l’on  doit,  conclure  que  la  na- 
» turc  des  esprits  ne  diffère  point  de 
» celle  des  corps,  et  que,  par  con- 
» séquent , l’essence  divine  est  la 
» même  chose  que  la.  matière  ; qu’il 
» existe  ou  peut  exister  un  nombre 
» infini  de  mondes , semblables  au 
» nôtre,  puisque  l’espace  est  infini  ; 
» que  ces  mondes  11c  sauraient  se 
» nuire , car , dans  l’infini , le  milieu 
» est  partout  ; que , puisque  l’espace 
» est  inGni , l’univers  n’a  aucune  for- 
» me , car  ce  qui  est  infini  ne  peut  en 
» avoir  ; que  le  bien  et  le  mal , l’utile 
» et  le  nuisible,  le  juste  et  l’injuste  ne 
» sont  rien  par  eux-mêmes , et  u’exis- 
» tent  que  par  comparaison;  qu’en 
» effet,  la  puissance  infinie  de  Dieu 
» ne  pourrait  avoir  lieu , s’il  existait 
» simultanément  un  principe  infini 
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9 du  mal  ; que  les  atomes  sont  le  fon- 
» dément  et  la  base  de  toutes  choses  ; 

» mais  qu’ils  ont  été  mis  en  mouve- 
» ment  par  l'esprit  de  Dieu , amc  du 
» monde,  etc.  » On  lui  attribue , en 
outre,  l’opinion  de  la  métempsycose,  et 
l’on  prétend  que  ses  spéculations  phi- 
losophiques ont  etc  fort  utiles  à Des- 
cartes. J.es  ouvrages  de  Bruno  sOnt 
presque  tous  d’une  excessive  rareté,  et 
méritent  d’être  décrits  avec  soin,  d’au- 
tant plus  que  INicéron  en  a omis  plu- 
sieurs ; ce  sont  : 1 .De  umbris  idearum, 
implicantibus  artem  quærendi,  inve - 
niendi , judicandi,  ordinandi,  etap- 
plicandi , Paris,  Ægidins  Gorbinus, 

■ 58a  , itc8°.  Ce  livre  est  dédié  à 
Heuri  111  ; il  contient  deux  pièces, 
l’une  intitulée  De  umbris  idearum  , 
l’autre,  Ars  memoriœ.  II.  Cantus 
eircœus  , ad  eam  memorite  praxim 
ordinatus  quam  ipse  judiciariam 
appellat , Paris,  1 58u , in-8’. , et 
non  i583,  comme  le  dit  Pficéron; 

III.  De  compendiosd  architecturd 
et  complemenlo  arlis  LuUii  , Paris, 
i58a,  in-  léi.  Bruno  s’y  donne  l’épi- 
thète de  Philolhée.  On  ne  peut  nier 
que  cet  auteur  ait  consumé  beaucoup 
de  temps  à l’étude  des  rêveries  de 
Raymond  Lullc , dont  il  n’est  per- 
sonne aujourd’hui  qui  ne  reconnaisse 
l’inauité.  Si  quelque  chose  pouvait 
l’excuser,  ce  serait  la  réputation,  alors 
colossale,  du  Maïorquaiu  , et  l’igno- 
rance des  temps  où  vivait  Bruno. 

IV.  Candelajo , commedia  de  Bru- 
no Nolano  , achademico  di  nulla 
achademia , detio  il  Fasiidito  ( In 
trislitia  hilaris , in  hilaritale  tristis  ) , 
Paris,  Guillaume  Julien , 1 58u , in- 1 a, 
i4(i  feuillets.  Cette  comédie  est  en 
cinq  actes  et  en  prose;  l’auteur  a (H>ur 
objet  d’y  tourner  en  ridicule  l’avarice 
et  la  pédanterie.  On  y retrouve  la  con- 
fusion, le  mauvais  goût,  et  les  im- 
broglio des  anciennes  comédies  ila- 
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tiennes;  elle  a été  traduite  en  français , 
sous  le  titre  de  Boniface  et  le  Pédant , 
Paris,  1Ü53,  in-8".,  avec  deux  prolo- 
gues. V.  Explicalio  triginla  sigillo- 
rum  ad  omnium  scientiarum  et  ar- 
lium  invenlionem , dispositionem  et 
memoriam , etc. , sans  nom  de  lieu 
ni  date , in-8”.  Il  y a apparence  que 
ce  livre  a été  imprimé  à Londres  en 
1 585  ou  84 , ainsi  que  semble  le  prou- 
ver la  dédicace  à Michel  de  Castel- 
nau, seigneur  delà  Mauvissière,  am- 
bassadeur de  France  en  Angleterre. 
L’ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties, 
dout  la  dernière  a pour  titre  : Recens 
et  compléta  ars  reminiscendi  ; la 
deuxième,  Explicalio  sigillorum , est 
réimprimée  à Francfort,  1 591  , à la 
suite  du  traité  De  imaginum  compo- 
sitione.  VI.  Spaccio  de  la  Beslia 
trionfanle  , proposto  da  Giove  , 
e/feituato  dal  conseglo , revelalo  da 
Mercurio,  recitato  da  Sophia , udi- 
to  da  Saulino , regislrato  dal  .Vo- 
la no  , diviso  in  tre  dialogi,  subdivisi 
in  tre  parti,  Paris  (Londres),  i5H4, 
in-8°.  Ce  célèbre  ouvrage , écrit  avec 
autant  d’esprit  que  de  finesse  , est 
dédié  au  chevalier  Philippe  Sidney. 
L’idée  en  est  neuve,  et  prête  facile- 
ment aux  allusions.  Jupiter,  irrité  de 
voir  son  culte  négligé,  fait  compa- 
raître devant  lui  les  quarante-huit 
constellations,  parmi  lesquelles  il  veut 
établir  une  réforme.  Momus  lui  re- 
présente que  tout  le  mal  vient  de  c« 
que  l’on  a donné  aux  astres  le  nom 
des  Dieux  , que  leurs  aventures  scan- 
daleuses ont  rendu  l’objet  du  mépris 
des  mortels.  11  propose , en  consé- 
quence , de  substituer  à ces  noms  ceux 
des  vertus.  Ainsi,  Hercule  est  appelé 
la  Valeur;  le  Dragon,  la  Prudence; 
Gillisto , la  Vérité  ; le  Triangle  , la 
Fidélité.  L’Eridan  , comme  se  trou- 
vant à la  fois  au  ciel  cl  sur  la  terre, 
reçoit  le  privilège  d’être  partout  et 
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suite  part  : qui  boira  de  ses  eaux,  formé,  essai  de  traduction  de  partie 
sera  comme  s’il  n’avait  point  bu  ; qui  du  Spaccio  , sans  date  ni  nom  de 
mangera  de  ses  poissons,  comme  s’il  ville,  1760, 1 754,  in-8".Ce  n’estqu’uu 
n’avait  rien  mangé;  qui  l'invoquera  , très  court  fragment  du  livre  de  Bruno, 
comme  s’il  n’invoquait  aucun  Dieu.  VII.  La  Cena  de  le  eeneri ; des- 


Le  Grand  Chien , image  de  la  chasse 
destructrice  , est  renvoyé  en  An- 
gleterre , et  remplacé  par  la  des- 
truction des  tyrans  , la  vigilance  et 
l’amour  de  la  patrie.  Le  Centaure  leur 
donne  plus  de  mal  : Motnus  remarque 
en  lui  l'union  hvposlatique  des  deux 
natures  (d’homme  et  de  cheval):  il 
objecté,  en  outre,  que  ce  mythe  pré- 
sente trois  personnes  en  nue,  le  Dieu  , 
FHomme,  la  Bête;  ce  qui,  ajoute-t-il , 
n'est  |>as  trop  facile  à comprendre. 
Jupiter  lui  répond  que  c’est  un  mys- 
tère , dont  on  doit  faire  un  article  de 
foi.  Enfin,  après  bien  des  débats , Ju- 
piter confie  au  Centaure  le  ministère 
de  l’Autel,  sur  quoi  Mo  mus  observe 
qu’il  pourra  servir  à la  fois  de  sacrifi- 
cateur et  de  victime.  Telle  est , en 
peu  de  mots , l’idée  de  cette  plaisan- 
terie , dans  laquelle  on  doit  entendre  , 
par  la  Bête  triomphante  , non  le 
Pape , comme  le  prétend  Scioppius  , 
mais  la  Superstition  en  général.  Qui 
connaîtrait  les  vociférations  de  I.a- 
croze  contre  ce  livre , serait  bien 
étonne  du  passage  suivant  du  Spec- 
tateur : « J’ai  lu  cet  ouvrage , dit-il , 
» avec  le  préjugé  qu’il  contenait  des 
a arguments  fort  redoutables  ; mais 
» il  y a si  peu  à craindre  de  cette 
a lecture , que  je  me  hasarderai  à 
a rendre  ici  un  fidèle  compte  du  plan 
a que  Fauteur  a suivi,  a Le  Spaccio 
a été  traduit  en  anglais , par  Jean  To- 
land,  Londres , 1 7 1 3 , in-8*. , édition 
tirée  à un  petit  nombre  d'exemplaires , 
et  dont  le  frontispice  existe  en  italien  et 
en  anglais.  L’abbé  Louis  Valentin  de 
Vougny,  conseiller  de  grand’chambre, 
et  chanoine  de  Notre-Dame,  mort  lu 
a5  janvier  1 754,  a donné  : le  Cielré- 


critta  in  cinque  dialogi , perquattro 
interlocutori , con  tre  considerazioni 
circa  doi  suggesli  (Londres),  1 584, 
in-8' \ Ce  livre , dédié  à de  la  Mauvis- 
sière , est  ainsi  nommé,  parce  qu’un 
suppose  que  les  dialogues  sympo- 
siaques  qui  le  composent  ont  ru  lieu 
le  jour  des  Cendrcs.L’édition  de  1 58o, 
que  cite  Duverdier,  n’a  jamais  existé. 

VIII.  De  la  causa , principio  e uno  , 
V cnise  ( Londres  ) , 1 584  > in-8’. 

IX.  De  l’infinito,  universo,  e moudi , 
Venise  (Londres),  i584,  in-8\  Ces 
deux  ouvrages  sont  encore  dédies  à de 
la  Mauvissière.^.  De  gli  heroicifu- 
rori,  Paris,  Baïus( Londres),  i585, 
in-8'.,  dédié  au  chevalier  Sidncy. 
XI.  Cabala  del  Cavallo  Pegaseo  , 
in  tre  dialogi.  T A sino  Cillenico  , 
Paris , Baïus  (Londres),  i 585,  in-8*. 
Ce  livre,  dont  il  n’existe  qu’un  seul 
exemplaire  en  France , celui  du  duc 
de  la  Vallière . maintenant  à la  Biblio- 
thèque impériale,  est  dédié  à dom 
Sapatino  , abbé;  on  en  trouvera  une 
courte  description  dans  la  Bibliogra- 
phie de  Debure.X  IL  Figuratio  Aris- 
totelici  phjsici  au  dit  us , ad  ejusdem 
intelligentiam  atque  retenlionem  per 
1 5 figuras  explicanda , Paris,  Pierre 
Chcvillot,  i586,  in-8*.  Cet  ouvrage 
est  imprimé  à Londres  ou  en  Allema- 
gne. XIII.  De  lampadecombinatorid 
Lullianâ( Wittenberg),  i587,in-8“., 
dédié  au  sénat  de  cette  ville.  Xl  V.  De 
progressu  et  lampade  venatorià  lo- 
gicorun^Wittenbcrg) , 1587,  in-8*. 
XV.  De  specierum  scrutinio  et  lam- 
pade combinatorid  Baymundi  Lui- 
lii,  Prague,  G.  Nigrinus,  1 588,  in-8*. 
Ces  trois  derniers  opuscules  se  trou- 
vent aussi  dans  l’édition  des  ouvrages 
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de  R.  LuIIe,  Strasbourg,  1617,  in-8". 
XVI.  Acrolismus  , seu  rationes  ar- 
ticulorum  phj  sicorum  advenus  pe- 
ripateticos  Parisiis  propositorum , 
Wittcnbcrg,  Zacharie  ('raton,  i588, 
in-8°.XVH.  Oratio  valedictoria  ad 
auditores  in  academid  fPittenberg. , 
ibid  , Z.  Craton , in  - 4°- , prononcée 
le  8 mars  i588;  elle  se  trouve  aussi 
dans  les  Acta  philosoph.  d'Heuman. 
XV11I.  Arliculi  centurn  et  sexa- 
ginla  adversui  malhemalicos  et  phi- 
losophas , Prague  , 1 588 , in-81’. 
XIX.  Oratio  consolatoria , habita 
in  acad.  Julid , Helmstxd , 1 58ç)  , 
in-4°.,  discours  prononcé  le  1".  juil- 
let, sur  la  uiort  du  prince  de  Bruns- 
wick. XX.  De  imagmum , signorum 
et  idearum  compositione , ad  omnia 
inventionum,  disposftionum  et  me- 
moriæ  généra , lib.  très  , Francfort , 
J.  Wecnel , i5gi  , in-80.,  dédié  à 
J.  Henri  Hainccllius.  XXI.  De  Tri- 
plici,  Minimo  et  Mensura , ad  trium 
speculativarum  scienûarum  et  mul- 
tarum  activamm  artium  principia , 
Francfort,  ibid,  i5gi,  iu-8".  Cet 
ouvrage,  envers,  avec  un  commen- 
taire en  nrosc  , est  dédié  au  prince 
jHenri  Jules  de  Brunswick.  Il  paraît 
certain  que  Bruuo  quitta  Francfort 
avant  que  ce  livre  fût  mis  en  vente. 
XXI I.  De  Monade , numéro  et figura 
liber  consequens.  Quinque  de  mi- 
ni/no , magno  et  mensura , Francfort , 
i5gi,  in-8'.;  ibid,  1614,  iu-8°. 
Les  deux  derniers  ouvrages  de  Bruno 
n’ont  pas  été  publiés  par  lui  ; ce  sont: 
XXllI.  Summa  terminorum  meta- 
phrsicorum  , donnée  par  Raphaël 
Eglin  , son  disciple , Zurich , Jean 
Wolph , 1 5g5 . in-4°.  ; Mürpurg  , 
160g,  in-8  . XXIV.  Artificium  pe- 
rorandi , à J.  Ilenrico  Alsledio  tra- 
dition . Francfort,  Ant.  Hummius , 
i6ia.in-8°.  On  peut,  sur  Bruuo, 
consulter  Bayle , et  surtout  Cliaufepié, 
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les  Mémoires  de  Nicéron,  tomeX  VIT , 
Toppi  et  Nicoderao  , Bibliolh.  Na- 
poletana , et  les  Entretiens  sur  divers 
sujets  d'histoire , par  Lacrozc , page 
284.  D.L. 

BRUNO,  ou  plutôt  BRAUN  ( Sa- 
muel ),  chirurgien,  né  à Bâle,  vers 
la  fin  du  16e.  siècle,  fut,  dès  sa 
jeunesse,  animé  du  désir  de  parcourir 
les  contrées  lointaines.  Il  alla  en  Hol- 
lande, s’embarqua,  en  tGi  1 , à bord 
d’un  navire  qui  allait  au  Congo,  et, 
jusqu’en  1621,  fit  trois  voyages  le 
long  de  la  côte  d’Afrique  jusqu’à  An- 
gola , et  deux  voyages  daus  la  Médi- 
terranée. Ses  relations  n'ont  pas  tant 
pour  objet  les  détails  de  la  navigation , 
que  ceux  des  actions  où  il  s’est  trouvé 
et  des  pays  qu’il  a vus,  et  où  il  a séjour- 
né ; l’exactitude  de  scs  observations  sc 
trouve  confirmée  par  les  rapports  des 
voyageurs  qui,  postérieurement,  ont 
vu  les  mêmes  contrées.  Comme  chi- 
rurgien , son  attention  se  porte  sur 
les  effets  pernicieux  du  climat  de  la 
côte  d’Afrique , mortel  pour  les  Euro- 
péens qui  ne  sont  pas  tempérants.  De 
retour  de  ses  voyages , Bruno  en  écri- 
vit la  relation  en  allemand.  Elle  a été 

Subliée  par  les  héritiers  de  De  Bry, 
•ns  leur  collection  allemande  des  pe- 
tits voyages  en  1 625 , puis  traduite  en 
latin , et  insérée,  comme  supplément, 
à la  suite  de  la  ir*.  partie  de  leur 
édition  latine  des  petits  voyages , sous 
ce  titre  : Appendix  regni  Congo 
qud  continentur  navigationes  quin- 
que Samuelis  Brunonis  civis  et  chi- 
rurgi  Basileensis , etc. , i625,avcc 
des  figures.  Cet  appendix  n’a  été 
imprimé  qu’une  fois.  Le  traducteur 
signe  J.  L.  Gotefridus;  Meusel  pense 
que  c’est  un  nom  qui  désigne  J.  Ph. 
Abelin.  I,cs  estampes  jointrs  aux  re- 
lations de  Bruno  paraissent  avoir 
été  imaginées  d’après  ses  récits,  et 
pour  orner  le  texte.  Ce  qu’elles  offrent 
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de  plus  intéressant  est  U forme  des 
habitations  des  nègres.  E — s. 

BRUNO  ( Jacqwes-P  ancrage ) , 
médecin  célèbre , né  à Altorff,  le  a3 
janvier  1629,  étudia  son  art,  d’abord 
à Jéna  et  à Padouc , et  se  fit  recevoir 
docteur  à Altoif;  pratiqua  la  méde- 
cine à N uremberg , et  enfin , eut  662 , 
il  fut  nommé  professeur  à Altorff, 
cîi  il  mourut  en  1709.  Il  a beau- 
coup écrit.  Outre  quelques  ouvra- 
ges d’autrui  qu’il  a fait  paraître, 
comme  Vlsagoge  medica  d’Hoff- 
juaun,  le  Judicium  de  sanguine, 
vend  sectd , dimisso , de  J.  de 
Jessen  , on  a de  lui  : 1.  Oralio  de 
vitd,  mor'tbus  et  scriptis  Gaspari 
Hojfmanrù , Leipzig,  1664,  '(178, 
in- 1 2 ; II.  Dogmata  medicinœ  gene- 
ral ia  in  ordinem  noviter  redacla  , 
Nuremberg,  1670,  in-8°.;  III.  Re- 
morte  ae  impedimenta  purgationis  in 
scriptis  Hippocratis  détecta,  Altorff, 
1676,  in-4”-;  IV.  Caslellus  renova- 
t us  , hoc  est  , lexicon  medicum 
Bartholomœi  Castelli,  correctum  et 
amplificatum , Nuremberg,  1682, 
in-4°.;  Leipzig,  1713,  in-40.;  î*3' 
doue,  1713,  1721,  in-4°.  ; Genève, 
1748,  in-4*.,  etc.;  V.  M anus  s a no- 
menclatures medicce  hexagloltæ  , 
vocdbula  latina  ordine  alphabetico, 
cum  annexis  arabicis , hebrœis  , 
grœcis , gallicis  et  italicis  propo- 
nentis,  Nuremberg,  1682,  in-4°. ; 
VI.  Epitome  elementa  verte  medi- 
cinœ complectens,  Altorff,  1696, 
• in-8".;  VU . Monita  et  porismata  me- 
dicinœ miscellanea , Altorff,  1 698  , 
in-4".  U a laissé  des  Commentaires 
sur  les  Aphorismes  d’Hippocrate,  et 
plusieurs  autres  traites  de  médecine 
qui  p'ont  jamais  été  publiés.  C.  et  A. 

BRUNON,  évêquede  Wurtzbourg, 
dit  Herbipolensis , oncle  paternel  de 
l’empereur  Conrad  II , était  fils  de 
Conrad,  duc  de  Carinthie.  11  naquit 
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en  Saxe,  et Jut  élevé,  en  io33, à l’é- 
piscopat. C’était  un  prélat  recomman- 
dable par  sa  science  et  par  sa  vertu. 
Il  fut  écrasé , le  1 7 mai  1 o45,  sous  les 
ruines  de  sa  salle  à manger.  Nous 
avons  de  lui , dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  des  Commentaires  sur  le  Pcn- 
tatcuque , où  il  fait  usage  des  obeles  et 
des  astérisques , à la  manière  d’Ori- 
gène,  pour  marquer  les  différences  du 
texte  hébreu  et  des  Septante  d’avec 
l’ancienneVulgate;  d’autres  Commen- 
taires du  même  sur  le  Psautier  et  sur 
les  cantiques  de  l’ancien  et  du  nou- 
veau Testament;  des  Traités  de  pié- 
té, mis  quelquefois  sous  le  nom  de 
S.  Bruno  ; des  explications  du  Sym- 
bole des  Apôtres  et  de  celui  de  S. 
Athanase,  qui  ont  été  imprimées  à 
Cologne  en  1 494  > et  **  trouvent  aussi 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères. T — n. 

BRUNOI.  Foy.  Paris  de  Mont- 
martel. 

BRUNON.  Foy.  Leon  IX. 

BRUNQUELL  ( Jean-Salomon  ), 
jurisconsulte  allemand , né  a Quedlin- 
bourg  en  1693,  étudia  le  droit  à Jéna 
et  à Leipzig , et  professa  ensuite  cette 
science  à Jéna , avec  un  grand  succès. 
Il  reçut  en  1733,  des  ducs  de  Saxe- 
Gotha  , et  de  Saxe-Eisenach  , le  titre 
de  conseiller  aulique,  que  lui  conféra 
aussi  le  roi  d’Angleterre  en  1 735 , 
en  l’appelant  à professer  le  droit  à 
l’université  de  Gottingue.  Brunqudi 
y mourut  le  21  mai  1735,  peu  de 
mois  après  son  arrivée.  Son  principal 
ouvrage  est  son  Historia  juris  roma- 
no^germanici , Jéna  , 1 727  , in-8°. 
Une  grande  érudition  et  une  critique 
judicieuse  rendent  cette  histoire  très 
recommandable.  La  3'.  édition  (Ams- 
terdam, 1740,  in-8’.  ),  plus  ample 
et  plus  correcte,  est  augmentée  de 
la  vie  de  l’auteur.  Parmi  les  autres 
écrits  de  Brunqucll,  les  plus  im- 
portants sont  : 1.  Dissertation  es  de 
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criminum  abolitione  u de  côdice 
Theodosiano  e jusque  in  Juslinianeo 
lisu , de  pieturd  honestd  et  utili , de 
usu  Linguæ  germanicœ  veleris  in 
studio  juris  feudalis  Longobar - 
dico  ; II.  une  édition  des  Observa - 
tiones  juris  canonici , d’innocent 
Gron  , qu’il  fit  précéder  d’une  Disser- 
tation De  utiUtate  ex  hislorid  atque 
anliquitatibus  sucris  in  jurispru- 
dentiœ  - ecclesiasticie  studio  ca- 
piendd,  1736;  III.  Jsagoge  in  uni- 
versant  jurisprudenliam.  La  mort 
l'empêcha  d’en  publier  les  dernières 
parties.  Ses  nombreuses  Dissertations 
ont  été  recueillies  et  publiées  par  H. 
Z.  O.  Kœnig , sous  le  titre  d’ Opus- 
eula  ai  hisloriam  et  jurispruden- 
iiam  spectantia , Halle . 1774,  in-8”. 
On  y trouve  aussi  sa  Vie.  G— t. 

BRUNSCHWYG,  ou  HRUNS- 
W1CH  ( Jérôme  ),  chirurgien  et  apo- 
thicaire de  Strasbourg , naquit  vers  le 
commencement  du  1 5r.  siècle , et  par- 
vint « une  extrême  vieillesse.  Suivant 
Hanzov  , il  mourut  dans  la  1 1 o*. 
année  de  son  âge.  Il  a publié  Von 
dent  Cyrurgicus , etc.  ( ou  du  Chi- 
rurgien , etc.  ) , Strasbourg , 1 397 
( *497)»  in-.fobj  fig.  en  bois,  livre 
singulier  et  rare.  11  fit  imprimer  dans 
la  même  ville,  en  i5oo,  un  livre  in- 
fol. en  langue  allemande  , sur  l’art  de 
distiller,  et  sur  les  propriétés  des 
plantes  usuelles.  Peu  de  temps  après , 
il  en  parut  tine  version  en  latin  , sous 
ce  titre  De  arte  dislillandi,  in -fol. 
Il  y décrit  un  petit  nombre  de  piau- 
les , et  en  donne  des  figures  gravées 
sur  bois  qui  sont  très  mauvaises.  Ce 
sont  les  mêmes  qui  avaient  déjà  paru 
dans  1 ’l/ortus  sanitatis  de  Cuira  ; en 
sorte  que  Gessiier  ne  les  regardait  que 
comme  une  simple  édition  de  ce  der- 
nier ouvrage,  quoique  l’on  en  eût 
changé  l’ordre  et  réformé  l'orthogra- 
phe allemande.  Le  livre  d«  Bruus- 
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chwyg  fut  sans  doute  très  utile  dans 
ce  tcmps-là,  et  il  fut  bien  accueilli , si 
l’on  peut  eu  juger  par  plusieurs  édi- 
tions qui  eu  furent  faites  successive- 
ment , avec  des  titres  différents,  cn- 
tr’autres  sous  celui  d’Apôtheca  vulgi, 
i5’i9.  11  paraît  que  cet  auteur  avait 
faitquelques  recherches  sur  les  plantes 
des  anciens,  mais  avec  peu  de  succès. 
Il  a commis  uu  grand  nombre  d’er- 
reurs , comme  on  doit  l’attendre  du 
temps  où  il  a écrit  : c’est  ainsi  qu’il 
a pris  le  sureau, ou  sambucus  des  La- 
tins, pour  lesambac  des  Arabes,  qui 
est  le  jasmin  sauibac,  ou  le  mogori 
des  Italiens.  Brunfcls  a réimprimé  cet 
ouvrage  , sous  le  titre  à'Bieronytni 
herbarü  A rgenloratensi , Apodexis 
vulgi.  De-la  vient  l’erreur  qu’a  com- 
mise Scgnicr  dans  sa  Bibliothèque  bo- 
tanique, d’attribuer  ce  livre  à Tragus 
ou  le  Bock,  qui  se  nommait  aussi 
Hieronymus.  1) — P — s. 

BRUNSWICK  (Otuopt  , dit 
Y Enfant , 1 rr.  duc  de  ) , fut  ainsi 
nommé  , parce  qu’à  la  mort  de  son 
père , le  due  Guillaume  , il  n’c’tait  âgé 
que  de  dix  ans.  A peine  fut-il  en  état 
de  gouverner  qu’il  se  trouva  engagé 
dans  des  affaires  épineuses.  Son  oncle 
Henri  , palatin  du  Rhin  , qui  avait 

Sossédé  une  grande  partie  des  états 
e Brunswick,  avait  laissé  deux  filles, 
Agnès,  femme  d’Üthou,  duc  de  Ba- 
vière, et  Ern.engarde,  femme  de  Hen- 
ri , margrave  de  Bade.  Ces  deux  prin- 
cesses , se  fondant  sur  un  testa- 
ment de  leur  père  , voulurent  ven- 
dre à l’empereur  Frédéric  II  les  pays 
qui  lui  avaient  appartenu  dans  la 
Basse-Saxe. Olhon  s’y  opposa, et  sou- 
tint que , tant  qu’il  restait  un  héritier 
mâle , fût-il  à un  degré  plus  éloigné , 
les  femmes  ne  pouvaient  succéder. 
Pour  appuyer  cette  opposition  , il 
commença  par  s’emparer  , en  1327  , 
de  b ville  de  Brunswick , du  consen- 
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traient  des  citoyens , et  prit  le  titre 
de  duc,  avant  d’avoir  reçu  de  l’em- 
pereur l’iuvcstiturc  de  ce  duclic.  (Jne 
guerre  malbcureuse  qu’il  eut  à soute- 
nir contre  les  comtes  de  Holstcin  et 
la  ville  de  Lubeck , pour  avoir  voulu 
donner  du  secours  à son  cousin  Wal- 
deinar  II,  roi  de  Danemark,  l'em- 
pêcha de  jouir  tranquillement  de  scs 
nouvelles  possessions  ; il  fut  fait  prison- 
nier par  Heuri , comte  de  Schwerin. 
Pendant  sa  détention , les  intrigues  de 
la  cour  impériale  et  de  plusieurs  prin- 
ces ses  voisins  soulevèrent  contre 
lui  la  noblesse  de  son  duché.  La  ville 
de  Brunswick  fut  assiégée;  mais  ses 
beaux-frères,  Jean  et  Othon  , fils  d'Al- 
bert, margrave  de  Brandebourg,  dont 
il  avait  épousé  la  fille , embrassèrent 
sa  défense  ; il  sortit  de  prison  , 
»paisa  la  révolte  et  punit  les  rebelles. 
11  ne  songea  plus  dès-lors  qu’à  gouver- 
ner en  paix , et  à se  réconcilier  avec 
l’empereur.  L’occasion  ne  tarda  pas  à 
s’en  présenter  : un  légat  du  pape  Gré- 
goire IX  parcourait  l'Allemagne  pour 
en  soulever  les  princes  coulre  Frédé- 
ric ; Othon  n’écouta  point  ses  insi- 
nuations , et  fit  solennellement  sa  paix 
avec  l’empereur , en  1 u55 , à la  diète 
de  Mayence.  A genoux  devant  ce  mo- 
narque , il  lui  remit  la  ville  de  Lune- 
bourg,  sa  banlieue,  et  les  repi it aussi- 
tôt de  ses  mains,  comme  fiefs  de  l’Em- 
pire , avec  le  titre  de  duc  de  Bruns- 
wick et  de  Luncbourg.  Reconnu  ainsi 
légitime  possesseur  de  ses  états  , il  ne 
s’occupa  qu’à  y maintenir  la  paix  et 
le  bon  ordre.  Quelques  campagnes 
qu’il  fit  pour  secourir  les  chevaliers 
.teutouiques  et  le  margrave  Othon  de 
Brandebourg  furent  scs  deruiers  ex- 
ploits militaires.  Il  mourut  le  9 juin 
1 i5a  , laissant  plusieurs  enfants.  Ses 
deux  fils  aînés , Henri  et  Jean  , se  par- 
tagèrent scs  états  , et  furent  la  tige  , 
l’un  de  l'ancienne  maison  des  ducs  de 
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Brunswick , l’antre  de  celle  des  ducs 
de  Brunswirk-Liincbourg.  G — r. 

BRUNSWICK  ( Otuon  de  ) , mari 
de  Jeanne  1'*.  , reine  de  Naples, 
prince  cadet  de  la  maison  de  Bruns- 
wick , n’ayant  point  d’héritage  à es- 
pérer en  Allemagne  , passa  en  Italie 
eu  i5(33,  pour  y faire  le  métier  de 
condottiere,  comme  faisaient  alors 
plusieurs  de  ses  cunijiatriotes.  Il  s’en- 
gagea d’abord  au  service  du  marquis 
Jean  de  Montfcrrat,  et,  s’unissant  à 
la  compagnie  anglaise  que  ce  seigneur 
avait  prise  à sa  solde  , il  se  distingua 
dans  la  guerre  qu’il  fit  aux  Visconli. 
Pendant  neuf  ans  , il  fut  le  principal 
conseiller  , le  ministre  et  le  général 
du  marquis  ; celui-ci  qui  mourut  au 
mois  de  mars  i3^a,  désigna,  par  son 
testament,  Othon  de  Brunswick  pour 
être  tuteur  de  ses  enfants.  Ce  prince 
s'acquitta  de  cet  emploi  avec  la  même 
loyauté  et  le  meme  dévouement.  Il 
força  les  Visconli  à lever  le  siège 
d’Asli  ; et , à sou  tour,  il  porta  la  déso- 
lation dans  le  Milanais  , jusqu’à  ce 
qu'il  contraignît  les  seigneurs  de  Mi- 
lan à faire  la  paix , et  à reconnaître 
les  droits  de  scs  pupilles.  Cependant 
Jeanne  1"'.  de  Naples , ayant  perdu 
son  troisième  mari , l’infant  d’Ara- 
gon , résolut  de  passer  à de  quatriè- 
mes noces  , pour  se  donner  un  appui 
contre  le  roi  Louis  de  Hongrie,  ou 
contre  les  princes  du  sang  de  sa  cour. 
Elle  fit  choix  d’Othon  de  Brunswick, 
et  elle  l’épousa  le  a5  mars  1 376  , sans 
partager  avec  lui  son  trône.  Othon 
néanmoins  ne  renonça  point  à la  tu- 
telle des  jeunes  marquis  de  Monferrat; 
il  maria  l’aîné , nommé  Secondotto , à 
une  sœur  de  Jean  - Galcaz  Visconli  ; 
mais  ce  jeune  prince , sujet  à de  vio- 
lents accès  de  colère , ayaut  été  tué  en 
décembre  1378,0  Langirano  , par  un 
hommequ’il  voulait  frapper,  son  second 
frère,  Jean  111 , rappela  Othon  auprès 
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de  lui , pour  prendre  sa  tutelle , et  le 
défendre  contre  le  seigneur  de  Milan. 
Jeanne  de  Naples  eut  bientôt , à son 
tour  , besoin  de  la  protection  d’Othon 
de  Brunswick  , lorsqu’elle  fut  attaquée 
par  Charles  de  Durazzo  sou  cousiu,  se- 
condé par  le  roi  de  Hongrie  et  par  le 
pape  Urbain  VI;  mais  Olhon,  aban- 
donné successivement  par  la  noblesse 
et  les  milices  de  Naples  , fut  obligé  de 
se  retirer  devant  son  adversaire , et 
de  le  laisser  entrer  dans  la  capitale 
sans  livrer  de  combats.  Lorsqu’il  sut 
cependant  que  Jeanne,  réfugiée  dans 
le  château  Neuf,  avait  promis  de  se 
rendre  si  elle  n’était  pas  secourue 
avant  huit  jours  , il  vint  présenter  la 
bataille  à Charles  de  Dur.17.70  , le  a5 
août  i58i,  devant  le  château  St.- 
Elme.  11  lui  était  resté  si  peu  de  sol- 
dats qu’il  fut  bientôt  battu  et  fait  pri- 
sonnier; son  pupille,  le  marquis  de 
Montfcrrat , fut  tué  à scs  côtés  , et 
Jeanne,  obligée  de  se  rendre,  fut 
sacrifiée  à la  défiance  cruelle  de  son 
vainqueur.  Charles  III,  le  nouveau 
roi , attaqué  peu  de  temps  après  par 
Louis  d’Anjou,  que  Jeanne  avait  adop- 
té en  mourant,  fut  engagé  par  cet  ad- 
versaire , devant  Barlctte , dans  une 
situation  si  difficile,  au  mois  d’août 
1 384  1 qu*il  désespérait  presque  de 
son  royaume.  Alors  il  tira  Othon  de 
Brunswick  du  château  de  Molfctta , 
où  il  l’avait  retenu  trois  ans  prison- 
nier , et  il  ne  dédaigna  pas  de  deman- 
der des  conseils  à cet  ennemi  , qui 

Passait  pour  le  plus  habile  général  de 
Italie.  Eu  effet , Othon  sauva  Charles 
en  lui  enseignant  l’art  de  temporiser. 
Louis  d’Anjou  , qui  ne  pouvait  jamais 
l’atteindre  , vit  son  armée  détruite 
par  les  maladies  ; il  mourut  lui-même 
le  10  octobre  de  la  même  année,  et 
Charles,  ne  redoutant  plusde  dangers, 
rendit  la  liberté  à Othon  , qui  vint 
s’établir  à Rome.  Mais  la  mort  de 
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Charles  et  la  minorité  de  Ladislas 
sou  fils  offrirent  à Othon  une  nou- 
velle occasion  de  porter  la  guerre 
dans  le  royaume  de  Naples  , et  de 
venger  Jeanne.  II  s’avança  contre  Na- 
ples au  mois  de  juin  1387  , avec  l’ar- 
mée de  Louis  II  d’Anjou  ; il  prit  cette 
ville  le  20  juillet , et  fit  punir  tous 
ceux  qui  avaient  contribué  au  meurtre 
de  la  reine.  Bientôt  après,  cependant, 
Louis  II  fil  passer  à Naples  un  nou- 
veau gouverneur  qui  manqua  d’égards 
pour  Te  duc  de  Brunswick  , et  le  fit 
repentir  de  ses  succès.  Othon  irrité 
quitta  le  parti  des  Angevins  , et  em- 
brassa celui  de  Ladislas.  Jeanne  lui 
avait  donné  la  principauté  dcTarcn- 
tc , et  il  était  devenu  italien  par  le 
cœur  et  par  tous  scs  intérêts,  en  sorte 
que  le  joug  des  Français  lui  devenait 
insupportable  , comme  h tous  les  Na- 
politains. Olhon  fut  fait  prisornicr  en 
1 3ga  , dans  une  bataille  livrée  aux 
Sanscvcrini , qui  soutenaient  le  parti 
d’Anjou.  Il  racheta  sa  liberté  pour 
deux  mille  florins  ; mais  on  exigea 
de  lui  sa  parole  qu'il  ne  reprendrait 
pas  les  armes  de  dix  ans.  Il  mourut 
sans  enfants,  eu  i3gg,  avant  la  fin  du 
repos  forcé  auquel  il  se  voyait  con- 
damné. S.  S — 1. 

BRUNSWICK  - LUNEBOURG 
( Eric,  dit  P Ancien , duc  de  ) , né  le 
16  février  1470,  fut  envoyé  , dans 
son  enfance  , à la  cour  d’Albert,  duc 
de  Bavière , pour  y recevoir  une  édu- 
cation analogue  à son  rang.  11  ne  tarda 
pas  à exceller  dans  tous  les  exercices 
militaires.  Après  avoir  fait,  à l’âge  de 
dix-huit  ans , un  voyage  en  Palestine  , 
pour  visiter  les  lieux  saints,  il  se  ren- 
dit à la  cour  de  l’empereur  Maximi- 
lien I".,  et  obtint  bientôt  toutcla  faveur 
de  ce  prince.  Chargé  , en  1 4g3  , du 
commandement  d’un  corps  de  quinze 
mille  hommes  dans  la  guerre  contre  les 
Turks  , il  remporta  plusieurs  avanta- 
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ges  qui  lui  valurent  une  grande  con- 
sidération. Elle  s’accrut  encore  par 
l’important  service  qu’il  rendit  à l’cra- 
pcrcur  en  1 5o4 , à la  bataille  de  Ratis- 
bonne.  Maximilien  blesse  était  tombé 
de  cheval  : Eric  se  comporta  si  cou- 
rageusement  à scs  côtés , que  l'empe- 
reur eut  le  temps  de  se  relever  et  de 
rétablir  le  combat.  Le  duc  obtint 
pour  récompense  la  permission  de 
placer  dans  ses  armes  une  étoile  d'or, 
au  milieu  de  la  queue  de  paon  qui  les 
distinguait.  Sa  générosité  égalait  sa 
bravoure  : lors  de  la  prise  de  la  for- 
teresse de  Kufslcin , dont  la  garnison 
s’c'tait  défendue  avec  une  extrême  opi- 
niâtreté, l’empereur  jura  qu’il  la  ferait 
pendre  , et  qu’il  donnerait  un  soufflet 
à quiconque  oserait  parler  en  sa  fa- 
veur.  Dix-sept  braves  soldats  avaient 
déjà  subi  le  cruel  supplice;  Eric  sauva 
le  reste  eu  consentant  a recevoir  Ic- 
soufflet.  Tant  que  vécut  l’empereur 
Maximilien  , le  duc  n’eut  rien  à crain- 
dre de  ses  ennemis;  mais,  à la  mort 
de  ce  monarque  , il  fut  attaqué  et  fait 
prisonnier  par  Jean  , évêque  de  Hil- 
tleshcim , uéducdcSaxc-Lauenbourg. 
Charles-QuiDt,  parvenu  à l’empire , le 
fit  relâcher;  mais  Eric  perdit  la  plus 
grande  partie  de  ses  états.  Dans  les 
querelles  de  religion  qui  s’élevèrent 
alors,  il  se  conduisit  avec  tolérance,  de- 
meurant fidèle  au  culte  de  ses  pères , 
mais  ne  gênant  en  rien  la  liberté  de 
ceux  de  scs  sujets  qui  voulaient  en 
embrasser  un  nouveau.  Il  mourut  le 
'■***  juillet  1 54o , laissant  la  réputation 
d’un  bon  prince  et  d’un  habile  guer- 
rier. Il  s’était  trouvé  à douze  batailles, 
et  avait  monté  en  personne  à vingt  as- 
sauts. Son  fils  Eric  lui  succéda.  G t 

BRUNSWICK  ( Kmc  de,  dit  le 
Jeune  ) , fils  du  précédent,  né  le  10 
août  1 5u8 , fut  élevé  par  sa  mère  avec 
beaucoup  de  soin,  et  instruit  dans  la 
religion  luthérienne;  mais  on  assure 
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que,  lorsqu’il  se  rendit  à Wittenberg 
pour  voir  Luther  , celui-ci  dit  que  le 
jeune  prince  uc  tarderait  pas  à revenir 
à la  religion  catholique.  En  efiet,  il 
servit  l’empereur  Charlcs-Quint  con- 
tre les  princes  de  la  confession  d’Angs- 
bourg,  et , de  retour  dans  scs  états,  il 
s’efforça  d’y  arrêter  les  progrès  de  la 
réforme;  mais  son  alliance  avec  Al- 
bert, margrave  de  Brandebourg,  le 
besoin  qu’il  eut  du  secours  des  villes 
anséaliques  , et  les  exhortations  de  sa 
mère , l’engagèrent  à changer  de  con- 
duite. Il  délivra  les  prédicateurs  pro- 
testants qu’il  avait  fait  emprisonner, 
et,  en  1 555,  il  permit , par  un  édit  spé- 
cial , l’exercice  public  du  nouveau  cul- 
te. Philippe  II,  auprès  duquel  il  jouis- 
sait d nue  grande  réputation  , l’em- 
ploya dans  ses  guerres  avec  la  Fran- 
ce, et  se  trouva  si  bien  de  ses  services, 
qu  il  l’en  récompensa  en  lui  envoyant 
l’ordre  de  la  Toison  d’or;  mais  les 
violences  qu’Eric  se  permit  envers  ses 
voisins,  et  les  querelles  dans  lesquelles 
il  ne  cessa  de  s’engager , l’empêchè- 
rent de  jouir  tranquillement  des  fa- 
veurs de  son  souverain.  Ayaut  entre- 
pris un  voyage  en  Italie,  il  mourut 
subitement  à Padoueen  1 584-  G— t. 

BRUNSWICK-WOLFEN- 

B U T T E L ( Henri  , duc  de  ) , né  le 
10  novembre  1489.  A peine  eut-il  le 
pouvoir  en  main , qu’il  s’engagea  dans 
une  sanglante  querelle  avec  l’évêque 
d’Hildcshcira.  En  i5a5,  il  travailla, 
avec  d’autres  princes  de  l’Empire,  à 
étouffer  la  rébellion  dite  guerre  des 
paysans;  en  i5a8,  il  accompagna 
Charles-Quint  en  Italie  ; mais  ses  ta- 
lents et  sa  puissance  n’étaient  pas  as- 
sez  grands  pour  soutenir  son  humeur 
guerrière;  il  dirigea  mal  le  corps  de 
troupes  qu’il  avait  amené,  ne  put 
payer  ses  soldats,  les  vit  déserter  I un 
après  l’autre,  et  revint  en  Allemagne 
presque  seul.  Les  troubles  de  la  ré- 
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fw.ne  commençaient  à agiter  cette 
contrée  ; Henri  avait  paru  d’abord 
pencher  pour  les  réformateurs  ; mais 
ses  démêlés  avec  quelques  princes  qui 
en  avaient  embrassé  le  parti,  entre 
autres  avec  l’électeur  de  Saxe  , le  re- 
jetèrent du  côté  des  catholiques.  Eu 
1 538,  il  refusa  un  sauf-conduit  à l'élec- 
teur de  Saxe  qui  voulait  se  rendre  à 
Bt  unswick , où  se  réunissaient  les 
chefs  de  la  nouvelle  communion,  et 
aucun  courrier  protestant  ne  pouvait 
traverser  scs  états.  11  fut  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à former 
cette  même  année  la  ligue  catholique 
de  .Nuremberg : non  coutciit  de  fo- 
menter les  troubles  politiques,  il  tra- 
vailla à faire  naître  des  dissensions 
parmi  ses  voisins;  il  brouilla  le  duc  de 
George,  avec  son  frère  lien  ri,  et 
fut  si  irrité  de  ce  que  la  mort  du  pre- 
mier de  ces  prince»  l'empêcha  de  tirer 
de  cette  brouilleric  tout  ce  qu’il  eu 
avait  espéré , qu’il  dit  un  jour  avec  hu- 
meur : « J'aurais  mieux  aimé  que 
» Dieu  lut  mort  dans  le  ciel,  que  le 
» duc  George  dans  son  duché.  » Il  se 
dédommagea  bientôt  de  ce  mécompte 
en  se  jetaut  dans  de  nouvelles  querel- 
les avec  son  cousin  Eric  le  Jeune,  duc 
de  Brunswick  , avec  le  landgrave  de 
Hesse , la  ville  de  Gosslar,  le  comte  de 
Mausfeld,  le  margrave  de  Brande- 
bourg , et  plusieurs  autres  princes. 
Chassé  à diverses  reprises  de  ses  états, 
tantôt  intriguant  pour  y rentrer,  tau- 
tôt  forcé  d’en  sortir  encore  pour  de 
nouvelles  intrigues  qui  lui  suscitaient 
de  nouveaux  ennemis , il  passa  sa  vie 
dans  une  agitation  continuelle  : son 
inconstance  ouquelque  secret  motif  lui 
firent  enfin  abandonner  la  religion  de 
ses  pères  pour  embrasser  le  luthéra- 
nisme, et  il  mourut  dans  cette  com- 
muuion  le  ta  juin  1 568  , âgé  de 
soixante-dix-neuf  ans.  K. 

BKUNSW1CK-LUNEBOURG  (En- 
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«MT-LE  CoisrEssEim,  duc  oe  ),  filsde 
Henri  le  Jeune,  naquit  le  a(i  juin  1 4<)7, 
fit  scs  études  à l'université  de  Wit- 
tenherg , et  suivit  avec  beaucoup  d’as- 
siduité les  leçons  de  théologie  que  I.u- 
tlier  y donnait  alors.  11  alla  ensuite 
foire  un  voyage  en  France;  mais  les 
troubles  politiques  cl  religieux  qui  s'é- 
levèrent en  Allemagne  l’y  rappelèrent 
bientôt.  11  y revint  pour  se  déclarer 
partisan  de  la  religion  réformée,  et 
chercher  à l’introduire  dans  son  pays. 
Il  signa  la  confession  d’Augsbourg, 
s’engagea  dans  la  ligue  de  Smalkalde  , 
et  établit  dans  son  duché  la  nouvelle 
doctrine.  C'était  d’ailleurs  un  prince 
sage  et  vaillant,  qui  ne  négligea  rien 
pour  assurer  la  prospérité  de  ses  états; 
il  rebâtit  des  villes,  fonda  des  écoles. 
On  raconte  que,  comme  les  routes 
étaient  infestées  par  des  brigands,  no- 
bles et  bourgeois,  il  accompagna  un 
jour  lui  • même  une  troupe  de  mar- 
chands qui  voyageaient , et  en  imposa 
aux  voleurs  par  sa  seule  présence.  Il 
mourut  le  1 1 juin  1 546  , la  même  an- 
née que  J.uthcr.  On  remarqua  à celle 
occasion  qu'il  était  né  la  même  année 
que  Mélanchlhon.  Ce  dernier  prononça 
son  éloge.  Ses  deux  fils,  Henri  de  Dan- 
neberg  et  Guillaume  le  Jeune , furent 
la  tige  des  deux  nouvelles  maisons  de 
Brunswick  et  de  Lunébourg.  G— -t. 

BRUNSWICK  ( Jules  de  ),  de  la 
seconde  maison  de  Brunswick , na- 
quit le  -2Q  janvier  i5t»8.  Il  était  le 
5".  fils  du  duc  Henri  de  Brunswick, 
et  de  Marie  de  Wurtemberg.  Son 
père  le  destinait  d’abord  à l’état  ecclé- 
siastique, mais  le  jeune  prince  em- 
brassa la  religion  luthérienne,  et,  force 
de  fuir  la  colère  de  son  père,  se  retira 
cher  le  margrave  de  Custrio.  Ses  deux 
frères  ayant  été  tués  à la  bataille  de 
Sievershausen , en  i553,  le  duc 
Henri  se  voyant  sans  héritier,  rappela 
sou  fils  Jules,  et  lui  accorda  sou  par- 
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don.  Ce  prince,  parvenu  à la  souverai- 
neté en  i568,  donna  tous  ses  soins 
à l’établissement  du  luthéranisme 
dans  ses  états.  Martin  Chemnitz  et 
Jacques  André,  théologiens  luthé- 
riens , se  partagèrent  sa  bienveillan- 
ce. En  i57i,il  fonda  à Gandershcitn 
un  gymnase,  qu’en  1 557  il  transporta 
à Hclmsuedt,  où  l’année  suivante  il 
en  fit , avec  des  privilèges  qu’il  obtint 
de  l’empereur,  une  université  qui  de- 
puis est  devenue  célèbre.  En  1576, 
parut  sou  Corpus  doctrines  Julium, 
qui  contenait  les  trois  symboles  de  la 
confession  d’Augsbourg,  les  articles  de 
Smalkaldc,  les  deux  catéchismes  de 
Luther  et  plusieurs  autres  traités  théo- 
logiques. Cet  ouvrage  futdestiné  à ser- 
vir de  base  aux  études  de  théologie 
dans  l’université  de  Hclmstædt  et  dans 
tous  les  établissements  d’instruction 
publique  du  pays  de  Brunswick , qui 
s’étendit  beaucoup  en  i58u  et  en 
1 584,  par  l’accession  de  la  principauté 
de  Calenbcrg  et  des  villes  de  Stolze- 
nau , Sirck,  Diepenau,  etc.  Le  duc 
Jules  mourut  le  a mai  1589.  Bavait 
pour  devise  : Aliis  inserviendo  con- 
suinor,  et  il  la  justifiait  par  sa  con- 
duite. G T. 

BRUNSWICK  ( Frédéric-Ulrich 
de  ),  fils  du  duc  Henri-Jules,  évêque 
de  Halberstadt,  et  d’Elisabeth , fille  de 
Frédéric  II  , roi  de  Danemark  , na- 
quit le  5 avril  1591.  11  fit  de  bonnes 
études  à Hclmstædt  et  à Tubingue , 

Ïarcourut  la  France , l’Angleterre , les 
ays-Bas , et  retourna  en  Allemagne 
en  1 G 1 a , pour  assister  à l’élection 
de  l’empereur  Mathias.  L’année  sui- 
vante, la  mort  de  son  père  le  laissa 
possesseur  des  principautés  de  Wol- 
fcnbùtlcl , de  Calenberg  et  de  Gru- 
Beuhagen;  mais  il  fut  contraint,  en 
1617  , d’abandonner  cette  dernière 
au  duc  de  Bruuswick-Luncbourg.  La 
jguerre  de  trente  ans  étant  venue  à 
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éclater,  il  embrassa  d’abord  le  parti 
de  l’empereur,  dans  l'espérance  d’é- 
carter ainsi  du  cercle  de  Basse-Saxe , 
les  malheurs  et  la  dévastation  qui  s’en- 
suivent; mais  la  marche  des  troupes 
impériales  lui  ayaut  fait  perdre  cet 
espoir,  il  s’unit  tout  à coup  aux  états 
saxons  qui  s’étaient  alliés  avec  Chris- 
tian roi  de  Daneinarck , contre  l’em- 
pereur. La  perte  de  la  bataille  de  Lut- 
tern,  en  iGaG,  le  força  de  nouveau 
à changer  de  parti,  destinée  presque 
inévitable  des  petits  princes  qui  , 
n’ayant  pas  assez  de  forces  réelles  pour 
soutenir  leur  caractère,  se  voient  con- 
traints de  régler  leur  conduite  d’après 
des  intérêts  toujours  vacillants.  Les 
nouveaux  alliés  de  Frédéric-Ulrich  lut 
furent  bientôt  aussi  à charge  que  s’ils 
avaient  été  ses  ennemis;  scs  états  ne 
cessaient  d’être  dévastés  par  le  pas- 
sage et  le  séjourdes  troupes  impériales. 
](  se  flatta  de  trouver  daus  l’alliance 
de  Gustave-Adolphe , qui  11e  s’annon- 
çait que  par  des  victoires,  plus  3e 
sûreté  et  davantage;  il  sollicita  donc 
et  obtint,  en  t63i  , l’amitié  de  ce 
prinée  : elle  lui  lut  en  effet  très  pro  • 
fi  table.  Il  recouvra,  en  iG33 , la  prin- 
cipauté de  Calenberg  ; mais  la  mort  le 
surprit  le  11  août  >634  , à la  suite 
d’une  chute  où  il  s’était  cassé  la  jambe. 
Comme  il  ne  laissa  point  d’héritier , 
ses  états  échurent  à la  maison  de 
Brunswick-Lunebourg.  G — t. 

BRUNSWICK  - LÜNEBOURG 
(CmusTun,  duc  de),  évêque  d'Hal- 
berstadt , né  le  t o septembre  1 599  , 
se  rendit  célèbre , dans  la  guerre  de 
trente  ans,  par  son  courage,  son  in- 
fatigable activité,  et  son  attachement 
opiniâtre  à la  cause  du  malheureux 
électeur  palatin,  Frédéric  V,  élu  roi  de 
Bohême.  Lorsque  ce  prince  eut  pris 
la  fuite  après  la  perte  de  la  bataille  de 
Prague,  le  duc  Christian  prit  un  gant 
de  la  main  de  la  princesse  sa  femme  , 
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rattacha  à son  chapeau  , et  jura  qu’il 
lie  l’en  ôterait  pas  avant  d’avoir  rétabli 
Frédéric  sur  le  trône.  Il  rassembla 
aussitôt  une  armée  en  Saxe  et  en  Wcst- 
phalie,  ravagea  la  Hesse  , s’empara  de 
Lippe,  de  Sœst,  de  Paderborn,  et  y 
lit  un  butin  considérable,  en  pillant 
les  Eglises  et  en  enlevant  les  orne- 
ments sacrés  : il  prit  entre  autres , à 
Paderborn , la  statue  de  S.  Liboire , 
qui  était  d’or  massif , et  du  poids  de 
soixante  livres.  C’était  ainsi  que  fai- 
saient la  guerre , des  chefs  qui  n’a- 
vaient d’ailleurs  ni  assez  d’argent  ni 
assez  de  moyens  pour  entretenir  une 
armée.  Christian  fit  frapper , après  ce 
pillage,  des  écus  qui  portaient  pour 
devise  : « Ami  de  Dieu , ennemi  des 
» prêtres.  » Il  se  dirigea  ensuite  vers 
le  diocèse  de  Mayence , et  y continua 
ses  sacrilèges  et  ses  dévastations. 
Battu  par  les  impériaux,  au  passage 
du  Mein,  il  rassembla,  malgré  sa 
défaite,  un  corps  de  treizennille  hom- 
mes , se  joignit  au  comte  de  Mansfeld , 
se  tourna  vers  l’Alsace , et  entra , en 
i6aa , au  service  des  Hollandais , qui 
avaient  grand  besoin  de  secours  pour 
résister  à la  puissance  du  roi  d’Espa- 
gne, et  à l’habileté  de  Gonzalve  de 
Cordoue.  Le  19  août  de  la  même  an- 
née , ce  général  livra  aux  confédérés , 
près  de  Fleury , une  bataille  sanglante 
où  la  victoire  demeura  incertaine.  Le 
duc  de  Brunswick  y reçut  un  coup  de 
feu  au  bras  gauche;  la  gangrène  se 
déclara  ; il  se  fit  couper  le  bras  en  pré- 
sence de  l’armée,  au  son  des  tambours 
et  des  trompettes;  et,  à peine  guéri , 
il  alla  faire  lever  le  siège  de  Berg- 
op-Zoom.  Rentré  en  Allemagne  peu 
après , il  aurait  pu  se  réconcilier  avec 
l’empereur,  mais  il  s’y  refusa , parce 
qu’on  ne  voulut  ps  comprendre  dans 
la  réconciliation  l’électeur  palatin  et 
ses  antres  alliés.  La  guerre  qu’il  re- 
commença ne  fut  pas  heureuse;  battu 


BRU 

par  le  général  Tilly , il  se  vit  forcé  de 
fuir  et  d’aller  chercher  des  secours  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  A son  re- 
tour, il  obtint  quelques  succès  , do 
concert  avec  le  comte  de  Mansfeld , 
mais  la  mort  l’empêcha  de  les  suivre: 
il  mourut  à Wolfcnbuttel,  le  9 juin 
i6u6.  On  répandit  le  bruit  qu’il  avait 
élé  empoisonné.  G — T. 

BRUNSWICK  - LUNEBOUIÎG 
(Auguste  de  ),  né  le  19  novembre 
i5fi8.  Le  duc  Guillaume,  son  père  , 
avait  acquis  le  duché  de  Zcll , cl  la  prin- 
cesse Dorothée , sa  mère , était  fille  de 
Christian  111 , roi  de  Danemark.  11  fit 
de  bonnes  études  à W itteuberg,  à Lei p- 
zig  , à Strasbourg,  et  entra , en  1 Sgi, 
dans  le  régiment  du  prince  Christian 
d’Anhalt , qui  se  rendait  en  France 

Sour  secourir  Henri  IV,  alors  occupé 
0 soin  de  conquérir  son  royaume.  11 
avait  quatre  frères,  Ernest,  Chris- 
tian, Frédéric  et  George  : ils  étaient 
convenus  qu'un  seul  d'entre  eux  se 
marierait  publiquement.  Le  sort  tomba 
sur  George,  le  plus  jeune,  et  Auguste 
contracta  un  mariage  de  la  main  gau- 
che avec  la  fille  d’un  bourgeois  de 
Zelle,  dont  il  eut  plusieurs  enfants, 
qui  furent  regardés  comme  de  simples 

Sentilshommes,  et  appelés  seigneurs 
e Luncbourg.  En  «635,  il  convoqua 
à Lurtebourg  une  assemblée  où,  de  con- 
cert avec  les  princes  des  étals  de  la  Bas- 
se-Saxe, et  malgré  les  efforts  d’Oxcns- 
tiern , chancelier  de  Suède  , il  adhéra 
au  traité  conclu  la  même  année  entre 
l’empereur  Ferdinand  II  et  l’électeur 
de  Saxe,  Jean -George.  Il  mourut  subi- 
tement le  10  octobre  i636,  au  mo- 
ment où  il  prenait  de  l’eau  pour  se  la- 
ver les  mains  ( 1 ).  G — T. 


(v)  Pendant  qu’il  étudiait  à WittemWrfî , il  écri- 
vit, en  i58fi,  vu V Album  de  Daniel  de  Bebr,  gen- 
tilhomme pomeranien  , cette  maxime  que  mit  «a 
signature  ; Pultthtrrimarnm  retum  nolitia  non 
O cto  Jtd  negotio  , non  vigUiit  ttd  tludiu  , non 
votif  ttd  laboribut t non  prrtio  ttd  prtco  par a- 
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BRUNSWICK-LUNEBOURG 

(Auguste, duc  de  ),  dit  le  Jeune,  pour 
le  distinguer  du  precedent,  naquit  le 
10  avril  1579.  Il  s’appliqua , dès  sa 

Îjremière  jeunesse,  à la  culture  des 
ettres,  et  fit  ses  études  à Itoslock , à 
Tubingue  et  à Strasbourg  ; il  parcou- 
rut aussitôt  après  les  principaux  états 
de  l’Europe,  et  s’y  fit  remarquer,  tant 
par  l'étendue  de  ses  connaissances  que 
par  sa  force  et  son  adresse  dans  tous 
les  exercices  du  corps.  Eu  Angleterre, 
il  assista  au  couronnement  de  Jac- 
ques I".,  successeur  d’Elisabetb,  et 
s’acquit  en  Francel’amitié  de  Henri  IV. 
La  mort  du  duc  Frédéric  Ulrich  lui 
transmit.cn  i634,  la  souveraineté  du 
duché  de  Brunswick -Wolfeubuttel , 
de  la  principauté  de  Calmberg  et  des 
comtés  d’Obcr-Hoya  et  de  Blanken- 
bourg.  Son  amour  pour  la  paix  lui  fit 
céder,  en  i655,  la  principauté  de 
Caleuberg  à la  ligne  de  Bruuswick- 
Zclle , et  les  comtés  de  Hoya  et  de 
Diepholz,  à celle  de  Brunswick -Haar- 
bourg.  Le  bonheur  de  scs  sujets  fut  le 
priucipal  objet  de  ses  soins  : il  remit 
sur  pied  les  travaux  des  mines  de 
métal  et  de  sel,  accorda  aux  lettres 
une  protection  éclairée , et  transporta 
en  i643,  à Wolfenbuttcl,  son  im- 
mense bibliothèque,  qu’il  avait  établie 
d’abord  à Hizaker.  Elle  était  déjà , en 
s6«4  , de  80,000  volumes.  Ce  ver- 
tueux prince  mourut  dans  sa  capitale, 
le  1 7 septembre  1 666 , âgé  de  plus 
de  qnatre-vingt-sept  ans.  Sa  piété  était 
remarquable  ; il  lisait  chaque  jour  un 
chapitre  de  la  Bible , et  avait  conti- 
nué depuis  sa  jeunesse  à écrire  des 
notes  latines  en  marge  de  son  exem- 
plaire des  livres  saints.  11  a publié 


tur.  Son  frrrv  Erntat  inscrivit , snr  un  antre  feuille» 
de  ce  ixêcne  aibum , |«  distique  suivent: 

Sptrart  in  Chiitlum  et  vit-»  tnterart  labore»  , 
St  btnè  poste  mort  disee  , benius  eris. 

[Exirntt  de  U coitmlion  de  Hf.  Y-vr  ) 
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ses  écrits  sous  le  nom  de  Gustave 
Sélénus , suivant  l’usage  des  éru- 
dits de  son  temps , qui  croyaient  se 
donner  plus  de /relief  en  traduisant 
leur  nom  en  grec  : Sélénus,  du  grec 
Z/xùv»  {la  lune),  était  une  espèce 
de  traduction  du  mot  Lunebourg  et 
Gustave  est  un  anagramme  d 'Au- 
guste. Scs  principaux  ouvrages  sont  : 
Lun  Traité  du  jeu  d'échecs,  avec 
des  gravures,  Leipzig , 1 6 16  , en  al- 
lemand. ; 1 1 . un  Traité  sur  la  culture 
des  vergers,  publié  en  1 636,  ouvrage 
estimé  en  Allemagne;  111.  une  His- 
toire de  la  Passion,  de  la  mort 
et  de  la  sépulture  du  Christ, 
Lunebourg,  1640,  in  - 8°- ; IV. 
Cryptomenityces  et  Crypto graphite, 
in  quibus  et  pianissimo  sténogra- 
phié à Jos.  Trithemio  mngicè  et 
œnigmaticè  conscriptœ  enodatio  tra- 
ditur,  inspersis  ubique  authoris  ac 
aliorum  non  conlemnendis  inventîs, 
Lunebourg,  1624 , in-fol.  Ce  Traité 
de  stéganographie  est  fort  curieux. 
( P.  la  Chronique  de  Brunswick,  de 
Bethmcier,  en  allemand,  page  i38a- 
i4d3,  et  ffistor.  Biblioth.  Auguste 
de  Burckhard , tom.  1 , p.  53-98.  ) 
G— T. 

BRUNSWICK  - WOLFENBUT- 
TEL  (Rodolphe-Auguste,  duc  de>,G1s 
du  précédent,  ué le  16  mai  1627,  fil  se» 
études  littéraires  à l’université  d’iiclm- 
staedt,  et  ses  études  politiques  et  mili- 
taires à la  cour  de  Frédéric-Guillaume 
le  Grand,  électeur  de  Brandebourg. 
Devenu  souverain  à la  mort  de  son 
père , il  partagea  le  pouvoir  avec  son 
frère  Antoine  Ulrich  ( F oy.  l’article 
suivant  ) , et  rien  ne  put  altérer  leur 
union,  il  vint  à bout  de  réduire  sou* 
sa  puissance,  en  1671,  la  ville  de 
Brunswick , devant  laquelle  plusieurs 
priaccs  de  sa  maison  avaient  échoué. 
A la  vérité,  lorsqu’il  -investit  cette 
place  avec  un  corps  de  30,000  hom- 
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mes , une  partie  des  citoyens  étaient 
hors  des  murs,  cl  les  assiégés  avaient  im- 
prudemment vendu  presque  toute  leur 
poudre  à leur  enuemi.  Rodolphe  ne 
conserva  la  possession  de  cette  place 
qu’eu  cédant  au  duc  de  Brunswick- 
Zelle  le  district  de Danncbcrg. Leduc 
de  Brunswick  - Hanovre  se  contenta , 
dit-on , des  reliques  des  saints  qu’ou 
avait  trouvées  dans  Brunswick.  Rodol- 

fihe  fit  sans  doute  nn  sacrifice  en  les 
ui  cédant;  car  il  était  lui-même  d’une 
grande  piété  ; sa  devise  était  : Moria- 
mur  quart  do  voluerit  Deus,  modo 
quomodo  velit  vivamus.  Dans  la 
maladif  qui  précéda  sa  mort,  survenue 
le  a6  janvier  1 704 , son  prédicateur 
lui  disait  : Deus  fortificabit  serenita- 
tern  vestram  / Plus  de  vanité , ré- 
pondit-il, dites  : Paupertatem  ves- 
tram. G — -T. 

BRUNSWICK  - WOLFE.N BUT- 
TE!. (Abtoibe-UmucimIucde!,  ncà 
Hitzuker  le  4 octobre  1 <i33,  frère  du 
précédent , eut  pour  précepteur  Juste 
George  Schottel,  qui  inspira  à son 
élève  le  goût  le  plus  vif  pour  les  scien- 
ces et  pour  les  lettres.  Le  jeune  duc  fit 
ses  éludes  à l’université  de  HelmsUedt, 
et  remplit  à une  promotion  théologique 
la  place  de  vice-chancelier.  La  théo- 
logie et  la  poésie  étaient  les  objets  fa- 
voris de  ses  travaux.  En  sortant  de 
l’universisé,  il  parcourut  la  France, 
l’Auglcterrc  et  l'Italie;  son  nom,  son 
caractère  et  son  esprit  lui  attirèrent 
partout  l’accueil  le  plus  flatteur.  De 
retour  en  Allemagne , il  épousa , en 
i65G,  Elisabeth  - Julienne , princesse 
de  Holstein  , et  prit  place  dans  le  con- 
seil d’étal,  où  scs  lumières  furent  sou- 
vent utiles  à sa  patrie  et  à son  père. 
A la  mort  de  celui-ci , le  duc  Rodolphe 
Auguste  nomma  Antoine -Ulrich  son 
lieutenant,  et,  bientôt  après,  partagea 
avec  lui  scs  titres  et  son  pouvoir.  Ces 
deux  frères  étaient  unis  d’une  ami- 
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tié  si  tendre,  que  l’on  frappa  à cette 
occasion  une  médaille  portant  pour 
inscription  : Dulce  est  fratres  habi- 
tare  in  unum.  La  supériorité  d’esprit 
du  duc  Antoine  lui  assurait  presque 
toujours  la  prépondérance.  11  termina 
habilement  les  démêlés  du  duché  de 
Brunswick  avec  la  couronne  de  Suède, 
et  reçut  du  roi  de  Danemark  l’ordre 
de  l’Éléphant  ; mais  l’élévation  de  la 
maison  de  Hanovre  à la  dignité  élec-' 
torale  fut  pour  lui  une  source  de  con- 
trariétés et  d’embarras  ; il  vit  de  mau- 
vais œil  cette  élévation  , et  fut  soup- 
çonné par  les  états  de  l’Empired’avoir 
contracté , pour  s’y  opposer , une  al- 
liance avec  la  France  : l’empereur 
voulut  le  dépouiller  de  la  part  qu'il 
avait  au  gouvernement  du  duché  de 
Brunswick,  et  ces  différends  ne  sc  ter- 
minèrent que  lorsque  le  duc  Antoine 
eut  consenti  à signer  un  traité  par  le- 
quel le  duc  Rodolphe,  son  frère,  s’é- 
tait arrangé  avec  l’électeur  de  Hanovre. 
A la  mort  de  ce  frère , arrivée  en  1704, 
il  resta  seul  souverain  du  duché , de- 
vint un  des  plus  zélés  de’fenseursdc  la 
maison  d’Autriche , et  donna  sa  fille 
Elisabeth  en  mariage  à l’empereur 
Charles  VI.  En  1 7 1 o,  il  embrassa  pu- 
bliquement à Bamberg  la  religion  ca- 
tholique romaine,  à l’occasion  du  ma- 
riage de  sa  petite-fille  Elisabeth-Chris- 
tine avec  le  roi  d’Espagne  Gha  ri  es  111. 
On  croit  qu’il  était  déjà  converti  depuis 
quelque  temps  ; mais  qu’il  avait  deman- 
dé au  pape  Clément  XI  la  permission  de 
tenir  sa  conversion  secrète.  Il  assura 
à ses  sujets  le  libre  exercice  de  leur 
religion,  protesta  que  son  changement 
de  croyance  n’en  introduirait  aucun 
dans  l’état,  et  se  contenta  de  faire  M- 
tir  une  église  catholique  à Brunswick. 
Il  mourut  le  37  mars  1714»  * Salz- 
thal,  avec  une  fermeté  d’âme  et  une 
tranquillité  d’esprit  qui  étonnèrent 
tous  ceux  qui  l’approchaient.  L'abbé 
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«le  Bucquoy  a donne  un  récit  de  sa 
Mort,  intitulé  : la  Force  d’esprit  ou 
la  Belle  mort , récit  de  ce  qui  s’est 
passé  au  décès  d'Antoine-  Ulrich  de 
Brunswick,  1714,  in-8".  Comme  sou- 
verain , il  était  recommandable  par 
sa  pénétration,  son  énergie  etparson 
amour  pour  les  lettres  ; il  les  favorisa 
et  les  protégea  tant  qu’il  vécut  ; il 
augmenta  beaucoup  la  bibliothèque 
qu’avait  laissée  sou  père , et  fonda  à 
Wolfenbuttel  uneacadémir.  Les  lettres 
durent  sans  doute  cette  protection  aux 
études  et  aux  lumières  du  duc,  qui 
était  lui-même  un  écrivain  distingué. 
Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  ; les  prin- 
cipaux sont  deux  romans  intitulés  : 
I.  Ar amène , princesse  de  Sj  rie, 
Nuremberg,  1669, in-8’.;  le  sujet  est 
tiré  de  l’ Histoire  des  patriarches.  Il 
y a inséré  un  épisode  pastoral , Jacob 
trompé  sur  Bachel;  II.  Octavie , 
Nuremberg,  i685  et  1707,  in-8°. 
C’est  l’bistoire  de  la  cour  de  Rome  de- 
puis Claude  jusqu’à  Vespasien  ; l’au- 
teur y a intercalé,  sous  des  noms  ro- 
mains , un  assez  grand  nombre  d’épi- 
sodes tirés  des  événements  qui  s’étaient 
passés  de  son  temps  dans  les  cours 
a’ Allemagne  ; mais  on  n’a  pas  la  clef 
de  ccs  allusions  qui  seraient  peut-être 
intéressantes  pour  1’histoirc.  Le  style 
du  duc  de  Brunswick  a de  la  noblesse 
et  du  mouvement  ; mais  on  lui  repro- 
che de  manquer  de  simplicité  et  de 
concision.  Entraîné  par  une  imagina- 
tion vire , et  par  le  désir  de  faire  des 
allusions,  il  a rarement  conservé  le 
«xutume  antique  et  respecté  la  vraisem- 
blance. Malgré  ccs  défauts,  il  sera  tou- 
jours remarquable , et  comme  écrivain, 
et  comme  un  de  ces  princes  qui  se 
sont  honorés  du  commerce  des  mu- 
ses. G— T. 

BRUNSWICK  - LUNEBOURG 
( Feudixasd-  Albert,  duc  de  ),  fils 
d’Auguste  , dit  le  jeune  , naquit 
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en  i656.  Il  eut  pour  instituteur 
Sigismond  de  Bircken  , connu  par 
différents  écrits  , et  désigné  fré- 
quemment par  le  nom  de  Betulius. 
Le  jeune  duc , ainsi  qu’il  nous  le  dit 
lui-même,  apprit  dix  langues,  ar- 
quit  beaucoup  de  connaissances , et 
étudia  surfbut  les  auteurs  anciens.  Dès 
son  enfance , il  traduisit  du  latin  en 
allemand  quelques  ouvrages  qui  ont 
été  publiés.  Son  savoir  peu  com- 
mun le  fit  admettre  dans  la  société 
des  Fructifiants  ( 1 ),  et,  lors  de  son 
voyage  à Londres,  dans  la  société 
royale.  La  première  lui  donna  la  qua- 
lification de  r Admirable;  il  en  fut 
tellement  flatté,  qu’il  aimait  à s’inti- 
tuler ainsi.  Après  la  mort  deson  père, 
en  1 666,  il  choisit  pour  sa  résidence  le 
château  de  Bevern , situé  sur  le  West  r, 
et  fut  le  fondateur  de  la  branche  de 
Bevern.  Il  mourut  en  1(187.  En  1 658, 
à l’âge  de  n ans,  il  fit  son  premier 
voyage  à cheval , et  Sans  suite  propor- 
tionnée à son  rang,  n'ayant  avec  lui 
que  son  gouverneur,  qu’il  appelle  le 
mordant  Kater.  A son  retour,  il  le  con- 
gédia. Il  alla  en  France  par  Mayence; 
rit  à Lyon  des  leçons  d’équitation  et 
’escrimc,  et  revint  par  Trêves  et 
Casse!  chez  son  père,  qui,  à ce  qu’il  pa- 
raît , n’avait  pas  toujours  pour  lui  des 
procédés  bien  affectueux.  En  1662, 
il  fit  son  second  voyage , accompagné 
de  Philippe  de  Rickingen , baron  du 
Saint-Empire.  Il  visita  l’Italie  entière, 
la  Sicile,  Malte,  le  Goze,  monta  sur 
l’Etna , revint  par  Satzbourg  et  Pas- 
sau , après  une  absence  d’un  an  et 
demi.  En  «663,  il  parcourut  les  Pays- 


(i>  t*  looéi^  >1»  Froct. finit,  (fmchtSrùignJ,) 
f«t  fondée  le  14  août  ifri-  , par  les  soi  os  de  TV«l- 
leben  , maréchal  de  la  cour  de  Weimar  , qui  <-« 
1«  premier  pré*  déni.  Elle  dura  jusqeVe  i(J6d  , 
el  compta  dan»  son  scia  un  roi  , r«nt  cinquaote- 
troii  prturr*  , cl  pta«  de  »ii  tenu  barons,  noble#, 
ou  savant*  disUimtict.  Tous  ses  membres  prenaient 
l’«  ti^a>ciuaui  Uc  wav.uÜci  » épurer  1a  langue  aUe- 
aaauda. 
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Bas  ; en  i664  » l’Angleterre,  où  il  resta 

dix  mois.  S’étant  marié  en  1667 , il 
alla  , en  1670  voir  ses  augustes  pa- 
rents et  alliés  en  Danemark  et  en 
Suède.  En  1G75,  il  partit  pour  Vienne, 
avec  son  épouse  enceinte , pour  récla- 
mer une  créance  à la  cour  impériale. 
11  traversa  la  Hongrie  et  la  Silésie,  et, 
après  avoir  séjourné  un  an  à Eschwege, 
chez  les  parents  de  son  épouse,  il  s’oc- 
cupa, à son  retour  à Bevern,  de  faire 
imprimer  la  relation  de  ses  voyages. 
Elfe  parut  en  1678,  sous  ce  titre: 
Aventures  admirables , et  état  ad- 
mirable dans  ce  monde  admirable- 
ment pervers,  le  tout  recueilli  par  la 
propre  expérience  et  dans  les  écrits 
des  hommes  pieux , sensés  et  expé- 
rimentés par  celui  que  l'on  appelle, 
dans  la  société  des  Fructifiants  : /'Ad- 
mirable dans  les  fruits,  i **.  partie , 
contenant  la  vie  et  les  voyages  de 
Y Admirable,  imprimée  au  château  du- 
cal de  Bevern,  par  Jean  Hcitmuller, 
1678,  1 gros  vol.  in-4°.,  en  allemand, 
avec  le  portrait  de  l’auteur , gravé  par 
Sandrart.  Ce  livre,  assez  mal  imprimé , 
e'tait,  dès  le  commencement  du  18". 
siècle,  une  curiosité  bibliographique, 
parce  que  l’auteur  ne  l’avait  pas  rais 
en  vente  et  en  avait  fait  des  cadeaux. 
Dans  ses  voyages,  il  vit  tout  ce  qui 
e'tait  digne  de  remarque;  mais  scs  ob- 
servations sont  si  succinctes , qu’elles 
n’apprennent  que  peu  de  choses.  11 
ne  ait  pas  un  mot  de  lcUt  des  cours 
étrangères,  sinon  pour  meutionner 
quelles  sont  celles  où  on  l’a  reçu  avec 
une  certaine  pompe.  Il  rapporta  de 
ses  voyages  beaucoup  de  curiosités , 
qu’il  plaça  dans  sa  collection  à Be- 
vern , et  en  dressa  le  catalogue , qu’il 
inséra  h la  suite  d’un  de  scs  ouvrages 
ascétiques.  Partout,  dans  scs  écrits,  il 
se  plaint  de  ses  persécuteurs , de  ses 
ennemis,  de  l’infidélité  et  de  la  tra- 
hison de  ses  domestiques;  il  prétend 
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même  qu’on  a voulu  l’empoisonner, 

et  que  l’on  a laissé  périr  par  négli- 
gence trois  de  ses  enfants.  Ses  enne- 
mis l’ont  empêché  aussi , dit-il , de 
faire  paraître  la  seconde  partie  de  scs 
Aventures  admirables.  Elle  a cepen- 
dant été  imprimée  en  partie  à Bevern , 
en  1680,  sous  le  titre  de  Seconde 
partie  contenant  les  choses  mira- 
culeuses et  divines  de  l’ancien  et  du 
nouveau  Testament.  L’impression 
ayant  été  interrompue , ce  qui  con- 
cerne le  nouveau  Testament  ne  se 
trouve  pas  dans  ce  livre , purement 
mystique.  Ferdinand  Albert  prouva, 
comme  beaucoup  d’hommes , par  un 
triste  exemple,  que  l’on  peut,  avec 
beaucoup  ac  piété , de  bonté  et  de 
science,  n’avoir  pas  la  tête  bien  saine. 
Il  se  livra  aux  rêveries  théologiques , 
qui  lui  attirèrent  des  railleries  de  la 
part  des  professeurs  de  l’universitc 
de  Helmstædt , située  dans  scs  états  ; 
aussi  ne  leur  fit-il  pas  don  de  ses  ou- 
vrages, qu’il  envoya  à différentes  uni- 
versités étrangères.  La  faiblesse  de 
son  esprit  augmenta  avec  l’âge,  et  il 
finit  par  s’imaginer  que  ses  enfants 
eu  voulaient  à sa  vie.  Il  a publié,  in- 
dépendamment de  sa  relation  , divers 
ouvrages  dont  les  titres  n’intéresse- 
raient pas  plus  que  leur  contenu  n’est 
instructif.  Fi — s. 

. BRUNSWICK  - WOLFENBliT- 
TEL  (Charlotte  de)  , femme  du 
tsarowitch  Alcxis.Cc  jeune  pi  iurc  avait 
donné  tant  de  sujets  de  mécontente- 
ment à Pierre-le  Grand  , son  père  , 
et  avait  montré  tant  de  dégoût  pour  les 
affaires  du  gouvernement,  quecdui-ci 
ne  vit  plus  d’autre  moyen  pour  for- 
mer son  esprit,  que  de  le  faire  voyager. 
Alexis  se  rendit  en  Allemagne , visita 
diverses  cours  . entre  autres  celle  de 
Brunswick- Wolfenbuttel , où  il  connut 
la  jeune  princesse  Charlotte.  11  l’épousa 
d’après  Itjs  ordres  de  son  père.  On 
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espérait  que  les  vertus  de  cette  prin- 
cesse feraient  un  heureux  cfiit  sur  le 
cœur  du  tsarowilch  ; mais  il  resta  iu- 
scnsibleaux  belles  qualités  que  tout  le 
monde  admirait  dans  son  épouse;  et 
joignit  même  l’outrage  à son  indiffé- 
rence. en  lui  préférant  une  paysanne 
finnoise.  Charlotte  n’osa  se  plaindre  ; 
bientôt  le  chagrin  détruisit  sa  santé. 
En  1 7 1 4,  elle  mitau  jour  une  princesse 
qui  tut  nommée  Natalie  ; mais  scs 
secondes  couches  la  mitent  au  tom- 
beau en  1715.  Avant  de  mourir,  clic 
recommanda  ses  enfants  à Picrre-le- 
Grand  : son  mari  ne  se  montra  point 
dans  ses  derniers  moments.  Elle  mou- 
rut le  2 novembre,  âgée  de  vingt-un 
ans , et  dans  la  4".  année  de  son  ma- 
riage. Elle  avait  défendu  qu’on  em- 
baumât son  corps.  Scs  funérailles  fu- 
rent célébrées^  vec  beaucoup  de  pom- 
pe, et  le  7 novembre,  elle  fut  inhumée 
dans  l'église  de  la  citadelle  de  Peters- 
bourg.  Voilà  ce  que  racontent  de  cette 
princesse  les  mémoires  authentiques  ; 
mais  les  mémoires  romanesques  ont 
bien  d’autres  détails  à ajouter.  La  prin- 
cesse , disent-ils , était  grosse  de  huit 
mois,  quand  son  mari,  le  tsarowitch  , 
la  maltraita  au  point  qu’elle  tomba  éva- 
nouie et  baignée  dans  son  sang.  Après 
cette  action  brutale,  Alexis  partit  pour 
la  campagne.  Les  personnes  qui  en- 
touraient la  princesse  , touchées  de 
pitié , lui  conseillèrent  de  s’enfuir  se- 
crètement. A peine  rétablie  de  scs  cou- 
ches, Charlotte  s’évada  ; la  comtesse 
de  Kœnigsmark  et  les  autres  personnes 
de  sa  suite  publièrent  qu’elle  était 
morte  en  courbes , et  firent  enterrer 
une  bûche  à sa  place , ce  qui  était  d’au- 
tant plus  aisé,  qu’Alexis  ordonna  de 
l’enterrer  sans  cérémonie.  Charlotte 
passa  en  France,  et  se  rendit,  on  11e 
sait  pourquoi , à la  Louisiane , où  elle 
épousa  un  gentilhomme  sans  for- 
tune, nommé  d’Aubant.  Elle  revint 
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avec  lui  en  F rance.Un  jour , en  se  pro- 
menant dans  le  jardin  des  Tuileries , 
elle  fut  reconnue  par  le  maréchal  de 
Saxe. Dans  la  suite,  clic  fit  de  nouveaux 
voyages , perdit  son  mari,  se  maria 
nue  troisième  fois  avec  un  M.  de 
Mnldack , ou  Maldaquc , devint  encore 
veuve,  et  termina  ses  jours  à Vitry- 
sur-Scine.  Peu  de  mots  suffisent  pour 
détruire  ce  roman.  On  sait  positive- 
ment que  les  funérailles  de  la  princesse 
se  firent  publiquement,  et  selon  l’u- 
sage russe , qui  veut  que  les  personnes, 
de  la  famille  régnante  soient  exposées 
sur  un  lit  de  parade,  et  reçoivent  les 
derniers  hommages  des  sujets  qui  vien- 
nent leur  baiser  les  mains.  O11  a fait 
lever  l’extrait  mortuaire  de  la  dame 
Moldack,  à la  paroisse  de  Vitry,  et 
l’on  a vu  quelle  s’appelait  Marie- 
Elisabeth  Daniel  son.  (foy.  le  Jour- 
nal de  Pttris,  1 5 février,  1 781.)  Une 
lettre  de  Voltaire , insérée  dans  le 
même  journal,  ty  juillet  1782, 
acheva  de  démontrer  la  fausseté  du 
conte  de  la  bûche.  « Une  Polonaise , 
» en  1 732 , vint  à Paris  , et  se  logea. 
» à quelques  pas  de  la  maison  que 
» j’occupais;  elle  avait  quelques  traits 
» de  ressemblance  avec  l’cpouse  du 
» tsarowilch.Un  officier  français,  notn- 
» mé  d 'Aubant,  qui  avait  servi  en 
» Russie  , fut  frappé  de  la  resscmr 
» blauce:  cctle  méprise  donna  eu^e 
» à la  dame  d’être  princesse.  Elle 
» avoua  ingénuement  à l’officier  qu’elle 
» était  la  veuve  de  l’héritier  de  la  Rus- 
» sic  ; qu’elle  avait  fait  enterrer  mie 
» bûche  à sa  place , pour  se  sauver  de 
» son  mari.  D’Aubant  fut  amoureux 
» d’elle  et  de  sa  principauté;  d’Aubant, 
» nommé  gouverneur  dans  une  partie 
» de  la  Louisiane,  mena  sa  princesse 
» en  Amérique.  Le  bon  homme  est 
» mort  croyan  t fermement  a voir  épou- 
» sé  une  belle-soeur  d’uii  empereur 
» d'Allemagne,  et  la  bru  de  l’empereur 
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» de  Russie  : ses  enfants  le  croient  aussi, 
» et  ses  petits-enfants  nVn  douteront 
» pas.  » Ce  qui  a donne  un  peu  de 
poids  au  récit  des  aventures  ae  cette 
dame , c’est  qu’il  s’est  trouve'  dans  les 
papiers  de  Duclos  ; mais  Lévesque , 
observe  fort  bien , dans  son  Histoire 
de  Russie,  t.  V,  qu’en  supposantqite 
Duclos  lui-même  ait  écrit  l’anecdote, 
il  peut  l’avoir  conservée,  aussi  bien  que 
plusieurs  autres  qui  se  trouvent  dans 
son  recueil , pour  l’examiner  à loisir 
et  la  réfuter.  Ou  trouve  dans  la  Cor- 
respondance de  Grimm  (nov.  1771), 
de  nouvelles  preuves  de  la  fausseté  de 
cette  anecdote.  D — c. 

BRUNSWICK  - LUNEBOURG 
( George-Guillaume , duc  de),  na- 
quit le  16  janvier  162  4-  La  succes- 
sion de  son  père , le  duc  George , et 
de  son  frère  aîné , le  duc  Cbristian- 
Louis , le  jeta  dans  de  longues  querelles 
avec  son  troisième  frère  le  duc  Jean- 
Frédéric,  qui  s’était  emparé  illégale- 
ment des  principautés  de  Zelle  et  de 
Calenberg.  L’intervention  de  l’électeur 
de  Brandebourg  les  termina  en  1 (36(i , 
et  les  deux  princes  se  partagèrent 
leurs  états  héréditaires , dans  un  traité 
conclu  à Hildrshcim.  L’activité  du  duc 
George-Guillaume , long-temps  occu- 
pée par  ces  dissensions  domestiques , 
su  porta  alors  sur  les  guerres  exté- 
rieures; il  prit  part  à celles  qui  dé- 
chirèrent l’Europe  vers  la  fin  du  1 7'. 
siècle,  et,  non  content  de  faire  la  guerre 
en  personne,  tantôt  contre  la  France, 
tantôt  contre  le  Danemark  , tantôt 
contre  des  princes  ses  voisins , il  en- 
voya des  troupes  aux  Vénitiens  qui 
attaquaient  file  de  Candie,  et  aux  Hol- 
landais qui  avaient  des  démêlés  avec 
l’évêque  de  Munster.  En  1688,  il 
favorisa  la  descente  en  Angleterre  du 
prince  d’Orange,  depuis  roi  sous  le 
110m  de  Guillaume  III , et  en  reçut , 
dans  la  suite , l’ordre  de  la  Jarretière. 
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En  1689,  le  dernier  duc  de  Saxe- 
Lauenbourg  étant  mort  sans  héritier 
mâle , le  duc  George-Guillaume  fut  le 
plus  heureux  des  prétendants  à sa 
succession  ; il  commença  par  s’en  em- 
parer, et  se  l’assura  en  1Ü97,  moyen- 
nant une  somme  de  1 , 1 00,000  écus  , 
sous  la  condition  que , si  la  maison  de 
Brunswick-Luoebourg  venait  à man- 
quer d’héritiers  mâles , ces  biens  re- 
tourneraient à la  maison  électorale  de 
Saxe , ce  qui  arriva  effectivement  à sa 
mort,  survenue  le  a8aoûti  70$.  L’em- 
pereur lui  avait  offert  le  rang  d’élec- 
teur, mais,  comme  il  n'avait  qu’une 
fille , il  le  refusa , et  cette  dignité  fut 
conférée  à son  frère  Ernest  Auguste  , 
duc  de  Brunswick-Hanovre.  ( Voyez 
l’article  suivant.  ) Quoique  George- 
Guillaume  suivît  pendant  quelque 
temps  un  système  politique  contraire 
aux  iutérêts  de  la  France , il  armait  la 
langue  et  les  «sages  de  ce  pays  , où  il 
avait  séjourné  dans  sa  jeunesse.  Mlle. 
d’OIbreuse , d’une  famille  protestante 
du  Poitou, étant  passée  en  Allemagne, 
le  duc  de  Lunebourg  - Zelle  lui  offrit 
un  asyle.  Elle  sut  plaire  à son  bieufai- 
teur  , qui , pour  la  rapprocher  de  soo 
rang,  engagea  l’empereur  d’Allemagne 
à lui  donner  le  titre  de  princesse 
d’Harbourg.  Peu  après  elle  deviut  son 
épouse.  La  duchesse  se  fit  remarquer 
par  son  esprit  et  ses  talents , et  attira 
plusieurs  Français  à Zelle.  C’est  à la 
cour  de  George-Guillaume  que  fut  dit 
un  mot  cité  dans  plusieurs  recueils 
d’anecdotes. Un  Français,  admis  à la 
table  du  duc,  ne  voyant,  outre  le  duc 
lui-même,  que  des  compatriotes,  dit 
en  plaisantant:  « Il  n’y  a ici  d’étran- 
» gers  que  Monseigneur  ».  George- 
Guillaume  mourut  en  1705,  Délais- 
sant de  son  mariage  avec  MUe.  d’OI- 
breuse, qu’une  fille,  Sophie-Dorothée, 
qui  avait  épousé  George-Louis  de  Ha- 
novre. . G — x. 
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BRUNSWICK  - LUNEBOURG 
(Ernest-Auguste,  duc  de  premier 
électeur  d’Hanovre,  Ois  du  duc  George 
et  d’Anne  Eléonore , Allé  de  Louis  V, 
landgrave  de  Hrsse-Uarmsiadt , na- 
quit le  io  novembre  1G29.  Il  fi' ses 
études  à l’université  de  iVIarbourg , 
parcourut  à diverses  reprises  la  Hol- 
lande, l’Angleterre,  la  France,  l’Es- 
pagne, l’Italie,  et,  de  retour  eu  Alle- 
magne , joua  un  rôle  très  actif  dans 
les  affaires  de  son  pays.  En  1667  , 
lors  de  l’irruption  des  trou  [tes  fran- 
çaises dans  tes  Pays-Bas,  il  s’allia , 
pour  leur  résister,  avec  le  Danemark , 
Je  Brandebourg  et  la  Hollande.  En 
1668,  pour  témoigner  sa  reconnais- 
sance aux  Vénitiens  qui  l’avaicut  fort 
bien  reçu  dans  son  voyage  en  Italie, 
il  leur  envoya  un  corps  de  troupes  sous 
les  ordres  du  comte  de  Waldcck,  pour 
les  aider  à prendre  file  de  Candie.  En 
1Ü75,  lors  de  la  dévastation  du  Pa- 
latinat , il  s’unit  à l’empereur,  à l’Es- 
pagne et  aux  États-généraux,  et  rem- 
porta quelques  avantages  sur  le  ma- 
réchal de  Créqui.  En  1679,  la  mort 
de  son  frère , le  duc  Jean-Frédéric  , 
l’ayant  rendu  héritier  delà  principauté 
de  Calcnberg , il  fixa  sa  résidence  à 
Hanovre.  Les  services  qu’il  continua 
de  rendre  à l’empereur  , dans  ses 
.guerres  contre  la  France  et  la  Hon- 
grie, lui  valurcut,  en  1692 , la  dignité 
. électorale  ; mais  le  collège  des  électeurs 
et  plusieurs  autres  princes  protestè- 
rent contre  cette  innovation , et  firent 
une  ligue , appelée  celle  des  princes 
correspondants  , contre  l’établisse- 
ment d’un  neuvième  électorat.  L’an 
1693,  l’empereur  prévint  l’orage  qui 
se  formait  à cette  occasion , en  suspen- 
dant les  efTcts  de  l’investiture  qu’il 
avait  donnée  au  duc  de  Hanovre , jus- 
qu’à ce  qu’elle  fût  approuvée  du  col- 
lège des  princes.  Les  négociations  de 
Byswick  s’étant  ouvertes  en  1697  , il 
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y envoya  un  ambassadeur,  et  prit  part 
au  traité  conclu  le  5o  octobre  de  la 
même  année.  Il  mourut  le  a3  janvier 
1698,  laissant  plusieurs  enfants . et, 
entre  autres,  George-Louis , son  suc- 
cesseur à l’électorat,  depuis  roi  d’An- 
gleterre sous  le  nom  de  George 
Ernest-Auguste  avait  épousé  Sophie , 
file  de  Frédéric,  électeur-palatiu  , et 
petite-fille  , par  Élisabeth  sa  mère,  de 
Jacques  Ier. , roi  d’Angleterre.  Lors- 
que le  parlement  dut  désigner  un 
successeur  à la  reine  Anne,  il  y avait 
cinquante-quatre  princes  ou  prmeesses 
qui  pouvaient  prétendre  à la  succes- 
sion , les  uns  descendants  de  Charles 
I". , les  autres  issus  de  Frédéric  et 
d’Élisabeth.  On  comptait,  parmi  ces 
derniers,  les  maisons  d’Orléans,  de 
Bourbou-Gondé  et  de  Lorraine  ; mais 
Soubie  de  Hanovre  l’emporta  , parce 
qu’elle  était  protestante.  Cette  prin- 
cesse mourut  avant  la  reine  Anne,  et 
ce  fut  son  fils  George-Louis  qui  alla 
régner  sur  les  bords  de  la  Tamise. 

G— T. 

BRUNSWICK  - LUNEBOURG - 
ZELLE  ( Sophie  - Dorothée  de)-, 
fille  de  George  Guillaume,  et  de  M11*. 
d’OIbreuse.  Fille  épousa  George-Louis 
de  Hanovre,  fils  aîné  d’Ernest- Auguste, 
et  de  Sophie-  Ce  mariage  avait  cté  pro- 
posé par  Ernest;  mais  Sophie  le  dé- 
sapprouva , en  témoigna  son  méconten- 
tement, cl  accueillit  très  froidement  sa 
belle-fille.  Cette  jeune  princesse  trouva 
d’ailleurs  à la  cour  de  Hanovre  un  ton 
très  différent  de  celui  qui  régnait  à 
Zellc,  cl  f humeur  sombre  de  sou  cp  nx 
était  peu  propre  à la  cqpliver.  Isolée 
dans  son  nouveau  séjour,  et  livrée  à 
l’ennui,  elle  revit  avec  intérêt  un  voya- 
geur dont  elle  avait  fait  la  première 
connaissance  dans  le  palais  de  son 
père  : c’était  le  comte  de  Kceuigs- 
marck , issu  d’une  famille  illustre , et 
frère  de  la  comtesse  Aurore  Kœuigs- 
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marck,  qui  avait  fixé  le  cœur  d’Au- 
guste , roi  de  Pologne,  et  qui  devint 
mère  du  maréchal  ae  Saxe.  La  liaison 
qui  se  forma  entre  le  comte  et  Sophie- 
Dorothée  devint  bientôt  le  sujet  des 
propos  et  des  intrigues  de  la  cour.  On 
fit  à l’époux  des  rapports  qui  l’irri- 
lèrcnt  ; il  montra  d’abord  de  l’humeur, 
et  se  livra  ensuite  à des  traitements 
violents.  La  princesse  prit  le  parti  de 
quitter  un  séjour  qui  lui  était  devenu 
odieux.  Elle  donna  sa  confiance  à 
Koenigsmarck , qui  s’engagea  à la  con- 
duire eu  France , où  elle  se  proposait 
de  changer  de  religion , et  d’entrer 
dans  un  couvent.  La  résolution  était 
prise  ; mais  le  moment  de  l'cxécutiou 
n’était  pas  fixé.  En  attendant , le  se- 
cret transpira  par  une  indiscrétion,  à 
ce  qu’on  rapporte,  du  confident  de  la 

Sriucesse.  Uu  soir,  le  comte  sortant 
u château  fut  assailli,  dans  une  allée 
obscure,  par  quatre  hommes  qui  le 
renversèrent  à coups  de  piques,  et 
jetèrent  son  corps  dans  uu  égout. 
George-Louis  désapprouva  hautement 
cet  acte  de  barbarie;  mais  il  consentit 
que  sa  femme  fut  exilée , et  demanda 
le  divorce.  Les  enfants  furent  cepen- 
dant reconnus  et  maintenus  daus  leurs 
droits.  Sophie-Dorothée  eut  pour  ré  - 
sidence  le  vieux  château  d'Ahldcn , 
d’où  loi  vint  le  nom  de  princesse 
d' Ahlden , par  lequel  die  est  ordi- 
nairement désignée  dans  les  mémoires 
du  temps.  Son  ]>ère  ne  voulut  jamais 
la  revoir  ; mais  elle  fut  souvent  con- 
solée par  sa  mère.  Quand  George- 
Louis  eut  été  assuré  de  la  succession 
au  trône  d’Angleterre , il  fit  offrir  à 
la  princesse  de  lui  rendre  sa  main  ; 
elle  refusa  cette  offre  eu  répondant  : 
a Si  je  suis  coupable , je  ne  suis  pas 
> digue  de  lui;  si  je  suis  innoeente, 
» il  n’est  pas  digne  de  moi.  » George 
réitéra  sa  demande;  mais  la  princesse 
persista  dans  son  refus,  et  mourut 
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dans  son  exil.  Son  histoire  a été  char- 
gée de  plusieurs  circonstances  plus 
singulières  qu’authentiques.  La  cor- 
respondance qu’elle  eut  avec  le  comte 
de  Kœnigsinarck  est  conservée  dans 
la  famille  Lewcnhanpt,  en  Suède, 
alliée  a celle  des  Kœaigsmarck , et 
entre  les  mains  de  laquelle  elle  fut 
remise  par  le  valet  de  chambre  du 
comte,  qui  était  parvenu  à la  sauver. 

C — au. 

BRUNSWICK  - BEVEBN  ( An- 
toine-Lune,  duc  de)  , fils  du  duc 
Ferdinand-Albert,  naquit  cd  1714. 
En  1 700,  il  entra,  comme  colonel  d’un 
régiment  de  cuirassiers , au  service 
de  Russie,  et  épousa,  en  17 5g,  la 
princesse  Anne  , fille  de  Charles- 
Léopold  , duc  de  Âlecklenbourg , et  de 
Catherine,  nièce  de  Pierre-Ie-Grand. 
En  1740,  il  en  eut  pour  filslepriuce 
lwan , que  la  crarine  Anne,  sa  grande 
tante,  nomma  son  héritier,  mais  en 
le  plaçant  sous  la  tutelle  de  sou  fa- 
vori , Jean-Ernest  de  Biron , duc  de 
Courtaude.  Celui-ci  fut  bientôt  chassé 
par  la  mère  du  jeune  empereur,  qui 
s’était  déjà  faite  régente,  lorsqu’une 
nouvelle  révolution , opérée  par  Eli- 
sabeth , dernière  fille  de  Pierre-le- 
Grand , vint  lui  enlever  le  pouvoir  , 
et  précipiter  son  fils  du  tronc.  Elle 
fut  envoyée  en  Sibérie,  avec  son  mari , 
le  due  Antoine,  qui,  après  avoir  passé 
la  moitié  de  sa  vie  dans  une  doiilou-. 
relise  captivité,  mourut  à Kolmogori, 
dans  le  mois  de  mai  1775.  « Il  avait, 
» dit  le  général  de  Manstcin,  dans  scs 
» Mémoires  historiques  , politiques 
» et  militaires  sur  la  Russie , un 
» cœur  excellent,  les  meilleures  qua- 
» lités  que  l’on  puisse  concevoir , et 
» ce  courage  inébranlable  qui  semhlc 
» héréditaire  dans  la  maison  de  Ilruns- 
» vviek.  » Le  sort  de  son  fils  lwan  fut 
encore  plus  déplorable.  ( F oy.lwAN.) 
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. BRUNSWICK  - LUNEBOURG- 
BEVERN  (Auguste  - Guillaume  , 
duc  de),  né  à Brunswick  en  1715  , 
entra  en  1731  au  service  de  Prusse  , 
fit  la  guerre  en  1 73.4  sue  les  bords 
du  Rhin,  fut  blesse  en  1740  à la 
bataille  de  Molwitz,  et  assura , à celle 
de  Hohenfriedbcrg , sa  rc'putation  de 
bravoure.  À l’ouverture  de  la  guerre 
de  sept  ans,  il  conduisit  en  Saxe  et 
en  Bohême  un  corps  de  troupes  roya- 
les, remporta,  le  ai  avril  1757,  la 
victoire  de  Reichenberg,  contribua  à 
la  défaite  des  Autrichiens  près  de 
Prague , se  distingua  à Collin  , et  ne 
cessa  de  donner  des  preuves  d’habilctê 
et  de  vaillance,  jusqu’au  27  novem- 
bre 1 757  , où  il  fut  fait  prisonnier  par 
les  Autrichiens,  à la  reconnaissance 
de  Breslau.  Sorti  de  captivité  en  1758, 
il  marcha  contre  les  Russes  et  les  Sué- 
dois qui  occupaient  les  environs  de 
Stettin , commanda  encore  en  diverses 
occasions,  et  se  retira  , sur  la  fin  de  sa 
▼ic  , à Stettin , où  il  mourut  dans  la 
uuitdu  1".  au  2 août  1781.  G — t. 

BRUNSWICK (Ferdiïiahd,  duc 
DE  ) , l’un  des  généraux  les  plus  cé- 
lèbres dans  la  guerre  de  sept  ans,  et 
l’oncle  du  dernier  duc  de  Brunswick , 
naquit  le  11  janvier  1721  , de  Fer- 
dinand-Albert , duc  de  Brunswick- 
Wolfenbuttcl , et  d’Antoinette-Amélic, 
fille  de  Louis-Rodolphe,  duc  de  Bruns- 
wick-Blankenbourg.  Celte  princesse 
était  sœur  de  l’empereur  Charles  VL 
On  fit  voyager  le  prince  Ferdinand  en 
Hollande,  en  France  et  en  Italie.  De 
retour  de  ses  voyages , il  entra , en 
1 740 , à l’Age  de  dix-neuf  ans , au 
service  de  Frc'déric-lc-Grand  , roi 
de  Prusse,  qui  venait  de  remplacer 
Fiédéric-Guillajjme  Ier.  La  première 
guerre  de  Silésie , qui  éclata  presqu’au 
moment  de  l’avènement  de  ce  monar- 
que, offrit  à Ferdinand,  très  jeune 
encore,  peu  d’occasions  de  se  faire 
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remarquer.  On  sait  seulement  qu’à 
l’affaire  de  Molwiti , il  fut  obligé  d’ac- 
compagucr  dans  sa  fuite  Frédéric  II , 
qui , assistant  pour  la  première  fois  à 
une  bataille , se  laissa  entraîner  par 
uu  mouvement  irréfléchi  de  terreur. 
Lors  de  la  reprise  des  hostilités,  en 
1744,  Ferdinand  se  distingua  davan- 
tage. Il  assista  à la  prise  de  Prague , 
et  fut  légèrement  blessé  à la  bataille 
de  Soor.  Sa  conduite  y fut  telle,  que 
le  roi  de  Prusse  le  combla  d’éioges,  et 
lui  donna  des  biens  considérables  dan» 
les  provinces  qu’il  avait  conquises. 
Mais  ce  fut  principalement  dans  la 
guerre  de  sept  ans  que  Ferdinand 
prit  sa  place  au  premier  rang  des 
chefs  de  l’armée.  Le  roi  d’Angleterre , 
George  II  , le  demanda  à Frédéric 
pour  le  mettre  à la  tète  des  troupes 
anglaises  et  hanovriennes.  Ferdinand 
prit  ce  commandement  à l’époque  où 
l’Angleterre  venait  de  rompre  la  con- 
vention de  Closterscven , que  le  ma- 
réchal de  Richelieu  avait  eu  le  bon- 
heur de  conclure , et  la  maladresse 
de  laisser  sans  exécution.  La  rupture 
de  celte  convention  ayant  rendu  à 
Ferdinand  des  forces  considérables , 
il  obligea  les  Français  à repasser  le 
Rhin , les  défit  à Crcveit  en  se  portant 
derrière  leur  ligne  par  une  manœuvre 
aussi  audacieuse  que  savante.  Il  reçut 
ensuite  un  échec  à Bcrghcn  ; mais , 
l’année  suivante,  il  s’empara  deMin- 
den , et  remporta  près  de  celte  ville  une 
victoire  éclatante.  Ce  fut  à la  bataille  dt 
Mindcn  que  s’éleva , entre  lui  et  lord 
Sackville  qui  commandait  la  cavalerie 
anglaise,  uu  démêlé  long-temps  fameux. 
Ferdinand  sut  ménager  l’orgueil  an- 
glais, en  accusant  néanmoins  de  lâcheté 
un  général  de  cette  nation  ( V.  Sack- 
ville). En  1 762,  Ferdinand  pnrviul  à 
chasser  les  Français  de  la  Hesse.  La 
paix  de  17G3  termina  sa  carrière,  jni- 
litaire.  Il  eut  l'honneur , très  rare  dès- 
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lors , de  déposer  le  commandement 
d’une  armée  nombreuse,  sans  être  plus 
riche  que  lorsqu’il  eu  avait  etc  revêlu. 
Son  désintéressement  fut  d’autant  plus 
remarqué,  qu’il  contrastait  avec  la  con- 
duite du  général  qu’il  avait  eu  à com- 
battre. Tandis  que  le  maréchal  de 
Richelieu  construisait  des  édifices  su- 
perbes , que  le  public  appelait  du 
rom  des  provinces  où  il  avait  fait  la 
guerre,  le  duc  Ferdinand  ne  retirait 
«le  scs  longs  travaux  que  de  la  gloire, 
une  modique  pension  du  roi  d'Angle- 
terre, et  la  place  de  doyen  du  chapitre 
dr  Magdebourg  : le  roi  de  Prusse,  qu’il 
avait  si  bien  servi,  lui  disputa  même 
cctfc  place,  et  ne  consentit  à la  lui 
confirmer  , que  parce  que  l’opinion 
l’y  força.  Après  avoir  quitté  le  ser- 
vice de  Prusse  , Ferdinand  se  retira 
à Brunswick , où  il  s’occupa  princi- 
palement de  la  franc  - maçonnerie. 
Il  fut  nommé  grand-maître  de  toutes 
les  loges  de  franc  - maçons  , dans 
une  grande  partie  de  l’Allemagne  ; et 
ici  commence  une  époque  de  sa  vie 
sur  laquelle  nous  ne  pouvons  guère 
nous  étendre,  et  qui  toutefois  présente 
assez  d’intérêt.  L’on  assure,  et  il  y a 
plusieurs  raisons  pour  croire  à cette 
assertion,  que  les  hommes  qui  capti- 
vèrent la  confiance  de  ce  prince  mê- 
laient aux  secrets  de  leur  ordre  des 
choses  surnaturelles , du  moins  en  ap- 
parence, des  prophéties , des  évoca- 
tions; eu  général , les  doctrines  reli- 
gieuses secrètes  du  siècle  dernier  ont 
eu,  pour  la  plupart,  beaucoup  d’analo- 
gie avec  la  théurgic  des  platoniciens  du 
3'.  et  du  4*.  siècle , peut-être  parce  que 
les  deux  époques  se  ressemblaient  assez 
elles-mêmes,  et  que,  dans  l’une  et  dans 
l’autre,  la  destruction  des 'croyances 
publiques , appelait  des  croyances  in- 
dividuelles pour  satisfaire  l’ame  humai- 
ne, qui,  ciéécpour  croire,  nepeuts’é- 
•arter  long-temps  de  sa  destination  pri- 
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mitive,et  supplée  à ce  qu’on  lui  ôte.  Le* 
bienfaits  dont  Ferdinand  combla  ceux 
qui  l’iuitiaicnt  à ces  mystères,  étant 
l’objet  de  beaucoup  d’envie , furent 
assez  naturellement  celui  de  beaucoup 
de  blême  et  de  quelque  ridiculr.  Ce- 
pendant, on  ne  peut  citer  aucun  ré- 
sultat fâcheux  de  sa  condescendance 
et  de  sa  crédulité  à cet  égard  ; car  ce 
n'est  pas  un  grand  mal  qu’il  ait  en- 
richi quelques  thaumaturges  , au  lieu 
d’enrichir  quelques  athées.  La  reli- 
gion avait  toujours  occupé  une  grande 
place  dans  ses  réflexions  et  dans  sa 
vie.  Il  en  avait  professé  les  principes 
au  milieu  de  la  cour  incrédule  et  iro- 
nique de  Frédéric  II  ; et  ce  n’elait  pas 
une  petite  preuve  de  courage  que  la 
résistance  à la  moquerie  qui  parlait 
d’un  trône  entouré  de  gloire.  Aussi 
Ferdinand  avait-il  tontes  les  vertus 
que  la  rchgiou  donne  : il  était  humain , 
même  dans  la  guerre,  charitable,  af- 
fectueux avec  ses  inférieurs.  Sa  poli- 
tesse était  cérémonieuse  et  quelque 
fois  fatigante , tant  parce  qu’il  en  avait 
contracté  l’habitude  dès  l’enfance , que 
parce  qu’il  satisfaisait  ainsi  une  vanité 
douce  et  bienveillante.  Il  y a des  épo- 
ques où  les  vanités  du  rang  et  du  pou- 
voir se  montrent  par  l’âpreté  des  for- 
mes: c’est  lorsqu’elles  sont  inquiètes. 
Il  y en  a où  elles  ne  se  font  sentir  que 
par  un  excès  de  politesse  et  une  sura- 
bondance d’aflabilité  : c’est  lorsqu’elles 
sont  rassurées.  Celle  de  Ferdinand 
était  de  cette  dernière  espèce.  Il  mou- 
rut à Brunswick , le  3 juillet  i ng'i , 
âgé  de  suixante-onze  ans  et  quelques 
mois,  le  jour  même  où  son  neveu 
quitta  sa  capitale  pour  sa  déplorable 
expédition  de  Champagne.  B.  C — t. 

BRUNSWICK  - LUNEBOURG 
( Charles  -GuiLLAfME-FtBDrsaNn , 
duc  de  ) , naquit  à Brunswick  , le 
g octobre  1735,  dans  une  famille 
remarquée  depuis  long-temps  entre 
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toutes  les  maisons  souveraines  de  l’Al- 
lemagne par  l’éducation  des  jeunes 
rinces.  Aucun  soin  11e  dut  y être  ou- 
lie  pour  celui  des  nombreux  enfants 
du  duc  Charles,  qui  était  destiné  à lui 
succéder.  Le  conseiller  de  Walmoden 
fut  son  gouverneur  ; et  il  eut  pour  pré- 
cepteurs Jérusalem,  llirchtuann  et 
Gærtner.  Ses  progrès  furent  rapides 
dans  toutes  les  sciences,  et  principa- 
lement dans  les  langues  modernes  et 
dans  tout  ce  qui  est  relatif  à la  guerre. 
Instruit  par  les  leçons  du  prince  Fer- 
dinand et  du  grand  Frédéric,  tous  les 
deux  ses  oncles  et  ses  modèles , il  ob- 
tint de  grands  succès  dès  son  début 
dans  celle  carrière.  A lage  de  aa  ans, 
ileuijiorta,  l'épée  à la  main,  une  bat- 
terie française  à la  bataille  d’Hastem- 
bcck,  et,  par  ce  trait  de  bravoure , il 
sauva  d’un  désastre  inévitable  l’armée 
du  duc  de  Cumberland.  Le  Grand- 
Frédéric  dit  alors  que  ce  jeune  prince 
« avait  montré,  par  ce  coup  d’essai , 
» que  la  nature  le  destinait  à devenir 
» un  héros.  » En  1758,  il  passa  le 
Wcser,  à la  tête  d'un  faible  détache- 
ment, devant  l’armée  française  tout 
entière,  et  il  ouvrit,  par  cet  exploit, 
la  campagne  du  Ras-Rhin , qui  fit  tant 
d'hoiincur  au  prince  Ferdinand,  et 
dans  laquelle  sou  neveu  fut  toujours  à 
la  tête  de  l’avant-garde.  Au  passage  du 
Rhin,  à Crcviit,  enfin  dans  toutes  les 
occasions  importantes,  le  prince  hé- 
réditaire de  Brunswick  signala  son 
courage  et  son  habileté.  En  1780, 
il  commandait  encore  l’avant-garde  , 
lorsqu’il  rencontra  près  de  Korback 
l’a  rince  du  maréchal  de  liroglir.  Obligé 
de  se  retirer  devant  des  forces  supé- 
rieures , et  pressé  vivement  par  la 
cavalerie  française,  il  sc  mit  lui-même 
à la  tête  de  la  sienne,  et  reçut  une  lé- 
gère blessure  en  assurant,  par  son 
seul  courage,  la  retraitede  ses  troupes, 
fevpt  jours  après , il  se  vengea  de  cet 
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échec  en  attaquant,  auprès  d’Emsdorff, 
ttn  corps  ennemi  auquel  il  fit  deux 
mille  prisonniers.  Jamais  il  ne  mon- 
tra mieux  combien  il  méritait  la  rou- 
fianccdont  t'honora  toujours  le  prince 
Ferdinand,  que  lorsqu’à  la  tète  do 
quinte  mille  hommes,  il  s’avança  vers 
le  Ras-Rhiu  pour  assiéger  VVesel , et 
s’opposer  à l’armée  du  marquis  de 
Gaslrics.  11  réussit  d'abord  à surpren- 
dre 1rs  Français  pendant  la  nuit , à 
Klostcr-Cauip  ; mais  , ayant  éprouvé 
une  forte  résistance,  il  fut  obligé  de  se 
retirer.  Une  crue  d’eau  subite  ayant 
entraîné  le  pont  sur  lequel  sa  troupe 
avait  passé  le  Rhin , il  ne  fit  pas  pa- 
raître le  moindre  trouble,  cl  se  mon- 
tra en  bataille  devant  l’ennemi  pen- 
dant tout  le  temps  que,  derrière  lui, 
on  reconstruisait  le  pont.  Il  se  si- 
gnala encore  à Bcrghen  , où  le  prince 
d’Isembourg  fut  tué  à ses  côtés.  Enfin, 
le  nom  du  prince  héréditaire  de  Bruns- 
wick est  écrit  giorieusementdans  tou- 
tes les  pages  de  l'histoire  de  la  guerre 
de  sept  ans.  Dès  que  la  paix  fut  con- 
clue, avide  de  tous  les  genres  d’ins- 
truction et  de  célébrité,  il  voyagea 
dans  dilTércutes  contrées , et  vint  d’a- 
bord en  France,  sous  le  nom  de  comte 
de  Blanckenbourg.  Il  séjourna  pen- 
dant deux  mois  à Paris , où  il  vit  tout 
ce  qu’il  y avait  de  curieux,  et  étonna 
tout  le  monde  par  la  profondeur  de 
scs  connaissanees.  Il  parcourut  ensuite 
l’Italie , et  ce  fut  avec  le  savant  Win- 
kclmaun  qu’il  visita  les  monuments 
de  Rome.  Passionné  pour  la  musique, 
il  entendit  dan;  chaque  ville  les  prin- 
cipaux musiciens,  et  fut  si  cbaratédu 
talent  de  Nardini ,'  qu'il  le  fit  venir  à 
Brunswick , où  il  le  retint  plusieurs 
mois  , et  le  renvoya  comblé  de  pre"- 
sents.  En  1 t 7 o et  1 7 7 1 , il  fit  différents 
voyages  militaires  avec  le  grand  Fré- 
déric, en  Moravie,  en  bilésic  et  en 
Wcstphalic.  Eu  1778,  la  guerre  que 
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ralluma  un  instaul  la  succession  de 
Bavière,  donna  au  prince  héréditaire 
une  nouvelle  occasion  d’ajouter  encore 
à sa  gloire  militaire;  l’habileté  avec 
laquelle  il  se  maintint  dans  le  poste 
dilticile  de  Troppau,  devant  toutes  les 
forces  de  l’empereur  réunies,  lui  lit 
beaucoup  d’honneur.  En  1 780 , il 
succéda  à son  père  dans  le  gouverne- 
ment de  son  duché;  et,  dès-lors,  il 
s’illustra  autant  par  la  sagesse  de  son 
administration  qu’il  s’était  distingué 
à la  guerre  par  son  courage  et  son  ha- 
bileté. il  fonda  plusieurs  établisse- 
ments utiles,  et,  protégeant  les  lettres 
avec  beaucoup  de  7.èlc,  il  combla  de 
bienfaits  ceux  qui  les  cultivaient  ( Voy. 
Jérusalem  ).  Mirabeau,  qui  le  vit  à 
Brunswick  en  1786,  en  conçut  la  plus 
haute  idée.  « Sa  figure,  écrivait  alors  à 
» son  ministère  le  diplomate  français, 
» annonce  profondeur  et  finesse.  Il 
v parle  avec  précision  et  élégance  ; 
*>  il  est  prodigieusement  laborieux , 
v instruit  , perspicace.  Scs  eorres- 
» pondances  sont  immenses , ce  qu’il 
» ne  peut  devoir  qu’à  sa  considcra- 
» tion  personnelle;  car  il  n’est  pas 
■»  assez  riche  pour  payer  tant  de  cor- 
» respondants,  et  peu  de  cabinets 
» sont  aussi  bien  instruits  que  lui.  Ses 
n affaires  en  tout  genre  sont  cxcel- 
» lentes.  Il  a trouvé  Tétai  surchargé 
» de  près  de  4°  millions  de  dettes  par 
» la  prodigalité  de  son  père;  et  il  a 
» tellement  administré,  qu’avec  un 
» revenu  d’environ  cent  mille  louis,  et 
» une  caisse  d'amortissement  où  il  a 
» versé  les  reliquats  des  subsides  de 
» l’Angleterre,  des  1 790,  il  aura  liqui- 
» dé  toutes  les  dettes.  Religieusement 
■ soumis  à son  métier  de  souverain,  il  a 
v scntiqueTcconomieélait  sa  première 
» ressource.  Sa  maîtresse,  MJU.  de 
» Harttèld,  est  la  femme  la  plnsrai- 
u sonnaille  de  sa  cour;  et  ce  choix  est 
» tellement  convenable,  que  le  duc 
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» ayant  montré  dernièrement  quel- 
» que  velléité  pour  une  autre  femme , 
» la  duchesse  s’est  liguée  avec  Mlu. 
» de  Hartfeld  pour  l’écarter.  Véri- 
» table  Alcibiade , il  aime  les  grâces 
» et  les  voluptés;  mais  elles  ne  pren- 
» nent  jamais  sur  son  travail  et  sur 
» ses  devoirs  même  de  convenance. 
» Est-il  à son  rôle  de  général  prus- 
» sien?  personne  n’est  11  i aussi  mati- 
» nal,  aussi  actif,  aussi  minuticusc- 
» ment  exact  que  lui.  Enivré  de 
» succès  militaires,  et  universellement 
» désigné  comme  le  premier  dans  celte 
» carrière , il  désire  sincèrement  la 
» paix,  et  semble  11c plus  vouloir s’ex- 
» poser  aux  chances  de  la  guerre.  » 
Pour  preuve  de  cette  dernière  asser- 
tion , Mirabeau  rapporte  une  conver- 
sation bien  remarquable  qu’il  eut  alors 
avec,  le  duc  : « Jamais  homme  sensé, 
» lui  dit  ce  prince,  surtout  eu  avan- 
» çant  en  âge,  ne  compromettra  sa 
» réputation  dans  une  carrière  si  ha- 
» sardeuse , s’il  peut  s’en  dispenser. 
» Je  n’y  ai  pas  été  malheureux  ; pcul- 
v être  aujourd’hui  serais-je  plus  ha- 
it bile,  et  pourtant  infortuné.  » Mira- 
beau était  convaincu  que  la  Prusse  ne 
tarderait  pas  à être  dirigée  par  l’as- 
cendant des  talents  du  duc  de  Bruns- 
wick; mais  le  nouveau  roi  ( ffa  Fré- 
déric-Guillaume 11  ),  qui  ne  vou- 
lait pas  qu’on  pût  croire  qu’il  se  laissait 
diiigcr , éloigna  tous  les  hommes  su- 
périeurs. Il  n’eut  pour  le  duc  que  des 
égards  de  politesse,  et,  en  le  nommant 
grand-maréchal , il  ne  lui  donna  au- 
cune autorité.  Le  duc  sc  tint  éloigué 
de  Berlin , et  uniquement  occupé  du 
bonheur  de  scs  petits  états.  Ce  calme 
dut  a jusqu’aux  troubles  de  la  Hollande 
en  1 787.  Chargé  alors  du  commande- 
ment de  vingt  mille  Prussiens  en 
Wcstphalic  , le  duc  de  Brunswick 
s’avança  peu  à peu  jusqu’aux  frontières 
de  la  république , et , voyant  que  les 
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Français,  qui  avaient  promis  do  se- 
cours au  parti  patriotique,  ne  faisaient 
pas  un  mouvement , il  entra  brusque- 
ment en  Hollande,  s’empara  d’Utreclit, 
delà  Haye  sans  coup  férir,  et,  après 
vingt  jours  de  siège , reçut  la  capitula- 
tion d’Amsterdam  , seule  ville  où  il 
éprouva  une  faible  résistance , dirigée’ 
par  une  centaine  de  canonniers  fran- 
çais. Ce  coup  d’audace  donna  une 
grande  influence  à la  Prusse  dans  les 
affaires  de  l’Europe,  et  cette  puissance 
$e  trouvait  au  même  point  où  l’avait 
laissée  le  grand  Frédéric,  lorsque  la 
révolution  de  France  vintchangcr  tous 
les  rapports  et  tous  les  intérêts.  Le  duc 
de  Brunswick  était  alors  , par  son 
expérience  et  sa  réputation  militaires  , 
au-dessus  de  tous  lesgénéraiixconnus. 
Dès  qu’il  fut  question  de  guerre,  tous 
les  regards  se  portèrent  sur  lui;  et  la 
victoire  sembla  ne  devoir  appartenir 
qu’a  la  cause  qu’il  allait  défendre.  C’est 
cependant  depuis  cette  époque  que 
les  fautes  les  plus  évideutes,  les  re- 
vers les  plus  étonnants  ont  effacé 
la  gloire  de  quarante  ans  de  tra- 
vaux. En  1792,  la  Prusse  et  l’Au- 
triche , alliées  par  le  traité  de  Pilnilz , 
donnèrent  le  commandement  général 
de  leurs  armées  au  duc  de  BrunswirL, 
et  il  fut  chargé  de  marcher  contre  la 
France  pour  délivrer  Louis  XVI , 
alors  prisonnier  dans  Paris.  Frédéric- 
Guillaume  voulut  être  lui-même  de 
celte  expédition  chevaleresque  ; et  ce 
monarque,  à la  tête  de  soixante  mille 
Prussiens,  quinze  mille  Autrichiens  et 
vingt  mille  Français  émigrés , pénétra 
en  Lorraine  dès  les  premiers  jours 
d’août.  Le  duc  de  Brunswick  fit  précé- 
der cette  invasion  par  un  manifeste  très 
violent,  et  accompagné  de  menaces , 
au  moins  maladroites,  contre  le  parti 
patriotique.  La  révolution  du  1 o août , 
en  livrant  le  pouvoir  à la  faction  la 
plus  démagogique , venait  d’eloigner 
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de  l’armce  le  petit  nombre  de  chefs 
expérimentés  qui  lui  étaient  restés 
a pics  les  émigration  s successives.  Cette 
armée,  disséminée  sur  toute  l’étendue 
des  frontières,  ne  présentait  nulle 
part  une  force  suffisante  pour  résister 
à une  pireillc  attaque.  Il  ue  s’agissait 
donc  que  de  manœuvrer  avec  rapidité 
sur  un  point  de  cette  ligne  immense, 
et  d’empêcher  que  les  corps  épars  11e 
pussent  se  réunir.  Cette  operation , 
commencée  avec  succès  par  la  prise 
de  Longwi , se  fit  ensuite  avec  une 
extrême  lenteur.  Ce  ne*fut  que  le  3 
septembre  que  Verdun  se  rendit;  et, 
le  même  jour,  les  passages  de  l’Ar- 
gonne  furent  occupés  par  l’armcc  fran- 
çaise , avant  que  le  duc  de  Brunswick 
parût  en  avoir  senti  l’importance. 
Ce  fut  derrière  ces  défilés  que  Du- 
mouricz , par  des  marches  hardies 
( Voy.  Dumovmez  ) , fit  sa  jonction 
avec  Kcllcrmann  et  Bcurnonvillc,  sans 
que  l'ennemi  eût  rien  fait  pour  s’y 
opposer.  « Les  Prussiens  ne  savent 
» plus  faire  la  guerre,  écrivait  alors 
0 Duniouriez  au  général  Biron;  si  j’a- 
» vais  eu  affaire  au  grand  Frédéric, 
» dès  le  3 j’aurais  été  chassé  jusqu’à 
» Chàlons.  » Le  défile  de  laCroix-iux- 
Bois  avait  été  enlevé  par  les  Autri- 
chiens, et  celui  de  Grandpré  avait  été 
abandonné  dès  le  i5  septembre.  Les 
alliés  y firent  passer  leur  armée,  et  ils 
entrèrent  en  Champgne , où  de  vas- 
tes plaines  et  la  supériorité  de  leur 
cavalerie  leur  promettaient  des  succès 
faciles  ; mais  les  Frauçais  avaient 
reçu  de  nombreux  renforts  : 80  mille 
hommes  ctaieut  réunis  au  camp  de 
Sainte-Mcnchoult , et  il  ne  s’agissait 
pins  d'une  suite  de  postes  que  l’on  pût 
enlever  les  uns  après  les  autres  ; il 
fallait  livrer  une  bataille  sérieuse.  Le 
duc  de  Brunswick  n’osa  pas  en  tenter 
les  hasards  , quoiqu’il  fût  encore  su- 
périeur par  le  nombre  et  surtout  par 
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la  discipline  de  son  armée;  il  n’osa 
pas  non  plus  se  porter  en  avant,  de 
peur  d’être  coupé  de  ses  communica- 
tions avec  Verdun;  et , maigre'  l’avis 
des  autres  chefs,  surtout  de  Clair- 
fayt  qui  commandait  le  corps  autri- 
chien , après  deux  tentatives  insigni- 
fiantes , l’une  sur  le  poste  des  Islcttes  , 
et  l’autre  sur  le  camp  de  Valmi,  le 
roi  de  Prusse,  dirige'  par  les  conseils 
de  son  général , entama  une  négocia- 
tion avec  Diimouriez,  et,  peu  de  jours 
après  , il  capitula  pour  la  retraite  de 
son  armc'e.  fte  temps  n’a  pas  encore 
fait  connaître  les  conditions  de  cette 
capitulation , et  elle  partit  alors  si  e'ton- 
nantc,  qu’on  l’attribua  à differentes  cau- 
ses. I#  seule  circonstance  bien  connue , 
c’est  que  le  roi  de  Prusse  s’engagea  à 
ne  plus  prendre  aucune  part  à la 
guerre  ; mais  le  conseil  exécutif  n’ayant 
pas  voulu  ratifier  toutes  les  clauses  de 
cette  convention , et  Custine  ayant  fait 
aussitôt  après  une  invasion  dans  les 
e'tats  des  alliés  du  roi  de  Prusse,  ce 
prince  se  vit  obligé  de  rester  sur  le 
Rhin  avec  son  armée , qui  fut  encore 
commandée  par  le  duc  de  Brunswick. 
Elle  obligea  les  Français  à se  retirer 
sur  la  rive  gauche  , et  s’empara  de 
Mayence  après  trois  mois  de  siège.  Le 
duc  entra  dans  le  Palatinat,  et  obtint 
encore  quelques  succès  à Weissem- 
bourg  et  à Kaisrrslautcrn  ; mais  quel- 
ques différends  qu’il  eut  avec  le  géné- 
ral autrichien  Wurmser , et  plusieurs 
échecs  qu’éprouvèrent  les  alliés,  com- 
battus par  Hoche  et  Piclicgru , notam- 
ment la  levée  du  siège  de  Landau , le 
portèrent  à demander  sa  démission  eu 
janvier  1 79.4.  Il  quitta  en  effet  le  com- 
mandement, et  publia  alors  une  lettre 
remarquable  qu’il  venait  d’adresser  au 
roi  de  Prusse,  sur  la  mésintelligence 
des  alliés.  L’armée  prussienne  ne  fit , 
au  reste,  plus  rien  de  remarquable 
jusqu’à  la  paix  de  Bâle,  en  1 795  , et, 
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depuis  ce  temps,  le  duc,  dont  on  ne 
peut  douter  que  les  conseils  n’aient 
contribué  à ce  traité , resta  paisible 
dans  ses  états,  uniquement  occupé  de 
l’administration , et  redoutant  la  guer- 
re par-dessus  tout.  Il  accueillit  de  la 
mauière  la  plus  généreuse  les  Fran- 
çais exilés,  et  notamment  ses  anciens 
adversaires,  ceux  qu’il  avait  combattu» 
dans  la  guerre  de  sept  aus,  les  maré- 
chaux de  Broglie  et  de  Castries.  Ce 
dernier  étant  mort  dans  ses  états,  il 
lui  fit  élever  un  monument.  Vers  la 
fin  de  1806,  voyant  que  la  France, 
par  scs  accroissements  successifs,  pre- 
nait une  attitude  inquiétante  pour  la 
Prusse , et  craignant  pour  ses  propre» 
états,  quidéjà  étaient  entourésde  trou- 
pes françaises,  il  parut  vouloir  porter  le 
cabinet  de  Berlin  à prendre  un  parti 
décisif  ; et  il  est  probable  que  son 
voyage  à Pétcrsbourg , vers  le  com- 
mencement de  1806,  n’eut  d’autre 
but  que  d’y  trouver  des  allies.  Porté 
de  nouveau  au  commandement  gé- 
néral , au  moment  où  la  Prusselprit  dé- 
finitivement une  attitude  hostile , il 
conduisit  son  armée  en  Francome  , 
avec  toute  la  lenteur  et  l’hésitation 
qu’il  avait  montrée  en  1 791 , et  que 
l’âge  semblait  n’avoir  fait  qu’augmen- 
ter ; tandis  que  scs  ennemis , conduit» 
par  une  main  habile,  et  formés  par 
quinze  ans  de  guerre,  lui  laissèrent  à 
peine  le  temps  de  les  reconnaître.  Déjà 
l’avant-garde  prussienne  avait  été  tour- 
née et  dispersée , avant  que  le  duc 
put  croire*  que  les  Français  appro- 
chaient. La  grandeur  du  péril  lui  rro  - 
dit  cependant  quelque  vigueur;  le  14 
octobre  , il  se  mit  à la  tête  des  grena- 
diers pour  repousser  l’attaque  princi- 
pale près  d’Aucrstadl.  A peine  le  feu 
était -il  commencé,  qu’il  fut  atteint 
d’une  balle  dans  les  yeux.  On  lui  lit 
quitter  le  champ  de  bataille,  et  l’ar- 
mée, restée  saus  chef,  poursuivie  par 
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lin  ennemi  actif  et  impétueux  , fut 
bientôt  dans  la  déroute  ia  plus  com- 
plète. Le  duc  sc  fit  d’abord  conduire 
à Erfurt,  et  ensuite  à Blauckenbourg, 
où  il  resta  plusieurs  jours,  espérant 
que  les  Prussiens  sc  rallieraient.  Trom- 
pédans  cet  espoir,  il  se  fit  transporter 
à Brunswick,  puis  à Altona,  où  il 
mourut  le  10  novembre  1806,  et  fut 
enterré  à Ottcnsen.  Ce  prince  avait 
épousé  en  1 7Ü4  Augustine  d’Angle- 
terre , dont  il  a laissé  trois  fils  et  quatre 
filles.  Peu  de  jours  avant  la  bataille 
d'Jéna , il  avait  perdu  son  fils  aîné. 
On  a publié  à Tubingen  , en  1809, 
un  Portrait  biographique  de  Char- 
les Guillaume- Ferdinand , duc  de 
Brunswick  , 1 vol.  in-8”. , en  alle- 
mand : c’est  un  froid  panégyrique  où 
l’on  trouve  peu  de  détails  positifs.  On 
a imprimé  à Paris , en  l’an  m ( 1 795) , 
un  vol.  in-8°.  intitulé  : Campagne  du 
duc  de  Brunswick  contre  les  Fran- 
çais en  1 791 , traduite  .de  ü alle- 
mand cT un  officier  prussien.  Cet  ou- 
vrage n’est  qu’un  mauvais  pamphlet 
révolutionnaire,  où  l’on  chercherait 
en  vain  quelque  trait  historique. 

M D J. 

BRUNSWICK  - WOLFENBUT. 
TEL-üELS  ( Frédéric  - Auguste 
de),  frère  du  précédent , 11e  en  1740, 
se  livra  avec  beaucoup  d’ardeur  à la 
culture  des  lettres  sous  les  mêmes 
ni. dires  que  scs  frères,  et  fut  nommé 
membre  de  l’académie  de  Berlin.  Il  a 
traduit  du  français  en  italien , avec 
beaucoup  de  pureté  de  style  et  même 
d’élégance,  dit  M.  l’abbé  de  Oeitiua,  les 
Considérations  sur  la  grandeur  et  la 
décadence  des  Romains , de  Mon- 
tesquieu , et  com|>osé,  dans  cette  der- 
nière langue,  une  Histoire d'Alexan- 
dre-le-Grand  , traduite  en  français 
par  Erman.li  a aussi  fait  pour  le  théâtre 
de  la  cour  quelques  pièces  en  allemand 
et  en  français , dont  quelques-unes  ont 
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ensuite  été  jouées  à Berlin  et  à Stras- 
bourg. Ce  prince  est  mort  à Wei- 
mar, le 8 octobre  i8o5. — tson  frère 
(Guillaume-Adolphe),  né en  1745, 
fut  aussi  de  l’académie  de  Berlin.  Il 
a publié  une  Traduction  de  Sal- 
luste  , et  un  Discours  sur  la  guerre 
qui  fut  très  agréable  au  grand  Frédé- 
ric , dans  l’armée  duquel  il  servait , 
ainsi  que  deux  de  ses  oncles  et  trois 
de  ses  frères.  Son  poërnc  en  vers  fran- 
çais, sur  la  conquête  du  Mexique,  in- 
titulé la  Mexicade , n’a  pas  été  pu- 
blié : Frédéric  en  parle  avec  éloge 
dans  ses  lettres.  Ce  jeune  prince  mou- 
rut en  1771,  d'une  fièvre  inflamma- 
toire, en  allant  combattre  les  Turks 
avec  l’armée  russe , dans  laquelle  il 
avait  pris  du  service.  L’abbé  Jérusa- 
lem a fait  son  Éloge , qui  a été  tra- 
duit en  frauçais  par  M.  Mc'rian. 

M— D J. 

BRUNSWICK  - WOLFENBUT- 
TEL  ( Maximilies  Jules- Léopold, 
duc  de),  frère  des  précédents,  né  à Wol- 
feubuttel , le  1 o octobre  1 75a,  a laissé, 
apres  une  vie  fort  courte , une  mémoire 
d’autant  plus  honorée,  que  les  vertus 
qui  l’ont  illustrée,  quoique  simples  et 
naturelles,  sont  plus  rares  chez  les 
princes.  Il  fut  élevé  avec  beaucoup 
de  soin  par  l’abbé  Jérusalem  , et 
voyagea  en  Italie  sous  la  direction  du 
célèbre  Lcssing.  De  retour  en  Alle- 
magne, il  entra,  en  177!»,  au  service 
de  Prusse , et  prit  le  commandement 
d'un  régiment  en  garnison  à Franr- 
fort-sur-l’Oder.  La  guerre  de  la  suc- 
cession de  Bavière  l’éloigna  momenta- 
nément de  cette  ville  ; mais,  lorsqu’il 
y revint , il  y fixa  son  séjour , et  ce 
fut  un  grand  bonheur  pour  les  ha- 
bitants. Léopold  employait  ses  jour- 
nées à visiter  les  malades , les  pau- 
vres , et  à leur  faire  donner  des  se- 
cours. 11  montait  aux  étages  les  plus 
élevés  , entrait  dans  les  plus  ti  isles 
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réduits  de  la  miscre,  et,  outre  des  au- 
mônes extraordinaires,  distribuait  par 
mois  5oo  fr.  pris  sur  sa  cassette, 
somme  considérable  pour  un  prince 
peu  riebe , et  pour  une  ville  peu  éten- 
due. Son  régiment  était  aussi  l’objet 
de  ses  soins  ; il  y entretenait  un  maî- 
tre d ecolepour  les  enfants  des  soldats, 
et  leur  faisait  apprendre  des  métiers, 
fcn  1780,  Francfort fut  préservé,  par 
sa  vigilance,  d’une  inondation  qui  eût 
rompu  les  digues  et  détruit  les  fau- 
bourgs ; mais,  par  une  fatale  succession 
de  calamites,  celte  même  inondation 
revint  avec  plus  de  violence  en  1 q85: 
clic  occasionna  d’affreux  désastres 
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- Enfanta,  ipU  eeut  me  «oiere,  il  en  e.t  temp,  encor  • 

- Une  barque , et  eoloni  an  , reçue,  de  noa  frère..  J 

t- était  le  duc  Léopold  : il  s’élança 
dans  une  barque  avec  deux  rameurs 
qui  consentirent  à le  suivre , et  par- 
vint jusqu’aux  infortunés  pour  le  salut 
desquels  il  se  dévouait  si  noblement  ; 
mais  le  retour  fut  impossible  ; ils  lut- 
t rent  en  vain  contre  i’impétuositc  du 
fleuve  , et  le  peuple  eut  la  douleur 
de  voir  périr  du  rivage  un  prince 
qui , seul  parmi  tant  d’hommes,  avait 
cru  devoir  exposer  sa  vie  pour  sauver 
deux  malheureux.  Ce  trait  de  courage 
et  de  dévouement , beau  en  toute  occa- 
sion , héroïque  de  la  part  d’un  prin- 
ce , a été , eu  Allemagne  et  en  France , 
le  sujet  d’une  foule  de  morceaux  en 
prose  et  en  vers,  oonsacrés à honorer 
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la  mémoire  de  Léopold.  Les  vers  que? 
nous  avons  cités  sout  tirés  d’un  petit 
poème  de  Marmontel , lu  à l’Académie 
française,  le  i3  mars  1 788.  Le  comte 
'd’Aitois  proposa  un  prix  pourla  meil- 
leure pièce  de  vers  sur  ce  sujet , que 
I Académie  mit  au  concours.  Le  nom- 
bre d’odes , d’élégies , de  poèmes  que 
ce  concours  produisit  est  vraiment 
extraordinaire  : mais  peu  de  ces  piè- 
ces ont  mérité  d’être  recueillies  et  con- 
servées. F.  From  publia  à Berlin , en 
1 785  et  1 787 , deux  essais  intitulés  : 
Le  duc  Léopold  de  Brunswick , ami 
de  l’humanité,  in-8".  ( en  allom.  ) 

G — T. 

BRUNSWICK  ( Autre  - Marie  ). 
V oy.  Anne-Marie. 

BRUNULFC,  oncle  d’Aribert,  ou 
Chanbrrt,  et  de  Dagobert  1".,  entre- 
prit, l’an  628,  de  faire  valoir  les 
droits  du  premier  contre  les  préten- 
tions du  second , qui,  après  la  mort  de 
Clotaire  II,  voulut  se  faire  reconnaître 
seul  roi , à I exclusion  de  son  frère.  Les 
ai  mes  et  la  politique  de  Dagobert  assu- 
rèrent le  succès  de  cette  entreprise , 
et  Brunulfc , obligé  de  céder , vint 
lui-mcmc  avec  Aribert  au-devant  du 
monarque , et  lui  fit  hommage.  Cepen- 
dant Aribert  fut  nommé  roi  d’Aqui- 
taine; il  régna  dans  Toulouse.  Bru- 
nulfe,  pour  ne  point  faire  ombrage  à 
Dagobert , le  suivit  en  Bourgogne  ; 
mais  le  roi  le  fit  arrêter  à St.-Jean- 
de-Lône,  et  il  fut  mis  k mort  par 
trois  des  principaux  seigneurs  de  la 
cour.  On  ne  connaît  pas  le  motif  de 
ce  crime.  Les  historiens  n’accusent 
Brunulfe  d’aucune  intrigue  nouvelle , 
et , d’uu  autre  côté,  Dagobert  gouver- 
nait alors  avec  sagesse , et  faisait  bé- 
nir aux  peuples  sa  justice;  mais  il  crai- 
gnit sans  doute  que  Brunulfc  ne  favo- 
risât , dans  la  suite , Aribert.  Ce  prin- 
ce sc  trouvait  dépouillé  d’une  grande 
partie  de  scs  droits  au  partage  qui , 
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jusqu’à  cette  époque,  avait  toujours  eu 
lieu  entre  les  enfants  des  rnis  de  la 
première  race;  peut-être  aussi  Dago- 
bert craignait-il  que  Brunulfe  ne  s’op- 
posât à la  répudiation  qu’il  lit , cette 
inèine  année,  de  la  reine  Goinatrudc, 
pour  épouser  Nantilde , fille  d'hon- 
neur de  cette  reine.  V— -ve. 

BRUNUS  , ou  BRUN  ( Cosbad  ) , 
jurisconsulte  allemand  dans  le  16. 
siècle,  était  né  à Kirchen,  petite 
ville  du  Wurtemberg  , vers  1 49  * • B 
fit  scs  études  à l’université  de  Tu- 
bingue , embrassa  IVStat  ecclésiastique, 
et  prit  ensuite  ses  degrés  en  droit. 
Ayant  approfondi  particulièrement  les 
lois  et  les  constitutions  de  l’Allema- 
gne, il  parut  avec  éclat  dans  plusieurs 
diètes.  Charlcs-Quint  le  choisit,  avec 
Conrad  Visch,  pour  dresser  les  ré- 
glements de  la  chambre  impériale 
d’Augsbourg.  Peu  de  temps  après',  il 
fut  pourvu  d’un  cauonicat  dans  cette 
même  ville,  et  d’un  autre  à llatis- 
bonne.  Appelé  à lnspruck  par  l’em- 
pereur Ferdinand  1".,  pour  conférer 
avec  lui  sur  des  objets  importants  , 
Brumis  ne  put  résister  à l’excès  du 
travail  ; et,  à sou  retour,  épuisé  de 
fatigues  , il  tomba  malade  à Munich  , 
où  il  mourut  au  mois  de  juin  i5G3, 
dans  sa  p*.  année.  On  transporta  son 
corps  à Augsbourg , où  il  fut  enterré 
avec  pompe.  Brunus  était  savant, 
mais  trop  systématique , et  son  zèle 
coutre  les  écrivains  d’une  autre  opi- 
nion n’était  pas  assez  réfléchi.  On  a 
de  lui  : I.  De  legationibus  libri  F; 
De  cœremoniis  libri  Fl; De  imagi- 
nibus  liber  I,  Mayence,  i548,  in- 
fol. ; II.  De  hærelicis  in  genere  li- 
bri Fl , Mayence,  i549,  in-fol.  Cet 
ouvrage  se  trouve  ordinairement  réu- 
ni à celui  d’Optat  de  Milève  contre 
les  donatisles,  et  il  a été  inséré  dans 
le  XI*.  tome  des  Tractatus  juris , 
Venise , 1 584  > ûi-ibl.  III.  De  seditio- 
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sis  libri  FI,  Mayence,  i55n.  in-fol., 
et  dans  le  même  tome  des  Tractatiis 
juris  ; IV.  De  calumniis  libri  III  ; 
De  wiivcrsali  cottcilio  libri  IX, 
i55o,  in-fol.;  V.  Annotât  a de  per- 
sonis  judicii * camerce  imperiulis  , 
Ingolstadt,  i557,  iu-fol.  ; VI.  Ad- 
versus  novam  Hislor.  ecclesiasticam 
Mathiæ  Illyrici  ,■  Dillingcn , iSlij, 
in-8".  C’est  une  réfutation  des  ccntu- 
riateurs  de  Magdebourg  ; U est  le 
premier  qui  les.  ait  critiques.  On  a 
c**ore  de  Brunus  un  essai , en  alle- 
mand,’ d’un  Traité  de  l' autorité  et 
de  la  puissance  de  l'Église  catho- 
lique, Dillingcn  , 1 55g  , in-fol.  Jean 
Cochléc  , éditeur  de  ses  ouvrages , 
eu  a publié  aussi  séparément  des  ex- 
traits. — Brunus  ( Albert  ),  sénateur 
à Milan,  et  depuis  avoeat  fiscal  du  duc 
de  Savoie  en  1 54 1 > naquit  à Asti,  et 
mourut  vers  le  milieu  du  iG*.  siècle, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans.  11  a écrit 
Déforma  et  solemnilate  jurium , De 
augmenta  et  diminulione  monela- 
rum.  De  conslilutionibus , De  con- 
suetudine , ouvrages  que  l’on  trouve 
dans  lestom.  II,  XII,  XVlIet  XVIII 
dos  Tractatus  juris.  On  a aussi  de  lui 
Consilia  feudalia , Venise,  1.579, 
deux  tomes  in-fol.  — Brunus  ( Ma- 
thieu ) a donné  un  traité  De  cessione 
bonorum,  qu’on  trouve  aussi  dans 
les  Tractatus  juris,  tome  III. 

W— s. 

BRUNUS.  F.  Bruni  et  Bruno. 

BRUNUS,  médecin  du  commence- 
ment du  1 4*.  siècle  , auteur  de  la 
Chirurgia  magna  et  parva , insérée 
dans  un  recueil  de  plusieurs  traités 
de  chirurgie,  imprimé  à Venise  en 
1490,  i4g9,t5i5,  i546,  in-fol., 
et  i55g,  aussi  in-fol.,  compilation 
des  médecins  grecs  et  arabes , écrite 
dans  ira  style  barbare,  et  extraite 
surtout  d’Alltnicasis,  bonne  encore  à 
consulter , et  offrant  quelques  traces 
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de  quelques-uns  des  procédés  chirur- 
gicaux eonsacrésde  nos  jours.  C.  et  A. 

BRUNYEK  ( Adel  ),  médecin  des 
enfants  de  Henri  IV,  naquit  à L'zès , 
le  -i  x décembre  1 5^5 , d’une  famille 
rotestanle.  Il  descendait  de  Jacques 
runver,  chancelier  de  Humbert  , 
dauphin  de  Viennois,  qui,  eu  i 343 , 
transporta  la  souveraineté  du  Dau- 
phiné à Philippe  de  Valois.  Aban- 
donné,.apres  la  moit  des  auteurs  de 
scs  jours,  d’une  partie  de  sa  famille, 
qui  était  restée  catholique , il  craignit , 
s’il  embrassait  la  profession  des  ar- 
mes, comme  avaient  fait  ses  ancêtres, 
d'ètrc  entraîné  dans  le  parti  protes- 
tant armé  contre  son  roi , dont  il 
fut  toujours  un  des  sujets  les  plus  fi- 
dèles; il  suivit  une  carrière  plus  con- 
forme à son  caractère,  en  se  livrant  à 
l’élude  dis  sricnces,  particulièrement 
de  la  médecine , dont  il  alla  puiser 
les  éléments  à Montpellier.  Eu  peu 
de  temps,  il  y fit  des  progrès  éton- 
nants, et,  après  avoir  été  reçu  docteur 
avec  l’approbation  la  plu-,  flatteuse 
des  grands  maîtres  de  cette  savante 
école , il  partit  pour  Paris , où  il  ne 
tarda  guère  à se  faire  une  grande  ré- 
putation. Henri  IV  l’attacha  a la  per- 
sonne de  scs  enfants , dont  il  fut  sin- 
gulièrement estimé  et  chéri.  Louis 
XI 1 1 , devenu  roi , s’empressa  de  le 
récompenser  par  le  brevet  déconseil- 
ler d’état,  et  le  cardinal  de  Richelieu 
le  plaça  près  de  Gaston,  duc  d’Or- 
léans, en  qualité  de  premier  médécin , 
mais  plus  particulièrement  encore 
pour  assister  ce  prince  de  scs  sages 
avis , et  l’empêcher  de  se  livrer  à de 
mauvaises  impressions,  auxquelles  il 
n’était  que  trop  porté  par  sa  faiblesse 
naturelle.  Abel  Brunycr  fut  également 
employé  par  ce  premier  ministre  à 
plusieurs  négociations  importantes  au- 
près des  protestants  du  Languedoc, 
dont  il  avait  la  confiance.  Le  poète 
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Scarron  a,  dans  son  style  burlesque , 
payé  un  tribut  de  louanges  à ce  célé- 
bré médeciu: 

Son  ailette  peu  de  tempt  but  i 
Car  drttiu  »r  » jambe*  il  ebul 
Une  tret  douloureuse  goût  le  , 

Mal  un  nul  vivant  ne  voit  goutte, 
bût-rt*  Brunirr  tou  médecin. 

N’rn  déplaiae  à feu  Jean  Calvin, 
iTett  grand  dommage  que  cet  homme 
Ne  croit  paa  an  pape  de  Rome  : 

Car  a tout  le  mouue  il  ett  cher. 

Quoiqu'on  carême  mangeant  chair, 

Abel  llrunyer  vécut  constamment  dans 
la  religion  protestante  jusqu’au  1 4 juil- 
let i fit» 5 , époque  où  il  termina  sa 
carrière , âgé  de  quatre-vingt-onze 
ans- 1 1 laissa  plusieurs  enfants , de  l’un 
desquels  desceudait  Pierre-Edouard 
Brunyeii,  mort  à Versailles  en  181  i , 
après  avoir,  ainsi  que  san  aïeul , joui 
de  la  confiance  de  la  famille  royale,  à 
laquelle  il  était  attaché  comme  méde- 
cin des  eufauts  de  France.  Abel, 
en  société  avec  Marchant , avait  pu- 
blié, en  iG53,  une  description  du 
jardin  de  botanique  fondé  à Blois  par 
Gaston  d’Orléans,  sous  le  titre  de 
Hortus  regius  Ulesensis , in-fol.  Il 
en  donna,  eu  i655,  une  nouvelle 
édition,  dans  laquelle  il  se  vante  d’a- 
voir, pendant  ces  deux  aimées  d'in- 
tervalle, eurirhi  le  jardin  de  cinq 
cents  plantes  nouvelles.  ( Vojr.  Gas- 
ton , duc  d’Orléans , et  Robert  Mo- 
rison.  ) L — P— E. 

BRUS,  For.  Bruce. 
BRUSANTIM  ( le  comte  Vin- 
cent ),  poète  italien  du  iG”.  siècle, 
était  d’uue  bonne  et  ancienne  no- 
blesse de  Fcrrare.  Il  n’y  a rien  de 
certain  dans  les  circonstances  de  sa 
vie,  donnée  par  Mazzuchclli  ( Scrit- 
lori  d'Jtalia  ),  qui  les  a puisées  daus 
une  Histoire  inédite  des  poètes,  par 
Alessandro  Zilioli , auteur  et  ouvrage 

Êru  dignes  de  foi.  On  croit  que  le 
rusantiui  mourut  d’une  maladie  con- 
tagieuse vers  ifî-o.  Le  poème  qui  lui 
a lait  quelque  réputation  est  intitulé  : 
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jtngelica  innamorala,  Venise,  1 55o, 
in-4  ’-,  et  réimprimé  en  i555,  avec 
des  figures  gravées  en  bois , cl  des  al- 
légories à chaque  chaut.  C’est  une 
suite  du  Roland  furieux.  L’Arioste 
avait  conduit  l’action  de  son  poème 
jusqu’à  l’union  de  Roger  et  de  Brada- 
maute;  Brusautini  prit  pour  sujet  du 
sien , qui  est  en  trente-sept  chants , 
la  mort  de  Roger , tué  eu  trahison 
ar  la  faction  de  Mayence , implaca- 
lc  ennemie  de  sa  maison  , et  la  ven- 
geance que  tirent  de  cette  mort  Bradn- 
maute , femme  de  Roger,  et  Marphise 
sa  sœur.  Une  autre  vcugeance  qui  ter- 
mine le  poëmc  est  celle  qu’ Angélique 
prend  d’Altine.  Celte  méchante  fée 
fui  avait  jeté  un  sort  qui  la  rendait 
subitement  amoureuse  du  premier 
venu , fût-il  le  plus  vil  et  le  dernier  des 
hommes.  C’est  ce  qui  est  annoncé  par 
ce  titre  d 'AngeUca  innamorala.  An- 
gélique a beau  se  venger,  détruire 
nie  et  tous  les  euchantements  de  son 
ennemie,  l’espece  de  tour  qu’Alcine 
lui  avait  joué  ne  l’en  avilit  pas  moins. 
Il  aurait  fallu  un  prodigieux  talent 
d’écrire,  pour  faire  passer  sur  ce  dé- 
faut inhérent  au  sujet;  et  le  style  de 
Brusautini  est  lourd,  froid,  et  sans 
races.  11  a montré  peut-être  moins 
e talent  encore  dans  un  autre  poème , 
où  il  entreprit  de  lutter  en  mauvais 
vers  contre  la  prose  la  plus  parfaite  , 
celle  du  Dècaméron , qu’il  prétendit 
traduire,  et  qu’il  ne  fit  que  défigurer. 
Cet  essai  malheureux  est  intitulé  : Le 
Cento  Novelle  di  F encenzo  Brusan- 
tini  dette  in  ollava  rima,  Venise, 
l554,  in*4°. Ce  titre  ne  trompe  point, 
ce  sont  bien  en  effet  les  cent  Nouvelles 
de  Brusantiui  ; ce  ue  sont  plus  celles 
de  Boccace.  G — é. 

BRUSATI  (Tebaldo),  seigneur 
de  Brescia , dont  la  famille  était  à la 
tête  des  guelfes  de  cette  ville,  était 
émigré  avec  tous  ceux  de  son  parti*, 
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lorsque  l’empereur  Henri  VII  le  rap- 
pela en  i5ti,  espérant  rétablir  la 
paix  en  faisant  rentrer  les  exilés  dans 
toutes  les  villes.  Soit  que  Tébaldo  Bru- 
sati  ne  sentit  pas  ce  qu’il  devait  à la 
reconnaissance,  soit  que  l’intérct  de 
sa  patrie  ou  de  son  parti  l’emportât 
sur  les  affections  personnelles  , il  fit 
prendre  les  armes  aux  Brescians , au 
momeut  où  tous  les  guelfes  de  Lom- 
bardie se  révoltaient  contre  l’empe- 
reur. Brescia  fut  assiégée  dès  le  19 
mai  1 3 1 1 ; mais  Brusati , par  sa  va- 
leur et  par  sa  prudence , fit  échouer 
long-temps  toutes  les  attaques  de  Hen- 
ri VII.  Il  fut  enfin  fait  prisonuier 
daus  une  sortie;  alors,  au  lieu  de  per- 
dre courage,  il  exhorta  les  Brescians 
à redoubler  de  zèle  pour  la  défense  de 
leur  patrie  et  de  leur  liberté.  Il  fut 
traîné  à quatre  chevaux  au  pied  même 
des  murs , et , comme  cet  horrible  sup- 
plice commençait,  il  éleva  la  voix  en- 
core une  fois  pour  exhorter  ses  com- 
patriotes à se  défendre.  S.  S— -t. 

BRUSCAMBILLE.  F.  Des  Lau- 
riers. 

BRUSCH,  ou  BRUSCHIUS  (Gas- 
pard), historien  et  poète  allemand 
du  i6\  siècle,  naquit  le  19  août 
i5i8,  à Schlackenwald  en  Bohême, 
et  fut  élevé  à Egra  , patrie  de  ses  pè- 
res , où  ils  portaient  le  nom  de  Brus- 
chelius.  Son  talent  {tour  la  poésie  la- 
tine, qui  se  distinguait  par  le  naturel 
et  la  facilité  du  style,  lui  valut  l’hon- 
neur,en  t53'j  , d’être  couronné  pocte 
lauréat , par  Ferdinand , roi  des  Ro- 
mains , qui  le  créa  de  plus  comte  pa- 
latin. Wolfgang  de  Salms,  évêque  de 
Passau,  le  fixa  daus  cette  ville,  où  il 
se  livra  entièrement  à l’étude  de  l’his- 
toire ecclésiastique  d’Allemagne,  et  à la 
composition  de  divers  ouvrages  en  ce 
genre.  Il  fut  tué  en  1 559,  3,1  coin  d’un 
bois , par  des  gentilshommes  contre 
lesquels,  dit-on,  il  avait  fait  ou  me- 


iGo  B R U 

nacc  de  faire  des  satires.  I.es  deux 
principaux  ouvrages  de  Bruscliius , 
sont  : I.  De  Gcrmaniœ  episcopati- 
bus  epilome , Nuremberg,  i5/|9, 
in-8".  Ce  n’est  là  que  le  premier  volume 
d'une  grande  entreprise  qui  devait 
comprendre  tous  les  cvêelies  d’Al- 
lemagne; il  ne  contient  que  la  ructro- 
pole  de  Mayence , et  l’éveclic  de  Bam- 
berg, qui  e'tait  indépendant  de  toute 
juridiction  métropolitaine.  II.  Monas- 
teriorum  Gcrmaniœ  prœcipuorum 
chronologia , lngolstad,  i55i,  in-fol.; 
Sulzbach , 1 58a , iu-4".  Nessel  en  a 
publie  la  suite  ou  2'.  centurie,  enrichie 
de  plusieurs  pièces,  sous  le  litre  de 
Supplément , d’après  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale  ; Vienne  , 
1692,  i»-4".  Ces  deux  ouvrages  coû- 
tèrent à Bruscb  beaucoup  de  voyages 
et  de  recherches , et  absorbèrent  toute 
sa  fortune,  au  point  qu’à  la  fin  il  ne  vi- 
vait plus  que  des  présents  qu’il  rece- 
vait des  abbés  dont  il  décrivait  les  mo- 
nastères. S’étant  trouvé  à Bâle  avec  la 
bourse  mieux  garnie  que  de  coutume, 
il  s’y  fit  faire  un  habit  neuf,  mais, 
voyant  que  cette  parure  lui  attirait  plus 
de  respect,  il  en  fut  outré  de  dépit  et 
mit  en  pièces  l’habit  qui  ne  méritait  pas, 
disait-il , d’être  plus  honoré  que  sou 
maître.  Ses  ouvrages  se  ressentent  un 
peu  des  nouvelles  opinions  de  Lu- 
ther que  l’auteur  avait  embrassées  ; 
ce  qui  paraît  encore  davantage  par  ses 
traductions  latines  des  Dominicales 
et  des  Consolations  de  ce  ptrta  relie 
de  la  réforme,  par  celles  du  Caté- 
chisme et  des  Postilles  de  Mélaneh- 
thon,  et  du  Traité  De  autoritatc 
verbi  Dei , de  George  Major.  Brus- 
ebius  est  encore  auteur  de  quelques 
antres  ouvrages  qui  11c  méritent  pas 
d’être  cités:  nous  indiquerons  cepen- 
dant un  traité  De  ortu  et  fine  impe- 
rii  romani,  composé  par  l’abbé  Èn- 
gdbert , dont  il  fut  éditeur , et  auquel , 
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en  le  publiant , il  ajouta  son  Odœpo- 
ricon  et  alia  mimitiora  poëmala  r 
Bâle , 1 555  , in-S6.  ( 1 ).  T — n. 

BRUSLÉ  DE  MONTPLAIN- 
CI1AMP  (Jean),  chanoine  de  Ste.- 
Gudulc  de  Bruxelles,  né  à Namur, 
vers  le  milieu  du  1 -f.  siècle , a laissé 
quelques  ouvrages  ; les  principaux 
sont  : I . Histoire  de  Philippe-Emma- 
nuel de  Lorraine,  duc  de  Mercceur , 
Cologne,  1G89.  iu- 12,  réimprimée 
en  1G92,  2'.  édition  retouchée , mais 
tronquée , et , pour  la  troisième  fois 

( 1)  Nous  parlant  de  ee  recueil , parce  qu'il  sert  m 
dévoiler  une  a«tr«  singulière  turpercherie.  Ver# 
le  milieu  du  siècle  dernier  , on  imprima  dan» 
le  Mt retire  de  France,  et,  vingt-cinq  ans  après  , 
Fréron  réimprima  dans  tes  feuilles,  une  prophé- 
tie en  bail  vers  latins  . qu'on  débitait  avoir  été 
trouvée  1 Liaka  en  Hongrie  , dans  l«  tombe» a 
de  Regiomontanus , et  qui  annonçait  d'affreu*  dé- 
tartre* pour  Tancée  1-88.  A l*é  loque  de  la  ré-  . 
volution , on  r«pprla  celte  prophétie  , et  mille 
bouche*  la  répétèrent.  La  voici  : 

Pou  mille  erplrtot  à par'tt  virginie  annot 
El  teplingentoi  rurnu  ah  orbe  datot , 
Ociogesimut  actavui  mirabilit  annnt 
Ingrue t : if  tecum  trittia  fata  trahet. 

Si  non  hoc  anno  totui  ma/tu  occidel  orbir , 

Si  non  in  nihi/um  terra  frtlnmque  ruent  : 

Cuncla  tnmen  mnndi  tunum  ibunt  atque  deonum 
Imperia  : et  lucttu  undiqne  grandit  erit. 

Quoique  1rs  gens  sensés  n'y  fissent  pas  pins  déten- 
tion nu'à  crut  autres  ttr.-d. étions  aussi  ridicules  qui 
circulaient  alors,  r«llr-ci  ue  laissait  nas  d’en»  b»  r- 
raiaer  bien  des  personnes  raisonnables  , parc* 
qu'elle  était  connue  et  publiée  très  long-lernp* 
avant  l'événement  : un  homme  instruit  fut  d >nr 
prié  de  l'usaminer  et  d'eu  approfondir  le  mys- 
tère. Uj  contrôlât,  et,  apres  quelques  recher- 
che» , il  observa  d'abord  que  cette  prophétie 
prétendue  ne  pouvait  pas  avoir  été  trouvée  en 
Hongrie  dans  le  tombeau  du  célèbre  astronome 
Jean  Muller  , auquel  on  l'attribuait  , puisqu’il 
était  mort  a Rome  en  1 j— <i , qu'il  y avait  été  en- 
terré, et  que  son  tombeau  s’y  voit  encore.  Maia 
le  savant  mit  l'imposture  absolument  à décou- 
vert, ru  produisant  le  volume  de  Bruscbiui  dont 
nous  venons  de  parler  : la  prétendue  prophétie 
•’y  trouve  en  rfYet,  d'abord  en  quatre  vers  al- 
lemands dans  la  dédicace  du  petit  traité  d’Kn- 
gelbert  , et  nuis  dans  T Odaeporicon,  traduite 
en  huit  vers  lalios  tels  que  nous  les  avons  cités, 
à la  date  près:  car  Druschins  y annonce  1rs  dé- 
sastres pour  l’année  1S88.  Notre  savant  nous  fit 
eneorrlire  dan»  M.  de  Thon  , livre  Z de  son  his- 
toire et  dans  les  lettres  d'Etienne  Pasquirr  . la 
fermentait  u qu'alors  eveita  celte  prophétie,  (^u'a 
d«*nc  fait  le  moderne  jongleur?  il  a simplement 
rajeuni  la  prophétie  et  mis  l«  date  fatale  » l'année 
i*HS  , au  lieu  de  i5H8.  Bnitchius  avait  dit  : Pote 
mille  elaptot  à partu  virginie  anr.ot . et  pott 
qumgenta  A ces  dutîrri  mots  il  substitué,  es 
xevting-"tot  qui  Conservent  la  mesure  du  vers. 
Voila  toute  la  rust  que  noos  révélous , parce 
que  , s’il  rit  aisé  de  mépriser  les  fourbes  . il  est 
piust&r  encore  de  les  démasquer.  11— s. 
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en  1697,  *0*' 2»  histoire  mal  écrite, 
mais  dont  les  deux  premiers  livres 
sont  intéressants , par  les  nombreux 
portraits  que  l’auteur  y fait  de  diffé- 
rentes personnes.  Entre  le  4”.  et  le  5". 
livre,  on  trouve  l’oraison  funèbre  du 
duc  de  Mercœur,  composée  et  pronon- 
cée à Notre-Dame  de  Paris,  le  27  avril 
1602  , par  S.  François  de  Sales, 
II.  Histoire  de  dom  Jean  d'Autri- 
che , fils  naiurel.de  Charles- Quint, 
Amsterdam,  1690,  in- 12;  III.  His- 
toire d’Emmanuel-Philibert,  duc  de 
Savoye  , gouverneur-général  de  la 
Belgique , Amsterdam , 1691 , iu-i  2; 
IV.  Histoire  d’ Alexandre  Famèse , 
duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  gou- 
verneur de  la  Belgique , Amsterdam , 
1692,  in- 12;  V.  Histoire  de  l’ar- 
chiduc Albert , gouverneur  et  puis 
prince  souverain  delà  Belgique,  Co- 
logne 1693,  in- 12.  On  ignore  l’époque 
de  la  mort  deBruslé;  mais  il  paraitqu’il 
vivait  encore  en  1712,  époque  à la- 
quelle parut  contre  lui  une  satire  inti- 
tulée: L’Original  multiplié,  ou  Por- 
trait de  Jean  Bruslé , Liège,  in- 12. 
C’est  peut-être  au  même  Bruslé  que 
l’on  doit  Ésope enbelle  humeur , der- 
nière traduction  augmentée  de  ses 
fables  en  prose  et  en  vers , Bruxelles , 
1700 , 2 vol.  in- 12.  C.  T — r. 

BRUSONI  ( Jérôme  ) , d’une  fa- 
mille noble  de  Lcgnago , dans  le  Ver- 
ronais,  naquit  le  1»  décembre  1610. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études 
à Venise , à Ferrare  et  à Padouc  , en 
littérature , en  philosophie , en  juris- 
prudence , en  histoire  sacrée  et  pro- 
fane , et  même  en  théologie , il  s’an- 
nonça , encore  jeune , au  public  par 
des  poésies  latines  et  italiennes  qui 
eurent  alors  un  grand  succès.  Il  prit 
l’habit  dans  l’ordre  des  chartreux , le 
quitta , le  reprit,  et  le  quitta  encore.  A 
cette  seconde  émancipation  , que  l'on 
traita  d'apostasie , il  hit  arrêté  à Yc- 
vn 
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nise , et  mis  pour  quelque  temps  en 
prison.  Bientôt  son  imprudence  lui 
attira  un  dangereux  ennemi.  Le  P. 
Aprosio  de  Vinlimille,  auteur  sati- 
rique dont  nous  avons  parlé  ( Foy, 
Aprosio  ) , avait  fait,  contre  une  fem- 
me qu’il  n’aimait  pas  , un  écrit  inti- 
tulé : la  Maschera  scoperta.  Bru- 
soni  se  le  procura,  et  le  remit  à cette 
femme  pour  de  l’argent.  Aprosio , qui 
l’avait  loué  précédemment , et  contre 
qui  cependant  Brusoni  avait  déjà  lan- 
cé quelques  traits  dans  un  écrit  in- 
titulé : Il  Sogno  di  Parnaso  , ne  lui 
pardonna  point  ce  dernier  acte , et  fut 
depuis  ce  moment  son  ennemi  dé- 
claré. Brusoni,  remis  en  liberté,  vécut 
tranquillement  à Venise,  où  il  publia 
beaucoup  d’ouvrages , et  se  fit  un  assez 
grand  nombre  d’amis , parmi  lesquels 
on  remarque  surtout  Ferrante  Palla- 
vicino  , et  Jean-François  Loredano. 
Il  se  mêla  aussi  de  politique,  et  il  eut 
la  gloire  de  contribuer,  en  1644 , aux 
négociations  qui  amenèrent  la  paix 
entre  l'Espagne  et  le  duc  de  Parme. 
On  ignore  l’époque  précise  de  sa  mort. 
Il  vivait  encore  en  1679,  puisque  sou 
Histoire  d’Italie , le  meilleur  de  ses 
ouvrages,  s’étend  jusqu’à  cette  année. 
On  a de  lui  : I.  la  Fugitiva , Venise, 

1 G4o,in- 1 2,  espèce  de  roman  en  quatre 
livres , qui  confient , sous  des  noms 
supposés , les  Aventures  de  Pellegrina 
Buona venturi , fille  de  Bianca  Capello , 
et  femme  du  comte  Ulysse  Bentivo- 
güo  Manzoli  de  Bologne;  il.  Del  Ca- 
merotlo  parti  III,  Venise,  i645, 
in- 1 2 ; c’est  un  recueil  de  prose  et  de 
vers  dans  le  genre  facétieux , et  qu’il 
écrivit  dans  les  prisons  de  Venise , ap- 
pelées i Camerolli;  III.  la  Fila  di 
Ferrante  Pallavicino,  Venise;  i65i 
et  i655  , in-12,  sous  lenomdel’/n- 
cognilo  Aggirato  , parce  que  Brusoni 
était  à Venise  de  l'académie  des  In- 
cogniti , et  y était  appelé  ï Aggirato. 

1.1 
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Cette  Vie  reparut  en  tète  de  l’édition 
des  Œuvres  choisies  de  Pallavicino, 
avec  des  notes  de  Brusoni , Venise , 
1660.  IV.  lsloria  d’Jtalia , de  i635 
à i655,  Venise,  >656 , in-4°.  ; de 
1627  à i656,  ibid. , 1657  , in-4“.  ; 
de  rtiuS  à 1670,  in-4®.,  ibid.,  1 67 1 ; 
et  enfin  de  i6a5  à 1679,  Turin, 
1680,  petit  in-fol.;  V.  délie  Historié 
universali  (CEuropa  compendiate  dit 
Girolamo  Brusoni  , Venise  , 1 627  , 
2 vol.  in-4°.  ; VI.  il  Perfelto  eluci- 
dario  poetico , Venise,  1657  , 1664 
et  1 669 , in- 1 a ; VII.  la  Gondola  a 
treremi,  passatempo  camavalesco , 
."Venise,  1662, in-12 , opuscule  porté 
en  i665  sur  y index  des  livres  défen- 
dus ; Il  Carrozino  alla  moda,  tralte- 
nimenlo  estivo,  porté  sur  le  même  in- 
dex , en  1669;  VIII.  le  Campagne 
delT  Unghena , degli  anni  i065  e 
1664  , Venise,  i665  , in-4".  Brusoni 
ayant  niai  parlé  des  chevaliers  de 
Malte  dans  cet  ouvrage  , le  chevalier 
Magri  de  la  Vallcttc  y répondit  sous 
ce  titre  : Il  valor  Maltese  difeso 
conlro  la  calunnie  di  Girolamo 
Brusoni  , Rome,  1667.  IX.  lstoria 
dell'  ullima  guerra  tra  P eneziani  e 
i Turchi , etc.,  dall'  anno  i644 
1671, Venise,  i673,in-4°.;  et dal 
1644  al  1672,  Bologne,  1674  , in- 
4°.;  X.  Poesie,  pdrti  IV,  Venise, 
sans  date  , in- 12.  On  lui  attribue 
aussi  : Frammenti  Storici  délia 
guerra  in  Dalmalia , Venise,  1 692 , 
in- 12.  G — e. 

BRUSQUET  ( ),  né  en  Pro- 

vence , fut  successeur  de  Triboulet , 
dans  l’emploi  de  fou  du  roi , sous  les 
règnes  de  François  I'r.,  de  Henri  11  , 
de  Frauçois  11  cl  de  Charles  IX. 
Il  se  donna  d’abord  pour  chirurgien , 
et  pouvait  avoir  vingt-cinq  ans  quand 
il  commença  à exercer  son  métier  au 
camp  d’Avignon , en  1 556.  II  s’établit 
aux  quartiers  des  üuissts  et  des  Lanj- 
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qucucts,  « où  il  donnait  aux  hommes 
b de  bonnes  médecincsde  chevaux;  » 
et  ceux  que  le  tempérament , nne  bon- 
ne constitution , ou  le  hasard  11e  sau- 
vaient pas , a allaient , dit  Brantôme , 

» ad  patres , drus  comme  mouches.  » 
On  peut  juger  des  recettes  de  Brus- 
que! , par  celle  qu’il  donna  contre  la 
colique,  à un  ambassadeur  de  Venise, 
la  cour  étant  alors  à Romorantin 
( Voyez  Brantôme,  Vie  du  maré- 
chal Strozzi,  tome  V ).  Sur  le  ha- 
sard de  ses  cures  , qui  ne  réussis- 
saient pas  toutes  , le  connétable  de 
Montmorenci  voulut  le  faire  pendre  : 
le  dauphin,  depuis  Henri  II,  sauva 
la  vie  à Brusquet;  il  le  trouva  plaisant, 
et  le  prit  à son  service.  Lorsque  Fran- 
çois Ier.  sortit  du  conseil  où  venait 
d'être  décidée  l’invasion  du  Milanais  , 
Brusquet  lui  dit  que  les  conseillers 
étaieut  des  fous  : o Pourquoi  demanda 
b le  monarque  ? — C’est , répondit 
b Brusquet,  qu’ils  ont  seulement  décidé 
b commeut  vous  entreriez  en  Italie, 
b sans  penser  comment  vous  en  sor- 
b tiriez.  b 11  avait  un  livre  qu’il  appe- 
lait le  Calendrier  des  fous , et  sur 
lequel  il  inscrivait  ceux  qui  lui  parais- 
saient mériter  d’entrer  dans  ce  singu- 
lier catalogue.  Lorsque  Charlcs-Ouint 
traversa  la  France  pour  aller  châtier 
la  révolte  de  Gand,  Brusquet  le  mit 
dans  son  calendrier.  François  I".  lui 
ayant  demandé  pourquoi  il  avait  pla- 
cé le  nom  de  l’empereur  sur  sa  liste  : 
« C’est,  dit  Brusquet,  qu’il  faut  être 
b fou  pour  passer  dans  les  états  d’un 
b prince  qu’011  a maltraité.  — Eh! 
b que  dirais-tu,  répliqua  le  monar- 
b que , si  lu  le  voyais  repasser  dans 
b mon  royaume  avec  autant  desûreté 
» et  d’éclat  que  s’il  était  en  Espagne  ? 
» —Je  ne  dirais  rien,  reprit  leboufion. 
Binais  j’efiacerais  sur-le-champ  le 
b nom  de  Charies-Quint , et  je  roel- 
n trais  sur  mon  registre  celui  de  votre 
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* majesté.  » Ce  trait  a fourni  à M. 
Revoil  le  sujet  d’un  joli  tableau  qui 
a été  remarqué  à l'exposition  de  1 8 1 o» 
Brusquet  ne  manquait  pas  de  finesse  , 
ni  de  jugement:  sa  gailé,  son  esprit, 
son  originalité  le  firent  devenir  promp- 
tement valct-de-chambre  du  dauphin , 
et  ensuite  maître  de  la  poste  aux  che- 
vaux de  Paris.  11  joignait  à l'esprit 
naturel  l’esprit  acquis  ; car,  outre 
Sou  français  provençal , il  savait  assez 
bien  l’italien  et  l’espagnol.  11  tira  un 
parti  admirable  des  ambassadeurs , 
des  seigneurs,  des  princes  même  qui 
l’admirent  dans  leur  familiarité.  Tous 
lui  faisaient  des  présents,  bon  gré , niai 
.grc.  Brusquet  jouissait  de  la  faveur  du 
roi  Henri  II,  et  était  dans  les  bonnes 
grâces  du  cardinal  de  Lorraine.  Ce 
prélat  le  mena  à sa  suite  quand  il  alla 
à Bruxelles  jurer  la  paix  faite  avec 
l’Espagne:  et  les  saillies,  les  espiègle- 
ries , les  escroqueries  même  de  Brus- 
quet divertirent  singulièrement  Phi- 
lippe II.  * Le  pauvre  diable,  dit  Bran- 
n tome,  jouissoit  d’une  fortune  assec 
a bien  arrangée  , estait  bien  à la  cour, 
> lorsqu’on  s’avisa  de  le  soupçonner 
» d’huguenotisme.On  prétendit  que, 
» pour  le  favoriser,  il  fesoit  perdre  et 
» soustraire  des  paquets  et  dépesches 
» du  roi  : mais  ce  ne  fut  pas  tant  lui 
» comme  son  gendre,  qui  estoit  hu- 
» guenot,  si  jamais  homme  l'a  été.  s 
La  maison  de  Brusquet  fut  pillée  aux 
rentiers  troubles  de  1 56a.  U sortit 
e Paris , et  se  sauva  chez  Mme.  de 
Valentin  ois , qui  ne  refusa  pas  ufa 
nsyle  à un  homme  que  le  roi  avait  ho- 
noré de  se  bienveillance.  Enfin,  par 
le  moyen  de  Strozri , fils  du  maréchal , 
il  obtint  son  pardon  , « de  sorte  qu’il 
» put  ■ achever  ses  vieux  jours  en 
v-îpaix  et  repos;  mais  il  ne  la  fit  guère 
» longue  après  cela.  » Brusquet  mou- 
rut chez  madame  de  Yalentinois , en 
1 565 , selon  les  apparences , au  cU- 
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teau  d'Anet.  Voici  deux  traits  qui  fe- 
ront juger  les  saillies  de  Brusquet.  Ses 
postillons  étaient  occupés  à seller  une 
mule  fort  vive,  et  ne  pouvaient  en 
venir  à bout:  « Parbleu,  dit-il,  allés 
s chercher  le  secrétaire  de  M.  le 
• chancelier  ; il  en  viendra  à bout  ; 

» car  il  scelle  tout,  s On  parlait  devant 
lui  de  la  difficulté  de  prendre  Calais. 

« 11  n’y  a,  dit-il, qu’à  envoyer  N.. . . » 

( conseiller  au  parlement,  d’une  pro- 
bité suspecte  ) : « il  prendra  Calais  ; il 
» n'v  a rien  qu’il  uc  prenne.  • Mais  on 
ne  se  fera  une  idée  vraie  des  étranges 
mystifications  dont  le  commerce  était 
établi  entre  Brusquet  et  les  courtisans 
du  roi  Ilcuri  H,  qu’en  entendant  Bran- 
tôme lui-même.  « Le  marescbal  ( Stroz- 
» xi)  vint  un  jour  chez  le  roi  avec  un 
» beau  manteau  de  velours  uoir  , en 
a broderies  d’argent  à manches , com- 
a me  on  en  portoit  en  ce  temps-là. 
a Brusquet , qui  avoit  envie  du  man- 
a teau,  a lia  à la  cuisine  du  roi  faire  pfo- 
a vision  d’une  lardoire  et  de  force  lar- 
a dons;  et  ainsy  que  le  maréchal  en- 
a tretenoit  le  roi,  Brusquet  lui  larda 
a quasi  tout  son  manteau  par  derrière, 
a sans  qu'd  s’en  aperçust,  et  puis  tour- 
a nant  Strozzi  devers  le  roi , il  dit  i 
a Sire , ne  voilà-t-il  pas  de  belles  ai- 
a guillettcs  d’or  que  M.  le  marescbal 
a porte  à son  manteau  ? 1)  ne  faut  pas 
a demander  si  le  roi  s'en  mit  à rire  ; 
a et  M.  le  maréchal  aussi , et  sans  se 
a fàscher  autrement  ni  le  frapper;  car 
a il  ne  le  frappait  jamais,  et  prenoit 
a tout  en  jeu  ce  qu’il  lui  faialjk  ; mais 
a il  ne  faisoit  que  songer  pouMui  ren- 
a dre  le  change,  a Voici  ce  que  le 
maréchal  Stroëi  appelait  rendre  le 
change  à Brusquet.  «Il  estoit  allé  A 
a Rome  avec  M.  le  cardinal  de  Lor- 
» raine;  M,  Strozzi attitra  un  courrier 
a pour  venir  en  poste  porter  les  nou- 
a velies  de  la  mort  de  Brusquet,  a jet 
q son  testament  qu'il  «voit  supposé  et 
il» 
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v fait  (aulx , en  disposant  de  tous  ses 
» Liens  ; et  eniceluy,  il  prioit  le  roi  de 
» vouloir  donner  et  continuer  la  poste 
» à sa  femme,  à condition  quelle 
» e'ponsast  ce  courrier , et  non  aultre- 
» ment.  Ce  que  le  roi  accorda  facile- 
» ment  en  la  faveur  de  mou  dit  sei- 
» gnetir  Strozzi.  La  femme  ayant  su 
» la  mort  de  son  mari  par  le  même 
» courrier , et  entendu  la  volonté  du 
a roi  sur  la  continuation  de  la  poste , 
» après  avoir  célébré  les  obsèques  de 
» son  mari  et  fait  ses  deuils,  le  cour- 
» rier  et  elle  se  marient;  il  couche 
» avec  elle , pour  le  moins  un  bon 
» moi  s,  et  tire  d’elle  de  bonsescus  par 
* bon  contrat  de  mariage;  mais  sur 
» ces  entrefaites  , Brusqnct , qu’on 
» teuoit  pour  mort  partout , arriva  , 
» et  fut  bien  esbabi.  « (Brant.,  Dis* 
cours  52e. , Fie  des  Hommes  illus- 
tres. ) S — r. 

BRUSSEL  ( Pierre  xan  ) , né  à 
Bds-le-Duc*cn  i6ta , entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus  en  1 636 , pro- 
fessa successivement  les  humanités , 
la  philosophie,  la  rhétorique,  et  fut 
ensuite  employé  aux  missions  dans  le 
duché  de  Berg.  11  mourut  à Hildes- 
beim  , le  7 mai  1664,  apres  avoir 
publié  en  allemand  un  Traité  intitu- 
lé : la  Résurrection  spirituelle  , ou 
Défense  d'im  docteur  en  médecine 
nouvellement  converti , contre  le 
consistoire  de  Duisbourg,  Cologne , 
i664,in-8°.  A.  B — t. 

BRUSSEL  ( ) , auditeur  des 

comptes  de  Paris , a laissé  un  Nouvel 
Examen  de  l'usage  général  des 
fiefs  en  France  pendant  les  1 1 ”., 
ia%  i3*.  et  i4«.  siècles,  Paris, 

I 727  et  1 760 , 2 vol.  in-4".,  ouvrage 
sur  lequel  on  peut  consulter  le  Jour- 
nal de  Ferdun , de  septembre  1 727. 

II  est  rite'  avantageusement  par  le 
président  Hcnault  et  par  l’abbc  de 
Mably.  — Roussel  ( Pierre),  ne- 


veu du  précédent , et  aussi  auditeur 
des  comptes,  mort  vers  1781,  est 
auteur  de  deux  ouvrages  burlesques  : 
1.  la  Promenade  utile  et  récréative 
de  deux  Parisiens , en  cent  soixante- 
cinq  jours  , Avignon  et  Paris , 1 768  , 

3 vol.  in-io.  C’est  la  relation  d’un 
voyage  de  Brosse!  en  Italie.  II. 
Suite  du  Virgile  travesti  , on  li- 
vres FUI , IX,  X,  XI  et  XII , 
la  Haye  ( Paris),  1767,  in-ia.  Scar- 
ron  n’avait  donné  que  les  sept  pie- 
miers  livres  de  X Enéide  travestie. 
Moreau  de  Brasey  en  publia  une  suite 
en  1706.  Cliavray  de  Roissy  cite 
quelques  petites  pièces  de  vers  de 
Pierre  Brussel,  dans  son  livre  inti- 
tulé : X Avocat,  ou  Réflexions  sur 
V exercice  du  barreau,  Paris,  1778, 
in-8".  11  y fait  un  grand  éloge  de  cet 
auteur , et  dit  qu’il  cultivait  avec  le 
même  succès  les  bel  les- lettres,  la  poé- 
sie, la  musique  et  la  peinture. 

A.  B— «r  et  V— ve. 

BRUTÉ  ( Jean  ) , né  à Paris  le  g 
avril  169g,  mort  le  i".  juin  1763, 
fut  docteur  de  Sorbonne , et  curé  de 
St. -Benoît  à Paris.  On  a de  lui  : I. 
Lettre  et  un  curé  de  Paris  sur  les 
vertus  de  Jean  Bessard , pay  san  de 
Stains , près  de  Saint-Denis , i-jÜx  f , 
in- 12;  IL  Chronologie  historique 
des  curés  de  St. -Benoît,  depuis 
1181  jusqu'en  1762,  Paris,  1762, 
in- 12.  on  y trouve  quelques  anec- 
dotes et  quelques  particularités  sur 
plusieurs  personnes  enterrées  à Sl- 
Benoîtjlll.  Paraphrases  des  psau- 
mes et  cantiques  qui  se  chantent  à 
St.-Benoit , 1732,  in-12  ; IV.  Dis- 
cours sur  les  mariages  à l'occasion 
de  la  naissance  du  duc  de  Bourgo- 
gne ( frère  aîné  de  Louis  XVI,  mort 
en  1761  ),  1761 , in-4®.;  V.  Lettre 
sur  la  suppression  des  bancs  dans 
les  paroisses,  1 702  , in-4°.  — Brute 
ue  LomELLS  ( ),  abbé  et 
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censeur  royal , mort  le  ai  mai  1783, 
a laisse'  : I.  les  Ennemis  réconciliés, 
pièce  dramatique  en  trois  actes  et  en 
prose , dont  le  sujet  est  tiré  d’une  des 
anecdotes  les  plus  intéressantes  du 
temps  de  la  ligue , 1 766,  in -B".  ; quel- 
ques exemplaires  portent  le  nom  sup- 
posé <lc  Merville  ; II.  le  /01/eur,  tra- 
édic  bourgeoise,  traduite  de  l’anglais 
c Lillo , 1 76a , in  - 1 a : ces  deux 
pièces  n’ont  jamais  été  jouées;  111. 
Pastorales  et  Poèmes  de  Gessner, 
qui  n avaient  pas  encore  été  traduits, 
suivis  de  deux  Odes  de  Haller,  tra- 
duites det  allemand, et  d’uneOde de 
Dry  den, traduite  de  l’anglais  en  vers 
français,  17G6,  iu-ia.  La  traduction 
des  pastorales  et  des  poèmes  de  Gess- 
ncr  a été  réimprimée  dans  les  diverses 
éditions  des  œuvres  de  cet  auteur.  IV. 
T,' Héroïsme  de  l’amitié,  David  et  J o- 
nalhas,  poème  en  quatre  chants,  1 7 7(1, 
hi-ia.  On  trouve  à la  suite  plusieurs 
pièces  sur  différents  sujets , eu  vers  et 
en  prose,  parmi  lesquelles  sont  des 
odes  sacrées,  des  épitres , et  la  traduc- 
tion des  Remarques  sur  l'Ecriture 
sainte,  attribuées  à Longin.  A.  B — T. 

BRUTEL  DE  LA  RI  VIÈRE  (Jeak- 
Baptiste)  , né  à Montpellier  en  1 66g , 
ministre  de  l’église  Wallone,à  Ams- 
terdam, mort  en  août  1742,  âgé  de 
soixante-quatorze  ans,  est  connu  par 
plusieurs  ouvrages.  Les  principaux 
sont  : I.  une  édition  du  Dictionnaire 
de  Furetière , fort  augmentée , la 
Haye,  17315,  4 vol.  in-fol.  C’est  le 
fruit  de  quatorze  années  de  travail;  il 
en  a exclu  tout  ce  qui  concerne  l’his- 
toire et  la  géographie.  II.  Des  Sermons 
sur  divers  textes  de  l’Écriturc-Sainle, 
Amsterdam,  1746, in-8".  Ony  trouve 
de  très  bonues  choses  , mais  non  cet 
esprit  de  paix  et  de  charité  qui  con- 
T ient  à un  ministre  de  l’Évangile. 

C.  T— t. 

BRÜTIDIUS- NIGER,  sénateur 
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romain,  disciple  d’Apollodorc,  écrivit 
une  histoire  qui  n’est  poiul  venue  jus- 
qu’à nous.  Scuèque , qui  en  parle  avec 
estime,  nous  apprend  qu’on  y trou- 
vait de  grands  éloges  de  Cicéron.  Bru- 
tidius-Nigcr  était  ami  de  Séjaii,  et  il 
lui  survécut.  L’an  aa  de  notre  ère 
( 773  de  Rome),  il  se  porta  accusa- 
teur de  Silanus , dénoncé  comme  ayant 
violé  la  majesté  d’Auguste  et  méprisé 
la  majesté  de  Tibère.  Il  fut  nommé 
édile.  Il  eût  pu,  par  son  mérite  , s’é- 
lever aux  plus  hautes  dignités , si , 
comme  le  remarque  Tacite,  il  n’eût 
point  préféré  une  fortune  rapide , 
mais  dangereuse,  à un  avancement 
moins  prompt,  mais  plus  solide. 

V— VE. 

BRUTO,  ou  BRUTI  ( Jeax-Mi- 
cuei.) , naquit  à Venise  vers  1 5t  5,  et 
mourut  dans  la  Transylvanie,  vers 
la  fin  du  1 6".  siècle.  On  ignore  par 
ucllc  aventure  il  fut  obligé  d’aban- 
onner  sa  patrie  presqu’au  sortir  de 
ses  études.  Quoiqu’il  n’ait  point  parta- 
gé la  manie  eicéronieunc , alors  pres- 
que universelle,  il  tient  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  bons  humauistes.  Sa 
vie  fut  un  voyage  perpétuel,  tant  en 
Italie  que  dans  les  pays  étrangers.  Il 
resta  quelque  temps  à Padoue , où  il 
profita  beaucoup  dans  les  entretiens 
de  Lazare  Buonamici , ensuite  à Flo- 
rence, où  il  se  lia  d’amitié  avec  Pierre 
Vcttori,  Pierre  Angélio  da  Barga,  et 
plusieurs  autres  savants.  Il  fit  deux 
fois  le  voyage  de  France , et  s’arrêta 
assez  long-temps  à Lyon  ; il  voyagea 
aussi  en  Espagne , et  sut  se  concilier 
dans  cette  cour  l’amitié  xle  Paul  Tri- 
polo,  ambassadeur  de  la  république 
de  Venise.  En  1 574  , il  alla  en  Tran- 
sylvanie, d’après  l’invitation  du  prince 
Etienne  Battori , qui  le  chargea  d’é- 
crire l'histoire  de  ce  pays , et,  lorsque 
ce  prince  fut  clu  roi  de  Pologne,  il  le 
snivil  à Cracovic.  Après  la  mort  d’E- 
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tienne , il  se  rendit  à la  cour  de 
Vienne,  où  l’empereur  Rodolphe  II 
lui  donna  le  titre  de  son  historiogra- 
phe. Enfin,  vers  l’année  i ùf)  \ , il 
mourut  en  Transylvanie,  où  il  était 
retourné  peu  de  temps  auparavant.  11 
ne  parait  pas  que  les  emplois  dont 

Flusicurs  princes  l’avaient  revelu , 
eussent  enrichi;  car,  pendant  sesder- 
nières  années,  il  vécut  dans  un  état 
voisin  de  l’indigence  ; il  méritait  ce- 
pendant par  scs  travaux  d’avoir  part 
aux  récompenses.  Son  Histoire  de 
Florence  est  un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  ce  siècle,  et,  parmi  les 
historiens  qui  écrivirent  alors  en  la- 
tin , et  qui  sont  en  très  grand  nom- 
bre, clic  donne  un  des  premiers  rangs 
à son  auteur.  Il  n’en  publia , ou  peut- 
être  même  n’en  termina  que  la  pre- 
mière partie,  qui  ne  va  que  jusqu’à 
la  mort  de  Laurent  de  Médieis,  arri- 
vée en  i 49a  • La  première  édition 
parut  à Lyon,  sous  ce  titre  : Floren- 
• iinœ  historié  lihri  VIII  priores 
cum  indice  locuplelissimo , Lyon, 
i5(jü,  in-4".  Bruto  sc  proposa,  dans 
cette  histoire,  de  défendre  les  Floren- 
tins contre  les  accusations  de  Patd 
Jove.  Il  s’y  montre  très  défavorable 
aux  Médieis,  et  les  y représente  en 
toute  occasion  sous  dcscoulcurs  odieu- 
ses, ce  qu'on  attribue  au  long  séjour 
qu’il  avait  fait  à Lyon  , où  *e  trou- 
vaient alors  un  grand  nombre  de  ré- 
fugiés florentins,  chassés  île  leur  pa- 
trie par  les  Médieis.  Aussi  les  grands- 
ducs  de  cette  famille  ont-ils  fait  re- 
chercher avec  soin  et  supprimer  les 
exemplaires  rie  cetonvrage,  dont  la 
première  édition  est  devenue  fort 
rare.  Il  a été  réimprimé  à Venise  en 
1 764 , in-4”.  1 et  Par  Bunnaun  dans 
la  première  partie  du  tom.  VIII  du 
Thesaur.  antiquit.  et  histor.  liai. 
Les  autres  priucipaux  ouvrages  de 
Bruli,  sont  : I.  De  origine  Fenctia - 
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mm , imprimé  à Lyon  dans  le  pre- 
mier livre  des  Epistolœ  claror.  vi~ 
ror.,  qu’il  y publia  eu  1 56 1 ; IL 
Epistolœ , Cracovic , 1 5y3 , iu-8' . , 
et  Berlin,  1 597,  in-8'’.;  il  y a des  dé- 
tails curieux  sur  la  Pologne;  III. Se- 
lect§rum  epistolannn  libri  V ; De 
historiœ  laudibus  , sire  de  certd  via 
et  ratione  qud  surit  rerum  scriptores 
legendi , liber;  Prœceplorwn  conju- 
galium  liber , Cracovic  , 1 58a  , 
i583  et  1/589,  iu-8”.  On  a réimprimé 
ce  recueil  à Berlin,  1698,  in-8'.  Le 
traité  sur  l’histoire  est  bien  écrit, 
bien  raisonné , mais  trop  succinct.  IV. 
Fila  Callimachi  Experientis.  Cette 
vie , très  bien  faite  et  précédée  d’une 
savante  préface , se  trouve  dans  l’é- 
dition que  Bruti  donna  à Cracovic  en 
1 58a,  in-4”. , de  V Histoire  de  Ladis- 
las , roi  de  Hongrie , écrite  par  Calli- 
inachus  Expériens  ( nom  savant  que 
s’e'tait  donné  Philippe  Buonaccorsi , 
membre  de  l’académie  romaine  an 
i5".  siècle).  V.  De  rebus  à Carolo 
F , iniperatore  gestis  oratio , Anvers, 
i555  , iu-8”.  Bruti  a donné  en  outre 
plusieurs  éditions  d’auteurs  anciens, 
auxquelles  il  a joint  des  commentaires 
et  des  notes.  Ou  distingue,  parmi  ces 
éditions,  celles  d’Horace,  de  Jules- 
César  et  des  Oraisons  de  Cicéron.  On 
lui  doit  aussi  l'édition  des  commen- 
taires de  Barthel.  Facio , De  rebus 
gestis  ab  Alphonso  1 , Neapol.  rege, 
libri  X , Lyon , 1 5Go  et  i 56i , in-4*. 

R.  O. 

BRUTUS  (Lucius  Junius),  fils  de 
Marcus  Junius.  Sa  mère,  Tarquinia, 
était  soeur  de  Tarquin  le  Superbe, 
comme  Bayle  le  prouve  très  birn , en 
s’appuyant  dcl’autoriléde  Tilc-live,  et 
non  fille  de  Tarquin  l’Ancien,  ainsi  que 
l’ont  prétendu  plusieurs  biographes  , 
qui  ont  copié  une  erreur  de  Morcri. 
Tarquin  ayant  fait  mourir  le  père  et  le 
frère  aîné  de  llnitus , celui-ci  affecta 
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la  stupidité,  abandonna  ses  biens  ail 
monarque,  ne  dédaigna  pas  même 
le  surnom  injurieux  de  Brutus , par 
lequel  il  c'tait  dès-lors  connu,  et  atten- 
dit en  silence  l'occasion  de  se  ven- 
ger. Son  imbécillité  paraissait  si  re’elle, 
qu'Aruns  et  Titus,  fils  de  Tarquin, 
ayant  été  envoyés  à Delphes  pour 
consulter  l'oracle  , à l’occasion  d'une 
épidémie  qui  désolait  Rome,  emmenè- 
rent Brutus  avec  eux  pour  leur  ser- 
vir de  jouet.  Lorsqu’üs  firent  des  pré- 
sents au  dieu,  Brutus  offrit  une  sim- 
ple canne  ; niais  elle  était  creuse , et 
renfermait  une  baguette  d’or.  C’était, 
dit  Titç-Live , un  emblème  aussi  ingé- 
nieux que  significatif  de  sa  conduite. 
I,’oulrage  fait  à Lucrèce,  épouse  de 
L.  T.  Collatin , par  Sexlus , S",  fils 
de  Tarquin,  fournit  à Brutus  les 
moyens  de  se  faire  connaître  ( Voy, 
TiCCaixE  ).  Arrachant  du  sein  de  cette 
victime  de  la  pudeur  le  poignard  avec 
lequel  elle  s’était  donné  la  mort , il  jura 
sur  cette  arme  ensanglantée  qu’il  chas- 
serait de  Rome  la  famille  de  Tarquin. 
Le  père  de  Lucrèce  , Collatin , son 
mari , et  ses  parents  prêtèrent  le  même 
serment.  Cette  scène  pathétique  se 
passait  à Collatic.  Brutus,  sans  perdre 
de  temps,  marche  sur  Rome,  soulève 
le  peuple,  et  fait  prononcer,  avec  l’cx- 
pulsiou  de  la  famille  régnante,  l’aboli- 
tion de  la  royauté.  Celte  révolution , 
qui  eut  une  si  grande  influence  sur 
les  destinées  de  Rome,  arriva  l’an  5oy 
avant  J.-C.  Tarquin  se  présenta  aux 
portes  de  Rome;  mais  il  n’y  parut  que 

Sour  recevoir  en  personne  l'assurance 
e sa  disgrâce.  Empressé  de  terminer 
l’cntrcpriscqu'il  avait  si  heureusement 
commencée,  Brutus  se  rendit  au 
camp,  en  fit  chasser  les  fils  du  roi  , 
et  fut  nomme  consul  avec  Collatin. 
Bientôt  le  peuple , ombrageux  et  fier, 
qui  se  persuadait  avoir  conquis  la  li- 
berté, ne  put,  dit-on,  souffrir  dans 


BRD  167 

le  collègue  de  Brutus  un  homme  pro- 
che parent  de  Tarquin  , et  qui  portait 
le  même  nom  que  lui.  Il  le  força  de 
s’exiler,  et  lui  substitua  Valérius,  sur- 
iionmi éPublicoîa.  Il  est  permis  de  pen- 
ser que  Brutus  ne  fut  pas  étranger  à cet 
acte  d’injustice  populaire.  Lui -même 
n’était-il  pas  neveu  de  Tarquin?  Son 
amour  pour  le  pouvoir,  ou  si  l’on  veut 
pour  la  patrie , fut  bientôt  mis  à une 
terrible  épreuve.  Scs  deux  fils  , Titus 
et  Tibérius , à peine  parvenus  à l’ado- 
lescence, désirèrent,  ainsi  que  d’au- 
tres Romains,  remettre  Tarquin  sur 
le  trône.  Ce  projet  fut  découvert  aux 
consuls  par  un  esclave  nommé/TWe.r, 
et  Brutus  donna  le  spectacle  effrayant 
d’un  père  immolant  ses  propres  enfauls 
à la  sûreté  de  l’état.  Il  assista  même  à 
leur  exécution.  Ce  fait , dont  la  poésie 
et  la  peinture  se  sout  emparés,  a été  di-. 
versement  jugé.  Peut-être  la  meilleure 
manière  de  l’apprécier  a -t- elle  été 
celle  de  Virgile,  qui  y reconnaît  bien 
l’amour  de  la  patrie,  mais  qui  y voit 
aussi  une  ardeur  démesurée  de  Jg 
louange:  f'incit  amor  pntrke,  dit-J» 
mais  il  ajoute  aussitôt  : Laudumqm 
immensa  cupido.  Machiavel , qui  en- 
visage en  politique  la  conduite  de 
Brutus,  dit  : «Celui  qui,  se  faisant 
» tyran , ne  tuera  pas  Brutus , et  celui 
» qui,  fondant  un  état  libre,- ne  tuera 
» pas  les  enfants  de  Brutus , peuvent 
» être  également  assurés  de  ne  pas 
» vivre  long-temps.»  Roi  de  Rome 
sous  un  autre  titre , et  véritablement 
successeur  de  Tarquin , Brutus  eut  à 
combattre  ce  prince  et  Porsenna , mo- 
narque d’Etrurie , qui  avait  embrasse 
sa  défense.  Aruns , fils  de  Tarquin  % 
se  trouva  dans  une  bataille  en  pré- 
sence du  consul.  Animés  d’une  haine 
mutuelle,  ils  fondirent  l’un  surl’aulre  ; 
Chacun  pensant  moins  à se  défendre 
qu’à  tuer  son  ennemi,  ils  se  percèrent 
au  même  instant , l’an  24  5 de  Rome  % 
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et  507  avant  J.-C.  Rome  décerna  de 
grands  honneurs  funèbres  à son  pre- 
mier consul  ; son  corps  fut  rapporté 
dans  la  ville  par  les  chevaliers.  Les 
sénateurs , dont  Brulus  avait  élevé  le 
nombre  jusqu’à  trois  cents,  vinrent 
le  recevoir,  et  les  matrones  romai- 
nes honorèrent  par  un  deuil  d’une 
année  le  vengeur  de  Lucrèce.  On  lui 
érigea  dans  le  Capitole  une  statue , 
avec  un  poiguard  à la  main.  D — t. 

JBRLJÏUS  ( Lucius  Jiwius  ),  hom- 
me d’un  caractère  turbulent  et  sédi- 
tieux, parlant  avec  audace  et  facilité, 
encouragea  dans  la  révolte  le  peuple 
de  Rome,  lorsqu’il  se  retira  sur  le  mont 
Sacré.  Le  sénat  proposait,  par  des  dé- 
putés, un  accommodement.  L. Junius, 
qui  avait  pris  le  surnom  de  Brulus 
pour  mieux  ressembler  au  destructeur 
.de  la  tyrannie  des  Tarquins , fit  en- 
tcudre  à Sicinnius,  chef  des  mécon- 
tents, qu’il  n’c'tait  pas  de  l’intérêt  du 
peuple  de  se  rendre  facilement  aux 
propositions  qu’on  lui  faisait;  qu’il  fal- 
lait épouvanter  le  sénat  par  des  me- 
^■ces,  et  il  ofTiit  de  répondre  au  nom 
aff  peuple  romain.  Alors  il  prit  la  pa- 
role au  milieu  des  plus  vifs  applau- 
dissements; et,  quand  il  parla  de  l'ar- 
rogance des  patriciens , et  de  tous  les 
maux  que  les  plébéiens  avaient  souf- 
ferts, on  entendit  dans  l’assemblée  des 
cris  et  des  gémissements;  les  députés 
meme  ne  purent  retenir  leurs  larmes 
à la  vue  des  malheurs  dont  Rome  était 
menacée , si  elle  se  divisait  en  deux 
. peuples  ennemis.  Leur  visage  expri- 
mait la  douleur  et  la  consternation  ; ils 
se  taisaieutet  ne  savaient  que  répondre. 
Cepeudant , apres  \c\>e\  Apologue  des 
membres  et  de  T estomac , fait  par  Mé- 
nc’nius  Agrippa , les  mécontents  étaient 
disposés  à se  rendre  aux  propositions 
du  sénat,  lorsque  L.  Junius  réprima 
leur  empressement  : il  commença  par 
couveuii  que  le  peuple  devait  être  con- 
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tent  des  promesses  qui  lui  ctaiint  fai- 
tes , des  demandes  qui  lui  étaient  ac- 
cordées; mais  il  craignait,  dit-il,  l’a- 
venir, et  ne  voyait  d’autre  moyeu  de 
rassurer  le  peuple  contre  les  entre- 
prises des  grands,  que  dans  des  sû- 
retés qu’il  fallait  lui  donner  ; et  Mc- 
nénius,  l'invitant  à s’expliquer  : « Ac- 
» cordez -nous , dit-il,  la  liberté  de 
» créer  tous  les  ans  des  magistrats 
» choisis  parmi  nous,  et  qui  n'auront 
» qu’un  pouvoir  d’opposition . celui 
» d’empêcher  qu’on  ne  dépouille  les 
» plébéiens  de  leurs  droits.  Cest  la 
» seule  grâce  que  nous  vous  prions 
» d’ajouter  à celles  que  vous  nous  avez 
» déjà  accordées.  Ne  la  refusez  pas,  si 
» véritablement  vous  voulez  la  paix, et 
» si  vos  propositions  ne  sont  pas  de  vai- 
« nés  paroles  sans  effets.  « Le  peuple 
applaudit , la  demande  fut  accordée , ou 
donna  le  nom  de  tribuns  aux  nouveaux 
magistrats.  L.  Junius  fil  déclarer  leur 
dignité  inviolable  et  sacrée,  par  une 
loi  spéciale,  portant  qu’il  ne  serait  per- 
mis à personne  de  frapper  ou  de  faire 
frapper,  de  tuer  ou  défaire  tuer  un  tri- 
bun du  peuple  ; que  quiconque  aurait 
enfreint  cette  loi,  serailcn  exécration, 
que  s<$  biens  seraient  consacrés  à Gé- 
rés , et  que  tout  auteur  du  meurtre  de 
ceux  qui  auraient  commis  un  pareil 
crime  ne  pourrait  être  recherché  com- 
me coupable  d’homicide.  Le  peuple 
s’ôta  lui-même  le  pouvoir  d’abroger 
cette  loi;  il  en  jura  l’observatiou  pour 
lui  et  pour  ses  descendants,  et,  après 
avoir  joint  à ce  serment  les  impréca- 
tions les  plus  terribles,  il  descendit 
du  mont  Sacré,  et  rentra  dans  Rome. 
Mais  les  tribuns  ne  tardèrent  pas  à 
troubler  la  république,  à s’arroger  le 
droit  de  convoquer  le  peuple,  d’em- 
pêchcr  les  délibérations  du  sénat , d’a- 
broger ses  décrets,  d’emprisonner  les 
consuls.  Du  temps  de  Denys  d’Hali- 
carnassc,  on  donnait  encore  aux  tri  - 
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buns  l’épithèle  de  Sacro-Sancli.  bu- 
rins Junius  Brutus  fut  le  premier  rc- 
rêln  de  ce  pouvoir  qu’il  fit  e’tablir  dans 
Rome , qui  divisa  si  souvent  les  deux 
ordres  de  l’état,  et  dont  Cicc'ron  di- 
sait: Tribunorumpotestas  mihi  pes- 
tifera  videlur , in  seditione  et  ad 
seditionem  nata.  V — ve. 

' BRUTUS  DAMASIPPUS  était 
prêteur,  et  commandait  dans  Rome , 
en  l’abscncc  des  consuls,  l’an  82  avant 
J. -C.,  lorsque  Marius  lui  écrivit  de 
son  camp , et  lui  ordonna  de  massa- 
crer les  chefs  de  la  faction  de  Sylla. 
Brutus  Damasippus,  dévoué  aux  fu- 
reurs du  parti  qu’il  avait  embrassé , et 
joignant  la  perfidie  à la  cruautf , con- 
voqua le  sénat,  comme  s’il  eut  eu 
quelque  communication  importante  à 
lui  faire.  Des  meurtriers  qu’il  fit  en- 
trer dans  la  salle  égorgèrent  un  grand 
nombre  de  sénateurs.  Parmi  ces  tris- 
tes victimes  des  dissensions  civiles  , 
étaient  Antistius  , beau-père  de  Pom- 
e;  Carbon  Arvina , parent  de  Car- 
n , collègue  de  Marius  dans  le  con- 
sulat ; L.  Domilius  , et  le  grand  pon- 
tife Q.  Seanvola.  La  tête  de  Carbon  , 
attachée  au  fer  d’une  lance , fut  pro- 
menée dans  la  ville.  On  traîna  les  ca- 
davres des  sénateurs  dans  les  rues, 
jusqu’au  Tibre.  Calpnrnie , femme 
d’Autistius,  ne  put  soutenir  cet  hor- 
rible spectacle,  et  se  douna  la  mort. 
Le  crime  du  prêteur  ne  demeura  pas 
long-temps  impuni.  Les  factions  , en 
régissant  les  unes  sur  les  autres, 
vengent  souvent  leurs  victimes.  Bru- 
tus Damasippus  avait  été"  inscrit  par 
Sylla  sur  scs  listes  fatales , et  l’un 
des  premiers  prescripteurs  sous  Ma- 
rius périt  uu  des  premiers  proscrits 
tourSylU.  Y — ve. 

BRUTUS  (Mabcus  Junius)  na- 
quit l’an  de  Rome  668.  Il  était  fils  de 
M.  Juuius  Brutus,  et  de  Scrvilic(i). 

(1)  UporU  «uni  les  notes  de  (Juin fin  Cxpio  , 
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Une  tradition  , foitificc  par  l’opinion 
de  Plutarque , de  Cicéron  et  d’AUicus, 
le  faisait  descendre  du  fameux  Junius 
Brutus  ; mais  Dcnys  d’Halicaruasse 
combat  cette  opinion  (1).  Caton  d’ Cli- 
que était  son  oncle:  il  devint  son  beau- 
père,  en  lui  donnant  Porcic  sa  fille. 
Brutus  était  foVt  jeune  quand  il  perdit 
son  père,  tué  par  l’ordre  de  Pompée, 
dans  la  guerre  de  Marius  et  de  Sylla. 
Son  éducation  n’en  souffrit  point.  Ca- 
ton le  forma  à l'étude  des  belles  con- 
naissances , particulièrement  de  l’élo- 
quence et  de  la  philosophie  ; et , quoi- 
qu’il fût  encore  dans  l’adolescence , il 
1 appela  auprès  de  lui  en  Chypre , où 
il  était  retenu  parla  mort  du  roi  Pto- 
lémée.  L’opulente  succession  de  ce 
prince  se  trouvait  dévolue  aux  Ro- 
maius.  Caton  ne  voulait  confier  la 
garde  et  l’administration  de  tant  de 
richesses  qu’à  des  mains  bien  pures. 
Brutus  répugnait  à cette  commission  , 
qui  convenait  mal  à ses  goûts  et  à son 
caractère  ; il  l’accepta  cependant , et 
s’en  acquitta  si  dignement,  qu’il  en 
fut  loué  par  Caton  même.  Il  fut  mis 

lorsqu'il  fut  adopté  par  Q.  Serviliua  Cepio  , frère 
de  Scnrilie  et  de  Caton.  On  le  trouve  ainsi  nom- 
mé sur  plusieurs  médaille*. 

(1'  U rit,  au  moins , certain  que  Brntui  *’en 
glorifiait;  car,  après  la  mort  de  César,  il  fit  frap- 
cr  des  médaillés  où  l'on  voit  d'un  côté  la  tétc  de 
. Junius  Brutus,  dout  il  prétendait  descendre 
par  son  père  ; et  de  l'autre  , la  télé  de  Serviliu* 
Abala,  dont  il  faisait  descendre  sa  mère  Sertilie. 
Ce  Setviiios  Ahala  était  général  de  la  cavalerie 
sous  Q.  Cincionatus;  il  tua  de  sa  propre -main 
MéUus  , qui  aspirait  à la  royauté.  Ces  médaille* 
font  allasion  à la  liberté  qu’il  croyait  avoir  ren- 
due au  peupte  romain  par  la  mort  de  César.  D'au- 
tres nous  offrent  sa  tête  et  le  type , ou  de  U li-. 
bsité,  00  du  bonnet  de  la  liberté  ( Pilent  liberA 
talis  ),  et  deui  poignards  . avec  la  légende  : Eio.' 
Mart.  ( Jdet  Je  Mars  );  U y prend  le  titre  d’im- 
perator  {]u\  lui  avait  été  donné  par  l'armée.  César  fat 
le  premier  cbes  les  Bomains  qui  osa  faire  mettre  son 
cfngie  sur  les  monnaies.  11  est  étonnant  que  Brutus 
ait , à son  exemple  , exercé  l'un  des  premiers  actes 
de  li  souveraineté , dans  le  temps  même  où  il  se 
vantait  de  rendre  la  liberté  au  peuple  romain  , 
en  le  délivrant  d'un  maître.  I!  serait  cependant 
possible  que  ers  médailles  eussent  été  frappées 
par  Tordre  de  tes  lieutenant*;  mais  Dion  sature 
positivement  que  Brutus  fit  mettre  son  portrait  aor 
ses  médailles,  ainsi  que  le  bonnet  de  la  liberté 
et  deux  poignards  , pour  indiquer,  par  ce  lype, 
qu’il  avait  sauvé  U patrie.  T-*. 
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ensuite  à une  bien  plus  grande  épreuve. 
César  et  Pompée  s’étalent  partage'  les 
forces  de  la  république  : son  sort  allait 
se  décider  par  les  armes. Ou  était  dans 
l’attente  du  parti  qu’embrasserait  Bru- 
tus.  Il  ne  balança  pas  à se  rendre  au 
camp  de  Pompée  , quoiqu’il  le  dé- 
testât depuis  la  mort  de  son  père  ; 
mais  il  était  persuadé  que  la  cause 
qu’il  défendait  était  la  plus  juste.  Le 
général,  instruit  de  l’arrivée  du  jeune 
volontaire  , alla  au-dévant  de  lui,  et 
le  reçut  avec  une  distinction  due  à son 
nom  et  à la  générosité  de  sa  démar- 
che. Il  n’était  connu  encore  que  pâr 
la  douceur  de  ses  mœurs , et  par  son 
goût  pour  l’étude.  La  veille  de  la  ba- 
taille de  Pharsalc , il  ne  cessa  d’écrire 
et  de  travailler  à un  sommaire  de 
Polybc.  Echappé  au  désastre  de  cette 
journée,  non  seulement  il  trouva  grâce 
auprès  du  vainqueur,  mais  il  y jouit 
d’une  faveur  particulière,  dont  il  pro- 
fita pour  obtenir  le  pardon  de  Cassius, 
et  de  Déjotarus  roi  de  Galatie.  Brutus 
s’était  prêté  à la  faveur  de  César , par 
l'clTet  d’une  bienveillance  et  d’une  mo- 
dération qui  lui  étaient  propres.  Il 
était  sans  haine  et  sans  jalousie,  com- 
me sans  ambition.  Toujours  fidèle  à 
scs  principes  d’ordre  et  de  justice , il 
s’était  prononcé  hautement  en  faveur 
de  Milon  , dans  l’affaire  du  meurtre 
de  Clodius  ; et,  quand  il  plaida  devant 
César  la  cause  du  roi  Déjotarus,  il 
parla  avec  tant  de  force  cl  d’assurance , 
que  le  vainqueur  de  Pharsalc  dit  à scs 
(amis  : « Je  ne  sais  ce  que  veut  ce  jeune 
» homme  ; mais  tout  ce  qu’il  veut , c’est 
» avec  bien  de  la  véhémence.  » César, 
passant  en  Afrique  pour  y combattre 
Caton  d’Utiquc  et  Scipion  , confia  le 
gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine 
à Brutus  : ce  fut  un  bonheur  pour  cette 
province.  Le  temps  de  nommer  aux 
rotures  arriva  : Brutus  et  Cassius 
liguaient  celle  qui  s'exerçait  dans 
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Rome,  et  qu’on  appelait  la  prelure 
urbaine.  Les  deux  candidats  firent 
valoir  leurs  titres  devant  le  dictateur; 
par  sa  faveur , Brutus  l’emporta.  Le 
ressentiment  que  Cassius  eu  conçut 
fut  fatal  à César  ( V oyez  Cassius  ). 
Il  alla  réveiller  dans  le  cœur  patrioti- 
que de  Brutus  le  fanatisme  ae  la  li- 
berté. Tous  les  vrais  Romains  l’appe- 
laient à la  venger  ; de  toutes  parts , on 
l’accusait  d’inertie,  d’abandon  de  la 
cause  publique;  on  lui  rappelait,  on 
lui  reprochait  son  nom.  Brutus  céda 
à ce  vœu  général.  Les  ides  de  mars 
parurent  favorables  aux  conjurés  pour 
l’cxérqbon  de  leur  entreprise.  Ce 
jour-là  Brutus  sortit  de  sa  maison  , 
armé  sous  sa  robe  d’une  courte  épée , 
et  se  rendit  au  sénat.  César  y vint 
siéger  ( Foyez  Clsaii  ).  Quand  le  mo- 
ment dont  on  était  convenu  pour  le 
frapper  fut  arrivé,  Casca  lui  porta  le 
premier  coup  : les  autres  suivirent,  et 
Brutus  le  perça  de  son  épée.  César 
l'ayant  aperçu  au  nombre  de  ses  meur- 
triers, ne  put  s’empêcher  de  s’écrier: 
« Kt  toi  aussi  Brutus!  » L’assassinat 
ayant  été  ainsi  consommé  par  tous  les 
conjurés,  ils  se  retirèrent, et  allèrent 
au  Capitole.  Le  sénat  et  une  foule  de 
citoyens  les  y suivirent.  Là , Brutus  fit 
un  discours  dont  l'objet  était  de  sc 
concilier  la  faveur  du  peuple,  et  de 
justifier  la  conduite  des  conjurés.  Il 
n’y  eut  qu’une  voix  pour  leur  crier 
qu’ils  avaient  fait  une  bonne  action , 
et  qu’ils  descendissent  sans  crainte. 
Brutus  sc  rendit  sur  la  place  publique, 
accompagné  des  personnes  les  plus 
considérables.  Il  harangua  la  multitude 
qui  l’écouta  d’abord  avec  tranquillité; 
mais  Cinna , un  des  conjurés  , ayant 
pris  la  parole  et  commençant  à accuser 
César,  son  mécontentement  éclata,  et 
fut  porté  au  point  que  Brutus  et  sot» 
parti  crurent  prudent  de  retournerait 
Capitole.  Le  sénat  s’c'tant  assemblé  le- 
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lendemain  , Antoine,  Planens  et  Ciré-- 
ion  proposèrent  d’ensevelir  le  passé 
dans  l’oubli,  et  de  ramener  la  con- 
corde. Il  fut  dc'cre'te'  que , nou  seule- 
ment les  conjures  seraient  absous, 
mais  encore  que  le  consul  s’entendrait 
avec  le  sénat  pour  aviser  aux  hon- 
neurs qui  leur  seraient  décernés.  Alors 
Brutus  et  ses  amis  descendirent  du 
Capitole.  Tous  les  citoyens , sans  dis- 
tinction de  parti,  s’embrassèrent.  An- 
toine reçut  Cassius  à souper  dans  sa 
maison , Lcpide  reçut  Brulus , etc.  Le 
jour  suivant,  le  sénat , dans  une  assem- 
blée géuéralc , loua  le  consul  d’avoir 
éteint  le  commencement  d’une  guerre 
civile  ; il  donna  ensuite  de  grands 
éloge. c'a  Brutus  et  aux  autres  conjurés, 
et  leur  assigna  des  gouvernements.  I.e 
moment  vint  de  parler  du  testament 
de  César  et  de  scs  obsèques  : Antoine 
fut  d’avis  qu’on  hit  le  testament  pu- 
bliquement , et  que  les  funérailles  fus- 
sent faites  avec  pompe , dans  la  crainte 
que  le  peuple , déjà  aigri,  ne  s’irritât 
davantage.  Cassius  combattit  cette  opi- 
nion ; mais  Brutus  s’y  rendit.  C’était 
lui  qui  déjà  s’était  opposé  à ce  qu’An- 
toine  fût  tué  avec  César  aux  ides  de 
mars;  il  avait  cru  la  chose  injuste.  Les 
événements  prouvèrent  qu’il  avait  etc 
la  cause  de  deux  grandes  fautes  en 
politique.  Quand  le  peuple  eut  entendu 
la  lecture  du  testament  par  lequel 
César  lui  léguait  de  l’argmit , scs  jar- 
dins, etc,  des  regrets  éclatèrent  de 
toutes  parts.  Antoine  prononça  un 
éloge  funèbre  suivant  l’usage  ( Cojez 
AtsToiriE ).ll  descendit  de  la  tribune, 
et , déployant  la  robe  du  dictateur,  il 
fit  voir  le  sang  et  les  marques  sans 
nombre  des  coups  qu’ilavaitreçus.A  ce 
spectacle,  le  peuple  devint  furieux; 
les  uns  criaient  qu’il  fallait  tuer  les 
pienrtriers , d'autres  formèrent  un 
Jnlcber , y posèrent  le  corps  de  César , 
et  pn  emportèrent  des  brandons  ponr 
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incendier  les  piaisons  des  conjurés. 
Brutus  et  son  parti  effrayés  sortirent 
de  Rome.  Les  choses  en  étaient  là , 
quand  l’arrivée  imprévue  du  jeuue 
Octave  donna  aux  affaires  une  impul- 
sion nouvelle  ( frayez  Auguste).  H 
se  présentait  pour  recueillir  la  succes- 
sion de  son  père  adoptif  ; et  d’abord  . 
pour  gagner  la  faveur  du  peuple , il 
prit  le  nom  de  César , et  distribua  à 
la  multitude  l’argent  qui  lui  était  légué 
par  son  testament.  Ces  moyens  eurent 
un  grand  succès,  mais  aux  dépens 
du  crédit  d’Antoine.  Rome  se  parta- 
geant entre  ces  deux  rivaux , et  les 
soldats  se  vendant  à qui  les  payait  le 
plus , Brutus  n’espéra  plus  l ien  des  af- 
faires, et  ne  songea  qu’à  quitter  l’Ita- 
lie et  à faire  voile  pour  la  Grèce.  11 
parut  à Athènes:  le  peuple  de  celte 
ancienne  patrie  de  la  liberté  reçut  avec 
les  plus  grandes  démonstrations  d’es- 
time l’assassin  de  César.  Des  éloges 
publics  lui  furent  décernés  par  plu- 
sieurs décrets.  Brutus  se  reposait  des 
orages  politiques , dans  les  tranquilles 
entretiens  des  philosophes  du  lycée 
et  du  portique;  mais  toujours  homme 
d’état , au  milieu  des  études  de  la 
sagesse  et  des  Irttres  , il  sc  préparait 
à la  guerre.  Il  attachait  à la  cause  de 
la  liberté  tous  les  jeunes  Romains  que 
leurs  familles  avaient  envoyés  à Athè- 
nes pour  s’y  former  dans  ses  savantes 
écoles.  Il  s’empara  d’armes  et  d’argent 
destinés  à Antoine  ; rallia  tous  les  sol- 
dats de  Pompée , épars  dans  la  Tlies- 
salie;  sc  fit  livrer  la  Macédoine  parle 
gouvcineuf  de  cette  province,  et  vit 
tous  les  rois  et  les  princes  voisins  em- 
brasser son  parti.  A Rome , la  face  des 
choses  gtait  désespérante.  Le  jeune 
César,  Antoine  et  Lépide  ne  s’étaient 
uni*  que  pour  se  partager  l’empire  et 
proscrire  leurs  ennemis.  Brutus  ne 
balança  pas  à passer  en  Asie  avec  son 
année , et  mit  une  flotte  en  mer.  U 
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écrivit  à Cassius  pour  le  détourner 
d’aller  en  Egypte,  iVnjfiger  à joindre 
leurs  forces,  et  à se  rapproclier  le 
plus  possible  de  l’Italie,  pour  être  à 
|iortéc  de  secourir  leurs  concitoyens. 
Ce  fut  toujours  là  son  plan , dont  il  ne 
s’écarta  que  malgré  lui  et  trompé  par 
les  circonstances.  Comme  il  ne  jouait 
qu’à  regret  le  rôle  de  chef  de  parti 
dans  une  guerre  civile  , il  ne  de- 
mandait qu’a  mettre  promptement 
tout  au  hasard  d’une  action  décisive. 
Enfin  , Antoine  et  Octave  d’un  côté , 
et  Rrutus  et  Cassius  de  l’autre , se 
trouvèrent  en  présence  dan  s les  champs 
de  i’hiiippes  en  Macédoine.  On  n’a- 
vait jamais  vu  deux  armées  romaines 
si  belles  et  si  puissantes  , prêtes  à 
en  venir  aux  mains.  Le  combat  s’en- 
gagea par  l’impatioutc  ardeur  des  trou- 

Ses  de  l’aile  droite  que  commandait 
rutus.  Une  partie,  sans  attendre  le 
signal,  courut  impétueusement  char- 
ger fennemi  : cette  précipitation  mit  le 
désordre  dans  les  légions  de  Rrutus. 
La  première,  que  menait  Mcssala , et 
celles  qui  le  suivaient  de  plus  près,  dé- 
passèrent l’aile  droite  d’Antoine , et 
allèrent  tomber  sur  le  camp  de  César. 
Le  carnage  y fut  grand  : celles  des 
troupes  de  Rrutus  qui  étaient  restées 
fermes  à leurs  postes,  ayant  chargé  de 
front  les  légions  de  César  qu’elles 
avaient  en  tête,  les  mirent  facilement 
en  déroute , et,  emportées  par  le  feu 
de  l'action  et  de  la  poursuite,  elles 
entrèrent  en  même  temps  que  les 
fuyards  dans  leurcainp  , ayant  Bru  tus 
avec  elles.  Le  corps  d’armée  d’An- 
toine, à demi-vaincu  , s’aperçut  de  la 
faute  que  les  vainqueurs  avaient  faite  ; 
il  vit  que  leur  aile  gauche  était  restée 
à découvert:  aussitôt  il  sc  porta  dessus, 
et  la  chargea  vigoureusement.  Les  lé- 
gions du  centre  soutinrent  le  choc  avec 
intrépidité  ; mais  l’aile  gauche,  où  était 
Cassius,  plia  cl  prit  la  fuite.  Ainsi, 
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dans  cette  journée , Rrutus  avait  eu  ,* 
de  son  côté , tout  l’avantage  qu'il  pou- 
vait avoir,  et  Cassius,  du  sien,  avait 
tout  perdu.  Ce  qui  fit  leur  malheur  à 
tous  deux  , ce  fut  que  Brutus  n’alla  pas 
au  secours  de  Casdus , le  croyant  vic- 
torieux comme  lui  ; et  que  celui-ci , 
qui  ne  doutait  pas  que  Brutus  ne  fût 
battu  , n'attendit  rien  de  lui.  Cassius 
se  tua  : la  ccr  iliidc  de  sa  mort  redonna 
du  courage  au  parti  d’Antoine  et  d’Oc- 
tave.  Ces  deux  chefs  qui  manquaient 
de  vivres , et  qui  se  trouvaient  dans 
une  position  critique,  ne  demandaient 
qu’a  eugager  de  nouveau  le  combat  ; 
il  était  d’ailleurs  très  important  pour 
eux  que  Brutus,  qui  pouvait  tem- 
poriser, ne  fût  pas  instruit  que  sa 
flotte  avait  défait  un  corps  de  troupes 
qui  allait  grossir  leur  armée , et  cela 
le  jour  meme  de  la  bataille  sur  terre. 
Par  une  sorte  de  fatalité , Brutus  n’ap- 
prit ce  succès  qu’après  l'issue  de  la 
seconde  journée.  Il  se  trouva  d’ail- 
leurs comme  forcé  d’accepter  le  com- 
bat , par  la  défiance  qu'il  avait  d’une 
partie  de  son  armée.  L’aile  droite  qu’il 
commandait  sc  montra  bien  encore: 
clic  enfonça  les  ennemis  qu’elle  avait 
devant  elle  ; mais  la  gauche  fut  rom- 
pue et  mise  en  déroute.  Enveloppé  de 
toutes  parts , et  au  milieu  de  la  mêlée 
la  plus  chaude , Brutus  fit  tout  ce  qu’on 
pouvait  attendre  d'un  grand  capitaine 
et  d’un  intrépide  soldat.  Tout  ce  qu’il 
y avait  de  plus  brave  dans  l'armée 
et  de  plus  attaché  à sa  personne  sc 
fit  tuer  pour  lui  sauver  la  vie.  Il  était 
loin  de  vouloir  la  conserver  plus  long- 
temps. Après  avoir  donné  des  larmes 
à ceux  de  scs  amis  qui  s'étaient  sacrifiés 
sous  scs  yeux , il  pria  ceux  qui  lui  res- 
taient de  songer  à leur  sûreté,  et , s’é- 
lanl  tiré  à l’écart , il  sc  pci  ça  de  son 
épée.  Telle  fut  la  fin  de  Brutus , hom- 
me d'état , guerrier  et  philosophe.  11 
fut  loué  pr  Antoine  lui-même,  qui 
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déclara  que,  de  loua  les  assassins  de 
César , M.  Brutus  était  le  seul  qui  n’eût 
point  été  guidé  par  la  haine , la  jalou- 
sie, l’ambition.  Il  mourut  à l'âge  de 
quarante-quatre  ans  , l’an  713  de 
Borne.  Il  avait  composé  un  éloge  de 
Caton  d’Utique,  et  d’autres  ouvragesqui 
ne  nous  sont  pas  parvenus.  Il  ne  reste 
de  lui  que  quelques  lettres  écrites  à 
Cicéron  et  à Atticus.  On  lui  attribue 
aussi  des  lettres  grecques  supposées 
écrites  depuis  la  mort  de  César.  Plu- 
tarque eu  cite  trois  dans  sa  Fie  de 
Brutus,  ce  qui  prouve  que,  si  ces 
lettres  sont  supposées  , elles  sont  tout 
au  moins  très  anciennes.  On  les  trou- 
ve dans  les  collections  d’Epistolaires 
grecs , entre  autres  dans  celle  de  Ge- 
nève, 1606,  in-fol.  Q — R— r. 

BRUTUS  ( Drcnsrs  Junics), 
connu  sous  les  noms  de  Décimas 
Brutus , hit  un  des  meurtriers  de 
César  ( 1 ).  Il  avait  servi  sous  lui  dans 
la  Gaule,  et  avait  été  fait  général  de 
aa  cavalerie.  Le  jour  de  l’assassinat 
du  dictateur , aussi  alarmé  que  les 
autres  conjurés  de  ce  que  Çésar  ne  se 
rendaitpasau  sénat,  il  alla  thez  ce  der- 
nier , tourna  en  ridicule  les  terreurs 
et  les  songes  de  Calpurnie,  ainsi  que 
les  présages  des  devins,  et  l’entraîna 
hors  de  sa  maison.  Quand  on  lut  le 
testament  de  César , on  trouva  queDé- 
cimus  Brutus , pour  lequel  il  avait  tou- 
jours  eu  de  l’amitié , devait  succéder 
aux  droits  d’Octave , dans  le  cas  où 
celai-ci  mourrait  sans  enfants  miles. 
Le  dictateur , en  le  nommant  consul , 
lui  avait  donné  le  gouvernement  de 
U Gaule  cisalpine,  ce  que  le  sénat  avait 
confirmé  par  un  décret  ; mais  Antoine 
se  le  fit  accorder  par  le  peuple.  Le 
«énat  alors  exhorta  Brutus  à se  main- 

£|^P a croit  «ru’il  était  ftU  de  l)éri  mu*  Brutus  f 
«roHEcootul  Van  de  Rome  (>  (>.  Il  prit  le  nom 
JrjKKtitu  lorsqu’il  fut  udopté  par  Aulus  Poiti- 
mîus  Albin ws.  Sur  les  m«d»  lies  de  la  famille 
juins , il'est  nemmé  .llbinnt  Bntù  t'dias.  T-f». 
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tenir  dans  son  gouvernement,  même 
par  la  voie  des  armes  s’il  était  néces- 
saire. Brutus  n’eut  pas  de  peine  à s’y 
décider  : il  répondit  négativement  à la 
demande  que  lui  fit  Antoine  de  lut 
céder  son  gouvernement , et  s’enferma 
dans  Modcnc,  avec  une  troupe  de  gla- 
diateurs et  trois  légions.ÿans  la  ba- 
taille qui  se  livra  sous  les  murs  de  la 
ville,  Dériraus  Brutus  secourut  à pro- 
pos les  troupes  des  consuls  et  d Oc- 
tave , eu  attaquant  et  mettant  en  déroute 
l’arrière-garde  d’Antoine,  qui,  dès  le 
lendemain,  leva  le  siège.  Brutus,  dé- 
livré de  cet  ennemi,  ne  sut  quelque 
temps  comment  agir  envers  Octave 
qui  u’c'tait  pas  son  ami  ; il  lui  proposa 
une  entrevue  qui  n’eut  d’antre  résul- 
tat que  des  discours  hautains  de  part 
et  d’autre.  Le  sénat  alors  affecta  de  com- 
bler Brutus  d’honneurs  ; il  lui  décerna 
le  triomphe;  lui  donna  le  commande- 
ment général  des  troupes  de  la  Gaule 
cisalpine  , et  l<?  chargea  de  pour- 
suivre Antoine  comme  ennemi  pu- 
blic. Brutus  le  pressa  si  vivement 
qu’il  lui  fit  fjuitter  l’Italie , et  il  écrivit 
au  sénat  qu’il  avait  dispersé  son  ar- 
mée. Antoine , qui  s’était  fortifié  des 
troupes  de  Lépide,  marcha  contre 
Brutus  * celui-ci , hors  d’état  de  lui 
résister,  se  mit  en  devoir  d’abandon- 
ner la  Gaule  cisalpine  , et  de  se  ren- 
dre par  nilyrie  en  Macédoine,  auprès 
de  Marcus  Brutus;  mais  les  passages 
étaient  occupés  par  les  troupes  d’Oc- 
tave, qui , trahissant  la  cause  qu’il  avait 
etc  chargé  de  défendre  , venait  de  se 
joindre  à Antoine.  Décimus  Brutus  ré- 
solut de  passer  les  Alpes , et  d’arri- 
ver à son  but  en  traversant  le  Rhin  et 
la  Germanie.  La  crainte  des  dangers 
et  des  fatigues  d’un  si  long  voyage , 
porta  ses  troupes  à l'abandonner. 
Réduit  à quelques  escadrons  de  cava- 
lerie gauloise,  Brutus  gagua  les  bords 
du  Rhin,  et,  se  trouvant  à la  lin  saiis 
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soldats , il  se  déguisa  en  Gauluis  pour 
asscr  en  Italie  par  la  Gaule.  Il  fut 
ienlôt  arreté  et  conduit  devant  un 
seigneur  du  pays,  appelé  Cornélius 
ou  Camillus , que,  du  temps  de  César, 
il  avait  comble  de  bienfaits  : cet  hom- 
me le  trahit  auprès  d’Antoine  qui  lui 
donna  oicke  de  faire  mourir  son  pri- 
sonnier. O plupart  des  historiens 
disent  que  Brulus  eut  recours  aux 
bassesses  pour  sauver  sa  vie.  Cicéron 
s’en  explique  autrement  : quoi  qu’il 
en  soit , CamiHus  lui  fit  trancher  la 
tête  et  l’envoya  à Antoine.  Le  trium- 
vir la  considéra , dit-on  , d’un  . œil  in- 
quiet, et  la  fit  remettre  aux  amis  de 
Erutus  qui  lui  donnèrent  les  honneurs 
de  la  sépulture.  Telie  fut , Pan  709  de 
Rome , la  fin  malheureuse  d’un  hom- 
me qu’on  ne  pent  justifier  d’avoir 
joint  envers  César  l’ingratitude  à la 
perfidie.  Q — R — v. 

BRLTUS  ( Pierre  ) , né  à Venise, 
non  dans  le  1 4'- siècle,  eoniinc  ledit 
Woi'éri , mais  vers  le  milieu  du  1 5r. , 
a laissé  plusieurs  ouvrages  , dont  on 
trouvera  les  titres  dans  la Bibliothèque 
de  Trithcrae  , et  qui  sont  aujourd'hui 
inconnus , si  l’on  en  excepte  celui  qu’il 
écrivit  contre  les  juifs.  Dans  sa  jeu- 
nesse , il  avait  montre  pour  h-ur  cou, 
version  uu  zèle  dont  il  avait  été  ré- 
compensé par  l’évèché  de  Cattaro  eu 
Dalmatie.  Ce  fut  pendant  li  s loisirs 
ue  lui  laissait  l’administration  de  son 
iocèse  qu’il  composa  l’ouvrage  dont 
nous  parlons , intitulé  : Ficloria  con- 
tra Judcros.  11  l’adressa  à un  prêtre 
de  ses  amis  , nommé  J.  Bimavilus , 
en  lui  recommandant  de  n'en  pas  lais- 
ser prendre  de  copie  ; mais  cet  ami , 
manquant  à sa  parole , remit  le  ma- 
nuscrit à Simon  Bcvilaqua , qui  l’im- 
prima en  >n -f°l-  Cette  édition 

étant  la  seule  de  cet  ouvrage , on  ne 
doit  pas  être  surpris  qu’il  soit  rare. 
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BRUUN  , surnommé  Candi  Jus  , 
moine  de  l'abbaye  de  Fulde,  peintre 
et  poète  du  cy.  siècle , couvrit  de  pein- 
tures, vers  j’au  8 ai , les  muis  et  la 
voûte  du  chœur  de  l’église  de  sou  cou- 
vent , terminée  sous  l’abbé  Œgil.  Il 
célébra  lui -même,  dans  un  poème 
en  vers  latins , publié  par  d’Achery 
et  Mabillon,  la  beauté  de  ce  monu- 
ment, et  la  magnificence  des  abbés 
qui  l’avaient  élevé.  Le  portrait  de  cet 
artiste,  peint  en  miniature  par  un  re- 
ligieux du  même  couvent , nommé 
Modestus , se  trouve  gravé , ainsi  que 
celui  de  Modestus  lui-même , dans  les 
Antiquités  de  Fulde,  de  Brower,  An- 
vers, 161a  , in- fol.  pag.  170. 

E— c D— d. 

BRUXIUS,  ou  BlilGHl  US 
( AdAm),  médecin  silésirn,  s’est  dis- 
tingué dans  le  nombre  des  savants 
du  17'.  siècle  qui  cherchaient  à re- 
trouver l’art  de  la  mnémonique,  pra- 
tiqué par  les  anciens,  et  qu'on  a pré- 
tendu remettre  en  vogue  de  nos  jours-. 
Sous  le  110m  emprunté  de  Seba/d 
Smaraeisius , il  publia  d’abord  le  ré- 
sultat de  scs  recherches  sous  ce  tilre: 
Ars  reminiscentiæ , Leipzig,  1608  , 
in-8".  Ce  premier  ouvrage,  qui  n« 
contient  guère  que  des  considérations 
générales  sur  les  avantages  de  l’art 
mnémonique,  ayant  eu  du  succès,  il 
publia  deux  ans  après  son  grand  ou- 
vrage : Sinwnides  redivivus , s eu  Ars 
mempriœ  et  oblivionis  tabulis  com- 
prehensa,  cum  nomenclature  mne- 
monico  , Leipzig,  1610,  in  - 8°.; 
ibid. , 1 (34 ° , in-4".  C’est  uu  des  ou- 
vrages les  plus  complets  que  nous 
ayons  sur  cette  matière;  les  mots,  les 
phrases,  l’ordre  chronologiqQe , tout 
y est  réduit  eu  tableaux.  (Juant  ait 
nomcnclatcur  mnémonique , dont  l’au- 
teur vante  la  grande  utilité  ,Uttis 
dont  il  n’indique  pas  l’usage,  il  pRft 
aij  prêtnier  coup -d’œil  ji’être  qu'une 
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puérilité  : Morliof  pense  qu'avec  un 

peu  de  sagacité  l’on  pourra  s’en  servir 
utilement.  C.  M.  P. 

BRUYERE  (Jean  de  la),  naquit 
près  de  Dourdan  en  Normandie,  en 
i (544-  C’est  à cet  écrivain  surtout  qu’il 
faut  appliquer  cette  pensée  d'un  mo- 
derne, que  la  vie  d’un  homme  de  let- 
tres est  tout  entière  dans  ses  ouvrages. 
II  nous  reste  peu  de  détails  sur  l'auteur 
des  Caractères.  On  sait  seulement 
qu’il  fut  trésorier  de  France  à Caen , et 
chargé  ensuite  d’enseigner  l’histoire  au 
duc  de  Bourgogne,  sous  la  direction 
de  Bossuet;  qu’il  passa  le  reste  de  ses 
jours  auprès  de  ce  prince  , en  qualité  * 
d’homme  de  lettres , avec  une  pension 
de  mille  écus  ; qu’il  fut  reçu  à l’acadé- 
mie française  le  1 5 juin  i Oçp , et  qu’il 
mourut  d’apoplexie  à Versailles,  le  io 
mai  1 69G.  L’ahbéd’OIivet  nous  repré- 
sente La  Bruyèrccomme  un  philosophe 
qui  ne  cherchait  qu’à  vivre  tranquille- 
ment avec  des  amis  et  des  livres;  faisant 
un  bon  choix  des  uns  et  des  autres,  ne 
cherchant  ni  ne  fuyant  les  plaisirs; 
toujours  disposé  à une  joie  modeste, 
et  ingénieux  à la  faire  naître;  poli 
dans  scs  manières  et  sage  dans  ses 
discours;  craignant  toute  sorte  d’ain- 
bitiou,  même  celle  de  montrer  de  l’es- 
prit. Le  talent  d’observation,  que  La 
Bruyère  possédait  au  plus  haut  de- 
gré, lui  fit  préférer , parmi  les  écrits 
des  anciens , les  Caractères  de  Théo- 
phraste. 11  étudia  long-temps  cet  ou- 
vrage , le  traduisit  en  français,  et  ré- 
solut de  peindre  son  propre  siècle, 
comme  le  philosophe  grec  avait 
peint  le  sien,  b’il  est  vrai,  comme  on 
l’a  dit,  que  Théophraste  ait,  pour 
ainsi  dire , créé  La  Bruyère , il  faut 
convenir  que  c’est  là  sa  plus  belle 
gloire  et  son  plus  bel  ouvrage.  Lors- 
que La  Bruyère  eut  composé  son  livre 
des  Caractères,  il  le  montra  à M.  de 
Malùicux,  qui  lui  dit  1 «Voilà  de  quoi 
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p vous  attirer  beaucoup  de  lecteurs 

» et  beaucoup  d’enuemis.  » Quand  le 
livre  parut  (en  1 G87 ) , il  fut  lu  avec 
avidité,  non  seulement  parce  qu'il 
était  excellent , mais  parce  qu’on  sup- 
posa à l’auteur  des  intentions  qu’il 
n’avait  poiut  eues  : on  voulut  con- 
naître dans  la  société  les  person- 
nages qui  sortaient  du  pinceau  de 
La  Bruyère;  on  plaça  des  noms  au 
bas  de  ses  caractères  et  denses  por- 
traits. Ainsi , la  malignité  contribua 
d’abord  au  succès  de  l’ouvrage , autant 
peut-être  que  le  mérite  réel  qu’on  y 
retrouvera  toujours , et  qui  le  fera  re- 
chercher dans  tous  les  temps. LcsCfl- 
ractères  de  La  Bruyère  durent  attirer 
des  ennemis  à leur  auteur;  mais  il 
ne  paraît  pas  que  la  haine  ait  été  jus- 
qu’à la  persécution.  La  Bruyère  se 
défendit  de  l'injustice  de  quelques  cri- 
tiques par  son  caractère  qu’on  estimait 
autant  qu’on  admirait  son  livre.  11 
parait  aussi  qu’il  s’éloigna  d’un  moude 
qu’il  avait  peint  avec  trop  de  vérité, 
ce  qui  explique  le  silence  qu’on  a 
gardé  sur  sa  vie.  Tandis  que  la  ma- 
lignité de  ses  lecteurs  reconnaissait 
dans  scs  portraits  satiriques  plu- 
sieurs personnages  de  la  cour  et 
de  la  ville,  on  se  plaisait  à le  re- 
trouver lui-même  dans  le  portrait 
qu’il  trace  du  vrai  philosophe:  a En- 
» trez , dit-il,  chez  ce  philosophe, 
b vous 'le  trouverez  sur  les  livres  de 
b Platon  qui  traitent  de  la  spiritua- 
b lité  de  l’ame  , ou  la  plume  à la  main 
b pour  calculer  les  distances  de  S:  - 
b turne  et  de  Jupiter.  Vous  lui  appoi- 
b tez  quelque  chose  de  plus  précieux 
b que  l’argent  et  l’or , si  c'est  une 
b occasion  de  vous  obliger.  Le  nia- 
b nicur  d’argent,  l’homme  d’alfaires 
b est  un  ours  qu’on  ne  saurait  appri- 
b voiser;  on  11c  le  voit  dans  sa  loge 
» qu’avec  peiue  : l’homme  de  lettres  , 
b au  contraire , est  vu  de  tous  et  à 
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» toutes  les  heures  ; il  ne  peut  être 
» important,  et  il  ne  le  veut  point 
» être.  » La  Bruyère  eut  en  mou- 
rant la  consolation  de  voir  la  ré- 
putation de  son  livre  parfaitement 
établie , et  celte  réputation  n’a  fait  que 
s’accroître.  Chaque  jour,  la  vérité  de 
scs  caractères  a été  mieux  connue , et 
sa  manière  pins  appréciée.  Pour  le 
peindre,  il  faudrait  avoir  son  génie, 
et  ce  talent  inimitable  qui  renferme 
tant  de  sens  dans  une  phrase  , tant 
d'idées  dans  un  mot , exprime  d’une 
manière  si  neuve  ce  qu’on  avait  dit 
avant  lui , d’une  manière  si  piquante 
ce  qu’on  n’avait  pas  encore  dit.  Son 
ouvrage  est,  de  tous  les  livres  de  mo- 
rale, celui  qui  donne  le  mieux  à la 
jeunesse  la  connaissance  anticipée  de 
ce  monde,  on  les  mêmes  passions, 
les  mêmes  vices , les  mêmes  ridicules , 
malgré  quelques  changements  passa- 
gers de  costumes , de  modes  et  de 
mœurs , donnent  à la  génération  pré- 
sente une  grande  ressemblance  avec 
celles  qui  la  précédent  ou  celles  qui 
la  suivent.  On  n’entend  pas  ce  qu’a 
voulu  dire  Boileau  dans  les  quatre 
vers  qu’il  a faits  pour  le  portrait  de  La 
Bruyère: 

Tool  raprit  orgweillçm  qui 

Par  sc»  leçons  se  voit  guéri , 

Kl  dans  «un  livre  si  chéri 

Apprend  à M haïr  lui-même. 

L’auteur  des  Caractères  a fait  une 
satire  ingénieuse  et  piquante  des 
vices  et  des  ridicules  ; mais  il  ne  doit 
point  être  placé  parmi  ces  moralistes 
austères  et  fâcheux  qui  font  hair 
l’humanité.  On  n’a  qu’à  le  suivre  au 
milieu  de  ce  monde  qu’il  a peint  avec 
des  couleurs  si  vives;  on  voit  un 
homme  qui  entre  dans  la  société  sans 
intérêt  et  sans  prévention  ; il  en  sort 
sans  engouement  et  sans  humeur;  il 
traverse  la  foule  sans  la  pousser  et 
sans  sc  laisser  entraîner  par  elle;  il 
passe  à côté  des  préjugés  et  des  opi- 
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nions  reçues  sans  les  heurter,  ni  les 
caresser;  mais  il  accorde  aux  faibles- 
ses humaines  toute  la  condescendance 
que  lui  permettent  la  raison  et  la  ver- 
tu. On  a comparé  les  Caractères  de 
La  Bruyère  à ceux  de  Théophraste; 
mais  la  comparaison  est  tout  entière 
ici  à l’avantage  du  philosophe  mo- 
derne. Dans  les  Caractères  de  Théo- 
phraste, le  lecteur  se  trouve  souvent 
en  mauvaise  compaguic  ; l’auteur 
semble  avoir  choisi  dans  les  dernières 
classes  de  la  société  les  modèles  de  scs 
portraits;  la  volonté  y paraît  sans  no- 
. blessé,  le  caprice sansesprit,  la fautai- 
sic  sans  grâce;  à chaque  page,  on  trouve 
des  descriptions  dégoûtantes  des  fonc- 
tions les  plus  communes  de  la  vie  po- 
pulaire , des  marchés  et  des  repas  d'A- 
thènes. La  Bruyère  , tantôt  dans  les 
sociétés  les  plus  polies,  tantôt  dans  la 
cour  la  plus  magnifique  de  l’Europe , 
entouré  de  personnes  distinguées  par 
de  grands  noms  , de  graudes  places  , 
ou  de  graudes  qualités , d’extravagan- 
ces et  de  sottises  titrées , tourne  autour 
du  crédit , de  la  puissance  et  de  la 
gloire,  en  observe,  en  saisit  le  côté 
faible,  et,  sans  malveillance  comme 
sans  flatterie,  écrit  la  plus  noble  et  la 
plus  intéressante  partie  de  l’histoire 
du  inonde,  peint  la  ville  et  la  cour 
mutuellement  influencées,  l’une  par 
l’envie  de  dominer,  l’autre  par  la  ma- 
nie bourgeoise  de  singer  les  manières 
(les  courtisans,  et  même  leurs  travers, 
saisit  les  rapports  des  petits  et  des 
grands , et  montre  tout  à coup  l’auto- 
rité suprême  remettant  tous  les  rangs 
au  niveau,  et  ramenant  à soi  toutes  les 
illusions  de  la  multitude  idolâtre  de  la 
grandeur.  Quelle  différence  entre  les 
sociétés  turbulentes  de  Rome  et  d’A- 
thènes , et  ces  sociétés  aimables  où  la 
France  admettait  avec  plaisir  les  étran- 
gers les  plus  recommandables  par 
leurs  titres  et  leurs  lumières , et  qui , 
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s'ils  emportaient  quelquefois  chez  eux 
des  mécontentements  chagrins  et  des 
préventions  jalouses  contre  les  formes 
ordinaires  de  nos  sociétés,  plus  sou- 
vent partaient  surpris  et  charmés  de 
tout  ce  que  l’amabilité  du  caractère , la 
grâce  du  langage,  la  finesse  du  tact, 
l’observation  délicate  des  bienséances, 
les  concessions  mutuelles  de  la  poli- 
tesse leur  avaient. paru  jetrr  d’agré- 
ments et  de  charmes  dans  les  rendez- 
vous  délicieux  de  ces  réunions  souvent 
préférées  aux  fêtes  les  plus  magnifi- 
ques! C’est  dans  ces  cercles  polis , où 
tous  les  rangs,  tous  les  états , tous  les 
âges  contribuaient,  ou  à l’ennui,  ou  au 
plaisir  commun , que  La  Bruyère 
étudia  les  hommes,  choisit  ses  carac- 
tères, et  forma  sa  morale.  S’il  l’em- 
porte sur  le  philosophe  grec , ce  n’est 
pas  seulement  parce  qu’il  a vécu  dans 
un  siècle  parvenu  au  dernier  degré 
de  la  civilisation  ; c’est  aussi  parce 
qu’il  a mis  plus  d'art  dans  son  style  et 
dans  scs  portraits.  Jamais  peintre  ne 
sut  mieux  disposer  ses  couleurs  que 
l’auteur  des  Caractères.  Daus  chacun 
de  scs  tableaux,  le  lecteur,  ou  plutôt 
le  spectateur , est  entraîné  de  surprise 
en  surprise  ; chacun  des  portraits 
qu’il  retrace  est  comme  une  petite 
scène  qui  a son  exposition,  son  milieu 
et  son  dcnoùmcnt , où  l'intérêt  croît, 
pour  ainsi  dire,  à chaque  phrase,  où 
tout  est  disposé  pour  l’idée  principale. 
Personne  n’a  mieux  connu  l’art  de 
produire  de  l’effet,  de  soutenir  l’at- 
tention par  les  contrastes,  de  piquer 
la  curiosité  par  des  suspensions  adroi- 
tement ménagées,  d’attacher  le  lecteur 
par  la  rapidité  et  la  variété  des  tour- 
nures. Boileau  félicitait  ou  plutôt  accu- 
sait La  Bruyère  de  s’être  affranchi  de 
la  gêne  et  du  travail  des  transitions. 
Sou  art  est  de  surprendre  le  lecteur, 
et  de  se  jouer  des  règles  de  l'art, 
il  u’apparteuait  qu’à  un  homme  de 
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génie  d’intéresser  de  cette  manière  ; 
mi  homme  médiocre  aurait  pu  met- 
tre plus  d’ordre  et  de  méthode  dans 
1111  livre;  mais  il  aurait  fait  un  ou- 
vrage ennuyeux.  Le  livre.de  La  Bruyè- 
re, qui  nous  représente  le  monde  tel 
qu’il  est,  et  tel  qu’il  sera  toujours  , est 
comme  ce  monde  lui-même , où  tout 
change,  tout  se  renouvelle  sans  cesse, 
où  tout  semble  jeté  au  hasard,  où 
chaque  jour  amène  un  nouveau  sujet 
d’observation  , de  surprise  et  d’in- 
térêt ( 1 j.  On  a de  La  Bruyère  : I.  les 
Caractères  de  Théophraste,  traduits 
du  grec , avec  les  caractères  ou  les 
mœurs  de  ce  siècle , Paris,  1687, 
in- ta.  Il  y a eu  des  augmentations 
considérables  dans  les  éditions  sui- 
vantes, parmi  lesquelles  nous  citerons 
celles  d’Amsterdam,  1720,  5 vol.  in- 
12;  de  Paris,  174®,  2 vol.  in-ia; 
avec  les  notes  de  Coste , ibid.,  1 750 , 
2 vol.  petit  in- 1 2 , et  1 76 !» , in-4°.  M. 
Beliu  de  Ballu,  qui  a donné  une  édi- 
tion des  Caractères  de  La  Bruyère  . 
Paris,  Baslien,  1790,  2 vol.  in-8"., 
a fait  aussi  imprimer  la  traduction  de 
Théophraste  par  La  Bruyère,  Paris  , 
Bastien,  1790,  in-8’.,  et  y a ajouté 
la  traductiou  des  chapitres  39  et  5o 
de  l’auteur  grec.  Les  éditions  que  nous 
citons  contiennent  la  clef  des  Carac- 
tères. M.  Suard  a donné  Maximes  et 
réjlexions  morales  extraites  de  La 
Bruyère,  1781,  in-ia.*Cc  petit  vo- 
lume contient  un  excellent  morceau 
sur  La  Bruyère , qui  a été  réimprimé 
à la  tête  de  l’édition  stéréotype  de  La 
Bruyère  ; dans  le  tome  II  des  Mé- 
langes de  littérature , 1 8o5 , 5 vol. 
in-8'.;  dans  le  tome  l".  aies  Ta- 
blettes d’un  curifux  , 178;),  2 vol. 
in-12,  etc.  M.  Philippon  de  la  Ma- 

(l)  M.  Delille  a cru  drvoir  rappeler  ici  ce  qu'il 
a dit  de  La  Bruyère  «Un»  la  préface  du  poeme  4r 
la  Corner  > ali  un.  Il  y a ajouté  plusieurs  traita  et 
obacrvaliona  qui  caractdruenl  heure uaeatent  U 
Cl  U»  tsi*U  de  CCI  *UlCUX. 
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drlaine  a fait  imprimer  des  Morceaux 
choisis  de  La  Bruyère,  1808,  in-ia. 
M ".  de  Geulis  vient  de  publier  une 
édition  des  Caractères , avec  de  nou- 
velles notes  critiques , 1 8 1 a , in- 1 1. 
1 1.  Dialogues  posthumes  du  sieur  de 
La  Bruyère , sur  le  quiétisme , con- 
tinués et  donnés  au  public  par  Louis 
Ellies  Dupin,  Paris,  1699, 

Cette  querelle  était  assez  étrangère  à 
La  Bruyère,  pour  qu’il  pût  se  dis- 
penser d’y  prendre  part , mais , ainsi 
que  l’a  remarqué  M.  de  Dausset  : a une 
» juste  admiraliou  , réunie  à la  recon- 
» naissance,  ne  permettait  pas  à La 
» Bruyère  d’bésiter  entre  Bossuet  et 
» Fénelon.  » L’auteur  n'aurait  peut- 
être  jamais  publié  lui-même  un  ou- 
vrage qu’il  ii 'avait  qu’ébauché;  mais 
si,  dans  celte  circonstance , il  fut  op- 
posé h l’archevêque  do  Cambrai,  il 
avait  su  lui  rendre  justice,  et  en  faire 
l’éloge  dans  son  discours  de  réception 
à l’académie  française.  Fénelon  alors 
n’avait  écrit  ni  son  livre  des  Maximes 
des  Saints , ni  son  Télémaque,  a La 
» Bruyère  le  montra  à la  France  et  à 
» son  siècle , avant  qu’il  fût  devenu 
» célèbre.  » Le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque LaVallicrc,  N0.  5u5(i,  attribue 
à La  Bruyère,  des  Caractères  salyri- 
ques  de  la  cour  île  Louis  XIV,  ma- 
nuscrit in-4“.  Dans  les  Mélanges  de 
littérature  de  Vigncid-Marville  (d’Ar- 
gonne  ) , on  trouve  une  aigre  diatribe 
contre  La  Bruyère,  qui  a donné  lieu 
à P.  Costc  de  publier  la  Défense  de 
La  Bruyère.  Brillon , imitateur  de 
La  Bruyère , avait  déjà  fait  son  Apo- 
logie ( Voyez  Brilloi»  ).  La  seconde 
classe  de  l'I  ustitut  avait , pour  le  con- 
cours de  1 8 1 o,  proposé  l’ Eloge  de  La 
Bruyère.  Le  prit  a été  remporté  par 
M.  Victorin  Fabre.  J.  D — e. 

BRUYERIN  ( Je  au  - Baptiste  ) , 
médecin  français  , né  à Lyon , vers  le 
commencement  du  iü*.  siècle,  était 
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le  neveu  de  Symphorien  Champier. 
Ses  talents  le  Firent  appeler  à la  cour 
de  François  lrr. , et  il  fut  médecin  de 
Henri  II.  Il  est  l’auteur  d’un  ouvrage 
remarquable  pour  l’époque  où  il  a été 
publié  , De  re  cibaria  , Périgueux  , 
1 56o , in-8".;  il  parait,  par  la  dédi- 
cace adressée  au  chancelier  de  l’Hô- 
pital , qu’il  l’avait  déjà  composé  en 
1 55o.Cct  ouvrage  est  divisé  en  vingt- 
deux  livres  , dans  lesquels  l’auteur 
passe  eu  revue  toutes  les  espèces  d’a- 
liments , dont  chacun  fait  le  sujet  d'un 
chapitre.  1 1 y rassemble  les  avis  des 
anciens  auteurs , qu’il  discute  avec 
discernement  ; y compreles différents 
usages , surtout  ceux  des  Français , et 
y ajoute  beaucoup  de  choses  de  son 
propre  fond,  sur  la  manière  de  vivre 
et  les  moeurs  de  ses  contemporains  ; 
en  sorte  qu’on  le  lit  encore  avec  plai- 
sir. Othon  Casmann  en  donna  une 
éditiou  très  augmentée  , à Francfort , 
en  1 (ioo , in-8'’. , et  une  troisième  en 
iGofi,  sous  ce  litre:  Dipnosophia 
et  sitologia  révisa  et  indice  locu- 
plelala.  Le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque Bodle’icnne  donne  le  titre  d'un 
autre  ouvrage  moins  connu  , que 
Bruyerin,  avait  déjà  public  en  : 
Collectanea  de  sanitalis  functio- 
nibus , de  sanitale  tuendd , et  de  ctt- 
randis  morbis,  ex  A verrlwë  sumpta , 
Lyon  , in-4".  Tout  [»oi  te  à croire  que 
c'est  à Bruyerin  que  l’un  doit  une  édi- 
tion de  la  version  latine  de  Diosroiidc , 
par  Rucl  , avec  des  commentaires  : 
Pedacii  Dioscoridis  Anazarbtsi,  de 
metlicinali  materid , libri  se x , Lyon, 
1 55o , in-8  '.  On  y a ajouté  les  petites 
ligures  de  l’ Histoire  des  plantes  de 
Fuchs , qui  avait  été  publiée  à Lyon 
en  1 55o.  Ce  qui  nous  porte  à lui  at- 
tribuer ce  livre,  c’est  que,  dans  la  dé- 
dicace , qui  est  adressée  à François  de 
St.-Gclais , doyen  du  chapitre  d’An- 
goulème,  il  dit  qu’il  s’occupe  à mettre 
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en  latin  les  auteurs  arabes  , en  corri- 
geant les  fautes  qui  pouvaient  s’y  être 
glissées  , en  les  comparant  avec  les 
auteurs  grecs  et  latins.  Il  dit,  de  plus, 
que  c’est  à Angonlêmc,  pris  de  lia  , 
u’Ü  avait  rassemblé  les  matériimx 
e son  Dioscoride.  Dc-là  vient  que 
sou  traité  De  re  cibarid  est  impri- 
mé à Pcrigueux.  Il  n’aura  pas  jugé  à 
propos  de  mettre  son  nom  h cette 
édition  de  Dioscoride,  parce  que,  dans 
le  £ait , il  y a peu  mis  du  sien,  les  com- 
mentaires étant  presque  entièrement 
copiés  de  ceux  de  Matthiole,  qui  ve- 
naient de  paraître.  Rruyerin  a aussi 
public  une  version  latine  du  traité  d’A- 
Ticenne  De  corde  « jusque  faculiati- 
bus  libellas  , Lyon  , 1 55ç> , in-8  '. , 
et  une  autre  d’une  partie  (lu  Collgget 
d’AvcrrbOës  ; il  parut  sous  ce  titre  : 
Joannes  Bniyerinus  " Campegius  , 
AverrholS  eoücctaneorum  sec  lion  es 
très , secundd , sexto , et  septimo  Col- 
byget  libris  respondentes , in  latinum 
sermonem  convertit , dans  l’édition 
des  œuvres  d’Averrhoës  , publiée  à 
Venise , cher  les  Jantes,  en  i353. 

P— *5. 

BRUYN,  ou  BRUIS  (Nicolas  or), 
graveur,  né  à Anvers  en  1 50 1 , a 
exécuté  un  grand  nombre  de  sujets 
dans  le  genre  de  Lucas.de  Lcyde,  qu’il 
cherchait  à imiter,  et  qui  sont  remplis 
d’un  travail  immense  et  d'un  soin  pro- 
digieux, qui  donnent  à sa  manière  trop 
de  sécheresse  et  de  maigreur  ; son  des- 
sin est  dans  le  goût  gothique.  Son  Age 
d’or,  d’après  Abraham  liîoèmacrt,  est 
•a  pièce  capitale; elle  a été  copiée  et  ré- 
duite par  Théodore  de  Bry.On  recher- 
che aussi  sa  Fiston  iTEse’chiel ; una 
suite  de  sujets  tirés  de  la  Vie  de  Jésus- 
Christ  , et  divers  grands  paysages  et 
foires , d’après  Vinckbons.  Ses  com- 
positions annoncent  dn  génie;  son 
dessin , quoique  sec  et  an  peu  gothique, 
«'est  pas  dépourvu  de  grâce , ainsi  que 
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ses  airs  de  tête.  On  ignore  l’époque 
de  s»  mort.  — Son  père.  Abraham 
van  Bruyn,  qui  florissait  à Anvers 
entre  i56o  et  i58o,  et  dont  on  a 
des  estampes  d’un  burin  sec  et  dur , 
et  des  têtes  et  des  portraits  plus  esti- 
més , a laissé  aussi  un  ouvrage  en  la- 
tin et  en  allemand , contenant  cin- 
quante-deux planches,  dans  lequel 
on.  remarque  son  talent  comme  des- 
sinateur , comme  graveur  et  comme 
érudit;  il  est  intitulé  : Dtversamm 
gentium  armai ura  equestris , in-4'\ , 
latin  et  allemand.*4!!  a aussi  pnboé  : 
Imagines  omnium  penè  gentium  , 
1577,  in-fol.  P — e. 

BRUYN  ( Corneille  le)  , peintre 
habile , . mais  plus  célèbre  comme 
voyageur,  naquit  à la  Haye  en  i65a. 
Il  quitta  sa  patrie  en  1674,  pour  se 
rendre  h Rome  , où  il  étudia  son  art 
pendant  deux  ans  et  demi  ; il  résolut 
ensuite  de  faire  servir  son  talent  à sa- 
tisfaire son  goût  pour  les  voyages , et, 
après  avoir  visité  Naples  et  plusieurs 
autres  villes  d’Italie,  il  s’embarqua 
pour  Smyrne  , parcourut  l’Asie  mi- 
neure, TEgypte  et  les  Iles  de  l’Ar- 
chipel , décrivant  et  dessinant  tout  ce 
qui  lui  paraissait  digne  de  remarque. 
l)c  retour  en  Europe,  il  se  fixa  A Ve- 
nise , fit  de  nouvelles  études  en  pein- 
ture , et  fut  l’élève  de  Carlo  Lotti.  II 
revint  dans  sa  patrie  en  1 6g3 , et  pu- 
blia ses  voyages  en  1 698.  Le  succès 
de  cet  ouvrage  réveilla  en  lui  l’ardeur 
qu’il  avait  eue  dès  son  jeuue  Age  pour 
visiter  des  contrées  lointaines.  SI  quit- 
ta donc  de  nonvean  ta  Hollande , le  28 
mai  1 7 o 1 , passa  en  Russie  , SC  rendit 
ensuite  dans  la  Perse , dans  l’Inde  , 
et  visita  même  Ccylan  et  quelques- 
unes  des  îles  Asiatiques.  Il  peignit  plu- 
sieurs portraits  durant  le  cours  de  ce 
voyage  , entre  antres  ceux  de  Picrrc- 
le-Grand  et  de  plusieurs  princes  de  sa 
fanillc.  En  1708,  Corneille  le  Bruyn 
ta. 
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était  de  retour  dans  sa  patrie , qu'il  ne 
quitta  plus.  La  rédaction  de  son  der- 
nier voyage,  et  la  gravure  des  des- 
sins qui  en  font  partie  l'occupèrent 
pendant  trois  ans.  Cet  ouvrage,  qui 
parut  en  1711,  eut  encore  plus  de 
succès  que  le  premier.  L’auteur  passa 
le  reste  de  ses  jours  uniquement  occu- 
pé de  son  art,  et  mourut  a Utrecht 
chez  un  de  ses  amis  et  protecteurs , 
nomme  un  Hf client  ; ou  lie  dit  point 
en  quelle  année.  Ce  voyageur  ins- 
truit davantage  par  ses  dessins,  qui 
sont  très  beaux  et  très  fidèles , que  par 
scs  observations , la  plupart  superfi- 
cielles, et  quelquefois  inexactes.  Pres- 
que toutes  les  contrées  qu’il  a parcou- 
rues ont  été  mieux  décrites  depuis  ; 
cependant  il  a le  mérite  d’avoir,  un  des 
premiers,  donne  quelques  notions  sur 
le  pays  et  le»  mœurs  des  Simoyedes. 
]1  se  "vante  aussi,  avec  raison,  d’avoir 
dessiné  et  décrit  avec  plus  d’exactitude 
que  Chardin  et  Kœmpfer  les  ruines  de 
Pcrsépolis  et  les  tombes  royales  des 
Perscs.Lcs  planches  qui  accompagnent 
la  description  de  l’Arménie  et  de  la 
Perse  surpassent , pour  la  vérité,  le 
caractère  du  dessin  et  la  beauté  de  la 
gravure,  celles  quon  trouve  dans  les 
II, tires  relations  de  ces  memes  contrées 
publiées  jusqu’à  ce  jour.  Son  premier 
voyage,  intitulé  Voyage  au  Levant 
et  dans  les  principales  parties  de 
V 4sie  mineure  , etc.,  parut  en  hollan- 
dais, à Delft , 1698,  iu-fol-,  et  en  fran- 
çais, dans  la  même  ville,  1700,111-fol. 
Il  fut  réimprimé  ensuite  à Paris,  en 
1704,  in-to.,  chez  Cavelicr.  Dans 
cette  traduction , ainsi  que  dans  ce; le 
des  autres  voyages,  le  nom  de  l’au- 
teur est  traduit  ou  défiguré  en  celui  de 
Corneille  le  Brun;  mais  dans  la  tra- 
duction anglaise,  publiée  à Londres, 
in-fol,  170a,  le  véritable  nom  a été 
conservé.  Le  second  ouvrage  de  Bruyn 
est  iulitulé:  Forage  par  la  Mosco- 
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vie , en  Perse  et  aux  Indes  orien- 
tales ; il  parut  en  hollandais,  a Delft 
et  à Amsterdam , en  1 7 1 1 , in-fol.  ; et 
fut  réimprimé  dans  cette  dernière  ville 
en  1 7 1 4.  On  en  publia  dans  la  même 
ville  uue  traduction  française , en 
1 7 18,  u vol. in-fol.  L’abbé  Banicr  re- 
toucha le  style  de  celte  traduction , y 
ajouta  des  notes,  et  publia  une  édition 
des  deux  voyages  à Rouen,  en  1725, 

5 vol.  in-4 Cette  édition  est  préfé- 
rable à toutes  les  autres  pour  le  texte , 
et  est  la  moins  recherchée  pour  les 
gravures.  On  sait  que,  sous  ce  dernier 
rapport,  les  plus  anciennes  éditions 
hollandaises  sont  les  meilleures.  Le 
secoud  voyage  de  Corneille  le  Bruyn 
a aussi  été  traduit  en  anglais,  et  parut 
à Londres  eu  1 720 , 5 vol.  in-folio. 

W— n. 

BRUYN  ( Nicolas  ) , porte  hollan- 
dais, né  en  1671 , à Amsterdam,  où 
son  père  était  pasteur  d’une  com- 
mune protestante.  Nicolas  Bruyn  sa- 
dounn  au  commerce,  et  fut,  jusqu’à  sa 
uioit(en  1 75a),  teneur  de  livres  chez 
un  marchand.  Le  sujet  de  son  premier 
essai  poétique  fut  le  tremblement  de 
terre  qui  s’était  fait  sentir  en  Hollande 
l’an  tlkja.  Il  publia  ensuite  quelques 
pièces  sur  des  sujets  religieux,  sous  ce 
titre  : Aandaglige  Bespiegelingen. 
Quelques  .innées  après,  il  fit  une  tra- 
gédie intitulée  : l’Origine  de  la  li- 
berté de  Borne , à laquelle  il  en  fit 
succéder  six  autres,  qui  toutes  eurent 
du  succès,  et  sont  restées  au  répertoire 
du  théâtre  d’Amsterdam.  Trois  petits 
voyages  d’agrément  qu’il  fit  avec  scs 
amis , lui  fourniront  le  sujrt  de  deux 
jolis  poèmes,  qu’il  nomma  Arcadie 
de  Clives  et  de  Sud-Hollande  , et 
Arcadie  de  Nord  - Hollande  ; l un 
et  l’autre  ont  été  publics  par  ses 
amis  , avec  des  notes  historiques.  Ce 
cadre  lui  plut  beaucoup , et  il  composa 
encore  un  l'oy  âge  le  long  de  la  rivière 
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de  V echte , et  un  autre  dans  les  envi- 
rons de  Harlem.  Hruyn  a fait  en  ou- 
tre beaucoup  de  pièces  en  vers  sur 
differents  snjets , des  épigrainmes  , 
des  inscriptions,  des  dialogues,  des 
monologues , des  mélanges , etc.  Tou- 
tes ses  poésies  ont  etc'  recueillies  en 
1 1 vol.  D — o. 

BRUYS  ( Pierre  de  ) , hérésiarque 
du  ia°.  siècle.  Les  restes  des  mani- 
chéens, chasses  des  contrées  asiatiques, 
étaient  venus  se  réfugier  en  Lombar- 
die, dans  le  10'.  siècle,  d’où  ils  se 
répandirent  ensuite  dans  plusieurs 
provinces  de  France.  Trouvant  qu’il 
était  trop  dangereux  de  défendre  les 
dogmes  du  manichéisme,  ils  les  aban- 
donnèrent ; ils  s’en  prirent  à tout  ce 
qui  pouvait  attirer  de  la  considéra- 
tion au  clergé , qui  ne  cessait  de  leur 
faire  la  guerre.  L’efficacité  des  sacre- 
ments, l’autorité  de  l’églfce,  les  céré- 
monies sacrées,  le  pouvoir  des  évê- 
ques, devinrent  surtout  l’objet  de  leur 
fanatisme.  Pierre  de  Bruys,  simple 
laïque,  chef  d’une  de  ces  bandes,  par- 
courut les  provinces  pendant  vingt- 
cinq  ans,  saccageant  les  églises,  abat- 
tant les  croix,  détruisant  les  autels, 
rebaptisant  les  chrétiens  , fouettant 
les  prêtres , emprisonnant  les  moines. 
Chassé  du  Dauphiné  parles  seigneurs 
et  les  évêques  réunis,  il  alla  exercer 
les  mêmes  désordres  en  Provence  et 
ep  Languedoc.  Fier  de  la  multitude 
qu’il  avait  séduite,  il  eut  l’audace  de 
se  présenter  sur  la  place  de  St. -Gilles, 
dans  cette  dernière  jfrovincc , d’y 
brûler  publiquement  un  amas  de  croix 
brisées  ou  abattues , d’autels  renver- 
sés , et  d’autres  instruments  du  culte. 
Ace  spectacle,  les  catholiques  furieux 
se  saisirent  de  sa  personne  , dressè- 
rent un  bûcher  de  leur  côté,  et,  sans 
autre  formalité,  le  firent  périr  dans  les 
flammes.  Cet  événement  est  de  1 147. 
Les  protestants  le  reconnaissent  pour 
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un  de  leurs  patriarches , dont  Dictai 
s’est  servi  pour  perpétuer  la  saine 
doctrine.  Mosheim  convient  cepen- 
dant que  son  zèle  n’était  pas  sans 
quelque  mélange  de  fanatisme.  Sa  vie 
errante  ne  lui  avait  permis  de  compo- 
ser aucun  écrit.  Neanmoins,  le  mi- 
nistre Perrin , dans  son  Histoire  des 
Faudois,  lui  attribue  un  livre  Ae\' An- 
téchrist, dont  il  fixe  la  com|>ositiou 
à 1 tao,  et  dont  les  ceuturiateurs  de 
Magdcbourg  regrettent  fortement  la 
perte  ; mais  Bossuet  a prouvé , dans 
son  Histoire  des  variations , que  lu 
livre  n’est  ni  de  Pierre  de  Bruys , ni 
d’aucun  de  scs  disciples,  et  quït  est 
d’une  date  beaucoup  plus  réccute. 
Pierre  le  Vénérable,  celui  de  tous  les 
auteurs  du  temps  qui  a écrit  le  plus 
exactement  sur  ses  erreurs,  les  réduit 
aux  cinq  articles  suivants  : 1 °.  que  le 
baptême  est  inutile  aux  enfants  avant 
qu’ils  soient  en  état  défaire  un  acte  de 
foi  eu  le  recevant  ; a".  qu’on  n’a  pas 
besoiu  d’églises,  et  qu’il  faut  détruire 
celles  qui  existent , la  prière  étant 
aussi  agréable  h Dieu  dans  une  taverne 
et  sur  une  place  publique , qu’au 
pied  des  autels  ; 5 . qu’on  ne  doit 
point  adorer  la  croix  ; mais  briser  et 
brûler  cet  instrument  des  souffrances 
du  Sauveur;  4°.  que  l’Ëucbarislie  ne 
contient  ni  la  chair  ni  le  sang  de  J.-C., 
ni  même  la  figure  etapparcncc  de  son 
corps;  5°.  que  les  prières,  les  obla- 
tions, les  oeuvres  ac  charité  des  vi- 
vants sont  inutiles  aux  morts.  Les  dis- 
ciples de  Pierre  de  Bruys  s’appelèrent 
Pélrobrusicns.  Basnage  a prétendu  , 
sans  preuves,  qu’ils  formèrent  une 
secte  fort  étendue  [F.  Henri).  T — d. 

BRUYS  ( François),  né  le  7 fé- 
vrier 1708,  au  village  deScrrièrcs, 
dans  le  Mâcounois,  d’un  père  qui  était 
marchand , fit  scs  humanités  à Clu- 
ni , sa  philosophie  chez  les  PP.  de 
l’Oratoire  , à Notre-Dame  de  Grâce  eu 
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Ferez , passa  à Genève,  et  de  là  en 
Suisse.  Le  désir  de  voir  des  parents 
réfugiés  en  Hollande  le  conduisit  en 
) 738  à la  Haye , où  il  embrassa  la  re- 
ligion protestante,  qui  avait  été  celle  de 
ses  pères.  L’indigence  le  fit  auteur.  11 
entreprit  un  ouvrage  périodique;  in- 
titulé : la  Critique  désintéressée  des 
journaux  littéraires  et  des  ouvra- 
ges des  Savants , 1 750 , 5 vol.  in- 1 a. 
Avant  voulu  y prendre  parti  pour 
Jacques  Sauriti , contre  La  Chapelle , 
en  faveur  du  mensonge  officieux  , 
en  journal  fut  supprimé  par  la  cour  de 
Hollande,  sur  la  dénonciation  du  sy- 
node wallon , et  le  public  n’y  perdit 
rien;  car  celte  production  est  très 
médiocre.  Quel  litre  pouvait  en  effet 
avoir  uti  auteur  famélique  de  vingt- 
deux  ans  pour  s’ériger  en  arislarque 
de  tous  les  journalistes  ?.  Les  chagrins 
et  les  dépenses  que  lui  avaient  causés 
cette  affaire  l’obligèrent  de  se  retirer 
à Enunerick  . où  il  se  maria.  Le  comte 
de  Neuwicd  le  nomma  sou  bibliothé- 
caire en  1755;  mais  l’envie  de  reve- 
nir au  sein  de  l’Eglise  le  ramena  eu 
France  en  1 7 56,  et  il  fit  son  abjura- 
tion à Paris. Ses  mémoires,  composés 
depuis,  attestent  la  sincérité  de  sa  con- 
version. Il  se  disposait  à exercer  la 
profession  d’avocat;  mais  le  jour 
même  où  il  prit  ses  grades  en  droit  à 
Dijon  , il  fut  attaqué  d’une  maladie  qui 
le  conduisit  au  tombeau  le  31  inai 
1758.  Bruys  est  principalement  connu 
par  nue  Histoire  des  papes , depuis 
S.  Pierre  jusqu'à  Benoit  XIII , 
inclusivement , la  Haye  , 1731-54  , 
5 vol.  in -4%  ouvrage  qui  eut  d’abord 
quelque  vogue  parmi  los  protestants  , 
mais  qui  lie  tarda  pas  à être  générale- 
ment décrié,  par  le  ton  d’einporte- 
inent  , de  mauvaise  foi  contie  les 
pontifes  romains,  par  le  style  gros- 
sièrement licencieux,  l'arianisme  et  le 
socinianisme  qui  le  déshonorent.  L’au- 
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tcur,  brouillé  avec  ses  parents , quand 
il  entreprit  celte  compilation  pour  s’en 
faire  une  ressource  coutic  l’indigence, 
se  mit  aux  gages  de  Scbeurleer  , li- 
braire à la  Haye,  qui  lui  donnait  vingt- 
quatre  -livres  par  feuille.  Pouvait-on 
attendre  quelque  chose  de  mieux  d'un 
jeune  homme  dans  une  situation  aussi 
pcniblV?  Les  uns  attribuent  l’ Histoire 
des  papes  à un  bénédictin  , les  autres 
à un  cordelicr,  dont  Bruys  n’aurait  fait 
que  dénaturer  le  travail  par  dos  inser- 
tions calomnieuses  ; mais  l’abbé  Joly  , 
qui  l’avait  connu  particulièrement , af- 
firme qu'il  est  véritablement  l'auteur 
de  celle  détestable  compilation , et  que, 
dans  ses  dernières  années,  il  témoigna 
souvent  et  publiquement  l’horreur 
qu'il  avait  d'un  pareil  ouvrage  ( Voy. 
tC Artigny , loin.  IV  , Nicéron  , tom. 
XLU  ).  Bruvs  avait  déjà  publié,  toujours 
pressé  par  les  mêmes  besoins , une 
Traduction  de  Tacite, avec  des  notes 
politiques  et  historiques , pour  servir 
de  continuation  à l’ouvrage  d’Amelot 
de  la  Houssaye  sur  le  même  histo- 
rien , la  Haye , 1 730  et  1 735 , 6 vel. 
in- 11  ; mais  il  resta  bien  au-dessous  de 
son  modèle,  s’il  est  vrai  même  qu’il 
soit  l’auteur  de  celte  continuation  : elle 
est  aniioncéc  comme  l’ouvrage  de  M. 
le  C.  de  G.,  et  ce  sont  peut-être  les 
lettres  initiales  du  véritable  auteur. 
On  a publié  depuis  sa  mort  des  Mé- 
moires historiques , critiques  el  lillé.- 
raires , Paris,  1751  , a vol.  in- la. 
L’éditeur  est  l’abbé  Joly,  qui  a fait 
réimprimer  dlcc  quelques  change- 
ments, en  tête  du  premier  volume,  la  vie 
et  le  catalogue  des  ouvrages  de  Bruys, 
u’il  avait  déjà  donnés  dans  le  . vol. 
es  Mémoires  de  Nicéron.  Ces  deux 
volumes  contiennent  scsMémoires  sur 
les  Suisses,  ceux  sur  les  Hollandais , 
et  ceux  sur  les  Allemands  ; l’Eloge 
du  prince  Eugène  de  Savoie,  «t  l'E- 
loge de  la  comtesse  de  Neuwicd,  etc. 
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( Voyez  Guéret  et  Bourbon  \ On 
attribue  au  même  Bruys  : le  Postillon , 
ouvrage  historique , critique,  politique, 
moral  , philosophique  , littéraire  et 
galant,  1 733 , 4 vol.  in-12;  et  l’Art 
de  connaître  les  femmes , avec  une 
dissertation  sur  l'adultère , sous  le 
nom  du  chevalier  de  Plante-Amour  , 
la  Haye  , i73o,iH-8°.  , et  Amsterdam, 
1749,  in-8".  T— d. 

BRUZEW  DE  LA  MART1N1ERE. 

V oy.  Martimère  ( de  la  ). 

BRY  ( Théodore  de  ),  graveur  et 
libraire,  prenait  lui-même  iudiflcrem- 
incul  les  noms  de  Thierry  ou  de  Théo- 
dore ( Theodoricus  ou  Theodonts  ): 
il  est  plus  connu  sous  ce  dernier.  Ne 
à Lic'ge  en  1 5a8 , d'une  famille  riche 
et  distinguée , il  s’adonna  à la  gravure, 
et  devint  bientôt  un  artiste  remar- 
quable. Les  partisans  de  Luther  ayant, 
en  1570,  essayé  d’introduire  la  ré- 
forme à Liège,  un  décret  bannit  de 
cette  ville  tous  les  fauteurs  de  ces  opi- 
nions. De  Bry,  expulsé  parce  décret, 
etprivédeses  biens,  se  relira  à Franc- 
fort-sur-lc-Mcin  , où  il  lit  ressource  de 
ses  talents,  llmourut  le  17  mars  1 5;j8, 
laissant  deux  fils,  Jean -Israël,  qui 
n’existait  plus  en  1 G 1 a,  et  Jean-Théo- 
dore, qui  vécut  jusqu’en  iGu3.  «Quoi- 
» qu’on  mette  Théodore  de  Bry  au 
» rang  des  pctits-inaitres , il  a ccpcn- 
» dant,  dit  I abbé  de  Fontenai , gravé 
» plusieurs  morceaux  d’histoire  et 
» d’ornements  que  les  amateurs  re- 
r>  cherchent  avec  raison.  » On  distin- 
gue surtout  parmi  scs  gravures  : i°. 
T-dge  d’or , d’après  Abr.  Bloemacrt; 
a",  le  Bal  vénitien,  qui  lui  sert  de  pen- 
dant; .Y',  la  petite  Foire  de  village; 
4’’.  Fontaine  de  Jouvence;  5’.  le 
Triomphe,  d’après  Jules  - Romain. 
Théodore  a aussi  gravé,  avec  Jean 
Pracl , l’ouvrage  intitulé  : Alphaheta 
et  characteres  à creato  mundo  ad 
tsostra  tempora,  Francfort,  i5y6, 
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in-8\,  oblong  ; les  figures  du  Pros- 
cenium , sive  Emblenata  vitæ  tu. 
marne  , Francfort,  1627 , in-4°.  Les 
cstam|>es  qu’il  a copiées  d’apres  d’au- 
tres niait  res.  et  qu'il  a réduites  en  petit, 
sont  souvent  plus  estimées  que  les 
originaux.  — Jean-Théodore  , né  à 
Liège  en  i56i,  mort  à Francfort  en 
1 6a3,  dont  les  productious  sont  moins 
renommées,  fut  cependant  tin  graveur 
habile  , lequel , suivant  Heinccketi  , 
surpassa  son  frère  et  même  son  père. 
Jean-Théodore  a dessiué  et  gravé  de* 
fleurs  pour  le  Florilegium  novum , 
Francfort,  1612-18,  3 vol.  in-fol., 
réimprimé  en  1641 , à Francfort,  chez 
Mérian  . sous  le  titre  de  Florilegii  re- 
novali  et  aucli ; et  pour  l 'Anthologies 
magna , 1 G2G , ou  1 692  , in-fol.  : ces 
figures  ont  été  plus  utiles  aux  brodeurs 
et  aux  fabricants  de  papiers  peints , 
qu’aux  botanistes.  On  a aussi  de  Jean- 
Théodore  et  de  Jean-Israël,  frères  t 
V crœ  icônes  variarum  gentium  erre 
incisie,  cum  brevi descriptione,  Franc- 
fort , 1 59g.  Jean-Théodore  a gravé  les 
figures  du  Theatrum  anatornicum 
de  Gasp.  Bauhin , 1G21  ;*mais  ce  qui 
a rendu  célèbre  le  nom  de  de  Bry  , 
c’est , par-dessus  tout , la  Collection 
des  grands  et  des  petits  Voyages. 

« On  appelle  ainsi,  dit  Camus , un 
» recueil  commencé  par  Théodore  de 
» Bry , et  composé  de  plusieurs  volu- 
» mes  in-fol.  qui  renferment  plusieurs 
» voyages  aux  Indes  orientales  et  aux 
» Indes  occidentales.  Les  volumes  qui 
» concernent  les  Indes  occidentales 
» étant  d’un  format  un  peu  plus  grand 
» que  ceux  qui  concernent  les  Indes 
» orientales,  on  adonné  aux  premier* 

» le  nom  de  Grands  Voyages  , aux 
» seconds,  celui  de  Petits  Voyages.  » 
Dans  un  voyage  que  Théodore  de  Bry 
fit  en  Angleterre  en  i587,Rirh.Hack- 
luyt  (V.  Hackluyt)  lui  conseilla  de 
former  eette  collection,  et  lui  procura 
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mime  des  dessins  d’après  nature  qui 
représentaient  les  habitants  du  Nou- 
veau-Monde. De  Brv  fit  imprimer 
successivement  les  relations  les  plus 
intéressantes,  soit  quelles  eussent  déjà 
été  publiées,  soit  qu'elles  fussent  en- 
coreinédites.  Illes  donnait  tantôt  dans 
leur  entier , tantôt  par  extrait  seule- 
ment. Il  mit  en  même  temps  sa  collec- 
tion sous  presse  dans  les  trois  langues 
française,  latine  et  allemande.  Le  pre- 
mier volume  parut  en  i5go;  les  six 
premières  parties  des  Grands  fora- 
ges suivirent,  du  vivant  de  Théodore 
de  Bry.  La  première  partie  des  Petits 
F oyages  ne  parut  qu’après  sa  mort , 
par  les  soins  de  scs  deux  fils,  qui  conti- 
nuèrent les  deux  collections.  L’édition 
française  avait  été  abandonnée  après 
la  première parlie(quelques  personnes 
croient  à l’existence  de  la  seconde  en 
cette  langue);  à la  mort  de  Jean-Théo- 
dore de  Bry  , celte  collection  fut  par- 
tagée entre  scs  geudres,  Mathieu  Mé- 
rian  et  Guillaume  Filmer.  Mérian,  qui 
eut  dans  son  lot  les  Grands  V oyages, 
en  donua  une  1 5e.  partie  en  langue 
. latine , et  une  1 4'-  de  l’édition  alle- 
mande; Fitzer  donna  jusqu  a la  ta0, 
partie  de  l’édition  latine  des  Petits 
Forages , et  jusqu’à  la  1 3".  de  l’édi- 
tion allemande.  Ainsi,  l’édition  latine 
des  Grantls  Forages  a une  partie  de 
moins  que  l’édition  allemande.  11  en 
est  de  même  pour  les  Petits  V ota- 
ges. Les  neuf  premières  parties 
de  la  collection  latine  des  Grands 
Foyages  avaient  déjà  eu  plusieurs 
éditions,  lorsque  M.  Mérian  les  fit 
réimprimer  eu  i()54;  les  dernières 
parties  n’ont  probablement  été  im- 
primées qu’une  fois.  Les  premières 
parties  des  Petits  Forages  ont  eu  au 
moins  deux  éditions  en  latin  ; on  a 
aussi  réimprimé  ditièrentes  parties  de 
l’éditiou  allemande  des  Grands  et 
Petits  /'oyages.  Cette  collection  est 
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e’galoment  recherchée  par  les  ama- 
teurs et  par  les  savants:  ce  qui  en  fait 
le  prix , c’est  la  réuuion  de  plusieurs 
des  premiers  voyages  aux  deux  Indes, 
entrepris  depuis  la  fin  du  i5°.  siècle, 
et  la  multitude  de  cartes  et  de  planches 
dont  les  relations  sont  accompagnées. 
Les  renseignements  bibliographiques 
à donner  sur  cette  collection  étant  très 
importants,  mais  en  même  temps  trop 
étendus,  nous  indiquerons  les  volu- 
mes où  on  peut  les  trouver.  Ce  sont  : 
i “.Observations  et  détails  sur  la  col- 
lection des  grands  et  petits  Forages, 
par  l’abbé  de  Rothelin,  1 74a,  in-8°., 
de  4a  pages,  tiré  à petit  nombre, 
mais  réimprimé  en  grande  partie,  avec 
des  additions,  dans  l’édition  de  1 768, 
tome  1er. , pages  3a4-36i  de  la  Mé- 
thode pour  étudier  la  Géographie  , 
dcLenglct-Dufresnoy;  a”.  Catalogue 
des  livres  de  Gouttard , par  G.  De  - 
bure,  1780;  5”.  Catalogue  des  li- 
vres de  Mel- Saint- Céran  , par  le 
même,  1780;  4°.  Catalogue  des 
livres,  de  Camus  de  Limare,  1788; 
5°.  Catalogue  de  Brienne , '179a; 
6’.  le  Manuel  du  Libraire  , par 
M.  J.  C.  Brunet  fils  ; 7".  la  Bibliogra- 
phie instructive  de  Debure;  8°.  et 
surtout  le  Mémoire  sur  la  collection 
des  grands  et  petits  F oyages  , et  sur 
la  collection  des  F oy  âges  de  Mel- 
chisedech  Thevenot , par  A.  G.  Ca- 
mus, 180a,  in-4°.  A.  Il — t. 

BRY  DE  LA  CLERGERIE 
( Gim.es  ) , avocat  au  parlement  de 
Paris , était  fils  de  François  Brv,  lieu- 
tenant au  bailliage  du  Perche.  Gilles, 
qui  y naquit  à la  fiu  du  |6°.  siècle , 
était  l’aîné  de  huit  enfants;  il  ne  nous 
est  connu  que  par  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Histoire  des  pays  et  comte 
du  Perche  et  duché  d‘  Alençon , Pa- 
ris. iCao,  in-4  ’.  « Il  y a , dit  le  P.  Le- 
» long,  beaucoup  de  recherches  dans 
a celte  histoire.  » 11.  Additions  aux 
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recherches  d'Alençon  et  du  Perche , 
Paris,  1621  , in-4“.,  de  78  pages: 
c’est  une  suite  de  l’ouvrage  préeédent; 
III.  les  Coutumes  des  pays,  comté  et 
bailliage  du  grand  Perche  , avec  les 
apostilles  de  Dumoulin,  1629,  in- 
8’. , 1 ’jH’J,  in-8°.;  le  Moréri de  1 7 5g 
parie  d’une  édition  donnée  en  162 1 , 
à la  suite  des  Additions ; IV.  les 
Francs  - Fiefs  du  Perche , 1 635 , 
in-4°.;  V.  Eloge  et  Fers  funéraux 
sur  la  mort  de  feu  messire  Gilles  de 
ftyantz , baron  de  Villeray,  président 
du  parlement , Angers,  1597,  in-8°. 

A.  B— "r. 

BRYAN-EDWARDS.  ^.Edwards. 

DRY AN  ( Augustin  ),  critique  an- 
glais , entreprit , vers  1 725 , une 
édition  grecque  et  latine  des  Fies 
de  Plutarque,  avec  des  corrections  et 
des  notes  de  plusieurs  savants  ; mais 
il  mourut  en  1726.  Moyse  du  Soûl 
( Solanus  ) continua  son  travail , et  le 
mit  au  jour  à Londres  en  1 729 , 5 vol. 
m-4".  Otte  édition  est  estimée;  011  y 
joint  ordinairement  les  Apophlheg - 
mata  . Londres,  174*1  in-4“-  X — s. 

BRYANT  ( Sir  Fraucis  ) com- 
mandait , en  1 522 , les  troupes  anglai- 
ses employées  au  siège  de  Morlaix.  11 
prit  cette  ville  et  la  livra  aux  flammes; 
et  le  comte  de  Surrcy , son  général  en 
«licf , pour  reconnaître  ce  service,  le 
créa  sur-le-champ  chevalier.  11  fut 
envoyé,  en  i528,  en  ambassade  en 
France , et , l’année  suivante,  à Rome, 
pour  négocier  le  divorce  de  Henri 
VIII.  Nommé  gentilhomme  de  la 
chambre  de  ce  prince,  il  conserva  la 
même  place  sous  le  règne  d’Edouard 
VI.  Ayant  accompagné  le  protecteur 
dans  son  ex  pédilioncon  tre  les  Ecossais, 
il  fut  créé  chevalier  baronet  après  la 
bataille  de  Musselbourg,  où  il  comman- 
dait la  cavalerie  légère.  Il  fut  nommé, 
eu  i548,  gouverneur-général  de  l’Ir- 
lande, où  il  épousa  la  comtesse  -d’Or- 
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mond.  11  mourut  peu  de  temps  après. 
On  a de  lui  : I.  des  Lettres  sur  des 
sujets  de  pobliquc;  IL  le  Mépris  de 
la  cour,  Londres,  t548,  in-8'., 
traduit  du  français  d’Allègre  , qui 
l'avait  traduit  lui-même  de  l’original 
castillan  de  Guevara  ; 111.  des  Chan- 
sons et  des  Sonnets  , dont  quelques- 
uns  ont  été  imprimés  avec  ceux  du 
comte  de  Surrcy  et  de  sir  Thomas 
Wyatt,  Londl-es , i565.  X — s. 

BRYANT  (Jacques)  , antiquaire  et 
auteur  anglais  du  18*.  siècle,  célèbre 
par  son  érudition , mai»  plus  eucore 
par  des  opinions  qui  tiennent  beaucoup 
du  paradoxe.  11  fut  successivement 
précepteur  et  secrétaire  du  lord  Marl- 
borough  , lils  du  grand  général  de  ce 
nom  r qui  lui  fit  obtenir  une  place  à 
l'amirauté.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages, en  anglais,  dont  nous  ne  cite- 
rons que  les  principaux  : I.  Observa- 
tions et  recherches  relatives  à diffé- 
rentes parties  de  l'histoire  ancienne, 
Cambridge,  1 vol.  in-4°-,  >767;  H- 
Nouveau  système , ou  Analyse  de 
la  mythologie  ancienne , Londres  , 
1773-76,  3 vol.  in-4”. , magnifique- 
ment imprimés.  C’est  l’ouvrage  sur  le- 
quel repose  surtout  sa  réputation  ; i!  y 
prétend  que  les  histoires  des  pa  triarchr  s 
rapportées  dans  X Ancien  Testament , 
ont  été  l’origine  d’une  grande  partie 
de  la  mythologie  païenne  : ce  qu’il  dit 
à cet  égard  des  mythologies  indiennes 
a été  pleinement  confirmé  par  les  aca  - 
démicicns  de  Calcutta,  et  par  W. 
Joncs,  leur  président.  Ce  livre  a eu 
le  plus  grand  succès  à Londres.  III. 
Traité  de  l'authenticité  de  V Ecri- 
ture sainte,  et  de  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne , Londres , 1 795, 
iu-8°.  Ce  dernier  ouvrage  a en  onze 
éditions  dans  la  même  année.  IV.  Dé- 
fense de  la  médaille  d’Apaméc  (l), 

( 1 1 Celte  , ou  pour  mirât  tlrrr  ces 

mcdoilluui  , car  il  f rit  a plusieurs,  so«t  frnppdâ 
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Londres,  1775,  1 vol.  in  -4*.;  V. 
Adresse  au  docteur  Priestley ■ sur  la 
nécessité  philosophique , in-8".  ; VI. 
Observations  sur  les  poèmes  de 
Rowley , où  Von  établit  l’ authenti- 
cité de  ces  poèmes , a vol.  in-8'’.  VII. 
Dissertation  sur  la  guerre  de  Troie, 
décrite  par  Homère , montrant  que 
cette  expédition  na  jamais  été  en- 
treprise, et  que  cette  prétendue  ville 
de  Phrygie  na  jamais  existé,  Lon- 
dres, 1 qifi,  in-4".  Cet  ouvrage,  com- 
pose à l’occasion  de  la  description  de 
fa  Troadc , par  M.  Lcchevalier , fit 
cclorc  un  grand  nombre  d’écrits , pour 
et  coutrc  ce  système  singulier.  Bryant 
a fait  insérer  dans  les  Mémoires  de  la 
société  des  antiquaires  des  recher- 
ches sur  1a  langue  des  Bohémiens 
( Gypsies  ) , et  sur  ses  rapports  avec 
quelques  langues  orientales.  Etant  eu 
i8o/|  à sa  campagne,  dans  le  comté 
de  Bcrck , et  travaillant  dans  sa  biblio- 
thèque, un  volume  lui  tomba  sur  la 
tète , et  il  mourut  des  suites  de  cet  ac- 
cident. Il  avait  plus  de  quatre-vingts 
ans-  Pour  un  homme  de  lettres,  c’est 
mourir  an  champ  d’honneur.  X — s. 

BRY AXIS  , sculpteur  grec,  lions- 
sait  vers  la  1 00'.  olympiade , trois 
cent  quatre  - vingts  ans  av.  J.-C.  Il 
eut  la  gloire  d’attacher  son  nom  à 
l’une  des  sept  merveilles  du  monde. 
Artémise  , reine  de  Carie,  le  choisit 


«a  l'honneur  Je  Septime  Sévère,  rt  de  Philippe 
l’Arabe  , dam  U tille  d’Apomée  dr  Pbngie  , 
ville  qui  »r  purifiait  de  son  ancien  non  dr  Kibdiot 
( arche,  cause  >•  Ils  présentent  pour  type  l'arche 
de  N«»c  , avec  le  nom  dr  ce  patriarche  , gravé  dans 
la  légende,  et  I**  accessoires  du  corbeau  , de  la 
rolombr  rt  du  rameau  d'olivier.  Quelques  an- 
tiquaires anglais,  dont  les  Mémoires  sr  trouvent 
dans  |r  volume  IV  de  V drchiologie,  ont  Uché,  par 
des  interprétations  forcées  , dr  mettre  en  dont# 
<>u  de  faire  entièrement  disparaître  les  rapports  de 
ce  type  avec  l'histoire  massique  du  déloge;  rosis 
le  savant  Echhel  a mis  hors  de  question  l’evpUcation 
que  Bryant  avait  donnér  ; et  il  a observé  que  les 
Undiliont  judaïques  , à l'époque  ou  ers  médailles 
ont  été  gravées  , étaient  asscs  répandues  parmi 
les  paient,  pour  que  crut -ci  or  se  refusassent  pas 
à puiser  dans  ces  sources  sacrées  tes  idées  et  les 
faits  qu'ils  croyaient  propres  à éclaircir  Ira  té- 
nèbres de  leurs  anciennes  origines.  V— t. 


avec  Seopas,  Timothée  et  Léocare , 
pour  élever , daus  U ville  d’Halicar- 
uassc  , un  monument  digne  de  sa 
douleur  et  de  sa  magnificence,  à la 
mémoire  de  Mausolc , son  mari-, 
dont  les  cendres  furent  déposées  dans 
ce  superbe  tombeau.  Sa  longueur  clait 
de  soixante  - trois  pieds  du  côté  du 
midi  et  du  nord,  les  laces  de  l’orient 
et  de  l’occident  étaient  un  peu  moins 
étendues.  Trente-six  colonnes  entou- 
raient l’édifice.  Bryaxis  avait  décoré 
le  côté  du  uord,  Seopas  le  levant , Ti- 
mothée le  midi , et  Léocare  le  cou- 
chant. Artémise  mourut  avant  que  l’ou- 
vrage fût  achevé  ; mais  l’ardeur  des 
quatre  artistes  ne  se  ralentit  point, 
et  ils  rivalisèrent  de  zclc  et  de  génie 
pour  embellir  cct  admirable  ouvrage. 
Un  cinquième  sculpteur  sc  joignit  à 
eux , et  plaça  un  quadrige  de  marbre 
sur  une  pyramide  qui  fut  construite 
pour  couronner  le  mausolée.  Ce  der- 
nier artiste  sc  nommait  Pylliis.  Le  mo- 
nument avait  cent  quarautc  pieds  dans 
sa  plus  grande  élévation.  Bryaxis 
exécuta  encore  plusieurs  ouvrages  re- 
marquables , entre  antres  cinq  statues 
colossales  dans  l’ile  de  Rhodes , et 
un  Apollon  qui  fut  placé  , dans  la 
suite  , à Daphné,  près  d’Autioclic. 
Julien  l’Apostat  voulut  honorer  cette 
statue  d'un  culte  particulier  ; mais  le 
feu  consuma  le  temple  et  le  chef- 
d’œuvre  de  Bryaxis.  Julien  accusa  les 
chrétiens  de  cct  iuccndie , et  en  prit 
occasion  de  les  persécuter;  Cédrcnus , 
qui  rapporte  ce  fait,  y a joint  des  cir- 
constances miraculeuscs.Clémcnt  d’A- 
lexandrie assure  qu’on  attribuait  sou- 
vent à Phidias  les  ouvrages  de  Bryaxis. 

1 j S E. 

BRYDAYNE.  Voyez  Brida  ire. 

BHYEJSNE  ( Nicf.phore)  occupait 
un  rang  distingué  dans  l'empire  d’O- 
rient , en  1 074 , sons  le  règne  de  Mi- 
chel Parapinace,  qui  voulut  l'élever  à 
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la  dignité  de  César.  Les  ennemis  de  Ni- 
céphorc  détournèrent  l’empereur  de  ce 
projet , et  parvinrent  à lui  rendre  sus- 
pect ce  même  homme  qu'il  avait  voulu 
s’associer,  et  qui  battait  les  Croates 
et  les  Bulgares  pendant  qu’on  tramait 
sa  perte  à Constantinople.  Jean  de 
Bryenne , son  frère,  menace  comme 
lui , rengagea  à se  révolter;  Nicéphore, 
après  quelques  hésitations , se  Cl  pro- 
clamer empereur  à Dyrrarrhium , et 
se  prépara  à marcher  vers  Constanti- 
nople; mais  il  fut  prévenu  par  Nicé- 
plioro  Botoui.ile,  qui  détrôua  Michel 
en  1078,  et  qui,  l'année  suivante, 
chargea  Alexis  Comnènes  de  combattre 
Bryenne , dont  le  parti  se  fortifiait 
de  jour  en  jour.  On  tenta  d’abord  d’en 
venir  à un  accommodement,  que  la 
méfiance  de  part  et  d’autre  rendit  im- 
possible : il  fallut  combattre.  La  ba- 
taille se  livra  dans  un  lieu  uommé  Ca- 
labrja  eu  Thrace.Lcs  talents  d’Alexis 
l’emportèrent  sur  la  valeur  dcBryon- 
Jic,  qui,  serré  de  toutes  parts,  ne  sc 
rendit  qu’après  avoir  abattu  de  sa  maiu 
tous  ceux  qui  osèrent  l’approcher. 
Alexis  , satisfait  d’avoir  vaincu  un 
guerrier  illustre , le  traita  stc c généro- 
sité; mais  Bryenne  ayant  été  remis, 
par  ordre  de  l’empereur,  dans  les 
mains  de  Basile,  ce  cruel  ministre  lui 
fit  crever  les  yeux  en  1080.— 
Bbvexne  ( Nicéphore ) , Cls  du  précé- 
dent, naquit  à Orestias  en  Macédoine. 
B s’attira , par  son  esprit , ses  talents 
et  scs  agréments  personnels , la  faveur 
d'Alexis  Comnène,  qui  lui  donna  en 
mariage  sa  fille  Aune , si  célèbre  par 
*cs  écrits.  Lorsque  Alexis  fut  parvenu 
à l’empire,  il  éleva  Bryenne  au  rang 
de  César,  créa  pour  lui  le  titre  de 
Ptmhrpersebastus,  et  lui  confia  à dif- 
férentes reprises  le  soin  des  affaires 
<>u  le  commandement  des  armées. 
Pendant  la  maladie  d’Alexis,  Anne  et 
fa  mère  Irène  insistèrent  auprès  de 
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lui  pour  qu’il  laissât  le  sceptre  à Nicé- 
phore ; mais  l'empereur  s’y  refusa 
opiniâtrement.  Après  sa  mort,  Jean 
Coin  1 eue  ayant  pris  la  couronne  , 
les  princesses  voulurent  encore  cons- 
pirer contre  lui;  mais  Bryenne  refusa 
de  se  prêter  h leurs  projets  ambitieux, 
et  continua  de  sc  partager  entre  le 
service  de  l’état  et  l’élude  des  lettres 
et  de  ('histoire.  F.n  1137,  il  fut  en- 
voyé pour  Lire  lever  le  siège  d’An- 
tioche ; il  y tomba  malade  , et  revint 
mourir  à Constantinople.  Nicéphore 
Bryenne  a érril  l’histoire  des  empe- 
reurs Isaac  Comnène , Constantin  Du- 
cas,  Romain  Diogène,  Michel  Para- 
pinacc,  et  le  commencement  du  règne 
de  Niccphorc  Botoniate.  La  mort  ne 
lui  permit  pas  d’achever  cette  histoire, 
divisée  en  4 livres,  et  qui  s’étend  de- 
puis l’an  1 037  jusqu’à  1 07 1.  Le  P.  Pos- 
sin , jésuite,  en  a publié  la  1 ro.  édition 
d’après  un  manuscrit  de  Cujas  et  île  P. 
Favre  de  St.-Joire , en  y joignant  une 
traduction  latine,  à la  suite  de  son 
édition  de  Procope,  Paris,  1GG1 , 
iu-fol.  Du  Cangc  y a joint  de  savantes 
notes  historiques  et  philologiques , 
dans  son  édition  de  Jean  Cinnamus, 
1670,  in-fol.  Le  style  de  Nicéphore 
Bryenne  est  peut-être  moins  barbare 
que  celui  des  autres  historiens  de  son 
temps.  On  le  lit  avec  intérêt  comme 
témoin  oculaire  de  ce  qu’il  rapporte; 
mais,  malgré  les  éloges  que  lui  donne 
Anne  Comnène,  il  n'est  pas  toujours 
impartial.  L’ouvrage  de  Bryenne  a 
été  traduit  en  français  par  le  président 
Cousin,  dans  le  tome  III  de  son  His- 
toire de  Constantinople.  L — S — E. 

BRYENNE  (Jeam  de).  V.  Iîsieuwe. 

BRYNTESSON  ( Macni's  ),  sei- 
gneur de  Graefuaes , chevalier  . séna- 
teur de  Suède.  Entraîné  par  l'ambi- 
tion , il  se  mit  en  1 5o<),  avec  plusieurs 
autres  grands  du  royaume,  à la  tête 
d’une  insurrection  contre  Gustave 
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Vasa,  et  fut  proclamé  roi  par  ses  parti- 
sans ; mais  Gustave , étant  parvenu  à 
gagner  le  peuple , fit  arrêter  Brynles- 
son , qui  eut  la  tête  tranchée  à Stoc- 
kholm. Il  était  d’une  des  familles  les 
plus  anciennes  du  pays , et  qui  oc- 
cupe la  première  place  aux  diètes  par- 
mi les  chevaliers , sous  le  nom  de 
Liliehœk.  G— Air. 

B U A C H E ( Pmt.irrE  ) , né  à 
Paris  , le  7 février  1 700 , se  dis- 
tingua d’abord  dans  l'art  du  dessin , 
et  commença  par  remporter  un  pre- 
mier prix  d'architecture  ; mais  De- 
lisle  le  géographe  se  l’attacha , et  il  se 
livra  tout  entier  à la  géographie.  Le 
roi  ayant  établi  à Paris  un  dépôt  de 
cartes,  plans  et  journaux  de  la  marine, 
sous  la  direction  du  chevalier  de  I.uy- 
nes , le  jeune  Buaclie,  quoique  âgé  seu- 
lement de  vingt-un  ans,  fut  nommé 
pour  classer  et  mettre  en  œuvre  les 
matériaux  qu’on  y avait  rassemblés: 
il  a été  pendant  dix-sept  ans  attache 
a ce  dépôt.  11  n’avait  que  800  livres 
d’appoiutements  par  an,  et  refusa  ce- 
pendant d’aller  eu  Russie , où  Dclisle 
l’astronome  cherchait  à l’attirer  par 
des  offres  brillantes.  Delisle  le  géo- 
graphe étant  mort , Buache  s’acquitta 
envers  son  bienfaiteur  par  les  services 
qu’il  rendit  à sa  veuve,  dont  il  épousa 
la  fille  unique,  en  1729.  Il  la  perdit 
peu  d'années  après , et  se  maria  en 
secondes  noces,  en  1746,-1  Klisabcth- 
Cathcrine  Miremont,  belle-sœur  de 
Pitrou,  inspecteur-général  des  ponts  et 
chaussées , qui  avait  été  son  premier 
maître.  Ainsi  la  reconnaissance  avait 
formé  les  nœuds  de  ses  deux  mariages. 
N’ayant  point  eu  d’enfants,  il  prit  avec 
lui  deux  jeunes  gens  de  scs  parents, 
qui  l’ont  aidé  pendant  quinze  ans 
dans  scs  travaux.  A l'àgr  de  vingt-neuf 
ans , Buache  fut  nommé  premier  géo- 
graphe du  roi , et  ce  fut  en  sa  faveur 
que  l’on  créa  aussi  une  place  de  géo- 


BUA 

graphe  dans  l'académie  des  sciences , 
dont  il  devint  membre  en  1730.  Il 
mourut  le  37  janvier  1773,  âgé  de 
près  de  soixante-treize  ans.  Succes- 
seur de  Delisle  et  prédécesseur  de 
d’Anvillc  à l'academie  des  sciences , 
Buache  est  loin  d’avoir  rendu  à la 
géographie  les  mêmes  services  que 
ces  deux  hommes  célèbres.  Il  est  piiu- 
ci  paiement  connu  par  son  système  de 
géographie  physique  et  naturelle.  Il 
y divise  le  globe  en  autant  de  cavités 
ou  bassins,  subordonnés  les  uns  aux 
autres,  selon  le  cours  des  rivières, 
partageant  de  même  les  mers  par  une 
suite  de  montagnes  sous  - marines  , 
indiquées,  suivant  lui.  parles  îles , ro- 
chers ou  vigies.Ce  système,  ingénieux, 
et  vrai  en  partie,  fut  beaucoup  trop  gé- 
néralisé par  Buache  , et  exerce  encore 
une  influence  funrste  pour  la  géogra- 
phie sur  nos  dessinateurs  de  cartes  les 
plus  connus,  qui,  au  moyen  de  celte 
théorie,  substituent  l’art  à la  science,  et 
le  travail  du  pinceau  à celui  de  l’ctude 
et  de  la  critique.  Malgré  l’abus  que 
l’on  fait  du  système  de  Buache,  abus 
que  lui-même  a poussé  jusqu’à  l’ex- 
trême, nous  devons  observer  qu’en 
le  combinant  avec  la  découverte  de 
Béring,  il  est  parvenu  à deviner  la 
liaison  qui  se  trouve  entre  l'Amérique 
et  l’Asie,  par  le  moyen  de  la  presqu’île 
d’Alashka;  qu’il  a tracé  passablement 
sur  ses  cartes  cette  presqu’île , avant 
qu’on  en  eût  constaté  l’existence.  Les 
(fforts  qu'il  fit  pour  suppléer  au  vide 
immense  que  présentaient  encore  il  y 
a peu  d’années  nos  connaissances  géo- 
graphiques sur  le  nord-ouest  de  l'A- 
mérique , sont  aussi  très  louables , et 
il  n’eut  pas  autant  de  tort  qu’on  le 
croit  communément,  d’employer,  au 
défaut  de  renseignements  plus  précis , 
la  relation  de  l’ainiral  de  Foute  ou 
de  Fnentc  ( Fojr.  Fl-ekte,  Delisle-, 
et  VaüCOKDï  ).  Buache  publia  le  rô- 
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siillat  des  recherches  relatives  à cet 
objet,  sons  le  titre  de  Considéra- 
tions géographiques  et  physiques  sur 
les  nouvelles  découvertes  de  la 
grande  Mer , d'.ibord  dans  les  Mé- 
moires de  l’ académie  des  sciences  , 
inüî,  et  ensuite  se’pare’nicnt , Paris, 
i}53,  iu-4°.  Depuis  que  les  progrès 
de  la  navigation  et  les  voyages  de  dé- 
couvertes ont  jeté  uuc  vive  lumière 
sur  l’état  du  globe  vers  le  pôle  sud  , 
les  hypothèses  les  plus  importantes 
de  Bïtaclic  ont  été  trouvées  fausses. 
On  ne  peut  s’empêcher  de  sourire  au- 
jourd’hui en  voyant  sur  les  cartes  de 
cet  auteur  quelques  petites  portions  de 
la  Nouvelle-Zélande , dont  on  n’avait 
pas  encore  fait  le  tour , et  quelques 
autres  terres  moins  considérables  et 
dont  l’existence  est  même  douteuse , 
converties  en  deux  immenses  con- 
tinents , tout-à-fait  distincts  de  la 
Nouvelle  - Hollande  , et  même  de  la 
terre  de  Dicracn.  Buaehc  en  dessiuc 
les  rivages,  et  nous  assure  gravement 
que  le  plus  grand  de  ces  nouveaux 
mondes  doit  avoir,  le  long  et  près  des 
côtes,  une  chaîne  de  montagnes  comme 
les  Cordillères  d’Amérique,  et  des  fleu- 
ves aussi  considérables  que  ceux  dè  la 
Sibérie.  Cette  idée  d’un  grand  cou- 
tincut  austral  a été  empruntée  aux 
anciens.  Manilius  en  fait  mention  dans 
son  poème  sur  l’astronomie , et  Pom- 

Sonius  Mêla  y place  la  grande  nation 
es  Antichtones.  VA  tins  physique 
de  Buaehc,  publié  en  i *J  5 4 > e>t 
pose'  de  vingt  planches , petit  in-fol. , 
dont  quelques-unes  sont  relatives^  au 
nivellement  de  Paris;  mais  on  uy  a 
pas  inséré  la  carte  qui  contient  le  pa- 
rallèle des  fleuves  de  toutes  les  par- 
ties du  monde,  une  des  plus  ingé- 
nieuses de  l’auteur,  et  une  des  plus 
utiles  pour  l’intelligence  de  son  sys- 
tème. On  la  trouve  dans  V Histoire 
de  l'académie  des  sciences  , année 
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i ^55 , pag.  58}  , planche  XXIV.  Les 
autres  volumes  de  ce  recueil,  qui  ren- 
ferment les  développements  succes- 
sifs de  ce  système , sont  : Année  t 7 4 -N 
Hist.,  p.  76;  année  1^53  , Hist., 
p.  1 1 7,  et  Mém. , p.399;  année  1757, 
Hist. , p.  i43,  et  Ménu,  p.  190.  H 
a écrit  différents  mémoires  relatifs  a 
cet  atlas  et  à d’autres  points  de  géo- 
graphie. On  les  trouve  dans  le  Recueil 
de  l’académie  des  sciences.  Le  m*ne 
recueil  renferme  aussi  plusieurs  cartes 
de  Buaehc , qui  accompagnent  des  mé- 
moires de  ses  confrères  à 1 académie, 
et , entre  autres , de  Ouéttard.  Buache 
a revu  et  publié,  aveedes  changements, 
un  assez  grand  nombre  de  cartes  ds 
Dclislc , son  beau-père.  W n. 

BUAT-NANCAY  (LoüIs-Gabriel  , 
comte  nu),  né  le  2 mars  1 7 3 ta , d u n 
gentilhomme  de  Normandie  sans  for- 
tune. A peine  sorti  de  l’enfance  , il  en- 
tra dans  l’ordre  de  Malte  : un  hasard 
heureux  lui  Gt  faire  la  connaissance  du 
chevalier  Folard,  connu  par  scs  Com- 
mentaires  sur  Polybe.  Cet  officier 
l’accueillit , le  logea  dans  sa  maison , 
et  lui  donna  une  éducation  qui  eut  été 
parfaite,  si  Folard,  zélé  janséniste, 
ne  lui  eût  inculqué  en  même  temps  la 
doctrine  absurde  des  enthousiastes 
qui  croyaient  aux  miracles  opérés  sur 
le  tombeau  du  diacre  Pâris.  Le  jeune 
du  Buat  se  dégagea  peu  à peu  de  ces 
erreurs  superstitieuses  : mais  il  avait 
puisé  à celte  école  une  rigidité  de  prin- 
cipes qu’il  conserva  toute  sa  vie.  Fo- 
lard avait  un  neveu  , qui  fut  depuis 
miuistrc  du  roi  de  Fraucc  en  diverses 
cours  d’Allemagne,  et  près  de  qui  le 
chevalier  du  Buat  se  forma  à la  politi- 
que, et  commença  les  éludes  nécessai- 
res à celui  qui  entreprend  d’écrire  l’his- 
toire. Il  fut  successivement  ministre 
de  France  à Ratisbonne  et  à Dresde  ; 
mais  ces  deux  places  ne  lui  fournirent 
l’occasion  d’aucune  négociation  im- 
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Sortante.  Cette  espèce  de  nullité  et  le 
éplaisir  de  voir  avancer  rapidement 
des  hommes  dont  la  capacité  était  bien 
inférieure  à la  sienne,  le  déterminè- 
rent à quitter  les  affaires  publiques  : 
sa  retraite  eut  lieu  en  1776.  Il  s était 
marié  très  jeune,  avait  perdu  sa  femme 
de  bonne  heure,  et  avait  pris  le  titre  de 
comte  du  Bliul.  I!  épousa  en  Allema- 
gne une  baronne  de  Falkcinberg.  Il  est 
mort  à Nançay  en  Berry,  le  18  sept. 
1787  et  n’a  point  laissé  d’enfants.  Son 
nom  est  moins  connu  et  scs  ouvrages 
moins  cstiraés#en  France  que  dans  les 
pays  étrangers,  et  surtout  en  Allemagne, 
fl  avait  prétendu  déterminer  l’origine 
de  la  nation  bavaroise  dans  nn  de  scs 
premiers  ouvrages , imprimé  à Mu- 
nich en  176:1,  iu-4°.,  réimprimé  à 
la  tète  de  son  Histoire  ancienne , etc. , 
et  qui  est  devenu  classique  parmi 
les  savants  d’Allemagne.  En  conti- 
nuant scs  recherches,  il  changea  de 
système,  et  développa  avec  une  grande 
sagacité,  dans  un  autre  ouvrage,  les  mo- 
tifs de  ce  changement  d’opinion;  mais 
il  avait  si  fortement  établi  sa  première 
doctrine,  que  l'Allemagne  savante  y a 
persisté  , et  y persiste  peut-être  en- 
core. Il  savait  fort  bien  presque  tout  ce 
qui  peut  s’apprendre  par  l’étude,  et  fort 
mal  ce  qu  enseignent  la  société  et  le 
commerce  avec  les  hommes.  Comme  il 
avait  un  respect  sernpuletflc  pour  la  vé- 
rité, il  croyait  aisémentla  même  dispo- 
sition dans  les  autres;  ce  qui  le  rendait 
fort  crédule,  et  pent-être  plus  qu’il  ne 
convient  de  Pêtrc  dans  la  profession 
qu’il  avait  embrassée;  mais  s'il  fut  quel- 
quefois trom  pé  sur  des  faits  particuliers, 
il  le  fut  rarement  dans  ses  observa- 
tions sur  les  affaires  générales  ; il  en 
faisait  l’application  la  plus  heureuse 
au  temps  présent , et  il  jugeait  l’ave- 
nir comme  par  intuition.  On  lui  a plu- 
sieurs fois  entendu  dire  avant  1 775  : 
« La  monarchie  française  finira  ayec 
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» bonis-Auguste,  comme  l’empire  ro- 
» main  a fini  avec  Augustnle.  » Dès 
l’an  1765,  il  semble  pressentir,  dans 
un  de  ses  ouvrages , la  révolution  de 
178p.  11  travaillait  avec  une  grande 
facilité  ; presque  tous  scs  manuscrits 
sont  sans  ratures;  mais  il  y a une 
grande  inégalité  dans  son  style.  A côte 
de  pages  écrites  avec  une  grande  éner- 
gie, et  souvent  même  avec  élégance, 
on  en  trouve  tm  plus  grand  nom- 
bre très  négligées , quelquefois  même 
incorrectes.  Il  a publié  : I.  Tableau 
du  gouvernement  actuel  de  l’empire 
d’Allemagne , traduit  de  l'allemand 
de  J. -J.  Schmauss , avec  des  notes 
historiques  et  critiques,  Paris,  1 755  , 
in- 11»;  II.  les  Origines,  ou  l’Ancien 
ouvernement  de  la  France  , de 
Italie,  de  l'Allemagne.  La  première 
édition  est  en  4 vol.  ra-ta,  la  Haye  , 

1 757  ; idem,  la  Haye  ( Paris  ) , 1 78g , 
3 vol.  in-B".  Cet  ouvrage,  qui  fut  tra- 
duit en  allemand  (Bamberg,  1764), 
n’eut  pas  d’abord  en  France  tout  le 
succès  qu’il  méritait , parce  que  Pé- 
rudition  y est  entassée  sans  ordre , et 
que  la  marche  en  est  obscure  ; mais , 
en  le  lisant  avec  attention , on  est  frap- 
pé de  l’étendue  des  recherches  qu’il  a 
demandées.  On  y remarque,  comme 
dans  tous  les  écrits  du  même  auteur  , 
une  grande  prédilection  pour  le  gon- 
vernemeut*  féodal , et  il  est  aisé  if  en 
démêler  la  cause.  Il  avait  envisagé  les 
maux  sans  nombre  qui  accablèrent  la 
société  lorsque  l’empire  romain  , rron- 
lant  de  toutes  parts  , couvrit  l’Europo 
de  ses  ruines;  la  suite  de  scs  travaux 
lui  montra  un  ordre  nouveau  sortant 
de  ce  chaos , et  les  barbares  qui  avaient 
rais  un  terme  à de  si  longues  calamités 
devinrent  l’objet  de  son  admiration. 
111.  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  l'Europe,  Paris,  177 a,  n vol. 
iu  ia.  Cet  ouvrage,  le  plus  considé- 
rable de  ceux  du  comte  du  Buat,  lui 
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assure  une  place  distinguée  parmi  1rs 
historiens.  C’était  un  sujet  qui  n’avait 
été  traite  eu  aucune  langue  ; il  D’y  avait 
que  des  recherches  pénibles  et  une  pa- 
tience à toute  épreuve  qui  pussent 
mettre  un  écrivain  en  état  de  donner 
nelquc  ordre  et  quelque  liaison  à 
histoire  confuse  de  tant  de  peuples 
barliares , qui  n’ont  laisséde  leur  pas- 
sage sur  la  terre  que  des  monuments 
peu  nombreux  et  des  traditions  obs- 
cures et  très  incomplètes.  Malgré  l’a- 
ridité de  la  matière,  duBnatasu  por- 
ter la  lumière  dans  ce  cbaos , et  ré- 
pandre même  de  l’intérêt  sur  les  par- 
ties qui  en  étaient  susceptibles,  telles 
ue  les  expéditions  d’Attila  et  de  Théo- 
oric;  mais  on  y désirerait  un  plan 
mieux  conçu  et  uu  style  plus  soigné. 
Du  Buat  était  eu  Allemagne  lorsqu’il 
publia  cet  ouvrage.  Le  rédacteur  de  cet 
article  se  chargea  d’en  diriger  l’édition, 
et  y ajouta  une  préface.  IV.  Les  Elé- 
mens  de  la  politique , ou  Recherches 
sur  les  vrais  principes  de  F écono- 
mie sociale , sous  la  désignation  fic- 
tive de  Londres  , 1775,6  vol.  in  8'. 
Ce  livre  fut  com|K>sé  à R.ilisbonne 
vers  1 765  on  1 766.  f.a  lecture  en  est 
fatigante,  parce  qu’un  n’v  trouve  ni 
plan  ni  méthode;  cependant  , on  y 
admire  l’érudition  de  l'auteur  et  ses 
profondes  connaissances.  On  trouve, 
dans  le  4”.  volume,  des  dialogues  très 
piquants,  dans  lesquels , en  faisant  le 
tableau  d’Athènes,  l’auteur  a voulu 
prédire  la  destinée  de  l'Angleterre  ; 
dans  un  autre  endroit,  il  fait  pressen- 
tir notre  révolution  d’une  manière 
très  remarquable.  Nous  n’avons  que 
dix  livres  de  cet  ouvrage  ; et  les  som- 
maires des  1 1*.  et  ta',  font  connaître 
qu’ils  n’auraient  pas  été  1rs  moins  im- 
portants, si  des  raisons  qu’on  peut 
imaginer  11c  Pavaient  .empêche  de 
les  écrire  ou  détourné  de  les  rendre 
publics  : ils  contiennent  une  iudica- 
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fion  hardie  des  devoirs  du  monarque. 
V.  Les  Maximes  du  gouvernement 
monarchique,  pour  servir  de  suite 
aux  Eléments  de  la  politique,  4 vol. 
in-8". , Londres,  1778.  Parmi  beau- 
coup de  choses  remarquables , on  est 
frappé  d’un  porlraitausssi  hardi  qu’in- 
génieux de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse, 
et  d’tm  parallèle  de  ce  monarque  avec 
Louis  AV.  Ce  livre  détacha  du  comte 
du  Buat  la  plupart  de  scs  amis;  il  y 
rapporte  sans  déguisement  scs  entre- 
tiens avec  des  liommcs  connus  par  des 
ouvrages  utiles;  il  les  fait  prier,  et  il 
réfute  à son  aise  des  opinions  peut-être 
erronées , mais  qu’il  a exposées  à sa 
manière.  S’il  évite  de  nommer  les  per- 
sonnes, il  les  désigne  cependant  de 
sorte  qu’on  ne  peut  les  méconnaître; 
c’est  ainsi  qu’il  met  en  scène  M.  de 
Maurcpas,  qu’il  appelle  Malcen  ( ma- 
ta cena.)  Les  Maximes  du  gouverne- 
ment sont  aussi  inégalement  écrites 
que  les  Eléments  ; ou  y remarque  les 
mêmes  mérites,  et  les  mêmes  défauts. 
On  a encore  attribué  au  comte  du 
Buat:  Remarques  iF  un  Français,  ou 
Examen  impartial  du  livre  de  M. 
JVecker  sur  les  finances,  Genève,. 
1785,  in-8’.  Il  avait  composé  dans 
sa  jeunesse  une  tragédie  intitulée  r 
Charlemagne , ou  le  Triomphe  des 
lois,  tragédie  en  cinq  actes,  Vienne, 
17641  in -8°.  Du  Buat  connaissait  à 
fond  les  poètes  hébreux , grecs  et  la- 
tins ; mais  il  les  avait  étudiés , moins 
pour  le  plaisir  que  causent  les  beautés 
dont  ils  brillcDt,  que  pour  v trou- 
ver quelques  ligues  dont  l’histoire  pAt 
faire  son  profit.  Les  journaux  étrangers 
et  nationaux,  surtout  le  Journal  en- 
cyclopédique et  la  Gazelle  littéraire 
de  F Europe  , contiennent  plusieurs 
articles  de  ce  savant,  sur  divers  points 
d’histoire , de  littérature  oit  d’économie 
politique.  D'excellentes  Observations 
sur  le  caractère  de  Xéiwphon  , etc.. 
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recueillies  dans  les  Fariêlés  littéraires  anime  par  toul  l'intérêt  de  l'amitié  et 
( tom.  IV,  soit  île  l’édition  in- 1 a , soit  de  la  piété  fraternelle.  Tous  les  histo- 
de  l’édition  in -8°.  ),  méritent  surtout  riens  s’accordent  à célébrer  la  sagesse, 
l'attention  des  bons  esprits.  S — d.  toujours  calme  au  milieu  du  danger, 
BUBENBERG  (Adrien  de),  d’une  ainsi  que  la  valeur  et  l’activité  que 
famille  noble  de  la«villc  de  Berne,  à la  Bubcubcrg  déploya  dans  celte  occa- 
foudation  de  laquelle  avait  présidé  son  sion  , et  qui  sauvèrent  Morat  , au 
aïeul  Conrad.  Après  avoir  passé  sa  jeu-  sort  duquel  celui  de  la  Suisse  entière 
Hesse  à la  guerre,  il  occupa  successive-  paraissait  attaché.  Ce  fut  à Inique 
ment  différents  emplois  dans  le  gou-  Louis  XI  attribua  principalement  le 
vernement;  maisdes  divisions  entre  les  mérite  de  la  victoire.  Le  roi  traita  avec 
premières  familles  de  Berne  portèrent  une  magnificence  royale  les  douze  dé- 
atteinte  à son  crédit,  et  Nicolas  de  putc’s  suisses  qui  lui  furent  envoyés  , ' 

Diessbach,  homme  riche  et  populaire,  et  donnaà  Bubcubcrg , qui  se  trouvait 
dévoué  aux  intérêts  de  la  cour  de  à leur  tète,  des  marques  de  la  plus 
France,  réussit  à l’écarterdes  conseils.,  haute  considération.  Dans  les  affaires 
Adrien  de  Bubenberg  se  trouva  atta-  relatives  à la  succession  de  Bourgogne, 
ché  au  parti  de  Bourgogne,  ayant  été  le  vainqueur  de  Morat  fut  de  nom  eau  1 

député,  en  1470,  au  duc  Charles,  envoyé,  l’année  suivante,  à la  cour  de  I 

dont  il  avait  reçu  des  témoignages  Louis,  où  l’objet  de  sa  mission  avait 
d’estime , et  avec  lequel  il  désirait  con-  changé  en  haine  et  en  froideur  la  re- 
server la  paix.  Son  éloignement  s’étant  connaissance  et  l’empressement  qu’ou 
opposé  à l'accomplissement  de  scs  lui  avait  montrés  auparavant  ; mais 
vœux , et  Charles  ayant  résolu  d’ou-  fidèle  à ses  vertus  et  à son  caractère, 
vrir  la  campagne  par  la  conquête  de  aussi  inflexible  qu’incorruptible,  Bu- 


Morat(  en  1 ^-G  ),  il  s’agissait  de  dé-  benberg,  lorsqu’il  vit  fléchir  scs  col-  ( 

fendre  celte  ville  contre  soixante  raille  lègues  ( Waldmann  de  Zurich,  et  < 

Bourguignons.  Les  regards  des  Ber-  lmhofdu  canton  d’Uri  se  déguisa  en  ; 

nuis  s’arrêtèrent  sur  leur  avoycr  exilé,  ménétrier,  revint  à Berne  eu  1 4C8  , i 


qu’i's  envoyèrent  chercher  , pour  le  et  y mourut  eu  1 4 79’  U — 

prier  de  vrnir  prendre  le  commande-  BUC(  George),  antiquaire  anglais 
ment.  Bubenberg , oubliant  l’injustice  qui  vivait  au  commencement  du  1 
qu’il  avait  essuyée,  se  chargea  dupé-  siècle , naquit  d’une  famille  ancienne, 
jiihle  devoir  qu’on  exigeait  de  lui,  à dans  le  comté  de  Lincoln.  Il  fut  créé 
condition  que  les  bourgeois  et  la  gar-  chevalier,  nommé  l’un  des  gcnlilsbom- 
nison  lui  promettraient  une  entière  mes  de  la  chambre  privée,  et  iuten-  ] 

obéissance  , qu’on  lui  donnerait  les  dant  des  menus-plaisirs , sous  le  règne 
secours  nécessaires  , et  qu’on  ne  né-  de  Jacques  Irr.  On  a de  lui:  I. la  f'ie  i 

ghgerait  aucun  effort  pour  obtenir  la  elle  règne  de  Richard  III,  en  cinq  1 

levée  du  siège.  On  composa  la  garni-  livres(en  anglais),  Londres,  iC4>  et  | 

son  avec  ecltc  attention  , dont  on  avait  1646  , in-fol.,  imprimée  dans  I /Iis-  , 

déjà  éprouvé  plus  d’une  fois  les  heu-  loire  d‘ Angleterre,  de  Kcnnct.  Cest 
reux  effets  : on  sépara  les  parents  et  un  ouvrage  écrit  d’un  ton  pédantes- 
les  amis,  en  plaçant  les  uns  dans  la  que,  et  qui  offre  moius  f histoire  que 

ville,  les  autres  dans  le  corpsd’arméc  l’apologie  de  ce  monarque,  que  l’au- 

destiné  à déloger  les  assiégeants,  afin  tcur  cherche  à justifier  de  tous  les 

que  l'ainour  de  la  patrie  fût  cucorc  crimes  dont  l’a  chargé  l’histoire.  W.La 
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Troisième  université  d’Angleterre , 
etc.,  imprimée  à la  fin  de  la  Chronique 
de  Stow,  iu-fol.,  Londres,  i63i. 
C’est  une  notice  des  écoles  et  autres 
établissements  d’instruction  de  Lon- 
dres et  des  envirous  de  cette  ville. 
Bue  a aussi  écrit  un  Traité  sur  üart 
des  divertissements  ( Revels  ).  Il  était 
très  savant  comme  antiquaire  , etCaui- 
den  avoue  lui  avoir  de  graudes  obli- 
gations. kr  X jm. 

BUC  (Jean-Baptiste do),  naquit 
à la  Martinique , en  1717,  d’une  fa- 
mille noble,  originaire  de  Normandie. 
Son  bisaïeul  s’était  établi  dans  la  colo- 
nie en  1657  ( Voyez  le  Nouveau 
f'oyage  aux  isles  d’ Amérique , du 
père  Labat,  loin.  II,  pag.  4^),  et 
s’était  distingué  dans  les  Antilles  par 
des  talents  militaires  ; son  grand- 
père  s’était  acquis  une  grande  re- 
nommée par  des  exploits  semblables , 
et , nommé  chef  par  la  colonie  de 
la  Martinique  ; en  1 7 1 7 , il  avait  dirigé 
et  tempéré,  avec  autant  de  sagesse  que 
de  fermeté,  le  soulèvement  des  colons, 
poussés  an  désespoir  parles  exactions 
du  gouverneur.  Jean-Baptiste  du  Bue 
commença  scs  études  à Condom  et  les 
acheva  à Paris.  Retourné  à la  Marti- 
nique, il  s’y  inaria.  Le  gouvernement 
ayant,  en  1761 , établi  dans  les  colo- 
nies des  chambres  d’agriculture,  et 
ayant  accordé  à chacune  un  député 

Emr  les  représenter  à Paris , du 
uc,  chargé  de  celte  mission,  passa 
eu  France.  Les  connaissances  qu’il 
déploya  dans  plusieurs  mémoires  sur 
l’administration  des  colonies,  le  firent 
élire , par  la  compagnie  des  Indes , 
pour  un  de  ses  syndics.  Cette  place  le 
inilen  rapport  avec  le  duede  Choiseul, 
qui , après  une  heure  de  conversation 
avec  lui,  le  nomma  chef  de  ses  bu- 
reaux des  colonies  des  Deux-Indes  , 

Ïlacc  qu’il  conserva  jusqu’en  1770. 
eu  de  temps  avant  la  disgrâce  de  ce 
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ministre,  il  obtint  sa  retraite,  avec  le 
titre  d’intendant  des  colonies , ne  con- 
servant que  des  fonctions  consultati- 
ves. La  doctrine  de  du  Bue , relative- 
ment au  commerce  des  colonies,  ren- 
contra beaucoup  d’opposition , parce 
qu’elle  choquait  quelques  intérêts  par- 
ticuliers ; mais  elle  a prévalu  ; elle  est 
reconnue  comme  très  saine  par  la  plu- 
part des  commerçants  éclairés , dont 
plusieurs  l’avaient  combattue  , parce 
qu’ils  croyaient  y voir  le  renverse- 
ment total  des  lois  prohibitives.  Du 
Bue  maintenait,  au  contraire,  ces  lois, 
par  lesquelles  la  prospérité  des  colo- 
nies doit  toujours  être  ramenée  à celle 
de  leurs  métropoles;  mais  il  voulait  eu 
faire  fléchir  la  rigueur,  dans  les  cas 
où  leur  application  s’écarterait  du  but, 
au  lieu  d’y  conduire.  Quelques-uns  de 
ses  mémoires  sur  ces  questions  don- 
nèrent lieu  à la  publication  d’une  foui* 
d’écrits  sur  ce  sujet , et  causèrent  dans  le 
Système  colonial  une  réforme  de  la- 
quelle datait  la  prospérité  de  nos  colo- 
nies, et  quia  même  influé  sur  celles 
des  autres  natious  qui  ont  adopté  les 
mêmes  principes.  L’arrêt  du  3o  août 
1 784  fut  le  résultat  de  toutes  ces  dis- 
cussions , et  jamais  la  prospérité  des 
colonies  et  du  commerce  de  la  métro- 
pole n’a  été  si  grande  que  depuis  qu’on 
a permis  l’approvisionnement  des  pre- 
mières par  l’étranger,  pour  les  articles 
que  la  métropole  ne  pouvait  leur  four- 
nir. a La  France , dit  Raynal , ne  s’eu 
» était  jamais  écartée  Ç des  lois  pruhihi- 
» tives),  lorsqu’un  homme  de  génie 
» ( M.  du  Bue),  fort  conno  par  l’c’tcn- 
* due  de  ses  idées , l’énergie  de  ses 
9 expressions  , a voulu  tempérer  la 
» rigidité  de  ce  principe.  » ( Hist.phil. 
et  pol. , édit.  d’Amsterdam , tom.  V, 
p.  167.)  Du  Bue  n’a  publié  que  les  mé- 
moires dont  nous  venons  de  parlpr  ; 
mais  sa  réputation  comme  homme  d’es- 
prit était  généralement  établie  à Paris. 
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Le  charme  de  sa  conversation  était 
inexprimable;  un  extérieur  agréable  , 
un  port  noble  et  gracieux,  une  belle 
ligure,  qui  s’animait  en  parlant,  ajou- 
taient encore  à tout  ce  que  son  élocution 
avait  de  séduisant.  Il  taisait  grand  cas 
d’une  bonne  définition  , comme  d’une 
chose  fort  rare,  et  il  disait  queo  l’homme 
qui  en  aurait  fait  une  douziinc  dans 
sa  vie  n’aurait  pas  mal  employé  son 
temps.  » Sa  réputation  de  probité  n’c'- 
tait  pas  moins  établie  que  celle  de  ses 
talents.  11  eut  un  grand  nombre  d’amis 
illustres,  parmi  lesquels  il  mit  toujours 
au  premier  rang  le  duc  et  la  duchesse 
de  Choiseul,  dont  il  devint  l’allié,  par 
le  mariage  d’une  de  ses  nièces  avec 
M.  de  Choiseul-Meusc.  Quoique  forte- 
ment attaché  aux  principes  de  la  mo- 
narchie , il  conserva  toujours  une 
grande  indépendance  d'opinion;  il  ex- 
prima une  profonde  horreur  pour  l’as- 
sassinat judiciaire  du  général  deLally. 
Il  fit,  en  1 78(5,  un  voyage  à la  Martini- 
que pour  ses  affaires,  et  en  revint  en 
1 788.  Il  est  mort  à Paris  en  1 795 , 
dans  sa  79''.  année.  Dans  les  Mélan- 
ges de  Mm".  Necker,  il  est  souvent 
q uestion  de  du  Bue , et  l'on  y rapporte 
plusieurs  de  scs  pensées,  maximes, 
ou  réparties.  Il  voulait  qu’on  mît  pour 
épigraphe  aux  livres  des  économistes: 
a Le  malade  pourra  bien  en  mourir, 

» mais  ce  n’en  sera  pas  moins  une  très 
» belle  opération,  b D— * L— f. 

BUCCA  FER  BEI  ( Louis  et  Jé- 
rôme ).  V oy.  Bocca  di  Ferro. 

BUCELIN  ( Gabriel  ),  né  le  29 
décembre  1 599,  à Dicssenhoffen  , en 
Turgovic,  se  fit  bénédictin  dans  l’ab- 
baye de  Weingarten  , en  Souabc,  fut 
prieur  de  Veldkirch , dans  le  Rliin- 
thal , et  mourut  en  1691,  dans  l’ab- 
baye où  il  avait  fait  profession , après 
avoir  composé  un  grand  uombre  d’é- 
crits, qui  lui  ont  fait  la  réputation 
d’un  des  plus  savants  historiens  d’Al- 
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lemagne.  Cependant,  son  exactitude  et 
sa  critique  ne  répondent  pas  toujours  à 
l’immensité  des  recherches.  Voici  scs 
principaux  ouvrages  : I.  Ai/uila  im- 
perii  bénédictin  a , de  ordinis  S.  Be- 
nedicli  per  iinwersum  imperium  ro- 
rnanutn  imrnortalibus  rneritis,  Ve- 
nise, i65i  , in-4”.  ; II.  Menologium 
benedictinum , etc.,  Veldkirch , 1 655, 
in-fol.  ; l’auteur  y suit  l’ordre  du  ca- 
lendrier; 111.  Annales  benedictini  , 
Vienne,  iG55;  Augsbourg  , i656, 
in-fol.  ; IV.  Benedictus  redivivits , 
Augsbourg,  1679:  cet  ouvrage  tend 
à prouver  que  l’esprit  de  S.  Benoit 
vivait  encore  dans  son  ordre  ; V.  Ger- 
mania  topo-chrono-slemmata-grd- 
phica  sacra  et  profana , en  4 vol. 
in-fol.,  dont  les  deux  premiers  et  le 
quatrième  furent  imprimés, en  i655, 
1662  et  1678,  à Ulra,  et  le  troisième, 
en  1671  , à Francfort  ; VI.  Bhœtia , 
Etrusca,  Romana,  Gallica,  Germa- 
nica , Europe»  prov inc i arum  situ  al- 
tissima  , Augsbourg , 1 666  , in-41’. 
C’est  une  description  assez  exacte  du 
pays  des  Grisons;  mais  la  partie  his- 
torique y est  tellement  remplie  de  fa- 
bles absurdes,  qu’on  ne  peut  y avoir 
ronfiauce  que  quand  il  s’appuie  sur 
des  monuments  ( 1' oyez , pour  cet 
ouvrage  qui  est  rare,  la  Bibl.  cur. 
de  David  Clément,  t.  V,  pag.  348,  et 
Haller,  Biblioth.  de  l'hist.  suisse,  IV, 
827).Vll.  Constantin  Bhenana,  La- 
ciis  Mæsii  ohm  , hodie  Acronii  et 
Polaroid  melropolis  sacra  et  pro- 
fana, Francfort,  1667,  in-4''.;  c’est 
une  description  topographique  et  his- 
torique des  environs  du  lac  de  Cons- 
tance, avec  une  carte.  VIII.  Aucleus 
hisloriœ  universalis , i654  et  i658  , 
2 vol.  in- 12  ; IX.  5“.  imperii  roma- 
ni majestas , Francfort,  i68o,in- 
12.  — O11  connaît  nu  autre  Buceliw 
( Jean  ),  jésuite  de  Cambrai , né  en 
1571,  mort  en  1629,  auteur  d'uu 
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ouvrage  intitule:  Gallo- Flandria 
sacra  et  profana , Douai , i6a5,  a 
vol.in-fol.  C’est  une  description  histo- 
rique de  l’Artois  et  de  la  Flandre  Wal- 
lone.  Elle  est  insérée  dans  les  Annales 
Gallo-  Flandrici.  T — d. 

B U C E R ( Martin  ) , l’un  des 
coopc'rateurs  les  plus  zélés  de  Lu- 
ther, naquit  à Strasbourg,  en  i 4q < • 
Son  nom  était  Kuhhorn,  mot  qui 
signifie  en  allemand  corne  de  vache, 
et  que.,  suivant  l’usage  des  érudits  de 
son  temps , il  jugea  à propos  de  chan- 
ger en  celui  de  Bucer,  qui  a la  même 
signification  en  grec.  Il  entra  d’abord 
dans  l’ordre  des  dominicains  , d’où  il 
sortit  en  i5ai  , pour  embrasser  la 
nouvelle  réforme  , à la  suite  de  plu- 
sieurs conférences  qu’il  eut  à Worms 
avec  Luther.  Il  devint  l’apôtre  parti- 
culier de  Strasbourg  , où  il  exerça 
pendant  vingt  ans  ic  double  emploi  de 
ministre  et  de  professeur  de  théologie. 
Ses  succès  ne  furent  pas  les  mêmes  à 
Cologne  , où  l’archevêque  Herman 
Wida  l’avait  appelé  pour  y introduire 
les  nouvelles  doctrines.  L’opposition 
des  chanoines  le  força  de  renoncer  A 
sou  entreprise.  C’était  un  prédicateur 
renommé , quoique  sa  composition  fût 
pesante  et  diffuse;  mais  il  eu  imposait 
par  sa  taille  avantagi  use  et  par  sa 
voix  sonore.  Ses  talents  pour  la  con- 
troverse et  pour  la  négociation  lui  fi- 
rent jouer  un  rôle  important  dans  son 
parti.  1!  avait  un  génie  souple , adroit, 
propre  à manier  les  esprits , fertile  en 
expressions  radoucies  dont  chaque  sec- 
te pouvait  s’accommoder,  et  des  princi- 
pes flexibles  qui  se  prêtaient  à tout.  Il 
surpassait  en  distinctions  subtiles  les 
scolastiques  les  plus  raffinés,  cherchant 
à concilier  tous  les  différends  , et  se 
piquant  moins  d’être  fidèle  qued’etre 
conciliant.  Bossuet  l’appelle  le  gra/wf 
architecte  des  subtilités , et  lorsque 
Calvin  voulait  peindre  fortement  hi- 
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quivoque , « Bucer  même , disait-il , 

» n’a  rien  de  si  obscur , de  si  ambigu, 

» de  si  tortueux.  » Ce  caractère  se  ma- 
nifesta dans  toutes  les  affaires  aux- 
quelles il  prit  part.  Député  en  1 5og, 
par  les  quatre  villes  de  Strasbourg , 
de  Memmingcn , de  Landau  et  de 
Constance,  aux  conférences  de  Mar- 
bourg  , convoquées  par  Philippe , 
landgrave  de  Hesse,  pour  trouver  un 
moyen  de  conciliation  entre  Luther  et 
Zwingle  , il  y déploya  , dit  Juste  Jo- 
nas,  toutes  les  ruses  d’un  vrai  renard, 
et  contribua  , à la  faveur  de  quelques 
expressions  ambiguës,  à l’espèce  de 
trêve  éphémère  qui  y fut  conclue.  La 
division  s’étant  renouvelée  aussitôt 
après,  il  dressa  , au  nom  des  quatre 
villes  dont  il  avait  la  confiance,  une  con- 
fession de  foi , où  il  biaisait  sur  l’article 
de  la  cène,  cherchant  à tenir  le  milieu 
entre  les  deux  partis , sans  en  pouvoir 
satisfaire  aucun.  Une  seconde  formule, 
également  équivoque  et  contradictoire, 
ne  fit  que  produire  une  division  de 
p'us  en  Suisse , où  les  uns  persistèrent 
dans  la  doctrine  pure  et  simple  de 
Zwingle,  et  les  auties  adoptèrent  le 
système  illusoire  de  Bucer.  Les  villes 
de  Strasbourg , de  Memmingcn  et  de 
Landau , qui  s’étaient  liguées  pour  le 
sens  figuré , séduites  par  cette  confes- 
sion louche  , passèrent  peu  après  à la 
présence  réelle, tant  Bucer  avait  réussi 
par  ses  discours  entortillés  à plier  les 
esprits  de  manière  qu’ils  pussent  se 
tourner  de  tous  côtés.  Enfin  , il  ima- 
gina un  nouveau  projet  d’accommode- 
ment , rédigé  avec  tant  d’adresse  que 
Luther  et  Mélanchthon  le  prirent  pour 
une  rétractation  de  la  part  des  sacra- 
mentaires,  quoique  ceux-ci , en  parais- 
sant se  rapprocher  de  la  coufcssion 
d’tugsbourg,  ne  fissmt  que  changer 
de  langage  sans  changer  de  doctrine. 
C’estjce  qui  produisit  l’accord  de  Wit- 
temberg  , en  1 530  • où  le»  chefs  des 
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deux  partis  Greut  la  cène  en  commun, 
pour  marquer  la  sincérité  de  leur  ré- 
conciliation; mais  tous  les  efl'orts  de 
Bucer  ne  purent  introduire  sa  for- 
mule daùs  les  églises  helvétiques  ; de 
sorte  que  l’accord  de  Wittcmberg , 
qu’il  regardait  comme  le  chef-d’œuvre 
de  sa  politique , et  qui  n’etait  réelle- 
ment qu’un  ouvrage  de  déguisement 
et  de  dissimulation  , ne  fut  pas  plus 
stable  qu’il  n’avait  été  sincère.  L’esprit 
de  tolérance  dont  il  faisait  profession 
n’alla  pas  pourtant  jusqu’à  lui  faire 
souscrire  le  fameux  Intérim  deChar- 
les-Quint.  Cranmer  l’appela,  en  1 54g, 
eu  Angleterre , pour  le  charger  d’en- 
seigner la  théologie.  Un  dit  qu’il  sui- 
vit dans  ses  leçons  les  principes  des 
sacramentaires , pour  lesquels  il  avait 
toujours  incliné,  et  auxquels  il  était 
revenu,  lorsqu'il  se  vit  loin  de  Luther. 
Néanmoins , dans'  l’épître  dédicatoire 
de  l’cdilion  de  scs  Commentaires  qu’il 
publia  dans  ce  pays  , il  par ait  moins 
Zwiuglien  que  dans  scs  autres  épîtres 
mises  eu  tête  des  précédentes  éditions. 
Bucer  mourut  le  47  février  1 55 1 , à 
Cambridge.  Sous  le  règne  de  Marie , ses 
.restes  furent  exhumés  et  jetés  au  feu. 
La  reine  Élisabeth  fit  rétablir  sa  mé- 
moire. Bucer  laissa  treize  enfants  de 
sa  première  femme , qu’il  avait  tirée  du 
cloître  pour  l’épouser.  Les  uns  préten- 
dent qu’il  mourut  dâns  la  profession 
du  luthéranisme;  lés  autres,  dansccllc 
du  calvinisme.  Calvin  l’accusait  d’avoir 
introduit  en  Angleterre  un  nouveau 
papisme , parce  qu’il  approuvait  la 
hiérarchie  de  l’Église  anglicane.  Il  re- 
prochait de  son  côté  à Calvin  de  ne 
juger  des  autres  qur  selon  sa  passion. 
Bucer  laissa  apercevoir  toute  sa  vie  un 

Ï;rand  embarras  entre  le  dogme  des 
uthériens  et  celui  des  zwingliens.  Le 
premier  lui  semblait  trop  donner  à la 
réalité,  dont  les  conséquences  l’ef- 
frayaient , et  le  dernier  ne  lui  parais- 
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sait  pas  remplir  les  idées  que  l’Écrit  ure 
et  l’ancienne  tradition  impriment  dans 
nos  esprits.  Il  soutenait , comme  la 
plupart  des  protestants , que  les  pé- 
chés des  fidèles  n’cxclucnt  jamais  du 
paradis  , qu’il  n’y  a que  le  péché  d’in- 
crédulité qui  soit  puni  de  la  damna- 
tion éternelle.  Ce  paradoxe  est  uno 
suite  naturelle  du  dogme  qui  assure 
que  la  foi  seule  justifie , et  que  cette  foi 
justifiante  est  inadmissible.  Dans  ses 
livres  de  controverse , il  s’abandonne 
quelquefois  à son  érudition,  perd  son 
sujet  de  vue,  et  oublie  les  divisions 
qu’il  avait  d’aboi d annoncées.  Son 
style  a une  certaine  obscurité,  qui  obli- 
ge à une  grande  contentiou  d’esprit. 
Le  cardinal  Contarini  le  regardait 
comme  le  plus  redoutable  controver- 
siste  des  hétérodoxes  ; mais  comme 
il  emploie  souvent  des  termes  nou- 
veaux dont  il  n’avait  pas  lui-même 
des  idées  claires  et  distinctes,  il  tombe 
quelquefois  dans  le  galimathias.  On 
fait  cependant  cas  de  son  Commentai- 
re sur  les  psaumes  , publié  sous  le 
110m  d ’Aretius  Felinus  , Strasbourg, 
i5'Z9  , in-4".  U est  littéral  et  histori- 
que. La  traduction  latine  sent  un  peu 
trop  l’afTccUilion.  L’auteur  n’y  avait 
déguisé  son  nom  que  pour  se  faire 
passer  pour  orthodoxe  ; mais  on  fut 
bientôt  détrompé  par  la  lecture  de 
l’ouvrage.  Le  Commentaire  de  Bucer 
sur  les  Evangiles  est  encore  estimé. 
Géuébrard  , Grotius , Gérard  Vos- 
sius  préfèrent  les  éditionsd’ Allemagne, 
parce  qu’ils  prétendent  que  Calvin 
s’était  permis  des  altérations  dans  cel- 
les de  Genève.  Richard  Simon  l’m 
justifie  dans  ses  Lettres  choisies.  Il 
avoue  que  la  première  édition  de 
Strasbourg,  1 5a-y , in-8®. , est  fort 
différente  des  suivantes;  mais  il  ajoute 
que  cette  différence  vient  de  l’auteur 
même  , qui  avait  fait  beaucoup  de 
corrections  à son  ouvrage , dans  le» 
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éditions  postérieures.  Il  a laissé  un 
assez  grand  nombre  d’autres  ouvrages 
thcologiqucs  , devenus  rares.  Ceux 
qu’il  publia  en  Angleterre  sont  encore 
estimés  des  protestants  : Scripta  an- 
glicana,  etc.,  Bâle,  1577, in-fol. On 
y trouve  l’histoire  de  Bucer.  On  a im- 
primé à Strasbourg,  1 56 1 , in-8". , 
Historia  vera  devitd , obilu  sepultu- 
ra,  accusa  lione  hœreseos , cnndem- 
natione , etc.  Martini  Buccri  et  Pauli 
P'agii,  etr.  T — D. 

BUCHAN  ( Guillaume  ),  méde- 
cin écossais , membre  du  collège  royal 
d’Édiuibourg  , né  à Ancran , dans  le 
Boxburgshirc  , en  1 739  , mort  à 
Londres  en  i8o5,  igé  de  soixante- 
seize  aus,  s’est  rendu  célèbre  par  un 
ouvrage,  en  anglais,  intitulé  : Méde- 
cine domestique,  ou  \Traité  sur  les 
moyens  de  prévenir  et  de  guérir  les 
maladies  par  le  régime  et  les  remèdes 
communs  , Edimbourg,  1770,^-8°. 
Malgré  les  attaques  de  quelques-uns 
des  conbcres  de  Buclian,  cet  ouvrage 
eut  un  très  grand  succès , et  a été 
traduit  dans  la  pluparfdcs  langues  de 
l'Europe.  Il  a été  imprime , pour  la 
dix-huitième  fois  , à Londres  , en 
i8o5,  en  1 gros  volume  in-8“.  Du- 
planil  en  a donné  une  traduction  fran- 
çaise , à laquelle  il  a joint  des  notes 
intéressantes  et  très  étendues.  Cette 
traduction , imprimée  eu  1776  , a été 
réimprimée  en  1780,  1 78a  cl  1788, 
5 vol.  in-8".  4'.  édition,  revue  sur  la 
10'.  édit,  de  Londres,  1 791,5  vol.  in- 
8"-;  5'.  édit.,  180a,  in-80.,  5 vol.  On 
doit  aussi  à Buclian  II  .Avis  aux  mè- 
res sur  letir  santé,  et  sur  les  moyens 
d’entretenir  la  santé , la  force  et  la 
beauté  de  leurs  enfants,  Londres , 
i8o5,  1 vol.  in-81. , traduit  en  fran- 
çais par  Duverne  de  Preslc  , Paris, 
>8o4,iu-8’.;  III.  un  ouvrage  sur  les 
maladies  vénériennes.  — Buclian  a 
laissé  un  fils , aussi  médecin , à qui  oa 
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doit  des  Observations  pratiques  sur 
les  bains  de  mer  et  sur  les  bains 
chauds.  X — s. 

•BUCHAN  ( Élisabeth),  fille  d’un 
aubergiste,  naquit  en  1 708 , à Fitmy- 
Can , dans  le  nord  de  l’Ecosse.  A l’dge 
de  vingt -un  ans,  elle  vint  à Glaseow,  et 
fit  connaissance  avec  un  ouvrier  nom- 
mé Rob.  Buclian , qu’elle  épousa.  Elle 
abandonna  alors  la  doctrine  épisco- 
pale, dans  laquelle  elle  était  née,  pour 
embrasser  les  opinions  de  son  mari, 
qui  était  engagé  dans  la  secte  ap  pelée 
Burgher-Seceders ; mais,  en  1779, 
elle  se  fit  chef  d’une  secte  particulière, 
appelée  la  secte  des  Buchanistes,  et 
entraîna  à ses  opinions  le  ministre 
d'Irvine , Hugues  VVhytc,  et  d’autres 
ecclésiastiques.  Elle  ne  cessa  de  faire 
des  prosélytes  jusqu’au  moment  où, 
en  1790,  la  populace  d’Irvine  s’at- 
troupa autour  de  la  maison’  du  minis- 
tre , et  en  brisa  toutes  les  vitres;  ce 
qui  engagea  mistriss  Buclian,  accom- 
pagnée de  scs  partisans,  au  nombre 
de  quarante-six , à sortir  d’Irvine , et  à 
aller  s’établir  dans  une  ferme  des  en- 
virons de  Thornhill.  Leur  doctiinc 
était  assez  singulière.  Ils  prétendaient 
que  la  fin  du  monde  était  prochaine, 
qu’aucun  d'eux  ne  mourrait  et  ne  se- 
rait mis  en  terre. , mais  qu’on  allait 
bientôt  entendre  la  voix  de  la  trom- 
pette dernière,  signal  de  la  mort  de 
tous  les  méchants  qui  devaient  rester 
mille  ans  daus  cet  état  de  néant , tan- 
dis que  les  buchanistes, sous  une  forme 
bienheureuse,  seraient  ravis  dans  le  ciel 
pour  y voir  Dieu  face  à face  , et  redev 
coudraient  ensuite  sur  la  terre , accom- 
pagnés de  Jésus , qui  les  y gouverne- 
rait pendant  mille  ans.  Après  ces  mille 
ans  , le  diable,  jusqu'alors  enchaîné  , 
serait  délivré  de  ses  fers,  et  viendrait, 
à la  tète  des  méchants  ressuscités, 
attaquer  les  buchanistes,  qui,  com- 
mandés par  Jésus,  les  mettraient  en 
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fuite.  Ces  sectaires  ne  se  mariaient 
point,  et  semblaient  ne  point  recher- 
cher les  plaisirs  des  sens.  Ils  u’avaient 
qu'une  bourse  commune , et  vivaient 
comme  une  seule  et  meme  famille , 
travaillant  rarement,  et  sans  vouloir 
accepter  aucun  salaire.  Élisabeth  Bu- 
çjian  mourut  en  1 791 . Le  nombre  de 
scs  prosélytes  était  déjà  alors  bien  di- 
minué, et  sa  secte  n'existc  probable- 
ment plus  aujourd’hui.  S — n. 

BUCHANAN  (George),  poète  et 
historien  célèbre  , naquit  en  1 5o6 , à 
Kilkcrne , en  Écosse.  Sa  mère  , de- 
meurée veuve  avec  huit  enfants  , se 
trouva  dans  un  état  d’indigence;  un 
des  oncles  de  Buchanan  , frappé  de 
ses  dispositions  , se  chargea  de  son 
éduration , et  l’envoya , à l’âge  de  qua- 
torze  ans,  à Paris  , où  il  fit  de  grands 
progrès  ; mais , au  bout  de  deux  ans , 
son  onde  étant  mort , il  fut  obligé  de 
retourner  daus  son  pays , où , se  trou- 
vant sans  ressources , il  s’engagea 
dans  les  troupes  françaises  amenées 
en  Ecosse  par  le  duc  d’Albanie  , en 
qualité  d'auxiliaires.  Mais  la  faiblesse 
de  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de 
supporter  les  fatigues  du  service  ; il 
reprit  ses  études , et  revint  à Paris. 
Il  lutta  deux  ans  contre  la  misère  , 
jusqu’à  ce  qu’en  fin  il  fut  nommé  pro- 
fesseur au  college  de  Ste.- Barbe  , où 
il  demeura  trois  ans.  11  fut  ensuite 
gouverneur  du  jeune  comte  de  Cas- 
sils,  qu’il  suivit  en  Ecosse,  où  Jac- 
ques V le  nomma  précepteur  de  son 
lils  naturel , le  comte  de  Murray;  mais 
il  ne  conserva  pas  long-temps  cette 
place.  I. 'esprit  de  la  réforme,  qui 
commençait  a s’introduire  en  France , 
ne  l’avait  pas  disposé  au  respect  pour 
les  moines.  Il  avait  déjà  attaqué  les 
franciscains  dans  un  poëmc  latin  , in- 
titulé .‘■omnium.  Le  roi,  mécontent 
d’eux , ordonna  à Buchanan  de  renou- 
veler son  attaque , ce  qu’il  (il  d'abord 
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avec  quelques  ménagements;  le  roi, 
peu  satisfait  de  sa  réserve,  lui  ordonna 
de  frapper  plus  franchement  ; Bu- 
chanan y était  très  disposé,  et  le  roi 
fut  servi  selon  son  désir,  dans  le  poème 
intitulé  Franciscanus , dont  ou  a plu- 
sieurs éditions  et  une  traduction  fran- 
çaise intitulée  : le  Cordelier  de  Bu- 
chanan , Sedan  , i5ç)9  , in -8°., 
rare.  I.e  talent  du  poète , l'interet 
d’un  tel  sujet  à l’époque  où  l’on  se 
trouvait , procurèrent  à l’ouvrage  un 
grand  succès;  mais  il  souleva  contre 
Buchanan  tous  les  momes  de  la  chré- 
tienté. L’orage  fut  si  violent  que  le 
roi  lui-incmc  n’osa  y faire  tête.  Bu- 
chanan, emprisonné  en  i55<).sur  une 
accusation  d’hérésie,  eut  le  bonheur  de 
s’échapper.  Il  passa  d’abord  en  Angle- 
terre , où  il  trouva  que  le  roi  Henri 
VI 11 , qui  croyait  demeurer  bon  catho- 
lique, eu  rejetant  lasuprématiedupape, 
faisait  brûler  des  papistes  et  des  luthé- 
riens , le  meme  jour  et  sur  les  mêmes 
bûchers.  S’y  jugeant  peu  en  sûreté,  il 
passa  en  France;  mais  son  persécu- 
teur , le  cardinal  Braton  , était  alors 
à Paris.  Pour  échapper  à de  nouveaux 
périls,  Buchanan  se  retira  à Bordeaux, 
sur  l'invitation  d’André  Govca , sa- 
vant portugais  , principal  d’un  colle- 
ge nouvellement  établi  en  celte  ville. 
Il  y professa  trois  ans  , et  lit , pour 
l’usage  des  écoliers,  qu’il  voulait  dé- 
goûter des  allégories  alors  à la  mode, 
ses  deux  tragédies  latines  de  Baptiste 
( V oy.  Brisset  ) , et  deJephté  ( Voy. 
BniNON  ).  11  traduisit  en  latin  pour 
le  meme  objet  la  Médée  cl  l’ Alceste 
d'Euripide.  La  peste  qui  se  déclara  à 
Bordeaux,  en  i543,  le  força  , dit- 
on  , à sortir  de  cette  ville;  ce  qui  ne 
s’accorderait  pas  cependant  avec  un 
passage  de  la  Fit  de  Montaigne , 
écrite  par  Costc , où  il  est  dit  que 
Montaigne  fut  envoyé  à l'âge  de  six 
ans  au  collège  de  Bordeaux  , dirigé 
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alors  par  les  meilleurs  régents , entre 
autres  par  Buchanan.  Or,  Montaigne , 
lie  en  1 538,  n'atteignit  l’âge  de  six  aDS 
qu’en  1 5 J 4 • U est  plus  vraisemblable, 
d’après  ce  titre  de  précepteur  domes- 
tique que  donne  Montaigne  à Bucha- 
nan , que  celui-ci  fut  quelque  temps 
précepteur  de  Montaigne  avant  son 
entrée  au  college,  ce  qui  le  placerait 
naturellement  de  1 545  à 1 544  , épo- 
que où  Buchanan  se  rendit  à Paris. 
Il  avait  trouvé  moyen  de  conjurer , 
A'  moins  pour  un  temps , les  effets 
de  l’inimitié  du  cardinal  Beaton  ; car 
il  paraît  qu'il  vécut  trois  ans  tran- 
quille daus  cette  ville,  comme  régent 
de  seconde  au  college  de  Bourbon , où 
la  troisième  était  alors  tenue  par  Mu- 
ret, et  la  première  par  Adrien  Tumèbc, 
que  Montaigne  place, 'ainsi  que  Bèzc 
et  l'Hôpital,  au  même  rang  que  Bucha- 
nan, parmi  les  grands  poètes  du  temps  ; 
mais  Buchanan  l’a  emporté  de  bien 
loin  dans  l'opinion  de  la  postérité , 
et  passe  pour  le  premier  des  poètes 
latins  modernes.  On  a plusieurs  édi- 
tions de  scs  poésies , dont  la  plus  es- 
timée est  celle  de  Lcyde , Elzévir  , 
i (iu8,  in- 1 6.  Buchanan  écrivait  en  pro- 
se avec  la  même  élégance,  et  il  n’a  i ien 
écrit  qu’en  latin.  Eu  1 547  , Buchanan 
alla  en  Portugal  , sous  les  auspices 
d’André  Govca , que  le  roi  de  Portu- 
gal avait  chargé  de  lui  amener  un  cer- 
tain nombre  d’hommes  instruits  pour 
en  composer  l’université  de  Coïmbre  ; 
mais  , au  bout  d'un  au , Govca  mou- 
rut , et  Buchanan  se  trouva  de  nou- 
veau exposé  aux  persécutions  des 
moines,  qui  le  firent  enfermer  dans 
un  monastère.  Ayant  obtenu  sa  liberté 
quelque  temps  après , il  quitta  le  Por- 
tugal, malgré  les  instances  et  les  offres 
du  roi  pour  le  retenir.  Il  passa  en  An- 
gleterre , de  là  en  France , son  pays 
favori;  ensuite  en  Piémont,  où  le  ma- 
réchal de  Brissac , à qui  il  avait  dédié 
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sa  tragédie  de  Jephté,  en  1 554  > l’ap- 
pelait pour  être  le  préerpteur  de  son  fils 
Timoléuii  dcCossé.  Il  quitta  cet  emploi 
en  1 5(io,cl  repassa  enEcossc,  où  il  pro- 
fessa publiquement  la  religion  réfor- 
méc;il revint  eneoreenFraucejet  enfin 
se  fixa  définitivement  en  Ecosse,  où  la 
reine  Marie  , qui  lui  destinait  l’emploi 
de  gouverneur  de  son  fils,  meme  avant 
u’il  fut  né,  l’avait  nommé  principal 
u collège  de  St-Lconard. Cependant, 
lors  des  troubles  qui  s’élevèrent  peu 
de  temps  après , Buchanan  se  livra 
au  parti  des  ennemis  de  Marie,  avec 
une  violence  qu’on  n'a  point  accusée 
de  mauvaise  foi,  mais  qu'ou  a regar- 
dée comme  une  suite  de  sa  facilité  à se 
laisser  entraîner  aux  opinions  de  crut 
avec  lesquels  il  vivait.  Sciant  attaché 
au  comte  Murray , régent  d’Ecosse  , 
il  eut,  par  ses  écrits  cl  parles  emplois 
dont  il  fut  chargé , une  grande  part 
aux  affaires  de  ce  temps.  Il  fut  nommé 
par  les  états  précepteur  du  jeune  roi 
Jacques  VI.  Quand  ou  lui  reprochait 
d’en  avoir  fait  un  pédant,  il  répondait 
que  c’était  tout  ce  qu’il  avait  pu  en  faire 
de  mieux.  I.a  mort  du  comte  Murray  , 
assassiné  en  1570,  ne  l’empêcha  pas 
d’occuper  encore  quelques  grandes 
places;  mais  il  ne  les  posséda  pas 
sans  doute  long- temps;  car  on  le 
voit  ensuite  recevant  de  la  reine  Eli- 
sabeth une  pension  de  100  liv.  st.  Il 
paraît  cependant  avoir  conservé  l’em- 
ploi de  gouverneur  du  loi , auquel  il 
dédia , en  1 5 71) , son  traité  De  jure  re- 
gni  apud  Scotos  ( Edimbourg,  i58o, 
in-4°.,ct  i58i,  in-8’.)  Cet  ouvragea 
été  critiqué  ou  loué avec  excès,  selon  le 
parti  de  ceux  qui  l’ont  jugé;  mais  on 
peut  toujours  regarder  comme  hono- 
rable au  précepteur  d’un  roi  d’y  avoir 
soutenu  les  droits  du  peuple.  Il  s’oc- 
cupa , les  douze  ou  treize  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  de  sou  histoire  d’E- 
cosse [lierum  Scoticarum  hisluna  ) , 
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ouvrage  qui,  selon  Robertson,  mé- 
riterait  d’être  placé  au  premier  rang 
des  compositions  de  ce  genre , si  l’im- 
partialité et  l’exactitude  de  l’historien 
y répondaient  au  talent  supérieur  de 
l’écrivain.  C’est  surtout  à regard  de 
Marie  Stuart,  qu’il  s’est  montré  d’une 
injuste  partialité.  Elle  avait  été  sa  bien- 
faitrice, et  il  lui  avait  montré  d’abord 
un  grand  dévouement  ; mais,  dominé 
ensuite  par  son  attachement  au  comte 
Murray,  il  oublia  ce  qu’il  devait  à la 
reconnaissance  et  à la  vérité,  et  vrai- 
semblablement, par  faiblesse  plus  que 
par  conviction  , il  devint  un  des  plus 
violents  accusateurs  dr  la  malheureuse 
Marie.  Il  se  retira  de  la  cour  pour 
achever  sou  histoire  d’Ecosse , et  mou- 
rut l’année  meme  de  sa  publication,  à 
Edimbourg , le  '18  septembre  1 58?. 
Au  moment  de  sa  mort,  il  demanda  à 
son  domestique  le  compte  de  ce  qu’il 
lui  restait  d’argent , et,  comme  il  se 
trouva  qu’il  u’y  en  avait  pas  assez  pour 
le  faire  enterrer  , il  ordonna  de  le 
distribuer  aux  pauvres.  La  ville  d’E- 
dimbourg se  chargea  des  frais  de  l'en- 
terrement. Sa  pauvreté  paraît  devoir 
écarter  de  sa  conduite  politique  le 
soupçon  d’aucune  vue  intéressée,  et  il 
semble  s’etre  montré  toujours  indé- 
pendant , sinon  des  passions  et  des 
préventions,  au  moins  de  la  crainte 
et  de  l’espérance.  Les  mœurs  de  sa 
jeunesse  passent  pour  n’avoir  pas  été 
sans  reproche,  et  la  licence  de  quel- 
ques-unes de  scs  poésies  pourrait  con- 
firmer ce  soupçon.  On  a même  pré- 
tendu que  , comme  les  hommes  qui 
ont  éprouvé  d’extrêmes  besoins  et 
couru  beaucoup  de  fortunes  diverses, 
il  ne  s’était  pas  toujours  montré  fort 
sévère  sur  les  moyens  de  pourvoir 
à sa  subsistance.  Les  catholiques  le 
représentent  comme  un  athée,  les  pro- 
testants comme  un  homme  supérieur 
à toute  superstition.  Ils  lui  attribuent 
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sur  l’avenir  l'indifférence  du  stoïcien , 
qui  pourrait  bien  avoir  été  quelquefois 
l’insouciance  du  poète.  Buchanan  , 
dans  ses  ouvrages  , s’est  montré  plus 
poète  que  philosophe;  sa  poésie  mê- 
me est  plus  remarquable  par  l’har- 
monie de  la  versification  et  la  richesse 
du  style , que  par  les  élans  de  l’ima- 
gination. .Sa  traduction  des  Psaumes 
eu  latin  offre  des  beautés  du  premier 
ordre  ( V oy.  Bourbon  l’ancien*)  ; de 
l’EstaBg,  docteur  de  Sorbonne,  en  a 
donné  une  nouvelle  édition,  Paris, 
i -pp,  a vol.  in- ta.  Son  poème  de  la 
Sphere , en  cinq  livres,  parut  en  1 585, 
et  fut  souvent  réimprimé.  Il  a com- 
posé des  poésies  dans  presque  tous  les 
genres  , poèmes  didactiques  , odes , 
épigramracs,  satires,  etc.  On  a publié 
plusieurs  éditions  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages. L’édition  complète,  donnée  par 
Thomas  Buddiman,  a été  imprimée  à 
Edimbourg,  1714.  a vol.  in-folio; 
l’édition  de  Lcydc,  1735,  ? vol.  in- 
4°. , donnée  par  Burmann  , est  la  plus 
estimée.  S — d. 

BUCHE  ( Henri-Michel  ),  plus 
connu  sous  le  nom  du  bon  Henri , cor- 
donnier du  duché  de  Luxembourg, 
institua,  en  i(545  , la  société  des 
frères  cordonniers, et,  en  1 f>4 7*  celle 
des frères  tailleurs , artisans  rassem- 
bles pour  travailler  en  commun,  et 
employer  une  pat  lie  de  leur  salaire  au 
soulagement  des  pauvres.  Un  gentil- 
homme normand,  nommé  le  baron 
de  Renty , et  le  docteur  de  Sorbonne 
Coquercl , dressèrent , sous  les  aus- 
pices de  la  religion  chrétienne,  les 
réglements  de  cette  association  philan- 
thropique , qui  comptait  plusieurs  éta- 
blissements eu  France  et  en  Italie, 
même  à Rome , et  dont  le  fondateur 
mourut  le  9 juin  1 6(i(>.  Les  réglements 
en  sont  encore  observés  aujourd’hui. 
( t'oyez  , pour  plus  de  détails  , X Ar- 
tisan chrétien,  ou  la  Fie  du  bon 
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Henri , par  Le  Vachet,  Paris,  1670  , 
in- 1 a ; ou  Helyot , Histoire  des  or- 
dres religieux,  l.  VIII , p.  175).  K. 

BUCHEL Arrold ),  ncàUtrecht, 
en  1 565 , fit  ses  études  à l’université 
de  Lcydc , visita  ensuite  plusieurs 
universités  d’Allemagne,  d'Italie  et  de 
France,  et  revint  s’établir,  comme 
avocat,  dans  sa  ville  natale.  La  mort 
d’un  fils  unique  lui  inspira  du  dégoût 
pour  son  état,  et  il  ne  se  livra  plus 
qu’aux  lettres.  L’histoire  de  sa  patrie 
et  la  littérature  ancienne  l'occupèrent 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  i5  juillet 
164 1 ■ On  a de  lui  un  plan  et  une  des- 
cription de  la  ville  d’Ulrecht,  i6o5;  un 
supplémenta  l’Atlas  de  Mercator,  Ams- 
terdam, i65o;  Nassovische  orangie- 
bovm,  161 5;  Tractatus  singtdaris 
de  Durdrechlo  ( Dordrecht  ),  et  une 
édition  de  deux  historiens  d’Utrrcht  , 
Beha  et  Heda  , qui  a été  publiée  après 
sa  mort,  sous  le  titre  d ’Historia  Ul- 
trajectina , Utrecbt , i643,  in-fol.  ; 
nue  description  de  fleurs,  fruits, 
lierbes,  etc.,  161 4;  et  quelques  opus- 
cules de  peu  d’iinportaurc.  Burlicl 
était  en  correspondance  avec  beau- 
coup de  savants  de  son  temps , qui 
s’accordent  à louer  son  mérite.  Quel- 
ques-unes de  scs  lettres  ont  été  impri- 
mées dans  les  recueils  d’Isaac  Vos- 
sius  et  de  Matthæns.  D — g. 

BUCHER  (UniiAiK-GoDEKnqi  ) a 

public , en  allemand  : I.  Description 
de  la  source  du  Danube  et  du  pays 
de  Furstemberg,  Nuremberg,  1 720 , 
in-80.,  avec  3 planches;  11.  Histoire 
naturelle  de  la  Saxe , Dresde,  1 723, 
in-8'.  C’est  un  essai  fort  incomplet, 
l’ouvrage  n’ayant  pas  été  terminé. — 
Bûcher  ( Michcl-Gottlieb  ) est  l’au- 
teur de  deux  ouvrages  allemands  : 
I.  Prospectus  d'un  calendrier  d'a- 
griculture,  qui  indique  les  travaux  à 
faire  pendant  chaque  mois,  Leipzig, 
*1765,  ia-8’.  Le  titre  et  !c  plan  de 
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cet  ouvrage  utile  sont  empruntés  de 
Richard  Bradlev,  qui  le  premier  en  a 
eu  l’idée,  cl  l’a  très  bien  exécutée  dans 
son  Calendrier  des  jardiniers  ( F, 
Üradley).  Divers  auteurs,  en  Franceet 
en  Allemagne,  ont  reproduit  ce  livre 
à peu  près  sous  le  même  titre  ; mais 
avec  des  changements  et  des  additions 

3 n’exigent  la  différence  des  temps  et 
es  lieux.  II.  Fersuch  einen  haus- 
hofmeister  ru  bilden  , Francfort  et 
Leipzig , 1 765 , in-8“.C’es!  un  tableau 
des  qualités  d’un  bon  régisseur.  — 
Bûcher  ( Samuel-Frédéric  ),  a publié  : 
1.  Anliquitates  hebraicce  et  grecce , 
1717  , in-12;  II.  De  monetis  vete- 
rmn,  i753,in-4°.  D — P — s. 

BUCHF.HI  US.  V.  Boucher  ( Gilles). 
BUCHET  (Germain-Cour),  néà 
Angers,  dans  Ici  6". siècle,  fut  attaché  , 
en  qualité  de  secrétaire , à Philippe  de. 
Viiliersde  l'Isle-Adain , grand-maître 
de  Malte.  Lacroix  du  Maine  le  nom- 
me grand  orateur  , et  cependant  il 
ne  cite  aucun  de  scs  ouvrages  : ce  11’est 
qu’une  négligence;  mais  il  a commis 
une  erreur  véritable  en  distinguant 
Buchet  de  Germain  Colin , poète 
français  , vivant  du  temps  de  Marot. 
Buchet  était  effectivement  ami  de  Ma- 
rot , et  il  prit  sa  défense  dans  la  que- 
relle qui  eut  lieu  entre  ce  poète  et  Sa- 
gou. Buchet  était  cependant  lié  avec 
ce  dernier  ; il  l’était  aussi  avec  Jean 
Bouchet,  et,  dans  son  recueil  d’épîlres, 
on  en  trouve  deux  de  notre  auteur. 
L’abbé  Goujet  en  rite  des  extraits  dans 
sa  Bibliothèque,  t.  XI , p.  349-  W — s. 

BUCHET  ( Pierre  - François  ) , 
abbé , né  à Sancerre  dans  le  Berri , 
le  1 g décembre  1679,  mort  le  5o  mai 
1721  , à quarante  - deux  ans.  11  fut 
chargé  long-temps  du  Mercure  de 
France  , et  ne  négligea  rien  pour 
l’enrichir  de  bonnes  pièces.  Il  le  re- 
prit en  janvier  1717,  et  lui  donna  le 
titre  de  Nouveau  Mercure , qu’il  con- 
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serra  jusqu’en  mai  1721  , époque  de 
la  mort  de  Buchel.  Ses  Mercures  sont 
encore  fort  recherches.  On  a aussi  de 
lui  un  Abrégé  de  la  Fie  du  czar 
Pierre  Alexiowilz  , Paris,  1717, 
in- 12.  — Un  autre  Büchet  a publié 
en  1 762 , sous  le  voile  de  l’anonyme  , 
les  Finances  considérées  dans  le 
droit  naturel  et  politique  des  hom- 
mes , ou  Examen  de  la  théorie  de 
l'impôt , Amsterdam  ( Paris  ) , in  - 1 2. 

C.  T— y. 

BUCHHOLZ  ( And&Ï-Henri)  , né 
à Schœniugcn , le  u5  novembre  1 Go-% 
fit  ses  études  à Witlenbcrg  , fut  nom- 
mé, en  1637,  recteur  du  gymnase  de 
Lemgo  ; en  1 64 1 , professeur  de  poé- 
sie et  de  morale  à Rinteln , et , en 
tG63 , sui intendant-général  et  inspec- 
teur des  écoles  de  Brunswick  , où  il 
mourut  le  20  mai  1671.  Il  a écrit 
deux  romans  qui  curent  un  grand  suc- 
cès de  sou  temps  : I.  Histoire  mer- 
veilleuse du  prince  allemand  Chré- 
tien Hercules  et  de  la  princesse  Bo- 
hême V aliska  , Brunswick,  i65<), 
in-4".  Ce  roman  merveilleux  et  cheva- 
leresque , plus  moral  et  plus  pieux 
que  les  Amadis,  n’en  a ni  le  charme, 
ni  la  vérité  : des  prodiges  entassés  sans 
art  , de  longues  dissertations  d’une 
morale  froide  et  commune , en  ren- 
dent maintenant  la  lecture  tout-à-fail 
insipide;  il  a été  réimprimé  plusieurs 
fois , entre  autres  à Brunswick , en 
167G,  in-4\;  iGfl3,in-4’.;  1744, 
in-8".  ; dans  cette  dernière  édition  , le 
style  a été  arrangea  la  moderne;  enfin, 
od  en  a publié  à Leipzig , 1781-83, 
in-8'. , une  nouvelle  édition  presque 
entièrement  refondue,  sous  ce  titre: 
Les  Princes  allemands  du  troisième 
siècle.  11.  Histoire  merveilleuse  du 
prince  Herculisque  et  de  la  prin- 
cesse Herculadiska  , Brunswick  , 
1G59 , in-4  ".  ; 1676 , in-40.;  Franc- 
fort, 1713,  in-8’.  Cet  ouvrage,  qui 
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fait  le  pendant  du  précédent , a de 
même  tous  les  défauts  du  siècle  où  il 
a été  composé.  On  a aussi  de  Buchholz 
des  poésies  latines  et  une  Traduction 
allemande  des  Psaumes  , Rinteln  , ' 
1640,  in- 12.  G — r. 

BUCHHOLZ  ( Samuel  ) , né  à 
Prilzwalk  , dans  la  marche  de  Prig- 
nitz  , le  2 1 septembre  1 7 1 7 , fit  ses 
études  à Halle,  fut  nommé,  en  1 744  » 
co-recteur  à Wcrben;  en  1757,  rec- 
teur à Havelsberg,  et  mourut  àCrera- 
men  , le  29  avril  1 774-  On  a de  lui 
beaucoup  de  recherches  historiques 
intéressantes  qui , si  elles  ne  forment 
pas  une  histoire , sont  très  propres  à en 
fournir  les  matériaux.  Ses  principaux 
écrits  sont  : I.  Essai  d'une  Histoire 
du  duché  de  Mecklenbourg , Rostock, 
1755,  in-4°.  ; II.  Dissertation  sur 
l'ancien  état  géographique  de  la 
marche  électorale  de  Brandebourg , 
Berlin,  1 764,  in-4°.  ;III.  Essai  d'une 
Histoire  de  la  marche  électorale  de 
Brandebourg , ir\  partie,  contenant 
les  temps  anciens,  Berlin,  1765  ; ir. 
partie , histoire  du  moyen  âge , ibid. , 

1 765  ; 3 , 4'-  » 5".  et  6".  parties  , 
histoire  moderne  jusqu’à  la  paix  de 
Huberlsbourg , 1767-1775,  in-4”. 

1 \ . Constantin  le  Grand,  ibid.,  1772, 
in-8". , etc.  G — t. 

BUCHHOLZ  (Guillaume-Henri- 
Séba|tiei«)  , médecin  et  conseiller  des 
mines  à Weimar , né  à Bernbourg  en 
1 734, GtscsétudesàMagdelrourg, exer- 
ça longtemps  avec  distinction  la  profes- 
sion d’apothicaire,  et,  s’étant  établi  à 
Weimar , fit  en  chimie  et  en  médecine 
des  travaux  utiles  et  intéressants.  Scs 
priucipaux  ouvrages  sont:  I.  Tractatus 
de  sulphure  minerali , Jéna  , 1 762  , 
in-4'1.;  II.  Essais  sur  la  médecine 
légale  et  son  histoire  , en  quatre  par- 
ties , in-8".,  Weimar,  1 782-92;  III. 
Sur  le  Rheum  palmatum , dans  le 
Nouveau  Magazin  de  Baldiugcr  , 
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t.VI,p.3  TV. Sur  les  bains  deEuhla, 
Eisenach , i 795,  in-4'.  Les  journaux 
de  médecine  et  de  chimie  de  ce  temps 
renferment  u£grand  nombre  de  dis- 
sertations de  Buchholz.  Il  mourut  à 
Weimar,  le  1 6 déc.  i -98.  G — T. 

BUCHMAN.  Voy.  Bibliakdeb. 

BUCHNER  ( Auguste  ) , né  à Dres- 
de, le  a novembre  1 5g  1 , professa 
la  poésie  et  l’éloquence  dans  l’univer- 
sité de  Wittenberg  , et  s’y  acquit 
beaucoup  de  réputation.  La  reine 
Christine  l’invita  à passer  en  Suède  ; 
mais  il  refusa  les  offres  de  cette  prin- 
cesse. Il  mourut  à Wittenberg  , le  1 a 
février  1661,  âgé  de  soixante-dix  ans. 
O11  a de  lui  : I.  Dissertaliones  acadé- 
mies , Wittenberg , i65o , in-8”.  ; 
Francfort,  1678,  in-4”.  ; IL  Poëma- 
taselectiora,  Lçipzig,  iGg4,  in-8'.  ; 
III.  Orationes  academies , publiées 
par  J.  Jae.  Slubel,  Francfort  et  Leip- 
xig,  « 705,1 737  , in-8”.  Au  jugement 
de  quelques  philologues,  aucun  ouvrage 
moderne  en  ce  genre  n’approche  autant 
du  style  et  de  la  manière  de  Cicéron. 
III.  Oralio  de  principatu  Galice , 
Wittenberg  , i635,  in-4".  : cc  dis- 
cours  ne  se  trouve  pas  dans  la  collec- 
tion précédente.  IV.  Epislols  , aussi 
publiées  par  Stubel,  Francfort  et  Leip- 
zig, «707,  1720,  in  - 8°.  ; V.  des 
Commentaires  sur  Plaute , sur  les 
lettres  de  Pline  le  jeune,  etc.  (Voyez 
YOnomast.  de  Saxius.  ) C M.  P. 

BUCHNEli  ( Jean-Aisdré-Élie  ) , 
professeur  de  médecine  à Erfurt , et 
ensuite  à Halle , conseiller-médecin  du 
roi  de  Prusse , membre  de  l'académie 
des  Curieux  de  la  nature , dont  il  a 
été  le  président,  né  à Erfurt  en  1701, 
mort  le  a g juillet  1 76g  , a composé 
plusieurs  lions  ouvrages  sur  la  ma- 
tière médicale  , et  un  grand  nombre 
de  dissertations  rnêdico  - botaniques 
sur  les  propriétés  de  plusieurs  plan- 
te.-. Son  Histoire  de  l’acadéxnie  des 
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Curieux  de  la  nature  le  met  au  nom- 
bre des  savants  qui  ont  cultivé  à la 
fois  et  avec  succès  les  sciences  et  la 
littérature.  On  a de  lui  : 1.  Miscelta- 
nea  physico  - medico  - mathemaùca} 
Erfurt , 1-127  » *a  suite  parut  de  1728  à 
1753,  in-4  ’-,fig.  Il  renferme  plusieurs 
mémoires  sur  les  végétaux  et  sur  les 
propriétés  de  quelques-uns.  II.  Dis- 
sertât. de  generis  principiis  et  ef- 
fectibus  amicct , Erfurt,  1741,  in- 
4°.  ; les  propriétés  très  actives  de 
l’arnica  avairut  été  jusqu’alors  peu 
connues  ; l)e  fraxinelld  , Erfurt  , 
1742,  in-4”.;  De  l‘gh‘mâ  prœ- 
paralione  salium  essenlialium  ve- 
getabilium  , Erfurt , 1742,  iu  - 4°-  » 
De  nuce  juglande,  Erfurt , 1743; 
De  pareird  brava  , ejusque  vir- 
tulibus  medicis,  Erfurt,  1 744  > 'n_ 
4".  ; De  radice  ipecacuanhæ  , Er- 
furt, 1745,  in-4'*;  De  venenis 
et  eorum  agendi  modo  , Halle  , 

1 746  , in*4".  ; De  genuinis  viri- 
bns  labaci  ex  ejus  principiis  consti- 
tulivis  demonslratis  , Halle,  1746, 
in-4”.  ; De  oleis  expressis  eorum- 
que  modo  agendi.  Halle,  1747* 
in  - 4”.  ; De  curcumd  officinarum  , 
Halle  ; De  circumspecto  usu  vaso- 
rurn  slanneorum  , 1 755  ; De  lndo 
Germanico , seu  colore  cœruleo  ex 
Glasto , ibid.,  tq5G,  il  y est  traité  de 
la  culture  et  de  l'emploi  du  pastel  pour 
remplacer  l’indigo;  Disserlatio  sis- 
tens  novæ  methodi  surdos  reddendi 
audienles  physicas  et  medicas  ra- 
tiones , 1757;  De  varia  maïuium 
gesticulalione  in  morbis  ominnsd  , 
1775;  De  phosphori  urina:  unalysi 
et  usu  medico , id.;  et  un  très  grand 
nombre  d’autres  opuscules  de  ce  gen- 
re , qui  ne  sont  que  drs  thèses  sou- 
tenues par  ses  élè\  es.  Adclung , dans 
son  Supplément  au  Dictionnaire  de 
Jùcher , en  donne  le  catalogue  qui  se 
monte  à trois  cent  cinquante-cinq  dis- 
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sériations,  in -4".  III.  Fundamenta 
materiæ  medicæ , simplicium  histo - 
riam , vires , et  præparala  exhilien- 
lia.  Halle,  1754,  in-8“. , avec  deux 
planches  ; IV.  Sjllabus  materice  me- 
dicæ seleclioris  cum  désignation 
ponderis , quo  simplicia  et  composita 
in  omnis  generis  formulis  præscri- 
buntur,  Halle,  1755,  in-8J.;  \.ffisto- 
ria  academice  naturœ  curiosorum  , 
Halle,  1 jô5,  in-4°.  ; VI.  Un  Mémoire 
en  allemand  sur  une  méthode  particu- 
lière et  facile  pour  faire  entendre  les 
sourds  ; suivi  de  quelques  observa- 
tions médicales  , Halle  , 1759-60, 
in-8".  Il  a clé  traduit  en  anglais.  Le 
catalogue  de  son  précieux  cabinet 
d'histoire  naturelle  a été  imprimé  sous 
ce  titre  : A usfiirliche  Aachricht  von 
des  Jim.  Sel.  Ralhs  von  Buchner  s 
naturalicn-und  Kunslkabincl,  Halle, 
1771,  iu-8'.  de  68  pages.  Il  est  fort 
rare,  et  ou  n’en  connaît  que  deux 
exemplaires.  ( Voyez  Deliciæ  Cobre- 
sianæ,  pag.  4o4-)  Linné,  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  des  travaux  de  ce  sa- 
vant , lui  a dédie  un  genre  de  plantes 
auquel  il  a donné  le  nom  de  Buch- 
ner a.  D — P — s. 

BUCHNER  ( Jean-Godefroi ) , 
auteur  saxon  , a publié  les  ouvrages 
suivants  sur  l’agriculture  : I.  Récit 
détaillé  de  divers  exemples  d'une 
véritable  augmentation  des  produits 
des  champs;  IL  Dissertation  sur  une 
seule  toujfe  dé  quatre-vingt-dix-sept 
épis  de  blé  provenus  d’un  seul  grain, 
vSchuceberg  , 1718,  iu-4°. , eu  alle- 
mand; III.  Dissertations  epislolicæ 
quoique  de  memorabilibus  V oigt- 
landiæ  subterraneis , Plauen  et  Rcitz, 
1743,  in-4".  U y donne  le  détail  des 
minéraux  , fossiles  , marbres  et  ri- 
vières aurifères  du  Voigtland.  IV. 
D’autres  Dissertations,  insérées  dans 
les  volumes  11 , IV  et  VII  des  Mis- 
cellanea  natur.  curiosor.  On  a encore 
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de  lui  : Schediasma  de  viliorum  in- 
ter eruditos  occurrerUium  scriptori- 
bus , Leipzig,  1718,  im-i‘i.—  Bccu- 
ner  ( Philippe  - F rédcTO  ) a donné  : 
I.  Plectrum  musicum  harmonicis 
ftdibus  sonorum , Francfort,  166a, 
in-fol.  ; II.  des  Chants  sacrés , à trois, 
quatre  et  cinq  voix , Constance,  1 656, 
in-4°.;  111.  et  des  Sonates  pour  di- 
vers instruments , Francfort,  1660, 
in-fol.  — Buchner  (Jean-Sigismond  ) 
a donné,  en  allemand,  une  Théorie 
et  pratique  de  l’artillerie  , Nurem- 
berg, i68r.  — Un  théologien  alle- 
mand , du  même  nom , a publié  quel- 
ques écrits  peu  importants  en  faveur 
de  la  religion  réformée.  D — P — s. 

BUCHOLTZER  ( Abraham  ) na- 
quit le  -a8  septembre  1 5'Aq,  de  Geor- 
ge Bucholtzer,  qui  avait  été  ministre 
à Berlin.  Il  commença  ses  études  à 
Francfort-sur-l’Oder,  puis  alla  à VVit- 
tenberg  étudier  sons  le  célèbre  Mc- 
lanchthon  , ami  de  sou  père.  Il  s'a- 
donna surtout  aux  langues  grecque 
et  hébraïque,  et  à la  théologie.  Il  n’a- 
vait que  vingt-six  ans , quand , par  le 
conseil  de  Mélanchthon  , il  consentit 
à gouverner  le  collège  de  Grnnberg 
en  Silésie.  Recherché  par  plusieurs 
églises  qui  le  désiraient  pour  minis- 
tre , il  eut  cct  emploi  à Sprottau,  de 
l565  à i573;  fut  appelé  à Cros- 
sen  , où  il  11c  demeura  qu’un  an  , 
et  alla  exercer  le  ministère  à Frri- 
stadt,  où  il  mourut  le  i4  juin  i584< 
Il  avait  été  très  lié  avec  Mélanch- 
thon , et  c’est  à lui  que  l’on  doit 
une  grande  partie  du  livre  intitulé  : 
Hypomnemala  Ph.  Melanchthonis 
in  Evangelia  dominicalia , public 
par  Paul  Eber.  O11  a de  Bucholtzer  : 
I.  Chronologica  Jsagoge , Gorlitz  , 
1 58o , in-fol.,  vçnaut  jusqu’à  l’année 
iSçô.  11.  Index  chronologicus , qui 
a eu  plusieurs  éditions.  Cct  ouvrage 
fut  continué  d'abord  par  Godefroi 
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Bucholtzer , l’un  des  fils  d'Abraham  , 
puis  par  Abraham  Bucholtzer  fils  , 
qui  fut  aide  dans  ce  travail  par  Abra- 
bam  Schultet  ; la  ire.  édition  pa- 
rut à Gorlitz,  i585,  in  - fol.  ; la  5e. 
à Francfort,  i634>  in-8\  ; III. 
Catalogus  consulum  Romanorum  , 
Gorlitz  , 1 5<jo  , in  - 4°.  Cet  ou- 
vrage commence  à l’expulsion  des 
Tarcjuins  et  au  consulat  de  Brutus; 
il  vient  jusqu’il  celui  de  C.  Vibins 
Pansa  et  de  A.  Hirtius  ( l’an  de 
Borne  710),  c’est-à-dire,  jusqu’à  la 
mort  de  Cicéron , époque  à laquelle 
l'autorité  consulaire  passa  aux  empe- 
reurs , et  où  Rome  n eut  plus  que  des 
consuls  honoraires.  Godefroi  Burholt- 
zer  fut  éditeur  de  ce  catalogue , qui  a 
été  réimprimé  en  1 598 , in -8".  IV. 
Epistolce  chronologie ce  ad  Davidem 
JParœum  et  Elium  Reusnerum  ; V. 
Admonitio  ad  chronologies  studio- 
SOS  de  emendatione  duarutn  quees- 
tionum  chronologicarum  annum 
nativitalis  et  tempus  ministerii 
Christi  concementium  ; VI.  De  con- 
solations decumbenlium  ; VII.  De 
ided  boni  pasturis  ; VIII.  De  con- 
cionibus  fitnebribus.  Scaligcr  et  de 
Thou  ont  fait  l’éloge  de' Bucholtzer. 
Fr.  D.  Camusat  a donné  sa  bibliogra- 

5 hic  dans  ses  notes  sur  la  Bibliothèque 
’Alfonse  Ciaconius;  Melchior  Adam 
a écrit  sa  vie  ( V oy.  M.  Adam.) 

A.  B— ^r. 

BUCHOZ  ( Pierre-Joseph  ) , né  à 
Metz  le  57  janvier  1731 , mort  à Pa- 
ris le  3o  janvier  1807,  suivit  d’abord 
l’étude  du  droit , et  fut  reçu  avocat  à 
Pont-à-Mousson  en  1750.  Il  exerçait 
depuis  quelque  .temps  cette  profes- 
sion , lorsqu’il  l’abandonna  pour  étu- 
dier la  médecine  qui  avait  plus  de  rap- 
port avec  l’histoire  naturelle,  pour  la- 
quelle il  avait  un  goût  décidé.  Apres 
avoir  été  reçu  médecin  à Nancy , en 
1759,  il  obtint  le  titre  de  médecin 
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ordinaire  de  Stanislas , roi  de  Polo- 
gne. Il  s’occupa  pendant  quelque  temps 
de  son  nouvel  état  ; mais  il  le  quitta 
bientôt  pour  se  livrer  entièrement  à 
la  botanique  et  à là  matière  médi- 
cale. U forma  les  plans  les  plus  vastes, 
mais  sans  avoir  les  connaissances  né- 
cessaires pour  les  bien  exécuter.  11 
commença  par  publier  une  Histoire 
des  Plantes  de  la  Lorraine,  en  i3 
vol.,  dont  les  dix  premiers  parurent  à 
Nancy,  1761,  format  in -8°.,  et  les 
trois  derniers,  déformât  in- 12 , à Pa- 
ris, où  l’auteur  était  venu  s’établir. 
Tout  ce  qui  concernait  la  Lorraine , 
sa  patrie , fut  traité  successivement , 
et  l’on  vit  paraître  en  peu  de  temps 
un  Tournefortius  Lotharingice  pour 
les  plantes  ; un  fV aller ius  Lotharin- 
gie; , pour  les  minéraux  , etc.  Il  y 
joignit  un  grand  nombre  de  planches  ; 
et,  à l’imitation  de  Morison  et  de  Mi- 
cheli , il  dédia  chacune  d’elles  à un  ri- 
che amateur,  qui  fournissait  aux  dé- 
penses qu’elle  exigeait.  Il  suivit  cetto 
méthode  pour  quelques  autres  de  ses 
ouvrages.  11  fit  imprimer  aussi  de  pe- 
tits livres  sur  la  médecine,  tels  que  la 
Medecine  primitive,  etc.  C’était  des 
recueils  de  recettes,  ou  quelques  obser- 
vations tirées  des  papiers  de  son  beau- 

5 ère,  le  docteur  Marquet,  médecin  à 
lancy.  11  publia  une  Histoire  natu- 
relle de  la  France,  en  14  vol.  in-8’.  ; 
ensuite,  une  Histoire  universelle  du 
règne  végétal , sous  deux  formats  , 
Paris,  1772  et  années  suivantes,  eu 
a5  parties  in -fol.  et  un  plus  grand 
nombre  in-8°.  ; mais  elle  n’a  pas  été 
atheVée.  C’était  une  énorme  compila- 
tion, distribuée  dans  l’ordre  alphabé- 
tique , suivant  les  noms  latins  de  cha- 
que genre,  d’après  Linné;  à chaque 
article,  il  rapportait  tout  ce  qu’il  trou- 
vait dans  les  livres  qui  y était  relatif. 
Il  y joignit  douze  cents  planches , dans 
le  nombre  desquelles  étaient  celles  de 


aoli  11UC 

l'herbier  d’Auiboine  de  Rurapbius , 
qu’il  avait  achetées;  il  en  avait  ajouté 
d’autres,  qui  étaient  copiées  de  Schmi- 
dcl,  de  Trew  et  Ehrct,  etc.,  et  quel- 
ques - unes  qu’il  avait  fait  dessiner 
sur  le  vivant , dans  les  jardins,  et  sur- 
tout à Triauou.  11  publia  ces  dernières 
sous  ce  titre  : Le  Jardin  d’Eden , le 
Paradis  terrestre  renouvelé  dans  le 
jardin  de  la  reine  à Trianon , Pa- 
lis , 1 785-85 , a vol.  in-fol.  avec  aoo 
planches  coloriées.  Giaque  année,  il 
publiait  des  traités  parliculicrs  sur 
toutes  les  parties  de  la  médecine,  de 
l’agriculture  et  de  l’économie  domes- 
tique; c’étaient  des  traductions  ou  des 
extraits  d’ouvrages  originaux  et  inté- 
ressants , des  mémoires  de  sociétés 
savantes  , et  des  journaux  de  France, 
d’Italie  , et  d’Allemagne  ; mais  ces 
compilations  faites  à la  bâte  étaient 
ordinairement  remplies  de  fautes , et 
souvent  d’erreurs  grossières.  Tous 
les  ans,  il  faisait  paraître  de  nouveaux 
ouvrages  et  de  nouveaux  prospectus  , 
avec  des  titres  pompeux , pour  attirer 
l’attention  et  exciter  la  curiosité  du 
public. Lorsqu’on  apportait  une  plante 
nouvelle , ou  seulement  si  on  eu  faisait 
mention  dans  les  journaux , il  en  ébau- 
chait aussitôt  l’histoire,  et  la  publiait 
sous  le  titre  de  Dissertation,  lia  aussi 
donné  sous  ce  dernier  titre  l'histoire 
des  auimaux  domestiques  et  de  quel- 
ques autres.  Il  a fciitdessiucr  et  gra- 
ver beaucoup  de  plantes  nouvelles 
que  Louis  XV  faisait  cultiver  à Tria- 
uon.  Il  a aussi  donné  plusieurs  collec- 
tions de  figures  coloriées,  et  en  parti- 
culier cent  plantes  médicinales  de  lâ 
Chine,  Paris,  1788-179»  , in-folio, 
fiuc’hoza  été  certainement  le  plus  la- 
borieux des  compilateurs.  Il  a publié 
plus  de  3oo  vol.,  dont  g5  in-fol.  ; 
les  autres  sont  in-8°.  et  in-12,  sans 
compter  uu  très  grand  nombre  de 
brochures  qu’il  appelait  Disserta- 
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lions.  Un  gros  volume  suffirait  à pei- 
ne pour  indiquer  seulement  le  titre 
de  chacun  de  ses  ouvrages,  dont  le 
plus  grand  nombre  est  oublié.  Ce- 
pendant, quelques-uns  ont  été  utiles 
dans  les  campagnes,  à une  époque 
surtout  où  l’on  écrivait  pru  sur  l’his- 
toire naturelle  ; mais  aucun  n’a  contri- 
bué au  progrès  de  la  science;  il  n’a 
fait  aucune  description  d’une  plante 
qui  soit  exacte.  Les  naturalistes  11c  ci- 
tent ni  ses  descriptions  ni  ses  figures , 
et  aucun  des  genres  nouveaux  qu’il 
avait  essayé  d’établir  n’a  été  adopté. 
Tant  d’ouvrages  n’avaient  pas  aug- 
menté sa  fortune,  et  le  public  ne  les 
achetait  plus,  quoiqu’il  eût  renoncé  k 
y mettre  son  nom.  Dans  sa  vieillesse , 
ayant  perdu  sa  femme  et  éprouvé  les 
désastres  de  la  révolution,  il  était 
tombé  dans  le  malheur,  et  il  serait 
mort  dans  la  détresse,  si  l’amitié  gé- 
néreuse n’était  venue  à son  secours. 
Une  demoiselle  qui  avait  été  l’amie  de 
sa  femme , et  qui , depuis  vingt-cinq 
ans,  dessinait  et  coloriait  ses  planches, 
le  reçut  dans  sa  maison,  et,  pour 
mettre  plus  de  délicatesse  dans  les 
dops  qu’elle  lui  faisait,  elle  l’cpousa , 
malgré  sa  caducité.  M.  Dclcuze  a don- 
né une  notice  historique  sur  Buc’hoz 
dans  la  Revue , dans  le  Moniteur  il 
le  Magasin  encyclopédique;  on  y 
trouvera  plus  de  détails  sur  la  vie  de 
cet  écrivain  ( 1 ).  D — P — s. 

BUCHWALD  ( Jean  de  ),  méde- 


(»'  O qu'il  a /ail  imprimer  de  pim  singulier  eit 
errtainement  sa  Dissertation  en  forme  de  compta 
rendit  de  Buchot  à la  ré/mb/ique  française  , 
dam  la  personne  de  ses  directeurs  et  de  tes  rr- 
pré tentants , in-fol. , et  se  Dissertation , en  forme 
d’appel , du  tribunal  de  la  gsanJe  nation  à /‘t*- 
nirert  entier,  in-fol.  Il  jr  donne  1 histoire  dr  ses 
travaux  depuis  ij5B , et  prêt*  nd  qu'ils  lai  >ntl  rnôta 
iic.ono  lir.  Il  rappe'le  , parai  1rs  services  qu'il  a 
rendus.  ce*ui  d'avoir  appris  a faire  ronoaltre  le 
poula  par  la  musique,  suivant  la  méthode  trouvée 
dans  les  papiers  un  docteur  dorquet,  son  beau- 

C're.  Il  appelle  sa  patrie  infâme , parce  qn'elln 
i préfère  Aldrovande.  Enfin  . il  demande  une 
place,  ou  la  déportation,  ou  la  mort;  et  il  finit 
par  copier  l'imprécation  de  Camille  contre  flome* 
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cin  â ^Copenhague  , ne'  en  1 658 , 
mort  en  1758,  a publié:  Spécimen 
medico-practico-botanicum,  vel  bre- 
vis  et  dilucida  explicatio  virtutum 
plantarum  et  stirpium  indigenarum 
in  officiais  pharmaceulis  i/uam- 
plurimum usitatarum,  etc.,  Copenha- 
gue , 1 7a»  , in-4".  Cet  ouvrage  n’est 
qu’une  nomenclature  alphabétique  des 
plantes  usuelles  les  plus  communes , 
avec  leurs  noms  en  quatre  langues. 
Dans  un  espace  laissé  en  blanc  sur 
l’un  des  côtés  des  feuillets , l’auteur  a 
collé  des  échantillons  desséchés  des 
plantes  dont  il  parle;  mais  ce  sont 
des  fragments  très  petits , et  trop  in- 
complets pour  les  faire  connaître  avec 
certitude.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en 
allemand , par  Balthazar  - Jean  de 
Buchwald.  Le  traducteur  y mit  de 
même  des  échantillons  de  plantes  ; 
mais  ils  sont  encore  plus  incomplets  , 
ce  livre  étant  d’un  plus  petit  format. 
— Buchwald  ( Balthazar-Jean  de  ) , 
fils  du  précédent , professeur  de  mé- 
decine à Copenhague,  né  en  1697, 
mort  en  1763,  a donné  une  traduc- 
tion allemande  du  Specimem  medico- 
botanicum , de  son  père , sous  le  titre 
à’ Herbier  vivant,  Copenhague,  1 7a  1, 
in-8  ’.  Il  a présidé  à quelques  thèses  ou 
Dissertations , 1 sur  l’analyse  phy- 
sico-chimique du  nilre , Copenhague, 
1 74 a , iD-4“.  ; 2“.  sur  le  gui  et  ses 
usages  dans  les  maladies , ibid. , 
1753,  in-4°.;  5”.  Essai  d’insectolo- 
gie  danoise,  ibid.,  1760,  in-8’. — 
Buchwald  ( Frédéric  ) a pnblié  en 
danois  l’extrait  du  Journal  d’un  voya- 
ge dans  le  Mecklenbourg , la  Pomé- 
ranie et  le  Holstein  ; Copenhague, 
1784,  iu-8°  ; traduit  en  allemand, 
ibid.,  1786,  in-8°.  D — P — s. 

BUCKELDIUS,  ou  BUCKELZS. 

Voy.  Beuckels. 

BUCKER1DGE , ou  BUCKA- 
RIDGE  ( Jean  ),  évêque  anglican, 
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né  à Draycott  dans  le  comté  de  Wilt, 
se  distingua  comme  prédicateur,  et 
par  ses  écrits  contre  les  catholiques  et 
les  puritains.  Sacré  évêque  de  Rochcs- 
ter  en  161 1 , il  fut  transféré  à l’évêché 
d’Êly  en  1628,  et  mourut  en  i65i. 
On  a de  lui  des  Sermons  , Londres , 
1606  , in-4°.,  et  un  ouvrage  intitulé: 
De  potestate  papæ  in  rebus  tempo- 
ralibus , sive  in  regibus  deponendis 
usurpatd , adversùs  Roberlum  car- 
dinalem  Bellarminum,  Londres  , 
1 G 1 4 1 in-4°.  Cet  ouvrage  est  très  es- 
timé des  protestants.  X— s. 

BUCKINCK.  (Arnold),  le  premier 
artiste  qui  ait  gravé  et  imprimé  des 
cartes  géographiques  sur  cuivre  , 
porta  cet  art , dès  son  origine , à un 
très  haut  degré  de  perfection.  Sweyn- 
beym,  qui  avait  appris  le  secret  "de 
l’imprimerie  chez  les  inventeurs  Fust 
et  Schoeffer,  après  avoir  imprimé 
avec  succès  divers  livres,  voulut  don- 
ner une  édition  de  Ptole'mée.  La  gra- 
vure sur  bois  était  un  procédé  trop 
imparfait  pour  imiter  le  travail  fini 
des  cartes  qui  se  trouvaient  dans  les 
somptueux  manuscrits  de  cet  auteur; 
Swcynhcym  eut  l’idée  de  les  graver 
sur  cuivre , et  s’associa  Buckinck  pour 
cette  grande  entreprise.  Après  trois 
ans  de  peiues  et  de  travaux,  Sweyn- 
licym  mourut  sans  avoir  pu  mettre  la 
dernière  main  à ce  travail.  Son  asso- 
cié , plus  heureux , le  perfectionna  et 
l’acheva.  La  première  édition  de  Ptolé- 
mée  avec  cartes  ( car  celle  de  1462 
porte  certainement  une  fausse  date  ) , 
parut  enfin  à Rome  en  1478,  in-fol. 
Ce  n’est  que  dans  la  préface  qu’il  est 
question  de  Sweynheym.  f.a  souscrip, 
tion  qui  se  trouve  à la  fin  du  livre 
fait  mention  d’Arnold  Buckinck  seul , 
et  est  ainsi  conçue  : Claudii  Ptole- 
maei  Alexandrini  philosophi  geo- 
graphiam  Arnoldus  Buckinck  e 
Germania  Borne  tabulis  aeneis  in 
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picluris  formatant  impressit.  Sim- 
pitemo  ingenii  arlificiique  mo- 
rutrnento.  Anno  domini  nalalis 
Ai.  CCCCLXXVIU.  VI.  idus  oc- 
tobris.  sedente  Sixto  1 1 1 1.  Pont. 
Max.  anno  ejus  VIII.  L'orgueil  de 
l'artiste,  qui  s’exprime  si  naïvement 
dans  ces  mots,  ne  déplaît  pas  lorsqu’on 
réfléchit  que , malgré  les  difficultés 
qui  accompagnent  les  premiers  essais 
d’un  art  quelconque  , malgré  les  nom- 
breuses éditions  de  Ptoléméc  qui 
ont  été  publiées  dans  les  i5'.,  16'. 
et  1 7e.  siècles , les  cartes  de  Buckinck 
sont  encore  les  mieux  gravées  de 
toutes  celles  que  l’on  a faites  pour 
cet  auteur,  sans  même  en  excep- 
ter celles  de  Mcrcator.  L’édition  de 
Ptolémce  donnée  par  Buckinck  fut 
sans  doute  tirée  à petit  nombre  et 
peu  connue;  car  elle  fut  réimprimée 
dans  le  même  format,  dans  la  même 
ville,  et  avec  les  mêmes  cartes,  eu 
1490,  et  l’éditeur,  Pierre  deTurre, 
cherche  à s’attribuer  tout  le  mérite  du 
travail  de  Buckinck  et  de  Sweyn- 
lievm,  non  seulement  en  11e  faisant 
as  mention  de  ces  hommes  estimâ- 
tes, mais  en  disant  expressément 
que  cette  édition  est  en  entier  son  ou- 
vrage, A rte  ac  impensis  Pétri  de 
Turre.  11  est  vrai  cependant  qu’il  ne 
parle  dans  sa  souscription  que  de  l’im- 
pression et  de  la  correction  du  texte. 
Cette  réticence  de  la  part  de  Turre 
nous  prouve  que  Buckinck  était  mort 
dans  cet  intervalle.  Scs  cartes  servi- 
rent encore  à accompagner  une  troi- 
sième édition  de  Ptolémce  , laite  avec 
soin  par  une  société  de  savants,  et  pu- 
bliée à Borne  en  1 507,  sans  que,  dans 
la  préface  de  l’cditeur,  il  soit  fait  la 
moindre  mention  de  son  nom.  Il  est 
vrai  que,  dans  cette  édition,  on  a ajou- 
té aux  cartes  de  cet  habile  artiste  dix 
autres  cartes  nouvelles  et  modernes 
gravées  dans  sa  manière,  mais  non 
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avec  une  égale  perfection.  On  donna 
encore  l'année  d’ensuite  à Rome  une 
autre  édition  de  ce  livre  avec  les  mêmes 
planches, augmentée  d’une  mappemon- 
de moderne  exécutée  par  un  allemand 
nomme  Jean  Ruysch.  Nous  croyons 
que  cette  carte  est  la  première  où  l’on 
ait  tracé  les  découvertes  dans  le  Nou- 
veau-Monde, que  Ton  devait  à Co- 
lomb et  à Amél  ie  Vespuce.  Cette  carte 
ressemble  pour  la  gravure  aux  dix  au- 
tres publiées,  pour  la  première  lois,  eu 
1 607,  ce  qui  fait  présumer  que  Ruysch 
est  aussi  l’auteur  de  ces  dernières  ; 
mais  son  nom  ne  se  trouve  que  sur 
le  frontispice  de  l’édition  de  ifioH 
•(  V.  Beneventano  Mabco,  Jean  Cot- 
ta,  et  Domizio  Caldebino  ).  W — h. 

BUCKINGHAM  ( Geobge  Vil- 
LtEBS,  duc  de  ),  trop  célèbre  par  la 
laveur  dont  le  comblèrent  deux  rois  , 
et  par  le  funeste  et  perfide  usage  qu'il 
en  fit , naquit  le  sto  août  1 59a , à 
Brookesby  , dans  le  comté  de  I.ei- 
cester.  Il  était  (ils  d’un  second  ma- 
riage du  chevalier  George  Villiers  , 
d’une  famille  transplantée  de  Nor- 
mandie en  Angleterre  à l’époque  de 
la  conquête.  Pendant  le  cours  de  son 
éducation  , il  montra  ou  peu  de  goût 
ou  peu  d’aptitude  {tour  la  culture  de 
son  esprit  ; mais  tout  ce  que  la  na- 
ture peut  répaudre  au  dehors  d<> beau- 
té, de  grâces , de  souplesse  , elle  en 
avait  doué  avec  profusion  le  jeune  Vil- 
liers.  11  avait  perdu  son  père  avant 
d’atteindre  l’âge  de  dix-huit  ans.  Sa 
mère,  qui  l’aimait  avec  faiblesse , vou- 
lut alors  quïl  allât  perfectionner  en 
France  ses  heureuses  dispositions.  Il 
y passa  trois  ans , et  en  revint  sarhaut 
très  bien  la  langue  française.,  mou- 
lant à cheval , faisant  des  armes , dan- 
sant surtout  avec  le  dernier  degré  de 
perfection.  Lady.  Villiers , issue  de  l’an- 
cienne et  illustre  famille  de  Beaumont, 
femme  ambitieuse  et  habile , en  mê- 
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Bip  temps  que  mire  tendre  et  pas- 
sionnée , trouva  moyen  di  foire  pa- 
raître son  fils  avec  tous  ses  avantages 
aux  yeux  de  Jacques  1 , dans  un 

divertissement  que  donnaient  au  mo- 
narque les  etudiants  de  Cambridge,  en 
i6t5.  Ce  prince  , à qui  l’on  a repro- 
ché tout  à la  fois  de  la  pédanterie 
dans  scs  études  et  de  la  frivolité 
dans  ses  goûts  , ne  pouvait  résister  , 
dit  Clarendon  , aux  charmes  d’un 
beau  visage  et  d’uu  bel  habit.  A la 
première  vue  de  George  Villiers  , U 
fut  saisi  d’admiration.  La  mère  de 
George  se  hâta  de  le  faire  présenter 
à la  cour,  et  le  roi  de  le  nommer  son 
«■chanson.  Jacques  commençait  à se 
dégoûter  du  comte  de  Sominersct , 
seul  favori  peut-être  auquel  le  peu- 
ple n ail  jamais  rien  eu  à rcproclier  : 
mais  les  courtisans  n’en  étaient  pas 
moins  envieux  de  lui;  ils  n’avaient 
rien  omis  pour  bûter  les  dégoûts  du 
roi , et  ouvraient  la  porte  au  nouveau 
favori  qu’ils  devaient  bientôt  haïr  , 
pour  avoir  le  plaisir  de  chasser  l’an- 
cicu  qu’ils  haïssaient  alors.  Tout  à 
coup  fut  révélé  à la  justice  un  crime 
d’empoisonnement , commis  par  la 
comtesse  de  Sommcrset  , et  dans  le- 
nncl  elle  avait  entraîné  son  époux  à 
deveuir  son  complice  ( V oy.  Overs- 
bury  et  Sommerskt  ).  Le  roi , délivré 
même  de  scs  combats  , et  croyant 
faire  beaucoup  pour  scs  anciens  sen- 
timents en  commuant  la  pHne  de  ces 
grands  coupables  , se  livra  tout  en- 
tier au  penchant  qui  l’entraînait 
vers  son  nouvel  échanson.  Fendant 
tous  ses  repas , il  conversait  avec  lui, 
l'interrogeait  sur  la  France , était  d'au- 
tant plus  charmé  de  ses  réponses  que 
tous  les  courtisans  auditeurs  aflèc- 
taicnl  de  s’en  montrer  aussi  charmés 
que  lui.  Enfin  , Jacques  se  passionna 
encore  platoniquement  pour  l’idée  de 
faire  l’éducatiou  morale  de  son  ado- 

VI. 
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lcsceut  ami , d’unir  en  lui  tous  les 
ttesors  de  la  sagesse  À tous  les  dons 
de  la  nature,  de  le  mouler,  disait-il, 
dans  scs  formes , d’être  en  nn  mot  le 
Socrate  de  cet  Alcibiade.  Malheureu- 
sement les  récompenses  du  maître  pré- 
vinrent les  progrès  de  l’élève.  Chaque 
jour  apportait  à celui-ci  un  nouvel 
honneur  ou  de  nouvelles  richesses. 
En  moins  de  deux  aus,  il  fut  fait  che- 
valier , gentilhomme  de  la  chambre, 
baron  , vicomte , marquis  de  BucJrin- 
gliam , grand-amiral , gardien  drs  cinq 
ports,  etc.;  enfin,  dispensateur  ab- 
solu de  tous  les  honneurs  , dons  , of- 
fices , revenus  des  trois  royaumes.  II 
en  disposa  au  gré  de  son  ambition , 
de  sa  cupidité  , de  ses  caprices.  Tout 
fut  accaparé  pour  lui,  sa  famille,  ses 
espions,  ses  instruments,  ses  com- 
plices. La  nation  s indigna  de  voir  le 
mérite  méconuu  , le  peuple  foulé , la 
noblesse  humiliée  , la  couronne  apau- 
vrie  et  dégradée , pour  qu’une  éléva- 
tion sans  mesure  et  une  fortune  sans 
exemple  devinssent  le  partage  exclu- 
sif d’un  mignon  insolent  et  inepte.  11 
lui  manquait  d’être  perfide , et  i!  le 
devint  en  if.aS,  la  8'.  année  de  sa 
faveur.  Il  voulait  écarter  des  affaires 
le  comte  de  Bristol , aussi  habile  que 
vertueux  ministre,  qui  négociait  alors 
à Madrid  le  mariage  d’uuc  infante 
avec  le  prince  de  Galles,  qui  fut  de- 
puis Charles  I*’.  Il  n’aspirait  pas  seu- 
lement à se  réconcilier  avec  ce  jeune 
prince , sur  lequel  , dans  un  accès  de 
colère  extravagant , il  avait  osé  lever 
la  main  : il  prétendait  mettre  dans  sa 
dépendance  l’héritier  présomptif  de 
la  couronne , et  assurer  ainsi  la  durée 
de  son  pouvoir,  si  Jacques,  vieillissant 
et  infirme,  venait  à mourir.  A l’insu 
du  roi , il  inspira  au  jeune  Charles  la 
désir  romanesque  d’aller  lui-même,  à 
Madrid , trancher  par  sa  présence  tou- 
tes les  difficultés  de  la  négociation , et 
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enflammer  le  ca-nr  de  l'infante  par  ce 
besoin  de  la  connaître , et  cet  empres- 
sement de  s’unir  à elle.  La  candeur  de 
Charles , surtout  dans  une  telle  occa- 
sion , e'tait  encore  plus  facile  à tyran- 
niser que  la  faiblesse  de  Jacques.  En- 
traîué  par  les  désirs  de  son  fils  , le 
roi  consentit  d’abord  au  voyage  ; ren- 
du à scs  réflexions , il  retira  ce  con- 
sentement. Les  larmes  du  prince  et 
les  emportements  du  favori  le  lui  ar- 
rachèrent de  nouveau.  Jacques  , dit 
Clarendon  , ne  le  pardonna  jamais  à 
Buckingham.  Qu’importe  , puisque 
pendant  ce  voyage-là  même  , le  père 
trahi  encouragea  le  favori  corrupteur; 
puisque  le  ministre  insolent  reçut  du 
roi  offensé  le  plus  haut  degré  d’hon- 
neur, et,  de  marquis,  devint  duc  de 
Buckingham  ? Le  succès  fut  celui  qu’a- 
vait annoncé  Jacques  , en  s'opposant 
à la  démarche.  L’infante  ne  parut 
qu'eu  public  aux  yeux  du  prince  de 
Galles , et  Buckingham , qui  bravait  ou 
ignorait  le  sentiment  des  bienséances, 
vit  ou  voulut  voir , dans  cette  délica- 
tesse de  mœurs , un  sujet  de  méfian- 
ce. Les  vertus  modestes  de  Charles, 
les  grâces  de  sa  jeunesse,  charmèrent 
la  famille  royale  et  toute  la  nation  es- 
pagnole ; et  elles  se  sentirent  révol- 
tées par  les  vices  arrogants , la  fami- 
liarité grossière,  et  la  dissolution  scan- 
daleuse de  l'étrange  Mentor  auquel 
avait  été  confié  un  si  précieux  élève. 
Cette  négociation , tant  avancée  par  la 
franchise  et  la  sagesse  conciliante  du 
comte  de  Bristol , recula  tout  à coup 
par  la  folie  et  la  mauvaise  foi  de  Buc- 
kingham. Il  résolut  de  la  faire  avorter, 
r qu’un  antre  ne  la  fit  pas  réussir, 
rifiant  à scs  passions  les  plus  chers 
intérêts  de  son  maître,  il  insulta  le 
ministère  espagnol , remmena  brus- 
quement le  prince  , lui  fit  faire  de 
Élusses  promesses  en  quittant  Madrid, 
et  attester  de  faux  récits  en  rentrant  à 
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Londres.  L’Angleterre  trompée  célé- 
bra  le  retour  de  son  jeune  priuce  , 
comme  s’il  fût  sorti  miraculeusement 
sain  et  sauf  du  milieu  de  hordes  sau- 
vages. Enfin  soulevé  contre  le  roi  par 
le  favori  du  roi,  le  parlement  alla  dé- 
clarer à Jacques,  qu’au  lieu  de  s’allier 
avec  l’Espagne , il  fallait  lui  faire  la 
guerre  ; et  Jacques  fit  la  guerre  à l’Es- 
pagnr.  Le  comte  de-Middlescx,  grand- 
trésorier,  voulut  rester  fidèle  au  roi  , 
et  se  refuser  aux  dilapidations  du  fa- 
vori : il  fut  accusé  de  malversation 
par  la  chambre  des  communes.  Vai- 
nement le  monarque  essaya  de  ré- 
sister à son  ministre  et  à son  fils. 
La  jeunesse  du  prince  était  trop  sé- 
duite, et  la  vieillesse  du  roi  trop  faible 
pour  que  les  volontés  de  Buckingham 
ne  triomphassent  pas.  L'innocente 
évideute  de  Mjddlesex  et  sa  coura- 
geuse défense  forcèrent  les  juges  à 
respecter  la  tête  de  l’accusé,  et  à l’ab- 
soudre de  crimes  capitaux;  mais  une 
forte  amende,  une  longue  détention 
et  l’inhabileté  à siéger  dans  le  parle- 
ment, furent  prononcées  contre  lui; 
il  n’en  fallait  pas  davantage  à Buckin- 
gham. Jacques  attendait  avec  impa- 
tience le  retour  du  comte  de  Bristol 
pour  se  jeter  dans  ses  bras , pour  trou- 
ver dans  la  vertu  courageuse  de  ce 
ministre  un  bouclier  contre  les  atten- 
tats de  son  favori  : le  comte  de  Bristol 
arriva , et  un  ordre  du  roi , expédie 
par  Buckingham,  le  fit  conduire  pri- 
sonnier à la  tour  de  Londres.  Le 
procureur-général  du  roi  l'accusa  de 
haute  trahison,  et  lorsqu’il  eut  re- 
versé cette  accusation  sur  celui  oui 
l’avait  fabriquée,  un  nouvel  ordre  lui 
défendit  de  |»raitrc  à la  cour.  Cepen- 
dant cette  chambre  des  communes, 
qui  avait  été  toute  de  feu  pour  faire 
déclarer  la  guerre  , se  munirait  de 
glace  pour  fuurnir  les  subsides.  Buc- 
kingham n’eut  pas  honte  de  se  lier 
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avec  îc  parti  puritain,  et  il  osa  con- 
cevoir un  plan  pour  abolir  l’e'piscopat , 
vendre  1rs  terres  de  l’Église,  et  en 
employer  le  produit  à soutenir  sa 
guerre  d’Espagne.  Ainsi  Jacques  lut 
trahi  par  son  favori  dans  tous  ses 
intérêts  de  politique , de  cœur  et  de 
conscience.  S’il  fallait  en  croire  une 
note  remise  à ce  monarque  par  l’am- 
bassadeur espagnol  avant  le  départ  de 
celui-ci , l’ingrat  Buckingham  aurait 
médité  le  crime  de  confluer  son  roi 
et  son  bienfaiteur  dans  un  de  ses  châ- 
teaux , pour  gouverner  à sa  place  sous 
le  nom  du  prince  de  Galles.  Le  fon- 
dement de  cette  accusation  est  ignoré; 
le  caractère  du  prince  la  repousse, 
niais  non  celui  du  duc,  et  la  mort  du 
roi , qui  arriva  sur  ces  entrefaites  , 
aurait  empêché  l’exécution  du  com- 
plot. Avant  de  mourir,  Jacques  avait 
eu  la  consolatiou  de  conclure  un  traité 
pour  le  mariage  de  son  fils  avec  Hen- 
riette de  France,  comme  il  avait  eu  la 
douleur  de  voir  détruire , par  les  mau- 
vaises mesures  de  son  favori,  une  ar- 
mée anglaise,  obligée  d’aller  reconqué- 
rir le  Palatinat  pour  son  gendre , tan- 
dis que  l’alliance  avec  PEspagne  en 
aurait  assuré  la  restitution  pacifique. 
Ministre  encore  plus  tyrannique  de 
Charles  I".  qu’il  ne  l’avait  été  de  Jac- 
ques, le  duc  ne  tarda  cependant  pas 
à voir  se  vérifier  les  prophéties  de  son 
ancien  maître.  Celui  qui , dans  la  der- 
nière chambre  des  communes , avait 
été  proclamé  sauveur  du  prince  et 
de  la  nation , fut  déclaré , par  le  nou- 
veau parlement,  corrupteur  du  roi, 
traître  aux  libertés  de  son  pays  , 
ennemi  public.  Et  l'on  était  en  guerre  ! 
Et  les  délits  commis  par  le  ministre 
faisaient  refuser  les  subsides  deman- 
dés par  le  rôi  ! De-là  cette  dissolution 
de  deux  parlements . cette  arrestation 
des  membres  qui  s’y  étaient  le  plus 
signalés  par  leur  cbaleur,  les  taxes 
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illicites  et  les  emprunts  forcés  mis 
à la  place  des  impôts  consentis , les 
emprisonnements  arbitraires  dé  ceux 
qui  se  refusaient  à les  payer,  la  lutte 
inévitable  qui  devait  s’ensuivre  ; en- 
fin , tout  ce  qui  devait  conduire  le 
plus  vertueux  des  rois  à la  plus  ter- 
rible des  catastrophes.  Après  une  en- 
treprise ridicule  et  houtcuse  sur  Ca- 
dix , lorsque , sans  talents  et  sans 
subsides,  Buckingham  ne  pouvait  sou- 
tenir une  guerre  contre  l’Espagne , il 
voulut  en  avoir  une  de  plus  contre 
la  F rance.  Le  motif  de  celle-ci  fut  le 
comble  du  scandale.  Lorsqu’après  la 
mort  de  Jacques,  Buckingham  était 
allé  à Paris,  pour  y épouser,  au  nom 
de  son  nouveau  maître , la  fille  de 
Henri  IV,  du  milieu  des  fêtes  et  des 
carrousels,  enivré  de  l’éclat  qui  l’envi- 
ronnait, brillant  cucore  lui-même  de 
jeunesse  et  de  beauté,  piésomptcux  et 
encouragé  par  une  foule  de  succès  , 
les  seuls  pour  lesquels  la  nature  l’eût 
formé,  il  avait  osé  porter  ses  vœux 
jusqu’à  la  reine  de  France,  et  avec 
une  ostentation  qui  aggravait  sa  té- 
mérité. Richelieu  avait  codçu  de  l'om- 
brage , Buckingham  l’avait  bravé. 
Déjà  en  route  pour  conduire  la  reine 
d’Angleterre  à son  royal  époux , il 
u’avait  pas  cr.iiut  de  se  déguiser  pour 
retourner  à la  cour  de  France,  et 
pour  y entretenir  la  reine  en  secret. 
Renvoyé  par  celte  princesse  avtc  plus 
d'indulgence  que  d’iudignatioir,  si  l’on 
en  croit  quelques  historiens.,  averti , 
selon  d'autres,  qu’il  courait  les  plus 
grands  dangers  s’il  se  présentait  au 
palais  ; à peine  avait-il  été  de  retour 
en  Angleterre , qu’il  avait  songé  à sc 
faire  nommer  ambassadeur  ordinaire 
à la  cour  de  France.  Au  milieu  des 
préparatifs  de  cette  nouvelle  ambas- 
sade , il  avait  reçu  une  lettre  de 
Louis  XIII , qui  lui  interdisait  jusqu’à 
la  pensée  de  ce  voyage.  Alors  il  avait 

«4- 


•j.2  BÜC 

jure  « qu’il  verrait  la  reine  de  France 
i)  en  dépit  de  toutes  les  forces  de  la 
» Fiance.  » Depuis  ce  moment,  il  ne 
cherchait  qu’un  prétexte  d’hostilité, 
l’our  rompre  avec  l'Espagne , il  n’avait 
pas  été  effrayé  de  semer  la  division 
entre  le  père  et  le  fds  : pour  rompre 
avec  la  France,  il  ne  lui  en  coûta 
rien  de  compromettre  l’heureuse  intel- 
ligence qui  régnait  entre  Charles  et 
son  c'pouse.  Au  mépris  d’un  article 
formel  du  contrat  de  mariage  de  cette 
princesse,  il  Ct  chasser  tous  les  do- 
mestiques français  qu’elle  avait  ame- 
nés : il  porta  un  jour  sa  brutale  in- 
solence jusqu’à  lui  dire  qu’ifjv  avait 
eu  en  Angleterre  des  reines  déca- 
pitées. 11  encouragea  des  armateurs 
anglaisa  s’emparer  de  hâtiirunts  fran- 
çais, que,  par  scs  ordres,  l'amirauté 
déclara  être  de  boune  prise.  Enfin  , 
las  de  provoquer  une  ruplurr,  sans 
obtenir  autre  chose  que  des  plaintes  , 
il  se  résolut  à une  aggression  positive , 
et  se  ligua  avec  les  protestants  de  la 
Rochelle  pour  faire  une  invasion  sur 
le  territoire  de  France  ; et  cette  expé- 
dition , et  celle  de  l'ile  de  Rbe'(  1627  ) 
surpassèrenten  honte  et  en  maladresse 
celle  de  Cadix.  Buckingham,  tout  à la 
fois  ministre , amiral  et  général , sem- 
bla se  déshonorer  à l’envi  Sous  cha- 
cun de  ces  trois  rapports.  Il  revint 
en  Angleterre , également  méprise  ou 
déteste  de  ses  ennemis  ct  de  ses  con- 
citoyens; n’ayant  attaqué  les  Fran- 
çais que  par  une  honteuse  ct  stérile 
perfidie;  n’ayant  soulevé  les  habitants 
de  la  Rochelle  que  pour  les  livrer  à 
la  vengeance  de  Richelieu  ; 11  ayant 
levé  une  armée  anglaise  que  pour  en 
sacrifier  inutilement  les  deux  tiers  ; 
assailli  par  les  cris  de  toutes  les  fa- 
milles qu’il  avait  mises  en  deuil , ct 
forcé  par  la  détresse  de  couvoqucr  un 
troisième  parlement , apres  avoir  iusul- 
té , meuacc  et  cassé  les  deux  précé- 
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dents.  11  l’ouvrit  en  disant  « que  le 
• roi  aurait  pu  s’eu  passer  ; ct  que 
» si  l’on  différait  de  voter  les  sub- 
» sides  , S.  M.  trouverait  d’autres 
» moyens  de  pourvoir  à ses  besoins.» 

Il  le  conduisit  en  semant  la  diseurdc 
entre  le  roi  ct  son  peuple  , qui  ne 
demandaient  alors  qu’à  s’entendre.  Il 
supporta  impatiemment  que,  dans  les 
débats,  on  l’appelât  l’entrepreneur  de 
la  misère  publique , tandis  qu’on  re- 
connaissait dans  le  cœur  du  roi  le 
sanctuaire  de  toutes  les  vertus.  Ne 
sachant  ui  céder , ni  résister  à propos , 
il  lutta  jusqu’à  la  dernière  extrémité 
contre  cette  fameuse  pétition  de  droits 
qui  , comme  le  disait  Wenlworth , 
a ne  faisait  que  ressusciter  les  libertés 
» vitales  des  Anglais:»  il  se  désista 
précipitamment  de  son  opposition , sur 
la  nouvelle  que  les  communes  dres- 
saient contre  lui  un  acte  d’accusaiiou 
capitale;  cl  il  ne  songea  même  pas  à 
se  prévaloir  du  consentement  royal, 
donné  à la  pétition,  pour  disperser 
les  vainqueurs,  et  sortir  au  moins 
sain  et  sauf  de  la  bataille  qu’il  venait 
de  perdre.  I.cs  dénonciations  repri- 
rent leur  cours.  I.a  chambre  des  com- 
munes se  crut  assez  indulgente,  en  ne 
suivant  pas  son  projet  d’une  accusa- 
tion capitale  devant  la  cLainbre  des 
îiaii  s ; mais  par  des  reraoutranccs  so- 
lennelles, où  toute  la  conduite  du  fa- 
vori fut  sévèrement  passée  en  revue  , 
la  chambre  supplia  le  roi  d’écarter  du 
sa  personne  et  de  ses  conseils  le  duc 
de  Buckingham,  qui,  par  l’excès  et 
Y abus  de  son  pouvoir,  avait  été  la 
principale  cause  des  malheurs  pu- 
blics. foi  réponse  du  monarque  fut 
une  prorogation  subite  du  parlement. 
Charles  songea  aussitôt  à effacer  par 
l'éclat  de  la  gloire  militaire  le  désavan- 
tage de  la  lutte  politique:  une  nou- 
velle expédition  fut  résolue  pour  se- 
courir les  protestants  de  la  Rochelle  . 
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le  grand-duc,  ainsi  qn'on  l’appelait, 
en  fit  donner  le  commandement  à son 
beau-frère , le  comte  de  Dcnbigb.  Buc- 
kingli  am , en  se  montrant  général  inca- 
pable , avait  du  moins  été  brave  sol- 
dat : Dcübigh  n’osa  pas  meme  s’appro- 
t lier  de  la  flotte  ennemie.  Après  une 
promenade  oisive  sur  les  mers , il  ra- 
mena dans  les  ports  consternés  de  la 
Grande-Bretagne  le  pavillon  britan- 
nique déshonoré.  Le  roi , enfin  mé- 
content , ordonna  qu’à  l’instant  même 
Buckingham  allât  se  mettre  en  per- 
sonne à la  tète  d’un  armement  nou- 
veau. Le  duc  refusa,  a L’Angleterre 
» vous  regarde , dit  le  roi , et  je  le 
» veux.  » L’expression  était  nouvelle 

f)our  cet  impérieux  favori;  mais  il  fai- 
lli obéir.  L’expédition  qu’il  allait  com- 
mander devint  aussitôt  le  seul  besoin 
île  l’état.  Un  armement  immense  fut 
préparé  avec  une  célérité  incroyable. 
Tous  les  subsides  que  le  parlement 
venait  d’accorder  y furent  employés. 
Le  duc  était  à Portsmouth,  prêta  s’em- 
barquer; obligé  de  vaincre,  car  tou- 
tes ses  ressources  étaient  consumées  , 
mais  rendu  à la  confiance  par  les 
vastes  moyens  dont  il  s’était  envi- 
ronné; remonté  dans  la  faveur  de  son 
maître  par  les  derniers  efforts  de  son 
7.èle ; couvert  de  faveur,  d’cspc'rance, 
et  presque  de  gloire.  Cet  homme,  dont 
le  nom  seul  donnait  l'idée  du  plus 
liant  degré  de  pouvoir  , qui  avait 
bravé  les  clameurs  de  son  pays,  les 
dénonciations  dcS  deux  chambres , la 
liiiinc  de  Richelieu  et  d’OIivarès , jus- 
qu’au mécontentement  des  deux  maî- 
tres sous  le  nom  desquels  il  avait 
régne;  cet  homme  environne  de  tant 
de  courtisans,  de  gardes , de  soldats, 
périt  le  a5  août  1(128  par  le  poiguard 
d’un  fanatique  obscur  qui  n’avait  pas 
même  de  complices  ( Voy.  Fei,ton):. 
digue  sans  doute  de  quclqu’intéiét  à 
l’instant  de  sa  mort,  car  il  périssait 
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par  nn  crime,  et  peut-être  à la  veille 
du  premier  service  qu’il  eût  encore 
rendu  à sa  patrie;  mais,  du  reste,  né 
pour  le  malheur  do  cette  patrie;  trop 
excuse  par  Clarendon , incapable  de 
gouverner  un  seul  de  ses  mouvements, 
et  prétendant  gouverner  l’Europe;  ne 
rachetant  ses  vices  par  aucune  vertu 
réelle;  plutôt  dissipateur  que  liberal; 
plutôt  téméraire  que  brave;  bon  ami, 
a-t-on  prétendu,  c’est-à-dire  qu’il  vou- 
lait des  créatures , et  ne  pouvait  ni  sup- 
porter un  caractère  noble , ni  recevoir 
un  conseil  sage;  bon  parent,  c’est-à- 
dire  qu’il  dévoua  tous  ses  proches  à 
l’envie  publique , par  la  profusion 
des  emplois  qu’il  entassa  sur  eux  ; 
enfin,  pour  le  peindre  eu  quatre  mots, 
homme  frivole  et  haineux , ministre 
iuepte  et  tyrannique,  mauvais  citoyen, 
serviteur  insolent,  sujet  infidèle,  et  le 
premier  meurtrier  de  son  malheureux 
maître.  Il  avait  épouse  en  1620  U 
fille  unique  du  comte  de  Newcastle , la 
ilus  riche  héritière  du  royaume.  St 
’ou  en  croit  quelques  historiens  , il 
avait  commencé  par  la  séduire,  et  les 
menaces  du  père  le  contraignirent  i» 
l’épouser.  Il  laissa  deux  fils  de  ce  ma- 
riage, George  11,  duc  de  Buckingham 
dont  l’article  suit,  et  le  lord  François 
Villicrs.  L-T— l. 

BUCKINGHAM  ( Geouge  Vil- 
1,1  er s , duc  de),  fils  du  précédent , 
naquit  à Londres  le  3o  janvier  1627. 
Après  la  fin  tragique  de  son  favori  , 
en  1 628 , le  roi  alla  voir  sa  veuve  , 
alors  enceinte  , et  lui  promit  de  ser- 
vir de  pcrc  à scs  enfants.  Le  jeune 
duc  , après  avoir  achevé  scs  études  à 
Cambridge  , voyagea  dans  les  pays 
etrangers  avec  son  frère  François  , 
sous  la  surveillance  d’un  gouverneur 
que  le  roi  leur  avait  donne'.  Revenus 
en  Angleterre  à l’époque  où  la  guerre 
civile  venait  d’éclater , leur  gouver- 
neur les  conduisit  à Oxford  près  do 
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roi , à qui  ils  offrirent  leur  fortune  et 
leur  vie.  Le  parlement  confisqua  leurs 
biens  , qu'il  leur  rendit  bientôt , en 
considération  de  leur  jeunesse.  Apres 
avoir  fait  un  second  voyage  dans  les 
pays  etrangers  , où  ils  vécurent  avec 
faste , ils  rentrèrent  en  Angleterre  en 
1648.  I.c  roi  e’tait  prisonuicr  dans 
l’ile  de  Wiglit  ; scs  partisans  se  pré- 
paraient à recommencer  la  guerre. 
Buckingham  et  son  frère  se  rangèrent 
sous  les  ordres  du  comte  de  Holland  , 
qui  leva  l'étendard  dans  le  comte’  de 
Surrey.  Le  parlement  envoya  contre 
eux.  Fairfax  , qui  les  dc’fit  près  de 
Pionsuch.  François  fut  lue’  apresavoir 
fait  des  prodiges  de.  valeur , et  George 
parvint  à se  sauver  à St.-Neots , dans 
le  comte’  de  Huntingdun  , où  Holland 
fut  pris  , et  ensuite  décapite’.  Bucking- 
ham trouvant , le  lendemain  matin , 
son  asyle  cerne’  par  un  corps  de  cava- 
lerie , n’eut  que  le  temps  de  monter  à 
cheval  avec  un  domestique  , chargea 
les  cavaliers  , tua  leur  chef,  et  alla  aux 
Dunes , où  le  prince  de  Galles  c’tait  à 
bord  d'une  flotte.  Le  parlement  lui 
enjoignit  en  vain  de  rentrer  dans  un 
delai  de  quarante  jours , sous  peine  de 
•■onliscation  de  ses  biens.  11  vécut  chez 
l’étranger  du  produit  de  la  précieuse 
collectiou  de  tableaux  qui  lui  avait  été 
laissée  par  son  père , et  qu’il  vendit  à 
Anvers.  Il  suivit  ensuite  Charles  II 
en  Écosse  , et  se  trouva  a la  bataille 
de  Worccstcr.  Son  évasion  fut  pres- 
que aussi  miraculeuse  que  celle  de  son 
maître.  Retiré  en  France,  il  se  signala 
comme  volontaire  aux  sièges  d’Arras 
et  de  Valenciennes.  Lorsqu’il  alla  ren- 
dre ses  devoirs  à Charles , il  en  fut 
reçu  avec  distinction  ; mais  il  éprouva 
uriques  désngrémrnts  des  personnes 
C la  cour.  A cette  époque , il  s’opéra 
un  singulier  changement  dans  sa  des- 
tinée. Le  parlement  avait  assigné  pour 
récompense  à Fairfax  nue  partie  des 
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biens  de  Buckingham.  Celui-ci,  appre- 
nant que  sa  mère  recevait  de  Fairfax 
une  portion  considérable  du  revenu 
qui  faisait  partie  de  son  douaire  , 
pensa  que  ce  général  ne  se  conduirait 
pas  avec  moins  de  délicatesse  envers 
lui.  Quoiqu’il  fût  hors  de  la  loi , il  se 
hasarda  à rentrer  en  Angleterre.  Ac- 
cueilli par  Fairfax , il  lui  lit  demander 
la  tnain  de  sa  fille,  qui  avait  conçu  de 
la  passion  pour  lui , et  il  l’épousa  en 
1(157.  Cromwel , instruit  de  ce  ma- 
riage , en  conçut  un  dépit  extrême. 
Buckingham  eut  cependant  la  faculté 
de  rester  dans  les  terres  de  son  beau- 
père.  Ayant  voulu  aller  voir  sa  sœur, 
il  fut  pris  dans  sa  route , et  envoyé  à 
la  leur  de  Londres.  Fairfax , outré  de 
cette  mesure , en  demanda  vainement 
satisfaction  à Cromwel  ; mais  la  mort 
de  celui-ci  arriva  fort  à propos  pour 
sauver  Buckingham  de  sa  fureur.  Il  fut 
transféré  au  château  de  Windsor , où 
il  resta  jusqu’à  l’abdication  de  Richard 
Cromwel.  Mis  en  liberté  sous  caution  , 
il  vécut  paisiblement  auprès  de  son 
bcau-pcrc,  jusqu’au  moment  où  Monck 
se  déclara  contre  Lambert.  Fairfax  et 
Ruckiugham  se  prononcèrent  pour 
Monck  ; mais  le  duc  fut  obligé  ne  se 
retirer  , parce  que  sa  présence  à l’ar- 
mée pouvait  faire  soupçonner  que  l’on 
songeait  à rétablir  le  roi  , projet  qu’il 
n’était  pas  encore  temps  d’avouer.  Au 
rétablissement  de  Charles  II , Bucking- 
ham rentra  en  possession  de  ses  biens  ; 
mais  scs  dépenses  excessives  déran- 
gèrent sa  fortune.  Charles  11  lui  avait 
conféré,  en  Hollande,  l’ordre  de  la 
jarretière;  il  le  fit  gentilhomme  de  la 
chambre,  membre  du  conseil  privé, 
et  peu  après  lieutenant  du  comté 
d'York  et  grand  - écuyer.  Cependant 
la  jalousie  qu’il  conçut  de  la  faveur  du 
comte  de  Clarendon  l'entraîna  dans 
des  complots  séditieux.  Quoiqu’on  1rs 
liasse  remonter  jusqu’rn  tGüa , ce  ne 
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fut  qu’en  1666  que,  pur  échapper 
aux  poursuite»  judiciaires , il  se  tint 
cache.  Apres  avoir  été  dépouillé  de  ses 
emplois,  somme  par  une  proclamation 
de  se  prc'senter  à jour  fixe,  il  oltéit. 
L’indidgence  du  roi  alla  si  loin  , que 
Buckingham  reprit  scs  places  de  gen- 
tilhomme de  la  chambre  et  de  conseil- 
ler secret;  il  regagna  même  tellement 
les  bonnes  grâces  du  monarque,  qu’il 
finit  par  remporter  sur  le  comte  de 
Clarendon.  11  jouit  alors  d’un  crédit 
sans  bornes,  et  devint  chef  du  conseil 
prive' , que  l’on  surnomma  la  cabale , 
parce  qu’il  e'tait  compose'  de  cinq  mem- 
bres dont  les  noms  commençaient  par 
des  lettres  qui , rc'unies,  formaient  le 
mot  anglais  calai.  En  1670,  Buc- 
kingham fut  envoyé' en  ambassade  au- 
prèsdu  roi  de  France,  sous  prétexte  de 
fjire  un  compliment  de  condoléance 
sur  la  mort  de  la  duchesse  d’Orléans, 
niais  , dans  la  réalité , pour  rompre  la 
triple  alliauc.  Louis  XIV  flatta  telle- 
ment sa  vanité,  qu’il  obtint  ce  qu’il 
désu  nit  pour  l’exécution  de  scs  pro- 
jets. Vers  la  fin  de  cette  même  année, 
1111  assassin  ayant  attenté  aux  jours  du 
duc  d’Ormond  , ami  du  comte  de  Cla- 
reudou  , ce  forfait  fut  imputé  à Buc- 
kingham, on  présence  meme  du  roi, 
par  Ossory , fils  d’Ormond.  ( Voyez 
Ossory,  ) Blood , l’instrument  de  ce 
crime , ne  fut  pas  puni;  il  reçut  mê- 
me une  terre  en  Irlande , et  Buckin- 
gham fut  élu  chancelier  de  l’uni  ver- 
silé  d’Oxford.  Lors  de  la  campagne 
de  Louis  XIV  en  Hollande , il  fut  en- 
voyé dans  ce  pys  avec  Halifax  et  Ar- 
linglon.  Ou  crut  qu’ils  apportaient  la 
paix;  mais  les  propositions  qu’ils  firent 
aux  Etats -Généraux  et  au  prince  d’O- 
range  furent  rejetées.  Ils  allèrent  trou- 
ver le  roi  de  France  à Utrccbt , pour 
négocier.  La  défection  de  Shaftesbury 
avait  dissous  la  fameuse  cabale , il  la- 
quelle 00  attribuait  tous  les  maux  de 
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l’état.  Buckingham  fut  accusé,  dans  la 
chambre  des  communes,  d’avoir  ré- 
vélé les  secrets  du  roi , et  d avoir  cor- 
respondu avec  les  ennemis  du  royau- 
me. Il  avoua  dans  sa  défense,  conçue 
en  termes  vagues  et  captieux,  une  par- 
tie des  fautes  de  sou  administration. 
Peu  à peu  il  quitta  le  parti  de  la  cour , 
puis  il  résigna  la  place  de  chancelier 
de  l’université  d’Oxford  , pire  qu’il 
y était  mal  vu.  11  s’iuiit  avec  àhaftes- 
liury  et  d’antres  contre  le  fameux  lnll 
qui  fut  présenté  eu  1 G75  , et  qui  con- 
tenait un  nouveau  test.  Au  mois  d’oc- 
tobre suivant,  il  fut  nommé  pour  as- 
sister à la  conférence  relative  à la  ju- 
ridiction de  la  chambre  haute.  Le  roi 
ayant  prorogé  le  prieraient  à un  ter- 
me qui  excédait  un  an  , Buckingham 
essaya,  avec  son  parti,  de  prouver 
que  ce  prince  avait  excédé  son  pou- 
voir. Cette  opinion  , ou  l’opiniâtreté 
avec  laquelle  elle  fut  soutenue,  fit  en- 
voyer ses  défenseurs  à la  tour.  Buc- 
kingham, ayant  (ait  ses  soumissions  au 
roi , en  sortit.  11  fut  opposé  à la  cour 
dans  l’affaire  du  complot  papiste,  mit 
beaucoup  de  chaleur  aaus  la  poursuite 
de  ceux  qui  y étaient  impliqués , et 
s’occupa  ensuite  avec  Schaftcsbury  à 
exciter  dans  la  cité  du  tumulte  contre 
l’administration.  A la  mort  de  Charles 
Il , le  mauvais  état  de  sa  santé  l’enga- 
gea à se  retirer  dans  une  de  ses  terres. 
Il  savait  que  ce  monarque  l’aimait  et 
excusait  ses  fautes  ; il  ne  comptait  pas 
sur  la  incmc  affection  de  la  part  de 
son  successeur.  11  écrivit  dans  sa  re- 
traite quelques  ouvrages  , et  passa 
d’ailleurs  sou  temps  à chasser.  S’c'tant 
assis  nn  jour  sur  un  terrain  froid , après 
s’être  échauffé  à foirer  un  rcuard , il 
mourut  en  trois  jours , le  1 6 avril 
1688,  et  fut  enterré  auprès  de  srs 
ancêtres  dans  la  chapelle  de  Henri  VII 
à Westminster.  H n’ent  pas  d’enfants 
de  sa  femme,  qui , malgré  ses  écarts 
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Tequents , l'aimait  beaucoup;  elle  me- 
nait une  conduite  exemplaire , vivait 
bien  avec  lui , et  lui  survécut  dix-huit 
ans.  Buckingham  était  grand  cl  bien 
fait , avait  l’esprit  très  vif,  le  juge- 
ment excellent  ; plein  de  douceur  et 
d’affabilité,  il  se  vengeait  rarement 
de  ses  ennemis , et  de  l’ingratitude 
de  ceux  qu’il  avait  obligés , si  ce  n’est 
par  des  satires  et  des  bons  mots.  Ses 
moeurs  furent  scandaleuses,  comme 
celles  de  la  cour  où  il  vécut  , et 
il  afficba  surtout  un  goût  déréglé 
pour  les  femmes.  Il  domia  dans  les 
rêveries  de  l’astrologie  judiciaire  et  de 
l’alchimie  , ce  qui  contribua  h déran- 
ger sa  fortune.  Cependant , c’est  à tort 
ue  Pope , qui  a chargé  son  portrait 
ans  l’épître  au  lord  Lio'hurst , le  fait 
mourir  dans  l’indigence.  Son  caractère 
a aussi  été  tracé  par  Burnct,  Dryden , 
Hamilton , et  les  divers  auteurs  qui 
ont  écrit  l’histoire  d’Angleterre.  On  a 
de  lui  : I.  La  Répétition,  comédie, 
167 1 ; il  y tourna  en  ridicule  le  mau- 
vais goût  des  poètes  dramatiques  de 
son  temps,  et  produisit  uuc  heureuse 
révolution.  Il  fut  aide  dans  cette  com- 
position par  Butler,  l’auteur  à’I/udi- 
hras.  Johnson  , dans  la  vie  de  Shcf- 
ficld , qui  fait  le  sujet  de  l'article  sui- 
vant , attribue  celte  pièce  à cc  dernier; 
dans  la  vie  jle  Dryden,  au  contraire, 
il  distingue  avec  raison  l’auteur  de  la 
Répétition,  de  celui  de  X Essai  sur  la 
poésie.  II.  Épitaphe  de  lord  Fairfax, 
son  beau-père,  1671  ; 111.  Discours 
succinct  pour  démontrer  i/u'il  est 
raisonnable  à l'homme  d’avoir  une 
religion  et  rt adorer  Dieu,  168  5, 
in-4".  IV.  Preuves  de  la  divinité, 
1C87,  in-8".  ; V.  des  poèmes,  des 
satires  , des  lettres  , des  discours  pu- 
bliés a diverses  époques.  On  remarque 
principalement  les  satires  intitulées  : 
Timon , the  Rump-parliament  ( le 
croupion  ) , U 1 Maîtresse  perdue , 
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complainte  contre  la  comtesse  de 

1675.  On  a supposé  qu’il  avait  eu  en 
vue  la  comtesse  de  Shrcwsbury  ; il  tua 
son  mari  dans  un  duel  doul  elle  était 
l’objet.  On  ajoute  que,  pendant  le  com- 
bat, déguisée  en  page,  elle  tenait  le 
cheval  au  duc,  qui  alla,  la  même  nuit, 
prendre  la  place  de  son  mari.  I.a  plu- 
part des  ouvrages  de  Buckingham  fu- 
rent publiés  après  sa  mort , en  a vol. 
in-8  -,  puis  en  1704,  » 7 1 5 et  178a. 
On  publia  en  1679  une  satire  intitulée 

les  Litanies  du  duc  de  D où  l’on 

passait  en  revue  ses  extravagances  et 
ses  fautes.  Il  fut  le  dernier  rejeton  de 
l'ancienne  famille  de  Villirrs.  E — s. 

BUCKINGHAMSHIKE(Jean 

SlIEFFlELD  , duc  DE  ),  fils  d’EduiOfld  , 
comte  de  Mulgrave,  naquit  en  1849, 
cl  perdit  son  père  en  1 058. 1 1 fut  alors 
confié  à un  gouverneur  qui,  pour  le 
dérober  aux  troubles  de  l’Angleterre, 
le  fit  voyager  en  France.  Peu  satisfait 
de  son  Mentor,  le  jeune  comte  s'en 
debarrassa  assez  promptement,  et , âgé 
seulement  de  douze  ans,  résolut  de 
s’élever  lui-même,  projet  qu’il  exécuta 
avec  succès.  Ses  progrès  dans  les  let- 
tres sont  d’autant  plus  étonnants  qu’il 
passa  sa  jeunesse  dans  le  tumulte  de 
la  vie  militaire  ou  dans  les  plaisirs  do 
la  cour.  La  guerre  ayant  éclaté  avec  la 
Hollande,  lorsqu’il  n'avait  que  dix-sept 
ans , il  s’embarqua  sur  le  vaisseau  ami- 
ral. Son  zclc  fut  récompensé  par  le 
commandement  d'un  corps  franc  de  ca- 
valerie, levé  pour  la  défense  des  côtes. 
Il  eut  vers  cc  temps , avec  le  comte  de 
Rochcslcr,  uue  a flaire  d’honneur  qu’il 
a rapportée  peut-être  avec  trop  de  jac- 
tance. Lors  d’une  nouvelle  guerre  avec 
les  Hollandais,  en  1673,1!  s’embar- 
qua encore  comme-  volontaire  sur  le 
vaisseau  commandé  par  le  comte  d’Os- 
sory,  qui  fit  un  rapport  si  avantageux 
de  sa  conduite  qu'ou  le  nomma  capi- 
taine de  vaisseau.  11  leva  ensuite  um 
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régiment  de  cavalerie,  cl  on  lui  en 
donna  un  autre;  de  sorte  qu’il  fut  à la 
fois  colonel  de  deux  régiments.  Fait  à 
vingt-cinq  ans  chevalier  de  la  jarre- 
tière, puis  gentilhomme  de  la  cham- 
bre. il  passa  peu  après  au  service  de 
la  France , alors  alliée  de  l’Angleterre , 
pour  apprendre  le  métier  de  la  guerre 
sous  Turenue.  11  n’y  resta  pas  long- 
temps, parce  qu’il  apprit  que  le  duc 
de  Montmouth  voulait,  à son  préju- 
dice, obtenir  le  premier  régiment  des 
gardes  à cheval.  Choqué  de  ce  pro- 
cédé, il  parvint  à inspirer  au  duc 
d’York  des  soupçons  sur  son  neveu, 
qui  ne  tarda  pas  à être  disgracié.  Mul- 
grave  fut  nommé  lieutenant  du  comté 
d’York,  et  gouverneur  de  Hull.  Cette 
marche  rapide  dans  la  carrière  des 
honneurs,  ne  lui  fil  pas  négliger  l’é- 
tude. Les  Maures  ayant  assiégé  Tan- 
ger, il  fut  envoyé  en  1680  au  secours 
de  cette  place  avec  un  corps  de  deux 
milic  hommes.  On  prétend  que,  par 
un  sentiment  de  jalousie  , le  roi 
l’ayant  fait  emlrarquer  sur  un  vaisseau 
qui  faisait  eau,  le  duc  ne  voulut  pas 
que  l’on  bût  à sa  table  à la  santé  du 
monarque  avant  de  se  trouver  hors 
de  djnger.  Arrivé  en  trois  semaines 
devant  Tanger  , les  Maîtresse  retirè- 
rent sans  en  venir  atik  mains.  A son 
retour  il  rentra  dans  les  bonucs  grâces 
du  roi , et  reprit  la  vie  de  courtisan 
et  de  bel  esprit.  A l’avènement  de  Jac- 
ques II,  qui  avait  de  rattachement 
pour  lui , il  fut  fait  membre  du  conseil 
privé,  et  grand  chambellan.  Par  affec- 
tion pour  ce  prince,  il  accepta  une 
place  dans  la  haute  commission , as- 
sista meme  à la  messe  et  s’v  mit  à 
genoux , mais  il  refusa  d’embrasser 
la  religion  catholique.  On  avait  voulu 
J’associcrau  projet  d'appeler  le  prince 
d’Orange  ; mais  ou  craignit  son  atta- 
chement à Jacques  II.  Le  roi  Guil- 
laume lui  ayant  demandé  par  la  suite 
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ce  qu'il  f ût  fait  si  on  lui  eût  confié  ce 
plan  : « Sire , dit-il,  j’aurais  tout  dé- 
» couvert  au  roi  que  je  servais.  » Lors- 
qu’il vit  que  Jacques  II,  par  sa  fuite, 
était  irrévocablement  exclus  du  trône, 
et  que  le  bien  de  la  patrie  exigeait  que 
l’on  soutînt  la  révolution , il  vota  pour 
que  la  souveraineté  fût  partagée  en- 
tre le  prince  d’Orange  et  son  épouse. 
Quoique  cette  opinion  fût  très  agréa- 
ble à Guillaume,  le  duc  resta  plusieurs 
années  sans  être  employé.  Il  avait  de 
d'inimitié  cl  même  du  mépris  pour 
Guillaume , à en  juger  par  ses  écrits.  Il 
fut  cependant,  en  t6 ()\  , créé  marquis 
de  Normanbv,  et , malgré  cette  faveur, 
il  se  montra  opposé  à la  cour  dans 
plusieurs  occasions  importantes.  Il  fi- 
nit ce|>endant  par  entrer  dans  le  con- 
seil du  cabinet  avec  une  pension  de 
trois  mille  livres.  Lorsque  la  reine 
Anne,  à qui  on  dit  qu’il  avait  autre- 
fois adressé  ses  vœux,  monta  sur  le 
trône  eu  170a,  il  reçut  des  marques 
de  la  plus  haute  faveur.  Elle  le  nomma 
garde  du  sceau  privé,  et  ensuite  lieute- 
naut  dudistrict  nord  du  comté  d'York; 
puis  il  fut  un  des  commissaires  choisis 
pour  traiter,  avec  les  Écossais , de  l'u- 
nion des  deux  royaumes.  L’année  sui- 
vante , il  fut  clevé  au  rang  de  duc  de 
Normanby,  et,  peu  après,  à celui  de 
duc  de  Burkingliamshire.  Ayant  conçu 
de  la  jalousie  contre  le  duc  de  Marlbo- 
rough , il  résigna  l’emploi  de  garde  du 
sceau  privé,  et  se  joignit  aux  toris 
mécontents,  lorsqu’ils  firent  la  pro- 
position, si  désagrable  à la  reine,  d’ap- 
peler la  princesse  Sophie  en  Angle- 
terre. Aune  essaya  de  le  ramener  par 
l’offre  de  la  charge  de  grand  chancelier  ; 
il  la  refusa,  sc  retira  des  affaires,  et 
bâtit  dans  le  parc  de  St. -James  l’hôtel 
qui  porte  son  nom,  et  qui  appartient 
aujourd'hui  à la  reine.  Lors  du  change- 
ment de  ministère , en  1710,  il  de- 
vint intendant  de  la  maison  de  la  reine, 
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et  president  du  conseil , où  il  adopta 
toutes  les  mesures  de  ses  collègues.  A 
la  mort  d’Aoue , il  fut  un  des  lords 
ui  administrèrent  jusqu’à  l’arrivée 
è George  Ier.  Il  se  montra  ensuite 
constamment  oppose'  à la  cour,  et, 
n’ayant  plus  d’emploi,  il  s'amusa  à 
écrire  scs  deux  tragédies.  Il  mourut  le 
a4  février  1 7a  i . Il  avait  été  marié 
trois  fois,  et  toujours  à des  veuves. 
Grand  et  d’une  belle  Ggurc , il  avait 
l’air  spirituel , le  regard'  vif  et  per- 
çant. On  lui  a reproché  d’être  hau-» 
tain,  fier,  méchant;  il  a pourtant 
donné  des  preuves  d'afiabilité  et  d’hu- 
manité. On  l’a  accusé  d’avidité,  et  il 
laissa  dépérir  ses  affaires  par  négli- 
gence. Sa  morale,  sur  tous  les  points, 
passait  pour  très  relâchée.  Scs  poésies, 
très  vantées  daus  le  temps  où  son  rang 
et  ses  largesses  imposaient  silence  à 
la  critique , ont  beaucoup  perdu  dans 
l’opinion.  Quelquefois  briilaut,  il  man- 
que de  verve  et  d’éclat  réel.  Le  tra- 
vail se  fait  trop  sentir  dans  ses  pro- 
ductions. On  a supposé  que , dans  son 
Essai  sur  la  satire , il  fut  aidé  par 
Drydcn , qu’il  avait  fait  nommer,  par 
sa  protection  , porte  lauréat,  bon 
Essai  sur  la  poésie  lui  a valu  de 
grands  éloges,  même  de  la  part  des 
meilleurs  écrivains  de  l’Angleterre.  11 
Y attachait  une  haute  importance,  et 
le  corrigeait  sans  cesse  ; aussi  aucune 
édition  ne  ressemble  à l’autre.  Si  ses 
vers,  dans  ses  petites  pièces,  sont  un 
peu  fades , scs  ouvrages  en  prose  ont 

Elus  de  mérite  réel.  Scs  mémoires  sur 
1 révolution  , écrits  d’un  style  vif 
et  agréable,  prouvent  qu’il  avait  la 
perspicacité  et  Pélégance  qui  convien- 
nent à un  historien.  Ses  oeuvres  ont 
été  magnifiquement  imprimées  en  a 
vol.  iu-4'’. ,en  t^iô, et  réimprimées, 
en  1709,  1 vol.  iu-8°.  Le  premier 
contient  les  poésies;  le  second,  les 
mémoires,  les  discours,  des  carac- 
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tères,  des  dialogues,  etc.  La  première 
édition  fut  saisie  à cause  de  quelques 
passages  des  mémoires,  et  du  dialo- 
gue iulilulé  la  Fête  des  dieux , rela- 
tifs à la  révolution  de  1688.  Lors- 
u’en  1713,  on  imprima  une  édition 
es  œuvres  du  duc  de  Buckingham, 
il  offrit  de  corriger  les  épreuves,  et  s’ac- 
quitta de  ce  travail  avec  un  soin  in- 
fini. Scs  deux  premières  femmes  ne 
lui  donnèrent  pas  d’enfints.  Il  eut  de 
la  troisième,  qui  était  fille  naturelle 
de  Jacques  II , plusieurs  enfants  qui 
moururent  eu  bas  âge  , et  un  fils  qui 
naquit  en  171(1,  et  fit  ses  études  à 
Oxford  avec  distinction.  Il  servit  en- 
suite dans  l’armée  française , com- 
mandée par  le  duc  de  Berwick  son 
oncle.  A la  mort  de  ce  général , il 
uitta  l’armée  à cause  de  la  faiblesse 
c sa  santé,  et  voulut  essayer  si  l’air 
de  Naples  ne  lui  conviendrait  pas 
mieux;  mais  il  ne  put  aller  que  jusqu’à 
Rome,  où  il  mourut  le  5o  octobre 
1755.  Popca  Cntsonépilaphecn  vers. 
En  lui  s’éteignit  la  maison  de  Sheftield. 
(foy.  Anne  et  Jacques  II.)  E — s. 

BUCKLAND  ( Ha  cru  ) , né  eu 
t5G4  . à Wcst-Hatch  , dans  le  comté 
de  Sommerset  ,' fit  de  très  bonnes 
études  dans  le  collège  de  la  Madeleine, 
à Oxford,  et  entra  dans  le  barreau. 
L’application  qu’il  donna  aux  devoirs 
de  son  état  ne  l’empêcha  pas  de  pren- 
dre une  connaissance  très  sérieuse  des 
matières  controversées  entre  les  deux 
églises  qui  partageaient  l’Angleterre. 
Cette  lecture  commença  par  lui  donner 
de  la  défiance  sur  les  dogmes  particu- 
liers delà  nouvelle  religion,  et  il  finit 
par  embrasser  Pancicnue.  Sa  conver- 
sion fut  si  sérieuse,  qu’il  se  défit  de 
son  riche  patrimoine  pour  se  retirer  à 
Douai,  où  il  reçut  l’ordre  de  la  prê- 
trise. Il  fil  un  voyagea  Rome,  d’où 
il  revint  en  Angleterre  en  qualité  de 
missionnaire,  fonction  qu’il  remplit 


Digitized  by  Google 


BUC 

avec  succès  pendant  vingt  ans.  Il 
mourut  en  îtii  i , après  avoir  donne 
an  publie  les  ouvrages  suivants  : I. 
Vies  des  Saints , traduites  de  Su- 
rins ; II.  Arguments  contre  la  fré- 
quentation des  églises  protestantes  ; 

I II.  De  la  persécution  des  Vandales, 
traduit  du  latin  de  Victor  de  Vite  ; 

IV.  Sept  étincelles  de  l’ame  enflant - 

rpée , avec  quatre  lamentations 
composées  dans  les  temps  fâcheux 
du  la  reine  Élisabeth , dédié  à la 
mère  de  Fauteur.  Dès  le  temps  des 
troublesde  i (>4o,  le  savant  Usserius, 
prêchant  à Oxford,  prétendit  prouver, 
par  des  interprétations  forcées  de  cet 
ouvrage,  que  toute  la  masse  des  ca- 
tholiques avait  trempé  dans  la  cons- 
piration despoudres.  T — d. 

BUCQUET  ( Locis-Jean-Baptis- 
te  ),  né  à Beau  vais  Ici  o mars  1731, 
procureur  du  roi  au  présidial  de  cette 
ville , membre  de  racadémied’Amicns, 
et  de  la  société  d’agriculture  de  Paris, 
mourut  au  château  de  Margucrie,  près 
de  Beauvais , le  1 3 avril  1801.  Kn 
lisant  le  titre  de  scs  écrits  , on  voit  que 
l’amour  de  son  pays  et  le  désir  d’être 
utile  ont  toujours  guidé  sa  plume.  Les 
nombreuses  citations  répandues  dans 
scs  ouvrages  prouvcntqu’il  avait  beau- 
coup d’érudition.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : I.  Dissertation  sur 
la  position  de  Bratuspantium,  lue  à 
la  séauce  publique  de  l’académie  d’A- 
miens , en  1 q fa.  Ce  mémoire  est  resté 
manuscrit,  ainsi  que  les  quatre  articles 
suivants;  celui-ci  n'est , à proprement 
parler,  qu’un  extrait  de  l’histoire  du 
Beauvaisis.  II.  Mémoire  pour  servir  à 
Fhistoire  de  F Amienois  et  du  Beau- 
vaisis, conservé  manuscrit  dans  les 
registres  de  l’académie  d’Amiens.  III. 
Histoire  du  Beauvaisis , avec  des 
notes  historiques  et  critiques  ; die 
Cnit  h l'an  de  J. -C.  loua,  et  est 
restée  manuscrite  dans  la  possession 
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d’un  ami  de  l’auteur.  IV.  Éclaircisse- 
inenfs  sur  les  mesures  itinéraires 
des  Gaulois,  et  sur  le  mille  romain, 
dont  parle  César.  V.  Dissertation 
où  Von  essaye  de  prouver  que  Lila- 
nobriga  de  l’Itinéraire  d’Antonin 
nest  autre  que  Pont-Ste.-Marence , 
que  Curmiliaca  est  Cormeilles , et 
que  Pelromanlahim  est  la  petite 
ville  de  Magny-en-V exin.  Bucquct 
a eu  pour  collaborateurs  dans  ces 
quatre  derniers  ouvrages  deux  de  ses 
compatriotes,  MM.  Bord  et  Danse. 
VI.  Essai  sur  la  souveraineté  et  sur 
le  droit  de  justice  qui  y est  attaché, 
ou  Mémoire  pour  les  officiers  du  bail- 
liage et  siège  présidial  de  Beauvais, 
Paris,  17O7,  in-8\,  et  divers  autres 
mémoires  imprimés  , les  uns  relatifs 
au  présidial,  les  autres  h des  discus- 
sions avec  l’évêque  de  Beauvais.  VII. 
Deux  Discours  académiques  qui  ont 
remporté  le  prix , l’tui  à Chatons , en 
1783,  sur  la  question  de  savoir; 
« Quels  seraient  les  moyens  de  rendre 
» la  justice  en  France  avec  le  plus  de 
» célérité  et  le  moins  de  frais  possi- 
» blc  7 » imprimé  à Beauvais  en  1 789, 
in*4".  (1);  l’autre  discours , couronné 
à Amiens  en  1787,  sur  cette  question: 
0 Quel  est  le  moyen  le  plus  simple  et 
» le  moins  dispendieux  de  prévenir  et 
» d’éviter  dans  la  généralité  d'Amiens, 
» les  incendies  des  campagnes , » fut 
imprimé  à Beauvais  en  1788,  in-4°.  ; 
VIII.  un  grand  nombre  de  manuscrits 
sur  différents  objets , et  notamment 
deux  Mémoires , dont  l’un  sur  l'utilité 
de  la  dissection  des  cadavres, et  l’au- 


(l)  Apre*  l'impression  de  Ce  discours  , Bucqact 
en  fît  le  sujet  d’un  grand  ouvrage.  Il  le  d'visa  par 
lis rea  , chapitres  et  Articles.  Ce  travail  l’ocrqpa 
pendant  quatre  année/.  Il  le  lut  plut  de  cinquante 
foi/ % et  en  fit  Im-aiéme  quatorze  copier  de  sa 
main.  J’en  possède  une  qui  forme  1 vol.  iq-fol.  . 
contenant  7 J 6 pages  de  notes,  qui  ont  ausai  leurs 
notes.  Burqutt  dit  qu’sl  s'est  appliqué  à Tari  de 
traire  le/  homme/  , et  il  prétend  qq  il  faut  U lire 
quatre  foi/  peur  te  bien  teu/ir.  ( Extrait  de  l’A- 
T er  t is»r  méat.)  V-r». 
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tre  sur  les  vols  des  bestiaux  dans  les 
campagnes.  E — s. 

BUCQUET  ( Je  aïs  - Baptiste  ) , 
chimiste , membre  de  l’acadcinic  des 
sciences , médecin  distingue  et  cen- 
seur'royal  , naquit  en  i à Pa- 
ris, ou  il  professa  pendant  dix  ans 
la  chimie  avec  éclat.  Une  élocution 
facile  et  une  excellente  mc'tliode  lui 
Attirèrent  beaucoup  d’élèves  , panni 
lesquels  on  ne  tarda  pas  à remarquer 
Fourcroy , qui  lui  succéda , et  le  sur- 
passa, en  convenant  qu’il  devait  à son 
maître  son  goût  et  sa  manière  d’ctu- 
dicr.  Bucquet  était  destiné  à faire  faire 
de  grands  progrès  à la  science  ; mais 
la  mort  l’enleva  à trente-trois  ans  , le 
34  janvier  t 780.  Dans  les  derniers 
jours  de  sa  maladie,  ne  trouvant  de 
soulagement  que  par  l’usage  de  l’éther 
sulfurique,  il  en  prit  si  fréquemment 
et  à si  grandes  doses  qu’il  accéléra  sa 
fin.  On  assure  qu’il  prenait  par  jour 
deux  pintes  d’éther  et  cent  grains 
d’opium.  Bucquet  n’a  point  fait  ds 
découvertes  remarquables , mais  il  a 
beaucoup  travaillé , et  a préparé  la 
révolution  pneumatique.  O11  a de  lui 
quelques  dissertations  particulières  in- 
sérées dans  les  collections  académi- 
ques, et  il  a publié  : I.  Introduction 
à l’étude  des  corps  naturels  tirés  du 
régne  minéral,  Paris,  1771 , a vol. 
in-12;  II.  Introduction  à l’élude  des 
corps  naturels  tirés  du  règne  végé- 
tal, Paris,  1775,  a vol.  in- ta.  o Ce 
» dernier  ouvrage,  dit  Fourcroy,  était 
» en  son  temps  le  plus  complet  et  le 
* plus  méthodique  tableau  de  l’analyse 
» végétale.  » III.  Mémoire  sur  la 
manière  dont  les  animaux  sont  af- 
fectés par  les  différents Jluides  ae- 
ri  formes  méphitiques  , 1 778,  in- 1 a. 

C.G. 

BUCQUET  (César).  F.  Blqlet. 

BUGQUOI  ( Cl1AM.ES  - Bokavew- 

Tl'RE  DE  I.05G17KVAI.,  COlntC  DE), 
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ge’néral  célèbre  dans  la  gnerre  de 
trente  ans,  né  en  i5fn  , entra  de 
bonne  heure  au  service  d'Espagne,  et 
s’y  distingua  si  rapidement  qu'il  ne 
tarda  pas  à être  fait  général  par  Phi- 
lippe II , dont  le  successeur  Philippe 
111  lui  donna  dans  la  suite  l’ordre  de  la 
Toison-d’Or.  Il  fit  scs  premières  arme» 
danj  La  guerre  des  Pays-Bas,  défendit 
courageusement  Arras  et  Calais,  fut 
fait  prisonnier  par  les  Hollandais,  se 
racheta  moyennant  une  rançon  de 
9.0,000  cens,  reçut  plusieurs  blessures 
dans  diverses  affaires,  et  seconda  ha- 
bilement les  opérations,  souvent  mal- 
heureuses, du  marquis  de  Spinola. 
L'empereur  Ferdinand  II  l’ayant  en- 
gagé à passer  à son  service,  lui  donna 
le  commandement  d’un  corps  de  trou- 
pes destiné  à combattre  le  comte  de 
Mansfcld , général  des  Bohèmes  ré- 
voltés. Le  comte  de  Bucquoy  obtint 
d’abord  quelques  succès;  mais  il  sévit 
bientôt  forcé  de  se  replier  en  Autriche. 
Maximilien,  duc  de  Bavière,  étant  venu 
le  joindre,  les  deux  généraux  rentrè- 
rent en  Bohême,  en  itiuo,  et  défirent 
entièrement,  près  de  Prague,  l’armée 
des  protestants  ( Voy.  Maximilien  de 
Bavière  ).  Le  comte  de  Bucquoy, 
vainqueur  , exerça  en  Bohême  de* 
cruautés  qu’expliquent , sansles  excu- 
ser, le  fanatisme  et  l’esprit  du  temps. 
En  1631,  il  réduisit  la  Moravie,  et 
rapporta  à Vienne  quatre-vingt-cinq 
drapeaux  enlevés  aux  ennemis.  Il  fut 
aussitôt  envoyé  en  Hongrie  contre  le 
prince  Bclhlora-Gabor , et  pressa  vi- 
goureusement le  siège  de  Ncuhauscl  , 
place  importante. Un  jour  qu’avec  une 
faible  escorte  il  était  sorti  de  son  camp 
pour  visiter  les  approches  de  la  place, 
un  parti  de  la  garnison  l'attira  dans 
une  embuscade  où  il  fut  tué,  après, 
s’être  vaillamment  défendu,  le  lopiil-. 
Irt  i6ai.  — Son  fils,  Albert  de  BüC- 
qcoi,  gouverneur  de  Valenciennes, 
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mourut  en  i663,  et  son  petit-fils 
Charles  fut  créé  prince  de  l'Empire  eu 
1 68 1 . G — t. 

BUCQUOY  ( Jean-Albert  d’Ar- 
ch  ambaud,  comte  de),  plus  connu  sous 
le  nom  d’abbe  de  Bucqitoy , ou  Bu- 
uoit,  de  la  même  famille  que  le  prc'cc- 
i nt , a fait  du  bruit  par  la  singularité' 
de  scs  aventures.  Ne'  eu  Champagne 
vers  l’an  it>5o,  et  devenu  orphelin  i 
l’âge  de  quatre  ans , son  c'ducation  fut 
fort  négligée.  Après  ses  premières  étu- 
des, et  cinq  années  passées  au  service 
militaire,  échappe'  par  miracle,  à ce 
qu’il  crut , à un  danger  imminent,  il  fit 
vœu  de  quitter  le  monde,  se  présenta 
aux  chartreux,  et,  trouvant  leur  ordre 
encore  trop  dissipe,  il  commença  son 
noviciat  à la  Trappe.  Les  austérités 
qu’il  ajoutiit  encore  h celles  que  pres- 
crivait la  règle,  affaiblirent  tellement 
sa  santé  que  l’abbé  de  Rancé  fut  obligé 
de  le  renvoyer.  Il  reprit  son  habit 
galonué  , qu’il  troqua  bientôt  après 
«outre  les  haillons  d’un  mendiant , ré- 
solu de  mener  au  milieu  du  monde  la 
vie  c'rémitique.  Après  deux  ans  de 
séjour  à Paris,  craignant  de  n’y  être 
pas  assez  caché,  il  partit  pour  Rouen, 
où,  sous  le  nom  de  Le  Mort , il  tint, 
gratis,  une  école  pour  les  pauvres. 
Les  jésuites  de  cette  ville,  frappés  de 
ses  talents  et  de  son  humilité,  résolu- 
rent de  J’attircr  dans  leur  ordre  ; il 
s’en défendit  tant  qu’il  put,  et,  à peine 
échappé  à cette  tentation , un  officier 
avec  lequel  il  avait  autrefois  servi,  le 
reconnut  par  hasard.  Ne  pouvant  plus 
demeurer  inconnu , il  laisse  son  école, 
et  revient  à Paris.  Il  forme  bientôt  le 
projet  d’imiter  S.  Ignace  de  Loyola, 
et  d’être  le  fondateur  d’un  nouvel  or- 
dre destiné  à prouver  aux  incrédules 
la  vérité  de  la  religion.  Caché  dans  le 
faubourg  St.-Autoinc  , il  conféra  de 
son  projet  avec  plusieurs  ecclésiasti- 
ques , et  ce  futprobablemcnlalors  qu’il 
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prit  l'habit  et  le  titre  d’abbé.  L'étude 
mal  dirigée  qu’il  voulut  faire  des  preu- 
ves de  la  révélation,  et  son  cerveau 
exalté,  le  conduisirent  an  scepticisme, 
et  le  dépit  de  voir  que,  malgré  ses  aus- 
térités et  son  éloignement  du  monde , 
il  ne  pouvait  faire  de  miracles,  acheva 
de  lui  tourner  la  tête.  Scs  parents  , 
auxquels  il  donua  de  ses  nouvelles  , et 
qui  le  croyaient  mort  depuis  long- 
temps , lui  procurèrent  un  bénéfice  ; 
mais  il  préféra  bientôt  retourner  au 
service  militaire,  et  se  disposait  à lever 
un  régiment  en  i‘Jo4,  lorsque  les  dé- 
clamations qu’il  se  permettait  à tout 
propos  contre  le  despotisme  et  l’abii» 
du  pouvoir,  le  firent  arrêter.  On  I* 
prit  d’abord  pour  l’abbé  de  la  Bourbe 
( Foy.  Bourlie  ),ct  on  l’aurait  bien- 
tôt relâché  , si  de  nouveaux  propos 
indiscrets , une  tentative  d’évasion , 
et  des  plaintes  de  l’archevêque  de  Sens 
ne  l’eussent  fait  resserrer  plus  étroite- 
ment. Conduit  au  fort  l’Évequc,  comme 
un  aventurier  que  ses  propos  faisaient 
prendre  pour  uu  chef  de  contreban- 
diers, il  s’échappa  de  cette  prison  , 
demeura  caché  pendant  neufmois  dans 
Paris,  et  fut  repris  au  moment  où  il 
allait  sortir  du  royaume,  en  1707; 
conduit  à la  Bastille,  et  recommandé 
aux  concierges  comme  un  hommedan- 
gereux  et  entreprenant,  il  n’eu  suivit 
pas  moins  avec  uue  persévérance  in- 
fatigable son  plan  d’évasion , et  vint  à 
bout  de  l’exécuter , le  4 mai  170g. 
On  en  peut  voir  les  détails  vraiineut 
curieux  dans  le  tome  III  des  Lettres 
historiques  et  galantes  ( par  M”'. 
Dunoyer  ) , ou  dans  le  livre  intitulé  : 
Événement  des  plus  rares,  que  nous 
citerons  plus  bas.  Pour  cette  fois  , il 
seliâta  uc  sortir  du  royaume  et  passa 
en  Suisse , d’où  il  tâcha  de  se  raccom- 
moder avec  la  cour , et  d’obtenir  la 
restitution  de  scs  biens  confisqués. 
N’ayant  pu  y réussir,  il  alla  en  Hollande, 
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et  proposa  aux  alliés  un  projet  pour 
faire  de  la  France  une  république  et  y 
détruire,  disait-il,  le  pouvoir  arbitraire. 
Le  general  de  Schulcmbourg , qui  le 
connut  à cette  occasion , le  recomman- 
da à différentes  cours  d’Allemagne,  cl 
le  mena , en  1 7 1 4 » à Hanovre  , où  le 
roi  George  ï"r.  lui  fit  une  pension.  Sa 
conversation  pleine  de  saillies  amusait 
ce  prince , qui  l’invitait  souvent  à sa 
table.  En  1 7 17  ,il  écrivait  encore  à la 
duebesse  d ürléaus  pour  obtenir  de 
rentrer  en  France.  Sur  la  fin  de  ses 
jours,  l’abbé  de  Bucquoy  revint  à sa 
vie  de  misantropc;  il  négligeait  son 
extérieur,  laissait  croître  sa  barbe , et 

Srdit  toute  sa  considération.  Lord 
arborougb  s’c'tanttuélui-mêrac  dans 
un  accès  de  désespoir , Bucquoy  fit 
insérer  dans  les  gazettes  tiue  question 
sur  le  suicide,  envers  latins,  en  pro- 
mettant un  prix  de  cent  e'eus  à celui 
qui  pourrait  la  résoudre  ou  la  réfuter  ; 
mais  comme  on  vit  bien  qu  il  serait 
seul  juge  de  l’exactitude  de  la  solution 
et  qu’on  le  regardait  comme  un  fou, 

fersonne  ne  se  présenta  dans  la  lice. 
I mourut  subitement  le  1 4 novembre 
,-4°,  presque  nonagénaire  . laissant 
son  petit  mobilier,  qui  pouvait  valoir 
4 à 5ooo  francs,  à l’église  catholique 
de  Hanovre,  dans  la  communion  de  la- 
quelle il  vécut  toujours.  Il  a publié  un 
assez  grand  nombre  d’ouvrages  en  vers 
et  en  prose,  sur  des  sujets  de  morale 
et  de  politique;  la  plupart  ne  sont  que 
des  brochures  éphémères.  Nous  ne 
citerons  que  les  suivants  : 1.  Evéne- 
ment des  plus  rares,  ou  l'histoire  du 
sieur  abbé  comte  de  Bucquoy  , sin- 
gulièrement son  évasion  du  Forl- 
i Évêque  et  de  la  Bastille , avec 
- plusieurs  de  ses  ouvrages , vers  et 
prose,  et  particulièrement  la  game 
des  femmes  , 1719.  L®  l',rc  porte 
pour  épigraphe  : avec  mesure  ; 1 ou- 
vrage est  dédié  « au  prince  le  plus 
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» généreux  et  du  cœur  le  mieux  bâti, 

» de  la  part  de  la  franchise  même  ; » 
avec  cette  souscription  « le  plus  poli 
» et  cependant  le  plus  sincère,  M.  de 
» Buquoi.  » On  l’a  traduit  en  alle- 
mand. II.  Lettre  sur  l’autorité;  III. 
Pensées  sur  l’existence  de  Dieu  ; 
IV.  de  Dieu  ; de  la  vraie  et  fausse 
religion  (en  vers),  Hanovre,  1731, 
iu-8'.  V.  t Antidote  à l'effroi  de  la 
mort  ; VI.  Préparatifs  à l'antidote 
à Beffroi  de  la  mort , traduit  eu  alle- 
mand ( 1734,  in-4°.  ),  ainsi  que  le 
suivant  : \ 11.  le  P éritable  esprit  de 
la  belle  gloire  ; VIH.  Essai  de  médi- 
tation sur  la  mort  et  sur  la  gloire , 
173Ü;  IX.  la  Force  d'esprit,  ou  la 
belle  mort  ; récit  de  ce  qui  s’est  pas- 
sé au  décès  d’Antoine  Ulric , duc 
de  Brunswig , Lnnebourg , 1714, 
in-8°.  C.  M.  F. 

BUDDÆUS  ( Jean  - François  ) , 
théologien-luthérien , né  à Anclarn  , en 
Poméranie,  le  i5  juin  1667  , fit  ses 
éludes  à Grcifswald  et  à Witlcuberg 
avec  une  grande  distinction  , et  s’ap- 
pliqua surtout  aux  langues  orientales , 
à la  théologie  et  à l’histoire.  Les  pre- 
mières thèses  qu’il  eut  à soutenir  nou- 
nèrent  une  haute  idée  de  son  savoir  ; 
les  principales  furent  De  //ungaria  et 
Transylvanid , en  1Ü8B;  De  ritibus 
ecclesiæ  Intime  judaicis,  en  1G88  ; 
De  instrumenta  morali,  en  1G89. 
Frédéric  III,  électeur  de  Brandebourg, 
l’appela  à Halle,  en  1695,  pour  lui 
donner  la  chaire  de  philosophie  mo- 
rale dans  l’université  de  cette  ville; 
il  y demeura  jusqu’en  1695 , qu’il  lut 
nommé  professeur  de  théologie  à Jéna 
où  il  se  rendit  , malgré  les  désirs  de 
l’électeur,  qui  avait  recommandé  qu’ou 
ne  négligeât  rien  pour  le  retenir  à 
Halle.  11  remplit  sa  nouvelle  place  avec 
le  plus  grandsucccs , entretint  avec  plu- 
sieurs savants  étrangers  une  corres- 
pondance régulière , et  ne  cessa  de  pu- 
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Uier  une  foule  d’ouvrages  utiles  pour 
la  théologie  et  l'histoire.  Il  couliibua 
beaucoup  aux  Acta  enidilorum  de 
Leipzig , cl  au  grand  Dictionnaire  his- 
torique, imprime  à Leipzig.  1 709,  in- 
fol. Il  mourut  le  19  novembre  1719» 
en  se  rendant  à Gotha.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : I.  De  peregrinalioni- 
bus  P'i  thagoræ,  Jéna,  169  a , iu-4".  ; 
11.  Ilisloria  juris  naturæ  ; et  synop- 
sis juris  naturæ  et  gentium  juxtà 
disciplinant  Ebræomm,  cum  Vilria- 
rii  instit.  juris  naturæ  et  gentium  , 
Je'ua,  1695  ; Leyde,  171 1 , et  Halle, 
1717,  in  - 8".  J 111.  Disserlaliones 
acailemicœ  de  præcipuis  sloicorum 
in  philosophià  morali  erroribus , Jé- 
11a , 1696;  IV.'  Elemenla  philoso- 
pha r practicæ,  Halle,  1097;  V.  Sa- 
pienlia  veterum , hoc  est  dicta  illus- 
triora  septem  Græciæ  sapientum  , 
ibid. , 1899,  in*4".;  VI . Introductio 
ad  historiam  philosophiæ  Ebneorum, 
ibid.,  170U,  1720,  in-8".;  VII.  Ele- 
menla philosophiæ  instrumenlalis  , 
3 vol.  in-8'.,  ibid.,  1703,  1705, 
1 70G . 1 709 , 1 7 1 o , 1 7 1 1 , 1714» 
1711»,  17a!  , 17^4,  «7*7-  Cet  ou- 
vrage a long-temps  servi  de  manuel 
aux  professeurs  de  philosophie  , en 
Allemagne.  VIII.  Selecta  juris  natu- 
ræ et  gentium  , ibid. , 1704,  iu-8". 
C'est  un  recueil  de  dissertations  politi- 
ques , qui  roulent,  pour  la  plupart, 
sur  des  points  d'histoire  moderne.  IX. 
Analecta  historiæ  philosophicæ , ib. , 
1706, 1714  > in-8®.;  X.  Instilutio- 
nes  theologiæ  moralis , I-eipzig,  1711, 
in -4°.  ; XI.  / liston  a ccclesiastica 
V eteris  Testamenti , Halle,  1 709,  4 
vol.in-4".;  et  1 vol.  in*4’., ou- 
vrage estimé  de  son  temps  en  Allcma- 
guc;  XII  .Theses  theologicæ  dealheis- 
mo  et  superstilione  , Jéna,  1 7 1 ü,  in- 
8“.,  ouvrage  traduit  en  français  h Ams- 
terdam, »74o.  in-8°.;XHL  Institu- 
lioncs  theologicæ  dogmaticæ , Leip- 


zig, 17^3,  17-^4,  i7aG,in-4®.;XlV. 
Hisloria  crilica  theologicæ  dogmati- 
cæ et  moralis,  Francfort,  17^5,  iu- 
4“.  ; XV.  Compendium  historiæ  phi- 
losophicæ ,Haile,  1 "Si, in-8".  ; XVI. 
Disserlalio  de  Ludovico  IC , impe- 
ratore  , Jéna  , 1689,  in-4°.  ; XVII. 
Quæstio  poUtica  ; An  alchemistæ 
sint  in  rtpublicd  tolerandi , 170a, 
in-4“.,  avec  ligures  ; X Vil I.  Eccle- 
sia  apostolica,  sive  de  statu  ecclesiæ 
sub  apostolis , Jéna,  1 7 ■>. 9 , iu-8".; 
XIX.  Miscellanea  sacra , Jéna,  1 7U7, 
in  -4".  C’est  un  recueil  de  savantes  dis- 
sertati'  ns  sur  des  matières  ecclésiasti- 
ques. Buddæus  publia  plusieurs  dis- 
sertations, réunies  depuis  sous  le  titre 
de  Jus  Austriacum , pour  défendre  les 
prétentions  de  la  maison  d' Autriche  sur 
le  royaume  d’Espagne , contre  le  testa- 
ment de  Charles  II.  ( V.  les  Mémoires 
de  Niceron , tom.  XXI.  ) — Ru  un  jus 
(Charles-François),  conseiller aulique 
du  princede  Saxe-Gotha , et  vice-chan- 
celier  à Gotha  , fils  du  précédent,  na- 
quit à Halle,  en  1693.  11  fit  ses  étu- 
des à Jéna,  et  fut  nommé,  en  1719, 
avocat  de  la  cour  à Weimar.  Il  fiit 
envoyé  à Vienne  pour  régler  des  af- 
faires litigieuses  , et  occupa,  à son  re- 
tour , différait!  postes  importants , tant 
à la  cour  de  Weimar  qu’à  celle  de 
Saxe-Gotha.  Il  mourut  à Gotha,  le 5 
juillet  1753.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages allemands  , parmi  lesquels  on 
distingue  : 1.  Examen  d'une  opinion 
de  plusieurs  philosophes  grecs  au 
sujet  de  l'aine  { Acta  eruditor. , t.  V.) 
11.  Essai  sur  le  principe  d'où  dé- 
coule l’autorité  du  prince  sur  f Egli- 
se, Halle,  1719,  in-8".  L’édition  (te 
cet  ouvrage  , qui  a été  publiée  à Wei- 
mar ou  à Erfurt  en  1737  , a été  car- 
tonner. III.  Mémoires  sur  sa  vie  , i 
l’usage  de  ses  enfants , Gotha , 1 748, 
in -4".  — Buddzeüs  (Augustin), 
médeciu  du  roi  de  Prusse,  professeur 
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d’anatomie  à Bei  lin  , et  membre  de 
l'académie  de  cette  ville  , i.e'  à An- 
dam  , le  7 août  «695  , mort  le  i5 
décembre  17  55  , exerça  la  médecine 
et  donna  des  cours  d’anatomie  a\ec 
succès  à Berlin;  scs  voyages  en  Fran- 
ce , en  Hollande  et  en  Angleterre , 
avaient  fort  étendu  ses  connaissances 
et  ses  idées  ; il  avait  suivi  les  leçons 
de  Boërhaave  , et  a laissé,  dans  les 
Miscellanea  BeruLnensia , des  dis- 
sertations intéressantes.  On  a aussi 
de  lui  : Disp,  iruiug.  Je  musculorum 
actione  el  anlagonismo,  Ley de,  r 7 a 1 , 
iu-4°.  G — t. 

BUDÉ  ( Guillaume  ) , naquit  A 
Paris  , eu  1 4O7  , de  Jean  Budé  , 
grand-audiencier  de  France,  qui  pas- 
sait pour  être  fils  naturel  de  Jean  Bu- 
dé , secrétaire  du  roi  Charles  VI. 
Guillaume  fît  scs  premières  études  à 
Paris,  et  son  droit  à Orléans.  Le  mau- 
vais goût  qui  régnait  alors  dans  les 
écoles , et  sou  penchant  pour  la  dis- 
sipation , 11e  lui  permirent  de  tirer  au- 
cun fruit  du  temps  passé  dans  les  uni- 
versités. Ce  ne  fut  qu’à  1 âge  de  vingt- 
trois  ou  vingt-quatre  ans  que  le  désir 
de  s’instruire  l’occupa  sérieusement  ; 
mais  comme  il  marcha  sans  guide  au 
commencement  de  sa  carrière  litté- 
raire , préférant  les  commentateurs  et 
les  interprètes  aux  textes  originaux , 
il  n’aurait  pas  fait  de  grands  progrès, 
s’il  n’eût  senti  de  bonne  heure  le  be- 
soin de  changer  de  méthode.  Sa  pas- 
«ion  pour  l’ctude  le  fît  bientôt  reuun- 
eer  à tout  ce  qui  pouvait  l’en  distraire  ; 
elle  le  jeta  même  dans  un  travail  si 
constant  qu’il  en  tomba  dangereuse- 
ment malade  , et  qu’il  contracta  de 
violents  maux  de  tête  dont  il  fut  tour- 
menté le  reste  de  sa  vie.  11  avait  em- 
brassé toutes  les  sciences  , théologie, 
jurispi  iidencc , architecture  , mathé- 
matiques ; mais  c’est  principalement 
par  son  profond  savoir  dan»  le  grec 
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qu’il  s’acquit  la  réputation  d’un  des 
plus  savants  hommes  de  son  siècle. 
Le  premier  ouvrage  qu’il  publia  fut 
une  traduction  de  quelques  traités  at- 
tribués h Plutarque  , et  d’une  Lettre 
de  S.  Basile  à S.  Grégoire  de  A’ a- 
zianze  , où  il  est  plus  paraphraste 
que  traducteur,  Cet  essai  fut  suivi  de 
scs  Amwtaliones  in  XXIV  Liras 
Pandectarum , dont  il  désavoua  la 
première  édition  de  1 5o8  ; la  meil- 
leure est  celle  de  Vascosan , Paris  , 
■ 556,  in -fol.  Ces  notes  annoncent 
une  connaissance  de  l’antiquité  qui 
était  alors  très  rare  parmi  les  juris- 
consullcs , et  Budé  est  uu  des  pre- 
miers qui  se  soit  servi  de  cette  con- 
naissance pour  expliquer  les  lois  ro- 
maines. De  tous  ses  ouvrages,  ccluiqui 
lui  fil  le  plus  d’honneur  est  le  traité 
De  asse,  dont  la  première  édition  est 
de  1 5 1 4 , in-fol.,  Paris,  rare: l’édition 
des  Aides,  petit  iu-4". , i5aa,  est 
bonne  et  recherchée,  lien  donna  de- 
puis plusieurs  autres,  et  un  abrégé  en 
français  ( Paris  , i5aa , iu-8*.  ),  qui 
est  devenu  rare.  Ce  traité  De  asse  est 
diffus , et  souveut  difficile  à entendre. 
L’auteury  réduit  les  monnaies  ancien- 
nes aux  modernes,  éclaircit  une  infinité 
de  passages  obscurs  des  auteurs  grecs 
latins , et  dissipe  les  ténèbres  qui  cou- 
vraient plusieurs  points  d’antiquité’. 
Léonard  Portius  lui  disputa  la  gloire 
d’avoir  le  premier  pénétré  dans  cette 
carrière  difficile.  Il  en  résulta  une  que- 
relle savante  qui  fut  un  peu  vive  de  la 
part  de  Budé  ; mais  Jean  Lascaris  , 
ami  commun  des  deux  athlètes,  les 
réconcilia.  George  Agricola  se  (vanta 
aussi  d’avoir  traité  avant  lui  le  même 
sujet.  Le  mérite  de  Budé  n’échappa 
point  au  chancelier  de  Rochefort , qui 
le  présenta  à Charles  VIII.  Louis 
Xll  le  fît  secrétaire  du  roi,  et  l’en- 
voya à Rome.  François  I'r.  l’bono- 
ra  de  sa  familiale , lui  donna  une 
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charge  de  maître  des  requêtes  , et  le 
iwnuna  maître  de  la  librairie,  c’est-à- 
dirc  bibliothécaire  du  roi  ; enfin,  il  l’en- 
voya en  ambassade  aifprès  de  Leon  X, 
qui  n’admira  pas  moins  sa  vaste  érudi- 
tion que  sa  capacité'  dans  les  affames. 
La  ville  de  Paris  joignit  à toutes  ces 
dignités  la  charge  de  prévôt  des  mar- 
chands. II  profita  du  crédit  que  lui  don- 
nait cette  grande  faveur  pour  détermi- 
ner efficacement  François  I".  à con- 
sommer la  fondation  du  collège  royal , 
et  pour  former,  de  concert  avec  Lasra- 
*‘is , la  bibliothèque  de  Fontainebleau. 
L’embarras  des  charges  dont  il  était  re- 
vêtu contrariait  son  goût  pour  l’étude; 
il  disaitquelalibéralitéduroiet  la  bien- 
veillance du  peuple  de  Paris  finiraient 
par  faire  de  lui  un  ignorant  ; sa  fem- 
me , quoiqu  il  l’eût  rendue  mère  d’un 
grand  nombre  déniants , ses  parents, 
fies  amis , toul  semblait  se  réunir  pour 
le  détourner  du  commerce  des  muses. 

Il  avait  quitté  la  cour  après  la  mort  de 
Louis  XII  ; l’ombrage  que  le  cliance- 
lier  Duprat  prit  de  sa  faveur  auprès 
de  Lrançois  I"r.  lui  fourmi  l’occasion 
de  se  retirer  une  seconde  fois  : l'éléva- 
tion de  Poyct,  son  ami,  l’y  rappela 
malgré  lui , et  ce  rappel  lui  fut  fatal. 
Ayant  suivi  la  cour  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie, pendant  les  chaleurs  de  l’été, 
il  tomba  dangereusement  malade,  et  se 
fit  reporter  à Paris,  où,  dans  peu  de 
jours  , une  fièvre  continue  le  mit 
au  tombeau  , le  a5  août  i54o.  Budé 
s était  permis  de  censurer  les  désor- 
dres de  la  cour  romaine  et  les  dérègle- 
ments du  clergé.  Il  avait  ordonné  par 
son  testament  que  ses  obsèques  se 
fissent  sans  pompe  et  pendant  la  nuit , 
pour  dérober  ce  triste  spectacle  à sa 
nombreuse  famille  ( i ).  Sa  veuve  et  uuc 


- . . .fîcdU*  flipin  , «lan»  son  IrtUmrnt . rap- 
rl^  par  <Jt>  Radirr , ordonne  a peu  nret 

même*  d.»poMÙooj  , quoique  lion  cilbvliqae 
Dota.  • 
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partie  de  ses  enfants  allèrent , eu 
'549,  faire  profession  de  la  nouvelle 
réforme  à Genève;  il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  rendre  sa  croyance 
suspecte  aux  catholiques  ardents.  On 
aurait  pu , avec  encore  plus  de  fon- 
dement, I accuser  d’un  zèle  outré  en 
sens  contraire  ; car  il  avait  été , en 
1 > JD>  un  des  juges  qui  condamnèrent 
Bcrquin  au  supplice  pour  cause  de 
religion;  et,  dans  plusieurs  de  ses 
écrits,  surtout  dans  son  traité  De 
transi  tu  hellenistni  ad  christianisa 
mitm,  dédié,  à François  Ier.  ( Paris 
Bob.  Etienne,  i555,  in-ia  ),  il  s’ex- 
prime comme  un  homme  assez  pré- 
venu contre  les  réformateurs,  dont  il 
F<  xhortc  à réprimer  les  nouveautés  : 
il  entend  par  hellénisme , les  belles 
lettres  profanes , cl  y oppose  la  philo- 
sophie chrétienne.  Budé  joignait , an 
mérite  littéraire , celui  d’être  un  bon 
citoyen  , un  chrétien  exemplaire,  et  il 
jouissait  d’une  réputation  de  probité 
a toute  épreuve;  ce  qui  était  exprime 
par  ces  deux  vers  de  Juvénal,  qu’on 
lisait  encore  au  commencement  du  der- 
nier siècle  sur  la  porte  de  sa  mai, on , 
dans  la  rue  St.-Martin  : 

Surnom  rrtJc  nef,,  .nioi.m  pr.f.™,  pudür. 

Et  proptervium  „„„cli  ^ 

Ou  cite,  pour  preuve  de  sa  grande  an- 
pliratioii  à l’étude,  que  le  feu  ayant 
pris  a sa  maison  un  jour  qu’il  était  h 
travailler  dans  son  cabinet,  il  répon- 
dit froidement  à ceux  qui  vinrent  le 
lui  annoncer  : a Avertisse/,  ma  femme; 

» vous  savez  que  je  ne  inc  mêle  poin' 

» du  ménage.  » Budé  était  su  et  à 
avoir  de  l’humeur;  il  en  mitnn  peu  trop 
dans  une  dispute  passagère  qu’il  eut 
avec  hrasme,  son  ami  et  son  admira- 
teur, qui  l’appelait  le  Prodige  de  la 
r rance  i mais  Erasme,  qui  pouvait 
avoir  le  premier  tort,  le  répara  hono- 
rablement, en  répondant  à une  lettre 
fort  aigre  de  Budé:  « Quoi  qlle  puis,. 
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» dire  et  faire  Budé,  Erasme  sera  tou- 
» jours  son  ami,  » et  en  supprimant, 
dans  une  nouvelle  édition  de  son  Ci- 
ceronianus,  un  parallèle  entre  Badins 
et  Budé,  dont  ce  dernier  avait  été  cho- 
qué. Ce  démêlé  entre  les  deux  plus 
savants  hommes  de  leur  siècle  se  ter- 
mina, pourl’honneur  des  lettres , sans 
nucunesuilefâclieiisc.  « Je  ne  suis  point 
» réconcilié  avec  Budé,  écrivait  Kras- 
» me  à Égnalius  ; je  n’ai  jamais  cessé 
» on  instant  de  l’aimer.  » Il  est  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  aux 
progrès  de  la  langue  grecque  en  Fran- 
ce, et  le  premier  qui  s’y  soit  occupé 
de  faire  ues  collections  de  médailles 
antiques.  Toute  la  France  retentit 
des  éloges  de  Budé.  Son  éloge  funè- 
bre fut  prononcé  par  Ste.  - Marthe. 
I,ouis  Leroi  écrivit  sa  vie , en  latin , 
Paris,  i54o,  in-4".  Charles  Dumou- 
lin l’appelle  doctrine  rum  omnium 
splendor , et  Scaliger  , le  plus  grand 
grec  de  V Europe , un  phénix  qui  ne 
renaîtra  point  de  ses  cendres.  Un  re- 
cueillit tous  ses  ouvrages  en  4 vol.  in- 
fol., Bàle,  155^, rare,  avec  une  longue 
préface  de  Cœlius  secundus  Curio.  On 
admire  dans  tous  une  vaste  érudition  et 
une  profonde  connaissancedc  la  langue 
grecque  ; mais  on  regrette  que , content 
-d’appuyer  sa  réputation. sur  des  écrits 
savants  et  solides,  il  n’ait  pas  cherché 
à l’ctendre  davantage  par  des  écrits 
agréables.  Son  style,  en  latin  comme 
en  fiançais,  est  énergique,  rude, 
obscur,  embarrassé  de  mots  et  de 
phrases  grecques.  Ces  défauts  se  font 
encore  plus  remarquer  dans  son  fran- 
çais que  dans  sou  latin.  On  vante  la 
pureté  de  style  de  scs  lettres  grec- 
quas,  qui  furent,  dit-on,  admirées 
des  Grecs  eux-mêmes.  Jacques  Tusan 
les  fit  imprimer  en  i5a6,  avec  cinq 
livres  de  lettres  latines  et  quelques 
notes.  Outre  les  ouvrages  dont  nous 
avons  parlé,  on  distingue,  dans  son 
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gros  recueil,  de  savants  Comment 
taires  lutins  sur  la  langue  grecque , 
Paris,  Robert  Etienne,  i5ag;  id. , 
i548,  in -fol., ‘édition  augmentée  et 
recherchée , ouvrage  qui  suppose  une 
lecture  iminrnsc,  mais  où  l’on  désire- 
rait plus  d'oidreet  de  méthode.  Oncite 
encore  son  Institution  d'un  prince  , 
en  français , que  Jean  de  Luxembourg 
fit  imprimer,  avec  ses  propres  anno- 
tations , en  1547  , dans  son  abbaye 
de  la  itivour  en  Champagne,  ouvrage 
rare , quoiqu’il  y en  ait  eu  trois  ou 
quatre  éditions,  et  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  la  collection  de  ses  œuvres. 
Le  5".  volume  de  la  collection  de  l’a- 
cadémie des  belles-lettres  contient 
des  Mémoires  pour  la  vie  de  Guil- 
laume Budé,  par  Boivin.  — Louis  et 
Jean  Budé,  scs  fils , qui,  à l’exemple 
de  leur  mère , s’étaient  faits  calvinistes, 
cultivèrent  les  lettres  avec  quelque 
succès.  Louis  Budé  publia,  un  an 
avant  sa  mort,  le  Psautier  traduit 
de  T hébreu  en  français,  Genève, 
i5ai , in -b".  Il  était  professeur  des 
langues  orientales.  Jean  Budé  fut  en- 
voyé, en  1 558,  avec  Farel  et  Bèze 
auprès  des  princes  d’Allemagne,  pour 
traiter  des  affaires  des  calvinistes  de 
France.  Il  se  chargea  de  faire  bâtir 
le  college  de  Genève,  et  il  traduisit 
en  français,  avec  Charles  de  Jon- 
villers,  les  Leçons  de  Jehan  Calvin 
sur  Daniel , Genève,  i552,  in-folio. 
Cette  famille  existe  encore  à Genève. 

T— n. 

BUDÉE  ( Guillaume  ) , médecin 
né  à Hnlbersladt , mort  en  1 fia5  , fit 
ses  études  à Bâle,  y obtint,  en  1 5ç)2,  le 
grade  de  docteur,  et  devint  ensuite 
médecin  ordinaire  du  duc  de  Bruns- 
wick-Lunebourg.  Il  s’est  occup 
soin  de  recherches  historiques, 
les  ouvrages  qu’il  a publiés  sur 
jet  out  été  tirés  à un  ci  petit  nombre 
d’exemplaires,  ou  sont  devenus  si  ra- 
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Ws , que  les  érudits  les  recherchent 
maintenant  comme  de  précieuses  re- 
liques. Les  principaux  sont  : 1.  Chro • 
nicon  quoddam  Halberstad.  episco- 
porum.  Huilée  fit  imprimer  cette  chro- 
nique , de  trente-deux  pages  in-4". , 
par  le  moyen  d’une  imprimerie  qu’il 
avait  chez  lui  ; elle  n’a  jamais  été  mise 
en  vente.  JI.  Fila  Alberti  II,  épis - 
copi  XXIX  Halberstad.  La  pre- 
mière partie  de  cette  vie,  imprimée  à 
Ualberstadt,  1624,  in-4°-  de  cent 
soixante-treize  pages,  va  de  i5a4 
jusqu’en  1 53g  ; la  seconde  partie  , 
qui  devait  aller  jusqu’en  i358,  n’a 
pas  été  publiée.  111.  ftavxro'Ao yix , seu 
DynasUe  hujus  sœculi.  Leuckfeld  a 
fait  reimprimer  ce  petit  traité  dans  sa 
Collectio  scriptorum  rertim  germa- 
nicarum,  Francfort,  1707,  in-fol. 
Budée  avait  composé  plusieurs  autres 
petits  ouvrages  de  chronologie  et  d’his- 
* toire,  dont  les  feuilles  manuscrites  fu- 
rent perdues  ou  brûlées  lors  de  la  prise 
d’Halberstadt.  IV.  Familia  et  patri- 
monium  B.  Stephani  Halberstad., 
i6i5,  in-4°. , six  feuilles;  V.  Chro- 
nologies centuria  prima , trois  feuilles; 
"VI.  Sériés  imperator.  roman.,  etc., 
deux  feuilles  ; etc.,  — Un  antre  méde- 
cin du  même  nom  fut  reçu  docteur  à 
Paris  en  1 5 a o , nommé  professeur 
en  i5a4,  et  se  retira  à Orléans,  sa 
patrie,  en  • 553.  Il  est  l’auteur  du 
traité  De  curandis  articularibus  mor- 
bis,  Paris,  1 53ç>.  G — t. 

BUDEL,  ou BUDEL1US ( René ), 
jurisconsulte,  né  à Ruremonde  dans 
Se  i6*.  siècle,  obtint  la  charge  de 
directeur  des  monnaies  du  duc  de 
Bavière  et  des  électeurs  ecclésiasti- 
ues;  il  a laissé  une  preuve  de  l’éten- 
uc  de  son  savoir  dans  un  ouvrage 
devenu  très  rare , intitulé  : De  mo- 
netis  et  re  nummarid  libri  duo  : liis 
accesserunt  tractatus  varii  atque 
Miles  tant  veterum  ipiàm  neoteri- 
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corttm  authorum  , Cologne  , t5gi , 
in-4".  W— s. 

BUDER  ( Cbristiaiv-Gottueb  ), 
conseiller  aulique  et  professeur  de 
droit  à Jéna,  né  à Kittlitz,  dans  la 
haute  Lusace , le  ut)  octobre  1 6g3 , 
fit  scs  études  à Leipzig  et  à J en  a , 
où  il  obtint,  en  1734,  la  chaire  de 
jurisprudence , qu’il  remplit  avec  dis- 
tinction jusqu’à  sa  mort,  survenue  le 
g décembre  1 760.  C’était  un  savant 
d’une  grande  érudition , et  qui  a laissé 
un  graud  nombre  de  travaux  histo- 
riques non  moins  utiles  qu’étendus  ; 
les  principaux  sont  : I.  Bibliotheca  ju- 
ris  Struviana  adaucta,  Jéna,  1720, 
in-8".  ; réimprimée  en  1 725 , 1 743  , 
1756,  in-8".  L’édition  de  1 743  , 
qui  est  la  7'. , est  fort  augmentée  ; II. 
Filie  clarissimorum  Jurisçonsulto- 
rum  selectie , ibid.,  1722  , in -8°.  3 
III.  Tableau  abrégé  de  rhistoire 
moderne  de  l’empire , depuis  1714 
jusqu’en  tySo,  ibid.,  1750,  in-8"., 
I73t,  1740,  1748 ; en  allemand, 
ainsi  que  le  suivant  : IV.  Recueil 
utile  d’écrits  non  imprimés , de  piè- 
ces justificatives,  de  documents,  de 
lettres , etc.,  relatifs  à l'histoire  du 
droit  naturel  et  public  de  l’Alle- 
magne , avec  des  notes , Francfort  et 
Leipzig  , 1 735  , in-8®.  ; V.  Biblio-  ~ 
îheca  historien  selecta  in  suas  clas- 
ses distributa , cujus  primas  lineas 
duxil  B.  G.  Struvius,  emendavit  et 
copiosè  locupletavit  C.  G.  Buder, 
etc.,  2 vol.  in-8".,  Leipzig , 1740. 
C’est  une  édition  considérablement 
augmentée  de  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  Struvius.  On  y trouve  de 
grands  détails  sur  l’Allemagne.  Cet 
ouvrage , indispensable  pour  ceux  qui 
veulent  étudier  l’histoire,  a été  re- 
fondu et  complété  par  Mp,  Meuse),  qui 
l’a  porté  à 1 1 vol.  grand  in-8".,  Leipzig, 

1 782  et  suiv.  VL  Anuenitates  juris 
feudalis , «te.,  Jéna,  1741,  in-4".j 

ij- 
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\ II.  Opttsrula quibus selcctinm  juris 
miblici . feudalis . erclesiastici  Gcr- 
vianiri  et  historié  patrie  ac  lilera- 
riæ  argumenta  exhihentur , Jéna  , 
l ■;  4 *> , i n-8  ’ . ; VH I . Bibliothcca  scrip- 
t irum  remm  Germanicarum  eas- 
dem  universiin  illustranlinm , pla- 
cée en  tête  «lu  Cor/ius  hist.  Germ. 
de  Stmve,  Jéna,  r;5o,  iu-fol.  ; et 
1-53,  in-fol.;  ouvrage  très  estimable 
pour  la  méthode  et  l'exactitude  des 
recherches.  On  a aussi  de  limier 
un  grand  nombre  de  dissertations. 

( Foy.  sa  vie  écrite  par  J.  Chr.  Fis- 
cher , sous  ce  titre  Memoria  tiivis 
vianibus  C.  G.  Buderi  die  ut  a , Jéna , 

’777  • it'-S’O  ” — T* 

RUDES  Ç Silvestke  ) | .seigneur 
d’Uzcl , eu  Bretagne , était  parent  de 
du  Guesclin.  H fit  ses  premières  armes 
sous  ce  héros  , combattit  près  de  lui 
sous  Charles  de  Blois , à la  journée 
d’ Auray  , le  suivit  en  Espagne  , et 
porta  sa  bannière  aux  batailles  de  Na- 
varcltc  et  de  Montiel.  B aies,  de  re- 
tour en  France  , avec  une  grande  ré- 
putation de  valeur,  continuait  à servir 
glorieusement  son  pays  contre  les  Au- 
gtais , lorsqu  il  fut  appelé  en  Italie  , 
par  le  pape  Grégoire  XI , auquel  il 
conduisit  six  mille  Bretons , dont  il 
partageait  le  commandenn  ntavecjean 
de  Malestriot,  son  frère  d’armes.  Ces 
braves  chevaliers  s’ouvrirent  les  pas- 
sades du  Piémont  par  la  force  des 
armes,  et  ce  secours,  moins  recom- 
mandable par  le  nombre  des  combat- 
tants que  par  leur  courage , rétablit 
bientôt  les  affaires  du  pape  en  Italie. 
Grégoire  mourut  peu  detempsaprès, 
et  laissa  deux  compétiteurs  ambitieux 
se  disputer  la  ebatre  pontificale.  Sil- 
vestre  accourut  auprès  dcClcincntVII, 

reconnu  par  la  France,  et  tomba  ru- 
dement sur  les  troupes  d’Urbain  VI  ,• 
our  qui  tenait  la  majeure  partie  de 
Italie.  Ce  fut  sans  doute  vers  ce  temps 
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que  Bttdes  fut  nommé  lieutenant- 
général  et  goiifalomer  des  années  de 
l’Eglise.  U prit  les  villes  de  Viterbe 
et  il’  Anagni , et , pour  nous  servir  des 
expressions  na'ivcs  de -d’ Argentrc  , 
a le  [tape  Urbain  s’en  irrita  fort  et 
» daiuuoit  et  cxcommimioit  les  Brc- 
» tons  tant  qu’il  pouvoit  , et  l’autre 
» ( le  pape  Clément  ) les  absolvoit.  » 
Ces  armes  spirituelles  n’ai  rctèreivt 
point  l'impétuosité  de  Silvestrc  ; il 
marcha  druilà  Rome.  Le  peuple  sortit 
à la  bâte  pour  en  défendre  les  appro- 
ches; mais  le  chevalier  breton  , mal- 
gré l’inég  blé  du  nombre,  chargea  si 
rudement  celte  foule  peu  aguerrie , 
qu’eu  un  moment , il  la  mit  dans  le 
plus  grand  désordre , et  poursuivit  les 
fuyards  avec  une  telle  chaleur,  qu’il 
entra  pcle-mêle  avec  eux  dans  Rome , 
et  s’empara  du  château  St.-.Ange,  où 
il  laissa  environ  ccnt  cinquante  sol- 
dats. Pendant  près  d’un  an  , cette 
petite  garnison  causa  beaucoup  de 
mal  aux  Romains,  qui  ne  purent  ja- 
mais venir  à bout  de  la  déloger;  mais 
enfin  le  défaut  de  vivres  et  de  mu- 
nitions fit  ce  que  la  force  n’avait  pu 
faire , et  le  pape  Urbain,  pour  sc dé- 
barrasser d’un  voisinage  aussi  incom- 
mode , accorda  à ces  braves  aventu- 
riers une  excellente  composition. 
.L’évacuation  du  château  Sl.-Ango  eut 
lieu  pendant  l’absence  de  .Silvestrc 
Budes , qui  tenait  alors  la  campagne  , 
et  qui  n’approuva  nullement  la  capi- 
tulation. Un  jour,  il  eut  avis  , par  ses 
espions,  que  les  premiers  de  la  aille 
devaient  s’assembler  au  Capitole  ; il 
forme  aussitôt  le  peojet  de  les  surpren- 
dre , marche  en  toute  bâte  sur  Rome , 
par  des  routes  détournées , arrive  aux 
portes  du  Capitole  au  moment  où  le 
ronseil  sc  séparait  T tombe  comme  la 
foudre  sur  cette  foule  composée  de 
tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  riche  et 
de  plus  grand  .dans  la  ville , et  en  fait 
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«n  horrible  carnage.  Après  «ne  expé- 
dition aussi  hardie , il  reprit  promp- 
tement le  chemin  par  Icqir  1 ii  était 
%rnti;  mais  il  tut  rencontre'  par  Jean 
Aucut , capitaine  anglais , qui  tenait 
pour  Urb  du.  (Vite  rencontre  ne  fut 
pas  licir  ensr  ; Silveslrc  fut  délait , pris 
et  conduit  au  pape , dont  il  avait  à 
craindre  le  caractère  vindicatif  et 
cruel.  Cependant  , soit  admiration 
pour  la  valeur  de  son  prisonnier , soit 
dans  l'espérance  de  détacher  un  tel 
défenseur  du  parti  de  sou  antagoniste, 
Urbain  traita  Budrs  avec  boute,  et  le 
renvoya  libre,  moyennant  une  faible 
rançon.  Ce  trait  de  générosité'  devint 
fatal  au  chevalier  breton.  De  retour  à ' 
Avignon  , le  pape  Clément  l’accusa 
d’intelligcnrc  avec  son  ennemi , lui 
reprochant  comme  un  crime  d’être 
sorti  à si  bon  marché  des  prisons  de 
Rome.  Malheureusement  pour  ISudcs  , 
le  cardinal  d’Amiens , prélat  détesté 
en  France  pour  scs  déprédations,  se 
trouvait  alors  à Avignon,  il  n’avait  pas 
oublié  que,  quelques  années  aupara- 
vant . traversant  la  Uomagne  avec  une 
nombreuse  suite  de  mulets , chargés 
de  vaisselle  d’or  ctd’argent , Silvestrc 
Budes  s’était  trouvé  sur  son  chemin  , 
et  que  ce  guerrier,  ne  sachant  alors 
où  prendre  la  solde  duc  à ses  gcus , 
leur  avait  laisse  pilier  les  trésors  qui 
sc  présentaient  si  à propos,  l.e  car- 
dinal réunit  donc  ses  griefs  aux  soup- 
çons du  pape,  et  fît  condamner  le  mal- 
heureux Budes  à avoir  la  tète  tranchée. 
Celte  sentence  fut  exécutée  à Mâ- 
con, vers  le  mois  de  janvier  1079. 

S — s. 

BUDES  (Jean-Baptiste  ,.  F oyez 
Gucbiuant. 

BUuGELL  (Eustacuf.')  , écrivain 
anglais  , d’une  anen  nue  fainil  e du 
comté  de  Devon , naquit  vers  l’an 
iGK5,  à St.-Thomns,  près  d’Excter. 
Après  avoir  fait  scs  études  à Oxford , 
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il  alla  a Londres  pour  y étudier  le 
droit,  que  lui  firent  bientôt  négliger 
le  goût  de  la  littérature  et  celui  îles 
plaisirs  de  la  société  , où  son  esprit  et 
ses  talents  le  firent  accueillir  avec  dis- 
tinction. Addison , son  pioche  parent,  . 
nommé  secrétaire  d’étal  en  Irlande, 
l’v  amena  en  171  o.  Budgcll  travailla 
avec  Addison  et  Steelc , an  T aller. 
Toutes  les  lettres  signées  X,  dans  le 
Spectateur  , sont  de  lui , et  l’on  as» 
sure  qu’il  a entièrement  composé . avec 
Addison , le  H',  volume  de  cet  ou- 
vrage. Cependant , Johnson  prétend 
que  les  articles  attribues  à Bodgellont 
été,  sinon  faits,  du  moins  refaits  par 
Addison,  dont  on  y reconnaît  eu  effet  la 
manière.  Budgcll  a aussi  travaillé  au 
Guaulian;  mais  on  ne  sait  pas  quels 
articles  lui  appartiennent.  Il  publia 
en  1714  une  traduction  des  Carac- 
tères de  Théophraste.  Soutenu  daus 
le  monde  par  l’estime  et  le  crédit  d’Ad- 
dison , Budgcll  se  trouvait  place  parmi 
les  hommes  les  plus  considérés.  Son 
esprit  le  faisait  recherc  her , et  sa  va- 
nité, égale  au  moins  à sou  esprit , ra- 
rement choquée  dans  une  situation  si 
avantageuse,  sc  faisait  rarement  sentir 
d’une  manière  marquante.  Il  avait  rem- 
pli honorablement  plusieurs  places 
dans  l’administration , s’était  distingué 
comme  orateur  dans  le  parlement  d’Ir- 
lande , et  avait  etc  nommé  en  1717 
controlcur-génci  al  des  revenus  de  ce 
royaume;  mais  le  duc  de  Bol  ton  , 
nommé,  celle  même  année,  vice-roi 
d’Irlande  , ayant  donné  à Budgcll 
quelque  sujet  de  mécontentement , 
celui-ci  s’en  vengea  par  une  violente 
satire  qui  lui  coûta  sa  place.  Il  revint 
en  Angleterre , sc  p'aignant  haute- 
ment, 1 1,  malgré  les  ellùrts  de  ses  amis 
pour  l'empêcher  d’envenimer  les  cho- 
ses, il  commença  à écriie  contre  le 
ministère,  lai  mort  d'Addi'on , arrivée 
à celte  époque  (1719),  le  privant  à 
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la  fois  de  son  soutien  et  de  son  guide , 
Budget)  se  trouva  abandonné  à sa 
mauvaise  fortune  et  à son  mauvais 
géuie.  Il  perdit,  dans  la  désastreuse 
spéculation  de  la  mer  du  Sud  , 10,000 
liv.  st.  de  son  patrimoine;  le  reste 
fut  consumé  en  ciForts  inutiles  pour 
entrer  au  parlement.  De  ce  moment , 
libellistc  sans  crédit , homme  de  parti 
sans  conséquence , occupé  sans  cesse 
à se  défendre  contre  scs  créanciers  , 
et  à suivre  des  procès , Budgcll  perdit 
toute  considération;  sa  probité  devint 
même  suspecte.  Le  docteur  Tindall , 
sou  ami , lui  ayant  légué  une  somme 
de  aooo  liv.  st. , Budgcll , qui  avait 
assisté  au  testament,  fut  accusé  d'y 
avoir  introduit  cet  article.  Le  legs  fut 
annulé , et  Pope  a conservé  l’opinion 
de  la  falsification , dans  ces  mots  d’une 
de  ses  épîtres  : « Que  Budgell  écrive 
v tout  ce  qui  lui  plaira  , excepté  mon 
» testament.  » Mais  Pope  était  en 
querelle  avec  Budgell,  et  l’auteur  de 
la  Dunciade  peut , en  ce  genre , 
n’etre  pas  regardé  comme  une  auto- 
rité. Enfin , dénué  de  toute  ressource, 
incapable  de  supporter  une  existence, 
autrefois  si  brillante , Budgell  résolut 
de  mettre  fin  à ses  peines.  Ayant  rcm- 

£li  ses  poches  de  pierres , il  prit  un 
ateau  sur  la  Tamise,  se  fit  conduire 
au  milieu  de  la  rivière , et  s’y  précipita , 
sans  qu’d  fut  possible  de  le  sauver. 
On  trouva  sur  son  bureau  un  papier 
sur  lequel  il  avait  écrit  : « Ce  que 
» Caton  a fait,  et  ce  qu’Addison  ap- 
» prouve-,  ne  peut  être  mal.  » Il  laissa 
une  fille  naturelle,  à qui  il  avait  inu- 
tilement essayé  de  faire  partager  sa 
résolution  , et  qui  entra  quelques  an- 
nées après  au  théâtre  de  Drury-Lane. 
Budgcll  a publié , entre  autres  pam- 
phlets politiques , une  feuille  intitulée 
V Abeille  , qui  paraissait  tontes  les 
semaines,  et  qu’il  continua  pendant 
deux  ans.  On  a aussi  de  lui  des  Me- 


BUD 

moires  de  la  familkde  Boyle , 1 '3^, 
in-8".  C’était  un  écrivain  peu  pro- 
fond , mais  spirituel  et  élégar».  S— o. 

BUDNEE,  ou  BUDNY  (Swoi.^ 
cd  latin  Budnœus.  disciple  deScrver , 
chef  d’une  des  sectes  d’unitaires  sorties 
du  sein  de  la  réforme,  naquit  en 
Mazovie , fut  ministre  à Kléccnie  , 
sous  la  protection  du  prince  de  Rad- 
ziwil , puis  à Losl. , sous  celle  de 
Jean  Kiszka.  La  rigueur  avec  la- 
quelle il  poussa  les  principes  de  Lélie 
Socin  jusque  dans  leurs  dernières 
conséquences , le  jeta  dans  des  nou- 
veautés qui  le  firent  regarder  comme 
le  chef  des  demi-judaïsans , ou  ébio- 
nites  de  Lithuanie.  Il  changea  l’ordre 
des  faits  évangéliques , altéra , cor- 
rompit divers  passages  du  nouveau 
Testament , afin  de  pouvoir  appliquer 
les  uns  et  les  autres  à son  système. 
Il  ne  se  borna  pas,  comme  les  soci- 
niens,  à nier  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  celle  du  St.-Esprit;  il  soutint 
encore  qu’il  n’y  avait  eu  rien  de  mer- 
veilleux dans  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  , qu’il  était  venu  au  monde 
comme  les  autres  hommes , par  la  voie 
ordinaire  de  la  nature.  Il  en  concluait 
qu’on  ne  devait  ni  l’adorer , ni  l’in- 
voquer , ni  lui  rendre  aucun  culte.  Le 
talent  de  la  parole,  qu’il  possédait  à 
un  degré  éminent  , lui  servit  à sc 
foire  de  nombreux  prosélytes  dans 
la  Lithuanie,  dans  la  Pologne  russe  , 
dans  la  Prusse  et  ailleurs.  Pour  arrêter 
celle  contagion  , ou  l’excommunia 
avec  ses  disciples,  cl  ou  le  déposa  du 
ministère  dans  le  synode  de  Luclan  , 
en  »58a.  Devenu  plus  circonspect , 
par  la  crainte  qu’on  u’usât  encore 
d’une  plus  grande  rigueur,  et  peut- 
être  par  celle  de  mourir  de  faim  , il 
abjura  les  erreurs  qui  le  divisaient  des 
pinezoviens , et  se  réunit  à eux  , c’est- 
à-dire,  que  de  juif  il  devint  arien  ou 
sociuicn.  Ses  ouvrages  imprimés  suU  ; 
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I.  Libellas  de  duabus  naturis  in 
Christ o , auquel  est  joiul  un  autre 
petit  livre  intitule:  Brevis  démonstra- 
tif) quod  Chrislus  non  sit  Deus  ; 

] I . A polonia  Polonica ; 1 1 (.une  Tra- 
duction polonaise  de  l’ancien  et  du 
nouveau  Testament , faite  sur  le* 
textes  originaux,  imprimée  à Zaslaw, 
i5^a,  in-4°. , très  rare.  Le  nouveau 
Testament  a été  imprimé  séparément 
à l.eszko,  i5^4.  iu-8".  Il  avait  d’abord 
commencé  celte  traduction  en  société 
avec  Mathias  Kawaezyn  , mais  n’étant 
pas  satisfait  du  résultat,  il  recom- 
mença seul  le  travail  d'après  les  textes 
originaux , et  le  termina  en  dix  ans, 
IV.  Refutatio  argumentorum  M. 
Jszechevicii,  pour  prouver,  cqntre  les 
dialogues  de  ce  dernier,  qu’il  est  per- 
mis à un  chrétien  de  remplir  des  em- 
plois politiques,  Leszko,  j 5-j4-  B* 
secte  des  buduéens  survécut  à son  au- 
teur. ( Foy.  David  et  Jacques  Pa- 

LàOLOGL'E  ).  T D. 

BUDOWEZ  ( Venceslas)  , ba- 
ron de  Budowa  et  conseiller  impé- 
rial, naquit  eu  Bohème  vers  1 55 1 , 
de  parents  calvinistes,  distingués  par 
le  rang  et  les  emplois  dont  ils  jouis- 
saient. Yenceslas , après  avoir  ter-' 
miné  ses  études  d’une  manière  bril- 
lante, voyagea  en  Allemagne  et  dans 
les  étals  voisins,  sous  la  conduite  d’un 
précepteur  habile.  De  retour  dans  sa 
famille  , il  se  maria,  et  se  retira  dans 
une  de  ses  terres,  annonçant  son  pro- 
jet de  se  livrer  entièrement  à l'admi- 
nistration de  ses  biens  et  à l’éduca- 
tion de  ses  enfants  ; mais  il  avait  puisé 
parmi  Içs  théologiens  de  sa  commu- 
nion le  goût  de  la  dispute , et  il  ne 
put  maîtriser  son  désir  de  se  faire,  par 
ce  moyeu,  une  réputation.  Le  premier 
ouvrage  qui  attira  sur  lui  l’attention  fut 
une  traduction  en  langue  bohémien- 
ne de  YAnli-Alcoran,  de  Bernard 
Ferez  de  Ciiucone , prêtre  espagnol. 
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De  toutes  scs  productions,  celle  qui 
malheureusement  le  fit  connaître  da- 
vantage est  une  espèce  d’abrégé  d’his- 
toire universelle  qu’il  publia  sous  ce 
titre  singulier  : Circulus  horologii 
lunaris  ac  Solaris,  seu  devariisec- 
clesiæ  et  mundi  mutalionibus  , Ha- 
nau, 1616,  in-4".  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  il  laissa  échapper  plusieurs  traits 
sanglants  contre  l’Eglise  romaine,  lui 
fit  des  ennemis  puissants  parmi  les 
jésuites.  Il  s’engagea  entre  eux  et 
Budowez  une  lutte  dans  laquelle  , loin 
do  convenir  de  scs  torts,  il  les  ag- 
grava par  sa  fierté.  Budowez  fut  enfin 
dénoncé  aux  magistrats , sous  le  pré- 
texte que  scs  déclamations  pouvaient 
occasionner  des  troubles.  Arrêté  et 
mis  en  prison  en  i6u  1,  il  fut  condam- 
né à mort,  à l’âge  de  soixante-dix  ans. 
On  trouve  le  récit  de  sa  mort  et  des 
circonstances  qui  l’accompagnèrent 
dans  Yflisloria  perseculiomim  ec- 
clesiæ  Bohemieœ , in-iu  , 1 648. 

W— s. 

BUE1L  ( Jean]  de  ),  5'.  du  nom, 
comto  de  Saucerre  , fils  de  Jean  , 
chambellan  de  Charles  VI , tué  , en 
1 4 1 5 , à la  bataille  d’Azincourt , com- 
mença à se  faire  connaître  sous  Char- 
les VII,  en  1 4'*7 . P31'  l’attaque  de 
la  ville  du  Mans.  Il  se  trouva  en  1 4^8 
associé  à la  gloire  de  la  Pucelle  et  des 
libérateurs  d’Orléans  , accompagna  , 
l’anncc  suivante,  le  roi  Chartes  VII 
à sou  sacre  de  Kdins  , et  fut  fait  che- 
valier en  i433  , après  le  combat 
livré  aux  Anglais  pour  leur  faire  lever 
le  siège  de  St. -Céleri»,  où  il  comman- 
dait l’aile  droite  de  l'armée  du  con- 
nétable de  Richcmont.  En  i438  , 
il  fut  fait  capitaine  de  cent  bouillies 
d’armes.  Il  combattit  les  Anglais  en 
Normandie  et  dans  lç  Maine , prit 
d’assaut  la  ville  de  Ste.  -Susannc , 
se  trouva  au  siège  de  Pontoise,  à ceux 
de  Rouen  . de  Monlivillicrs,  de  Dr» 
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rt  tic  Cherbourg,  en  i45o.  Le  roi 
lui  donna  alors  la  charge  d’amiral  de 
France.  En  1 453 , il  conduisit  sur 
les  côtes  de  Guienne  une  armc'c  na- 
vale , et  se  signala  à la  bataille  de  Cas- 
tillon  dans  le  Mcdoc.  Il  fut  snr- 
S03iine  le  Jleau  des  Anglais.  Ses 
services  n’empêchèrent  pas  le  roi 
Louis  XI , qui  n'avait  pas  he'ritc'  de 
la  reconnaissance  de  sou  père,  d’ôter 
au  sire  de  Büeil  la  dignité  d’amiral , 
et  de  mettre  à sa  place  le  sire  de 
Montauban.  La  guerre  dite  du  bien 
public  éclata  en  1 463 , et  le  sire  de 
Diieil  se  joignit  au  comte  de  Charolais, 
avec  les  ducs  de  Bcrri , de  Bretagne 
et  autres  mécontents.  Il  paraît  cepen- 
dant que,  par  justice  ou  par  politique, 
l’adroit  monarque  rendit  ses  bonnes 
grâces  au  sire  de  Büeil , injustement 
dépouillé;  car,  en  1 4^*4  > *1  lui  con- 
firma le  don  fait  par  son  père  de  la 
ville  et  vicomté  de  Carcntan , et  il  le 
nomma  chevalier  de  St.-Michel  lors 
de  l’institution  de  cet  ordre,  en  1 469. 
Büeil  vivait  encore  en  1 474-  S — *• 
BUELLIUS.  Voy.  B lui.. 

BUFFALMACCO,  plus  célèbre  par 
ses  facéties  et  ses  bons  mots  , recueil- 
lis par  Boccace  et  Sacchetti , que  par 
scs  peintures.  Son  vrai  nom  était 
Buonamico  di  Crislofam.  Il  était 
élève  d’André  Tafi  ; mais  il  abandonna 
la  manière  sèche  et  timide  de  son 
maître,  pour  prendre  celle  du  Giotto; 
néanmoins , son  talent  avait  de  l’origi- 
nalité, et  il  travaillait  avec  une  grande 
facilité  quand  il  voulait  s’en  donner 
la  peine , ce  qui  ifii  arrivait  rarement. 
I.es  meilleurs  de  ses  tableaux  ont 
péri,  et  il  n’en  reste  qu’à  Arezzo  et 
à Pisc  ; ceux  de  Cainpo  Santo  sont 
les  mieux  conserves.  Il  écrivit  au  bas 
de  Fune  de  ces  compositions  un  sonnet 
qui  vaut  mieux  que  la  peinture,  et  qui 
fait  regretter  qu’il  ne  se  soit  pas  de  pré- 
férence adonné  à la  poesie.Ou  lui  a at- 
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tribuè,  mal  à propos , le  tableau  où  l’on 
voitunefemmequi,  par  modestie,  met 
sa  main  devant  les  Veux  ; mais  scs 
doigts  sont  si  écartés , qu’on  juge  que 
c’est  jiour  mieux  voir.  Cette  figure  .1 
donné  lieu  à un  proverbe  ; il  s’applique 
à une  personne  qui  n’est  modeste  qu’eu 
apparence  : c’est,  dit-on,  la  f’iTga- 
gnosa  di  Campa  Santa.  11  ne  fuit 
point  chercher  dans  les  ouvrages  de 
BufTalmacco  un  autre  style  que  celui 
du  Giotto,  qui  est  maigre  dans  le  des- 
sin , cru  dans  la  couleur , pauvre  d’ex- 
pression ; ses  têtes  de  femme  sont 
remarquables  par  leur  laideur,  et  sur- 
tout par  la  grandeur  de  leurs  bouches  : 
quelques-unes  d»  ces  figures  ont  ce- 
pendant une  expression  assez  juste 
dans  les  traits  et  dans  le  mouvement 
du  corps.  On  raconte  à ce  sujet  qu’un 
nommé  Bruno  di  Giovanni,  peintre 
fort  médiocre,  ne  pouvant  donner  au- 
tant d’expression  a ses  personnages, 
consulta  BufTalmacco,  qui  lui  conseilla 
d’y  suppléer  en  faisant  sortir  de  leur 
bouche  des  paroles  qni  exprimeraient 
leurs  sentiments.  Bruno  prit  à la  Ict-* 
tre  celte  plaisanterie  , écrivit  les  de- 
mandes et  les  réponses,  et  cette  idée  ; 
toute  bizarre  qu’elle  était , rut  uii 
grand  succès  et  fut  imitée  assez  long- 
temps. Ce  Bruno  et  un  certain  Ntllo 
di  Dino,  compagnons  de  Buflàimacco, 
étaient  de  moitié  daus  les  tours  qu’il 
jouait  au  crédule  Calandrino,  autre 
peiutre  de  ce  temps,  et  que  Boccace 
a racontés  si  plaisamment  : nous  y 
renvoyons  nos  lecteurs , nous  bor- 
nant à rapporter  une  anecdote  moins 
connue.  BufTalmacco  ayant  etc  appelé 
à Arczzo,  l'évêque  le  fit  travailler,  et 
lui  ordonna  de  peindre  sur  la  façade 
de  son  palais  un  aigle  qui  terrasse  un 
lion  ; l’artiste,  qni  sentit  i'amertume  de 
cette  allusion , relative  à la  rivalité  des 
deux  républiques  de  Florence  et  d’A- 
rezzo , ne  voulant  pas  donner  le  des-» 
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sous  au  lion  de  Florence,  le  peignit , 
au  contraire , c'toufTaiit  l’aigle  aretin. 
11  avait  dérobe  cette  peinture  aux  re- 
gards jSous  prétexte  de  travailler  avec 
plus  dr  recueillement  ; mais  à peine 
fut-elle  achevée,  qu’il  s’échappa  d’A- 
rezzo  et  retourna  dans  sa  patrie.  Ne 
le  voyant  pas  revenir  , le  prélat  fit 
découvrir  le  tableau.  Furieux  d’avoir 
été  jolie , il  mit  à prix  la  tête  de  Bnf- 
fahnacco;  mais,  bientôt,  reconnaissant 
qu’il  avait  agi  en  homme  d’honneur, 
il  eut  le  bon  esprit  de  lui  pardonner, 
et  même  il  lui  procura  d autres  tra- 
vaux. Après  avoir  habité  tour  à tour 
Rome  et  plusieurs  autres  villes  d’Ita- 
lie , BufTalmacco  revint  à Florence 
aussi  pauvre  qu’il  en  était  parti.  Il 
c'tait  généreux  et  obligeant.  Devenu 
vieux  et  infirme,  il  entra  à l’hôpital 
de  Florcuce , et  y mourut  à soixante- 
dix-huit  ans,  en  i34o.  C — j», 

BUFFARD  ( Oabriel-Chabi.es  ), 
ancien  recteur  dr  l’université  de  Caen , 
chanoine  de  Bayeux , où  il  était  né  en 
i685.  Son  opposition  à la  bulle  Uni- 
genitus l’exposa  à la  persécution.  Il 
fut  privé  de  sa  chaire,  exclus  de  l’u- 
niversité , et  exilé  hors  du  diocèse 
par  lettre  de  cachet,  en  rpi.  Retiré 
à Paris  , il  fut  mis  à la  Bastille  , exilé 
à Auxerre;  remis  à la  Bastille,  d’où 
il  sortit  par  le  crédit  du  cardinal  de 
Gesvrcs  , dont  il  était  le  conseil  ; de- 
puis ce  temps , il  vécut  dans  la  re- 
traite , partageant  son  loisir  entre  l’é- 
tude et  la  prière , formant  des  jeunes 
gens  à l’étude  du  droit  canonique , 
donnant  des  consultations,  dont  quel- 
ques-unes sont  imprimées.  C’est  au 
milieu  de  ces  occupations  qu’H  mou- 
rut a Paris,  le  5 décembre  i-f5.  On 
a de  lui  : 1.  nue  traduction  frauç  use 
de  la  Défense  de  la  déclaration  du 
Clergé  de  1 68  o. , par  Bossuet,  avec  le 
latin  à côté,  1705,  in-zj'’-  Cette  tra- 
duction , faite  d’après  l’édition  de 
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1 730 , donnée  sur  une  copie  défec- 
tueuse , mutilée  en  cent  endroits  , 
remplie  de  fautes  qui  la  défigurent 
entièrement,  ne  contient  que  les  trois 
premiers  livres  qui  forment  l’appen- 
dix  dans  l’édition  de  1 7,45  et  les  trois 
premiers  livres  du  reste  de  l’ouvrage. 
Ce  premier  volume  ayant  été  saisi , le 
traüuctèur  ne  voulut  pas  publier  la 
suite.  II.  Essai  de  dissertations  pour 
faire  voir  l'inutilité  des  nouveaux 
Formulaires,  ij38,  in-4’.  T — d. 

BUFFIER  ( Clacde  ) naquit  en 
Pologne  , d’une  famille  française , le 
a5  mai  1661 , fut  clcvc  à Rouen  où 
scs  parents  étaient  venus  se  fixer,  et 
entra  cher  les  jésuites  en  167g.  Pen- 
dant qu’il  professait  la  théologie  dans 
sa  nouvelle  patrie,  il  lança  dans  le 
public  mie  brochure  contre  les  sujets 
de  conférences  ecclesiastiques  que  Col- 
bert , archevêque  de  Rouen  , avait 
roposés  à ses  curés.  Le  prélat  con- 
amna  la  brochure,  qui  contenait  quel- 
ques propositions  de  morale  peu  exac- 
tes, par  une  lettre  pastorale  du  aB 
mars  1G97.  Le  P.  Buflier , n’ayant 
pas  voulu  se  rétracter  , fit  le  voyage 
de  Rome , d’où , après  un,  séjour  de 
quatre  mois,  il  revint  à Paris,  fut  as- 
socié au  Journal  de  Trévoux,  publia 
utl  grand  nombre  d’ouvragés  qui  an- 
noncent un  écrivain  habile  , élégant , 
rempli  d’esprit  et  d’instruction.  11  finit 
scs  jours  dans  cette  ville,  le  17  mat 
1 707.  Le  P.  Bufficr  a publié:  I.  Cours 
des  sciences  sur  des  principes  nou- 
veaux et  simples  , pour  former  le 
langage,  le  cœur  et  l'esprit,  Paris, 
170 a,  in-fol.  Ce  recueil  très  estimé 
contient  : Grammaire  française  sur 
un  plan  nouveau , qui  avait  déjà  en 
plusieurs  éditions  ( Paris , 1 709 , in- 
1 j ; ib. , 1714 , •augmentée  ) , et  dont 
ceux  qui  ont  écrit  depuis  sur  le  même 
sujet  ont  beaucoup  profité;  des  Trai- 
tes philosophiques  et  pratiques  de 
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V éloquence  et  de  la  poésie , (publiés 
en  1708,  2 vol.  in-12);  il  y a beau- 
coup de  raisonnements  métaphysi- 
ques ; Traité  des  premières  vérités 
et  de  la  source  de  nos  jugements; 
l’auteur  a l’ait  d’y  bien  développer 
les  idées  abstraites  ; Des  vérités  de 
conséquence,  déjà  publié  en  1714. 
sous  ce  titre  : les  Principes  du  rai- 
sonemeut  exposés  en  deux  logiques 
nottvèles;  Eléments  4e  métaphysique, 
qui  avaient  paru  en  l’j'iü',  Examen 
des  préjugés  vulgaires , pour  dispo- 
ser l’esprit  à juger  sainement  de 
tout,  1704,  iu-12;  Traité  de  la 
société  civile , où  l’on  a relevé  quel- 
ques maximes  qui  paraissent  peu  con- 
formes à la  sincérité  chréticnuc  ; Ex- 
position des  vérités  les  plus  sensibles 
de  la  véritable  religion , Paris,  1 733, 
in-ia  ; Discours  sur  l’étude  et  la 
marche  des  sciences , et  sept  Disser- 
tations sur  divers  sujets.  Ou  trouve, 
dans  plusieurs  articles  de  la  première 
Encyclopédie , des  pages  entières  lit- 
téralcmeut  copiées  du  cours  des  scien- 
ces, sans  qu’il  soit  jamais  cité.  II. 
Pratique  de  la  mémoire  artificielle, 
pour  apprendre  et  retenir  la  chro- 
nologie, t histoire  et  la  géographie , 
Paris,  1701  à 1715,  4 v. in-ia. Pour 
Iixcr  dans  la  mémoire  les  noms  pro- 
pres , l’ordre  et  la  date  des  faits,  le  P. 
Liuflicr  y emploie  le  secours  de  la  mé- 
thode des  vers  techniques,  dont  MM. 
de  Port-Royal  se  servaient  avec  succès 
dans  l'étude  des  langues  anciennes.  Cet 
ouvrage  a été  souvent  réimprimé  : la 
Géographie,  surtout,  a continué  d’etre 
presque  exclusivement  enseignée  dans 
les  collèges  des  jésuites  jusqu’à  leur 
suppression.  Pingre  eu  a donné  une 
ii ‘.édition,  1781,  in- 1 2 ; l’édition  de 
Eiégc,  1 786,  a de  nouvelles  cartes.  III. 
Quelques  ouvrages  historiques  : Intro- 
duction à l’histoire  des  maisons  sou- 
veraines  de  l’Europe , 1717,  5 toi. 
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in- ta,  peu  exact:  le  3e.  vol.  sert 
d’errata  aux  deux  premiers;  Abrégé 
de  i histoire  d'Espagne , par  deman- 
des et  par  réponses,  Paris,  1704, 
in- 11  ; il  y suit  partout  l’hiskhre  de 
Mariaua;  Histoire  de  l’origine  du 
royaume  de  Sicile  et  de  Naples , 
contenant  les  aventures  et  les  con- 
quêtes des  princes  normands  qui 
l’ont  établi , 1701 , in-i a;  traduit  en 
italien  par  Fr.de Rosa , jésuite , Naples, 

1 707 , in- 12.  IV.  Plusieurs  traités  de 
religion  et  de  piété  : Vérités  conso- 
lantes du  Christianisme  , 1 7 1 8 » 
iu-16;  Pratique  des  devoirs  des 
curés , traduit  de  l’italien  du  P.  Sc- 
gneri , Lyon  , 1 7 02 , in- 1 2 ; le  Véri- 
table Esprit  du  saint  emploi  des  fê- 
tes solemnelles  , Paris , 1 7 1 2 , iu- 1 2 ; 
Exercices  de  piété,  souvent  réim- 
primés ; Sentiments  chrétiens  sur  les 
principales  vérités  de  la  religion,  en 
prose,  vers  et  gravures,  Paris,  1718, 
in- 1 G ; Vie  du  comte  Louis  de  Sales , 
frère  de  S.  François , 1708,  in- 1 2 ; 
Vie  de  l’abbé  du  V al-Richer,  1696, 
in-12;  Vie  de  VUermile  de  Com- 
piègne  , 1692  et  1737,  in-12.  Cet 
ermite,  nommé  Réné  Va,  avait  etc 
capitaine  de  cavalerie,  et,  après  s’e- 
tre  retiré  du  service , il  mena  pendant 
trente-cinq  ans  une  vie  pénitente  dans 
la  forêt  de  Gompiègne,  et  y mourut 
eu  1691  , à soixante-quatorze  ans. 

( V.  pour  plus  de  détail  sur  les  nom- 
breux ouvrages  du  P.  BufGer,  le  Jour- 
nal de  Verdun,  novembre  1757  , et 
surtout  le  Moréri  de  1 759.  ) T — n. 

BUFFON  ( Georges  - Louis  Le- 
cleiic  , si  connu  sous  le  nom  de 
comte  de  ),  l’un  des  plus  célèbres 
naturalistes , et  des  plus  grands  écri- 
vains du  18".  siècle,  naquit  à Mont- 
bar  en  Bourgogne,  le  7 septembre 
1707.  Son  père,  Benjamin  Leclerc, 
conseiller  au  parlement  de  sa  pro- 
vince, jouissait  d'une  fortune  qui  lux 
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permit , après  «voir  donne  à ses  en- 
fants une  première  éducation  très 
soignée , de  leur  laisser  une  liberté 
entière  pour  le  choix  des  occupations 
de  leur  vie.  Le  hasard  lia  le  jeune 
BulTbn,  à Dijon,  avec  un  anglais  de 
son  âge  ( le  jeune  duc  de  Kingston  ), 
dout  le  gouverneur,  homme  instruit , 
lui  inspira  le  goût  des  sciences.  Ils 
voyagèrent  ensemble  en  France  et 
eu  Italie  ; Buffoo  passa  ensuite  quel- 
ques mois  en  Angleterre.  Pour  se 
perfectionner  dans  l'étude  de  l’an- 
glais, sans  négliger  ccllcdcs  sciences, 
ii  traduisit  deux  ouvrages  célèbres, 
mais  de  genres  bien  différents  : la 
Sialique  des  végétaux , de  Haies , 
et  le  Traité  des  Fluxions  , de  New- 
ton. Ces  traductions  , et  les  préfaces 
qu’il  y ajouta  , furent  les  premiers 
écrits  qui  le  firent  connaître  du  pu- 
blic. Dans  scs  propres  travaux , il 
parut  aussi,  pendant  quelque  temps  , 
disposé  à cultiver  à la  fois  et  presque 
également  la  géométrie,  la  physique 
et  l’économie  rurale , et  il  fit , sur  ces 
divers  sujets  , des  recherches  qu’il 
présenta  successivement  à l’académie 
des  sciences,  dont  il  avait  été  nommé 
membre  dès  i ^55.  Les  plus  impor- 
tantes de  ces  recherches  furent  la 
construction  d’un  miroir  dans  le  genre 
de  celui  d’Archimède , pour  incendier 
les  corps  à de  grandes  distances , et 
des  expériences  sur  la  force  des  bois,  et 
sur  les  moyens  de  l’augmenter,  prin- 
cipalement en  écorçant  les  arbres  quel- 
que temps  avant  de  les  abattre.  Buf- 
fon,  dans  ces  premières  années,  n’é- 
tait animé  que  d’un  désir  vague  d’ins- 
truction et  de  gloire  ; sa  nomination  à 
la  place  d’intendant  du  jardin  du  Hui 
donna  une  direction  fixe  à ses  idées,  et 
lui  ouvrit  la  carrière  où  il  s’est  immor- 
talisé. Son  ami  Dufay  occupait  cette 
place , et  commençait  à tirer  rétablis- 
sement de  l'abandon  où  l’avaieut  trop 
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souvent  laissé  les  premiers  médecins 
du  roi , qui  en  avaient  toujours  été  char-  ; 
gés  avant  lui.  Frappé,  eu  i q 5g,  d’une 
maladie  mortelle,  il  écrivit  au  ministre 
que  Huffon  seul  lui  paraissait  capable 
de  suivre  ses  projets  ; Buffon  lui  suc- 
céda, et',  dès  cet  instant,  il  calcula 
tout  ce  qu’il  pouvait  faire,  en  même 
temps  qu’il  eut  le  bon  esprit  de  sentir 
de  quels  genres  de  secours  il  aurait 
bcsoiu.  Jusqu’à  lui  l’histoire  de  la  na- 
ture n’avait  été  écrite  avec  étendue  que 
par  des  compilateurs  sans  talent;  les 
autres  ouvrages  généraux  n’offraient 
que  de  sèches  nomenclatures.  11  exis- 
tait des  observations  excellentes , et 
en  grand  nombre , mais  tontes  sur 
des  objets  particuliers.  Buffon  conçut 
le  projet  de  réunir  au  plan  vaste  et  à 
l’éloquence  de  Pline , aux  vues  pro- 
fondes d’Aristote , l’exactitude  et  le 
détail  des  observations  des  modernes. 

Il  sc  sentait  la  force  de  tctc  propre  à 
embrasser  ce  vaste  ensemble , et  l’ima- 
gination nécessaire  pour  le  peindre; 
mais  il  n’avait  ni  la  patience , ni  les 
organes  physiques  convenables  pour 
observer  et  pour  décrire  des  objets  si 
nombreux  et  souvent  si  minutieux.  11 
s’attacha  un  de  ses  compatriotes , 
Daubeuton  , en  qui  il  avait  reconnu 
dès  l’enfance  les  qualités  qui  lui  man- 
quaient à lui-même,  et,  après  dix  an- 
nées d’uu  travail  opiniâtre , ces  deux 
amis  firent  paraître  les  trois  premiers 
volumes  de  l’histoire  naturelle,  lis  en 
publièrent  ainsi  en  commun , depuis 
iq4y  jusqu’en  1767,  les  quinze  pre- 
miers volumes,  qui  traitent  de  la  théo- 
rie de  la  terre,  de  la  nature  des  ani- 
maux, de  l’histoire  de  l’homme  , et 
de  celle  des  quadrupèdes  vivipares. 
Tous  les  morceaux  d’éclat , toutes  les 
théories  générales , la  peinture  des 
moeurs  des  animaux  , eu  des  grauds 
phénomènes  de  la  nature , sout  de 
Buffon.  1)  julien  tou  sc  boruc  au  1ÔI0 
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modeste  et  acressoire  de  descripteur 
des  formes  et  de  l'anatomie ( t'osez 
Daubemok  ),  Les  neuf  volumes  sui- 
vants, qui  pantrent  depuis  i-^o  jus- 
qu à 1783,  contienne  ut  l lliMoiie  des 
oiseaux;  DauWnton  rrfiisa  d’y  conti- 
nuer ses  soins,  parer  que  Buflon  avait 
permis  au  libraire  Pain  ktmke  de  faire 
une  édition  de  l’ Histoire  des  quadru- 
pèdes , dont  toute  la  partie  descriptive 
et  anatomique  avait  ete  retranchée.  Kn 
conséquener,  la  forme  de  l'ouvrage 
changea;  des  descr  plions  peu  détaillées 
et  presque  sans  anatomie  furent  incor- 
porées aux  articles  historiques,  dont 
une  partie  fut  rédigée  en  entier  par 
deux  amis  de  BolRni  ; d’abord  par 
Guéncau  de  Montheillard , qui  par- 
vint, en  quelques  endroits,  k imiter 
son  style,  bien  qu’il  tombe  de  temps 
en  temps  dans  l’afTectalion , et  en  der- 
nier lieu,  par  l’abbé  Bcxon,' quand 
Guéneau , ennuyé  des  oiseaux , s’occu- 
pa des  insectes.  Buffon  a publié  seul  les 
cinq  volumes  des  minéraux  , depuis 
1 78.3  jusqu’à  1 788.  Les  sept  volumes 
de  supplément,  dont  le  dernier  n’a 
paruqu’apres  sa  mort,  en  1 789,  sont 
composés  , presque  en  totalité  , d'ar- 
ticles détachés  et  relatifs  aux  trois 
parties  principales  du  grand  corps 
d'ouvrage.  Les  deux  premiers , de 
1774  et  1 775  , contiennent  diverse^ 
expériences  de  Buflon  sur  les  miné- 
raux, et  les  mémoires  qu'il  avait  pré- 
sentés à l’académie  des  sciences  sur 
le  fer,  sur  les  bois , etc.,  etc.  ; le  qua- 
trième, de  1 777,  donne  beaucoup  de 
détails  sur  l’histoire  de  l’homme  ; le 
troisième,  de  1776;  le  sixième,  de 
1782  , et  le  septième,  regardent  1rs 
quadrupèdes  ; mais  le  cinquième  , de 
1 778,  est  un  ouvrage  à part  . le  plus 
célèbre  de  tous  ceux  de  BufTon  : ses 
Jspoques  de  la  nature , on  ilpiéséntc 
dans  mi  style  vraiment  sublime  , et 
avec  une  Force  de  talent  faite  pour 
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subjuguer,  une  deuxième  théorie  do 
la  terre , assez  differente  de  celle  qu'il 
avait  tracée  dans  ses  premiers  volu- 
mes , quoiqu’il  n’ait  d’abord  l’air  que 
de  vouloir  défendre  et  développer 
relle-ei.  Ce  grand  travail,  dont  Buf- 
fon  s’oeruj  a sans  relâche  pendant 
cinquante  ans,  ne  forme  cependant 
qu’une  partie  du  plan  immense  qu'il 
s’c'lait  tracé;  et  quoique  M.  le  comte 
de  I.acépède  ail  poursuivi  ce  plan 
avec  gloire  dans  les  histoires  des 
cctacccs,  des  reptiles  et  des  pois- 
sons, il  reste  encore  à faire  tout  ce  qui 
regarde  les  animaux  sans  vertèbre* 
et  les  végétaux.  Il  n’y  a qu’une  opi- 
nion sur  Bufhm  ( 1 ) , considéré  comme 
écrivain  : pour  l’élévation  du  point  dé 


( 1 1 Voltaire  faisait  allusion  a Buffon  dans  ce 
*«n  1 

Pasi  un  style  em poule  parlrt-non»  de  physique. 
On  citait  un  jour  devant  Voltaire  Y Histoire  nf’lit • 
telle  ; m l'asti  naturel  e,  di.-tl  » Uti  a bien  justi- 
fie Buffon  t!u  reproche  d'ettHure  et  .l'affectation 
que  renferment  ce  sers  et  celte  sail.ie  Le  juge» 
mrnt  de  Voltaire  pouvait  être  un  peu  suspect , non 
d'envie  , comme  ou  I a prétendu  . mais  ue  rt  urn» 
liment.  Pour  avoir  soutenu  que  les  bancs  de 
coquillages  découvert»  - a sommet  des  Alpes 
n’ctairnt  autre  chose  uur  dea  coquilles  détuhë'i 
du  chape TOU  ou  du  col  1*  t des  pèlerins  qui  allaient 
a Rome,  il  s'était  ttirê  des  raillerie»  fort  planan- 
tes de  la  part  de  Bution  . il  les  lui  rendit,  ru  sa 
moqu.vnl  dr  la  terie  qui  n 'était  qu  «me  éclabous- 
sure du  soleil,  des  moules  organiques  inté  leurs, 
rt  colin  dn  style  de  Y Histoire  naturelle  Ou  per- 
suada facilement  a * es  dru  grands  éditants  di  «e 
réconcilier.  Buffon  ayant  envoyé  one  nouvelle  édi- 
tion de  ses  ouvres  a Voltaire  celui-ci  lui  écrivit 
une  lettre  de  reinerelrient  fort  aimable  ou  »•  lui 
parlait  de  son  prrde»  essrur  Atthimtdt  premier. 
hui  Ton  répondit  qu’»u  ne  «lirait  ptnais  foliaire  se- 
eurtfi , et  cet  échange  de  politesse  t.iil  lin  a tout 
déinéle  entre  eus  <•  Je  ne  vru  p<s,  disait  Vol» 
» taire , rester  brouillé  avec  IH.  de  Ballon  pour 
» des  coquilles.  * U A'rmbnt . qu'on  ne  jJvol  10m- 

Parei  a Voltaire  pour  le  g«  ûi  . et  qui  u'aimait  point 
auteur  de  VHistoiie  natm\{le%  disait  un  jou  à 
Ri* a roi:  - Ne  rue  p»rlripat  de  votre  Buffon  , ;ir  r« 
m comte  de  Tuffierr  . qui,  au  liru  de  nommer 
m simplement  le  • Ai  val . dit  : L 1 plus  noble  c un- 
it quête  que  l'homme  oit  jamaii  Jaùe  est  cel/t 
m de  ce  fer  et  juii/tueuj  animal  , «U.  — Oui, 
• reprit  Rivai»! . cViUummcrs  solde  J.-B.  Rous- 
si seau,  qui  l'iiii^  dr  dire  : 

D>  s bords  tarrés  où  naît  l'.mrore 
Auv  bords  enflammés  .lu  cou.  haut, 

• Au  lien  de  dire  de  l'r/|  à l’ouest  » la  réponse 
est  vive  et  plaisaute  ; mais  Hivarol  ne  s'aperce- 
vait pas  qu'il  justifiait  un  prosateur  et  uu  n-tsira.- 
Iiste  par  l'exemple  d'un  pocle , et  d'un  pocle  lj 
riqnr. 
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Ïne  où  il  se  place , pour  la  marché 
Lilc  et  savante  de  ses  idées , pour  la 
pompe  et  la  majesté  de  ses  images , 
pour  la  noble  gravite’  de  ses  expres- 
sions , pour  l’harmonie  soutenue  de 
son  style  dans  les  grands  sujets,  il  n’a 

fieut-être  été  égalé  par  personne.  On 
ui  reproche  un  certain  defaut  do 
flexibilité’ , et  cependant  il  a souvent 
réussi  à rendre  les  détails  avec  une 
grâce  enchanteresse  ; les  réflexions 
morales , par  lesquelles  il  cherche  à 
varier  la  monotonie  d’un  sujet  quel- 
quefois aride , montrent  presque  par- 
tout une  sensibilité  profonde  ; enfin, 
ses  tableaux  des  grandes  scènes  de  la 
uaturc  sont  d’une  vérité  parfaite,  et 
empreints  chacun  d’un  caractère  pro- 
pre et  ineffaçable.  Aussi  la  réputation 
de  son  livre  fut-elle  prompte , géné- 
rale, et  sans  contradicteurs;  les  hom- 
mes distingués  de  toutes  les  nations 
rendirent  à l’auteur  des  hommages 
unanimes  ; des  souverains  étrangers 
lui  prodiguèrent  les  témoignages  de 
leur  considération.  Il  jouit  de  la  plus 
grande  faveur  près  du  gouvernement 
français.  Louis  XV  érigea  sa  terre  de 
Iîtiffon  en  comte.  M.  d’Angivillers , 
surintendant  des  bâtiments , lui  fit 
élever,  sous  Louis  XVI,  de  son  vi- 
vant , une  statue  à l’entrce  du  cabi- 
net du  roi,  avec  celle  inscription  : 
Majeslali  nalurœ  par  ingenium  , 
et , si  l’on  excepte  quelques  critiques 
obscurs , aucune  voix  ne  troubla  ce 
concert  de  louanges.  Ou  a été  plus  di- 
visé sur  le  mérite  de  Bufllm,  comme 
physicien  et  connue  naturaliste.  Vol- 
taire , d’Alerobert,  Condorcet,  ont  ju- 
gé sévèrement  ses  hypothèses  et  cette 
manière  vague  de  philosopher  d’après 
des  aperçus  généraux  de  l'esprit,  sans 
calculs  et  sans  expériences,  et  plu- 
sieurs naturalistes  étrangers  ont  atta- 
nc  avec  aigreur  certaines  erreurs  de 
Jt.nl  qui  lui  sont  échappées,  et  t’éloi- 
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gnement  qu’il  témoigné  pour  les  mé- 
thodes de  pomemiature , sans  ren- 
dre assez  de  justice  à l’éton liante  quan- 
tité de  faits  dont  il  \ enrichi  la  science. 
Quoique  ces  reproches  ne  soient  pas 
sans  quelque  fondement , il  y a certai- 
nement aussi  de  l’cxagcralion  ; person- 
ne, à la  vérité,  ne  peut  plus  soutenir 
dans  leurs  détails  ni  le  premier,  ni  le 
second  système  de  ButFou  sur  la  théo- 
rie de  la  terre  : cette  comète  qui  enlève 
des  parties  du  soleil , ces  planètes  vi- 
trifiées et  incandescentes  qui  se  re- 
froidissent par  degrés,  et  les  unes  plu- 
tôt que  les  autres  , ces  êtres  organises 
qui  naissent  successivement  à leur 
surface,  à mesure  que  leur  tempéra- 
ture s’adoucit,  ne  peuvent  plus  passer 
que  pour  des  jeux  d’esprit  ; mais 
Buffon  n’en  a pas  moins  le  mérite 
d’avoir  fait  sentir  généralement  que 
l’état  actuel  du  globe  résulte  d'une 
succession  de  changements  dont  il  est 
possible  de  saisir  les  traces  ; et  c’est 
lui  qui  a rendu  tous  les  observateurs 
attentifs  aux  phénomènes  d’où  l'on 
peut  remonter  à ces  changements.  Son 
système  sur  les  molécules  organiques 
et  sur  le  moule  intérieur  pour  expli- 
quer la  génération,  outre  l’obscurité  et 
l’espèce  de  contradiction  dans  les  ter- 
mesqu’il  présente , parait  directement 
réfuté  par  les  observations  modernes , 
et  surtout  par  celles  de  Haller  et  de 
Spallanzani  ; mais  son  éloquent  tableau 
du  développement  physique  et  inoral 
de  i'homine  n’en  est  pas  moins  un 
très  beau  morceau  de  philosophie  , 
digne  d'être  mis  à côté  de  ce  que  l’on 
estime  le  plus  dans  le  livre  de  laieke. 
Il  a en  le  tort  de  vouloir  substituer  à 
l'instinct  des  animaux  nue  sorte  de 
mécanisme  plus  inintelligible  peut-être 
que  celui  de  Dcscarles  ; mais  ses  idées 
concernant  l’iiiflucure  qu’exercent  fa 
délicatesse  et  le  degré  de  développe- 
ment de  chaque  organe  sur  la  nature 
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des  diverses  espères,  sont  des  idées  de 
génie,  qui  feront  désormais  la  base 
de  foule  histoire  naturelle  philosophi- 
que , cl  qui  ont  rendu  tant  de  services 
à l'art  des  méthodes , qu’elles  doivent 
faire  pardonner  à leur  auteur  le  mal 
qu’il  a dit  de  cet  art.  Enfin , ses  idées 
sur  la  dégénération  des  animaux  et 
sur  les  limites  que  les  climats,  les 
montagnes  et  les  tners  assignent  à 
chaquo  espèce,  peuvent  être  considé- 
rées comme  de  véritables  découvertes 
qui  se  confirment  chaque  jour,  et  qui 
ont  donné  aux  recherches  des  voya- 
geurs une  base  fixe , dont  elles  man- 
quaient absolument  auparavant.  La 
partie  de  son  ouvrage  la  plus  parfaite , 
celle  où  il  restera  toujours  l’auteur 
fondamental , c’est  l’histoire  des  qua- 
drupèdes. Avant  lui,  on  n'avait,  pour 
ainsi  dire,  que  des  notions  fausses  et 
embrouillées  des  quadrupèdes  étran- 
gers ; le  p'an  qu’il  conçut  de  faire  dé- 
crire isolément  et  en  détail  chaque 
espèce  , et  d'en  soumettre  l’histoire  à 
nue  critique  sévère,  a servi  de  mo- 
dèle à tout  ce  que  l’on  a fait  de  bon 
depuis  lors  sur  l’histoire  naturelle , et 
surtout  aux  excellents  ouvrages  de 
l’allas.  C’est  la  confusion  où  bnflon 
trouva  l’histoire  de  celte  classe  d’ani- 
maux qui  lui  avait  donné  , contre  les 
méthodes  et  la  nomenclature,  une  hu- 
meur qu'il  exprime  quelquefois  trop 
vivement  ; mais  il  renonça  biontôt  à 
cette  prévention,  et , dans  son  Histoire 
des  oiseaux , il  se  soumit  tacitement  à 
la  nécessité  où  nous  sommes  tous  de 
classer  nos  idérs , pour  nous  en  repré- 
senter clairement  l’ensemble;  aussi, 
quoique  l’ Histoire  des  oiseaux  n’ait 
point  cette  sévérité  de  critique,  ni  cette 
exactitude  de  détails  qui  règneut  dans 
celle  des  quadrupèdes  , elle  foi  me  un 
tout  beaucoup  plus  facile  à saisir  et 
plus  agréable  a lire.  Elle  fait  le  fond 
de  tous  les  livres  que  l’ou  a écrits  de- 
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puis  sur  le  même  sujet , et  dont  aucun 
u’offre  encore,  relativement  à l’époque 
où  il  a été  fait,  autant  de  critique  ni 
d’exactitude  que  celui  de  bnflon.  Ce 
qu’il  a de  plus  faible,  c’est  son  His- 
toire des  minéraux,  parce  que,  séduit 
par  les  occasions  fréquentes  de  s’y 
livrer  à son  goût  pour  les  hypothèses , 
il  ne  s’aida  point  assez  de  la  chimie , et 
négligea  trop  de  suivre  les  progrès 
rapides  que  la  minéralogie  faisait  par 
les  travaux  de  Itomé  de  Lislc,  de 
bergmann , de  Saussure,  et  par  ceux 
de  M.  Haùy , qui  commençait  à faire 
prévoir  dès-lors  ce  qu’il  serait  un  jour. 
Eu  meme  temps  qu'il  travaillait  à son 
livre,  BufTou  s’érigeait  encore  un  au- 
tre monument  ; il  enrichissait  le  cabi- 
net et  le  jardin  confiés  à ses  soins  par 
une  administration  active,  en  cultivant 
la  faveur  des  ministres , et  en  dépo- 
sant dans  ces  établissements  les  dons 
que  lui  offraient  ses  admirateurs.  Le 
goût  général  pour  l’histoire  naturelle , 
que  son  ouvrage  fit  naître,  la  protec- 
tion qui  en  résulta  pour  cette  science 
de  la  part  des  souverains  et  des  grands, 
sont  aussi  des  services  dont  le  souve- 
nir s’attachera  toujours  à son  nom. 
Partagé  entre  le  jardin  du  Roi  et  sa 
campagne  de  Montbar , toujours  livré 
au  travail , ne  s’eu  délassant  que  par 
des  plaisirs  faciles  à se  procurer  ; re- 
cevant volontiers  des  hommages , mais 
ne  se  donnant , pour  les  obtenir , d’au- 
tres soins  que  ceux  qu’exigeaient  ses 
travaux  ; étranger  aux  cabales  qui  agi- 
tèrent , de  son  temps , l’état  cl  la  litté- 
rature ; ne  répondant  jamais  aux  criti- 
ques que  l’on  fit  de  ses  ouvrages  ; 
assurant  son  repos  par  des  prévenan- 
ces envers  les  hommes  et  les  corps  en 
crédit,  il  mena  une  vie  tranquille  et 
sans  incidents;  car  on  ne  peut  donner 
ce  nom  à la  petite  querelle  que  lui  fil 
la  Sorbonne,  ni  à l’cspcce  de  rétracta- 
tion par  laquelle  il  apaisa  cette  coin- 


15  U F 

pagnie.  De  longues  souffrances  causées 
par  la  pierre  troublèrent  ses  derniers 
jours  , mais  sans  l’arrêter  dans  la 
poursuite^  son  grand  plan.  Il  mou- 
rut à Paris,  le  i G avril  1788.  âge'  de 
quatre-vingt-un  ans , laissant  d’un 
mariage  contracté  en  1 7G2 , avec 
M11'.  de  St.-Bc!in  , un  Dis,  colonel  do 
cavalerie , qui  a pe'ri  sur  l’échafaud  ré- 
volutionnaire, quinze  jours  avant  le  9 
thermidor  de  l’an  tu , époque  qui , 
comme  on  sait,  mit  fin  à ce  genre 
d’assassinats.  Buffon  était  d’une  ligure 
noble , et  d’une  taille  imposante , qu’j^ 
relevait  encore  par^a  contenance.  On 
dit  que,  dans  sa  vie  privée,  il  affectait 
«ne  représentation  qui  convenait  peu 
à sa  naissance , et  dont  ses  études  et  sa 
renommée  n’auraieut  pas  dû  lui  laisser 
le  goût  ; et  que  , consacrant  à ses  tra- 
vaux toutes  les  forces  de  son  esprit , 
il  portait  dans  la  société  uue  simplicité 
de  langage  peu  d’accord  avec  le  ton 
de  ses  livres  ; on  l’accuse  aussi  d’avoir 
mieux  aimé  s’entourer  d’admirateurs 
que  de  juges  (1  ),  et  d’avoir  fini  par  se 
Complaifc  trop  exclusivement  dans  ses 
propres  écrits  ; mais  il  faut  du  moins 
lui  rendre  cette  justice,  qu’il  n’a  point 
laissé  paraître  ces  dernières  disposi- 
tions dans  ses  ouvrages.  II  y conserve 
partout  cette  dignité  qu’un  homme  qui 
parle  au  public  ne  devrait  jamais  per- 
dre. On  peut  prendre  une  idée  de  sa 


l*)  L* h a rpc.  es  rendant  jnitice  au  mérite  et 
au  génie  de  Buffon,  ne  pouvait  lui  pardonner  de 

• être  déclaré  ouvertement  contre  la  poéije,  et 
®éme  contre  le»  »en  de  Racine.  L’auteur  de 
l'Htitoirm  naturelle  nV-ima il  guère  que  le»  vcri 

lui  étaient  adreué*.  h J'ai  vu,  dit  l'auteur  du 
N Court  de  littérature,  le  respectable  vieillard  Buf- 
>'fou,  aoutenir  Irr»  affirmativement  que  le»  pim 
**  beaux  ver*  étaient  rempli»  de  faute*,  etn’appro- 
v citaient  pat  de  la  perfection  de  la  bonne  proie. 
» Il  ne  eraienait  pas  de  prendre  pour  exemple  le» 
u vers  d' A lit  alie  , et  fit  uoe  critique  détaillée  dr« 

* ver*  de  la  première  acèoe.  Tout  ce  qu'il  dit 
» était  d'un  homme  *i  étranger  aux  première*  no- 
ta tiou*  de  la  puéii*  , aux  procédé*  couuu*  de  !a 
**  vt'raificaliune,  qu'il  nVût  pas  été  possible  de  lui 
»'  répondre  tant  t'humilier  , ce  qui  eût  été  un  trea 
» grand  tort , quand  même  il  ne  m'ràt  pa»  honoré 
n de  quelque  amitié.  « 
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manière  de  composer , dans  son  Dis- 
cours sur  le  style,  prononcé  lorsqu’il 
fut  reçu  à l’Académie  française,  en 
1753  , ouvrage  où  il  donne  à la  fuis 
le  précepte  et  l’exemple,  et  l’un  des 
plus  ]>caux  morceaux  de  prose  qui 
existent  dans  notre  langue  ; mais  ce 
qu’il  n’v  dit  pas , c’est  le  travail  exces- 
sif qu’il  mettait  k soigner  ses  écrits , et 
à leur  donner  cette  harmonie  que  l’on 
y admire.  On  assure  qu’il  a été  obligé 
de  faire  recopier  onze  fois  le  manus- 
crit de  ses  Epoques  de  la  nature. 
Aussi  ne  reconnatt-on,  dans  quelques 
lettres  que  l’on  a de  lui , aucune  des 
qualités  qui  brillent  dans  son  livre. 
On  a deux  éditions  m-4“.  de  V His- 
toire naturelle  de  Buffon  faites  à 
l’imprimerie  royale  : l’une  en  56  vol. , 
parut  de  1749  à 1788;  c’est  la  plus 
estimée , et  aucune  des  nombreuses 
réimpressions  que  l’on  a faites  depuis 
ne  peut  la  remplacer  pour  les  natu- 
ralistes f l’autre  , en  28  volumes , 
parut  en  1774  et  années  suivantes; 
elle  est  peu  recherchée  , quoiqu’on 
y ail  refondu  les  suppléments  ; mais  la 
partie  anatomique,  par  Daubenton  , 
en  est  retranchée , et  les  gravures  sont 
de  mauvaises  épreuves.  A l’une  et  à 
l’autre  de  ccs  alitions , 011  joint  les 
Quadrupèdes  ovipares  et  les  ser- 
pents , par  M,  le  comte  de  Laccpèdc  , 
' 787-89  , 2 vol.  in  -4".;  les  Pois- 
sons , par  le  même,  1799-1805,  5 
vol.  in -4”.;  les  Délacées,  par  le 
même,  t8o4,in-4°.Unc  édition  in- ta 
de  l’ Histoire  naturelle  est  aussi 
sortie  des  presses  de  l’imprimerie 
royale  , 1 722  et  années  suivantes  , 
formant  73  ou  54  volumes,  suivaut 
qu’elle  comprend  ou  non  la  partie 
anatomique.  La  suite,  par  M.  deLacé- 
pède , forme  1 7 vol.  in- 12.  Allaraand, 
professeur^i’histoirc  naturelle  à Leyde, 
fit  réimprimer  tout  ce  qui  a rapport 
aux  géuéraliics  et  aux  quadrupèdes  , 
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en  21  vol.  iu-4". , à Amsterdam  , de 
1 766  à 1 779 , en  y ajoutant  beau- 
coup de  bous  articles  que  Billion  a re- 
pris à mesure  dans  ses  .suppléments. 
L’édition  faite  à Deux-Ponts,  i -85- 
91 , n’a  que  54  vol.,  et  est  très  mal 
imprimée.  Nous  passons  sous  silence 
d’autres  éditionsou  contrefaçons  étran- 
gères qui  ne  valent  pas  mieux.  Aussi- 
tôt que  les  dix  ans  qui  ont  suivi  la 
mort  de  ce  grand  naturaliste  ont  été 
écoulés,  les  libraires  français  se  sont 
empressés  de  le  réimprimer.  On  a 
publié  à Paris,  de  1798  à 1807  , une 
Histoire  naturelle  générale  et  par- 
ticulière , accompagnée  Ve  notes , 
etc. , ouvrage  formant  un  cours  com- 
plet d’histoire  naturelle , rédigé  par 
Sonnini , 127  volumes  in -8  '.  Les 
G4  premiers  tomes  de  cette  immense 
collection  contiennent  l’ouvrage  de 
Billion  avec  des  notes  et  additions  de 
l’c'ditcur;  des  63  autres  volumes,  8 
sont  consacrés  aux  reptiles,  par  M. 
Daudin;  6 aux  mollusques , par  M. 
DcnysMontfort;  14  aux  cruslacées 
et  insectes , par  M.  Latreillc;  i5  aux 
poissons,  par  Sonnini,  et  un  aux  céla- 
cées  (dont  une  partie  presque  entière- 
ment copiée  des  ouvrages  de  AI.  de 
Lacépèdc),  par  le  même;  18  aux 
plantes , par  M.  Brisseau-Mii  bel  et 
autres  ; les  3 derniers  volumes  con- 
tiennent les  tables  générales,  par  M. 
Suc.  M.  Saugrain  , libraire  , et  M. 
Pauquct,  graveur,  ont  fait  paraître  en 
l'au  vil  ( 1 799  ) et  années  suivantes  , 
une  édition  de  l 'Histoire  naturelle  de 
Buflon  mise  dans  un  nouvel  ordre, 
par  M.  de  Lacépèdc,  son  continua- 
teur, à qui  les  éditeurs  l’ont  dédiée, 
56  volumes  in- 18.  On  a retranché  les 
notes  relatives  à la  synonymie;  mais 
à la  fin  du  14*.  volume  des  quadru- 
pèdes, on  trouve  une  tablc^dans  la- 
quelle tous  les  quadrupèdes  et  les  oi- 
seaux que  Buflon  a traités  sont  ins- 
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crils  dans  T ordre  et  dans  legenre  aux- 
quels ils  appartiennent , d’après  U 
méthode  dcM.  de  Lacépèdc  ; et , dans 
cette  table , à côté  du  noiAflonnc  par 
Buffiin  à chacune  des  «peccs  qu’il 
a décrites,  on  a placé,  nou  seulement 
les  dénominations  générique  et  spéci- 
fique établies  par  M.  de  Lacépèdc,  mais 
encore  les  noms  spécifique  et  géné- 
rique employés  pour  ces  mêmes  es- 
pèces, dans  la  i5".  édition  de  Linné. 
A ces  56  volumes,  on  joint  Y Histoire 
des  (ptadrupèdeS  ovipa res  et  serpents, 
par  M.  de  Lacépèdc,  4 vol.  in -18; 
t Histoire  des  poissons , par  le  même , 
i'4  vol.;  et  Y Histoire  naturelle  des 
célacées , par  le  même,  2 vol.  Quel- 
ques exemplaires  de  cette  édition 
portent  le  nom  de  M".  Didot,  et 
font  suite  à leur  collection  stéréotype. 
M.  Castel  a donné  un  Cours  complet 
d’histoire  naturelle,  1799-1802  , 
80  volumes  in- 18. 1/ouvrage  de  Buf- 
fon  a été  abrégé  et  classé  par  M.  Cas- 
tel, d’après  le  système  de  Linné,  et 
réduit  ainsi  en  26  volumes.  M.  Patriu 
y a ajouté  5 volumes  de  minéraux  ; 
M.  Castel,  10  volumes  de  poissons  , 
pris  de  Ylchthjologir  de  Bloch;  MM. 
Sonnini  et  Lalrcillc , 4 vol.  de  reptiles; 
MM.  Tigny  et  Brongniarl,  10  vol. 
d’insectes;  M.  Bosc,  10  vol.  de  co- 
quilles 'vers  et  cruslacées  ; MM.  La- 
mark  et  Mirbcl,  1 5 volumes  de  bota- 
nique. Le  premier  volume  d’une  tra- 
duction italienne  de  cet  abrégé  de  Buf- 
fon  vient  de  paraître  à Plaisance  , 
in  - 16.  P.  Bernard  a publié  Y His- 
toire naturelle  de  Buffon  , réduite 
à ce  qu’elle  contient  de  plus  ins- 
tructif et  de  plus  intéressant , 1 804 , 

1 1 vol.  in  - 8".  On  a une  superbe 
édition  de  V Histoire  naturelle  des 
oiseaux , Paris,  imprimerie  royale, 
1771  et  années  suivantes,  dix  vol. 
iu-lôl.  et  in-4°. , avec  1 008  planches 
enluminées,  dont  l’exécution  fut  di- 
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ri "co  sous  les  yeux  fie  l’auteur , par 
Daubcnton  le  jeune,  frère  de  son  col- 
laborateur principal.  On  peut  aussi 
avoir  ces  planches  sans  le  texte.  On 
doit  regarder  comme  de  véritables 
■suppléments  a V Histoire  naturelle  des 
Quadrupèdes  Ms  deux  ou  vrag-s  latins 
de  l’allas,  intitules:  Spicilegia  zoo- 
hgica  et  Novæ  species  i/uadriipeduin 
è glirium  ordine  ( F oy.  Pali.is), 
qui  sont  écrits  dans  la  même  forme, 
et  Ont,  au  style  près,  le  même  genre 
de  mérite.  Il  serait  trop  long  de  don- 
ner la  liste  des  ouvrages  qui  ont  etc 
publics  contre  \‘ //istoire  Naturelle  de 
BufTon;  presque  tous  ces  écrits  n’ont 
eu  qu’une  existence  éphémère,  et  ce 
qui  n’a  pas  peu  contribue'  à les  plon- 
ger duus  l’oubli , c’est  le  silence  que 
Buffou  a toujours  gardé  envers  ses 
critiques.  Cependant , les  Lettres  d’un 
Américain , Hambourg,  rj5i  et 
années  suivantes,  9 parties  in- ri, 
firent  quelque  bruit  daus  le  temps; 
elles  sont  d’uu  ex-capucih  nommé 
l’abbé  de  Lignac , qui  était  secrète- 
ment excite  par  Réaumur.  Il  y a 
aussi  des  remarques  utiles  dans  les  Ob- 
servations île  Malesherbes  sur  V His- 
toire naturelle  de  Bujfon  , Paris  , 
1798,  '■*  volumes  in-4°-  et  in-8'’. 
Malgré  son  étendue,  l’ Histoire  na- 
turelle a été  traduite  en  anglais,  en 
italien,  en  espagnol,  en  hollandais;  et 
il  y en  a deux  traductions  allemandes, 
avec  des  additions  de  divers  genres. 
Les  autres  ouvrages  de  Buflbn  sont  : 

I.  la  Statique  des  végétaux  et  l'A- 
nalyse de  l’air,  expériments  nou- 
veaux , par  Haies,  traduits  de  l’an- 
glais, 1735,  in-4°-;  la  Statique  des 
végétaux  a été  réimprimée  avec  la 
Statique  des  animaux,  traduite  par 
Sauvages,  1780,  a volumes  in -8”. 

II.  Traité  des  fluxions  , traduit  de 
l’anglais  de  Newton  , 1740 , in-4".  ; 
i II.  des  Mémoires,  dans  la  collection 

VI. 


BüF  a4t 

de  l’académie  des  Sciences,  sur  divers 
objets  de  physique  et  d’agriculture.  Il 
y en  a aussi  quelques-uns  de  géomé- 
trie, et  entre  autres  ceux  qu’occasionna 
une  discussion  élevée  entre  Clairaut 
et  Ëudbn,  sur  la  loi  de  l’attraction , 
discussion  dans  laquelle  nous  devons 
convenir  que  le  géomètre  eut  l’avan- 
tage sur  le  naturaliste.  IV.  Des  Lettres 
à l’abbé  Kexon  , qui  lui  avait  fourni 
des  matériaux  pour  une  partie  de 
l’Histoire  naturelle  des  oiseaux 
( F.  Bexon  ) , se  trouvent  dans  le 
tome  |*r.  du  Conservateur  de  M. 
François  de  Neufcbâtcau  , an  vin 
( 1800  ) a volumes  in-8'.  Il  n’existait 
point  d’édition  complète  des  Œuvres 
de  Bu f) on,  lorsque  M.  I.’astirn  en  an- 
nonça une  par  souscription  en  1810. 
Cel'c  édition  aura  11  ente -cinq  ou 
trente-six  volumes  in-8“;  il  en  a paru 
dix-neuf  jusqu’à  ce  jour.  E11  tête  du 
premier  volume,  l’cditcur  a>mis  plu- 
sieurs pièces  relatives  à BufTon,  telles 
que  les  doux  Odes  de  Lebrun , etc. , 
etc.  Les  additions,  notes  et  supplé- 
ments de  BolTon  , seront  reportés  à 
leur  place;  c’est  le  seid  avantage  quo 
présente  cette  édition.  Condorcet , se- 
crétaire de  l’académie  des  sciences,  et 
ISrou -.sonnet,  secrétaire  de  la  société 
d’agriculture  de  Paris,  ont  lu,  chacun 
dans  leur  compagnie,  un  éloge  histo- 
rique de  BufTon.  Vicq-d’Azyr,  qui  lui 
a succédé  a l’a'cadcniic  française,  en  a 
fut, dans  sou  discoursde  réception,  un 
éloge  oratoire , et  M.  de  Lacépèdc  lui 
a consacré  un  morceau  plein  d’imagi- 
nation et  d’cloqucnce  en  tète  du  Ier. 
volume  des  Serpents.  On  a imprimé 
une  Fie  privée  de  BuJJon,  par  M. 
Aude,  1 788,  in-8J.  Il  parut  la  même 
année  un  ouvrage  anonyme,  intitulé:  A 
Fie  de  Buffon , in-8’.  ; mais  l’ou- 
vrage le  plus  curieux  sur  Bulfon  est 
celui  de  Hérault  de  Séchelles,  im- 
primé d’abord  daus  le  Mercure,  re. 
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produit  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique quelques  auuces  apres,  et  enfin 
imprime , avec  quelques  autres  opus- 
cules du  même  auleur , sous  le  titre  de 
Voyage  à Montbar,  contenant  des 
details  très  intéressants  sur  le  carac- 
tère , la  personne  et  les  écrits  de  Buf- 
fon , an  ix  ( 1801  ) , in-8°.  11  est  fâ- 
cheux que  les  détails  où  il  entre  soient 
en  partie  calomnieux  , ou  doivent 
au  moins  être  considérés  comme  une 
violation  manifeste  des  lois  de  l'hos- 
pitalité. C— Y— B. 

BUGENHAGEN  ( Jean  > , sur- 
nommé P orner  anus , du  nom  de  son 
pays , 11c  dans  l’ilc  de  Wollin  , le  a 4 
juin  x485,  étudia  à Greifswald , fut 
prédicateur  à Treptow,  écrivit,  par  l’or- 
dre du  prince,  une  Chronique  latine 
de  la  Poméranie , qui  n’a  été  publiée 
( à Greifswald  par  j.  H.  Bail  bazar  , 
avec  la  vie  de  l’auteur),  qu’en  1 ■j'iB,  in- 
4". , sous  ee  titre  : Pomerania , sive  de 
Anüquitate  , conversions  et  prin- 
cipum  Pomeranorum  gestis.  Il  em- 
brassa le  luthéranisme,  et  fut  l'un  des 
premiers  pasteurs  et  professeurs  de 
théologie  à Wittenbcrg,  Appelé  en- 
suite à Brunswick,  à Hambourg,  à 
Lubeck  et  à Copenhague  , il  y tra- 
vailla à la  réforme  de  l'Église  et  des 
écoles,  pendant  que  Luther  était  char- 
gé de  prêcher  pour  lui  jusqu’à  son 
retour.  Il  perdit  dans  sa  vieillesse  tou- 
tes ses  facultés  du  corps  et  de  l’es- 
prit, et  mourut  à Wittenbcrg,  le  21 
mars  «558.  11  aida  Luther  dans 
sa  traduction  de  la  Bible,  et  écrivit 
une  multitude  d'ouvrages  de  théologie, 
parmi  lesquels  nous  indiquerons  seule- 
ment : I.  Hisloria  Christipassi  etglo- 
rificati;  IL  Explicatio  psalmorum; 
111.  Relatio  de  itinere  Danico,  etc.  ; 
IY.Fragmentum  de  migrationibus  et 
mutationibtis  gentium  in  Occidentis 
imperio,  Francfort,  1614.  Gcetze  et 
Mayer  ont  publié  des  écrits  à la 
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louange  de  Bugenhagen.  Nieéron,d»ns 
les  tomes  XI V et  XX  de  ses  Mémoires, 
a consacré  à cct  auteur  un  très  long 
article,  et  y donne  une  liste  très  éten- 
due de  ses  ouvrages.  G— T. 

BUGLIO  ( Louis  ),  jésuite  sicilien  , 
missionnaire  à la  Chine,  né  à Pa- 
ïenne, le  a6  janvier  1606,  entrait 
à peiné  dans  sa  7'.  année , lorsqu’il 
fut  reçu,  avec  dispense  d’âge,  cheva- 
lier de  l’ordre  de  Malte  ; mais  sa  piété 
naissante  ne  lui  inspirant  que  du  dé- 
goût pour  le  monde , il  entra  chez  les 
jésuites,  en  i6a5,  âgé  de  dix-sept 
ans.  Après  avoir  achevé  son  noviciat , 
il  fut  envoyé  au  college  Romain , où 
il  perfectionna  ses  études  par  l'exer- 
cice de  l'enseignement  jusqu’en  i654. 
Son  goût  l’appelait  aux  travaux  de  l'a- 
postolat, et  il  obtint  du  Père-Général 
d’être  destiné  aux  missions  de  l’O- 
rient. II  sc  rendit  à Lisbonne,  où  il 
s’embarqua  pour  les  Indes,  et  arriva  , 
en  i636,  à Goa.  De  là,  sa  course 
devait  sc  diriger  vers  le  Japon  ; mais , 
ayant  appris  que  la  1 eligion  chrétienne 
venait  encore  d’être  proscrite  dans  ces 
fies , et  que  tous  les  ports  étaient  ri- 
goureusement fermés  à ceux  qui  la 
prêchaient,  il  tourna  scs  vues  vers 
les  missions  de  la  Chine,  et  prit  la 
route  de  Macao , où  il  arriva  en  i65y. 
La  Chine  était  alors  livrée  à l’anar- 
chie et  à tous  les  désordres  qu’en- 
traîne un  changement  de  dynastie. 
Les  Tatars  avaient  commencé  la  con- 
quête de  cet  empire.  Des  aventuriers 
chinois , à la  tête  de  corps  d’armée , 
s’étaient  emparés  de  quelques  provin- 
ces qu’ils  dévastaient.  Les  PP.  Bnglio 
et  Magalbaens , en  pénétrant  à la 
Chine,  tombèrent  dans  un  de  ces  par- 
tis , dont  le  chef , appelé  Tchang- 
kien-tchmg , est  devenu  fameux 
dans  l’histoire  chinoise  par  les  flots 
de  sang  qu’il  a fiiit  couler.  Les  deux 
missionnaires  furent  condamnes  à 
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mort.  Cependant  nn  hasard  , aussi 
heureux  qu  inattendu  , les  fît  échapper 
à ce  premier  danger  « Mais  ils  tonj- 
» bèicnt  bientôt  dans  un  autre  , » dit 
le  P.  d Orléans , qui  a consigne’  ce 
fait  dans  son  Histoire  des  deux 
Conquérants  tartares;  « car,  ayant 

* pris  la  résolution  d’aller  se  présen- 
« ter  au  general  des  Tartares,  comme 
» ils  approchaient  de  son  camp , quel- 
» a lies  troupes  avancées , qui  n’eulen- 
» daient  pas  leur  langue , les  ayant 
« pris  pour  des  espions  , les  pcrcc- 
» rent  de  flèches  , et  les  laissèrent 
» tous  deux  pour  morts.  Le  P.  Buglio 
» avait  dans  le  corps  le  fer  d’un  ja- 
» vclot,  que  ni  lui  ni  son  compagnon 
» ne  pouvaient  arracher,  lorsque  le 
» P.  de  Magalhacns  trouva  une  sorte 
» d outil , dont  il  se  servit  avec  suc* 
» cèsj  Pendant  que  les  deux  pères 
» étaient  ainsi  occupés  à se  soulager 
» l’un  l’autre,  leurs  plaies  e’tant  déjà 
» bandées,  ils  virent  venir  à eux  un 
» autre  escadron  de  Tartares.  Letrai- 
» tement  qu’ils  venaient  de  recevoir 
» leur  fît  mal  augurer  de  celui  qu’on 
» allait  leur  faire  : mais  ils  furent 
» agréablement  surpris,  quand  le  chef 
» de  la  troupe,  ayant  appris  leur  a c- 
« cidcnt , et  ayant  bien  deviné  qui 
» ils  étaient , les  aborda  civilement , 
«>  leur  témoigna  le  déplaisir  qu’il  avait 
>>  de  leur  aventure , et  les  fit  porter 

* dans  son  camp.  Il  pourvut  à tous 
» leurs  besoins  et  les  vit  tous  les  jours 
u panser  , jusqu’à  ce  qu’étant  enfin 
» guéris,  il  les  mena  avec  lui  à Pé- 
» kin,  où  ils  trouvèrent  le  P.  Adam 
» Schall , déjà  très  en  faveur  auprès 
» du  jeune  empereur  Chun-tchi.  » 
Le  P.  Buglio  ne  tarda  pas  à se  livrer  à 
tonte  l’ardeur  de  son  zelc  pour  la  con- 
version des  (Illinois,  et  il  y travailla 
pendant  quarafftc-cinq  ans.  La  chré- 
tienté de  la  province  de  Sé-tchucn 
fut  long-temps  celle  à laquelle  il  donna 
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tons  ses  soins.  Après  la  mort  de  l’em- 
pereur Chun-tchi , et  pendant  la  mi- 
norité de  son  fils  ( le  célèbre  Kang-hi), 
tous  les  missionnaires  , par  ordre  des 
quatre  régents  de  l'empire,  furent 
arrêtés,  chargés  de  chaînes  et  exilés 
à Canton , a l’exception  de  trois , quo 
leurs  talents  firent  conservera  Pé-kin. 
Le  P.  Buglio  fut  de  ce  nombre.  Il  eut 
part , avec  les  PP.  Verbicstet  Magal- 
liaens , à la  réformation  du  calendrier 
chinois,  et  ne  contribua  lias  moins 
que  scs  collègues  au  rappel  des  mis- 
sionnaires exilés,  qui  firent  rétablis 
dans  leurs  églises,  lorsque  ftxng-hi, 
devenu  majeur,  eut  pris  les  rênes  du 
gouvernement.  Le  P.  Bu;lio  mourut 
à Pé-kin,  le  - octobre  168a,  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans.  Il  parlait  et 
écrivait  le  chinois  avec  une  étonnante 
facilité , et  il  a publié  en  cette  langue , 
pour  le  service  des  missions,  un  très 
grand  nombre  de  petits  ouvrages;  in- 
dépendamment de  quelques  autres 
plus  considérables,  tels  que  les  tra- 
ductions chinoises  du  Missel  et  du 
Rituel  romain , imprimées  à Pé-kin 
dans  la  résidence  des  missionnaires , 
un  Abrégé  de  la  somme  théologique 
de  S.  Thomas , un  Recueil  de  dé- 
cisions de  cas  de  conscience  , une 
Apologie  de  la  religion  chrétienne , 
etc.  On  croit  qu’il  a aussi  laissé  en 
manuscrit  une  version  chinoise  du 
Bréviaire  romain.  On  trouve  un  éloge 
de  Buglio,  par  le  P.  Alberli,  dans 
l’Histoire  des  Jésuites  de  Sicile. 

G— a. 

BUGNON  ( Didier  ),  premier  in- 
génieur et  géographe  du  duc  de  Lor- 
raiuc.  On  trouve  dans  V Histoire  de 
Lorraine , par  D.  Cilruet , la  carte 
générale  des  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar  et  des  trois  évêchés , suivie  des 
cartes  particulières  de$  diocèses  de 
Met*,  'foui  cl  Verdun  , et  de  l’an  he. 
léché  de  Trêves,  leur  métropole 
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dressées  en  17x5,  sur  les  mémoires 
de  Didier  Buguon.  Ces  mémoires  ma- 
nuscrits , mais  dont  il  existe  plusieurs 
copies , comprennent  principalement 
unPouillé  (l'olimn)  géographique  des 
duch'-s  de  Lorraine  et  de  Bar,  com- 
pose' en  i-o5,  par  ordre  du  duc;  et 
un  autre  Fouillé  des  trois  évêchés. 
D.  Gilmct  cite  plusieurs  fois  ces  mé- 
moires avec  doge.  Il  parle  aussi  d’un 
Dictionnaire  géographique  de  la 
Lorraine  , composé  par  Bugnon , et 
dont  il  s’est  servi  dans  la  notice  de  ce 
duché.  Bngnon  a publie  une  Relation 
exacte  concernant  les  carabanes  ou 
cortège  des  marchatuls  d' Asie , Nan- 
ci,  l'ire] , in-8’.  V — ve. 

BUGNOT  ( dom  Gabriel  ) . béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Sl.-Maur, 
né  à Sl.-Dizier,  en  Champagne,  pro- 
fessa la  rhétorique  dans  différents  col- 
lèges de  son  ordre,  et  mourut  prieur 
dcBcrnay,le  ai  septembre  1(17  5.  Il 
faisait  bien  les  vers  latins,  et  pariait  la 
langue  grecque  avec  facilité.  Outre 
plusieurs  ouvrages  demeures  manus- 
crits, on  a de  lui  : !.  Fit  a et  régula 
sancti  Benedicli  carminibus  expres- 
ste,  Paris,  lüGl,  in-iî , réimprimé 
en  i665  et  16G9;  II.  Sacra  elogia 
sanclorum  ardinis  S.  Benedicli  ver- 
sibus  reddita , Paris,  i663,  in- 1 u ; 
III.  J.  Barclaii  Argenidis,  pars  se- 
cunda  et  tertia  , sous  le  titre  d ’Ar- 
chombrotus  et  Theopompus  , Paris  , 
1669  , in-B”.  C’est  une  continua- 
tion de  1 ’Argenis  , roman  allégo- 
rique qui  avait  encore  beaucoup  de 
vogue  alors;  il  en  a rendu  la  narration 
pins  agréable , en  y insérant  beaucoup 
de  vers  : on  tronvr  à la  fin  deux 
églogues  de  sa  composition.  Cette  suite 
de  Bugnot  fait  le  second  volume  de 
l’édition  dite  des  Farinrum.  — Étien- 
ne Bugnot  , gentilhomme  ordinaire 
delà  chambre  du  roi , est  auteur  de  la 
Fie  d’André  Bugnot,  colonel  d’in- 
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fanterie , Orléans,  ifi65  , in- ta  (1). 
André  Bugnot,  mort  en  |CG3,  était 
frcie  d’Étienne;  l’un  et  l’autre  parents 
de  dom  Gabriel.  G.  M.  P. 

BUGNYON  ( Philibert  ),  en  la- 
tin Bugnvni/is  , ne  a Maron,  mort  eu 
i5<)o,  prend,  à la  têle  de  ses  ouvra- 
ges, le  titre  de  conseiller  et  avocat  du 
roi  dans  i’élei  tiou  de  l.von.  A l’cxc  m- 
ple  des  poètes  de  son  temps  , il  célé- 
bra dans  srs  vers  une  beauté  qu’il 
nomme  Gélasine,  c’est-à-dire  riante. 
■ Toutes  les  pièces  qu’il  av.iil  composées 
à son  honneur  ont  été  recueillies  sous 
h-  litre  d’ Erotasmes  de  Phidie  et 
Gélasine,  Lyon  , 1 557  , in-8  . C’était 
parler  grec  en  français.  Un  ouvrage 
plus  intéressant  de  Buguyon  est  son 
Traité  drs  lois  abrogées  en  France  : 
Legum  abrogatnrum  in  curiis  regni 
Fi  anciœ  tractutus , Lyon,  1 56}  , 
in-80.,  souvent  réimprimé;  la  meil- 
leure édition  est  relie  de  Biuxelles  , 
1 70a.  in- fol.  L’auteur  regarde  comme 
un  principe  très  ancien  et  très  rcsiiec- 
tablr  de  ne  point  rendre  les  places  de 
magistiaturc  vénales.  Cet  ouvrage  a 
été  tradug  en  français,  Lyon,  1 568, 
1118'.;  Paris,  160a,  in-4°.  Il  est  l’c- 
ditcur  du  Chronicon  urbis  Malissa- 
nce , Lyon,  l55e>,  in-8°.,  rare.  Bu- 
gnyou,  qui  en  avait  raDgc'  les  faits 
dans  un  meilleur  ordre  , s’eu  donna 
pour  l’auteur  ; mais  on  sait  qu’elle  est 
de  Fr.  Fustaillicr.  F.lle  a été  traduite 
eu  français  par  Nie.  Kdoard,  champe- 
nois, sous  ce  litre  : Chronique  de  Mos- 
cou, Lyon,  t56o,iu-8'.  La  traduc- 
tion est  moins  rcchrrchée  que  l’origi- 
nal. Ce  petit  ouvrage,  sans  preuves  et 
assez  négligé,  n’a  d’autre  mérite  que  sa 
grande  rareté.  On  a encore  de  Bu- 

(1)  Petit  volume  de  io«  page*,  dont  le  titra 
«Ml  e*t  ; Histoire  récente  pottt  terrir  de  f >re..v» 
h la  vérité  du  Purgatoire . etc.  , vérifiée  par 
procet-verbanx  dresser  «rn  et  it«4  , a*  se 

un  abrège  de  ta  vie  et  de  la  mort  d'Ândré  Bu - 
gnol , etc  D.  Ta*»io  aUjilruc  mai  a prupoa  cet 
outrage  à don  Gabriel. 
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enyon  : I.  Remontrance  (aux  (fiais  île 
Bh>is  ) pour  la  paix , Lion  , 1 5' 6, 
111-11  ; il  y prêche  la  tolérance  pour 
les  calvinistes ; II.  Commenlariut  île 
, iis  i/uæ  in  comiliis  Blesensibus  acta 
sunt , iS'j’j , in-8  . ^ F oy.  Biuffre- 
M'NT  }.  YV  S. 

ilUHAHYLYH.VliYNGtZLY,  mé- 
decin arabe  . dont  1rs  vrais  noms  sont 
Abou-Aly-  yaln  a , surnommé  Ibn 
JUjazlab , était  chrétien  d’oi  igine , et 
fut  converti  à l’islamisme  par  un  doc- 
teur mntazelite  , l’an  4^0  do  l’heg. 

( i o-5  de  J.-C.  ).  Aussilôt  apres  avoir 
embrassé  la  doctrine  du  Coran , il  «scri- 
vit  un  prl-t  traité  où  ilcombaltit  celle 
de  I'  Évangile,  el  accusa  les  chrétiens 
et  les  juifs  d'avoir  retranché  de  la 
JBible  les  passages  qui  annonçaient  la 
venue  de  Mahomet.  Ses  traités  de  mé- 
decine, éci ils  pour  le  klialyfe  Moctady 
Bi-amrillali , lui  ont  acquis  plus  de 
célébrité  : 1.  Tecouym  el-dbddn  fy 
tadbyr  el-insiin , Induit  en  latin  par 
Sarraguth , juif,  sous  ce  titre  : Ta- 
cuini  œgriuidinum  et  morborunt fer- 
me omnium  corpuris  humani , ctim 
curis  eorumdem , Buhahih  ha  Bin- 
gezla  autore , Strasbourg  , 1 55a  , 
in-fol. , réuni  à diverses  autres  traduc- 
tions de  l’arabe.  Cet  ouvrage  est  ra- 
re , et  n’a  d’autre  mérite  que  celui  de 
son  antiquité.  Il  est  dédié  à Charles 
d’Ynjou,  frère  de  S.  Louis,  roi  do 
Sicile.  IL  Menhadj  el-beydn  fy  ma 
yestemel  el  in.uin  : c’est  un  Diction- 
naire des  drogues , estimé  ; il  n’a  été 
ni  traduit  ni  publié.  III.  Divers  autres 
opuscules,  dont  ou  peut  voir  la  no- 
menclature dans  Ibn-Klnlran  et  Aboli. 
Jbn-Usaïbah.  Ibn  Djazlah  mourut  en 
4ç)5  de  l’hég.(  mrpj  de  J.-C. T,  selon 
Aboul-Fc'di.  Il  parait  qu’il  avait  passé 
une  grande  partie  de  sa  vie  à Bagh- 
dàd.  . J— >n. 

BUHY  ( Félix  ).  né  à Lyon  en 
jG5.'t,  entra  dans  l’ordre  dics  car- 
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mes  en  iG5i.  Il  fut  docteur  de  Sor- 
bonne, et,  le  premier,  osa  soutenir 
publiquement  les  dix  articles  de  doc- 
trine publiés  en  i68a,  par  le  clergé 
de  Frame,  touchant  la  nature  et 
l’ct  mine  de  la  puissance  ecclésias- 
tique. Il  mourut  en  1687,  de 
cinquante-trois  ans.  On  lui  attribue 
un  Abrégé  des  conciles  généraux, 
Paris,  161,9,  u vol.  in- ri , ouvrage 
fort  abrégé,  mais  estimé.  On  y trouve 
l'histoire  de  la  pragmatique  sanction , 
précédée  d’un  fort  beau  discours  sur 
l'antiquité  des  élections,  puis  l'histoire 
du  concordat  entre  Léon  X et  Fran- 
çois 1".  L'auteur  a placé  ensuite  les 
articles  du  eonrile  de  Trente  , qui 
semblent  être  contraires  à l’usage  de 
France , et  blesser  les  libertés  de  l’É- 
glise gallicane.  Buhy  a encore  publié 
d’autres  écrits  peu  importants. 

C.  T— r. 

BUIAH.  Voy-  Imad  Eddaulab. 

BUIL,  on  BUEIL,  catalan,  moine 
bénédictin  dei’abbaycdu  Mont-Serrat, 
homme  d’une  grande  réputation  de 
piété  et  de  savoir,  fut  choisi,  par  les 
rois  catholiques,  Ferdinand  et  Isabelle, 
pour  aller  prêcher  la  foi  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Le  souverain  pontife  lui 
donna  sa  bénédiction  avant  son  dé- 
part , le  décora  du  pallium  , et  le 
nomma  son  vicaire-général  dans  le» 
Indes  occidentales , dont  il  est  regardé 
comme  le  premier  patriarche.  Il  fut 
suivi  de  douze  religieux  de  son  ordre, 
et  s’embarqua  avec  Christophe  Co- 
lomb en  1 4{p,  lorsque  celui-ci  partit 
pour  son  second  voyage.  Arrivé  en 
Amérique,  il  eut  souvent  des  démêlés 
avec  (iolomb,  et  fut  un  de  ceux  qui 
parlèrent  contre  lui  avec  le  plus  de 
véhémence.  Colomb  ayant  fait  punir 
plusieurs  Espagnols  qui  avaient  dé- 
sobéi à ses  frères,  et  qui  avaient  tour- 
menté les  Indiens,  Buil  jeta  un  inter- 
dit sur  Colomb.  Tous  deux  écrivirent 
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aux  rois.  Buil  retourna  en  Espagne 
avant  l'amiral,  pour  justifier  sa  con- 
duite et  pour  satisfaire  son  ressenti- 
ment. Il  n’epargna  aucun  moyen  de 
nuire  à Colomb,  et  contribua  sans 
loutc  à attirer  à cet  amiral  les  désa- 
gréments qu’il  e'prouva  par  la  suite.  Il 
ne  paraît  pas  qu'il  soit  retourné  aux 
Indes.  La  plupart  des  historiens  du 
l6*.  siècle,  qui  ont  écrit  sur  la  dé- 
couverte de  l’Amérique , ont  parlé  de 
Buil.  Un  bcuédictin  allemand,  du 
couvent  de  Seittenstoet  en  basse  Au- 
triche, recueillit  ces  divers  documents, 
et  en  composa  un  ouvrage  dont  voici 
le  titre  abrégé  : Nova  navigatio  novi 
orbis  India;  occidenlalis  B.  P.  D. 
lhiellii , calai an i abbatis  Monlisser- 
rati  cl  sociorum  monachorum  ord.  S. 
Bened. , in-4°.,  1 4<>u,  figuris  omala, 
A.  P.  Honorio  Philopono  ejusdem 
ordinis,  16a  i , in-fol.,  sans  lieu  d’im- 
pression, avec  un  frontispice  grave  qui 
représente  d’un  côte  S.  Brendan,  et 
de  l’autre  Buil.  L’éditeur,  qui,  selon 
la  coutume  de  son  siècle,  s’est  donne 
un  nom  grec , dit  à tort  que  Buil 
était  abbé  du  Mont-Scrrat  L’histoire 
de  cette  abbaye  ne  fait  de  Buil  qu’un 
simple  religieux.  Ce  n’est  pas  la  seule 
inexactitude  commise  par  Pbiloponus, 
qui  nous  apprend  que  son  but  prin- 
cipal a été  de  prouver  que  les  religieux 
de  Saint-Benoît  ont  les  premiers  prê- 
che l’Evangile  en  Amérique.  Les  fi- 
gures sont  bien  gravées  ; mais  le  sujet 
en  est  souvent  pins  fabuleux  que  le 
texte  qui  les  accompagne.  E— s. 

BU  I LLOUD.  Voy.  Bumjoud. 

BUIS.  P ojr*  Busius. 

BU1SERO  ( Tuierrt),  gentilhom- 
me , poète  flamand , né  à Flessingue , 
vers  1640,  et  mort  en  1721 , fut  se- 
crétaire de  cette  ville,  puis  conseiller 
au  conseil  de  Zélande.  Il  cultiva  les 
lettres , et  fut  le  Mécène  des  poètes  et 
des  écrivains  de  son  temps.  11  était 
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lié  d’amitic  avec  le  célèbre  Vondel. 
Buiscro  traduisit  en  hollandais  diver- 
ses pièces  de  Molière,  et  composa 
quelques  tragédies  et  un  grand  nom- 
bre de  comédies  qui  oui  éte‘  impri- 
mées à Middelbourg,  la  Haye,  et  Lcj- 
de , vers  la  fin  du  1 f.  siècle. 

V.  E— n. 

BUISSIEUE  (Paul),  chirurgien 
français  établi  à Copenhague  , - et 
anatomiste , de  la  société  royale  de 
Londres,  fut  nommé  correspondant 
de  l’académie  des  sciences  de  Paris 
en  1699.  iguofe  l’année  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort.  Il  a traite 
des  matières  curieuses  et  singulières. 
On  a de  lui,  dans  les  Transactions 
philosophiques  : I.  Lettre  sur  un  Œuf 
trouvé  dans  la  trompe  de  Fallope 
d’une  femme , avec  des  remarques 
sur  la  génération , 1G94  ( Voy.  le 
Journal  des  Savants , sept.  1 69 5 ) ; 
II.  Lettre  au  docteur  Sloane , con- 
tenant l’histoire  d’une  nouvelle  ma- 
nière de  faire  l’opération  de  la 
pierre,  mise  en  usage  par  un  reli- 
gieux de  France , avec  des  remar- 
ques sur  celle  pratique,  1699  ; 111. 
Lettre  sur  une  substance  crachée  en 
toussant , et  qui  ressemble  à un  vais- 
seau pulmonaire , 1 700  ( Voy.  Acta 
eruditor,  Lips. , mai  1 7 o 1 ) ; 1 V.  Let- 
tre au  docteur  Sloane  sur  une  vessie 
triple,  1701  (Voy.  Acta  érudit.  ,• 
jauv.  170a);  V.  Description  anato- 
mùpie  du  cœur  des  tortues  de  terre , 
1 700.  On  trouve  du  meme  savant 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  : VI.  Examen  des  faits 
observés  par  M.  Duverney,du  cœur 
de  la  tortue  de  terre,  1703;  Béponse 
à la  critique  du  même,  1705.  VII. 
Observations  sur  des  grains  qui  ont 
germé  dans  l'estomac , et  sur  une 
grossesse  ; VIII.  Observation  sur  des 
épingles  avalées.  V — ve. 

BUISSON  ( Mathieu- Fr ançoi* 
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Régis  ) , médecin , né  ii  Lyon  en  1 7 76, 
étaii  cousin  du  célèbre  Bichat , dont'il 
fut  en  même  temps  le  disciple,  l’ami  et 
le  collaborateur,  il  l’aida  surtout,  con- 
jointement avec  M.  Roux , dans  la 
composition  des  trois  premiers  volu- 
mes de  son  Anatomie  descriptive , et 
rédigea  seul  une  partie  du  tome  111, 
et  le  tome  IV".  en  entier , c’est-à-dire 
tout  ce  qui  a rapport  aux  organes  de 
la  digestion , de  la  respiration  , de  la 
circulation  et  de  l’absorption  : c’est  à 
M.  Roux  qu’on  doit  le  cinquième  et 
dernier  tome.  Buisson  11’était  pas  en- 
core parvenu  au  doctorat  lorsqu’il 
perdit  son  illustre  maître;  mais  il  s’é- 
tait déjà  distingué  dans  un  concours 
où  il  partagea  le  premier  prix.  Sa  dis- 
sertation inaugurale  ne  lui  fit  pas  moins 
d’honneur  ; elle  a pour  titre  ; De  la 
division  la  plus  naturelle  des  phé- 
nomènes physiologiques  considérés 
dans  l’homme , avec  un  précis  his- 
torique sur  M.  F.  X.  Bichat , Paris , 
an  x ( 1803  ) , 1 vol.  in-8°.  L’auteur 
partant  de  cette  pensée  de  M.  de  Bo- 
Bald  : « L’homme  est  une  intelligence 
» servie  par  des  organes  » , s’attache 
à faire  ressortir  les  différences  qui  dis- 
tinguent l’homme  de  la  brute.  En 
adoptant  la  plupart  des  idées  de  Bi- 
chat , il  ne  craint  pas  de  le  contredire 
quelquefois  , et  de  relever  les  erreurs 
qui  avaient  pu  lui  échapper.  Bichat 
lui-même  avait  reconnu  avant  sa  mort 
la  justesscdescs  observations.  Une  no- 
tice historique  sur  celui-ci  se  retrouve 
à la  tête  du  troisième  volumo  de  l 'A- 
natomie  descriptive;  quelques  exem- 
plaires eu  ont  été  tirés  séparément. 
Buisson  travaillait  à un  traité  complet 
de  physiologie , d’après  le  plan  qu’il 
s’était  tracé;  mais  il  n’a  pu  en  achever 
que  les  prolégomènes , une  maladie  de 
langueur  l’ayant  enlevé  au  mois  d'oc- 
tobre «8o5.  C.  M.  P. 

BülSTER  (Philippe  ),  sculpteur , 
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né  à Bruxelles  en  1 5ç;5,  passa  la  moi- 
tié de  sa  vie  dans  son  pays  natal , et 
vint  cusuite  se  fixer  à Paris  , où  ses 
talents  furent  utilement  employés.  11 
fit  pour  le  parc  de  Versailles  un  groupe 
de  deux  Satyres , une  Flore  , un 
Joueur  de  tambour  de  basque  , le 
Poème  satyrique,  et  plusieurs  autres 
ouvrages.Son  morceau  le  plus  considé- 
rable est  le  tombeau  du- cardinal  de  La 
Rochefoucauld,  grand  aumônier,  placé 
d’abord  dans  une  chapelle  de  Sle.- 
Gcneviève , et  aujourd’hui  au  musée 
des  Monuments  français.  D— -*t. 

BUKENTOP  ( Henri  de  ),  récollet 
d’Anvers , cl  professeur  de  théologie 
dans  l’université  de  Louvain , mort 
dans  celte  villo  le  37  mai  1716,  a 
public  un  grand  nombre  d’ouvrages 
de  controverse.  Le  principal  est  : 

Lux  de  luce  libri  III. , in  - 4°. 

Dans  le  premier  livre , il  explique  les 
antiquités  de  la  Vulgatc;  fe  second 
renferme  les  leçons  diverses  et  dou- 
teuses ; et , dans  le  troisième,  il  traite  de 
l’édition  de  la  Bible  de  Sixte  V , qu’il 
compare  avec  celle  de  Clément  VHI  ; 
il  fait  voir  en  quoi  elles  different  l’une 
de  l’aulrc , et  prouve  que  l’édition  le 
Plantin , 1 583,  qu’on  prend  commu- 
nément pour  modèle , s’éloigne  assez 
souventae  celle  du  Vatican.  C.  T — x. 

BULÆUS.  Voyr.  Boula*  (du). 

BULARQUE,  peintre  grec,  repré- 
senta dans  un  de  ses  tableaux  une 
bataille  où  les  Magnètes  avaient  été 
vaincus  ; et , suivant  le  témoignage  de 
Pline,  Candaulc , roi  de  Lydie,  ache- 
ta ce  tableau  au  poids  de  l’or.  11  n’est 
pas  vraisemblable  que  Candaule  eut 
acheté  si  cher  l’ouvra  gc  d’un  de  ses  con- 
temporains : on  doit,  par  conséquent, 
présumer  que  Bularque  était  plus  an- 
cien que  ce  roi  de  Lydie,  qui  mourut 
vers  la  première  année  de  la  16'. 
oly m piade , sept  cent  quinze  ans  avant 
J.-C.  Bularque  employait  des  cou- 
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leurs  propres  à imiter  les  teintes  de 
la  nature.  Les  peintres  tnonochroraa- 
tes  ou  peintres  en  cama'iciix  étaient 
connus  dans  des  temps  plus  anciens. 

h — <j  D — d. 

BULF INGER  (George-Ber  nx  rd^ 

professeur  de  théologie  à Tiibinguc, 
né  eu  itkp',  mort  en  1750,  a pu- 
blié : Specimen  doctrinw  veterum 
Sinarurn  mor.  et  polit.,  Francfort. 
1^24,  iu-8°.  ; il  a aussi  cultivé  l'his- 
toire naturelle,  et  principalement  la 
botanique,  considérée  sous  les  rap- 
ports de  la  physiologie  végétale.  En 
173g,  il  donna,  dans  le  4'-  volume 
de  l’académie  des  sciences  de  Pétcrs- 
bourg,  un  mémoire  : De  tracheis 
plantarum  ex  melene  observatio; 
ce  sont  des  observations  microscopi- 
ques sur  le  melon,  tendant  à confirmer 
les  expériences  de  Grew  et  de  Mal- 
pighi,  sur  les  trachées  spirales  des 
plantes;  dans  le  5e.  vol.,  Deradici- 
bus  et  foliis  cichorii , il  traite  de  la 
propagation  des  plantes  par  le  moyen 
des  marcottes,  et  de  la  transmuta- 
tion des  racines  en  branches  et  en 
feuilles;  dans  le 6'.  volume,  Observa- 
tions bolanicœ,  il  y a des  remarques 
curieuses  sur  des  fruits  prolifères.  Il 
a aussi  public  une  Anatomie  de  l'é- 
léphant , et  une  Dissertation  sur  les 
os  de  mammout.  Ces  deux  mémoires 
sont  réunis  avec  plusieurs  autres  eu 
un  vol.  qui  a paru  sous  ce  titre  : Varia 
in  fasciculos  collecta , Sluttgard  , 
1743,  in-8'.,  avec  quatre  planches. 
On  peut  considérer  cet  auteur  comme 
ayant  contribué  aux  progrès  de  la 
physiologie  végétale.  il— P— s. 

BULGAR1S.  F.  Eugène  Biilgaris. 

BULIFON  (Antoine),  ncon 
France,  alla  s’établir  à Naples,  oit  il 
etnhrassa  le  commerce  de  la  librairie. 
Ses  affaires  ne  l’occupèrent  pas  exclu- 
sivement. Il  s’adonna  à l’étude  de  l'bis- 
toire  et  de  l’antiquité.  Ou  a de  lui  un 
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grand  nombre  d’ouvrages  ; les  princi- 
paux sont  : 1.  1/ A ssedio  di  Fienna 
scritto  du  G.  P.  Foelikeren , vulga- 
rizzato  , Naples,  1 GHJ , in- 1 2 ; il. 
Lettere , Pouzzolcs,  1 (i85,  in- 1 2 ; 1 1 1. 
Compendio  dette  vile  de  re  di  Na- 
poli , 1 088,  in- 1 2: 1 V . Cronica  meno- 
re,  o ver o annali  e giornali  istorici 
ilella  citta  e regno  di  Au  poli,  lOyo, 
iti-12;  V . Compendio  historico  de- 
çT  irwendj  del  monte  Fesuvio,  Na- 
ples , 1O98  et  1701,  in- 1 2 ; VI.  le 
Guide  des  étrangers  pourvoir  Pouz- 
zol  et  ses  environs , trad.  de  P.  Sar- 
nclli , Naples,  1 702,  in-i  2,  av.  Cg.  ; 
VII.  Journal  du  voy  age  d Italie,  de 
Philippe  F , Naples , 1 704 , in- 1 3.  II 
a aussi  traduit  en  italien  les  .Voyages 
de  Charles  Patin.  Les  ouvrages  de 
Bulifon , sans  être  tics  profonds , sont 
asstz  savants;  mais  on  voit  qu’il  n’é- 
tait pas  bien  versé  dans  la  connaissance 
des  inscriptions.  E— s. 

BUL  LS.  F oy.  XercÈs. 

BULL  ( Georges  ),  issu  d’une  no- 
ble et  ancicuuc  famille  du  comté  de 
Sommerset  , naquit  à Wcls  le  u5 
mars  1 C34-  Dès  son  début  dans  l’u- 
niversité d’üxford  , il  annonça  de 
grands  talents , et  beaucoup  de  goût 
pour  la  dissipation.  Forcé  de  quitter 
cette  université,  à cause  de  son  refus 
de  prêter  le  serment  d'allégeance  or- 
donné par  le  gouvernement  de  Crom- 
well . il  fut  envoyé  chez  un  ministre 
puritain  de  sa  province , où  il  trouva 
sa  sœur  qui  le  ramena  à l’amour  de 
l’étude.  Le  fils  du  ministre , imbu  de 
principes  contraires  à ceux  de  son  pè- 
re, lui  procura  secrètement  des  livres 
propres  à le  fortifier  dans  ccs  heu- 
reuses dispositions.  Le  docteur  Skin- 
uer,  chassé  de  sou  évêché  d’Oxford 
pour  les  mêmes  raisons  qui  avaient 
obligé  Bull  de  se  retirer  de  l’univer- 
sité , l’ordonna  prêtre  à l'âge  de  vingt- 
un  ans.  U fut  pourvu  d'une  petite  eut  g 
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près  de  Bristol , remplie  de  quakers , 
qu’il  convertit  pour  la  plupart,  par 
des  instructions  lumineuses,  de  bons 
procédés, -et  des  secours  proportion- 
nes à ses  revenus.  Il  passa  successi- 
vement à plusieurs  autres  bénéfices 
plus  considérables,  et  fut  nomme, en 
rjo5,  évêque  de  St. -David.  Dès-lors 
il  se  consacra  entièrement  aux  devoirs 
du  saint  ministère,  sans  négliger  scs 
études  ; pour  satisfaire  cette  dernière 
passion , il  veillait  fort  avant  dans  la 
nuit.  Sa  saute'  en  fut  considérablement 
altérée;  il  perdit  la  vue  qurlqucs  an- 
nées avant  sa  mort,  arrivée  le  38  fév. 
itio.  C’était  un  prélat  vertueux, 
aussi  modeste  que  savant.  Il  avait  réglé 
sa  conduite  sur  les  maximes  de  l’Ecri- 
ture et  des  pères,  possédait  les  lan- 
gues savantes,  et  joignait  à tous  ces 
avantages  un  esprit  net,  un  jugement 
sain,  beaucoup  de  pénétration,  de 
sagacité,  et  une  mémoire  sûre.  L’c- 
tude  de  l’antiquité  ecclésiastique  avait 
clé  son  principal  objet , et  les  ouvra- 
ges qu’il  a composés  eu  ce  genre  lui  ont 
acquis  une  grande  réputation  ; en 
voici  la  nolire  : I.  Defcnsio  fidei  Ni- 
cænœ , Oxford,  1 685- 1 1)88  , in-4". 
Cet  ouvrage , que  le  défaut  de  moyens 
pécuniaires  pour  le  faire  imprimer 
l’obligea  «te  garder  assez  long-temps 
renfermé  dans  son  porte-feuille,  trou- 
va enfin  un  protecteur  généreux  dans 
Je  docteur  Fcll , évêque  d’Oxforil,  qui 
se  chargea  des  frais  de  l’impression. 
A peine  fut-il  connu  du  public , qu’il 
excita  un  applaudissement  universel , 
non  seulement  en  Angleterre,  mais 
dans  tous  les  pays  étrangers , et  dans 
toutes  les  communions  chrétiennes. 
Quelques  auteurs  protestants  avaieut 
fourni  un  grand  sujet  de  triomphe 
aux  sociuicus,  en  abandonnant  aux 
ariens  la  plupart  des  pères  antérieurs 
au  concile  de  ieée.  Ce  fut  pour  ven- 
ger l’orthodoxie  de  ces  anciens  pères 


BüL  249 

que  Bull  entreprit  cet  ouvrage,  dans 
lequel  il  prouva  que  le  premier  concile 
œcuménique  11’a  fait  qu’expliquer  la 
foi  constante  de  l’Eglise,  • depuis  la 
naissance  du  christianisme,  sur  la  di- 
vinité de  J.-C.,  et  sur  sa  consubstan- 
tialité avec  Dieu  le  père.  Ce  livre  lui 
valut  le  titre  de  docteur  en  théologie, 
les  diatribes  des  unitaires,  et  la  critique 
de  Rich.  Simon.  IL  Judicium  ecclesioe 
calhoüca  triumpriorum  smculorum. 
Oxford,  i6o4,in-4°.  Il  y prouve,  con- 
tre Episcopius,  que  la  qualité  de  fils  de 
Dieu  convient  à J.-C.,  non  seulement 
parce  qu’il  a été  conçu  du  St.-Esprit, 
qu’il  s’est  rendu  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes,  qu’il  est  ressuscité,  et 
est  assis  à la  droite  de  son  père , mais 
encore  parce  qu’il  est  le  vrai  et  unique 
fils  de  Dieu  de  toute  éternité,  et  par 
nature;  enfin, qu’il  est  Dieu  lui-même; 
qu’i'  a été  reconnu  en  cette  qualité  par 
les  pères  des  trois  premiers  siècles;  que 
tous  ont  regardé  la  divinité  de  J.-C. 
comine  un  dogme  fondamental  et  né- 
cessaire pour  être  sauvé.  L’illustre  Bos- 
suet avant  lu  ce  livre , fit  témoigner  sa 
satisfaction  à l’auteur,  et  celle  de  l’as- 
semblée du  clergé  de  France,  pour  l’a- 
vantageque  l’Eglise  devait  retirer  d’un 
ouvrage  si  orthodoxe.  Le  docte  prélat 
exprimait  en  même  temps,  dans  sa  let- 
tre à un  ami  commun,  M.  Nelson,  pour 
être  mise  sous  les  yeux  de  Bull , son 
étonnement  de  le  voir  persister  dans 
une  communion  séparée  de  celte  Egli- 
se, dont  il  défendait  avec  tant  de  zèle  et 
d’érudition  la  doctrine  sur  la  divinité 
de  J.-C.,  et  il  lui  proposait  quelques 
questions  sur  les  caractères  de  la  v.raie 
Eglise , en  lui  demandant  une  réponse 
à ces  questions.  Bossuet  malheureuse- 
ment était  mort  lorsque  la  réponse 
arriva  ; elle  a été  imprimée  depuis  sous 
ce  titre  : Les  corruptions  de  l’Egliso 
de  Home  dans  le  gouvernement  ec- 
clésiastique, dans  la  règle  de  foi 
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el  dans  la  forme  du  culte  divin.  Il 
est  fâcheux  ij ue  Bossuet  u’ait  pas  as- 
sez vécu  pour  suivre  cette  correspon- 
dance. LU-,  Primitiva  et  apostolica 
traditio  dogmalis  in  ecclesiâ  catho- 
licci  recepli  de  J.  - C.  divinitate , 
i"]o5,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  dirigé 
contre  Zuùkcr,  Leclerc,  et  divers  au- 
teurs anglais,  qui  prétendaient  que  les 
apôtres  et  leurs  successeurs  immédiats 
ont  enseigné  que  J.-C.  n’est  qu’un  pur 
Jiomme  ; que  le  dogme  de  sa  divinité 
fut  inventé  par  les  platoniciens  deve- 
nus chrétiens,  et  surtout  par  S.  Jus- 
tin. Bull  s’attache  à prouver  que  ce 
dogme  a été  la  doctrine  commune  de 
toute  l’Église;  que  S.  Justin  , loin  d’a- 
voir cherché  à y introduire  le  plato- 
nisme, avait  au  contraire  renoncé  aux 
dogmes  des  platoniciens , en  embras- 
sant le  christianisme.  IV.  Harmonia 
aposiolica,  Londres,  t6üç),in-4".  Ce 
sont  deux  dissertations  destinées  â 
concilier  S.  Jacques  avec  S.  Paul,  sur 
la  matière  de  la  justification.  Ces  dis- 
sertations furent  vivement  attaquées 
par  les  théologiens  protestauts  de  tou- 
tes les  sectes  , dont  Bull  contredisait 
la  doctrine  , et  qui  traitèrent  la  sienne 
de  papistique.  Il  leur  répondit  d’abord 
par  l’Examen  censurer , 167G,  in-4°, 
où  il  s'efforça  de  montrer  que  sa  doc- 
trine sur  cet  article  n’est  point  con- 
traire à la  confession  de  foi  anglicane, 
et  dans  son  Apologia  pro  harmonia , 
etc. , où  il  redoubla  d'efforts  pour 
tire  voir  qu’il  n’avait  pas  abandonné 
les  réformateurs  pour  se  jeter  dans  la 
doctrine  des  catholiques  romains.  Le 
docteur  Grabbe  a réuni  tous  ces  diffé. 
rents  ouvrages  daus  l’édition  qu'il  en 
a donnée  sons  ce  titre  : Georgii  Bulli 
opéra  ornnia  , Londres  , 1 703  , 

in-fol. , cny  ajoutant  des  préfaces  et 
des  notes  de  sa  façon.  M.  Zola,  pro- 
fesseur de  théologie  à Pavie,  a pu- 
blié, en  1 784  , une  nouvelle  édition 


BUL 

de  Defensio  fidei  Nicemv , ornée 
d’une  préface  et  de  savantes  notes, 
soit  pour  confirmer,  par  de  nouveaux 
passages  de  l’Écriture  et  des  Pcres , la 
foi  du  mystère  de  la  Trinité,  soit 

Ëour  réfuter  les  objections  des  pères 
'ardouin  et  Berniyer.  Outre  ceux  de 
ses  ouvrages  déjà  cités,  le  docteur 
Bu'l  a laissé  des  Sermons  anglais  qui 
ont  été  imprimés  apres  sa  mort,  Lon- 
dres, 1 70  j , 3 vol.  iu-8’. , précédés 
de  la  Vie  de  l'auteur  par  l’éditeur 
( Nelson  ).  Parmi  plusieurs  traités 
qu'il  avait  composés,  et  qui  sont  per 
dus,  il  s’en  trouvait  un  sur  la  posture 
dans  laquelle  les  anciens  chrétiens  re- 
cevaient l'Eucharistie.  T — d. 

BULLANT  (Jean),  architecte  et 
sculpteur,  florissail  en  t54o,  et  vi- 
vait encore  en  1 5*73.  Le  château  d’E- 
couen,  qui  a fondé  sa  réputation,  est 
un  des  monuments  dont  la  France 
peut  s’honorer  à plus  juste  titre.  Quel- 
ques historiens  paraissent  croire  que 
le  connétable  Anne  de  Montmorenci 
fit  élever  cet  édifice  pendant  sa  dis- 
grâce , qui  dura  depuis  le  commence- 
ment de  l’an  i54^  jusqu’en  1 54 7 ; 
d’autres  écrivains  pensent  au  contraire 
qu’il  l’avait  construit  avant  de  quitter 
la  cour.  Quoi  qu’il  en  soit , l'architec- 
ture du  château  d’Ecouen  offre  gé- 
néralement un  style  bien  supérieur  à 
celui  des  édifices  que  François  Ier.  fit 
commencer  à Fontainebleau,  vers 
l’an  1 ry>X)  ; et  il  est  d'ailleurs  constant 
que  Bullant  n’étudia  point  son  art 
sous  les  maîtres  employés  par  ce 
prince,  mais  qu'il  l’apprit  en  Italie, en 
observant  et  en  mesurant-  lui-même 
les  ruines  antiques.  Si  ce  monument 
présente  , dans  diverses  parties  , quel- 
ques restes  de  la  manière  appelée  go- 
thique, on  y trouve  en  bien  plus 
grand  nombre  des  beautés  conformes 
au  goût  des  Grecs.  Cbambray , dans 
son  Parallèle  de  l’architecture  an- 
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tique  et  de  V architecture  moderne , tion , Catherine  de  Médicis  la  fit  e'iever 
place  Bullnnt  parmi  les  artistes  qui  pour  y observer  les  astres  avec  un  as- 
ont  suivi  les  traces  de  l'antiquité  avec  trologue,  nomme  Cùme  de  Ruggeri , 


le  plus  d'intelligence  et  de  lumières, 
et  estime  qu’il  est  a le  seul  de  tous  les 
sectateurs  de  Vitruvc  qui  soit  demeu- 
re dans  les  termes  réguliers  du  maî- 
tre , touchant  les  profils  et  les  justes 
proportions  des  ordres.  » (,c  péristyle 
majestueux,  formé  de  quatre  colonnes 
corinthiennes,  et  d’autant  de  pilastres 
adossés  au  mur  qui  présente  un 
avant-corps  au  milieu  de  la  f çode, 
située  à la  gauche  de  la  porte  d'entrée, 
dans  la  cour  du  château  d’Fcouen  , 
est  un  des  chefs-d’œuvre  de  cet  habile 
architecte.  Le  portique  et  la  galerie 
supérieure,  qu'il  avait  établis  à l’entrée 
de  la  cour,  n’existent  plus.  En  1 564  , 
Buttant  fut  chargé  par  Catherine  de 
Médicis  de  bâtir  le  château  des  Tui- 
leries , conjointement  avec  Philibert  de 
Lorrne.  Il  serait  difficile  de  distinguer 
dans  les  décorations  extérieures  de  ce 
palais , qui  ont  été  conservées  lors 
des  agrandissements  exécutés  dans 
des  temps  postérieurs,  l’ouvrage  par- 
ticulier de  chacun  des  deux  architec- 
tes. On  croit  que  Huilant  y eut  la 
moindre  part.  Catherine  de  Médicis  le 
chargea,  en  i5^a,  de  réunir  en  un 
seul  corps  la  maison  des  filles  péni- 
tentes et  un  hôtel  contigu,  dont  elle 
voulait  faire  son  habitation.  Ce  travail 
ingrat  Hui  fit  moins  d’honneur.  Le 
palais  qu’il  forma  de  la  réunion  de  ces 
anciens  édifices,  appelé  alors  l 'hôtel  de 
lu  Reine , et , dans  la  suite,  Y hôtel  de 
Soissons,  a été  démoli  dans  le  siècle 
dernier.  La  halle  au  Blé  est  cons- 
truite sur  le  terrain  qu’il  occupait  : il 
ne  subsiste  des  travaux  de  Bullant 
que  la  colonne  astronomique,  mal- 
heureusement engagée  dans  les  murs 
de  la  halle  ; mais  que  cette  disposition 
a donné  du  moins  le  moyen  de  con- 
server. Suivant  une  ancienne  tradi- 


natif  de  Florence,  qui  se  trouva  enve- 
loppé,en  i574,daus  la  conjuration 
de  la  Mole  et  de  Coconnas  : elle  dut , 
par  conséquent  , être  construite  vers 
l’an  i Bidlant,  ainsi  qu’un  grand 
nombre  d’artistes  de  son  temps,  joi- 
gnit l’art  de  la  sculpture  à celui  de 
l'architecture.  L’autel  de  la  chapelle 
d’Ecouen , conservé  dans  le  musée 
des  Pctits-Augostins  , et  sur  lequel  on 
a placé  les  statues  du  connétable  et  de 
Mag  leleine  de  Savoie,  sa  femme, 
sculptées  par  Prieur,  passe  pour  être 
sou  ouvrjge.^cttc  opinion  est  d’au- 
tant plus  vraisemblable  que  la  sculp- 
ture de  ce  monument  diffère, quant  au 
style,  de  tous  les  ouvrages  des  sculp- 
teurs qui  travaillèrent  en  France  à la 
même  époque,  cl  qu’il  est , auc>  ntraire, 
parfaitement  semblable  à celle  qui  dé- 
core l’architecture  du  château.  Les 
bas  - reliefs  qui  entourent  l’autel  sont 
en  pierre  de  liais;  ils  représentent 
les  quatre  Évangélistes  et  les  Vntus 
théologales.  Celui  du  rétable  est  en 
marbre  blanc  , et  représente  le  sacri- 
fice d'Abraham.  Au-dessus  de  la  cor- 
niche est  la  statue  d’un  génie  qui  pa- 
raît occupé  à écrire  l’histoire  du  con- 
nétable. Bullant , qui  avait  eu  l’habi- 
leté de  se  faire , comme  architecte,  un 
style  à lui  et  réglé  sur  l’antique  , 
adopta,  comme  sculpteur,  la  manière 
de  dessiner  du  Rosso,  qui  entraîna 
plus  ou  moins  , dans  le  16e;  siècle  , 
resque  tous  les  artistes  français.  Son 
essiu  est  mâle , grandiose , mais  un 
peu  sauvage,  comme  on  l’a  dit  de 
cçlni  du  Rosso  et  de  celui  de  Bandi- 
nelli  que  ce  maître  avait  imité  ; quel- 
ques figures  offrent  des  attitudes  trop 
recherchées  ; le  faire  n’est  pas  toujours 
exempt  de  sécheresse.  L’architecture 
de  Bullant  renferme  de  plus  grandes 
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beautés  et  moins  de  defauts.  Il  nous 
reste  de  lui  un  Tra'té  intitulé  : Beigle 
ge'néralle  d’architecture  des  cinq 
maniérés  , à savoir  luscane , tlori- 
que,  ionique , cnrinthe  et  composite , 
a l'exemple  de  Y antique.  Cet  ouvrage 
renferme  des  dessius  de  plusieurs 
temples  anciens,  tels  que  le  Panthéon, 
le  théâtre  de  Marcellus,  etc.,  cries  me- 
sures de  ces  monuments,  que  l’au- 
teur dit  avoir  prises  lui-même  à Y an- 
tique , dedans  Borne.  Il  est  date  d’E- 
couen,  l’an  1 564,  et  imprime' à Paris, 
sons  la  date  de  1L68,  in  - fol.,  avec 
des  Ggures.  Du’.l.int  avait  publié  aupa- 
ravant un  Becueil  lYhorlogéogra- 
phie , contenant  la  description,  fa- 
brication et  usage  des  horloges  so- 
laires , qui  fut  imprimé  à Paris , en 
l56i,  in- 4".,  avec  des  figures,  et 
■réimprimé  en  1608,  avec  des  addi- 
tious  de  Claude  de  JBoissicre.  I es  bio- 
graphes qui  ont  écrit  les  vies  des  ar- 
chitectes célèbres  n’ont  pas  tous  été 
justes  envers'  ce  maître.  D’Argenville 
n’en  a pas  par'é;  Milizia  n’en  a dit 
qu’un  seul  mut  dans  l’article  relatif  à 
Philibert  de  bonne,  et  ce  mot  est  une 
critique.  Il  faut  croire  que  ces  écri- 
vains ne  connaissaient  pas  le  château 
d’Ecouen.  Si  l’on  comparait  Bullaut , 
soit  à Philibert  de  Lomé,  soit  à l’ab- 
bé de  Clagny , ses  contemporains , on 
trouverait  que  son  style  offre  autant 
d’élégance,  plus  de  simplicité  et  plus 
de  grandeur.  Androuet-du-Orccau , 
dans  son  ouvrage  intitulé  : Des  plus 
excellents  bâtiments  de  France, 
et  M.  Boitard , dans  la  collection  qui 
a pour  litre  : Boris  et  ses  monuments, 
ont  publié  des  gravures  représentant 
l'architecture  et  la  sculpture  du  châ- 
teau d’Ecouen.  On  peut  aussi  consul- 
ter l 'Encyclopédie  méthodique  ( Dic- 
tionnaire d'architecture  ) , au  mot 
Bullant.  E— c D — d. 

BULLART  ( Isaac  ),  né  à Rotlcr- 
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dam  le  5 janvier  1 599,  de  parents  ca- 
tboliques,  fu:  envoyé  à Bordeaux  pour 
y faire  ses  études,  et  vint  ensuite  à 
Bruxelles,  où  il  se  maria.  Par  le  cré- 
dit de  la  famille  de  son  épouse,  il  ob- 
tint la  direction  du  mont-de-piété  nou- 
vellement établi  à Arras.  Les  qualités 
de  Bullart  et  son  désintéressement 
lui  méritèrent  la  place  de  préteur  de 
l’abbaye  de  St.- Waast,  et,  après  la 
réunion  de  la  prorince  d’Artois  à la 
France , la  décoration  de  l’ordre  de 
St.-Michel.  Il  niourutle  1 7 avril  1672, 
laissant  imparfait  un  ouvrage  auquel 
il  avait  travaillé  plus  de  trente  ans , et 
qu’il  chargea  son  fils  ( Jacques- Béni- 
gne ) de  publier  après  l’avoir  ter- 
miné. Cx-t  ouvrage  est  intitulé:  Aca- 
demie des  sciences  et  des  arts,  con- 
tenant les  vies  et  les  éloges  histori- 
ques des  hommes  illustres  de  diver- 
ses nations.  Il  est  orné  de  249  por- 
traits gravés  avec  soin  par  Lartnrssin 
et  Boulonnois  auxquels  Bullart  faisait 
une  pension.  Ce  livre  renferme  des 
anecdotes  eut  icuses.  Il  fut  imprimé  à 
Paris,  en  1682,  2 vol.  in -fol.  Los 
exrmpl.iircs  avec  la  rubrique  de 
Bruxelles,  Foppens /ou  Amsteidam, 
1682,  et  enfin  Bruxelles,  1695.  ne 
different  de  l'édition  de  Paris  que  par 
de  nouveaux  frontispiees.  W — s. 

BULLET  ( Pierre),  architecte  , 
né  vers  le  milieu  du  1 7 . siècle,  élève 
de  François  Blondel , conduisit , d’a- 
près ses  plans , la  construction  de 
plusieurs  édifices  à Paris , et , entr’au- 
tres,  celle  de  la  porte  St. -D-  iris  ; mais 
il  ne  se  borna  point  à ce  travail  subal- 
terne, et  il  acquit  dans  la  théorie  de 
l’art  des  connaissances  qui  le  Grent 
nommer  membre  rie  l'académie  d’ar- 
chitecture, et  lui  procurèrent  la  place 
d’architecte  de  la  ville.  Un  de  ses  pre- 
miers ouvrages  fut  une  porte  d’ordre 
ionique  servant  d’entrée  à la  pompe 
Notre-Dame.  Les  autres  édifices  cous- 
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truits  sur  scs  dessins  sont  trop  nom- 
breux pour  qu’on  en  donne  ici  la  no- 
menclature; on  se  contentera  de  par- 
ler des  deux  principaux.  Il  fit  élever 
en  i6?4  l’are  de  triomphe  appelé 
porte  St.- Martin  , dont  les  beautés 
seraient  mieux  appréciées  sans  le  voi- 
sinage de  rctle  porte  St.-Drnis , chef- 
d’œuvre  du  maître  de  Bullct.  On  doit 
encore  à ce  dernier  l’église  des  jaco- 
bins du  faubourg  St.-Gerinain  ( au- 
jourd'hui St.  - Thomas  d’Aquin  ).  En 
1675,  il  construisit  le  quai  Pellctirr  , 
dont  le  trottoir  est  totalement  en  sail- 
lie , sur  une  voussure  en  quart  de  cer- 
cle. Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 

I.  Architecture-pratique  qui  contient 
lu  construction  generale , et  le  dé- 
tail des  toisés  et  devis  de  chaque 
partie,  qui  parut  en  1691,  et  fut 
réimprimée  très  souvent  depuis.  Les 
éditions  de  1754,  1762,  1768, 
in-8’.,  ont  été  revues  par  Masson. 

J.  T.  Hérissant  en  a donné  deux  édi- 
tions , dont  la  dernière  est  de  1 788 , 
in-8\  M.  Alexandre  Miche'  en  a publié 
à Mons,  en  1811,  une  nouvelle  édi- 
tion rec’ifiéc  et  entièrement  refondue, 
j vol.  in  -8".  11.  Traité  de  Tusage 
du  Pantomètre,  Paris,  1673  , tu- 
12;  111.  Traité  du  nivellement, 
Paris  , 1 688  , in- 1 2 ; IV.  Obser- 
vations sur  la  mauvaise  odeur  des 
lieux  d'aisance,  1G96,  in- ta.  On 
trouve  dans  le  Répertoire  des  Ar- 
tistes six  dessins  de  cheminées,  par 
Bullct.  Selon  quelques-uns,  ce  sunt 
les  premiers  où  l’on  ait  commencé 
à employer  des  glaces  d’apres  le  pro- 
cédé de  François  Minsard,  auteur 
de  cette  heureuse  innovation;  mais 
d’autres  l’attribuent  à Itobert  de  (lotte. 
( Foy.  Ilobert  de  Cotte  ) Le  fils  de 
Pierre  Bullct,  connu  sous  le  nom  de 
Cluimblin,  exerça  avec  succès  la  meme 
profession  que  son  père.  D — T. 

BULLET ( Jea»-Baptiste),  meui- 
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bre  de  Pacadémic  de  Besançon , et  cor- 
respondant de  l'académie  royale  de9 
inscriptions  et  belles-lettres , naquit 
à Besançon  en  1699.  Il  obtint  au 
concours  la  chaire  de  théologie  à l’u- 
niversité de  cette  ville,  en  1 708.  Bul- 
let  a public  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages pleins  d’érudition , mais  écrits 
d’un  style  peu  soigné.  Ils  sont  cepen- 
dant recherchés  des  savants.  Il  mou- 
rut le  6 septembre  1775,  daus  sa 
76'.  année.  Mr.  Droz , secrétaire  de  l’a- 
cadémie de  Besançon , a composé  son 
cloge.  On  a de  Bullet  : I.  De  apos- 
tolied  Ecclesiœ  Gallicance  origine , 
Besançon,  1752,  in-12.  Le  but  de 
l’auteur  est  de  prouver  que  les  apô- 
tres, et  en  particulier  S.  Philippe,  ont 
prêché  l’Évangile  dans  les  Gaules.  II. 
Histoire  de  l’établissement  du  chris- 
tianisme , tirée  des  seuls  auteurs 
juifs  et  païens , où  Ton  trouve  une 
preuve  solide  de  la  vérité  de  cette 
religion , Lyon , 1 764 , in-4". , ou- 
vrage écrit  avec  méthode  ; il  y a de  la 
clarté  et  de  la  force  dans  le  raisonne- 
ment. Ha  été  traduiten  anglais  parWil. 
Salisbury,  Londres,  1782,  in-8°.  III. 
L'Existence  de  Dieu  démontrée  par 
les  mçrveilles  de  la  nature,  Paris, 
1768,  2 vol.  in-12,  réimprimé  en 
1775.  On  peut  lire  cet  ouvrage  après 
celui  de  Nieuwentyt  qui  porte le  même 
titre.  On  y trouvera  des  morceaux 
pleins  d’une  onction  et  d’nne  chaleur 
qu’on  ne  devait  point  attendre  d’un 
homme  continuellement  occupé  à des 
recherches  aussi  rebutantes  que  péni- 
bles. IV.  Réponses  critiques  aux  dif- 
ficultés proposées  par  les  incrédules 
sur  divers  emlroils  des  livres  saints, 
Paris,  1775-75,  3 vol.  in-S2.  M'. 
Moyse,  éveque  démissionnaire  de  St.- 
Claudc , a publié  une  suite  à cet  ou- 
vrage. V.  Recherches  historiques  sur 
.les  caries  à jouer,  f.yon , 1 707  , 
in-8'.,  rare  et  curieux.  Bullet  prétend 
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que  les  cartes  out  été  inventées  en 
Fiance  sous  Charles  VI  ; mais  on  sait 
que  les  Allemands  en  connaissaient 
l’usage  bien  avant  celte  époque.  VI. 
Dissertations  sur  differents  sujets 
de  l’histoire  de  France , Besançon  , 
1759,  in-8'.  La  plupart  des  vues  nou- 
velles de  l’auteur,  sur  plusieurs  points 
de  l’histoire  de  France , ne  sont  fon- 
dées que  sur  de  fausses  étymologies 
tirées  de  la  langue  celtique.  VII.  Du 
festin  du  roi  boit , Besançon  , 1 7(12 , 
in-8  . de  dix-sept  pages,  réimprimé 
dans  la  même  ville , en  1 808 , à cin- 
quante exemplaires,  et  inséré  dans  le 
Magazin  encyclopédique  , de  dé- 
cembre 1810,  avec  des  notes  de  Mr. 
Amauton  ; VIH.  Dissertations  sur 
la  mythologie  française  et  sur  plu-, 
sieurs  points  curieux  de  l'histoire 
de  France , Paris,  1 77 1 , in- 1 a.  Ces 
différentes  dissertations,  au  nombre 
de  neuf,  sont  fort  estimées;  elles 
concernent  Mclusinc,  la  reine  Pédau- 
que,  le  chien  de  Montargis,  l'origine 
des  carosses,  etc.  IX.  Mémoire  sur 
la  langue  celtique , contenant  l’his- 
toire de  celle  langue  et  un  dic- 
tionnaire des  termes  ijtti  la  com- 
posent, Besançon,  17*14»  1 /5g  et 
1770,  3 vol.  in-fol.  C’est  l’ouvrage 
de  Builct  qui  lui  a donné  le  plus  ae 
célébrité;  il  y montre  une  érudition 
immense;  mais  le  système  qu’il  veut 
établir  paraît  insoutenable.  On  est  fâ- 
ché de  voir  l'auteur  trouver  dans  le 
miracle  de  Babel  l'origine  des  lan- 
gues modernes,  et  employer  tout  son 
savoir  à découvrir  dans  le  breton  les 
éléments  d’une  langue  primitive,  com- 
mune h tous  les  hommes.  Les  vices 
d'un  pareil  système  n’empéchcnt  pas 
que  l'ouvrage  ne  soit  curieux  et  re- 
cherché des  étrangers , particulière- 
ment des  Anglais.  VV — s. 

BULLEYN  ( Güiilaume  ),  ecclé- 
siastique cl  médecin  anglais  du  16*.- 
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siècle,  naquit  dans  l’i'c  d’fjy , sous 
le  règne  de  Henri  VIII.  Après  avoir 
commencé  ses  études  à Oxford , il  les 
termina  à Cambridge;  il  parcourut 
ensuite  l’Angleterre  et  une  partie  de 
l'Allemagne.  Ayant  embrassé  le  parti 
de  la  réforme , il  fut  nommé  recteur 
d'une  paroisse  du  comté  de  Susscx  ; 
mais  ayant  résigné  cette  fonction  eu 
1 554 , vraisemblablement  à cause  des 
|>crsécutions qu’il  éprouva  sous  le  rè- 
gne de  la  reine  Marie , il  se  Gt  re- 
cevoir docteur  en  médecine , et  prati- 
qua cet  art  à Durham  ; de  là  il  passa  à 
Iamdres , où  il  fut  reçu  au  collège  des 
médecins,  et  se  Gt  une  grande  répu- 
tation. Les  dernières  années  de  sa 
vie  ne  furent  qu’une  longue  suite  de 
malheurs  : il  perdit  d’abord  , par  un 
naufrage,  sa  fortune  et  le  manuscrit 
d’un  ouvrage  qu’d  ivait  composé  ; on 
l’accusa  ensuite  d’avoir  tue  Thomas 
Hilton,  son  protecteur;  ctquoiqueson 
innocence  fût  reconnue,  cet  homme 
étant  mort  d’une  Gèvrc  maligne , le 
frère  du  défunt , persistant  dans  son 
accusation,  le  retint  en  prison  pour 
dettes,  ju>qu’à  sa  mort  arrivée  en 
157G.  Ce  fut  dans  centriste  séjour 
que  Bullevn  composa  ses  ouvrages  mé- 
dicaux: I.  Gouvernement  ofheallh  , 
ou  Guide  de  la  santé , 1 558 , 1 vol. 
in-8*.  ; 11.  Roulwark  of  defence , 
ou  Boulevard  de  défense  contre  tou- 
tes les  maladies , 1 56l , in-fol.  Dans 
cet  ouvrage,  il  y a une  partie,  sous 
le  titre  de  Livre  de  simples , dans  le- 
quel il  traite  des  plantes  de  l’Angle- 
terre; il  est  sons  la  forme  de  dia- 
logue, et  les  interlocuteurs  sont  la 
Santé  et  la  Maladie , le  Mal  et  la  Chi- 
rurgie . etc.  En  général , il  parle  des 
propriétés  des  plantes  sur  la  foi  des 
auteurs  qui  l'avaient  précédé  ; mais  il 
y a souvent  ajoute  ce  qu’il  avait  ap- 
pris par  sa  propre  expérience.  On 
trouve  à la  fin  des  gravures  en  bois 
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de  quelques-unes  de  ces  plantes.  III. 
Dialogue  tout  à la  fois  touchant 
et  plaisant  , contenant  un  régime 
préservatif  contre  la  peste , avec  îles 
consolations  contre  les  terreurs  de 
la  mort , 1 664  , in  - 8".  L’évêquc 
ïauncr  a donné  une  notice  sur  la 
vie  de  Bulleyu  ; mais  il  y en  a une 
plus  détaillée  dans  la  Biographia 
britannica.  Bulleyn  avait  aussi  des 
connaissances  en  agriculture , et  il  a 
rendu  service  à sa  patrie  eu  attirant 
l’attention  de  scs  concitoyens  sur  la 
douceur  du  climat  et  la  fertilité  du 
sol  de  l’Angleterre , qui  étaicut  fort 
mal  appréciés  à cette  époque. 

C.  et  A.  et  D — P — s. 
BULLIALDÜS.  Foy.  Boulluv. 

BULLIARD  ( Pierre  ) , botaniste, 
né  à Aubepierre  en  Barrois  , vers 
J 74^  , mort  à Paris  en  septembre 
»7y3,  fit  ses  études  au  college  de 
Langrcs.  Les  auteurs  de  l’antiquité 
auxquels  il  donnait  la  préférence, 
étaient  ceux  qui  traitaient  de  l’histoire 
naturelle.  A quinze  ans,  le  goût  de 
cette  science  était  déjà  devenu  en  lui 
une  passion.  Dans  ses  moments  de 
loisir , il  avait  formé  un  herbier  consi- 
dérable, et  une  collection  d’oiseaux 
qu’il  avait  empaillés  lui-mêiuc  avec 
bcaucoupd’habilcté.  Après  avoir  ache- 
vé sa  rhétorique , il  retourna  dans  sa 
famille,  et  peu  s’en  fallut  qu’un  bota- 
niste qui  s’est  distingué  depuis  par  de 
bons  ouvrages,  ne  se  vit  pour  tou- 
jours  condamné  à vivre  dans  l’obs- 
curité. Heureusement  des  personnes 
qui  l’avaient  suivi  dans  ses  éludes,  et 
qui  lui  portaient  de  l’intérêt , lui  firent 
obtenir  une  place  à la  nomination  de 
l’abbé  de  Clairvaux.  A cet  emploi, 
dont  le  modique  revenu  suffisait  à tous 
ses  besoins,  était  attaché  un  logement 
à l’abbaye;  il  employa  le  temps  qu’il 
passa  dans  cette  retraite  à étudier  l’a- 
natomic  et  la  botanique  dans  les  mcil- 
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leurs  ouvrages.  Il  apprit  aussi  le  des- 
sin, et  vint  ensuite  à Paris,  pour  y 
continuer  ses  études  médicales  ; mais 
son  goût  pour  l’histoire  naturelle  lui 
fit  changer  de  résolution  , et  ses  pro- 
menades aux  environs  de  la  capitale 
lui  donnèrent  l’idée  de  sa  Flore  pari- 
sienne. Pour  l’exécuter  d’une  manière 
neuve  et  utile,  il  résolut  de  réunir  en 
lui  seul  les  talents  de  l’artiste  à ceux 
de  l’auteur,  il  perfectionna  les  con- 
naissances qu’il  avait  acquises  dans  le 
dessin , et  apprit  à graver  sous  Fran- 
çois Martinet , habile  peintre  et  gra- 
veur. Bulliard  fit  paraître  successive- 
ment : I.  Flora  parisiensis,  Paris, 
Didot,  1774,6  vol.  iu-8\,  figures 
coloriées.  Cette  Flore , devenue  au- 
jourd’hui très  rare,  est  précédée  d’une 
introduction  à la  botanique , d’après  le 
système  de  Linné.  IL  Aviceplologie 
française , ou  Traité  général  de 
toutes  les  ruses  dont  on  peut  se  ser- 
vir pour  prendre  les' oiseaux , Paris , 
1778  et  1796,  in-12  ; III.  Herbier 
de  la  France , ou  Collection  des 
plantes  indigènes  de  ce  royaume, 
Paris,  1780a  1793,011  12  parties, 
renfermant  602  planches  coloriées  , 
qui  ont  paru  en  1 5 1 cahiers  in-fol. 
L’accueil  qu’avait  reçu  sa  Flore  le 
détermina  à donner  cet  ouvrage  à peu 
près  sur  le  même  plan , mais  plus  éten- 
du. Les  figures  en  sont  exactes,  quoi- 
qu’un peu  petites , parce  que  le  texte 
est  gravé  sur  la  planche  au  bas  de 
chaque  figure.  Cet  ouvrage  a été  con- 
liçué  jusqu’en.  1795,  époque  de  la 
mort  prématurée  de  l’autenr.  I V.  Dic- 
tionnaire élémentaire  de  botanique, 
Paris,  1785,  in-fol.,  avec  deux  plan- 
ches , réimprimé  en  1 797  , de  même 
format.  Ce  dictionnaire  a été  revu  et 
presque  entièrement  refondu  par  M. 
L.-CL  Richard  , membre  de  l’institut  , 
Paris,  1799,  in-8". ; et  de  nouveau, 
par  le  meme , avec  des  changements 
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'et  drs  adilitions , Pai  is , an  x ( 1 8oa  ). 
V.  histoire  des  plantes  vénéneuses 
et  suspectes  de  la  France,  Paris, 
1784,  in-ful. , et  îrgH,  in-8°.  Ce 
grand  ouvrage  avait  d’abord  etc  pro- 
posé par  souscription,  et  il  en  a paru 
5 vol.  in-8".  et  in-4”.  VI.  Histoire  des 
champignons  de  la  France , Paris, 
1 79 1 - 18 1 1,  in-fol.,  avec  des  planches 
imprimées  en  couleur.  Ce  bel  ouvrage, 
aussi  intéressant  par  son  sujet  que  par 
la  manière  dont  il  est  traité , était , 
lorsqu’il  parut,  le  plus  complet  que 
l’on  eût  encore  vu  sur  celte  parlicde 
la  botanique  ; mais  aujourd’hui  il  est 
surpassé  par  celui  que  publie  M.  Pau- 
let,  médecin.  Les  ouvrages  dcBulliard 
n’ont  pas  reculé  les  bornes  de  la  bota- 
nique, ni  ouvert  de  nouvelles  routes, 
parce  qu’il  n’a  décrit  et  figuré , dans 
la  plupart , que  des  especes  déjà  con- 
nues, cl  qu’il  a rarement  considérées 
sous  des  rapports  nouveaux  ; mais 
tous  sont  utiles  et  estimés  ; ils  ont  pro- 
pagé les  connaissances  et  répandu  le 
goût  de  la  science.  Son  traité  des 
champignons  est  le  seul  où  il  y ait  un 
assez  grand  nombre  d’especes  nou- 
velles ou  peu  connues  , qu’il  a bien 
décrites  et  bien  figurées.  On  y trouve 
aussi  des  aperçus  nouveaux,  qui  sont 
le  résultat  de  ses  recherches  et  de  scs 
méditations.  Bulliard  avait  des  con- 
naissances sur  d’autres  parties  de  l'his- 
toire naturelle , et  en  particulier  sur 
les  oiseaux  et  les  insectes.  11  avait 
l’esprit  vif  et  entreprenant , le  carac- 
tère plein  de  franchise.  Visant  plus  à 
futilité  réelle  qu’à  la  magnificence , il 
n’a  pas  donné  à scs  ouvrages  ce  luxe 
typographique  qui  rend  aujourd’hui 
les  livres  de  botanique  cl  de  zoologie 
excessivement  chers,  lia  fait  lui-même 
les  dessins  et  les  gravures  de  tous  scs 
ouvrages.  Il  est  le  premier  qui  ait  em- 
ployé le  niovrn  plus  facile  et  plus 
économique  d’imprimer  les  plantes 
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en  couleur.  Une  seule  retouche  au 
pinceau  suffit  alors  pour  que  les  fi- 
gures soient  parfaitement  coloriées. 
Ce  procédé  a été  perfectionné  depuis , 
et  il  est  aujourd’hui  presque  générale- 
meuten  usage  à Paris , pour  les  grands 
ouvrages  d’histoire  naturcfle. 

W — s cl  1) — P— S. 

BULLINGER  ( Henri  ) , naquit  à 
Brcingartcn  eu  Suisse,  l’an  i5o4  , et 
mourut  à Zurich  le  1 7 septembre 
i5q5.  Il  fit  se»  premières  eluiles  à 
Kmmcrich,  ville  uu  duché  de  Clcves; 
son  père  lui  ayant  refusé  les  secours 
nécessaires  pour  les  commuer,' il  fut 
obligé  de  chanter  dans  les  nies,  et 
d’exciter  ainsi  la  charité  publique.  En 
1 5ao,  il  étudia  à Cologne.  Il  avait  for- 
mé ledessein  de  se  faire  chartreux;  mais 
les  écrits  de  Mélanchthon  et  des  ic'for- 
matcurs  qu’il  lut,  le  firent  changer  de 
résolution  et  meme  de  religion.  H fré- 
quenta les  théologiens  de  Zurich  , et 
se  lia  étroitement  avec  Zvvinglc,  dont 
il  embrassa  et  défendit  la  doctrine  jus  • 
qu’à  la  mort.  Il  accompagna  ce  chef  des 
sacramentaii'cs  à la  fameuse  conférence 
de  Berne,  qui  détermina  ce  canton 
à embrasser  la  nouvelle  réforme  en 
1 5a8. 11  combattit  avec  succès  la  secte 
alors  iort  turbulente  des  anabaptistes, 
et  chercha  à prouver,  dans  un  écrit 
particulier,  la  légitimité  des  dîmes  et 
des  intérêts  du  prêt  d’argent.  La 
guerre  de  religion  l’obligea  à se  réfu- 
gier , en  1 55 1 , à Zurich  , ou , à la 
mort  de  Zwingle,  Bullingcr  fut  uuiumé 
son  successeur , et  devint  premier  pas- 
teur : en  1 554  1 y hit  gratifié  du 
droit  de  bourgeoisie.  Sa  nouvelle  di- 
gnité lui  fit  prendre  une  grande  part  à 
la  réformation  des  écoles;  les  mesures 
sévères  que  le  gouvernement  adopta 
contre  les  sectaires  étaient  prises 
d’après  ses  conseils,  et  il  a développé 
dans  ses  écrits  les  raisons  qui  l’avaient 
convaincu  de  leur  nécessité.  La  sévë-. 
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)4tc  dont  il  fit  profession  fut  l’effet  de 
l’esprit  du  temps,  plutôt  que  de  son 
caractère.  Il  fut  un  des  auteurs  de  la 
première  confession  helve'tique , et  il 
dressa,  en  socie'te'  avec  Calvin,  le  for- 
mulaire de  i54ç),  base  de  l’accord 
entre  Zurich  (t  Genève;  il  donna  l'é- 
dition des  œuvres  complètes  de  Zwin- 
gle  , et  fut  le  protecteur  des  réfugiés 
de  France  et  de  f.ucaruo,  pour  cause 
de  religion.  Les  relations  étroites  qui 
lièrent  l'Église  anglicane  et  l’Église 
helvétique  furent  son  ouvragé,  et, 
parmi  les  manuscrits  de  Ballinger,  on 
conserve  les  lettres  que  Jeanne  Gray 
lui  a adressées.  Ces  manuscrits  et  sa 
correspondance  ornent  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Zurich;  parmi  les  pre- 
miers, il  faut  distinguer  la  Chronique 
de  Zurich  ( 4 vol.  in-fol.);  \' Histoire 
de  la  réformation , et  celle  de  sa 
propre  vie,  dont  de  nombreuses  co- 
pies existent  dans  les  bibliothèques. 
Les  ouvrages  imprimés  de  Bullingcr 
forment  i o volumes  in-fol.  ; ce  sont 
environ  quatre-vingts  traités  diffé- 
rents sur  des  matières  thcologiques , 
dont  il  serait  inutile  de  donner  le  titre 
( Voyez  Narratio  de  ortu , vitâ  et 
obilii  Hcnric.  Bullingeri,  insertd  men- 
tioné prœcipuarum  rerum  quæ  in  Ec- 
clesiis  Helvetice  contigerunt , etc. , 
auclore  J os.  Simlero , Zurich,  1 5^5, 
in-4°.  )•  L’ Histoire  des  persécutions 
de  l'Église,  par  Ilullitfter,  a été  tra- 
duite du  latin  en  français,  1577  , in- 
13.  Dans  les  Éloges  des  hommes  sa- 
vants , tirés  de  i histoire  de  M,  de 
Thou  , par  Antoine  Teissier,'  1715, 
4 vol.  in-13,  on  trouve  un  long  et 
curieux  article  sur  Henri  Bullingcr. 
— Bullinger  ; Joan-Ballhazar  ) , né 
à Zurich  en  i(k)o,  mort  en  1764, 
fut  professeur  d’histoire  de  la  Suisse 
dans  sa  ville  natale , et  occupa  cette 
chai/e  avec  distinction.  O11  lui  doit 
une  édition  de  la  Chronique  de  Zu~ 
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rich , de  Blunthli  , qu'il  a continuée 
jusqu’en  1740.  U — 1. 

BULL1NGER  (Jean-Baltiiazar', 
peintre , né  à Langnau  , canton  de 
Zurich , le  5i  déc.  1713,  s’adonna  de 
bonne  heure  à l’étude  du  dessin  , et 
fut  envoyé  eu  Italie  pour  perfectionner 
ses  heureuses  dis|>ositioLis.  Admis  à 
l’école  de  Tiépolo  , le  plus  habile  pein- 
tre qu’il  y eut  alors  a Venise,  il  fit 
de  rapides  progrès.  La  vue  des  chefs- 
d’œuvre  du  Titien , de  Paul  Véronèse 
et  du  Tintoret , lui  présenta  une  nou- 
velle source  d’instruction  , et  c’est 
après  s’être  pénétré  de  la  manière  de 
ces  excellents  maîtres  , qu'il  entreprit, 
par  les  conseils  de  Ticpolo , quelques 
composition*  dont  le  succès  donua  de 
grandes  espérances.  Bullingcr  revint 
ensuite  dans  sa  patrie,  où  scs  ouvra- 
ges ne  tardèrent  pas  à lui  faire  une 
grande  réputation;  plusieurs  portraits 
et  ses  premiers  essais  dans  le  paysage  y 
ajoutèrent  encore.  11  visita  l’Allemagne, 
et  séjourna  à Dusseldorf,  à Amster- 
dam, et  à la  Haye , où  il  travailla;  mais 
le  dérangement  de  sa  santé  et  les  cir- 
constances de  la  guerre  l’obligèrent  de 
retourner  dans  son  pays,  en  1743. 11 
s’y  maria  dans  la  même  anuée , et 
dès-lors  il  abandonna  le  genre  histo- 
rique , dans  lequel  il  eût  marqué  avec 
plus  d’c'clat  en  prolongeant  ses  études 
en  Italie,  pour  se  livrer  à la  peinture 
du  paysage.  Scs  tableaux  en  ce  genre, 
dont  il  orna  des  galeries  entières,  lui 
méritèrent  les  suffrages  de  scs  compa- 
triotes ; mais  ils  sont  peu  connus  en 
France;  la  plupart  tieuucutde  la  ma- 
nière flamande.  Bullingcr  a gravé  à 
l’eau  foi  te,  d’après  Ertncls  et  Meyer, 
et  d’après  lui-même , un  grand  nombre 
de  paysages,  notamment  une  œuvre 
de  cinquante  pièces,  auxquelles  il  a 
joint  son  portrait , et  une  préface  ou 
exposition  de  ses  idées  sur  lu  peinture. 

Y— -T. 


VI. 
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RUT.LTON(  Claude  de  ) , sieur  de 
Boncllcs , surintendant  des  finances 
et  ministre  d’état  sous  Rouis  XIII, 
était  fils  d’un  Iftoître  des  requêtes  du 
roi  Henri  III  et  d’une  Lamoignon.  Il 
fut  fait  maître  des  requêtes  par  Henri 
IV,  en  i6o5,  et  emploie  dans  diver- 
ses négociations,  lin  toit,  il  fut  en- 
voyé à Saumur  par  la  reine  Marie  de 
Mèdicis,  comme  commissaire  auprès 
de  la  fameuse  assemblée  des  calvinistes, 
présidée  par  Duplessis-Mortiai.  Les  cal- 
vinistes y firent  des  demandes  exorbi- 
tantes. Bullion  reçut  ordre  de  taire  par- 
ler en  maître  un  roi  mineur,  et  il  ne  tint 
cependant  pas  à sa  modération  et  à sa 
prudence  que  les  calvinistes  ne  fussent 
traités  avec  ménagement?  F,n  i G 1 4,  il 
sc  trouva  aux  conférences  dcSoissons, 
qui  furent  suivies  d'un  traité  de  paix. 
Il  entra  au  conseil  du  gouvernement, 
composé  du  duc  de  la  Vieuvillc  , du 
cardinal  de  La  Rochcfoueault , du  duc 
de  Lesdiguières  et  du  garde  des  sceaux 
d’Aligre:  il  fut  fait  surintendant  des 
finances  eu  iGSu.  Sou  esprit  de  conci- 
liation le  fit  choisir,  la  même  année  , 
pour  négocier  le  raccommodement  de 
Gaston,  duc  d’Orléans,  avec  le  roi 
son  frère.  Bullion  persuada  à Monsieur 
que  le  seul  moyen  de  sauver  la  vie  au 
duc  de  Montmorenci  était  de  se  sou- 
mettre. 11  parait  qu’il  n’était  autoiiséà 
rien  promettre;  le  cardinal  de  Riche- 
lieu trompa  le  prince,  et  désavoua  le 
négociateur.  Ses  conseils  furent  utiles 
à ce  premier  ministre,  lorsque  décou- 
rage' il  voulut  quitter  le  timon  des  af- 
faires, en  iGMi:  « H en  aurait  fait  la 
» folie  , dit  Vittorio-Siri,  sans  le  père 
p Joseph , qui  le  rassura , et  ce  père 
p fut  bien  secoudé  par  le  surintendant 
p de  Bullion.  » Sa  sagesse  parut  égale- 
ment daus  le  conseil  qu’assembla 
Louis  XI 11,  eu  i6jQ,  a la  persuasion 
de  Riche  lieu,  qui  ne  voulait  point  pa- 
raître. 11  s'agissait  de  décider  si  le 
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retour  de  Marie  de  Médicis  pouvait 
être  avantageux  au  roi , au  dauphin 
et  à l’état.  Bullion,  un  des  cinq  minis- 
tres consultés , déclara  « que  les  plus 
p puissants  motifs  pour  engager  Louis 
» XIII  à ne  pas  recevoir  sa  mère  , 
p étaient  de  nature  à ne  sc  devoir  dire 
p qu'à  t oreille  du  maître,  qu’il  était 
p de  la  prudeucc  du  roi  de  presser 
p Marie  d’aller  s’établir  à Florence , 
p où  il  lui  ferait  tenir  son  bien  et  s >n 
p douaire,  ainsi  qu’il  le  lui  avait  offert 
p plusieurs  fois,  p Louis XIII  récom- 
pensa les  services  de  Bullion  , en  le 
fjisant  garde  des  sceaux  de  ses  ordres, 
et  enfin  en  rrc'aut , en  sa  faveur,  uue 
nouvelle  charge  de  president  à mor- 
tier au  parlement  de  Paris.  Ce  fut  sous 
la  surintendance  de  Bullion  que  les 
premiers  louis  d’or  furent  frappés  en 
1640.  On  rapporte  à ce  sujet  une 
anecdote  peu  vraisemblable  , et  qui 
est  puisée  dans  une  source  suspecte 
( Pièces  intéressantes  et  peu  connues 
de  Laplace).  « Le  surintendant  ayant 
p donné  à <1  ncr  au  premier  maréchal 
p de  Graiumont , au  maréchal  de  Vil- 
p leroi , au  marquis  de  Souvré  et  au 
p comte  d’IIaulcfeuille  , fit  servir  au 
p dessert  trois  bassins  rcmplisdc  louis, 
p dont  il  les  engagea  à prendre  ce 
p qu’ils  en  voudraient.  Ils  11c  sc  firent 
p pas  trop  prier,  et  s’en  retournèrent 
p les  poclus  si  pleines, qu’ils  avaient 
p peine  à marcher  : ce  qui  faisait  beau- 
p coup  rire  Bullion.  Le  roi,  qui  faisait 
p les  frais  de  celte  plaisanterie , no 
p devait  pas  la  trouver  tont-â-fait  si 
p bonne,  p Bullion  mourutd’apoplcxie 
le  aa  décembre  i6/|0.  Un  recueil  de 
Lettres  manuscrites  de  Claude  de 
Bullion  , depuis  le  9 décembre  1 G5a 
jusqu’au  11  décembre  1G40  , était 
conservédans  la  bibliothèque  de  Fran- 
çois Bouthillicr,  ancien  évêque  de 
’l’royes.  — Noël  de  Bullion,  mar- 
quis de  Galardon,  seigneur  de  Bo- 
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n elles,  succéda  à Claude  de  Bullion 
dans  b place  de  garde  des  sceaux  des 
ordres  du  roi , et  mourut  en  1670.  — 
Son  fils,  Charles-Denis  de  Bulijoi» , 
fut  reçu  prévôt  de  Paris  en  it>85. 

S— Y. 

BULLION.  V or.  Boileau. 

BULLIOUD  ( Symfqorieiv  ),  né 
à Lyon  en  1480  , fut  successive- 
ment évêque  de  Glandèvcs  eu  i5o8, 
de  Bazas  en  1 5uo  , et  de  Soissons 
en  i5i8.  Louis  XII  le  fit  gouver- 
neur de  Milan , et  l’envoya  en  am- 
bassade auprès  de  Jules  11.  Il  devint 
l’un  des  aumôniers  de  François  I".  et 
grand-maître  de  son  oratoire , charge 
qui  équivalait  à celle  de  grand-au- 
mônier, non  encore  établie.  Il  assista 
au  concile  dePise  tenu  contre  Jules  II, 
puis  y renonça  au  nom  de  l’église 
gallicane , dans  celui  de  I.atran.  Il 
mourut  le  5 janvier  1 553,  après  avoir 

fiuhlié  des  Slaluta  synodalia , pour 
e diocèse  de  Soissons , Paris',  in-4°.  et 
in-8  '.,  1 55i.Ce  prélat  aimait  les  scien- 
ces et  protégeait  les  savants.  Henri- 
Corneille  Agrippa , qu’il  avait  produit  à 
la  cour  de  France , lui  fit  une  épitaphe 
qui  commençait  par  ces  deux  vers  : 

P**  p »pwli,  clenqoe  Jrcu»,  patrirqu*  patrooui 
Syiriphuriaou*  , tmor  Galli*  et  urbia.... 

— C’est  à son  cousin  Maurice  Bul- 
lioud,  qui  lui  avait  succédé  dans  la 
place  de  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris, et  qui  mourut  le  U7  mai  t54i, 
doyen  du  chapitre  de  St.-Marccl , que 
BénédictusCurliusdédia,  en  1 558,  son 
commentaire  sur  les  Arresta  amo- 
rum. — Pierre  Bullioud,  procureur- 
général  du  parlement  de  Doinbes , pa- 
rent des  deux  precedents,  était  très 
versé  dans  les  langues  hébraïque,  sy- 
riaque, grecque,  etc.  Il  mourut  à Pa- 
ris en  i593,  après  avoir  composé 
plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-uns 
sont  restés  manuscrits.  Le  plus  counu 
de  ceux  qui  sont  imprimés  est  inti- 
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tulé  : J.a  fleur  des  explications  an- 
ciennes  et  nouvelles  sur  les  quatre 
Evangélistes  , Lyon,  1 5y<) , in-4“. 
— Pierre  Bullioud,  jésuite,  fils  du 
précédent  , ne  à Lyon  , eu  1 588 , 
mort  dans  la  même  ville  en  16G1  , 
a donné  tics  Notes  sur  la  vie  de 
S.  Trivier , une  Pie  de  Sjrmphorien 
Bullioud,  intitulée  : Symphofianus 
de  Bullioud  e lenebris  historié  educ - 
tus  in  lucem , avec  des  pièces  jus- 
tificatives , où  l’on  trouve  des  choses 
curieuses  sur  les  priucipales  familles 
du  Lyonnais,  Lyon,  i(>45  , iu-40.} 
Lugdunum  sacro  prof unum,  Lyon , 
1647,  in-4  . C’est  le  prospectus  tf  une 
histoire  de  sa  patrie,  qui  est  restée 
manuscrite.  — Un  chevalier  de  Bul- 
lioud , capitaine  de  carabiniers  , né 
en  1 74 1 , se  distingua  dans  la  guerre 
de  sept  ans.  A l’âge  de  dix-huit  ans, 
n’étant  que  cornette  d’une  compagnie 
de  carabiniers  , il  se  fil  remarquer  à 
la  bataille  de  ('.revoit  par  un  trait  d’au- 
dace qui  lui  valut  la  cnix  de  St.-Louis 
et  le  brevet  de  capitaine.  Ayant  rallié 
quelques  carabiniers  et  maréchaux  des 
logis,- il  perça  la  ligne  d’infanterie  en- 
nemie , mit  hors  de  service  une  batte- 
rie que  les  ennemis  préparaient,  et,  se 
voyant  dans  l’impossibilité  de  rega- 
gner l’armée  française , marcha  en 
avant,  traversa  plusieurs  corps  où  il 
fit  encore  des  prisonniers,  et  occupa  le 
bourg  de  Gladebec,  d’où , étant  parti 
le  lendemain  à la  pointe  du  jour,  il 
ramena  par  un  détour  sa  petite  troupe 
au  camp  français  , et  rapporta  son 
étcudard  à sa  bi  igade,  le  i\  juin  1 758. 
Il  publia  , en  17(15,  la  Pétris  sée , ou 
V oj'age  de  site  Pitre  en  Dunois , 
badinage  eu  vers,  en  douze  chants, 
par  M ***. , la  Haye  ( Paris , Pan- 
koucke  ),  in-i  i.  Il  mourut  dans  la 
même  année , âgé  de  vingt-deux  ans. 

T— n 

BULOW  ( Frédéric-Ernest  de  ), 
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ne  le  5 octobre  i -3G , dans  la  terre 
tl’Esscnrode , mort  le  4 mai  1802, 
abbe'  du  couvent  de  St.-Michel  à Lu- 
nobonrg,  directeur  de  la  société'  d’a- 
griculture de  Zelle , a rendu  de  grands 
services  à la  principauté  de  Lune- 
bourg  par  ses  soins  pour  l’agricul- 
ture, les  chemins,  la  division  et  la 
sîlrelé  des  propriétés  ; il  sauva  les 
salines  de  ce  pays  de  la  destruction 
qui  les  menaçait , et  les  en  préserva 
pour  l’avenir,  en  en  améliorant  l’admi- 
nistration. Il  augmenta  les  revenus  de 
son  couvent  , en  y établissant  une 
grande  fabrique  de  tuiles.  Il  a laisse 
dans  tout  le  pays  une  mémoire  que 
ses  vertus  et  ses  bienfaits  out  fait  ché- 
rir. — Un  autre  Bulow  , ancien  con- 
seiller à la  chancellerie  de  la  cour  de 
Brunswick  , célèbre  publiciste  , et 
connu  par  des  ouvrages  distingués, 
tant  en  histoire  qu’en  jurisprudence, 
est  mort  à Hambourg , le  1 5 septem- 
bre 1810,  à l’âge  de  soixante-sept  a us. 

G — T. 

BULOW  ( HENnt-GriLi-avME  be), 
ne'  à F.dkenberg  en  Prusse , fut  élevé 
à l’académie  militaire  de  Berlin,  et, 
dès  l’âge  de  quinze  ans , entra  au  ser- 
vice daus  l’infanterie,  d’où  il  passa 
dans  le  régiment  de  cavalerie  de  iteit- 
zenstein.  Livré  dès-lors  à la  lecture  des 
anciens  et  des  ouvrages  philosophi- 
ques de  J.-J.  Rousseau , et  né  avec  un 
caractère  inquiet  et  ambitieux  , l'obs- 
curité d’une  caserne  ne  pouvait  lui  suf- 
fire. En  1789,  il  se  rendit  dans  les 
Pays-Bas , où  l’insurrection  contre  Jo- 
seph II  semblait  lui  ouvrir  une  car- 
rière conforme  à scs  vues.  La  haute 
idée  qu’ou  avait  alors  de  la  tactique 
prussirnnelui  procura  une  place  dans 
on  régiment;  niais  le  terme  prochain 
de  celte  révolution  éphémère  ayant 
détruit  les  espérances  de  Bulow,  il 
revint  â Berlin,  où  il  prit  un  goût 
ri  passionné  pour  le  théâtre,  qu’il 
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avait  rassemblé  une  troupe  de  corcec 
diens  pour  aller  jouer  en  province,  lors- 
qu'un scrupule  inspiré  par  la  noblesse 
de  sa  naissance  le  fit  renoncer  au  mé- 
tier de  directeur  de  spectacle.  Il  partit 
alors  pour  l'Amérique  septentrionale, 
espérant  y trouver  une  liberté  dont  il 
se  plaignait  d'être  privé  dans  sa  patrie. 
Son  espoir  fut  encore  trompé  ; et  c’est 
ce  que  l’on  voit  dans  la  relation  de 
ce  voyage,  publiée  par  son  frèrequi  l'a- 
vait accompagné.  Les  deux  frères  vou- 
lurent cependant  mettre  leur  voyage 
à profil.  Ils  avaient  remarqué  que  la 
verrerie  se  vendait  fort  cher  en  Amé- 
rique; revenus  à Hambourg,  ils  con- 
sacrèrent le  reste  de  lenr  héritage  à 
acheter  des  verres,  et  retournèrent  en 
Amérique  avec  uue  grande  quantité  de 
cette  marchandise  ; mais,  dépourvus 
des  premières  notions  du  coinfoerce, 
ils  perdirent  jusqu’à  leur  capital.  Henri 
de  Bulow , grand  partisan  des  idées  du 
visionnaire  Swedenborg,  prê.  ha  cette 
doctrine  eu  Amérique;  et  ce  fut  vrai- 
semblablement à cette  époque  qu’il 
composa  l’ouvrage  suivant  qui  a été 
jMiblic  après  sa  mort  : Coup-iEœil 
sur  U doctrine  de  la  nouvelle  Eglise 
chrétienne  , ou  le  Swederdiorgia- 
nisme , Philadelphie  ( Allemagne  ) , 
1809  , iii-S".,  avec  celte  épigraphe  : 
IVunc  permissum  est.  Cet  écrit  csl 
en  français , parce  que . selon  l’au- 
teur , Swedenborg  a beaucoup  do 
partisans  en  France.  L’avènement  de 
la  nouvelle  Église  y est  fixé  aux 
années  1817  et  1818.  Revenu  en 
France  sans  fortune,  Bulow  se  rap- 
pela son  premier  métier,  et  la  lecture 
des  Considérations  sur  l’Art  mi- 
litaire, par  Bœrcuhorst , lui  douna 
l’idée  de  soumettre  crt  art  à des  prin- 
cipes fixes  et  aux  règles  dr  la  géomé- 
trie. Ce  fut  dans  cette  pensée  qo  il 
composa  son  Esprit  du  système  de 
guerre  moderne,  dans  lequel,  après 
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avoir  établi  une  fausse  distinction  en- 
tre la  stratégie  et  la  tactique,  il  réduit 
toutes  les  opérations  militaires  à la 
forme  du  triangle , et  lire  de  ce  prin- 
cipe les  conséquences  les  plus  bizarres. 
Cet  ouvrage  a néanmoins  eu  quelque 
succès  en  Allemagne , et  il  a été  tra- 
duit en  français  par  Mr.  Tranchant 
de  Laverne,  Paris,  i8o3 , in-8”.  Plu- 
sieurs tacticiens  ont  combattu  le  sys- 
tème de  tiulow  ; le  général  Jomini 
a surtout  parfaitement  démontré  les 
inconvénients  de  ses  lignes  de  défense, 
destinées  à tout  couvrir  par  leur  éten- 
due, et  de  ses  retraites  excentriques , 
dont  il  semblerait  que  les  Prussiens 
aient  voulu  faire  une  application  dans 
leur  déplorable  retraite  de  1806.  Bu- 
low  désirait  ardemment  être  employé 
dans  l’état-major  de  l'armée  prus- 
sienne; mais  il  ne  put  y réussir,  et 
fut  obligé , pour  vivre , de  faire  un  mé- 
tier de  son  travail  d’auteur.  Il  écri- 
vit d'abord  sur  l’argent , d’après  un 
auteur  suédois  ; il  traduisit  ensuite 
en  allemand  le  Voyage  de  Mungo 
Parck;  et,  dans  l’hiver  de  1801  , 
il  publia  l’histoire  de  la  campagne  de 
Tannée  précédente,  qu’il  compila  dans 
la  Gazette  de  Hambourg,  et  qucM.dc 
Sevelinges  a traduite  en  français,  1 vol. 
in-8".,  Paris  (1804  . Dans  la  préface 
de  cette  traduction , M.  de  Sevelinges, 
contre  l’usage  des  traducteurs , a hii- 
métue  discuté  et  réfuté  très  judicieu- 
sement une  partie  du  système  de  Bn- 
lutv.  Après  plusieurs  affaires  que  lui 
suscita  son  caractère  bizarre , Bulow 
passa  en  Angleterre  vers  la  fin  de 
1801 , et  publia  à Londres  les  trois 
premiers  numéros  d’un  journal , qui 
ne  put  être  continué  faute  de  lecteurs. 
Bulow,  qui  avait  fondé  son  existence 
sur  le  succès  de  cette  entreprise,  fut 
obligé  de  (aire  des  dettes , et  il  finit 
par  être  conduit  à Kingsbench , où  il 
fit  un  séjour  forcé  de  quelques  mois. 
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Rendu  à la  liberté,  il  vint  â Paris, 
où  il  resta  pendant  plus  de  deux  ans, 
se  disant  chargé  d’une  mission  diplo- 
matique par  Tordre  équestre  germa- 
nique. Devenu  suspect  à la  police,  il 
fut  obligé  de  quitter  la  France,  et  il 
reparut  en  180/,  à Berlin,  où  venait 
de  s’engager  une  dispute  à laquelle  il 
prit  part,  eu  publiant,  sous  le  titra 
de  Napoléon- Bonaparte , un  ouvrage 
eu  laveur  des  Français.  Forcé  encore 
de  travailler  pour  vivre,  il  composa 
plusieurs  écrits  qui  se  succédèrent  ra- 
pidement : I.  Principes  de  la  Guerre 
moderne , ou  Stratégie  théorique  et 
appliquée , abstraite  du  système  de 
guerre  actuel,  Berlin,  i8o5,m-8'’.; 
II.  dans  la  même  année  : Eclaircis- 
sements sur  cet  ouvrage,  sous  le 
nom  d’un  officier  prussien  ; III. 
Nouvelle  Tactique  des  modernes 
comme  elle  devrait  dire , Leipzig , 
j8o5,  a part.,  in-8’.;  IV.  le  Prince 
Henri  de  Prusse , histoire  critiqua 
de  ses  campagnes,  Berlin,  i8o5, 
a part.,  in-8".;  V.  Aperçus  sur  l’a- 
venir, mais  qui  ne  sont  pas  prophé- 
tiaues , écrits  en  avril  1801  et  qui 
se  vérifieront  en  1 80G  ; V I.  Campa- 
pagne  de  i8o5,  a part.,  in-8".,  sans 
désignation  de  heu  d impression  ( Leip- 
zig ).  Tous  ces  ouvrages  sont  en  al- 
lemand. Le  dernier,  dans  lequel  Bu- 
low avait  mal  parlé  de  quelques  hom- 
mes puissants , fut  cause  de  sa  perte. 
La  cour  de  Russie  fit  des  réclamations. 
Averti  de  prendre  la  fuite,  il  s’y  re- 
fusa , et  fut  enfermé,  en  août  180G  , 
dans  la  prison  de  la  prévôté , où 
une  commission  de  médecins,  chargée 
d’examiner  l’état  de  son  cerveau , dé- 
clara « que  les  esprits  vitaux  étant 
» fort  animés  chez  M.  de  Bulow,  une 
» plus  longue  arrestation  pouvait  lui 
» être  funeste,  rtqu’il  serait  à souhaiter 
» qu’on  lui  rendit  la  liberté,  en  i’aver- 
» tissant  d'être  plus  circonspect,  s Les 
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médecins  ne  fuient  pas  écoutés,  et 
on  lui  intenta  un  procès  criminel,  dont 
il  ne  fit  qu’aggraver  les  suites  par  la 
manière  dont  il  se  justifia.  Après  la  ba- 
taille d’Jéna,  on  le  transféra  à Col» 
lierg,  d'où  il  écrivit  à un  de  ses  amis  s 
« Ne  suis-je  pas  prophète  ? Aussi  in’a- 
» t-on  traité  comme  un  véritable  Ézc- 
» cbiel.  » Il  fut  conduit  dans  la  prison 
de  Kœnigshrrg,  puis  dans  celle  de 
Riga,  où  il  mourut  dans  le  mois  de 
juillet  1807,  au  moment  où  il  allait 
être  envoyé  en  Sibérie.  Il  a paru  à 
Cologne  ( Berlin  ),  1807,  une  bro- 
chure intitulée  : Henri  de  Bulow 
peint  d’après  ses  grands  talents,  son 
sublime  génie  et  ses  aventures , avec 
une  notice  authentique  de  l'arresta- 
tion de  cet  homme  étonnant  et  de 
son  procès  criminel.  M — n j. 

BULSTRODE  ( Kkuiahii),  auteur 
anglais  du  17'.  siècle  , étudia  à Lon- 
dres , dans  la  société d’Inucr-Tcmple, 
et  exerça  quclqué  temps  la  profes- 
sion d'avocat;  mais  la  guerre  civile 
étant  venue  à éclater,  il  prit  les  armes 
pour  la  défense  de  son  roi  ; ses  ser- 
vices lui  méritèrent  bientôt  le  grade 
d’adjudant-géuéral  de  l’armée  royale. 
Après  la  restauration , il  fut  envoyé 

Îiar  Charles  II,  comme  résident,  près 
a cour  de  Bruxelles,  et  il  remplit  les 
fonctions  d’envoyc  près  la  même  cour , 
sous  le  règne  de  Jacques  II.  11  suivit 
ensuite  la  fortune  de  ce  monarque  en 
France  , où  il  passa  environ  vingt 
années.  Ce  fut  pendant  ce  temps  qu’il 
composa  des  Essais  divers,  qui  ont 
été  publiés  par  son  fils  ( Londres', 
1715,  in-8  '.  ) Ils  roulent  sur  la  re- 
traite, le  bonheur,  les  femmes,  la 
religion  , V éducation , la  vieillesse , 
etc.  Si  ce  n'était  pas  l’œuvre  du  génie, 
c’était  au  moins  le  résultat  d’une  lon- 
gue cxpérieucc , l’auteur  ayant  vécu 
cent  un  ans.  X — s. 

BCLTEAU (Loris),  né  en  i6iü, 
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à Rouen , d'une  ancienne  famille  dis- 
tinguée dans  la  magistrature,  posséda 
pendant  quatorze  ans  une  charge  de 
secrétaire  du  roi , dont  il  se  défit , en 
1 6ü  1 , pour  vivre  entièrement  séparé 
du  monde.  11  se  relira  d’abord  à l’ab- 
baye de  Jumicgcs  , et  de  là  à Saint- 
Germain-dcs-Prés,  où  il  se  réduisit  à 
la  simple  qualité  de  ce  qu’on  appelait 
commis-clerc , et  s’engagea  par  con- 
trat civil , du  Ier.  mai  167a,  à con- 
sacrer toute  sa  vie  au  service  de  la 
religion , sous  la  condition  de  jouir  de 
tous  les  privilèges  des  religieux , sans 
quitter  l’habit  ecclesiastique-séculier  , 
quoiqu'il  11e  fût  pas  dans  les  ordres 
sacrés.  C’est  daus  cet  état  qu’il  mourut 
subitement  d’une  attaque  d’apoplexie, 
le  6 avril  1693.  Bulteau  s’était  par- 
ticulièrement applique  à l’étude  de 
l’histoire  monastique.  Il  publia , en 
1678 , in-8".,  celle  de  l’Orient , sous 
le  titre  modeste  A’ Essai;  il  n’y  date 
l’origine  du  monachisme  que  de  S. 
Antoine,  et  prouve  que  les  anciens 
moines  avaient  des  piètres  parmi  eux, 
et  des  églises  où  ils  se  rassemblaient 
pour  leurs  prières  communes  : cette 
histoire  est  estimée;  il  ne  la  conduit 
que  jusqu’au  7*.  siècle.  Il  donna  , en 
1684  - i(*)4 , Y Abrégé  de  l'his- 
toire de  S.  Benoit  et  des  moines 
d'Occident,  a vol.  in-4-,  d’après  les 
actes,  chroniques  et  chartes.  La  mort 
le  surprit  connue  il  mettait  la  dernière 
main  à Y Histoire  du  10'.  siècle , du 
même  ordre,  qui  est  restée  manus- 
crite, et  qu’il  estimait  plus  que  tous 
scs  autres  ouvrages.  Il  avait  traduit 
du  latin  de  dom  Quatremaire  , en 
16G8  , la  Défense  des  droits  de 
l’abbaye  de  Sl.-Girmain-desPrés , 
in-ia,  et,  en  1689,  les  Dialogues 
de  S.  Grégoire-le- Grand,  in- ta, 
avec  une  préface  intéressante  et  de 
savantes  notes.  Les  autres  ouvrages  de 
Bulteau  sont  des  traductions  de  l’/n- 
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traduction  à lu  sagesse,  de  Jean- 
Louis  Vivès , 1670  , et  du  Cura  cle- 
ricalis,  1(170;  la  Défense  des  senti- 
ments de  Lachuice  sur  F usure,  con- 
tre le  ministre  Gallæus,  Paris,  1671, 
in- ia;  le  Faux  dépôt,  pour  réfuter 
quelques  cireurs  populaires  touchant 
l’usure,  Mons , iti-4  , in-ia,  réim- 
prime à Paris  en  iquo,  sous  le  titre 
de  Traité  de  Future , et  portant  à tort 
le  nom  de  Nicole.  Ce  pieux  et  savaut 
homme  ne  luit  son  nom  à aucun  de  ses 
écrits,  par  modestie.  — Charles  Bcl- 
TEAix,  sou  fi ère,  mort  doyen  des  se- 
crétaires du  roi  en  1710,  à quatre- 
vingt-quatre  ans , est  auteur  d’un 
Traité  de  la  préséance  des  rois  de 
France  sur  les  rois  d'Espagne  , 
Paris,  1C74,  in-4".  Bulleau  a réuni 
dans  ce  livre  toutes  les  preuves  rap- 
portées par  Théodore  Godefroi  dans 
son  Traité  de  la  préséance , et  y a 
joint  celles  dont  cet  auteur  n’avait  point 
parlé,  ainsi  qu'une  réfutation  de  ce 
que  CliilJet  avait  avancé  pour  appuyer 
les  prétentions  des  rois  d’Espagne. 
Voyez  la  préface  du  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  Charles  Bultcau  ( Bi- 
bliotheca  Bultelliana  , Paris , Gabr. 
Martin,  1711,  a vol.  iu-ia  ).  Il  a 
donné  aussi  les  Annales  Francici 
ex  Gregorio  Turonensi  , insérées 
dans  l’cdilion  des  œuvres  de  cet  his- 
torien, Paris,  1 699  , iu-folio.  Ces 
annales  s’étendent  depuis  l’an  4^8 
jusqu’à  l’an  5ç>t.On  trouve  à la  suite 
les  Annales  Francici,  tirées  par  Bul- 
tcau  de  la  chronique  de  Frédcgaire 
( 5»p-7G8).  Ces  annales  sont  ronuues 
sous  le  nom  d 'Annales  Bullellani. 

T— D. 

BULWER  ( Jean  ) , auteur  an- 
glais, a composé  : I.  traité  sur  l'ins- 
truction des  sourds-muets;  il  a pour 
titre  : Philosophus  , or  the  Deafe 
and  Dumbe  Mans  Friend , exhilii- 
ting  the  plülosophical  verity  uf  that 
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subtil  Art,  which  may  inable  une 
xvith  an  observant  Eye  to  Heare 
walh  any  man  speaks  hy  the  moving 
ofhis  Lips,  Londres,  1648,  in-8'.  Il 
paraît  que  l’auteur  est  le  premier  qui 
ait  réduit  en  principes  l’art  d’appren- 
dre aux  sourds  à voir  parler  ou  à 
comprendre  le  discours  par  le  mouve- 
ment des  lèvres;  ceux  qui  l’ont  pré- 
cédé ( V.  Jean -Paul  Bonet  ) s’étant 
plus  attachés  à apprendre  aux  muets 
à se  faire  comprendre  par  signes,  et 
à articuler  des  sons.  U.  Pathomyo- 
tomia  ( ou  Dissection  des  muscles 
qui  indiquent  les  affections  de  l’a- 
me),  i(>49»  in- 1 a ; 111.  Anlhropo- 
metamorphosis  ( V Homme  transfor- 
mé, ou  le  Changement  artificiel,  oit 
l'on  fuit  voir  sous  quelle  étonnante 
variété  de  formes  et  d'habillements 
l'espcce  humaine  s’est  montrée  dans 
les  différents  âges  et  les  différentes 
nations  du  monde  ),  Londres , iG55, 
in-4".  0e  dernier  ouvrage  est  liés 
curieux , et  a eu  plusieurs  éditions. 
IV.  Chironomia , ou  l’Art  de  la 
rhétorique  de  ta  main ; et  Chirolo- 
gia  , ou  le  Naturel  langage  de  la 
main,  Londres,  il>44  • >'i-8’.  X — s. 

BULYüUZKI  ( Michel  ),  naquit 
vers  le  milieu  du  1 7e.  siècle,  au  comté 
d’Owaron  , dans  la  Hongrie  supé- 
rieure, et  fit  successivement  ses  éludes 
dans  les  universités  de  Wittembcrg , 
dcTubinguc  et  de  Strasbourg.  H réunit 
presque  toutes  les  connaissances  hu- 
maines; car  il  fut  à la  fois  philologue, 
théologien,  jurisconsulte,  mathéma- 
ticien , poète  et  musicicu.  La  guerre 
qui  désolait  sa  patrie  l’ayant  empêché 
d’y  retourner , il  se  fixa  en  Allemagne, 
et  devint  recteur  à Ohringeu  et  à Stut- 
gard.  Frédéric  , marquis  de  Bade- 
Uourlach  , le  mit  ensuite  à la  tête  du 
collège  de  Dourlach.  Bulyouzki  in- 
venta un  instrument  de  musique  à 
clavier,  dont  il  publia  la  description 
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en  allemand,  Strasbourg,  1680, 
in- 1 a.  On  <1  encore  de  lui  : I.  Hohen- 
loici  Gymnasii  hodegus  calenda- 
riograplms,  Ohringen,  îtxp,  in-8°.  ; 
JI.  Spéculum  librorum  politicorum 
Jusli  Lipsii , Dourlach , 1 705,  in- 1 2, 
des  cartes  philosophiques,  et  quelques 
autres  ouvrages.  II  vivait  encore  en 

1712.  K. 

BUMALDUS.  Voy.  Montalbano 
( Ovide  ). 

BÜNAU  ( Henri,  comte  dç),  con- 
seiller intime  de  l’électeur  de  Saxe, 
roi  de  Pologne  ( Auguste  III),  ne  à 
Wcisscnfels,  le  2 juin  1697  , fit  ses 
études  avec  distinction  à Pforta  , à 
Qiiojzbnch  et  à Leipzig.  Appelé'  à la 
rour  de  Saxe  en  1717,  il  y occupa 
différentes  places  : scs  voyages  inter- 
rompirent l'exercice  de  ses  (onctions. 
Il  passa  un  an  à Paris;  mais  comme  il 
se  disposait  à se  rendre  en  Italie,  l'é- 
lecteur le  rappela  pour  lui  confier 
d'importants  emplois.  A la  mort  de 
l’empereur  Charles  VI,  il  fut  envoyé 
à Mavenre,  où  il  resta  jusqu’à  l'élec- 
tion de  Charles  VII.  Le  nouvel  empe- 
reur le  prit  à son  service,  le  nomma 
conseiller  intime , et  le  chargea  de 
différentes  missions.  L'habilclc  du 
comte  de  Bnuao  justifia  la  confiance 
de  son  souverain  , après  la  mort  du- 
quel il  rentra  au  service  de  la  cour  de 
Saxe.  Il  mourut  le  7 avril  176a,  dans 
la  terre  d’Ossmanusladt,  située  dans 
le  ducHf  de  Weimar.  Il  se  plaisait  a 
procurer  les  moyens  d’étudier  aux  jeu- 
nes gens  sans  fortune  qui  montraient 
des  dispositions,  et  c’est  à ses  bien- 
faits que  les  lettres  et  les  arts  doivent  le 
célèbrcWinckelmann.  Sa  bibliothèque, 
l’une  des  plus  considérables  qu’ait  ja- 
mais possédée  un  simple  particulier, 
fut  achetée  près  de  i5o,ooo  francs 

1>ar  le  prince  Xavier,  et  réunie  à la 
libliothrque  de  Dresde.  Le  catalogue 
raisonné  qu’il  en  fit  faire  par  Franck , 
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pour  les  livres  d’histoire  et  de  philo- 
logie seulement  ( Voy.  M.  Franck  ), 
forme  7 vol.  in-4°.  On  a de  lui  : I. 
une  Histoire  des  Empereurs  et  de 
l'empire  d' Allemagne , tirée  des 
meilleurs  historiens  et  des  archives , 
et  accompagnée  d’appendices  desti- 
nes à éclaircir  le  droit  public  de  ü Al- 
lemagne et  la  généalogie  des  maisons 
souveraines , en  allemand  ; 1 par- 
tie, Leipzig,  1728;  2"".  partie,  ibid. , 
1733;  5“°.  partie,  «75;);  4“'.  par- 
tie , 1745,  i u-4°.  Cet  ouvrage,  mal- 
heureusement incomplet,  car  il  ne 
s’étend  que  jusqu'au  règne  de  Con- 
rad l".  inclusivement  (en  918)  , 
est  précieux  par  l’excellente  critique 
qui  y règne  et  les  matériaux  qu'il 
renferme  ; II.  Recherches  courtes  , 
mais  approfondies  sur  l'état  des 
droits  de  la  maison  de  Saxe , sur 
les  duchés  de  Juliers  , de  Clèvês 
ettleBerg,  Dresde  et  Leipzig,  1753, 
in-4". , traduit  en  français  dans  les 
Intérêts  des  puissances , de  Roussel  , 
partie  7;  111.  Dissertatio  de  jure 
circa  rem  monctariam  in  Germa - 
nid,  Leipzig,  1716,  1718,  1730, 
in  - 4"-  Cette  dernière  édition  a été 
augmentée  par  G.Chr.  Gebauer;  IV. 
Considérations  sur  la  religion  et  sa 
décadence , publiées  à Leipzig  eu 
17G9,  in-8”,  après  la  mort  de  l’au- 
teur , par  J.-F.  Burschcr,  qui  avait 
écrit  en  1 7 68  une  Vie  du  comte  de 
Bnnau  , Leipzig,  in-8°.  G — t. 

BUNUKRFN,  ou  BUNDÈKE 
( Jean  ),  en  latin  Bunderius,  né  à 
Gaud  en  1481  , religieux  de  l'ordre 
de  St.-Dominiquc,  dont  il  occupa  plu- 
sieurs dignités,  fut  prédicateur  et  in- 
quisiteur-général de  la  foi  pour  le 
diocèse  de  Tournay , et  mourut  le 
8 juin  1 557,  à Gand  , où  il  était  con- 
fesseur du  grand  béguinage.  Il  com- 
battit avec  ardeur  les  opinions  des 
réformés , ce  qui  a fait  dire  à Sandcr  ; 
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ContuJil  iapiridui  dugouU  Uuuderiiu. 

Les  PP.  Quétif  et  Echard,  et  Paquot 
donnent  la  liste  des  ouvrages  de  Bun- 
dère,  savoir:  I.  Compendium  dissi- 
dit  quorumdam  hæreticonim  nique 
theologorum,  Paris,  t54o,  i543, 
.545,  in ■8'*.,  réimprimé  sous  le  titre 
.le  Compendium  conccrtationis  hu- 
jus  sœculi  sapientium , etc.,  Paris, 
'54î);  Venise,  i55-a;  Anvers,  .555, 
in-8  ’. , et  encore  sous  le  titre  de  Com- 
pendium rerum  théologie  a ru  m . An- 
vers, i56i,  in-iu;  Paris,  . 5^4 » 
in-8".,  1 57-7 , in-8".;  dans  ces  trois 
dernières  éditions , on  a inséré  Col- 
lectio  quatuor  doctorum  Ambrosii, 
Jlieronymi,  Augustini  et  Cregorii 
super  triginla  articulis  ab  hœreticis 
modernis  disputalis,  recueil  qui  n’est 
poiutde  Bundcrc , niais  de  Noël  Taille- 
pied  ( Voyez  Taillepikd).  II.  De- 
tectio  nugtirum  Lutheri , Louvain  , 
i55i,  in-8”.;  III.  De  vero  Christi 
baplismo  contra  Mennonem  ana- 
bnplislarum  principem  , Louvain  , 
i553,  in-8'.;  Paris,  1 5*j4  > IV. Scu- 
tum Jidei,  Garni,  1 556  ; Anvers, 
i56q,  1 3 ^4,  traduit  en  flamand  par 
P.  Kachcrius , Gand,  i55^,.  in-ia. 
Buiidére  avait , sur  les  mémoires  de 
son  confrère  le  P.  Guillaume  Cacui- 
fex  , dressé  le  catalogue  des  manus- 
crits existant  dans  les  bibliothèques 
de  la  Belgique  et  des  provinces  voisi- 
nes. Ce  travail,  qui  n’a  pas  clé  impri- 
mé, est  perdu  depuis  plus  d’un  siècle 
et  demi.  C’est  à tort  que  Swccrtius  et 
Val.  André  donnent  à Lumière  lo 
titre  de  docteur  en  théologie.  A.  B — t. 

BUNEL  ( Pierre  ) , l’un  des  écri- 
vains les  plus  polis  de  son  siècle,  na- 
quit à Toulouse  en  .4o9-  Sainte- 
Marthe  dit  que  son  père  était  nor- 
mand. Il  fit  scs  éludes  à Paris,  au 
collège  de  Coquertt.  Sans  fortune  , 
(nais  sans  ambition,  il  aurait  vécu 
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dans  l'indigence  sans  la  généreuse 
amitié  d'Emile  Perrot,  qui  le  logea 
chez  lui  à Padouc;  de  Lazare  Baïf  et 
de  George  de  Selve",  évêque  de  La- 
vaur  , qui  furent  ambassadeurs  de 
France  à Venise.  Après  avoir  passé 
trois  années  dans  cette  ville , Bunel 
suivit  l’évêque  de  Lavaur  dans  son 
diocèse , et  ne  revint  à Toulouse 
u’après  la  mort  de  ce  prélat.  Chargé 
e l’éducation  des  fils  du  président  du 
Faur,  a il  institua,  dit  Catel , ès  bonnes 
» lettres  le  sieur  de  Pibrac,  auteur  des 
» quatrains.  » Il  voyageait  avec  lui  en 
Italie,  lorsqu'il  mourut  à Turin  d’une 
fièvre  chaude,  l’an  i5^G.  Il  a tra- 
duit du  latin  de  Jean  du  Bellay  , 
la  Défense  du  roi  ( François  Ier.  ) 
contre  les  calomnies  de  Jacques 
Omphalius , jurisconsulte , Paris , 
1 544  et  i55u,  in-4".  L’édition  la- 
tine est  de  l’année  1 544-  Mai*  le 
principal  ouvrage  de  Buuel  est  un 
recueil  de  lettres  que  Charles  Étienne 
fil  imprimera  Paris,  en  1 55  ■ , in-8'., 
qui  furent  réimprimées  à Cologne,  en 
i5(38,  et  que  Henri  Etienne  publia 
sous  ce  titre  honorable  : Epislolce 
Ciceroniano  stylo  scriplæ , 1 58 1 , 
in-8’.  C’est  l’c'dition  la  plus  correcte; 
celle  que  Graverol  donna  à Toulouse 
en  1(187,  in-80.,  est  estimée  pour 
les  notes , mais  le  texte  est  rempli  de 
fautes.  Plusieurs  de  ces  lettres  avaient 
déjà  paru  à Toulouse  avant  que  Char- 
les Étienne  les  recueillit.  On  en  trouve 
quelques-unes  dans  le  volume  intitulé: 
Epislolce  clarorum  virorum.  Paul 
Mauucc  avoue  que  les  lettres  de  Bunel 
lui  servirent  de  modèle , et  Ménage 
appelle  Manuce  et  Bunel  des  cicéro- 
niens  de  profession.  Le  buste  de  ce 
dernier  a été  placé  dans  la  salle  dite 
des  Illustres , au  capitole  de  Toulouse, 
par  les  soins  de  l'historien  Lafaille,  ca- 
pitoul.  Bunel  trouvait  son  bonheur 
dans  la  culture  des  lettres.  Il  écrivait 
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À Dufrrrier,  son  ami  : Post  Deum , 
in  stndiis  lilterarum  mihi  snnt  om- 
itia.  Bayle  fait  de  grands  éloges  de 
ses  (aïeuls  et  d;  sa  vertu.  « C’était , 
dit-il,  un  honnête  homme.  Celait  lui 
que  Diogène  cherchait.  Ses  lettres  sont 
écrites  avec  la  dernière  pureté',  et  con- 
tiennent des  faits  curieux.  » — Bu  sec 
( Guillaume  ),  qu’on  croit  père  de 
Pierre , savant  professeur  en  méde- 
cine dans  l’univ ersite  de  Toulouse, 
composa  plusieurs  ouvrages  au  com- 
mencement du  i6‘.  siècle,  et  les  fit 
imprimer  en  i5i5,  in-4’. , sous  le 
lilie  suivant  : OEuvre  excellente,  et 
à cliascun  désirant  de  peste  se  pré- 
server, trez-uti/e.  contenant  les  mé- 
decines, etc.,  lesquelles  sont  par  luy 
( G.  Buuel  ) ordonnées,  tant  en  latin 
qu’en  français,  par  rime;  avec  plu- 
sieurs Epistres  à certains  excellens 
personnaiges , en  la  louange  de  jus- 
tice et  de  la  chose  publique.  Duver- 
dicr  rite  quelques  vers  mcdiocris  de 
te  poème  singulier  : 

Je  ne  dit  paa  qu'm  mariage  , 

Afin  ijh  o.i  puusc  avoir  du  fruKl,l 
Vuui  ne  faiuri  aucun  ouirsçr, 

I>  lard  en  tard  ai»»i  que  duict, 

Mais  re  «oit  aprèa  la  niiaaicl, 

Pirfiide  la  diction  , 

Tuur  (aire  génération. 

— Bruni,  ( Jarcb  ),  peintre  du 
roi  , naquit  à Blois  en  1 558  , et 
fut  chargé,  avec  Dubreuil , des  ou- 
vrages de  peinture  les  plus  con- 
sidérables dans  les  maisons  roya- 
les. Ils  peignirent  ensemble  la  voûte 
delà  petite  galerie  du  Louvre, brûlée 
en  iCfio.  BuncI  fit,  pour  l’église  des 
Grands-Aiignstins , une  Descente  du 
St.-Esprit,  et,  pour  les  Feuillants,  une 
Assomption  de  la  Fierge.  Il  peignit 
encore  à Fontainebleau  quatoize  ta- 
bleaux à fresque.  V— ve. 

BllNEMANN  ( Jeaw-Ludolpiie  ), 
directeur  de  l’école  de  Hanovre,  lié  à 
Galbe  le  xJ  juin  1687,  mort  à Ha- 
novre le  i*r.  juillu  iq5<j,  a laissé 
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quelques  ouvrages  intéressants  sur  la 
bibliographie  et  l’histoire  de  l’impri- 
meiic,  entre  autres  : De  bibliothe- 
cis  Mindensibus  anliquis  et  novis , 
Idindrn,  1719,  in-4”.;  11.  Catalogus 
manuscriplorum , item  librorum  ab 
inventa  Il  pographiâ  loque  ad  an. 
i5(>o,  impressorum  rarissimorum 
pro  adsignato  pretio  venalium  apud 
J.-L.  hunemann,  Lc  ip/ig . 173a,  in- 
8".;  111.  Observations  et  supplémen- 
ta ad  Maitlairii  anr.alium  tjpogr., 
loin.  /,  dans  la  seconde  édition  de 
1 ^55  ; IV.  Notifia  scriptorum  edi- 
loruiri  atque  ineditorum  arlem  tj- 
pographicam  iiiu- trantium  . Hano- 
vre , 1740;  V.  L.  Corlii  Laclantii 
opéra  omnia  cum  nutis  C.  Cellarii, 
etc.,  accedunl  ruine  piiminn  varice 
lectiones  et  noter,  Leipzig,  17^9, 
grand  in-8°. , rte.  G — t. 

BUttGO,  ou  BUNGUS.  F.  Bokgo. 

BUNN1K  ( Jea.x),  peintre  de 
paysages,  naquit  à Utrei  ht  en  it)54, 
et  eut  pour  maître  Hermann  Zaft- 
lévcu.  Après  avoir  demeuré  trois  ans 
dans  l’atelier  de  cet  artiste,  il  parcou- 
rut l’ Ai  cmagnc  et  l’ila'ic,  ne  cessant 
d’étudier  d’après  la  nature,  et  croyant 
toujours  n’étre  pas  assez  instruit.  Le 
duc  de  Modène  le  retint  auprès  de 
lui  pendant  huit  ans , et  lui  douna  le 
titic  de  son  premier  peintre.  Impa- 
tient de  revoir  son  pays,  Hunnik  re- 
nonça aux  honneurs  dont  il  jouissait 
dans  celte  cour;  mais , à peine  revenu 
eu  H'  bande,  il  fut  appelé  en  Angle- 
terre par  le  roi  Guillaume  111,  qui 
l’employa  à décorer  le  château  de 
l,oo.  On  croit  qu’après  avoir  acquis 
une  fortune  assez  considérable,  il  eut 
la  faiblesse  de  se  laisser  ruiner  par 
ses  enfants , et  qu’il  mourut  pauvre  en 
1717.  Les  ouvrages  de  cet  artiste  sont 
peu  connus  en  France.  Les  Hollandais 
le  regardent  eominc  un  de  leurs  plus 
habiles  paysagistes.  — Jacob  Bu»- 
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kik  , peintre  de  paysages  et  de  ba- 
tailles, mort  en  17-15,  a obtenu  moins 
de  réputation.  li  — c D — D- 

BUN'O , ou  BUNON  ( .Jean  ),  pro- 
fesseur à Lunebourg,  ne’  à trancken- 
berg  ( dans  la  Hesse  ) , en  161 7 , fut 
précepteur  de  plusieurs  jeunes  sei- 
gneurs avec  lesquels  il  voyagea  en 
’ Danemark , ce  qui  lui  fournit  l'occa- 
sion de  développer  des  vues  nouvelles 
sur  l’éducation,  et  de  publier  des 
méthodes  d'instruction  qui  lui  firent 
en  son  temps  une  réputation  extraor- 
dinaire. Eu  i653 , il  fut  fait  recteur 
de  l’école  de  St.-Michel  à Lunebourg, 
professeur  d’histoire  et  de  géographie 
eu  1660,  et  de  théologie  en  1671.  H 
mourut  eu  1697,  âgé  de  quatre-vingts 
ans.  On  remarque  qu’il  lui  était  pous- 
sé deux  dents  dix  ans  avant  sa  mort. 
Outre  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
publiés  pour  faciliter  l’instruction  , 
tels  que  son  Nouvel  A , B , C ; sa 
Grammaire  latine  en  tables  et  en 
figures,  sa  Bible  mnémonisée  tout 
entière,  scs  Institutcs  de  Justinien 
avec  le  titre  De  regidis  juris , en 
images , son  Idée  de  l’histoire  uni- 
verselle , et  autres  de  ce  genre  qu’on 
A prétendu  ensuite  n’èlre  bons  qu  a 
former  la  mémoire  au  préjudice  du  ju- 
gement, ou  lui  doit  quelques  écrits 
estimés  : I.  Cluverii  inlroduclio  in 
geographiam  emendala , Amster- 
dam, 1697  et  1719»  iti-4"-  ; H- 
Ejusdem  Italia , Sicilia , et  Germa- 
nia  contracta . La  Germania  anti- 

Îua  du  meme  Cluvicr,  réduite  par 
binon,  fut  imprimée  séparément  à 
Wolfenbuttel,  en  i663,  in-4'\  III- 
Auclarium  ad  Christoph.  He'id- 
manni  radices  nominum  verborum- 
que  lalinàrum  ; IV.  une  édition  de  la 
yie  de  Cicéron  par  François  Fabri- 
cius  ; V.  quelques  ouvrages  de  politi- 
que. C.  M.  P. 

BUNON  (Robert),  chirurgtcn- 
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dentiste,  né  à Chilons-sur-Marnc  en 
1701,  reçu  docteur  à St.-Cômc  eu 

j ^3g,  pratiqua  son  art  à Paris  avec  suc- 
cès, cl  y mourut  le  i5  janv.  1748.  lia 
Laissé  trois  ouvrages  estimés  : 1.  Dis- 
sertation sur  un  préjugé  concernant 
les  maux  de  dents  qui  surviennent 
aux  femmes  grosses,  Paris,  174 1 < 
in- 11;  IL  Essai  sur  les  maladies 
des  dents,  ou  on  propose  de  leur 
donner  une  bonne  con  formation  dès 
la  plus  tendre  enfance , Paris , 174  % 
in-io;  idem,  1745,  a vol.  in-i»;  lil- 
Recueil  raisonné  Je  démonstrations 
faites  à la  Salpétrière  et  à St.-l  Sme, 
Paris,  1746,  in-ia.  Cest  un  recueil 
d’observations  sur  les  maladies  des 
dents  , et  d’expcrienccs  que  Bunon 
avait  faites  à cet  égard  devant  des 
commissaires  de  l’académie  de  chi- 
rurgie. C.  et  A. 

BUNOU  ( PniLrprE  ) , jésuite , né 
â Rouen  vers  1680,  y professa  la 
théologie  pendant  plusieurs  années, 
et  mourut  recteur  du  collège  de  son 
ordre  à Rennes,  selon  quelques  bio- 
graphes, mais  à Nantes  , suivant 
l’abbé  Goujet,  le  11  octobre  1739. 
On  a de  lui  un  Traité  sur  les  baro- 
mètres , Rouen , 1 7 1 0 , et  un  A brégé 
de  géographie , suivi  d’un  diction- 
naire géographique  français  et  la- 
tin, Roucu,  1 7 1 <3 , in-8°.  Ce  dernier 
ouvrage  peut  encore  cire  utile  aux 
jeunes  gens,  que  l’auteur  a eus  en  vue. 
Le  P.  Bunon  cultivait  la  poésie  fran- 
çaise, et  on  a imprimé  sa  traduction 
en  vers  des  Fontaines  de  St-Cloud 
et  du  Théâtre  des  Naïades,  deux 

Sièces  du  P.  Commue,  dans  le  recueil 
es  poésies  latines  decedernier,  Paris, 
1754.  •*  vol.  in- 10.  W — s- 

BUNT1NG  ( Henri),  théologien 
luthérien,  né  en  i545  à Hanovre, 
fit  scs  études  à Wittcnbcrg,  et  fut 
successivement  pasteur  à Grunow  et 
à Gosslar. Des  tracasseries  religieuses 
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l’engagèrent  à quitter  le  ministère;  il 
*c  retira  à Hanovre , où  il  vécut  en 
simple  partieu'ier  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  i Go<>.  On  a de  lui,  entre 
autres  écrits,  i.  une  Harmonie  des 
évangélistes,  en  latin;  II.  De  mone- 
tis  et  mensuris  scripturœ  sacrœ , 
Helmstædl,  1.585,  in-4".  et  in-8‘.  ; 
III.  Itincrarium  biblirum , qu’il  a 
écrit  eu  latin  et  en  allemand  , Magde- 
bourg,  1 5rj7 , réimprimé  en  1718, 
jn-4".  ; IV.  une  Chronique  du  duché 
de  Brunswick- Lunebnurg , in-fol., 
continuée  depuis  par  Henri  Meybaum 
jusqu’en  1G20,  et  réimprimée  en 
1 "ja;  V.  C/ironologiu , Iwc  est  om- 
nium lemporum  et  annorum  stries , 
etc. , Zerbst , 1 5i)o  ; Magdebourg  , 
1698,  in-fol. , etc.  G— t. 

BUNYAN  ( Jean  1,  écrivain  popu- 
laire d une  secte  de  non  conformistes 
anglais,  naquit  en  i6a8,  près  de  Bed- 
ford , d’un  pauvre  chaudronnier. Gom- 
me tous  lesenlhousiastes , il  avait  com- 
mencé par  être  un  grand  pécheur,  et 
avait  été  ramené  dans  la  bonne  voie 
pardes  moyens  extraordinaires.  Entre 
au'res  miracles  faits  en  sa  faveur,  il 
raconte  qu'un  jour  qu'il  se  livrait  à son 
habitude  favorite  de  jurer , il  entendit 
une  voix  qui , venant  dti  ciel , lui 
criait  : a Veux-tu  renoncer  à tes  pé- 
» chés  et  aller  au  ciel , ou  garder  tes 
■ péchés  et  aller  en  enfer.  » Le  choix 
11c  devait  pas  paraître  douteux  ; ce- 
pendant Bunyan  ne  se  décida  pas  sur- 
lc-champ.  Enfin  , il  se  convertit , cl 
si  complètement,  qu’il  devint  un  mo- 
dèle de  piété.  Il  continua  le  métier  de 
son  père  jusqu’à  Ce  que , les  troubles 
d’Angleterre  ayant  éclaté,  il  sc  fit 
soldat  dans  l’armée  du  parlement.  En 
lG55,  il  fut  reçu  membre  de  la  con- 
grégation des  anabaptistes  de  Bedford, 
et  sc  distingua  tellement  |wr  son  zèle 
•tson  enthousiasme,  qu’après  la  res- 
tauration , il  fut  jugé  comme  promoteur 
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de  rassemblements  séditieux,  et  con- 
damné  à un  bannissement  perpétuel. 
Cette  sentence  ne  fut  pas  exécutée; 
mais  il  demeura  douze  ans  cl  demi  eu 
prison  , faisant  des  lacets  pour  vivre, 
lui,  sa  femme  et  ses  enfants,  prêchant, 
et  s’occupant  de  la  composition  de 
plusieurs  ouvrages  de  piété,  dont  le 
plusconnu  est  son  Hoynge  du  pèle- 
rin ( Pilgrim's  progress  ) , ouvrage 
allégorique, bizarre,  mais  plein  d’ima- 
gination , très  célèbre  en  Angleterre, 
où  il  a eu  plus  de  cinquante  éditions, 
et  propre  en  effet  à produire  une 
grande  impression  sur  des  esprits 
simples.  Il  a été  traduit  en  plusieurs 
langues,  entre  autres  en  français , et  il 
est  fort  en  usage  parmi  les  protestants. 
En  167» , la  congrégation  de  Bedford 
le  choisit  pour  son  pasteur,  et  l’évêque 
de  Linculn  (Barlow  ) ayant  obtenu  son 
élargissement,  il  voyagea  en  Angle- 
terre pour  maintenir  dans  leur  foi  scs 
frères  non  conformistes  , ce  qui  le  fit 
nommer  l’évêque  Bunyan.  Lorsque 
Jacques  II  eut  pub'ié  son  édit  de  la 
liberté  de  conscience  , Bunyan  se 
trouva  en  état,  grâce  aux  contribu- 
tions volontaires  des  personnes  de  sa 
croyance , de  leur  bâtir  un  lieu  do 
réunion  , où  il  prêchait  devant  un 
auditoire  nombreux.  Il  mourut  eu 
iGS8.  C’était  un  homme  sans  lettres  , 
mais  doué  de  beaucoup  d'imagination 
et  de  talent  naturel  ; d’un  extérieur 
grossier,  mais  d’un  caractère  doux  et 
de  moeurs  irréprochables.  On  a ras- 
semblé ses  ouvrages  en  a vol.  in-fol. , 
Londres,  175G,  1737.  S— d. 

BUOMM  CTTEI.  fL  Buormattei. 

BUONACCORSI  ( Puilippe  ).  Fqy. 

CaI.LIM  ACIIUS. 

BUONACORSI.  P or.  Pêrrin  ml 

xr  * 

VAOO. 

BUON  ACOSSA  ( Hercule  ).  V oy. 
Boracossus. 

BUONAFEDE  (P.  ApriARo),plu 
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losophe  et  publiciste  italien  du  der- 
nier siècle,  peu  connu  en  France,  et 
qui  mériterait  de  Tétre,  mr  l’indépen- 
dance de  ses  idées  et  (originalité  de 
son  style.  Né  à Commacliio,  dans  le 
Ferrarais , le  4 janvier  1 7 i(j,  il  entra 
en  1 74^  dans  l’ordre  des  ce'Icstins, 
fut  fait  professeur  de  théo'ogic  à Na- 
les,  en  rj4o,  et  eut  plusieurs  ab- 
ayes.  Naturellement  porté  a 11  \ éludes 
philosophiques , il  fut  encouragé  à s’y 
livrer  par  l’essor  qu’elles  prenaient 
alors  en  Italie.  Il  vécut  soixante-dix- 
huit  ans , et  mourut  à Rome , d’une 
chute  qu’il  lit  sur  la  place  Navouc,  en 
décembre  1 795.  Le  P.  Buonafrdc  était 
grand  de  tail’e,  d’une  physionomie 
gaie , qui  montrait  la  franchise  de  son 
caractère  : il  s’énonçait  avec  aisance , 
et  sou  mérite  était  si  reconnu,  que 
l’opinion  publique  le  portait  au  cardi- 
nalat ; mais  il  n’obtint  pas  cette  di- 
guité,  Pie  VI  ayant  craiut  son  atta- 
chement ii  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle.  Tous  les  ouvrages 
qu’il  publia  prouvent  qu’il  suivit  cons- 
tamment cette  direction  donnée  à son 
esprit  par  celui  de  son  siècle.  Les  plus 
remarquables  sont  : 1.  Rittrati  poeti- 
ci , storici  e crilici  di  varj  uomini  di 
lettere,  Naples,  1 7 » 5 , in-8  '.  ( publiés 
sous  le  nom  d ' Anneo  de  Faba  Cro- 
maziann  ) 1 c’est  la  meilleure  de  scs 
productions  poétiques;  II.  Snggio  di 
commedie  filosojiche,  Faenza,  1754, 
in-4°.  ( sous  le  nom  d' Apalopisto 
Cromaziano)  ; 111.  Dell ’ appari- 
zione  di  aie  une  ombre,  per  T.  B.  R., 
Lucques,  1708-60,  -a  part,  in-8'.; 
IV.  Istoria  critica  e filosofica  del 
suicidio,  ib.,  1761 , iu-80.;  V.  Delle 
conquisle  celebri  esaminale  col  na- 
Virale  drillo  delle  genti,  Lucques, 
1 7<)5  ; VI.  Istoria  délia  indcile  di 
ogni  Jilnsofia,  7 vol.  in-8'.,  Lucques, 
1 77U  ; Venise,  1 783  : c’est  le  plus  es- 
timé de  tous  scs  ouvrages  philusophi- 
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ques;  VIT.  Délia  restaurazione  d’o- 
g ni Jilnsofia,  ne'  secoli  XVI , XVII 
et  XVII 1 , 3 vol.  in-8’.,  Venise, 
1789  ; VIII.  Storia  critica  del  mc- 
demo  diriltodi  natura  e delle  genli, 
Pérouse,  1789.  On  lui  attribue  aussi  : 
Délia  malignità  istorica  disenrsi 
trè  ; di  A.  B.  contra  I’.  Fr.  Cou- 
rayer , Bologne,  1 7-’»7  , in-8'.;  et 
Dell’  impudenza  letteraria  , sans 
date  ( Lucques,  1761  ou  176a),  in- 
8'.;  il  y réfute  une  notice  sur  Fri 
Paolo  Sarpi , publiée  par  Grifcllini, 

* G— i. 

BUONAMICI  ( Laiare  ),  né  à Bas- 
sano,  en  1479,  d’une  famille  très 
pauvre,  eut  le  bonheur  de  trouver  un 
protecteur  dans  l’un  des  amis  de  son 
père,  et  fut  envoyé  à l’université  de 
Padouc.  Il  ne  tarda  pas  à se  faire  re- 
marquer par  les  progrès  qu’il  Cl  dans 
les  langues  latiuc  et  grecque , et  parti- 
culièrement dans  la  philosophie,  qui 
lui  fut  enseignée  par  le  célèbre  Pom- 
ponace.  Ce  savant  avait  une  si  haute 
estime  pour  son  élève,  qu’il  iHideman- 
dait  souvent  l’explication  des  passages 
douteux  qui  se  trouvaient  dans  Aris- 
tote. Buonamici  ne  s’appliqua  pas  avec 
moins  de  succès  à l’étude  des  mathé- 
matiques, de  l’astrologie,  delà  musi- 
que. Au  sortir  de  ses  études,  il  fut  ap- 
pelé a Bologne  pour  faire  l’éducation 
de  plusieurs  jeunes  gens  de  la  famille 
Campeggi.  En  i5  a5,  il  passa  de  cette 
ville  à Rome  , où  il  fit  un  cours  de 
belles-lettres  au  collège  délia  Sapien- , 
za.  Il  se  trouva  au  siège  de  Home  eu 
1 5^7  , et  fut  obligé  d’abandonner  tous 
ses  travaux  et  ses  livres  pour  se  sous- 
traire à la  férocité  des  vainqueurs. 
Trois  ans  après,  il  obtint  la  chaire 
d’éloquence  grecque  et  latine  dans 
l'université  de  Padoue.  La  manière 
distinguée  dont  il  la  remplit  accrut  sa 
réputation  à un  tel  point  que  l’univer- 
sité de  Bologne  , Clément  VII,  le 
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grand-duc  Cosmc  I , lui  firent  des 
proposition*  pour  se  l'attacher.  Le 
cardinal  Sadoict  voulait  l'cnmiener  à 
Carpentras  , et  le  cardinal  Stanislas 
Osiolc  conduire  avec  lui  en  Pologne; 
Ferdinand  , roi  de  Hongrie,  lui  fit  les 
offres  les'plus  brillantes  pour  l’engager 
à venir  professer  dans  ses  états  ; mais 
les  égards  et  la  considération  dont  il 
jouissait  à Padoue,  et  une  pension  que 
lui  faisait  le  sénat  de  Venise,  suffi- 
saient à son  ambition  , et  il  refusa 
constamment  de  s’exposer  aux  dangers 
des  déplacements.  11  mourut  à Pa- 
doue le  1 1 février  1 55a  , âgé  de 
soixante-treize  ans.  Tous  scs  élèves  se 
firent  honneur  d’assister  à ses  obsè- 
ques. Son  cercueil , déposé  dans  l’église 
de  St.-Jean  di  V erdara , fut  orné 
d’une  longue  inscription  , surmontée 
de  son  buste  en  bronze.  On  compte , 
parmi  ses  ouvrages,  1.  Carmina  , Ve- 
nise, t55a,  in-H". ,ct  i57i,in-4‘. , 
réimprimé  depuis  en  divers  recueils , 
comme  l’ont  été  ses  Lettres  et  ses 
Discours  ; II.  Concetli  délia  lin  pu  a 
lalina,  Venise,  i56a,  in-8°.,  réim- 
primé plusieurs  fois.  Lipcnius  lui 
attribue  un  traité  intitulé  : De  motu 
libri  X,  Florence,  1591,  in-fol.  Il 
s’est  trompé,  et  le  savant  comte  Maz- 
zurhclli  prouve  que  l’auteur  de  ce 
traité  est  François  Buonamici  , mé- 
decin florentin,  qui  a composé  aus- 
si: De  alimento , libri  F",  Florence, 
1 (>o3  ; et  Discorsi  poelici  in  difesa 
• d’Xristotile , Florence,  1097  , i n-4“- 
R.  G. 

BUONAMICI  ( Philippe),  naquit 
à Lucques  en  1 705.  Après  avoir  rem- 
pli avec  distinction  une  chaire  d’élo- 
quence et  de  poésie,  il  se  livra  à l’étude 
de  la  théologie,  et  fut  chargé,  par 
M.  Colloredo  , archevêque  de  Luc- 
ques, de  rédiger  les  actes  de  son  sy- 
node. Appelé  à Rome  par  Lucclie- 
(ini , secrétaire  des  brefs , il  fut  fait  son 


B U 0 

substitut,  place  créée  uniquement  en 
sa  faveur  par  Benoît  XIV.  Le  premier 
ouvrage  qui  donua  au  public  une  idée 
avantageuse  de  ses  talents  , fut  l’orai- 
son funèbre  de  Lucehcsini , que  sa 
reconnaissance  pour  un  tel  patron  lui 
inspira,  eli  1 74 5. Peu  de  temps  après, 
il  publia  des  vers  estimés  sur  le  réta- 
blissement de  la  cathédrale  de  Bolo- 
gne par  Benoît  XIV.  Ils  furent  suivis 
d’autres  compositions  du  même  genre 
en  l’honneur  des  cardinaux  Enriqucz 
et  Valcnti.  Chargé  par  sa  république 
de  traiter  des  affaires  importantcsavec 
le  souverain  pontife,  il  y réussit  à la 
satisfaction  de  toutes  les  parties  , ce 
qui  lui  valut  le  litre  d’agent  de  celte 
république  auprès  du  Saint-Siège, 
poste  honorable  qu’il  quitta  dans  la 
suite  pour  prendre  la  place  distinguée 
de  secrétaire  des  brefs  pour  les  lettres 
latines , à laquelle  Clément  XI V l’éle- 
va. Il  témoigna  sa  reconnaissance  pour 
ce  pontife,  par  l’oraison  funèbre  qu’il 
en  prononça  dans  le  Vatican.  Buona- 
mici  mourut  le  3o  novembre  1780. 
Son  principal  ouvrage  est  intitulé: 
De  Claris  pontificiarum  epistolarum 
scriptoribus  , ru  forme  de  dialogues. 
La  première  édition  de  1755  est  dé- 
diée à Benoît  XIV ; et  la  seconde,  con- 
sidérablement améliorée  , à Clément 
XIV.  M.  Gaétan  Marini  a suppléé 
aux  omissions  de  cette  seconde  édition 
dans  son  ouvrage  Degli  archiatri pon- 
tifie! , Rome,  1784.  Buonamici  pu- 
blia, en  1776,1a  Vie  d’innocent  XI, 
qui  déplut  aux  jésuites,  par  la  manière 
dont  il  v parle  des  affaires  du  jansé- 
nisme. il  se  proposait  de  faire  paraître 
d’autres  productions  lorsque  la  mort 
l’arrêta  dans  ce  projet.  Son  style  est 
simple,  clairet  ne  manque  pas  d’élé- 
gance. Scs  ouvrages  ru  latin  et  en  ita- 
lien, en  prose  et  en  vers,  ont  été 
réunis  avec  ceux  de  son  frère  , dont 
l’article  suit , et  imprimés  à Lucqucs , 
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4 T0’-  in‘4'->  soin  rc  titre  , 

I "“ippt  et  Caslruccii  fratrum  Bu- 
namicuruiu  Lucensium  opéra  onviia. 

BUON  4MIQ (CiSTaoccio  ),  frère 
«il  precedent,  l’un  des  p|,„  clégaut, 
écrivains  latins  du  dernier  siècle,  na- 
qwt  a f.ncq.ies,  le  ,8  octobre  i 7 . o. 

II  rut  envoyé  de  bonne  lie, ire  au  sé- 
minaire de  sa  patrie  pour  y faire  ses 
études  passa  ensuite  aux  écoles  de 
* ise  e t de  Padouc , et  se  fit  p .rlicn- 
lierement  remarquer  par  sa  promp- 
muilc  a saisir  le  sens  des  auteurs  les" 
|>  us  difficiles.  Très  jeune  encore,  il 

plusieurs  morceaux  nui  se 
trouvent  dans  différents  recueils.  Au 
sortir  de  ses  études,  il  embrassa  l’état 

ecclesiastique,  et  se  tendit  a Rome,  où 

Clément  XII  occutK.it  le  trône  pon- 
tifical. Il  espérait  alors  avoir  part  aux 
récompenses  que  ce  pape  accordait 
aux  savants;  c’est  pour  cela  qu’il  re- 
fu-a  I offre  que  lui  frisait  le  cardinal 
de  Pohgnac , auquel  il  avait  dédié  un 
discours  latin  en  vers  endérasvl- 
«oes  , de  le  conduire  en  France, 
i rompe  dans  ses  espérances,  il  aban- 
donna I Eglise  pour  prendre  l’état  mi- 
litaire, et  entra  au  service  du  roi  des 
Deux-Siales,  Charles  de  Bourbon , qui 
depuis  monta  sur  le  tronc  d’Espam.e 
ouoiuinici  avait  reçu  au  baptême  les 
noms  de  Pierre-Joseph-Marie  ,-  ce 
fut  alors  qu  il  les  quitta  pour  prendre 
c prénom  de  Coslruccio,  le  seul  qui 

lu,  soit  resté.  Il  servit  d’abord  comme 
cadet  dans  le  régiment  de  Bourbon  ca- 
valerie, et  entra  ensuite  dans  les  trar- 
dcs-du-corps  : mais  il  ne  cessa  point 
pour  cela  de  s’appliquer  à l'élude  des 
belles-lettres.  Après  s’être  distingué, 
en  1 744 , dans  la  guerre  de  Vcllclri 
entre  les  troupes  napolitaines  et  autri- 
chiennes, il  en  écrivit  l’histoire  qui 
parut  sous  ce  litre:  Ve  rebus  ad  Fe- 
Utras  gestis  commentarius,  Lugduui- 
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Buav.  (Lucques),  , 74«,  in-4\,  ré.m- 
priince  en  >749*  et  depuis  traduite 
en  italien.  Cet  ouvrage  eut  un  grand 
succès.  Ce  roi  en  récompensa  l’auteur 
on  le  nommant  commissaire  extraor- 
dinaire de  l’artillerie,  trésorier  de  la 
ville  de  Barlellc,  et  en  lui  donnant 
nue  très  forte  pension.  Plus  maître 
de  son  temps , Buonainici  en  consa- 
cra une  partie  à composer  ses  Corn- 
nientarii  de  bello  Italien,  I.cydc 
frênes),  nW.^i.in-S".,  4 par- 
ties en  a volumes.  Cet  ouvrage,  rein,- 
prime  depuis  à Naples,  en  Hollande,  en 
Angleterre,  et  qui  a été  traduit  en  au- 
rais et  en  français,  fut  reçu  avec  plu, 

<1  applaudissement  encore  que  le  nr, 
•nier.  En  effet,  il  es,  aussi  remarqua 
blc  par  la  beauté  et  l’élégance  du  style 
que  par  la  force  et  la  profondeur  des 
niées,  et  enfin  par  la  véracité  des  rer- 
seignements  qu’il  confient.  Il  en  avait 
dedtc  les  diflérentes  parties  au  roi  de 

7’,  CS  ’ a.’1  d,lc  Je  ,>arraL‘,  « à la  ré- 
publique de  Gênes.  Le  premier  de  ces 
souverains  avait  fait  pour  lui  , out  re 
qnil  pouvait  frire;  le  duc  de  P.,rmc 

lu.  conféra,  par  un  diplôme  très  hono! 

able,  a lui  et  a scs  descendants  le 

Mre  de  comte;  la  république  de  Gê-  ' 

ncs  Im  fit  aussi  quelques  présent*  . 

'7J4.  une  croix  de  grôcc,  av«  u„“ 
pension  ronveuahle.  On  croit  qu’, 

près  la  conquête  de  Minorque,  le  roi 

de  b rance  le  demanda  au  roi  de  Na 
£?’  PuuM1'il  écrivît  l'histoire  de’ 
nl«  <j*PClll"on’cl  que  le  roi  de  Na- 
plc  I ayam  refusé , sous  le  pnf. 
texte  de  sa  neutralité,  Iiuonamiri  e„ 
conçut  un  tel  chagrin , q„’i|  Io,nba 
dans  une  maladie  de  langueur.  Il  cru. 
pouvoir  se  rétablir  eu  allant  respire 
a.r  natal , mats  il  était  trop  tard  • 
lhydroptstc  de  poitrine  était  formée' 
et  il  en  mourut  le  ai  février  clt  ' 
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vant  Fabroni,  daus  son  Eloge  îles 
frères  Bttonnmici.  Ou  lui  lit  des  ob- 
sèques magnifiques,  et  son  tombeau 
fut  décore'  d’une  inscription  qui  se 
trouve  rapportée  dans  les  deux  au- 
teurs cités.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  Buonamici  a pu- 
blié : I.  De  laudibus  Clementis  XII 
oratio  ; II.  De  litleris  lalinis  resti- 
tuas oralio , dédiée  au  cardinal  de 
Polignac;  111.  Orazione per  C aperlu- 
ra  dell'accademia  reale  d’architel- 
tura  militare,  dans  laquelle  il  prouve 
de  quelle  nécessité  est,  pourles  gens  de 
guerre,  l’étude  des  beaux  arts  : ce  dis- 
cours a été  réimprimé  en  tête  de  la 
Géométrie  de  Niccolo  di  Martino  ; 
IV.  plusieurs  pièces  de  vers  latines  et 
italiennes  dans  différents  recueils.  Ses 
œuvres  ont  été  réunies  ( F oy.  l’arti  Je 
précédrnt).  La  traduction  des  mémoi- 
res ou  commcntaircsde  Buonamici  De 
bcllo  llalico , se  trouve  à la  suite  de 
l’ Histoire  des  campagnes  de  Maille- 
buis  ( F oyez  Pezay  ).  R.  G. 

BUOMMICO  DI  CRISTOFANO. 
Voyez  Büffxlmacco. 

BUONANN1  ( Phiuwe),  jésuite  , 
né  le  7 janvier  1 658 , à Rome , où  il 
est  mort  le  3o  mars  i ji5.  II  a exercé 
avec  beaucoup  de  distiuction  différents 
emplois  de  sou  ordre,  et  a composé 
plusjcuis  ouvrages  , dont  la  plupart 
traitent  de  l’histoire  naturelle  : 1 Ri- 
trealionc  del  occhio  et  délia  mente 

nell  osservazion  il  clic  chiocciole 

ton  ijiutttrocenti  e cinquanla  figure 
di  testacci diversi , Rome,  1681  , in- 
4”.  Il  traduisit  cet  ouvrage  en  latin , 
afin  de  le  rendre  plus  généralement 
utile,  et  il  parut  sous  ce  titre  : Re- 
creatio  mentis  ctoculi  in  observatio- 
ne  animalium  testaceorum,  Rouir, 
1684,  in-4“.,  avec  des  planches  con- 
tenant cont  figures  de  plus  que  l’édi- 
tion italienne  : ce  sont  des  observations 
microscopiques.  II.  Observationes 
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circa  viventia  , quie  in  relus  non 
viventibus  reperiunlur , cum  micro- 
graphià  curiosd  , Rome  , 1691  , 
in-4  . , avec  quarante  planches;  il  y 
décrit  au  microscope , les  fleurs , la 
poussière  des  étamines  et  les  graines, 
ainsi  que  de  très  petits  champignons; 
III.  Histoire  de  l’église  du  Vatican, 
avec  les  plans  anciens  et  nouveaux , 
Rome,  1696,  in-lolio,  en  latin, 
avec  quatre- vingt-six  planches;  IV. 
Recueil  des  médailles  des  papes  , 
depuis  Martin  F jusqu'à  Innocent 
XII , Rome,  1699,  a vol.  in-folio, 
eu  latin  , ouvrage  bien  plus  exact  que 
celui  du  P.  du  Molinet , dont  il  telève 
plusieurs  fautes;  V.  Catalogue  des  or- 
dres tant  religieux  que  militaires  et 
de  chevalerie , avec  des  figures  qui 
représentent  leurs  habillements  , en 
latin  et  en  italien,  Rome,  1706,1 707, 
1 7 1 o et  1711,4  vol.  in-4". : cel  ou- 
vrage est  précieux  par  les  figures  et 
l’exactitude  des  costumes;  VI.  Traité 
des  vernis,  traduit  de  l’italien  , à 
Paris,  17  i5,  iu-i  a;  VII .Gabinetto 
armonico  pieno  d’instromenli  sonori 
indicali  e spiegnti,  Rome,  1716;  ibid., 
I7a3,  iu-4“.,  avec  177  planches; 
savant  et  curieux;  l’édition  donuée 
par  Hyac.  Ccrutti  (Rome,  1776.gr. 
in-4".  ) csl  augmentée  d’une  traduc- 
tion française  en  regard  du  texte  ita- 
lien ; elle  u’a  que  cent  quarante-trois 
planches  ; V I II.  Musteum  collegii  Ro- 
mani Kiiclierianum , Rome  , 1709, 
in-fol.  C’est  la  description  du  caLiuct 
du  célèbre  Kircbcr,  que  l’on  conser- 
vait au  college  Romain.  Buonauni  fut 
chargé  en  1698  de  le  mettre  en  or- 
dre; il  cil  a eu  la  direction  jusqu’à  sa 
mort , et  l’a  beaucoup  augmenté  et 
enrichi  ; Jean-Antoine  B.iltara  en  a 
donné  une  nouvelle  édition , daus  un 
nouvel  ordre,  Rome,  177a,  in-folio. 
Buonauni  avait  préparé  une  nouvelle 
édition  de  la  Bibliothèque , ou  liste 
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tîes  écrivains  de  sa  compagnie  ; TU-  moyen  de  satisfaire  egalement  et  sts 
badiucira  avait  commencé  cette  liste,  souverains  et  le  peuple,  liuonarroti 
et  ce  n’était  qu’un  petit  in-8°.  qui  fut  était  d’une  santé  faible  et  souvent 
imprimé  à Lyon  en  1602  et  1609.  éprouvée  par  des  maladies  dangereu- 
Lc  P.  Alcgambey  mit  la  main,  et  en  lit  scs;  il  mourut  à cinquante-huit  ans, 
un  volume  in  - folio  en  1 643  ; la  4'-  le  1 1 janVicr  164G.  Les  deux  ouvrages 
édition,  augmentée  de  plus  de  la  moitié,  qui  lui  donnent  un  rang  dans  la  littc- 
est  du  P.  Sotvcl , imprimée  en  1676,  rature  italienne  sont  deux  comédies 
in-fol.,  avec  des  tables  qui  en  rendent  intitulées  , l’une  la  Tancia,  et  l’autre 
l’usage  assez  commode.  D — P — s.  la  Fiera.  La  première , en  cinq  actes 
BUONAROTA,ouBUONARROTI.  et  en  octaves,  ou  ottava  rima , est  une 
Voy.  Michel-Ange.  . comédie  villageoise  ( commedia  rus- 

BUONARROTI  ( Michel-Anc.e  } , ticalc),  écrite  dans  la  langue  des 
neveu  du  grand  Michel-Ange , et  que  paysans  de  la  Toscane,  idiome  plein 
l’on  appelle  ordinairement  le  jeune,  ae  grôce  et  de  naiveté,  dans  lequel 
pour  le  distinguer  de  son  oncle , na-  plusieurs  poètes  florentins  se  sont 

3 uit  à Florence  en  1 5G8.  S’étant  livré  exercés  ( Voyez  Baldovini  ).  Elle 
es  sa  première  jeunesse  à l’étude  des  fut  imprimée  pour  la  première  fois  à 
belles  lettres,  il  fut  admis  de  très  bonne  Florence,  161 2 , in-4u.,  et  enuite, 
heure  dans  l’académie  Florentine  ; sa  ibid.,  1 61 5 , 1622  et  iG58,in-8u. 
première  lecture  y date  de  1 585 , lors-  La  seconde  comédie , la  Fiera,  dont 
qu’il  n’avait  encore  que  dix-sept  ans.  la  scène  est  à la  ville , est  plus  sin- 
II  fut  aussi  de  l’académie  de  laCrusca,  gulière  : elle  est  divisée  en  cinq  jour- 
où  il  prit  le  nom  de  Ylmpastato  , et  nées,  et  chaque  journée  en  cinq  actes, 
travailla  avec  beaucoup  d’ardeur  à la  ou  plutôt  ce  sont  cinq  comédies  de 

Îiremière  édition  du  Grand.  V ocabu - suite  sur  le  même  sujet.  Elle  fut  jouée 
aire.  Il  occupa,  dans  la  première  de  publiquement  à Florence,  dans  le 
ces  deux  académies,  les  dignités  d’ar-  carnaval  de  tGi8.  Le  langage  en  est 
chiconsu! , de  consul , et  plusieurs  extrêmement  pur.  L’auteur  , qui  était 
fois  celle  de  conseiller.  Il  fit  construire  alors  très  occupé  du  Vocabulaire  de 
dans  sa  maison  une  fort  belle  galerie  la  Crusca , se  proposa  de  ne  la  com- 
consacre’c  à la  gloire  de  son  oncle , et  poser  que  de  mots  qui  pussent  y être 
dont  les  dessins  furent  faits  par  Piètre  cités.  Il  la  retravailla  soigneusement 
de  Cortonc  , à qui  il  donnait  un  loge-  apres  la  représentation  , et  ne  la  fit 
ment.  Cette  galerie  lui  coûta  22,000  point  imprimer  : elle  n’a  paru  que 
ecus.  11  était  passionné  pour  l’honneur  dans  le  siècle  dernier,  avec  des  notes 
de  sa  patrie,  et  réunissait  chez  lui  une  du  savant  abbé  Salvini,  qui  fit  en 
académie  composée  des  littérateurs  les  même  temps  réimprimer  la  Tancia  , 
plus  distingués  qui  s’occupaient  avec  aussi  avec  des  notes  explicatives.  Cette 
lui  de  recherches  sur  les  antiquités  de  édition  a pour  titre  : la  Fiera , com- 
Plorcnce,  et  particulièrement  sur  les  media  (urbana)  recitala  in  Firenze , 
anciennes  familles  nobles,  au  nombre  etc.,  e la  Tancia,  commedia  ( rus- 
desquelles  était  la  sienne.  Son  talent  ticale  ) , con  le  annotazioni  delT 
poe'liqne  brillait  surtout  dans  les  fêles  abate  Anton.  Maria  Salvini , Flo- 
ct les  réjouissances  publiques;  on  s’a-  rence,  1 726,  ip-fol.  On  a deBuonar- 
dressait  toujours  à lui  dans  ces  occa-  rôti  le  jeune  deux  pièces  mytholo- 
sions  solennelles,  où  il  trouvait  le  giques,  représentées  dans  desfçtes, 
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ii  la  cour  de  Floreuce  : I.  il  Natale 
d'Ercole , favola  rappresenlala  al 
serenissimo  P.  Alfonso  d’ Este  prin- 
cipe di  Modena,  etc. , Florence,  1 (5o5, 
1:1-4°.;  II.  il  Giudizio  di  P aride  , 
javola  rappresenlala  nelle  nozze  del 
serenissimo  Cosimo  di  Medici  prin- 
cipe di  Toscana  , etc. , Florence , 
1(107  et  1608,  in-4”.  Dans  le  re- 
cueil intitulé  Prose  florentine , on  a 
inséré  trois  discours  oratoires  de  Buo- 
narroti , l’éloge  de  Cosme  II , grand- 
duc  de  Toscane,  l’éloge  de  P.  François 
Carnlii , académicien  de  la  Crusca  , 
tous  deux  prononcés  dans  cette  aca- 
démie, et  un  discours  pour  l’ouver- 
ture d’une  autre  académie,  où  l’on 
professait  les  lettres , les  armes  et  la 
musique.  On  trouve  dans  le  meme 
recueil  trois  de  ces  leçons  plaisantes, 
ou  de  ces  cicalate , qui  servaient  de 
délassement  aux  académiciens  de  Flo- 
rence, et  une  leçon  d'un  autre  genre 
sur  un  sonnet  de  Pétrarque.  On  lui 
doit  encore:  Deserittioncdclle  nozze 
di  madaina  Maria  di  Medici , Flo- 
rence, 1600,  in-4°.  Il  avait  composé 
plusieurs  autres  ouvrages  en  prose 
et  en  vers  qui  sont  restés  eu  manus- 
crits dans  sa  famille.  C’est  à lui  que 
l’on  doit  l’édition  des  poésies  de  son 
oncle,  le  grand  Michel  Auge,  à qui  la 
nature  avait  donné  le  génie  poétique, 
comme  celui  de  tous  les  arts;  il  1rs 
pub'ia  sous  ce  simple  titre:  Rime  di 
Alicnel  Agnolo  Buonarroli  raccolte 
du  Michel  Agnolo  suo  nipote , Flo- 
rence, i6a3,in-4“.  G — e. 

BLÛNARHOTI  ( Philippe  ) , des- 
cendant de  cette  illustre  famille , Sé- 
nateur d"  Florence  sa  patrie,  auditeur- 
président  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique, et  savant  antiquaire,  mort  le 
8 décembre  1755,  a laisse:  I.  Osser- 
vazimu  istoriche  sopra  alcuni  me- 
daglioni  antichi  del  cardinal  Car- 
petna,  Home,  1698,  grand  in-4".  » 
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ouvrage  estimé;  II.  Osservazioni  so- 
pra alcuni frammenti  divasi  antichi 
di  velro,  ornali  di  figure,  trovati 
ne’  cimitcrj  di  Roma,c te. , Florence , 
1716,  in-lol.  Cet  ouvrage  , accom- 
pagné de  gravures  et  précédé  d’une 
savante  préface,  mit  le  sceau  à In  ré- 
putation du  président  Iîuonarroli  ; il 
contient  trente-une  planches  gravées, 
dont  la  plupart  offrent  plusieurs  fi- 
gures , à l’occasion  desquelles  l’auteur 
fait  les  observations  les  plus  savantes 
sur  tous  les  points  d’antiquité  qui  y 
ont  rapport.  Les  soixante-dix  der- 
nières pages  de  ce  volume,  qui  en  a 
trois  cent  vingt-quatre,  sans  la  pré- 
face , ont  pour  objet , trois  anciens 
dypliques  d’ivoire  : le  premier  repré- 
sente l'apothéose  de  Hontulus  ; le  se- 
cond, un  consul  ordinaire  de  Borne 
en  54i,  nommé  Basile;  le  troisième 
est  un  de  ces  dvpliques  que  l’Eglise 
avait  imités  des  dypliques  consulaires , 
et  ne  représente  que  des  objets  reli- 
gieux. L’auteur  fait  briller  dans  celte 
seconde  partie  une  érudition  aussi  pro- 
fonde et  aussi  sûre  que  dans  la  pre- 
mière. Ce  qn’oti  a dit  dans  un  Diction- 
naire historique,  etc. , d’une  prétendue 
dissertation  du  même  auteur  sur  un 
dypliqucdu  consul  Boccc,  insérée  dans 
le  loin.  XXVIII  du  Journal  de’  litte- 
rati  d’Italia,  est  un  de  ces  inconce- 
vables quiproquo  qui  y fourmillent, 
et  dont  il  semble  qu’il  11c  faudrait 
qu’ouvrir  les  yeux  pour  se  garantir. 
Cette  dissertation  est  de  Tailleur  même 
du  journal,  et  commence  littéralement 
par  ces  mots  : « Ce  que  nous  avons 
» dit  dans  l’article  précédent  desdyp- 
» tiques  d’ivoire,  savamment  expli- 
■ qués  par  le  sénateur  Buonarroti  ,* 
» nous  fournit  une  bonne  occasion 
» pour  eu  publier  Un  autre  très  remar- 
» quablc  dufainrux  Boëre,  etc.  » Nous 
ne  relevons  ici  cette  erreur  qu’alin 
qu'un  ne  nous  accuse  pas  d'uuc  omi.%- 
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sion,  pour  n’avoir  point  parlé  du  dyp- 
tique  de  Boëce  dans  l’arliclc  do  Phi- 
lippe Buonarroti.  111.  Ad  monumenla 
etrusca  operi  Dempsleriano  addita 
explicationes  et  con/ecturæ , à la  suite 
du  t.  Il  del 'Etruria  regalis,  publiée 
par  Dtmpstcr.  Quoique  l’autiur  n’y 
présente  ses  idées  que  sous  la  forme 
du  doute , on  a dit , avec  raison , que 
ses  conjectures  douncnt  souvent  plus 
de  lumière  que  les  assertions  d’un 
grand  nombre  d’autres  antiquaires. 
IV.  Albero  genealngico  délia  nobi- 
lissima famiglia  de’  ISuonarrotiAiori 
l’a  publié  dans  ses  notes  sur  la  Vie  de 
Michel- A nge , composée  par  Condivi , 
Florence,  in-fol.  G — É. 

BUONCONSIGLIO  (Jean), 
peintre  de  l’école  vénitienne  , appelé 
egalement  Bonconsigli , ou  Boni  con- 
silii , et  dit  il  Marescalco , naquit  à 
Vicence  , vers  1460.  On  ne  connaît 
pas  l’époque  de  sa  mort.  Ce  maître 
imita  le  style  de  Bellini,  et  suivit  en 
même  temps  les  préceptes  des  écoles 
de  Padoue  et  de  Vérone.  Il  introduisait 
fréquemment  dans  ses  ouvrages  des 
tritons  et  autres  figures  semblables 
prises  de  l’..ntique.  Vasari  et  Kidulfi 
ne  parlent  que  des  peintures  laissées 
par  cet  artiste  à Venise;  mais  cllis 
n’existent  plus  , ou  sout  presque  dé- 
truites : celles  qu'il  laissa  à Vicence 
ont  été  mieux  conservées.  On  distin- 
gue un  de  ses  tableaux  représentant 
une  Madone  assise  sur  un  trône  au 
milieu  de  quatre  Saints  , parmi  les- 
quels est  un  S.  Sébastien  d’une  pro- 
portion exquise  et  d’une  rare  beauté. 
Bu’inronsigii  montra  du  talent  dans 
l’ait  de  distribuer  la  perspective.  Son 
génie  semblait  né  pour  l’étude  de  l'ar- 
chitecture , et  anuonçcr  à sa  patrie  le 
célèbre  Palladio  qui  devait  tant  l'il- 
lustrer plus  lard.  On  montre  à Muu- 
tagnana  deux  compositions  de  Buon- 
cousigli  , qui  portent  la  date  de  1 5 1 1 


BUO  a75 

et  de  1 f>  1 4 • B n<>  faut  pas  le  confon- 
dre avec  Pieire  Marescalco  , surnom- 
mé lo  Spada  , auteur  d’un  tableau 
qu’on  voit  à Feltri , sur  lequel  011  lit  : 
Petrus  Marescalcus  P.,  et  qui  repré- 
sente uue  Madone  entre  deux  Anges. 

A — D. 

BUONDF.LMONTE  BUONDEL- 
MONTI , chef  d’une  famille  connue  à 
Florence  pour  son  attachement  au 
pape.  Elle  prenait  son  nom  du-rlul- 
teau  de  Montebuuno , dans  le  val 
d’Arno  supérieur , qui  lui  apparte- 
nait. Buundclmoute  devait  épouser  la 
fille  d’uu  Arnidei , dont  la  famille  se 
faisait  remarquer  à Florence  par  son 
dévouement  à l’empereur;  car  déjà 
toute  l’Italie  était  divisée  entre  les 
deux  factions  de  l’Église  et  de  l'Em- 
pire, et  les  noms  de  guelfes  et  de  gi- 
belins , usités  en  Allemagne  depuis 
plus  d’un  siècle  pour  désigner  ces 
deux  partis,  commençaient  à s’intro- 
duire en  Italie;  mais,  à Florence , ces 
factions  ne  s’étaient  point  encore  livré 
de  combats.  Peu  avant  l’époque  fixée 
pour  la  célébration  du  mariage,  en 
l i 1 5 , Buondclmonte , traversant  un 
jour  la  ville  à cheval , fut  appelé  par 
une  dame  de  la  maison  des  Donali, 
qui  lui  reprocha  de  s'allier  à une  fa- 
mille dont  les  principes  étaient  oppo- 
sés aux  siens;  elle  tourna  eu  ridicule 
la  ligure  de  l’épouse  qu’il  avait  choi- 
sie, et,  le  prenant  par  la  main,  elle 
l’iutroduisit  dans  l’appartement  de  sa 
(iile.  « Voilà,  lui  dit-elle,  celle  que 
» le  vous  avais  réserver.  » Buondcl- 
monte , frappé  de  l’éblouissante  beauté 
de  la  jeune  Donali,  la  demanda  et  l’ot> 
tint  pour  femme , sans  être  arrêté  par 
les  engagements  qu’i,  avait  contracté» 
avec  les  Arnidei.  Ceux-ci  apprirent  en 
même  temps  que  Buondclmonte  rom- 
pait avec  eux,  et  qu’il  était  roaiié;  ils 
recoururent  aussitôt  à h urs  amis  pour 
demander  vengeance.LesLbcrtt  étaient 
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«lot  s à Florence  la  famille  la  plus  puis- 
sante dans  le  parti  de  l’empereur  ou 
des  Gibelins;  ils  mirent  un  grand  em- 
pressement à venger  l'offense  qu'avait 
reçue  tout  leur  parti.  Mosca  I.ambcrti, 
autre  chef  des  Gibelins , proposa  le 
premier  de  massacrer  Buondelmontc  : 
son  offre  fut  saisie  avec  empressement 
par  ces  gentilshommes  irrités  ; et 
comme  liuondelmontc,  le  malin  de 
Pâques , venait  de  traverser  le  pont 
vieux  sur  un  palefroi  blanc , il  fut  at- 
taqué par  ces  Gibelins,  et  tue  au  pied 
de  la  statue  de  Mars,  protecteur  de 
Florence  avant  le  christianisme.  Apres 
ce  premier  sang  verse,  toute  la  no- 
blesse se  partagea  entre  les  Buoudel- 
monli  et  les  Ubcrti,  les  Guelfes  et  les 
Gibelins, et,  pendant  trente- trois  ans , 
ces  deux  partis  combattirent  dans  I en- 
ceinte de  Florence,  presque  saus  in- 
terruption. Ce  commencement  des 
guerres  civiles  dans  la  république  a 
donné  une  haute  célébrité  à Buondel- 
montc , et  les  Florentins  ont  souvent 
désigné  son  aventure  comme  la  pre- 
mière origine  des  raclions  de  l’Italie  ; 
mais  les  noms  de  guelfes  et  de  gibe- 
lins , qui  désignaient  en  Allemagne  les 
deux  maisons  rivales  de  Bavière  et  de 
Hohcnstauffen , sout  bicu  antérieurs 
à Buondelmontc,  et  la  guerre  de  la 
première  ligue  lombarde  dans  le  siècle 
précédent  avait  été  excitée  par  oclte 
même  opposition  entre  les  partis  de 
l’Eglise  et  de  l’Empire.  S.  S— i. 

BUONDELMONTI  ( Joseph-Ma- 
rie), naquit  a Florence,  d’uue  famille 
noble,  le  i3sept.  1715.  Dès  son  en- 
fance, il  annonça  un  esprit  habile  à 
saisir  tous  les  genres  de  connaissances; 
il  apprit  successivement  les  langues  an- 
ciennes et  plusieurs  langues  vivantes , 
les  mathématiques , la  philosophie,  et 
se  Gt  distinguer  dans  tons  ses  cours.  A 
peine  âgé  de  dix-neuf  ans , il  fut  trans- 
féré à f université  de  Pise , et  la  quitta 
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bientôt  pour  entrer  dans  l’ordre  de  Mal- 
te, où  il  futcommandeur,  mais  non  pro- 
ies. Revenu  à Florence,  vers  17JÜ,  il 
se  perfectionna  dans  fétudedes  langues 
française  et  anglaise,  sans  cesser  en 
même  temps  de  se  uuurrir  de  la  lecture 
des  meilleurs  auteurs  latins  et  italiens; 
il  recherchait  la  société  des  savants , 
non  seulement  de  l’Italie,  maisdes  pays 
étrangers,  avec  lesquels  il  entretenait 
une  correspondance  fort  suivie.  11  fut 
chargé  de  prononcer  l'oraison  funèbre 
du  grand-duc  de  Florence  Jean  Gas- 
ton , dernier  rejeton  de  la  famille  des 
Médicis , dont  les  obsèques  eurent  lieu 
le  9 oct.  1 737  : ce  discours,  justement 
admiré,  fut  publié  la  même  année  à 
part,  et  ensuite  dans  plusieurs  recueils. 
Buondelmonti  n’eut  pas  moins  de  suc- 
cès dans  l’oraison  funèbre  de  l’empe- 
reur Charles  VI,  qu’il  prononça  le  16 
janv.  1 74 1,  devant  un  auditoire  aussi 
imposaut  que  nombreux  : elle  n’a  pas 
été  imprimée.  Il  fut  encore  chargé  de 
l’oraison  funèbre  d’Elisabeth  Charlotte 
d’Orléans , veuve  du  duc  Léopold  Irr. 
de  Lorraine , et  mère  de  l’empereur 
François  I*r.  : elle  fut  imprimée  à Flo- 
rence, i745,in-4°.  En  1741,  Buou- 
dclmonti  fut  obligé  de  faire  le  voyage 
de  Rome  pour  assister  aux  deruiers 
moments  d’un  de  scs  oncles  pater- 
nels, cardinal  et  gouverneur  de  la 
ville.  Après  deux  ans  de  séjour  dans 
cette  ville  , où  plusieurs  académies 
s’étaient  empressées  de  le  recevoir, 
Buondelmonti  retourna  à Florence , 
dans  le  dessein  de  continuer  des  tra- 
vaux qu’il  avait  entrepris  : il  en  fut 
empêché  par  différentes  maladies.  Son 
état  de  souffrance , devenu  habituel , 
Tcngagca  à se  rendre  à Pise,  où  il  es- 
pérait trouver  dans  la  douceur  du  cli- 
mat quelque  soulagement  à ses  maux. 
Il  y mourut  le  7 février  1 757,  à peine 
âgé  de  quarante-trois  ans.  Ses  obsè- 
ques furent  célébrées  avec  magnili- 
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eence  tant  à Pisc  qu’à  Florence  et  à 
Borne.  La  plupart  des  écrivains  de  son 
temps  parlent  de  lui  arec  les  plus 
grands  cloges  , et  ne  vantent  pas 
moins  l'excellence  de  son  caractère  et 
de  scs  mœurs  que  l’étendue  de  son  sa- 
voir. On  a de  lui  : 1.  Letlera  sopra 
la  misura , ed  il  calcolo  de'  piaceri 
e de'  dolori , insérée  dans  le  recueil 
de  dissertations  publiées  par  André 
Üondurci  ; II.  il  Hiccio  rapito,  tra- 
duction en  prose  de  la  Boucle  de  che- 
veux enlevée  de  Pope , qui  fut  ensuite 
mise  en  vers  sciolti  par  le  même  Bon- 
ducci,  et  publiée  à Florence  en  i 
in-8".  ; 111.  Ragionamento  sul  dirit- 
to  délia  guerra  giusta , Florence  , 
t75(i,  in-8'.  Ce  discours  ayant  été 
iuséré  d’une  manière  très  fautive  dans 
le  Magazzino  Toscano , l’auteur  ju- 
gea à propos  de  le  faire  réimprimer. 
IV.  Des  poésies  insérées  dans  divers 
recueils.  Il  a laissé  des  observations 
inédites  sur  plusieurs  articles  du  Dic- 
tionnaire encyclopédique  , et  des 
éclaircissements  sur  un  passage  de 
Y Essai  de  l’entendement  humain  par 
Locke.  R.  G. 

BCONFIGLI  (Joseph -Constant), 
cbevalier  sicilien , né  à Messine,  prit 
d’abord  le  parti  des  armes,  et  servit 
avec  distinction  en  Flandre  dans  les 
troupes  du  roi  d’Espagne  ; de  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  livra  entièrement 
aux  belles-lettres,  et  surtout  à l’c'tude 
de  l'histoire.  Il  vivait  à Messine  en 
iGt3.  On  a de  lui  : 1.  Parte  prima 
e seconda  delT  Hisloria  Siciliana  , 
nella  quale  si  contiene  la  descrizione 
antica  e modema  di  Sicilia,  etc., 
Venise,  1604,  in-40. ; Messine, 
161 3,  in-4'’-;  parte  terza , Messine , 
161 3,  in-4°.  Celte  histoire  s’étend 
jusqu’à  la  mort  de  Philippe  II.  1 1. A/cs- 
sina  città  nobilissima  descritta  in 
otto  libri,  Venise,  160G,  iu-4®.  Cet 
ouvrage,  traduit  en  latin  par  Laurent 
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Moshcim,  a été  inséré  dans  la  part.  IX 
du  Thésaurus  antiquit.  SicilLv.  III. 
Brève  ragguaglio  del  ponte  erello 
dall’  illuslrissimo  senato  di  Messi- 
na,t te.,  Messine,  161 1 , in-4®.; IV. 
xfpolngia  alla  topographia  delT 
isola  di  Sicilia  îmovamenle  slam- 
pala  in  Palermo,  Messine,  1611  , 
in-4°.  ; V.  Epistolçg  B.  P.  Marite 
ad  Messanenses  veritas  vùuiicata , 
Messine,  i6aq,  in-fol.  G — é. 

BUONINCÔNTRO  ( Laurent), 
né  le  u 3 février  t4 1 1,  à San  Miniato, 
dans  la  Toscane,  d’une  ancienne  et 
illustre  famille,  s’adonna  de  bonne 
heure  a l’étude  des  mathématiques, 
de  l’astronomie , et , selon  le  goût  de 
sou  temps , de  l’astrologie  : il  cultiva 
aussi  la  poésie  et  l’hisloire.  Il  n’avait 
que  vingt  ans , lorsqu'un  de  ses  oncles 
ayant  été  député  secrètement  à l’em- 
pereur Sigismond , qui  était  alors  en 
Italie,  pour  tâcher  d’obtenir  de  lui 
qu’il  affranchît  .San  Miniato  de  l’au- 
torité des  Florentins , fut  dénoncé  et 
banni.  Buoniucontro  fut  exilé,  et  tous 
s es  biens  confisqués,  comme  ceux  d« 
son  oncle  et  de  scs  compatriotes  qui 
avaient  ru  part  au  même  projet.  Il  sc 
retira  d’abord  à Pise  , et  prit  ensuite 
du  service  dans  les  troupes  de  Fran- 
çois Sforzc,  qui  depuis  fut  duc  de 
Milan.  11  sc  trouva  en  i-436  an  com- 
bat de  Montcfiasconc , et  y reçut  une 
blessure  dont  la  guérison  fut  longue 
et  difficile.  H abandonna  alors  la  car- 
rière militaire , se  rendit  à Home  en 
1 45o , passa  à Naples  en  1 45(3-,  et  y 
reçut  l’accueil  le  plus  favorable  du 
roi  Alphonse  I*r.  ,qui  lui  permit  d'en- 
seigner publiquement  l’astronomie  de 
Manilius.  11  eut  bientôt  un  grand  nom- 
bre d’auditeurs  et  d’élèves,  parmi  les- 
quels on  distinguait  le  célébré  Pon- 
tanus.  Apres  un  long  exil , et  sans 
doute  à la  sollicitation  d’Alphonse , 
Buonincontro  fut  rappelé’,  eu  1 474  > 
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par  ses  concitoyens,  et  rétabli  dans 
tons  ses  droits.  Revenu  à Florence, 
il  reprit  scs  leçons  sur  Manilius  avec 
un  grand  concours  d’auditeurs.  Il  fut 
ensuite  attache  à Constance  Sforzc, 
seigneur  de  Pesaro,  auprès  duquel  il 
resta  depuis  1480  jusqu’en  148g, 
époque  où  il  alla  s’e'tablir  à Rome.  11 
n’y  a rien  de  certain  sur  la  date  de  sa 
mort.  L’opinion  deTiraboschi,  fondée 
sur  des  recherches  très  exactes,  est 
qu’il  mourut  dans  l’une  des  deux  pre- 
mières années  du  16  .siècle.  Les  ou- 
vrages de  Buouincontro  peuvent  se 
diviser  en  trois  classes,  mathémati- 
ques ou  astronomie,  histoire  et  poésie  : 
1.  Commentarius  in  C.  Manilii  as- 
troromicon.  Bologne,  1 474 ••  in-fol.; 
Borne,  Florence,  1484  , meme  for- 
mat, et  souvent  réimprimé  depuis  ; 
IL  Traclatus  astrologicus  electio- 
num  , Nuremberg,  1 5~>g , in-4".; 
III.  Reriimnaturaliiim  etdivinarum, 
etc.,  lib.  III , Bâle,  i54o,  111-4  . Cet 
ouvrage,  qui  traite  de  Dieu,  des  an- 
ges, des  démons,  puis  des  planètes, 
de  leurs  mouvements,  de  leur  in- 
fluence, est  extrêmement  rare;  on  le 
conserve  même  précieusement  en  ma- 
nuscrit, et  il  s’en  trouve  un  dans  la 
bibliothèque  impériale  de  Paris,  N". 
8342.  Il  lut  imprimé  à Bâle  en  i54o, 
in-4".  ; il  est  divisé  en  trois  livres , et 
contient  la  description  de  quelques 
éclipses.  IV.  Fastorum,  lib.  I , Bâle, 
ï54o,  poème  fait  à l’imitation  de  ce- 
lui d’Ovide.  V.  Annales  ab  anno 
1 36o  usque  ad  annum  i458,  in- 
séré dans  le  21*.  volume  des  Scrip- 
tores  rer.  liai.,  de  Muratori;  VI. 
De  ortu  région  Neapnlita/iorum , 
etc.  Celte  histoire,  qui  finit  à l’aunée 
1 4 ■ 4 1 a été  publiée  par  le  docteur 
Lami,  sous  le  titre  lïllistoria  sicula  , 
dans  les  tomes  V,  VI  et  VIII  des 
Deücur  eruditorum,  Florence,  l'po- 
i^4°  1 in-8".  R.  G. 
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BUONMATTEÏ , ou  BUOMMAT- 
TF.I  j,  Benoit  ),  grammairien  italien, 
né  le  g août  1 58 1 , à Florence , des- 
cendait d’une  famille  déjà  connue  au 
1 3e.  siècle , et  dont  il  fut  le  dernier 
rejeton.  Dès  son  enfance,  il  fit  paraî- 
tre tant  de  vivacité  d’esprit,  et  d’ar- 
deur pour  l’élude,  que  son  père  ne 
négligea  aucun  moyen  pour  cultiver 
scs  dispositions.  11  eut  le  malheur  de 
le  perdre  en  1 5gi , par  un  assassinat. 
Sa  mère,  restée  veuve  avec  peu  de 
fortune  , et  chargée  d’une  nombreuse 
famille  dont  il  était  Faîne,  voulut  le 
mettre  dans  le  commerce.  Forcé  d’o- 
béir, le  jeune  Buommattci  quitta  les 
ouvrages  de  littérature  pour  ceux  d’a- 
rithmétique et  de  change,  sciences 
dans  lesquelles  il  fil  bicnlôt  de  grands 
progrès.  Ayant  atteint  sa  t5e.  année, 
il  fut  nommé  pour  servir  d’adjoint  à 
l’ofbcirr  chargé  par  le  grand-duc  Fer- 
dinand Ier.,  des  approvi'ionnomcnts 
de  la  Toscane,  et  remplit  retic  place 
avec  autant  d’exactitude  que  de  zèle  cf 
de  talent.  Il  fut  livré  pendant  quatre 
ans  à ces  utiles  occupations;  ci  pen- 
dant il  se  sentait  une  vocation  décidée 
pour  l’état  ecclésiastique,  et,  dès  qu’il 
fut  maître  de  son  choix , il  ne  rougit 
point  de  commencer  à dix-neuf  ans 
les  premières  études  littéraires.  Il  fit , 
dans  l’espace  de  cinq  ans,  de  tels 
jrogrès , non  seulement  dans  les  bclles- 
ettres,  mais  dans  les  mathématiques, 
l’histoire,  la  théologie  scolastique  et 
dans  plusieurs  parties  de  la  philoso- 
phie, que  l'académie  florentine  s’em- 
ressa  de  l’accueillir  parmi  scs  mont- 
res. Reçu  docteur  en  théologie,  il 
entra  dans  les  ordres  sacrés;  il  pro- 
nonça en  1 6n<)  une  oraison  funèbre 
du  grand-duc  Ferdinand,  qu’il  (il  im- 
primer la  même  année.  Il  s’occiqiail 
dès-lors  de  la  composition  de  sa  gram- 
maire, celui  de  ses  ouvrages  qui  lui 
a lait  le  plus  de  réputation.  Le  aiar- 
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quis  Guinciardini  ayant  etc  nomme’ 
ambassadeur  du  grand-duc  à la  cour 
de  Rome , emmena  avec  lui  Buommat- 
lei  avec  le  titre  de  son  majordome , 
et  le  plaça  ensuite  auprès  du  cardinal 
Giustiuiani , en  qualité  de  gentilhom- 
me , de  bibliothécaire  et  de  secrétaire 
intime.  Il  se  livrait  avec  ardeur  aux 
travaux  de  celle  place  cl  à ses  études, 
lorsqu’un  de  ses  frères  ayant,  après 
un  si  long-temps  , vengé  la  mort  de 
leur  père , mit  toute  la  famille  dans 
des  embarras  qui  forcèrent  Buommat- 
tei  de  retourner  à Florence.  Ayaut 
réussi  à arranger  cette  affaire,  il  fut 
chargé  par  son  archevêque  de  diverses 
fonctions  ecclésiastiques  qu’il  remplit 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  piété.  La 
mort  de  ce  meme  frère,  au  service  de 
la  république  de  Venise  dans  la  guerre 
du  Frioul,  l’appela  dans  cette  ville; 
il  trouva  daus  le  sénat  de  puissants 
protecteurs.  De  Venise  il  se  rendit 
à Padoue,  dont  l’évêque  lui  confia 
d’abord  la  direction  de  plusieurs  cou- 
vents de  femmes,  et  lui  fit  ensuite 
obtenir  une  bonne  cure  dans  le  dio- 
cèse de  Trc’visc.Au  milieu  doses  fonc- 
tions ecclesiastiques,  il  ne  cessait  point 
de  corriger  scs  anciens  ouvrages,  et 
d’en  composer  de  nouveaux.  Il  fut 
encore  obligé  de  quitter  cette  vie  pai- 
sible pour  aller  consoler  sa  mère  qui 
avait  vu  assassiner  sous  scs  yeux  un 
de  ses  fils  : il  revint  donc  à Florence 
vers  la  fin  de  iG>G.  Sa  racre  parvint 
à le  retenir  auprès  d’elle;  il  résigna 
sou  bénéfice,  et  se  fixa  dans  sa  patrie. 
Dès-lors  il  reprit  scs  études  favorites , 
et  publia  bientôt  plusieurs  ouvrages 
sur  la  langue,  qui  engagèrent  l’acadé- 
mie de  la  Crusca,  long-temps  disper- 
sée et  qui  venait  de.  renaître,  à le 
recevoir  parmi  ses  membres.  L’ancien 
secrétaire  de  cette  académie,  llastiano 
de’  Rossi , étant  mort , Buommattci 
fut  nomme  à sa  place.  11  la  remplit 
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avec  cette  ardeur  qu’il  mettait  à tous 
ses  travaux.  Cela  ne  l’empêchait  poiut 
d’être  en  même  temps  de  presque  tou- 
tes les  autres  réunions  littéraires  (lui 
étaient  alors  très  nombreuses  à Flo- 
rence. Il  y faisait  de  fréquentes  lectu- 
res, et  contribuait  plus  qu’aucun  au- 
tre membre  à y entretenir  l’émulation 
et  l’activité.  Ce  n’étaient  encore  là  que 
ses  délassements.  Les  études  de  son 
état  l’occupaient  toujours  prinripalc- 
meyt;  il  prêchait  dans  plusieurs  égli- 
ses , et  remplissait  tous  les  autres  de- 
voirs du  iniuixlèrc  évangélique,  isu 
1 65a,  il  fut  fait  professeur  de  langue 
toscane  "à  Florence,  et  recteur  du 
college  de  Pisc.  Il  mourut  à Florence 
le  27  janvier  1647,  à l’âge  de  soixante- 
six  ans.  Il  avait  été  nommé  lecteur 
public  de  l’acadc'mic  florentine  , et 
y avait  expliqué  la  Divina  commc- 
dia  du  Dante.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  qui  ont  presque  tous  pour 
objet  la  langue  toscane;  Sa  grammaire 
est  le  plus  considérable  et  le  plus  es- 
timé. Ucn  publia  le' premier  essai  en 
i6a3,  sous  ce  titre  : Pelle  cagioni 
délia  lingua  loscana,  Venise , in-40. 
Trois  ans  après,  il  fit  paraître  Inlro- 
duzione  alla  lin  gu  a loscana  cou 
l'aggiunta  di  due  trallati  ulilissimi, 
Venise,  16x6 , in-4°.  Enfin  il  donna 
sa  grammaire  entière  à Florence  sous 
ce  titre  : Délia  lingua  loscana  , 
Ubri  II,  iC  jS,  in-4".  Cet  ouvrage, 
justement  estimé , fut  réimprimé  avec 
une  vie  très  détaillée  de  l’auteur , par 
l’abbé  J--B.  Gasotti,  sous  le  nom  sr- 
cadicn  AcDalisto  Narceate,  et  avec 
des  notes  très  utiles  de  l’abbé  Antonio 
Maria  Salvini , Florence , 1 7 1 4-,  in- 
4".;  il  l’a  été  depuis  plusieurs  fois, 
notamment  à V'cuise,  1755  et  1751 , 
in-4“.  Ses  autres  ouvrages  imprimés 
sont  : I.  des  Discours , et  entre  autres 
F Oraison  funèbre  du  grand-duc  Fer- 
dinand Ier . , et  F Eloge  de  S.  Phi ~ 
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lippe  de  Nëri;  11.  des  leçons,  soit 
sur  differentes  parties  de  la  grammaire, 
soit  sur  l’Enfer  du  Dante,  et  dos  C’t- 
calate , ou  dissertations  badines  pro- 
noncées dans  l’académie  de  la  Crusca  : 
il  y en  a trois  qu’il  intitula  le  tre 
Sirocchie  ( les  trois  Sœurs  ),  et  qui 
sont  imprimées  dans  le  recueil  des 
Prose  florentine.  R.  G. 

BUONO,  architecte  et  sculpteur  du 
12'.  siècle,  fut  employé  en  1 1 54  par 
Dominique  Morosini , doge  de  Ve- 
aise  , qui  avait  lui-même  des  connais- 
sances assez  étendues  eu  architcr  turc, 
à élever  le  fameux  campanile  deSaint- 
Marc.  Les  fondations  de  ce  monument 
furent  faites  avec  tant  de  soin,  que,  de- 
puis plus  de  six  siècles  , il  n’a  pas  été 
un  seul  instant  ébranlé , comme  tant 
d’antres  tours  de  l’Italie . dont  au  pre- 
mier coup-d’œil  on  distingue  le  sur- 
plomb. La  hauteur  de  ce  campanile 
est  cependant  de  trois  cent  trente  pieds. 
On  ne  sait  pas  précisément  où  naquit 
Buono  ; il  est  certain  qu’il  parcourut 
toute  l’Italie.  On  lui  doit  à Naples  le 
Castel  Capuano  , dit  aujourd’hui  la 
Vie  aria,  et  le  Château  de  l’Œuf,  fl 
construisit  à Pise  l’église  de  St.-André; 
il  donna  à Florence  des  dessins  pour 
agrandir  Santa  Maria  Maggiore.  Are/zo 
lui  dut,  peu  de  temps  apres,  sa  maison 
de  ville  embellie  d’un  élégant  campa- 
nile. Déjà,  dans  les  ouvrages  de  Buono, 
on  voit  qu’il  s’étudiait  à perfectionner 
ce  style  arabe  dégradé  qu’on  recher- 
chait trop  à cette  époque.  — Buono 
( Barthélcml),  aussi  architecte,  né  à 
Bergamc  dans  le  1 5'.  siècle  , mou- 
rut en  1 5 29.  11  bâtit  à Venise  l’é- 
glise de  Saint-Koch'  en  1 On  le 
chargea  , vers  la  même  époque , de  la 
construction  des  vieilles  Procuratore- 
rics.  En  1 5 1 o , il  restaura  avec  habi- 
leté la  partie  supérieure  du  campanile 
de  Saint-Marc,  qui  est  si  élevé  qu’il 
a été  plusieurs  fois  frappe  de  la  foudre. 
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Comme  sculpteur,  Buono  a laissé  la 
statue  de  S-  Roch  dans  l’église  de  ce 
nom  , et  trois  petites  statues  qui  ornent 
le  maître-autel  de  l’église  de  San  Ge- 
miniaun.  A — d. 

BUONO  ( Paul  del  ) , physicien 
italien,  naquit  à Florence  en  i6a5, 
d’une  famille  distinguée,  et  se  rendit 
célèbre  par  son  génie  inventif  et  sou 
application  aux  mathématiques.  Disci- 
ple de  Galilée , i!  s'attacha  surtout  à 
étendre  les  découvertes  que  son  maî- 
tre avait  faites  dans  l’hydrostatique.  11 
inventa  l’appareil  employé  pour  dé- 
montrer l’incompressibilité  de  l'eau  , 
dont  l’académie  del  Cimenta  publia  les 
premières  expériences.  Il  s’occupa 
beaucoup  aussi  du  procédé  employé 
par  les  Egyptiens , pour  faire  éclore 
les  œufs  par  uuc  chaleur  artificielle; 
il  y réussit,  mais  Réanmur  a donné 
pour  cet  objet  des  procédés  perfec- 
tionnés. Del  Buono  fut  appelé  à Vienne 
par  l’empereur  Léopold , pour  être 
président  de  la  Monnaie,  et  y mourut 
à l’âge  de  trente-sept  ans.  — Son 
frère,  Candido  del  Buono,  né  en 
1618  , s’occupait  aussi  de  physique  , 
et  inventa  un  aréomètre  et  une  ma- 
chine pour  mesurer  les  vapeurs.  Il 
mourut  en  1670.  C.  M.  P. 

BUONTALENTI  ( Bernard  ) , dit 
dalle  Girandole,  peintre , sculpteur 
et  architecte , né  à Florence  en  1 536  , 
mort  en  1608.  En  1547,  tout  un 
quartier  de  Florence  , déjà  dévasté 
par  les  inondations  de  l’Arno,  fut  en- 
glouti dans  le  fleuve  débordé.  La  fa- 
mille entière  de  Buontalenti  périt  dans 
ce  désastre  ; lui  seul  resta  vivant , 
quoique  enseveli  sous  les  débris  de 
la  maison  paternelle.  Ses  cris  se  firent 
jour  à travers  les  tnurs  crevassés,  et 
attirèrent  l’attention  de  la  foule  com- 
patissante. Le  duc  Cosme  de  Médiras 
ayant  été  averti,  envoya  au  secours 
de  cct  enfant,  qu’on  parvint  à retires 
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sain  et  sauf,  et  qu’on  amena  au  palais. 
Le  malheur  de  ce  jeune  orphelin  le 
rendit  intéressant;  sa  gcnlilIFsse  et 
son  intelligence  le  firent  aimer  ; le  sou- 
verain se  chargea  de  son  éducation  , 
et  avant  reconnu  que  ses  dispositions 
naturelles  le  portaient  vers  l’etudc  des 
arts  du  dessin,  il  le  plaça  successive- 
ment dans  les  ateliers  de  François 
Salviati,  du  Bronziuo  et  de  Vasari. 
Les  succès  de  Buontalenti  ne  se  bor- 
nèrent pas  à la  peinture  ; il  e'ludia 
aussi  la  sculpture  et  l’architecture,  et 
reçut , dit-on , de  Michel-Ange  lui- 
même,  les  grands  principes  qui  le  gui- 
dèrent par  la  suite  dans  l’exercice  de 
ces  deux  arts.  Il  n’avait  que  quinze  ans 
lorsque  le  grand-duc  le  donna  pour 
maître  de  dessin , ou  plutôt  pour  com- 
pagnon d’étude,  à son  fils  le  prince 
Frauçois , qu’il  amusait  beaucoup  par 
ses  ingénieuses  inventions , avec  les- 
quelles il  préludait  à de  vraies  décou- 
vertes dans  la  mécanique  appliquée 
aux  arts.  Son  adresse  à disposer  les 
feux  d’artifice  lui  valut  le  surnom  de 
Bernard  dalle  Girandole  ( des  so- 
leils d’artifice),  qu’il  conserva  toute  sa 
vie.  Il  se  distingua  aussi  sous  la  direc- 
tion de  Giulio  Clovio,  célèbre  peintre 
en  miniature , et  il  exécuta  de  petits 
chefs-d’œuvre  dans  ce  genre.  S’étant 
adonné  ensuite  plus  sérieusement  aux 
mathématiques , et  surtout  h la  mé- 
canique , il  inventa  des  machines  pour 
élever  dei  fardeaux , porter  les  eaux 
à une  grande  hauteur,  et  appliqua  cet 
art  à la  construction  des  ponts,  des 
digues  et  des  fortifications.  En  1 565  , 
il  accompagna  le  prince  François  en 
Espagne,  et  laissa  dans  ce  pays  des 
preuves  de  ses  talents  variés.  A son 
retour  à Florence , le  même  priuce , 
devenu  grand-duc,  ayant  acheté  la 
terre  de  Pratolino  dans  l’Apennin  , 
ordonna  à Buontalenti  de  lui  bâtir 
un  palais  dans  cet  endroit  écarté  et 
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sauvage.  L’artiste  mit , dans  la  cons- 
truction des  bâtiments , dans  la  dispo- 
sition des  jardins  et  dans  la  distri- 
bution des  eaux  qui  les  arrosent , 
tout  ce  que  son  génie  inventif  lui 
suggérait.  Ce  lieu  , semblable  aux  jar- 
dins d’Armidc,  se  para  tout  à coup 
des  merveilles  des  arts,  des  pins  rares 
productions  de  la  nature,  et  devint  le 
théâtre  des  tragiques  amours  de  Frau- 
çois et  de  Bianca  Gipcllo.  Buontalenti 
eut  le  bonheur,  rare  pour  un  artiste, 
de  réaliser  à Pratolino  les  rêves  de  sa 
brillante  imagination  ; mais  il  en  coûta 
au  prince  quatre  millions  , somme 
pour  lors  très  considérable.  Néan- 
moins bn  continua  de  le  charger  de 
tous  les  grands  travaux  de  la  Tos- 
cane. Il  construisit  la  vaste  fabrique 
de  la  galerie  de  Florence  et  fa  magni- 
fique salle  dite  la  Tribune,  où  l’on 
plaça  la  V émis  de  Médicis  ; les  Lut- 
teurs, le  Faune , 1’ 'Apolline,  et  d’autres 
belles  figures  antiques  formèrent  le 
digne  cortège  je,  la  déesse.  Buonta- 
Icuti  exécuta  aussi  le  corridor  qui  part 
de  la  galerie,  et,  sur  une  longueur  d'un 
demi-mille,  traverse  la  ville,  le  fleuve 
sur  un  pont,  et  atteint  le  palais  Pitti , 
habitation  du  souverain.  Le  même  ar- 
tiste eut  la  modestie  de  suivre,  dans 
la  distribution  des  appartements  de  ce 
palais,  les  dessins  de  l’Ammanoato, 
son  habile  devancier;  mais  il  fit  bril- 
ler son  propre  talent  dans  la  planta- 
tion des  jardins  et  dans  l’érection 
d’une  grotte  , où  l’on  voit  les  statues 
que  Michel- Auge  avait  laissées  impar- 
faites , et  dont  Léonard  Buonarroti , 
son  neveu  , fit  hommage  au  grand- 
duc.  Nous  ne  suivrons  pas  Buonta- 
lenti,  nommé  surintendant  des  bâti- 
ments civils  et  militaires  de  sa  patrie, 
dans  l’exécution  des  églises,  des  palais 
et  des  maisons  de  plaisance  qui  s'éle- 
vaient de  toutes  parts,  d’après  scs  mo- 
dèles, à Florence,  à Fisc  et  à Sienne. 
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En  1 5 j6  , il  avait  été  envoyé  à Naples, 
comme  ingénieur  au  service  du  duc 
d’Albc.  En  la  même  qualité,  il  donna 
au  grand-duc  les  plans  du  port,  de  la 
\ illc  et  des  deux  forteresses  de  Porto- 
Eerrajo,  des  fortifications  de  Livourne, 
de  Pistoie,  de  Prato  et  de  Florence. 
Dans  cette  dernière  ville,  il  construisit 
Ja  forteresse  de  Belvédère.  On  pré- 
tend qu’il  perfectionna  les  batteries 
des  fusils,  et  que,  dans  la  guerre  de 
Sienne , il  fabriqua  dans  une  seule 
nuit  des  canons  de  bois  qui  suffirent 
pour  battre  en  brèche  un  bastion  de 
la  ville  ; il  en  lit  ensuite  jeter  en  bronze 
de  tons  les  calibres,  et  entre  autres  une 
énorme  cotileuvrine,  nommée  scac- 
cia  diavoli  ( chasse-diables  ),  dont 
les  boulets,  creux  comme  des  bombes, 
et  remplis  d’artifice  \ portaient  l’ofFroi 
et  la  mort  à une  immense  distance. 
On  lui  attribue  aussi  l’inveution  des 
grenades  incendiaires  et  de  nouveaux 
procédés  pour  les  mines.  En  i5yô, 
il  fut  l’ordonnateur  d’une  cérémonie 
magnifique  qui  eut  lieu  dans  l’église 
de  St.- Jean  ( le  baptistère  ),  à l’oc- 
casion du  baptême  du  fils  du  grand- 
duc  François;  et,  depuis  cette  époque 
jusqu’en  1600,  les  fêtes  publiques, 
les  joules,  tournois,  mascarades,  ban- 
quets et  pompes  funèbres  dont  ou  le 
chargea , firent  briller  toute  la  viva- 
cité et  la  richesse  de  son  imagination. 
Il  excellait  surtout  dans  la  direction 
des  représentations  théâtrales;  il  y in- 
troduisit des  décorations  mobiles  et 
bien  en  perspective,  et  inventa  les  ma- 
chines pour  les  changements  à vue  ; 
enfin , les  merveilles  que  les  auteurs 
racontent  de  ces  fêtes  paraissent  sur- 
passer tous  les  prestiges  de  notre  grand 
Opéra.  La  maison  de  Buoutalenti  de- 
vint une  espèce  d’académie,  fréquentée 
par  les  savants  de  Florence,  par  les 
princes  et  seigneurs,  tant  italiens  qu’é- 
trangers, et  par  une  foule  d’élèves 
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que  la  haute  réputation  du  maître  y 
attirait.  Cette  école , qui  embrassait 
presque  tous  les' genres  d’instruction, 
dessin  , peinture , sculpture,  architcc- 
teclurc , mathématiques , mécanique , 
fortifications,  etc.,  fournit  des  hom- 
mes de  mérite  dans  toutes  ces  par- 
ties ; les  plus  coucns  sont  : Jules  Pa- 
rigi , Augustin  Migliori,  Louis  Cigoli, 
Bernard  Pocctti.  Buoutalenti  était  plu- 
tôt le  père  que  le  maître  de  scs  élè- 
ves ; il  les  aidait  de  son  crédit , de 
sa  bourse,  et,  loin  d’être  jaloux  de 
leurs  succès , il  leur  procurait  les 
moyens  de  se  faire  honneur  et  profit 
de  leurs  talents.  Il  était  très  désin- 
téressé et  même  prodigue  ; et,  quoique 
ses  talents  variés  et  les  grâces  du  sou- 
verain lui  donnassent  les  moyens  d’a- 
masser de  la  fortune,  il  la  dissipait 
en  essais  et  en  expériences  souvent 
inutiles.  11  se  trouva  si  gêné  dans  sa 
vieillesse  et  lorsqu’il  devint  infirme , 
que  le  grand-duc  fut  obligé  de  payer 
ses  dettes  et  de  faire  une  pension  à 
sa  fille  unique , chargée  d’une  nom- 
breuse famille.  Buontalenti , rassuré 
sur  le  sort  des  siens , et  remerciant 
la  Providence  et  les  Médicis  , mourut 
avec  plus  de  tranquillité,  le  6 juin 
1 608 , à l’âge  de  soixante-douze  ans. 
Considéré  comme  architecte,  Buonta- 
lenti  était  sans  doute  le  plus  habile 
de  son  temps.  Il  savait  tirer  parlMu 
local  le  plus  ingrat , il  mettait  beau- 
coup d’art  dans  la  distribqùon  de  scs 
plans;  la  disposition  de  ses  intérieurs 
était  élégante  et  commode;  mais  le 
style  de  décor  de  ses  élévations  exté- 
rieures, dans  lesquelles  il  sacrifia  un 
peu  trop  au  goût  capricieux  de  son 
siècle , s’éloigna  parfois  des  grands 
principes  de  l’unité  et  de  la  simplicité 
antiques.  Au  reste,  la  diversité  des 
talents  de  cet  artiste , l’heureuse  fé- 
condité.de  ses  idées , le  rapide  mou- 
vement qu'il  communiqua  aux  arts 
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par  «ou  influence  sur  l’esprit  du  sou- 
verain ; enfin,  san  désintéressement , 
la  douceur  de  son  tarai  1ère  et  de  ses 
mœurs,  le  firent  aimer  de  scs  con- 
tempurains , et  lui  assignent  une  place 
honor  ble  dans  la  mémoire  des  ar- 
tistes. C—  i». 

BUONTKMPI  ( George-  A s dre 
Angeuni),  musicien  et  poète  de  la 
fin  du  ier.  siècle,  natif  de  Pérouse , 
d’aliord  maître  de  chapelle,  puis  in- 
génieur de  l’electeur  de  Saxe  , s’est 
fait  connaître  principalement  par  l’ou- 
vrage intitulé  : Hisloria  musica  , 
nella  quale  si  ha  / ûena  cognitione 
delta  teurica  e delta  pralica  anli- 
ca  délia  nuisica  harmonica  secondo 
la dottrina  de’  Greci , etc.,  Pérouse, 
1(195 , in-fol.  On  se  ferait  une  fausse 
idée  de  ce  livre , si  on  le  regardait 
comme  une  histoire  de  la  musique  ; 
c’est  un  traité  de  la  science  musicale , 
divi-é  en  deux  parties,  la  théorie  et 
la  pratique.  Daus  la  première,  l’au- 
teur admet  six  espèces  (le  musique  : 
la  cosmique,  l'humaine,  la  politique, 
la  rhythunque  , la  métrique  rt  l'har- 
monique; distinction  sans  fondement 
comme  salis  utilité.  Il  expose  la  théo- 
rie des  Grecs,  d’Alypius,  de  Nicoma- 
que, d’Aristide,  etc.,  sur  la  division 
du  monocorde,  la  formation  des  sons , 
et  leurs  rapports  uumériques  ; mais 
il  abandonne  bientôt  les  proportions 
authentiques  de  Pythngorc,  pour  sui- 
vre le  système  vicieux  d’Aristoxène , 
qui  crut  pouvoir  diviser  l’intervalle 
indivisible  appe'é  ton  , institua  le 
tempérament , et  s’écarta  ainsi  de  la 
progression  triple.  Buontrmpi  traite 
ensuite  des  divers  modes  des  Grecs  , 
et  de  la  position  , dans  chacun  d’eux, 
des  létracordes  conjoints  et  disjoints. 
Des  Grecs , il  passe  aux  modernes  , 
et  à la  formation  de  notre  gamme,  qui 
n’est  elle-même  que  l’union  de  deux 
tctracordcs.  11  traite,  dans  la  deuxième 
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partie , de  la  science  harmonique , et 
termine  son  ouvrage  par  un  court 
traité  sur  le  contrepoint.  Il  a encore 
publié,  sur  la  composition  musicale, 
un  livre  intitulé  : Nova  quatuor  vo- 
cibus  componendi  melhodus , Dresde, 
i6fio.  D.  L. 

B U PALUS,  architecte  et  statuai- 
re, natif  de  Ch  io,  florissail  dans  la  Go', 
olympiade,  54o  ans  avant  J.  C. 
Astuebmus.)  Chargé  par  les  habitants 
de  Smyrne  d’exécuter  une  statue  de  la 
Fortuuc,  il  donna  pour  attribut  à celte 
déesse  la  corne  d’Araahhée , et  imagina 
le  premier  de  la  représenter  portant 
sur  la  tête  le  Pôle , c’est-à-dire  un  em- 
blème du  pôle.  Il  voulut , dit  Pausanias 
qui  nous  apprend  ce  fait , donner  une 
idée  vive  des  œuvres  de  la  Fortune. 
Plusieurs  savants  ont  cherché  à con- 
naître l’emblème  que  l’auteur  grec  dé- 
signe seulement  par  le  nom  de  pôle. 
Quelques-uns  ont  voulu  que  ce  fût  le 
ciel , sans  avoir  soin  de  nous  dire  com- 
ment le  ciel  lui-même  pouvait  être  re- 
présenté ; d’autres,  que  ce  fût  le  mon- 
de ou  le  globe  terrestre;  d’autres,  un 
gnomon  , une  auréole , une  étoile  ; 
d’autres  ont  confondu  Je  Pôle  avec  le 
Modius,  ou  le  Boisseau,  emblème  de 
l’abondance.  Montfaucon  a cru  voir 
le  Pôle  dans  un  signe  tantôt  cylindri- 
que, tantôt  en  forme  de  cône  tronqué, 
surmonté  quelquefois  par  upe  masse 
à rebords,  semblableà  une  tête  de  clou, 
qjje  l’on  remarque  sur  la  tctc  de  plu- 
sieurs statues  antiques  de  la  Fortune , 
et  auquel  on  a donné  la  dénomination 
vague  de  Tutulus.  Si  l’on  adoptait 
cette  opinion , il  faudrait  entendre  par 
le  mot  de  pôle , l’axe  ou  le  pivot  sur 
lequel  l’univers  paraît  tourner  ( Polus 
quasi  cœli  cardo  ),  et  croire  que  c’est 
l’extrémité  de  cet  axe  que  l’artiste  pla- 
ça sur  la  tête  de  la  Fortune.  Bupalus 
exécuta  aussi  pour  la  ville  de  Smyrne 
des  statues  en  or,  représentant  les  trois 
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Grâces  , et  répéta  ce  sujet  dans  d’au- 
tres statues  dont  le  roi  Attalc  orna 
dans  la  suite  son  palais.  Toutes  ces 
figures  étaient  vêtues,  conformément 
a l’usage  de  ces  temps  anciens , où  l’on 
ne  représentait  point  encore  les  Grâ- 
ces nues.  Cet  artiste,  et  son  frère  Au- 
thermus , sculptèrent  ensemble  plu- 
sieurs ouvrages  ; on  en  voyait  à Ro- 
me quelques-uns  dans  des  temples 
élevés  par  Auguste.  Théodose  plaça  à 
Constantinople  une  Junon  de  Bupa- 
lus.  Ou  a découvert  de  nos  jours  à 
Rome,  un  piédestal  portant , en  grec, 
cette  inscription  : « Bupalus  la  fai- 
sait. » E— c D — n. 

IHJQUET  ( César  ) , meunier  de 
l’hôpilal-géncral  de  Paris,  à qui  il  a 
rendu  des  services  importants  pour  le 
perfectionnement  des  moutures.  Il 
imagina,  pour  l’économie,  dans  les  mai- 
sons de  charité,  la  mouture  des  pau- 
vres, dite  à la  Lyonnaise , et  il  en 
résulta  un  pain  de  meilleur  goût , plus 
substantiel , et , pour  l'hôpital , l’épar- 
gne de  cinq  mille  srptiers  par  année. 
Les  preuves  de  ce  fait  sont  consignées 
dans  les  registres  de  celte  maison  , et 
l’abbé  Baudrau  en  a reproduit  le  cal- 
cul dans  ses  Ephémérides.  On  y voit 
que  César  Bucquet  a fait  gagner  par 
jour  douze  cents  livres  de  farine , qui 
fontau  moins  seize  cents  livres  de  pain. 
On  ne  connaît  ni  l'époque  de  la  nais- 
sance de  Bucquet  ni  relie  de  sa  mort, 
arrivée  dan*  les  premières  années  degre 
siècle;  on  sait  seulement  qu’il  a publié 
les  ouvragrs  suivants  : I.  Manuel  du 
charpentier  des  moulins  et  du  meu- 
nier, vol.  in-8°.,  i 77$.  Cet  ouvrage  a 
été  rédigé  par  M.  Edmc  Beguillet,  sur 
les  matériaux  que  lui  fournit  C.  Buc- 
quet. Il  fut  réimprimé  en  1791.  II. 
Traité  pratique  delà  conservation 
des  grains , des  farines , et  des  étuves 
domestiques  , par  Bucquet , ancien 
meunier,  in-S".,  1 ^85;  111. Mémoire 
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sur  les  moyens  de  perfectionner  les 
moulins  et  la  mouture  economique  , 
Paris,  in-i'Jt,  178B,  avec  celte  épi- 
graphe : Mulla  patteis.  Ce  mémoire , 
mis  au  concours  que  fit  naître  1a 
question  proposée  par  l’académie  sur 
le  perfectionnement  des  moulins , ob- 
tint l’accessit , et  fut  imprimé  suus  le 
privilège  de  cette  compagnie. 

D M T. 

IlUQUOT.  Voy.  IÎUCQLOY. 

BURÆUS.  Voy.  Bure. 

BURCH  (Lambert  van  der),  fils 
d’un  président  du  conseil  de  Flandre , 
naquit  à Matines  l’an  i54‘i.  A l’âge 
de  quarante  ans , il  fut  nommé  doyen 
du  chapitre  de  Sainte-Marie  àUtrecht  ; 
mais,  quatre  ans  après,  la  disgrâce  de 
son  père  , qui  avait  été  en  opposition 
avec  le  gouverneur  Lciccsler,  entraîna 
aussi  la  sienne.  Toute  la  famille  de 
van  der  Burch  fut  exilée;  dans  la  sor- 
te, elle  fut  rappelée , et  Lambert  ter- 
mina ses  jours  à Utrecht,  en  1617. 

Il  était  très  instruit  et  honorait  les 
talents;  c’est  un  témoignage  que  ren- 
dent de  lui  plusieurs  savants  contem- 
porains, entr’autres  Juste- Lipse  et  * 
Sweertius.On  a de  lui  un  ouvrage  his- 
torique sur  la  Savoie , sous  ce  titre  : 
Sabaudorum  ducum , principumque 
historié  gentilitite,  libri  II , Lryde, 
1599,  ct  Anvers,  1609,  in-4".  A 
l’cxeinplc  de  son  père,  qui  a laissé 
plusieurs  livres  de  piété , il  composa  : 
J’reccs  rhythmicœ  ad  divam  virgi- 
nem,  ct  une  histoire  de  l’origine  de 
l’église  de  Ste.-Maric  à Utrecht. — Son 
frère  Adrien,  greffier  de  la  cour  à 
Utrcclit,  mort  en  1606,  éprouva  le 
même  sort  que  lui ,'  par  suite  de  la 
disgrâce  de  leur  père.  Il  a laissé  quel- 
ques poésies  latines  sur  des  sujets 
sacrés.  D— o. 

BURCH ARD  ( S.) , premier  c'vèque 
de  Wurtzbourg,  né  en  Angleterre,  se 
trouvait  en  France  lorsque  S.  Boni- 
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face  commença  à prêcher  l’Évangile  en 
Allemagne.  Burcbard  s’y  rendit  vers 

l’an  •j 3 'a , et  seconda  si  bien  St.  Boni- 
face,  qu’il  ne  tarda  pas  à acquérir 
une  grande  considération.  Lorsque  les 
chefs  des  Francs  voulurent  déposer 
Cluldéric  111  pour  mettre  sur  le  trône 
Pepin-le-Bref , Burchard  fut  envoyé 
à Rome  pour  faire  approuver  celte 
mesure  au  pape  Grégoire  111 , et  d 
réussit  aussi  Lien  à plaider  la  cause 
du  nouveau  roi , qu’à  convertir  les 
barbares  de  la  Germanie.  Pépin  le 
nomma  évêque  de  Wurtzbonrg,  et 
lui  donna  des  biens  en  Franconie.  On 
a prétendu  qu’il  lui  avait  accordé  un 
pouvoir  absolu  sur  toute  cette  pro- 
vince, et  que  de -là  venait  le  titre' de 
ducs  de  Franconie,  que  portaient  en- 
core dans  les  temps  modernes  les 
évêques  de  Wurlzbourg;  mais  ce  fait 
parait  controuvé,  et  Egilword  qui, 
dans  sa  Fie  de  S.  Burchard , entre 
dans  les  plus  petits  détails , n’en  fait 
aucune  mention.  Burchard  s’occupa 
du  soin  d’embellir  et  d’enrichir  sou 
diocèse.  En  ^5»,  il  fit  bâtiràWurlz- 
bourg  l’église  de  St.-Martin , et , sur 
le  Mont  Ste.-Marie , le  monastère  de 
St.-André.  En  790 , avec  le  consen- 
tement de  Pépin,  il  abandonna  sou 
évêché  à Maingut,  comte  de  Roten- 
bourg,  et  se  relira  à Iloymbourg,  où 
il  mourut  le  9 février  75 a.  On  célè- 
bre sa  fête  le  1 4 octobre.  G — t. 

BURCHARD, ou  BOUCHARD,  ca- 
noniste du  il*,  siècle , naquit  à la  Bas- 
sée,  ou,  plus  probablement,  dans  la 
Hesse,  de  parents  nobles,  qui  l’en- 
voyèrent faire  ses  études , d’abord  à 
Coblcnlz,  puis  à l’abbaye  de  Lobbes, 
ensuite  à Liège.  11  est  incertain  s'il  fut 
moine  de  Lobbes,  ou  simplement 
chanoine  de  Liège.  Villegise,  arche- 
vêque de  Mayence,  se  l’attacha.  II 
devint  précepteur  du  jeune  Conrad  le 
salique , et  Othon  111  le  nomma , en 
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T 006  ou  1008,  évêque  de  Wortns. 
Il  se  rendit  recommandable  dans 
l’épiscopat,  pur  sa  vie  édifiante,  par 
scs  immenses  charités , par  la  fonda- 
tion de  plusieurs  monastères , et  le  ré- 
tablissement de  la  discipline  régulière 
dans  quelques  autres,  enfin,  par  la 
création  d’un  chapitre  de  vingt  cha- 
noines. A sa  mort,  en  1 016 , on  ne 
lui  trouva  que  trois  deniers , un  cof- 
fret, un  cilice,  et  une  chaîne  de  fer, 
à demi-usée  du  côté  où  il  l’appliquait 
sur  sa  chair.  Avant  de  mourir,  il 
donna  l'absolution  à tous  ceux  qu’il 
avait  excommuniés.  Nous  lui  devons 
la  conservation  des  canons  du  concile 
de  Seligenstadt,  auquel  il  avait  assisté 
en  toaa.  Cet  évêque,  l'un  des  plus 
savants  prélats  de  son  temps,  est  sur- 
tout célèbre  durs  l’histoire  de  l'Église 
par  un  recueil  de  canons,  intitule: 
Magnum  volumen  canonum,  qu’il 
composa  au  commencement  de  son 
épiscopat,  pour  l’instruction  de  son 
clergé,  et  avec  le  projet  de  faire  re- 
vivre la  pénitence  canonique.  11  fut 
aidé  dans  cette  composition,  qui  est* 
le  plus  considérable  de  ses  ouvrages, 
par  Gauthier,'  évêque  de  Spire  , par 
Brunichou,  prévôt  de  Wortns,  et 
surtout  par  Albert , abbé  de  Gem- 
blours , qui  avait  été  son  maître.  Cette 
collection  , plus  ample  que  celles  des 
autres  canonistes  qui  l’avaient  pré- 
cédé, est  faite  sans  ordre,  sans  choix , 
sans  critique  : les  fausses  décrétales 
s'y  trouvent  confondues  avec  les  véri- 
tables. Blondel  s’est  donné  la  peine 
de  marquer  tons  les  endroits  de  cette 
compilation  où  l’auteur  cite  les  pre- 
mières. Elle  est  en  vingt  livres.  L’édi- 
tion de  Cologne,  |548,  in-fol.,  passe 
pour  la  plus  ancienne;  car  celles  de 
Paris,  i499>  in-8\,  dont  parle  Hen- 
dreich,  et  de  Cologne,  i5a8,  dont  il 
est  fait  mention  dans  la  Bibliothèque 
Bodlèienne , sout  regardées  comme 
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supposées.  Du  reste , toutes  les  édi- 
tions que  nous  en  avons  sont  incom- 
plètes. L’ouvrage  est  plus  ample  dans 
certains  manuscrits,  qu’on  ne  sera  pas 
tente'  d’aller  consulter.  T — d. 

BURCHXRD,  évêque  d’Hulbcrs- 
tidt,  devint  fameux  dans  le  1 1".  siè- 
cle, par  l’acharnement  avec  lequel  il 
combattit  le  malheureux  empereur 
Henri  IV,  à qui  il  devait  sa  fortune. 
Ce  ptince,  qui  l’avait  nommé,  en 
1060,  évêque d’Halberstadt,  l’envoya 
à Rome , eu  1 oü  1 , pour  y apaiser  les 
différends  qui  s'étaicot  élevés  entre 
Alexandre  II  et  Honorius  II,  com- 
pétiteurs pour  la  thiure.  Burchard , 
contre  les  intentions  de  son  souverain, 
se  laissa  séduire  eu  favcurd’Alexaudre, 
créature  du  moine  tiildcbrand,  depuis 
Grégoire  VII;  et,  à son  retour  en 
Allemagne,  il  se  joignit  ouvertement 
aux  ennemis  de  l’empereur.  Une  cam- 
pagne qu'il  lit , en  1 067 , contre  les 
Ve'nèdes  païens  de  la  Lusace,  prouva 
scs  dispositions  guerrières  : il  s’em- 
para d’un  cheval  qu’adoraient  cès 
peuples,  et,  monté  sur  cette  idole, 
rentra  en  triomphe  dans  Halberstadt. 
En  1073,  il  contribua  puissamment 
à soulever  contre  Henri  les  évêques 
Saxons,  attaqua  et  prit  le  château  de 
Hcimbourg , qui  appartenait  à ce 
prince,  et  y commit  des  cruautés  plus 
conformes  à l’esprit  de  son  temps, 
qu’à  celui  de  son  miuislère.  Des  re- 
vers ne  tardèrent  pas  à punir  sa  ré- 
bellion; battu  deux  fois  dans  laThu- 
ringe  et  dans  la  Franconie,  il  fut 
obligé  de  fuir  en  Hongrie.  A son  re- 
tour en  Allemagne , ou  chercha  à le 
réconcilier  avec  l’empereur  : Gosslar 
fut  le  lieu  du  rendez-vous;  mais  Bur- 
chard  et  scs  partisans  y montrèrent 
une  telle  violence,  qu’une  querelle 
sanglante  prit  la  place  de  la  récon- 
ciliation. L’c’vêquc  d’Halbcrstadt  y fut 
blesse  mortellement,  et,  transporté 
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dans  le  monastère  d’Ilsebourg  , il  y 
mourut  peu  de  jours  après.  G— -r. 

BURCHARD , abbé  d’Urspeig,  né 
dans  le  1 1 *.  siècle  , à Biberach , en 
Souabe,  entra  dans  l’ordre  de  Pré» 
montré,  et  fit  ses  vœux  à Schusscn- 
riedt  ( Sorethum  ),  abbaye  de  cet  or- 
dre, située  à quc'ques  lieues  de  Bibe- 
rach. Quelques  années  après , il  fut 
élu  prévôt  ou  prélat  de  ce  monastère. 
En  tu  1 5,  son  mérite  l’éleva  à la  di- 
gnité d’abbé  d'Ursperg,  maison  du 
même  ordre,  entre  Uim  et  Vugsbonrg, 
et  il  quitta  pour  cette  prc'latnre  celle  de 
Schussenriedt.  Il  eut  la  douleur  de 
voir  son  nouvel  établissement  devenir 
pour  la  deuxieme  fois  la  proie  des 
ilammes,  en  vi  >.6.  Il  mourut  la  même 
année,  après  de  courageux  efforts 
pour  relever  de  scs  ruines  son  ab- 
baye, qu’il  gouverna  onze  ans,  et  qu’il 
avait,  en  payant  une  grosse  somme 
d'argent,  libérée  de  droits  onéreux 
envers  le  comte  Albert  de  Nieniburg. 
De  fortes  raisons  portent  à croire  que 
Burchard  est  le  véritable  auteur  de  la 
partiede  la  Chronique  d’ Vrsperg{  V. 
Conrad  de  Licdtekau),  qui  contient 
Fhistoirc  de  l’empereur  Frédéiic  I"., 
dit  Barberoussc , et  des  princes  de  sa 
maison  (1).  L — ï. 

(l)  On  «ait  que  le  compilateur  de  la  faraeuae 
chronique  d'Unperj  laine  toufoun  parler  à U pre- 
mière personne  le»  diveia  auteur»  dont  il  a cvwa 
le»  lambeau».  Jeao  Vomit»,  Greii  -r  . et  rnetn- 
Casimir  Ou  dut  qm  , ayant  été  prémontré.  «levait 
être  mieux  imtiuit  que  Ira  autre»  de  ce  qui  con- 
cerne cet  ordre  , attribuent  a G»nr-d  de  l.ichtena« 
tout  ce  qui , dan»  ta  chronique  , ett  relatif  a Fré- 
déric i.  Cependant  l'auteur  J dit  qu'il  . ><t  «rdioaé 
prêtre  en  it»i,  qu'il  entra  d.na  l'ordre  d-  n re- 
montré en  i»j,  qu'il  fut  fait  abl>é  et  traaaferd 
à Uraperg  eu  ttiS;  rp  qui  »c  rapporte  p faite- 
ment  a ce  que  dit  de  Burchard  l'aucienur  chmai- 

3 11e  de  S«biia»enriedl,  rapportée  daua  le»  jlmmlcf 
e Primontré  , par  l'abné  llugo  'Il , 81 1 ) tel  te 
histoire  de  Frédéric  1 a même  été  imprimée  »é pa- 
ré ment  long-tcmp»  avant  la  première  édition  de 
la  chronique  «FUrapcrg.  On  n'en  counalt  qu'un 
exemplaire  , tant  date  ni  lieu  d'impreasioo;  il  était 
dan»  l'abbaje  de  Roggrnburq  01  dre  de  pre mon- 
tré ) , où  l'abbé  prêtai  de  Won  g,  Michel  , le  trouva 
il  y a environ  un  demi-aiècle  , l'épaiateur  du  pa- 
pier , l'abaence  de  pagination,  l'orthographe , In' 
p «actuation  , tout. prouve  que  cet  eiempl-ire  re- 
monté aux  ptentàtu  tante»  de  l'tnvcultoa  de  lin» 
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BURCHARD.  Voyez  Brocard. 
BURCHARD  (Jf.ah  ),  né  à Stras- 
bourg dans  le  16'.  siècie,  fut  pourvu 
de  la  charge  de  clerc  des  cérémonies 
pontificales,  le  11  décembre  i4R5, 
nommé  dans  la  suite  évêque  de  Gittà 
di  Castello,  et  mourut  le  6 mai  i5o5. 
Il  est  auteur  du  Journal  ou  Diarium 
d’Alexandre  VI,  ouvrage  extrêmement 
curieux,  écrit  d’un  style  simple,  naïf 
et  barbare,  et  qui  n’a  point  encore  été 
ublié  en  enticr(  1 ).Bayle  écrivait  àl’ab- 
é Dubos:  « Rien  de  plus  simple  et  de 
» plus  négligemment  écrit  que  cet  ou- 
« vrage  ; mais  il  paraît  sincère  et  de 
» bonne  foi  germanique.  On  y trouve 
b des  faits  assez,  singuliers , et  qui  re- 
b présentent  la  corruption  de  cette 
b cour-IA  ( d’Alexandre  VI  ) , sans 

primtrie,  tel  ouvrage  a donc  eiiité  à part.  Cl  Cofi- 
r»dxi'e*t  probablement  l'auteur  que  «le»  dem  der- 
meres  page»  de  l'histoire  de  Frédéric  1,  conte- 
nant le»  événement»  depuis  iiifjjutqu'a  mq,  où 
elle  te  termine.  Casimir  Oudin , qui  attribue  à 
Conrad  de»  événement»  personnel»  a Burchard  , 1e 
contredit  lui-même  en  disant  que  Conrad  fut  abbé 
pendant  qualoexe  an» , et  en  mettant  néanmoins  aa 
mort  en  i)p>,  qui  est  aa  vraie  date,  et  «on  élection 
en  |>|5.  (Voyez,  pour  plus  de  détail,  la  disserta- 
lion  en  forme  de  lettre»  , adressée  par  l’abbé  de 
Woag  à l'abbé  de  Roggmburg.  Géorge  , et  l'ou- 
vrage de  ce  dernier  , intitulé  : Spiritut  luurannt 
y^ràertinuj  v indien  tut , etc.,  Âugzbourg  , 1771.) 

(i>  Lf  Diarium  de  Bmchard  n'était  connn  que 
par  un  fragment  donné  par  DeuiaGodefroj  , dans 
son  Hutoirt  de  Charlei  y III . publiée  en 
et  par  quelques  citations  vagues  d'Odoric  Rayntldi, 
dans  sa  cootinuatiou  de  Baronina , lorsque  Leibnitz 
lit  imprimer  a Hanovre , eo  i&/» , an  volume  in~4®. 
intitulé  1 Spécimen  Hiitoria  arcamty  /«Ve  yfrtto 
dvUe  deMiiâ  Alcxandri  VI  pap  e ^ te  « excerpta 
ex  Diario  Joann.  Burchatdi.  Le  même  entrait 
reparut  dan»  la  même  villa  , l'année  suivante  , 
son»  ce  titre  1 Hirtotia  arcana  , jeu  de  a <ud 
jilexandri  VI , papae  cxceipta  , etc.  Cet  ex- 
trait fut  «an»  doute  rédigé  par  un  Français  qui 
ne  comptait  pa«  le  rendre  public,  puisqu’il  est 
fait  tantôt  en  latin  , tantôt  en  français.  Leibnitz 
regrette,  dans  préface  , de  n'avoir  pu  retrouver 
le  texte  de  Fauteur,  qui  peut-étreétait  en  italien; 
car  Bayle  cite  eu  cette  langue  plusieurs  passage» 
du  Diarium.  1 Vôtres , dans  son  Dictionnaire  hit- 
torique  , l'article  S'avonarote  , et  la  Dilatation 
tur  Ut  libelle*  diffamatoire,.  ) Leibuitz  crut, 
quelques  années  après , avoir  trouvé  le  véritable 
texte  de  Burchard  . dan»  un  roamucrit  que  La- 
çroie  lui  avait  confié,  et  il  écrivait  à te  dernier, 
le  3o  novembre  1707  « quM  »e  proposait  «le  publier 
Jntegrum  Diarium  Bure  hardi  ; mai»  il  mourut 
saos  avoir  exécuté  ce  projet.  Jean  George  Eccard 
fil  imprimer  à Leipsig , en  i;3»,  «lan»  le  u cuml 
tome  de  »ea  Seriploret medii  «rri,  le  Diarium 
ButeUardt,  d'après  uu  mauuscrii  de  Berlin,  qui 
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b dessein  de  critiquer  ou  satiriscr.  s 
( OEuvres  diverses,  tome  IV,  page 
qsq.)  On  a encore  de  Jean  Burchard, 
un  livre  intitule  : Ordo  pro  informa- 
tione  sacerdotum , Rome , 1 5og , in- 
4°. , et  Venise , 1 5 qa,  in-8".  Il  a aussi 
contribue' , avec  Jacques  de  Lntiis , à 
la  correction  du  Liber  pontificalis , 
Rome , 1 4ç)7  , in-fol.  V — ve. 

BURCKARDUS.  V.  Bl.RCR.HARn. 

BURC1I8LATI  ( Bartuèlemi  ), 
médecin , philosophe  et  littérateur  ita- 
lien , naquit  dans  le  Trevisan  vers 
l’an  1S48.  Après  avoir  étudié  en  dif- 
férentes universités,  il  passa  dans 
celle  de  Padoue  en  i5qa,  y fut  reçu 
docteur,  et,  au  bout  de  quatre  années 
d’un  travail  assidu , revint  dans  sa 
patrie  , où  il  fut  aggrégé  au  collège  de 

pourrait  bien  être  le%néme  que  Larroze  avait  com- 
muniqué à Leibnitz.  Ce  manuscrit  était  très  dé- 
fectueux , de  l’aven  même  d’Eccard  , qui . dan»  son 
édition  , fut  souvent  obligé  d’avoir  recours  a Fax- 
trait  «1e  Leibnitz,  pour  rétablir  l'ordre  de»  faits, 
interverti  par  le»  copiâtes.  Eccanl  ajoute  «n(  |e 
Diarium  qu’il  publie  contient  la  journal  entier  du. 
pontificat  d’Alexandre  VI  ; mai»  c’est  une  erreur. 
L’extrait  même  de  Leiboiu  remonte  plu»  Faut;  il 
commence  en  tijf)»,  au  1 août, jour  de  l'exaltation 
d’Alexandre  VI  le  Diarium  , donné  par  Eccard  , 
commence  quatre  moi»  plus  tard  , au  premier  di- 
manche de  l’Avenl;  l’extrait  de  Le > Imita  va  jus- 
qu’au 3 août  i5o3  , quinze  jour»  avant  U mort  «l’A- 
lexandre VI , et  le  Diarium  publié  par  Eccard  finit 
au  aa  février  de  In  même  année.  On  remarque 
d’ailleurs  «le»  différence»  considérable»  entre  |r, 
deux  texte»  imprimé»,  dan»  l'expression  et  dans 
lea  faits.  On  trouve  dan»  Leibnitz  des  article»  qui 
manquent  dlm  Eccard;  et,  ver»  la  fin,  le»  deux 
texte»  .«'ont  plut  rien  do  semblable  , et  deviennent 
deux  ouvrage»  différents.  Eccard  délirait  qu\  a 
pût  enfin  se  procurer  une  bonne  copie  du  Diarium 
mai»  il  n'osait  espérer  «pie  cela  fût  possible , et  il 
disait  : f.alet  tl/ud  tn  archiyO  Faticar.o  , &ter- 
nùmque  latebil.  Cependant  La  Corne  de  .Sainte. 
Pslijc  découvrit  * Rome  , dans  la  bibliotbèqun 
Chigi.  un  mannscril  eu  5 volume»  n-11*, , qui 
raissait  contenir  l’ouvrace  entier  de  Borcbard.  il 
commence  ad  premier  décembre  t48)  , jour  où 
Fauteur  fut  pourvu  de  la  charge  de  clerc  de»  céré- 
monies pontificale»,  et  finit  au  1 1 mai  i5ot>,  un  au 
même  après  la  mort  de  Burchard  ; ce  qui  annonce 
que  celui-ci  aurait  au  un  continuateur.  Ce  manut- 
irit , sans  lacune  de  temps , renferme  les  derniers 
moi»  de  Sixte  IV,  tout  le  pontificat  d'innocent 
VIII  , d’Alexandre  VI  et  «le  Pié  III,  et  le»  trois  pr«r- 
raieres  années  de  Jules  il.  il  existe  k la  bibliothè- 
que impériale  plusieurs  manuscrits  du  Diarium. 
Voyes  le  tome  A VII  des  Mémoire t de  l'académie 
de  1 bellet-leltret , où  Fooceinagne  donne  une  {V»,_ 
tire  du  Journal  de  Burchard  , pag.  5q-  à (jH 
trouve  «ussi  une  bonne  Notice  sur  lé  même  o*i- 
vr  sge , dans  le  tou».  I de»  Notice*  et  Extrait»  det 
Manuicritf  de  la  bibliothèque  du  roi. 
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médecine,  et  bientôt  charge’  d'ensei- 
gner celte  science.  En  i585,  il  y 
fonda  une  académie  ijui  d’abord  prit 
le  titre  de  Burchelata,  du  nom  de 
son  fondateur,  et  qui,  par  la  suite , fut 
connue  sous  celui  de'  Cospiranli.  La 
plupart  des  académies  d'Italie  le  comp- 
tèrent parmi  leurs  membres.  Il  ne  s’en 
livrait  pas  avec  moins  d’ardeur  et  de- 
capacité  à sa  profession  de  médecin. 
Il  fut  revêtu  plusieurs  fois  des  char- 
ges de  conseiller,  de  proviseur,  d’an- 
cien , de  président , etc.  (le  cette  fa- 
culté: il  avait  été,  des  l'âge  de  vingt-six 
ans , nommé  chevalier  de  l’ordre  de 
St.-Georges.  Les  honneurs  et  les  em- 
plois dont  il  fut  revêtu  lui  firent  es- 
suyer bien  des  traverses  qu’il  soutint 
avec  courage.  Il  en  lit  lui-même  la 
description  dans  le  meilleur  de  scs  ou- 
vrages, intitulé  : Cotnmentariorum 
înemorabilium  historiœ  Tarvisirue , 
Trévise,  1616,  in-4".  On  y trouve 
un  grand  nombre  de  faits  précieux 
pour  l’histoire  de  sa  patrie,  où  il 
mourut  le  ag  septembre  i63a.  Ou  a 
de  lui  divers  ouvrages  en  latin  et  en 
italien  , en  vers  et  en  prose , dout  une 
artie  a été  imprimée  à part,  et  l’autre 
ans  différents  recueils.  Les  princi- 
paux, après  celui  dont  on  vient  de 
parler,  sont  : I.  Tyrecinia  poetica , 
Padoue,  eu  deux  parties,  1 5*j 7 et 
i5j8,in-4c-;  II.  Charitas , sive  con- 
vivium  dialagicum  srptem  physico- 
rum , etc. , Trévise , 1 5g3 , in-4 '.  Ce 
sont  des  recherches  sur  les  repas,  les 
mets  et  le  luxe  de  table  des  anciens  , 
etc.  III.  Mediolanum,  sive  itinera- 
rium  /licronymi  Bunonii  senioris 
Tarvisinii , carmen  epicum , Trévise 
1636,  in-4°- ; IV.  Traita to  de- 
gli  spirili  di  natura  secondo  Aristo- 
lile  e Galeno , Trévise,  1 5g  1 , in- 
4°.  ; V.  des  poésies  latines  et  italiennes 
éparses  dans  plusieurs  recueils.  Parmi 
les  «niants  que  Burchelali  eut  de  trois 
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différentes  femmes,  on  doit  distin- 
guer César  et  Jean-Baptiste.  Le  pre- 
mier , qui  fut  chanoine  cl  protonotaire 
apostolique,  a fait  des  poésies  assez 
estimées;  le  second , qui  avait  embras- 
sé l’étude  du  droit,  était  aussi  né 
poète , et  promettait  de  surpasser  sou 
père  par  le  feu  et  l’agrément  de  ses 
poésies.  Il  lui  fut  enlevé  à lage  de 
dix-huit  ans,  en  i5g8,  par  l’accident 
le  plus  funeste.  Etant  allé  en  vacances 
à Uderzu , il  fut  tué  d’un  coup  d’arme 
à feu  dans  la  poitrine,  par  l’impru- 
dence d’un  de  scs  meilleurs  amis,  son 
compagnon  d’étude.  R.  G. 

Bl'RCHIELLO  ( Dominique  ),  le 
poète  le  plus  bizarre  et  le  plus  extrava- 
gant qui  peut-être  ait  jamais'  écrit , 
vivait  à Florence,  sa  patrie,  au  com- 
mencement du  1 5'.  siècle.  Fils  d’un 
barbier  nommé  Jean,  il  n’avait  lui- 
même  reçu  d’autre  nom  que  celui  de 
Dominique  : il  se  nomma  dans  la  suite 
Burcliiello,  sans  que  l’on  puisse  faire 
autre  chose  que  des  conjectures  assez 
vagues  sur  ce  qui  lui  fit  choisir  ce  sur- 
nom. Il  tenait  sa  boutique  de  barbier 
dans  le  quartier  de  Calimala,  près  du 
vieux  marché.  Cette  boutique  devint  si 
ceilt-bre,  qu’on  n’a  pas  dédaigné  de  la 
peindre  dans  l’une  des  voûtes  de  la 
galerie  de  Médicis.  On  l’y  voit  parta- 
gée en  deux  pièces  ; dans  l’une  ou  fait 
la  barbe , taudis  que  dans  l’autre  011 
fait  des  vers , et  l’on  joue  des  instru- 
ments. Le  portrait  de  Burchiello  est 

fieint  au-dessus  de  sa  buutiquc.  C’était 
e rendez- vous  des  plus  beaux  esprits 
de  ce  temps-là,  qui  s’amusaient  des 
folies  et  des  traits  d’originalité  du  bar- 
bier-poète. Quelques  auteurs  lui  ont 
reproche  des  vice»  honteux  , et  l’ont 
représenté comme  un  vil  bouffon  cl  un 
bomme  à tout  faire  pour  de  l’argent  ; 
mais  d'autres  ont  pris  sa  défense  , et 
lui  ont  donné  des  mœurs  et  un  carac- 
tère estimables , avec  un  tour  d'esprit 
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matin  cl  satirique,  qui  se  couvrait  du 
masque  delà  folie  pour  dire  librement 
la  vérité'.  Ou  peut  difficilement  en  juger 
d’après  ses  poésies , qui  sont  pour  la 
plupart  inintelligibles,  et  qu’il  parait 
avoir  faites  ainsi  à dessein , pour  s’a- 
muser de  ceux  qui  auraient  la  préten- 
tion d’y  découvrir  un  sens;  lorsqu’il  n’y 
en  attachait  aucun  lui  même  ; ce  sont 
îles  suites  de  in  ifs  qui  ont  quelquefois 
l’air  mystérieux  et  qui  ne  sont  que 
décousus  et  extravagants.  Il  n’a  cepen- 
dant pas  manqué  de  commentateurs , 
qui  ont  prétendu  l’expliquer.  Doni, 
entre  autres,  a eu  cette  prétention, 
mais  il  n’a  réussi  qu’à  fiire  un  commen- 
taire souvent  aussi  inintelligible  que  le 
texte.  Un  mérite  généralement  reconnu 
dans  ces  productions  singulières  c’est 
celui  de  la  pureté  et  de  l’élégance  du 
style;  elles  sont  citées  comme  textede 
langue.  C’est  penl-circ  le  seul  exemple 
d’uu  auteur  que  l’on  cite  comme  auto- 
rité sjins  le  pouvoir  entendre.  Doui 
soutient  cependant  que  c’est  la  faute  de 
ceux  qui  Tout  lu  avant  lui  s’ils  ne  l’ont 
pas  compris,  du  moins  en  plus  grande 
partie;  qu’il  n’y  avait  qu’à  ranger  ses 
sonnets  dans  un  meilleur  ordre  , et 
qu’on  y trouverait  un  sens,  que  plu- 
sieurs même  sont  relatifs  à des  eir- 
coii'tanccs  de  la  vie  de  l’auteur.  Enfin, 
il  les  range  en  cinq  classes , et  tout  ce- 
la très  sérieusement,  a Ceux  de  la  pre- 
» inière  classe  , dit-il , ont  étc  faits 
» dans  l’intention  de  mordre  ouverte- 
» meut,  et  ils  s’entendent  fort  bien  ; 
» ceux  de  la  seconde  furent  écrits 
» pour  les  uns  ou  pour  les  autres  qui 
» les  demandaient  à l’auteur,  et  ceux- 
b la  sont  encore  assez  clairs  ; ceux  de 
« la  troisième  ont  eu  pour  but  de  mc- 
r dire,  mais  de  manière  à n’étre  cn- 
» tendus  que  des  personnes  à qui  ils 
» étaient  adressés  ; et  il  est  irapossi- 
» b!e  de  les  comprendre  entièrement. 
* L’autcuréciivit  ceux  delà  quatrième 
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» classe  surlescbosesqui  lui  arrivaient 
» jom  nellemcnt,  et  ils  sont  moitié  clairs 
» et  moitié  obscurs,  (tuant  à ceux  delà 
» dernière  classe  , voulant  donner  de 
» l'exercice  à nos  cervelles  légères  , et 
» toujours  curieuses  d'entendre,  ils  les 
» fit  dans  un  genre  si  fantasque,  qu’il 
» est  probable  que  lui-inème  ne  sut  p is 
» bien  ce  qu’il  y voulait  du  e.  » Le 
plus  grand  nombre  des  lecteurs , 
même  depuis  ce  beau  commentaire  , 
trouve  plus  court  de  les  ranger  tous 
dans  cette  dernière  ralliégoric  , et  on 
n’oserait  trop  les  en  blâmer,  Burchirllo 
mourut  à Rome  eu  1 44 8.  Scs  sonnets 
furent  imprimés , pour  la  première 
fois,  à Bologne,  x 47^ , io-4”.  il  yen 
eut  sept  antres  éditions,  toutes  in-f". , 
avant  la  fin  du  i5”.  siècle.  Dans  le 
i6*. , après  quatre  autres  in-8”. , il  en 
parut  une  dans  ce  format , en  1 55u , à 
Florence,  donnée  par  Grazzini , sur- 
nommé le  Lnsca,  avec  des  sonnets 
d’Antoine  Alamanni , dans  le  même 
genre  que  ceux  du  Burchiello  ; c’est 
cette  édition  qui  est  citée  dans  le  Vo- 
cabulaire de  laÇrusca.  La  première  de 
Doni  , avec  des  commentaires,  est  de 
Venise,  x 553 ; et  la  deuxième,  l55<3, 
in-8".  l'.llcs  sont  dédiées  au  peintre 
Tinturet , et  accompagnées  du  portrait 
de  l’auteur.  La  meilleure  de  toutes  les 
éditions  du  texte  seul  estcellcde  i568, 
donnée  à Florence  par  les  Juntes,  in- 
8°.  La  dernière,  datée  de  Londres  et 
de  Florence,  répétée  en  t -(>o, 

a été  faite , en  partie  à Lueqiies , et  en 
partie  a Pise,  d’apres  lesdeux  bonnes 
éditions  de  1 55u  et  de  1 5G8.  G — é. 

BURCKHARD  ( François  ),  con- 
seiller intime  et  chancelier  de  l’élec- 
teur de  Cologne,  Ernest,  fit  ses  études 
à Cologne,  se  rendit  de  là  à Munich, 
où  il  prêta  sou  travail  et  ses  connais- 
sances à Léonard  Kck  de  Randeck , 
chancelier  de  l’clecteur  de  Bavière , et 
retourna  ensuite  à Cologne,  où  il  àaè.. 
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vit  un  petit  ouvrage  qui  fit  beaucoup 
de  bruit;  il  est  intitule':  De  autono- 
miii,  ou  du  libre  établissement  de 
croyances  diverses,  imprime,  après 
sa  mort,  à Municli,  i5&6,  iu-4*-, 
réimprimé  en  i5ç>3  et  en  1602.  Cet 
ouvrage  fut  faussement  attribué  à 
André  Erstenberger,  à André  Gail,el 
Jucher  sjest  trompé  en  l'attribuant 
à un  autre  François  Burckhard,  théo- 
logien protestant.  Burckhard  mourut 
à Bjuii  , le  6 août  1 584-  — Bvrck- 
n a bd  (Jacques),  né  à Bàlc  en  1641 , 
jurisconsulte  et  professeur  eu.  droit  à 
Sedan,  «à  Herborn,  et  en  itiçS  à Bâle, 
n’a  publié  que  des  dissertations,  et 
mourut  en  1 720.  Il  y a eu  plusieurs 
autres  jurisconsultes  de  cette  famille, 
dont  quelques  uns  ont  été  professeurs 
à Bàlc , mais  qui  tous  n’ont  laissé 
que  quelques  dissertations.  G — T. 

BURCKH  \IID  ( Jeaji-Henri  ),  bo- 
taniste et  antiquaire  allemand.  Le  ca- 
talogue de  sa  bibliothèque,  publié  à 
Il  Imstadt  en  1 7 43,  donne  une  idée  de 
la  variété  de  ses  connaissances.  Pen- 
dant sa  vie,  qui  paraît  n’avoir  pas  été 
très  longue',  il  n’a  publié  aucun  ouvra- 
ge, excepté  uuc  leltrclatine  à Leibnitz, 
mais  qui  est  importante  par  son  sujet, 
car  elle  annonce  la  découverte  des 
principes  fondamentaux  de  la  botani- 
que. Il  y démontre  que  l’on  ne  devait 
tirer  le  caractère  propre  à distin- 
guer les  genres  de  plantes  les  uns  des 
autres,  ni  des  racines,  ni  des  feuilles, 
aii  de  la  disposition  des  fleurs , ni  de  la 
forme  de  la  corolle , mais  seulement 
des  parties  qui  servent  essentiellement 
à la  génération,  c’est-à-dire,  des  éta- 
mines et  des  pistils.  Ensuite  il  y expose 
un  système  de  classification  établi  sur 
ces  deux  organes.  C’était  l’indice  de  la 
découverte  du  sexe  des  plantes,  con- 
sidéré dans  leur  universalité,  et  de 
l'importance  des  fonctions  des  deux 
organes  qui  concourent  réciproquc- 
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ment  à la  fccorjil.il  ion . Il  paraît  que  l’on 
u'avait  pas  fait  beaucoup  d’attention  à 
cette  idée  , jusqu'à  ce  que  Linné  eut 
publié  son  système  sexuel.  Alors  Lau- 
rent Heister  ressuscita  celte  brochure 
de  Burckhard,  et  la  publia  de  nou- 
veau ( lielmslædt , 17$ o,  in- 12), 
avec  une  préface  très  longue,  dans 
laquelle  il  donna  des  détails  histori- 
ques, et  fit  des  rapprochements,  pour 
venger  la  mémoire  de  quelques  auteurs 
qui  avaient  énoncé  sur  le  même  sujet 
quelques  idéesvagues  et  tombées  dans 
louhli.  Son  but  principal  était  de  re- 
vendiquer une  partie  de  la  découverte 
pour  ces  auteurs,  de  l’enlever  à Lin- 
né, et  de  faire  voi  qu’il  avait  pris  son 
système  dans  Burckhard.  Il  y a 1 flcc- 
tivement  des  ressemblances  très  sen- 
sibles; cependant  elles  11c  prouvent 
pas  que  Linné  ait  eu  connai'Saiicc  de 
cet  ouvrage , et  qu’il  en  ait  emprunté 
les  idées.  En  considérant  son  système 
dans  son  ensemble  et  dans  tous  ses 
details,  on  voit  qu’il  est  une  consé- 
quence immédiate  de  la  découverte  du 
sexe  des  végétaux , dans  tous  les  mo- 
des que  suit  la  nature  dans  leur  repro- 
duction. Heister,  danslc  meme  temps, 
dédia  à cet  auteur  un  genre  de  plantes 
sous  le  nom  de  Burckhardia  . et 
Duhamel  l’adopta  ; mais  celui  de  Cal- 
licarpa,  que  Linné  avait  donné  pré- 
cédemment au  mcinc  genre,  a prévalu. 
La  lettre  de  Burckhard , publiée  en 
1702,  annonce  de  la  profondeur  , et 
un  esprit  d’observation  très  rare. 

D— P— s. 

BURCKHARD ( Jacquej  ) , savant 
distingue,  lié  à Sulzbach,  en  1G81  . 
fit  ses  études  à Sulzbach,  à Jéna  , à- 
lielmslædt  et  à Wittenbcrg.  La  fai- 
blesse de  sa  santé  ne  l'empêcha  pas 
de  s’adonner  avec  ardeur  au  travail, 
mais  il  faillit  plusieurs  fois  en  être  la 
victime.  Les  leçons  de  Jacques  Gro- 
novius,  d’Hor.  Turscliu,  de  Ecria»* 
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niu* , lui  inspirèrent  un  goût  particu- 
lier pour  l'antiquité  et  pour  l'histoire. 
Apres  avoir  occupe'  diverses  plares 
dans  plusieurs  villes  d’Allemagne , il 
se  fixa  il  Wolfcnbuttel,  où  il  fut  nom- 
mé bibliothécaire  et  conseiller  du  duc 
de  Brunswick.  Il  y mourut  le  a5  août 
1753 , laissant  une  bibliothèque  con- 
sidérable , et  un  cabinet  de  médailles 
dont  il  avait  donné  le  catalogue  en 
ij5o,  avec  des  mémoires  sur  sa  vie. 
Ses  principaux  ouvrages  sont,  I.  De 
linguœ  latinœ  in  Germanid  per 
X Vil  sœcula  ampli  u t falis , 1713, 
in-8  1 7 a 1 , avec  des  augmentations; 

II.  Hisloria  bibliothecœ  Augustes 
tjuæ  IV olfenbutteli  est,  r -7 44 — 45, 
4 part.  in-4“.;  III.  Musiti  Burckhar- 
diuni,  tom.  /.  complectens  bibliolhe- 
cam  ; t.  I 1 , Numophrlacium , 1750, 
in-4".;  IV.  De  Ulrichi  de  I/utlen 
falis  ac  meritis,  Woltenbuttel,  1717 
— 1 73J , 3 part.  in-4”.  > V.  quel- 
ques opuscules  concernant  l'histoire 
littéraire  de  l’Allemagne,  et  bcaucçup 
de  programmes.  G — T. 

BURE,ouBURÆUS(Ai»diié),  le 
père  de  la  géographie  en  Suède , na- 
quit en  1571,  d’un  ministre  protes- 
tant, aux  euvirons  de  llernosand.  Ses 
progrès  dans  les  mathématiques  le  fi- 
rent connaître  de  Charles  IX,  qui  le 
somma  son  premier  architecte.  En 
l634  , il  fat  envoyé  en  Russie  pour 
une  négociation  importante , et , eu 
1640,  il  devint  membre  du  départe- 
ment de  la  guerre.  Le  roi  l’avait  déjà 
mis  à la  tête  du  bureau  du  cadastre.  11 
fut  chargé  de  mesurer  toutes  les  pro- 
vinces , et  de  dresser  une  carte  géné- 
rale du  royaume.  Sous  lui , d’habiles 
ingénieurs  concoururent  à cette  grande 
entreprise , dont  Burseus  se  réserva  la 
partie  la  p!u%difficiic.  Son  Orbis  Arc- 
toï , imprimisque  regni  Sueciœ  tabu- 
la, gravée  en  six  feuilles , gr.  in-folio , 
par  Trautbmau , qui  parut  à Stock - 
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holm,  en  i6u6,  et  son  Orbis  Arctoi 
prœsertirn  Sueciœ  descriptio,  publiée 
la  même  année  à Stockholm,  et  réim- 
primée à Wittemborg  en  t63o  , in- 
8”. , furent  le  résultat  de  ses  travanx. 
11  les  poursuivait  avec  ardeur,  et  se 
proposait  de  publier  séparément  cha- 
cune des  provinces  suédoises  ; il  en 
avait  déjà  terminé  neuf,  qu’on  trouve 
daus  l’atlas  des  Blacw , lorsque  la  mort 
vint  l’enlever,  en  1646,  aux  sciences 
géographiques,  dont  il  reculait  les  li- 
mites. Avant  lui , la  carte  A'Olaüs 
magnus,  monument  de  l’enfance  de  ht 
géographie,  servait  seule  de  base  aux 
cartes  du  Nord.  Buraeus  créa  une  géo- 
graphie nouvelle  de  res  contrées,  et, 
sans  i’imperfretion  des  instruments 
alors  en  usage , scs  observations  ( t ses 
mesures  astronomiques  auraient  laissé 
peu  de  chose  à rectifier.  !..  R — e. 

BURE,  BURÆUS,  ou  BURÉUS" 
(Jeiis),  né  en  Suède,  en  1 568,  attaché 
d’abord  à la  chancellerie  royale,  devint 
bibliothécaire  du  roi , et  antiquaire  dit 
royaume.  Il  mourut  en  i65a,  laissant, 
sur  les  antiquités  du  Nord,  et  sur  di- 
vers sujets  historiques  et  théologiques, 
un  grand  nombre  d’ouvrages  rem- 
plis d'érudition,  mais  dépourvus  de 
critique,  et  dont  la  plupart  ont  des 
titres  recherchés  et  bizarres.  Buréus 
cultiva  aussi  la  poésie,  et  fut  un  des 
premiers , en  Suède , qui  fit  des  vers 
dans  la  langue  du  pays.  Vers  la  fin  do- 
sa vie,  il  donna  dans  les  rêveries  ca- 
balistiques, et  prétendit  prédire  la  fin 
du  monde.  Il  annonça  que  le  premier 
terme  de  cette  fin  arriverait  le  5 mai 
1G47,  el  *e  <I«nicr  en  1674.  Il  dis- 
tribua ensuite  aux  pauvres  tout  ce  qu’il 
possédait;  mais  la  fin  du  monde  n’é- 
tant pas  arrivée , il  se  vit  obligé  de  re- 
courir à la  reine  Christine  pour  avoir 
de  quoi  subsister.  On  peut  voir  dans 
la  Suecia  litterata,  de  Schcff-r,  et 
dans  Adelung  ( Supplèm.  de  JOcher  ) 

19. 
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la  liste  des  ouvrages  de  Jean  Bure; 
dous  n’iudi(|ucrons  ici  que  ceux  qui 
ont  quelque  importance  pour  l’histoire 
de  la  littérature  suco-gothique  : I. 
Jtunn  ftansioms , hoc  est  elementa 
runica  usurpa  ta  à suco-golhis  vete- 
ribus , 1 5g()  ; II.  Helatio  de  ratione 
et  vid  région  es  septentrionales  ad 
cullum  reducendi , attewre  Ditmarso 
quodam  Jond  llenricseno  de  Mel- 
dorp,  versa  in  sermonem  popularem 
j tissu  regis  Caroli  Stokholm,  i Go4  ; 
ibid. , i (î 50  ; 1 1 1 . Libellas  alphabela- 
rias , literis  runicis  cum  interlinea- 
ribus  suelicis  éditas , ib. , 1 Go8  ; iii. , 
lGi4  ; Y\ . Monumenla  Uelsingica  à 
Thoronc  in  Angcdaal  ante  aliquot 
centurias  annontm posita.  Subjunctd 
promissione  prtrmii  ab  ipso  impe- 
tramli qui lectionemcorum  insolitam 
incognitamque  poluerit  demonstra- 
re , ibid. , iüa4;  Vi  Spccimen prima- 
rité lingues  scantzianæ  , continens 
declinationes  rwminuin  adjectivo - 
mm  et  substantivorum , ut  et  syn- 
taxin  eorum  in  tabula  , ibid.,  iG3ü; 
V I.  B wui  redux , s eu  regis  Danice 
fV aldemari privdiclio  de  lileramm 
runicaritm  redilu  ad  silos , rrthmis 
suelicis , ibid. , 1 050  ; VI I . une  édition 
avec  des  notes  du  Konunga  Styrclse 
( Gouvernement  des  Rois  ) ancien 
ouvrage  suédois,  Stockholm,  iü34, 
in  - 4“.  Jean  Bure  fut  père  de  Ca- 
therine Bure,  lice  en  iGoa,  morte  en 
i G~ç),  et  qui  s’est  fait  un  nom  parson 
savoir.  On  a imprime'  sa  correspon- 
dance avec  Vendela  Skyttc  , fille  du 
sénateur  Jean  Skytte,  autre  suédoise 
distinguée  par  ses  connaissances,  et 
qu’un  auteur  contcuqiuraiu  appelle 
Sextls  et  seculi  miraculum.  Catherine 
Bureépousa  Jean  Arrhielm,  antiquaire 
du  royaume  de  Suède,  et  membre  du 
* tribunal  de  Finlande.  — Olaus-En- 
elkert  liuRX,  médecin  suédois,  né 
atts  rAngermani«,  s’appliqua  aux 
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mathématiques,  et  publia , entre  autres 
ouvrages,  ia  description  d’un  instru- 
ment qu’il  avait  inventé,  sous  ce  titre  : 
Arithmeücæ  instrumentalis  Abacus 
ratione  nova  ex  geomelricis  fonda- 
mentis  ati/ue  supputations , nurnera- 
lioncs  arithmeticas  , proporliones 
simplices  . multipliées  , directas  , 
rcciprocas , disjonctas , et  continuas 
explicans  , et  codent  intuitu  exempta 
p lura  ad  oculos  demonstrans , ltclui- 
stailt,  iGoç),  in-8’.  (’. — au. 

BURK(Guill.-Fb.  ns). P.  Debube. 
BUREAUX  UE  PUSY  ( Jea!.-Xa- 
vier  ),  ne  en  i e5o  , à Port-sur-Saône, 
bourg  de  Franche -Comté  , cutia  de 
bonne  beure  dans  l’arme  du  génie.  Il 
se  Ut  estimer  de  ses  chefs,  et  aimer  de 
ses  camarades.  Quoique  Lieu  plarri 
dans  le  mande,  il  ne  le  recherchait 
cependant  point.  Doue'  d’une  raison 
supérieure  à son  âge , il  employait 
tous  ses  moments  à l’élude  des  scien- 
ces, ou  à la  leeture  des  meilleurs  au- 
teurs; aussi  ii’ctait-ilctrangerà  aucune 
science,  et  il  parlait  et  écrivait  avec 
beaucoup  de  facilité  et  d’élégance.  Dé- 
puté par  la  noblesse  du  bailliage  d’A- 
monl  à l’a -semblée  constituante,  il  eu 
fut  nommé  trois  fois  président.  Sa  mo- 
destie l’ein pêcha  de  paraître  souvent  à 
la  tribune  , mais  il  travaillait  dans  1rs 
comités,  et  il  fut  chargé  de  plusieurs 
rapports  , dont  les  plus  remarquables 
sont  ceux  sur  la  nécessité  d'une  nou- 
velle division  du  royaume  ; sur  l'u- 
niformité des  pouls  et  mesures  ; sur 
le  classement  des  places  de  guerre; 
sur  l’état  de  C armée.  Il  publia  aussi 
des  Considérations  sur  le  corps  du 
génie,  1790,  in-8”.  La  session  ter- 
minée, il  rentra  au  service,  avec  le 
simple  grade  de  capitaine  dit  génie. 
Employé  à l’état-major  du  général  La- 
favelle  , il  fut  accusé  d’avoir  négocié , 
entre  ce  général  et  le  maréchal  Buch- 
ner , un  accord  qui  devait  opérer  In 
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réunion  des  armer  s pour  marcher  sur 
Paris,  dissoudre  rassembler  législative 
et  délivrer  le  roi.  Un  decret  le  manda 
à la  barre  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite,  et  il  v parut.  La  manière 
courageuse  et  éloquente  avec  laquelle 
il  parla , força  ses  ennemis  même  à 
l'applaudir.  Oblige  de  fuir  avec  le  gé- 
nérai Lafayettc,  après  la  révolution 
du  i o août  i 792  , il  fut , comme  lui , 
arrêté  par  les  Autrichiens , et  conduit 
à Magdebourg , puis  dans  la  forte- 
resse d’OImutz,  où  il  resta  prisonnier, 
jusqu’à  ce  qu’en  1 797 , l'intervention 
du  général  Bonaparte,  an  traité  de 
Cimpo-Forrmo  , lui  eut  fait  rendre  la 
liberté,  ainsi  qu’à  ses  compagnons  d’in- 
fortnne.  Bureaux  de  Pusy  exécuta  alors 
le  projet  qu’il  avait  formé  depuis  long- 
temps, de  passer  en  Amérique.  Il  lut 
parfaitement  accueilli  à Philadelphie, 
et  le  congrès  le  chargea  de  faire  un 

Çlan  de  défense  pour  la  côte  de  New- 
ork.  Ce  travail,  soumis  à l’exaincn 
des  hommes  de  l’art  les  plus  éclairés, 
a reçu  leur  approbation  ; mais  les  cir- 
constances n’ont  pas  encore  permis  de 
l’exécuter.  Happelé  en  France  par  le 
premier  consul,  après  le  18  brumaire, 
Bureaux  de  Pusy  fut  successivement 
nommé  préfet  à Moulins,  à Lyon  , et 
à Gênes.  Dans  le  peu  de  temps  qu’il 
occupa  cette  dernière  place  , il  sut  se 
concilier  les  esprits , éteindre  les  divi- 
sions , étouûèr  les  haines,  1 1 commença 
des  réformes  utiles  , et  il  en  préparait 
d’autres  , lorsqu’il  fut  atteint  d’une 
fièvre  maligne , qui  l'enleva  le  2 fé- 
vrier 1806.  Son  Eloge  historique  a 
été  publié  par  M.  Guerre , Lyon  , 
1807,  in-8°.  ; on  y apprend  qu’il  a 
laissé  des  mémoires  sur  les  événements 
de  la  révolution,  dont  il  avait  été  le 
témoin.  W — s. 

BURETTE ( PienRE-jEAiv  ),  naquit 
à Paris,  le  ai  novetnbre  i665.  Son 
pei  e, Claude,  originaire  de  Nuits, devait 
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le  jour  à un  habile  chirurgien  ; mais 
il  fut  obligé  d’abandonner  la  méde- 
cine et  de  quitter  son  pays , pour  cher- 
cher une  ressource  dans  l’état  de  mu- 
sicien. Il  avait  pour  la  harpe  un  talent 
supérieur,  et  l’on  possède  de  lui  plu- 
sieurs pièces  manuscrites.  Le  jeune 
Burette  rut  une  enfance  si  valétudi- 
naire , qu’un  u'osa  ni  l'envoyer  au 
col  loge , ni  le  fatiguer  par  des  ctudrs 
sérieuses.  Son  père  sc  contenta  dé  lui 
apprendre  la  musique,  dans  laquelle 
il  lit  des  progrès  si  rapides , qu’à  l’âge 
de  huit  ans , il  parut  à la  cour  de 
Louis  XIV,  touchant  une  petite  épi- 
nette,  que  Claude  accompagnait  de  sa 
harpe.  A dix  ans,  il  donnait  des  le- 
çons de  clavecin  ; et , bientôt , le  père 
et  le  fils  furent  tdlrmrut  en  vogue, 
qu’ils  ne  pouvaient  suffire  au  nombre 
de  leurs  ccoüers.  Les  succès  de  Bu- 
rette dans  la  musique  ne  purent  néan- 
moins étouffer  le  goût  dominant  qu'il 
avait  pour  les  lettres  : il  emjiloyait 
à acheter  des  livres  une  partie  du 
produit  de  ses  leçons.  Deux  ecclesias- 
tiques, amis  de  sa  famille,  lui  eusei- 
gnèrcnl  le  latin  ; ensuite  , seul , et 
sans  autre  secours  que  la  méthode 
de  Lancelot , il  parvint  à sc  rendre 
familière  la  langue  grecque , tant  il 
mit  d’application  et  d’assiduité  dans 
sou  travail.  Plus  son  esprit  se  dé- 
veloppait, plus  la  sphère  de  scs  con- 
naissances s'agrandissait,  et  moins  la 
profession  de  musicien  lui  présentait 
une  perspective  agréable.  Enfin,  à 
force  de  prières,  il  obtint  de  ses  pa- 
rents la  permission  de  quitter  un  état 
qui  ne  pouvait  plus  lui  convenir,  et 
d'embrasser  la  médecine.  Mais,  pour 
parvenir  à être  membre  de  la  faculté, 
il  fallait  d'abord  faire  un  cours  de 
philosophie , ensuite  prendre  ses  de- 
grés. Voilà  donc  Burette,  à dix-huit 
ans,  et  pour  la  première  fois  de  sa 
vie , sur  les  bancs.  Une  persévérance 
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pou  commune  à son  âge  lui  fit  sur- 
monter tous  ces  dégoûts.  11  obtint 

successivement  le  baccalaureat , la  li- 
cence, et  fut  reçu  docteur- régent  en 
iüijo,  n’ayant  encore  que  vingt -cinq 
ans.  Le  voisinage  du  college  Royal  lui 
avait  fait  fréquenter  cet  asy  le  des  scien- 
ces : il  y apprit  les  laugucs  orientales , 
et  sut  aussi  se  rendre  familières  plu- 
sieurs de  celles  de  l’Europe.  Au  bout 
de  deux  ans  de  doctorat , on  lui  confia 
le  soin  des  malades  de  la  Charité  des 
hommes , emploi  qu’il  remplit  pen- 
dant trente-quatre  ans.  En  il 

fut  nommé  professeur  de  matière  mé- 
dicale. Il  composa,  sur  ce  sujet,  un 
traité  latin,  qui  réunit  les  suffrages 
de  tous  ses  confrères.  Il  traduisit 
aussi  et  réduisit  en  tables  les  Eléments 
de  Botanique  de  Touruefort,  cl  son 
travail  servit,  dans  la  suite,  àTour- 
ucfort  lui-meme.  En  i "or , il  professa 
la  chirurgie  latine.  Le  cours  qu'il  dicta 
dans  cette  occasion , fut  adopté  par  ses 
succcsseui  s.  Ce  fut  à cette  époque  qu’il 
connut  l’abbé  Bignon , qui  le  fit  nom- 
mer censeur  royal,  et  lui  ouvrit,  en 
1 705  , les  portes  de  l'académie  des 
iusciiptions.  D’abord  élève  de  Daeicr, 
il  eut , en  1 7 1 1 , le  titre  d’associé  , 
et  deviut  pensionnaire  en  1718.  Dès 
1 706 , il  était  un  des  rédacteurs  du 
Journal  des  Savants , auquel , pen- 
dant trente-trois  aDS,  il  ne  cessa  de 
coopérer.  On  évalue  à huit  volumes 
in-4°-  les  extraits  cl  autres  pièces  qu’il 
y inséra.  En  1 7 1 o , il  obtint  une  chaire 
de  médecine  au  collège  Roval  ; enfin , 
en  1 7 i8,Tabbé  Bignon , devenu  gar- 
de de  la  bibliothèque  du  roi , l’attacha 
à ce  magnifique  établissement , connue 
chargé  de  la  recherche  des  livres  d’his- 
toire naturelle  et  de  médecine.  Il  est 
temps  de  parler  des  travaux  littéraires 
de  Burette.  Dès  son  entrée  à l'académie, 
il  s’occupa  de  payer  à cette  compagnie 
it  tribut  qu’elle  a droit  d’exiger  de  scs 
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membres , et , pour  ne  point  s’écarter 
de  l'art  auquel  il  s’était  spécialement 

consacré,  il  dirigea  d’abord  ses  re- 
cherches sur  la  gymnastique  des  an- 
ciens , que  l’on  regarde  comme  une 
des  parties  de  l’hygiène.  On  sait  que 
celle  branche  importante  de  l’éduca- 
tion des  Grecs  se  compose  de  deux 
espèces  d’rxerricrs  , les  orchestriqnes 
et  les  palcstriques.  La  danse  et  la  pau- 
me ou  spbéristiquc  forment  la  pre- 
mière classe;  les  palestres  étaient  con- 
sacrées au  pcutatble , c’est-à-dire  aux 
cinq  exercices  les  plus  violents,  savoir, 
la  lutte,  le  pugilat,  le  pancrace,  com- 
posé des  deux  premiers;  le  jet  du  dis- 
que et  la  course , soit  à pied , soit  à 
cheval , soit  dans  des  chars.  Burette 
approfondit  toutes  les  parties  de  ce 
vaste  sujet  dans  les  mémoires  sui- 
vants, insérés  paimi  ceux  de  l’aca- 
démie des  inscriptions  : 1.  De  la 
£1  rnnastique  des  anriens  . tom.  I". , 
pag.  89  de  la  partie  historique  : il  y 
«'cherche  l’origine  de  cet  art,  en  fait 
connaître  les  diverses  branches,  et 
s’étend  en  particulier  sur  les  gymnases 
d’Athènes;  II.  Des  bains , considérés 
dans  leurs  rapports  avec  les  exer- 
cices du  çrmnase,  même  vol.,  pag. 
q5;  III.  De  la  danse  des  anciens; 
ses  recherches  sur  ce  sujet  forment 
deux  mémoires , ibid. , pag.  95  et 
1 17  des  mémoires;  IV.  De  la  sphé- 
ris  tique  des  anciens , ibid. , pag.  1 53; 
V.  avant  que  de  s’occuper  du  peuta- 
tldr,  il  crut  devoir  réunir  en  un  seul 
corps  tout  ce  qui  concerne  les  Athlè- 
tes, dout  il  donna  l’histoire  en  trois 
mémoires,  ibid.,  pag.  an  , aÔ7  , 
a 58  ; V 1 . De  ce  qu’on  nommait  P en- 
tathlc  dans  la  gymnastique , tom. 
III,  pag.  ai8;  Vil.  De  laluiledes 
anciens,  ibid.,  pag.  aa8;  V 1 II.  Du 
pugilat  et  du  pancrace,  ibid.,  pag. 
a55;  IX.  De  l’exercice  du  disque 
ou  palet , pag.  55o  ; X.  De  la  course 
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ît  pied , à cheval  et  dans  les  chars , 
pag.  u8o.  Ces  mémoires  laissent  peu 
de  choses  à désirer  pour  l'exactitude 
des  recherches.  Mais  il  était  réservé 
au  philosophe  de  Paw  de  détruire  le 
préjugé  que  conservaient  encore  beau- 
coup d'écrivains  en  faveur  de  la  gym- 
nastique. Il  a montré  combien  nuisit 
à la  constitution  des  Athcnltiis  l’abus 
des  exercices  violents,  contre  lesquels 
Galien  lui -même  s’élève  avec  force 
dans  ses  divers  écrits.  Les  recherches 
qu’avait  faites  l'abbé  Fraguier  sur  un 
lassage  de  Platon  attirèrent  ensuite 
'attention  de  Burette.  Dans  ce  pas- 
sage, qui  se  trouve  au  livre  des 
lois,  le  uiot  harmonie,  plusieurs  fois 
employé,  avait  fait  penser  au  jésuite 
que  les  Grecs  connurent  ce  que  nous 
appelons  contre  point,  et  il  inséra,  dans 
les  Mémoires  de  l' Academie , ses  ré- 
flexions à ce  sujet.  Burette  réfuta  vic- 
torieusement cette  opinion  dans  un 
autre  mémoire,  tom.  III,  pag.  118 
de  h partie  historique.  11  prouva  que 
les  anciens  ignorèrent  l’art  de  compo- 
ser en  plusieurs  parties  ; que  tous 
leurs  concerts  s’exécutaient  à l’unisson 
( homophonie  ) ou  à i’octave,  qui  n’est 
qu’une  espèce  d’unisson  (antiphonic); 
que,  chez  eux,  l'harmonie  n’était  an- 
tre chose  que  cette  partie  de  la  mé- 
lopée qui  a pour  ob|ct  la  succession 
des  sons , du  grave  à l’aigu , de  l’aigu 
au  grave , suivant  de  certains  rapports 
déterminés  par  les  règles.  11  ne  s’en 
tint  pas  à ce  premier  mémoire.  Il 
publia  successivement  : I.  De  la  sym- 
phonie des  anciens  , tant  vocale 
qu'instrumentale , tom.  IV,  pag.  1 1 6; 
II.  Du  rhythme  de  t ancienne  mu- 
sique, tom.  V,  pag.  i5‘i.  Dans  ect 
écrit,  il  combat  plusieurs  assertions 
d’Isaac  Vossius;  mais  il  n’a  pas  tou- 
jours la  raison  pour  lui;  111.  Do  la 
mélopée  de  V ancienne  musique,  ib. , 
pag.  iüq.  Ce  fut  dans  ce  mémoire  que 
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Burette  publia  trois  lambeaux  de  soi- 
disaut  musique  grecque,  qu’il  avait 
découverts  dans  un  manuscrit,  et  qu’il 
prit  grande  peine  à traduire  en  notes 
modernes;  un  hymne  à Lalliope,  un 
à Némésis,  un  autre  au  dieu  de  Dé- 
los.  Tout  ce  qu’il  y avait  dans  Paris 
d’érudits  , de  savantes  , de  grns  du 
monde , se  réunit  plus  de  vingt  fois 
our  enteudre  et  pour  admirer , en 
iillant,  ces  précieux  restes  de  l’art 
des  Linus  et  des  Terpandre.  Avouons- 
le  de  bonne  foi , rien  11’était  plus  ri- 
dicule qu’un  tel  concert  et  de  pareils 
auditeurs.  « Je  suppose,  dit  Rous- 
» seau , ces  échantillons  fidèles  ; je 
» veux  même  que  ceux  qui  préten- 
» dent  en  juger , conuaissent  suffi- 
» samment  le  génie  et  l’accent  de  la 
» langue  grecque.  Qu’ils  réfléchissent 
» qu’un  Italien  est  juge  incompétent 
» d’un  air  français  ; qu’un  Français 
s n’entend  rien  du  tout  à la  mélodie 
» italienne  ; puis , qu’ils  comparent  Ica 
» temps  elles  lieux,  et  qu’ils  pronon- 
» cent  s’ils  l’osent.  » Quant  A nous, 
nous  pensons  que  ce  fut  l’ennui  que 
donnèrent  I Burette  lui  - même  ces 
antiques  psalmodies  qui  lui  dicta  le 
Mémoire  sur  les  effets  de  la  musi- 
que ancienne.  IV.  Histoire  littéraire 
du  dialogue  de  Plutarque  sur  la 
musique,  tom.  VIII,  pag.  44  : on  y 
trouve  la  nomenclature  des  éditions 
de  ce  dialogue,  l’indication  des  va- 
riantes du  texte,  des  traductions,  la 
notice  et  l’examen  des  critiques  et 
commentateurs  ; V.  Nouvelles  ré- 
flexions sur  la  symphonie  des  an- 
ciens , ibid. , pag.  63  : cet  écrit  est 
dirigé  contre  le  P.  du  Cerceau,  qui 
avait  opposé  à Burette  un  prétendu 
concert  à la  tierce,  différent  du  ma- 
gadis  ordinaire;  VI.  De  divers  ou- 
vrages modernes  louchant  l' ancienne 
musique,  ibid. . p.  1 r'.  : il  y combat  le 
P.  Bougeant,  qui,  partageant  l’opinion 
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do  l’abbé  Fraguicr,  avait  attaque  Btt- 
i elle  dans  le  Journal  de  Trévoux , et 
l'abbéde  Chàtcauucuf,  auteur  des  Dia- 
logues sur  la  musique  des  anciens  ; 
VII.  Traité  de  Plutarque  sur  la  mu- 
sique, t.  VIII,  |>ag.  uq;  ou  en  trouve 
f analyse  à la  p.  80;  VIII.  Dialogue 
de  Plutarque  sur  la  musique.  Cet  ou- 
vrage contient  le  teste  grec  , corrigé 
avec  soin , la  traduction  de  Burette, 
et  des  notes  nombreuses,  dans  les- 
quelles on  trouve  des  notices  surplus 
de  soixante-dix  musiciens  de  l’anti- 
quité. Il  fut  publie  en  quatre  parties, 
tom.  X,  pae.  in  ; tom.  Xlll,  pag. 
•i^B;  tom.  XV,  pag.  2f)5,  et  loin. 
X\  II,  pag.  ü i.  I.e  Dialogue  de  Plu- 
tarque fut  aussi  tiré  séparément  à 
un  petit  nombre  d’exemplaires,  Pa- 
ris, imprimerie  royale,  iq35,in-4‘>. 
C’est  le  seul  des  mémoires  de  Burette 
que  l’on  ait  détaché  de  la  collection 
de  l’académie.  IX.  Les  merveilleux 
effets  attribués  à la  musique  des 
anciens  ne  prouvent  pas  qu'elle  fut 
aussi  parfaite  que  la  nôtre , tom.  V, 
pag.  i55.  Burette  a montré,  dans  ce 
mémoire , que  l’on  peut  exceller  dans 
la  pratique  d’un  art, 'tel  que  la  mu- 
sique, que  l’on  peut  même  en  possé- 
der pariaitrmeut  la  théorie , et  ce- 
pendant n’avoir  pas  la  plus  légère  no- 
tion de  la  poétique  de  cet  art,  du  prin- 
cipe imitatif  qui  le  constitue  art  li- 
béral, et  de  l’espèce  particulière  d’imi- 
tation qui  lui  est  propre  ; car,  puis- 
qu’ils sont  de  natures  différentes , cha- 
cun des  beaux-arts  doit  avoir  son 
genre  comme  ses  moyens  d'imitation , 
ce  que  11’ont  point  observé  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  écrit  sur  l’acslhétiquo. 
Il  y a sans  doute  beaucoup  d’cxngcra- 
tion  dans  ecqiic  les  Grecs  nous  racon- 
tent des  effets  merveilleux  de  leur  mu- 
sique ; mais  il  est  incontestable  que , 
pour  eux  , pour  leur  langue , pour  le 
rhvlhmcetl’acccnldclon  pixtstc,  cette 
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musique  était  beaucoup  plus  parfaite 
que  la  nôtre , qui  peut  à peine  comp- 
ter six  hommes  de  génie  parmi  les 
compositeurs  modernes.  X.  Ulsen’a- 
iion  servant  d'épilogue  et  de  conclu- 
sion , avec  des  remarques  touchant 
la  musique , dans  lesquelles  on  com- 
pare la  théorie  de  l’ancienne  avec 
celle  de  ftu  moderne , trois  parties,  au 
tom.  XVII.  Malgré  l'érudition  répan- 
due dans  les  mémoires  de  Burette 
sur  la  musique , on  ne  saurait  y pui- 
ser une  juste  idée  du  diagramme  ou 
grand  système  des  Grecs,  composé 
de  quatre  tétracordes,  unis  entre  eux 
par  un  tclracordc  conjoint , de  leurs 
s raies  proportions  musicales,  et  sur- 
tout de  la  formation  et  de  la  position 
des  divers  tctrocordcs,  relativement 
aux  différents  modes.  Burette  a compté 
en  montant  les  cordes  du  système  , 
qui  doivent  l’ètrc  en  descendant  ; er- 
reur répétée  par  l’abbé  Barthélemy. 
11  ne  distingue  point  les  faux  calculs 
d’Arisloxène  des  justes  proportions  de 
l’ythagore.  B 11’a  point  vu  que  notre 
gamme,  hors  de  laquelle  nous  ne  sa- 
vons pas  apercevoir  de  musique , 
n’est  elle-même  qu'un  composé  des 
deux  tétracordes  semblables  , ut  si  la 
sol.  fa  mi  lé  ut,  dans  lesquels  le  dc- 
mi  ton  occupe  la  meme  place.  O n’est 
que  dans  les  écrits  de  l’abbé  Boussier 
( Voy.  Boussier  ) que  l’on  peut  pren- 
dre une  connaissance  exacte  de  la 
théorie  musicale  des  Grecs  : lui  seul 
a su  débrouiller  cc  que  laissent  d’obs- 
cur les  écrits  des  auteurs  anciens  re- 
cueillis par  Meibomius.  Après  avoir 
passé  dans  le  célibat  une  vie  douce 
et  tranquille.  Burette  termina  ses  jours 
le  19  mai  1 ?47)  âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Il  s'était  formé,  avec  beau- 
coup de  soins  et  de  dépenses , uno 
riche  bibliothèque,  dont  Gabriel  Mar- 
tin a publié  le  catalogue,  paris, 
1 •"*  Tt»l.  iis- 1 U-  U ordonna,  par 
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«on  testament , que  ces  livres  fussent 
vendus  en  detail , afin  que  chacun 
pût  profiler  de  cp  qu’il  avait  recueilli , 
avec  tant  de  peines , dans  le  cours 
d’une  longue  vie.  Indépendamment 
des  ouvrages  que  nous  avons  indiqués 
ci-dessus , Burette  a laissé  : I.  Toutes 
les  Symphonies  des  opéras  de  Lulli 
arrangées  pour  le  clavecin  : le  ma- 
nuscrit en  était  dans  sa  bibliothèque; 
11.  Elope  de  madame  D acier  ; III. 
De  morbis  otnissis  ; IV.  De  atjua- 
rum  Gallice  medicalarum  natures, 
viribus  et  usu.  Ces  deux  ouvrages 
sont  manuscrits.  Il  sc  trouvait  une 
copie  du  dernier  dans  la  bibliothèque 
de  Barou.  L’Eloge  de  Burette , par 
Fre'ret , a été  inséré  dans  le  tom.  XXI 
drs  Mémoires  de  l’académie  des  ins- 
criptions. 11  s'en  trouve  un  autre  à 
lu  tète  du  catalogue  de  scs  livres. 

D.  h. 

BURG  ( Adrien  vitV  DER  ),  pein- 
tre, ne  à Dordrecht  en  1G93,  eut 
pour  maître  Arnold  Houbrakcn.  De- 
venu habile , il  commença  par  peindre 
des  portraits,  et  le  talent,  si  pré- 
cieux dans  ce  genre , d’ajouter  des 
agréments  à la  ressemblance , fit  re- 
chercher les  productions  de  son  pin- 
ceau. Le  duc  d’Areinberg  voulut  être 
peint  par  van  der  Burg,  et  il  l’appela 
près  de  lui  à Bruxelles.  De  retour 
à Dordrecht , le  peintre  représenta , 
en  un  seul  tableau,  les  administrateurs 
de  l’hôpital  des  Orphelins,  et  exécuta 
ensuite  delà  même  manicrelcs  portraits 
des  directeurs  de  la  monnaie  : cette 
dernière  prodnetion  lui  fit  surtout  un 
grand  honneur.  Descamps  distingue 
encore,  parmi  les  ouvrages  de  van 
der  Burg,  deux  petits  tableaux  de  che- 
valet , dans  le  goût  de  Miéris  et  de 
Metzu.  L’uu  , connu  sous  le  nom  de  : 
Eh  ! voisin , représente  un  marchand 
de  crevettes  qui  vent  embrasser  une 
jeune  fille.  Dans  l'autre,  on  voit  une 
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jeune  femme  ivre.  Les  talents  de  van 
der  Burg  lui  devaient  assurer  une  exis- 
tence heureuse;  mais,  livré  ii  l'in- 
tempérance et  à la  débauche,  il  ne  pci- 
guait  que  quaod  il  y était  contraint 
par  la  détresse,  et  négligeait  ainsi  sa 
maison  , ses  élèves , son  art  même. 
Les  excès  dans  lesquels  il  se  plongea 
avancèrent  le  terme  de  ses  jours.  Il 
mourut  le  5o  mai  1735.  O11  vante, 
dans  les  portraits  de  cet  artiste , la 
belle-fonte  et  la  vérité  de  la  couleur, 
une  touche  large  et  facile.  Scs  petits 
tableaux  sont  d'un  fini  précieux  , et 
peuvent  se  soutenir  auprès  des  bounes 
productions  de  ce  genre  ; mais  la  ma- 
nière de  vivre  et  la  mort  prématurén 
de  van  der  Burg  ne  lui  permirent  t 
pas  de  les  multiplier  beaucoup.  Le 
musée  ISapoléon  11’en  possède  qu’uu 
seul , représentant  une  Exécution  mi- 
lilaire.  D— T. 

•BURG  ( Jein-Fréoeric  ) , né  à 
Breslau,  le  1 3 mai  1 689,  et  mort  dans 
la  même  ville  le  6 juin  1 766  , fit 
scs  études  k Leipzig,  parcourut  une 
partie  de  l’Europe,  et  revint  dans  sa 
pairie  en  1711,  pour  s’y  vouer  a la 
théologie.  Il  s’y  fil  distingucr-par  la 
sagesse.de  son  esprit,  la  1 soute  de 
son  caractère,  et  parvint  aux  premiè- 
res places  de  l’ordre  ecclésiastique. 
On  a de  lui  : L Elementa  oratoria, 
ex  anliquis  alque  recentioribus 
faelo  prcpceplorum  delectu,  etc., 
Breslau,  1736,  in-8".;  1744»  in-8". 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en  russe  , et 
adopté  dans  les  écoles  de  Russie  pour 
l’enseignement  public.  On  fait  cas  de 
l’édition  publiée  par  Nik.  Bcntisoh 
Kamenski,  Moscou,  177 F»,  in-ia. 
IL  Institutiones  theolagiœ  theticæ  , 
Breslau,  1738,  in-8u.;  174G;  17G6. 
Cette  dernière  édition  est  fort  aug- 
mentée. 111  Un  Recueil  de  sermons. 
ibid.  G parties  , iu-8  '.;  17'âo-  îG.  etc, 

• G — r. 
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BURGENSIS.  Voy.  Bourges. 

BU  KG  ER 

(ioDEKnoï- Auguste  ), 
poctc  allemand , lié  le  i".  janvier 
174»,  à Wolmer-wende,  vidage  de 
la  prin  ipanlé  de  Halherstadl,  où  son 
père  était  pasteur  luthérien.  Il  montra 
dans  son  enfance  peu  de  dispositions 
à I étude  ; la  Bible  et  les  Cantiques 
avaient  seuls  des  attraits  pour  lui;  il 
les  savait  par  cœur,  cl  ses  premiers 
essais  de  versifi.  ation  furent  des  imi- 
tations de  Psaumes,  qui , dans  leur 
imperfection , annonçaient  de  la  verve 
et  une  oreille  juste.  C’est  à relie  pre- 
mière nourriture  de  son  esprit  qu’il 
faut  attribuer  les  locutions  bibliques, 
les  allusions  au  christianisme , et  le 
style,  pour  ainsi  dire,  devise  qu’on 
retrouve  pisquc  dans  scs  poésies  éro- 
tiques. Il  aimait  la  solitude,  et  s’aban- 
donnait aux  sentiments  qu'inspirent 
les  déserts  et  les  sombres  forêts.  De 
l’école  d'AschcrsIcbrn,  où  demeurait 
son  grand-père  maternel,  et  qu’il 
quittait  la  suite  d’nu  châtiment  brutal 
qui  lui  avait  été  infligé  pour  une  épi- 
gramtne.  il  fut  envoyé  au  Pédago- 
giurn  de  Halle;  mais,  ni  dans  l’une 
ni  dans  l'autre  de  ses  instiiutions , ses 
progrès  ne  furent  seusiblcs.  Il  ne 
montra  de  goût  que  pour  les  leçons 
de  prosodie  et  de  versification  qu’on 
donnait  aux  élèves  du  Pédagogium , 
et  que  partag  a t aussi  son  ami  Go- 
kingk , d.  •venu  célèbre  dans  la  suite 
par  des  épitres  et  des  chansons  ( 1 ). 
E11  176  }»  liiirg  T,  destiné  à la  car- 
rière ecclésiastique,  commençait  sui- 
vre les  cours  des  professeurs  de  l’uni- 
versité. Klotz,  savant  humaniste, l’ad- 
mit au  nombre  des  jeunes  gens  dont 
il  se  plaisait  à cultiver  les  dispositions; 
mais  cette  société  ne  parait  pas  avoir 
eu  sur  le  caractère  moral  de  Bürgcr 
une  influence  aussi  heureuse  que  sur 

(lï  M.  Goltiogk  a pleur*  la  mort  prùoMturtlr  dl 
K»a  atm  Uûrgur  «Uot  une  4ICgî«. 
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son  talent.  Sa  conduite  indisposa 

contre  lui  son  grand-père  Bauer,  et 
ce  fut  avec  peine  qu’il  obtint  de  lui  de 
nouveaux  secours,  et,  en  17(18,  la 
permission  de  se  rendre  à Goltinguc, 
pour  y faire  des  études  de  droit,  au 
lieu  de  celles  de  théologie.  Ce  chan- 
gement ne  le  rrndit  |>as  appliqué;  ses 
mœurs  se  corrompirent , et  son  grand- 
père  l'abandonna.  Burger  fit  des  dettes, 
et  sa  position  serait  devenue  tout-à- 
fait  désespérée , sans  l’appui  de  quel- 
ues  ainis.  Une  réunion  mémorable 
ans  les  annales  de  la  littérature  alle- 
mande venait  de  se  former  à Got- 
tingue;  el'e  comptait  parmi  ses  mem- 
bres, Boje,  Birster,  Sprengcl,  llolty, 
Miller,  Voss , les  deux  comtes  de  Stol- 
berg,  Cli.-Fr.  Cramer,  Lciscwitz,  etc. 
Büi  grr  y fut  admis.  Tous  étaient  ver- 
ses dans  la  littérature  grecque  et  ro- 
maine; et  cependant  tous  idolâtraient 
Shakespeare.  Ce  phénomène,  qui  ne 
|>cul  s’expliquer  ni  par  les  préven- 
tions nationales,  ni  par  l'ignorance 
des  grands  modèles,  tient  à l’ensemble 
du  système  et  de  l’organisation  des 
peuples  du  Nord.  Biiiger  fut  ( au 
choix  des  critiques  des  différentes 
écoles),  ou  le  fruit  ou  la  victime  de 
l’enthousiasme  qu’il  partageait  avec 
scs  amis  pour  le  tragique  anglais.  Le 
Recueil  de  vieilles  Hnlludes,  princi- 
palement écossaises,  publié  dans  ce 
temps  par  le  docteur  Percy,  ne  fit 
qu’accélérer  sa  marche  dans  la  direc- 
tion qu’il  avait  prise,  et  lui  inspira 
quelques-unes  des  productions  que 
scs  concitoyens  admirent  le  plus. 
M:  Boje  fut  celui  de  ses  amis  qui 
exerça  l'influence  la  plus  marquée  sur 
le  choix  et  l’ordonnance  de  ses  coin- 
isitions.  Il  lui  apprit  à faire  diffici- 
ment  des  vers  faciles , et  c’est  à scs 
conseils  sévères  que  la  période  poé- 
tique de  Bürgcr  doit  en  grande  partie 
celle  correction,  «vite  rondeur  qui 
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la  caractérisent.  1!  lui  dut  aussi  quel- 
que adoucissement  à sa  position , qui 
fut  très  pénible  jusqu’à  l’an  17 tâ. 
A la  recommandation  de  M.  Boje,  les 
barons  d’Usstar  lui  confièrent  la  place 
de  bailli  à Alveugleicbrn  , dans  la 
principauté'  de  Calenberg.  L’hiver 
suivant , des  fragments  d’uu  conte  de 
revenants,  qu’il  cntepdit  chanter  à une 
paysanne  au  clair  de  la  lune,  enflam- 
mèrent son  imagination , et  sa  Léo- 
nard parut,  pour  être  incessamment 
répétée  dans  toutes  les  parties  de  l’Al- 
lemagne. Peu  aptes  l’impression  de 
cette  ballade,  une  circonstance  vint  lui 
inspirer  plus  de  confiance  encore  dans 
son  talent.  Faisant  rin  voyage  dans 
son  pays  natal , il  entendit  un  soir, 
dans  la  chambre  à côté  de  celle  où  il 
couchait,  le  maître  d’école  lire  à 
uuc  assemblée  de  villageois  réunis  à 
l’auberge,  la  Léonore , qui  venait  de 
paraître , et  cette  lecture  accueillie  par 
les  plus  vifs  applaudissements.  Ce 
succès  le  flatta  plus  que  les  éloges  de 
ses  amis.  Vers  ce  temps,  il  épousa 
ta  fille  d’uu  baillif  banovrien , appelé 
Léonharl;  mais  cette  union  ne  fut 
pour  lui  qu’une  source  d’amertume , 
une  malheureuse  passion  pour  la 
soeur  cadette  de  sa  femme  s’étant  allu- 
mée dans  son  cœur.  La  perte  d’une 
somme  dont  son  grand-père  lui  avait 
fait  don  avait  commencé  ses  embar- 
ras de  fortune;  l’entreprise  de  l’ex- 
ploitation d’une  grosse  ferme  qu’il  ne 
sut  pas  régir,  les  accrut,  et  la  démis- 
sion de  sa  place  qu’il  fut  obligé  de 
doancr  en  1 781$ , à la  suite  de  soup- 
çons, probablement  mal  fondés  , éle- 
vés contre  la  fidélité  de  sa  gestion,  mit 
le  comble  à son  infortune,  H avait , 
peu  auparavant , perdu  son  excellente 
femme;  et  il  n’est  que  trop  constant 
que  sa  mort  fut  accélérée  par  le  sen- 
timent coupable  que  liiirgcr  nourris- 
sait dans  son  cœur.  Chargé  de  deux 
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enfants , et  réduit  aux  modiques  ho- 
noraires de  ['Almanach  des  Muses  ■ 
de  Gôttingue,  dont  il  était  éditeur 
depuis  177g,  il  se  rendit  dans  cette 
ville  pour  y donner  des  leçons  par- 
ticulières, et  dans  l’espoir  d’obtenir 
du  gouvernement  de  Hanovre  une 
chaire  de  professeur  de  bellcvleitres  : 
cinq  ans  après , ce  titre  lui  fut  con- 
féré, mais  sans  traitement  ; et  ce  fut 
là  toute  la  recompose  publique  qu’ob- 
tint, durant  sa  vie,  un  des  auteurs 
favoris  de  sa  nation  , qui , très  jeune 
encore,  avait  joui  d’une  grande  re- 
nommée. A pine  les  cendres  de  sa 
femme  étaient -elles  froides,  qu’il 
épousa  cette  Molly,  que  ses  |>oésies 
n’ont  rendue  que  trop  célèbre,,  et  qui 
avait  empoisonné  l’existence  de  sa 
sœur;  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
du  bonheur  après  h quel  il  avait  tant 
soupiré  : clic  mourut  en  couches  au 
commencement  de  1 786.  Depuis  ce 
moment , il  ne  fit  que  languir  , et  le 
feu  de  son  génie  parut  s’éteindre  avec 
celle  qui  l’avait  si  long-temps  nourri. 
A peine  eut-il,  dans  des  intervalles 
de  forces  renaissantes , la  faculté  d’a- 
chever son  Cantique  des  Cantiques, 
espee  de  dithyrambe , ou  hymne 
nuptial,  destiné  a célébrer  son  union, 
et  qui  est  uu  monstrueux  mélange 
de  passions  frénétiques , d’idées  re- 
ligieuses , et  de  phrases  auipulées. 
Ce  fut  la  dernière  production  de 
Biirger.  Ayant  étudié  la  philosophie 
de  Kant,  il  eut  l’idée  de  s’en  faire  une 
ressource  à Gôttingue,  où  elle  n’avait 
pas  encore  été  enseignée;  il  offrit  de 
l’expliquer  dans  des  cours  qui  furent 
suivis  par  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens.  Le  succès , la  satisfaction  que 
l'université  lui  témoigna  pur  deux 
cantates  qu’il  fit  en  1 787  , à l'époque 
du  jubilé  quinquagénaire  de  cette  il- 
lustre école,  et  sa  nomination  à la 
place  de  professeur  extraordinaire , 
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ranimèrent  son  courage.  La  fortune 
paraissant  lui  sourire  de  nouveau , il 
forma  le  projet  de  sfc  remarier,  pour 
donner  une  tnère  à ses  enfants.  Dans 
un  des  moments  où  cette  idée  I occu- 
pait le  plus , il  reçut  une  lettre  de 
Stuttgard,  dans  laquelle  une  jeune 
personne,  dont  le  style  aunonçjit  un 
esprit  cultive',  et  les  sentiments  une 
ante  élevée  et  sensible,  après  lui  avoir 
peint  avec  enthousiasme  l'impression 
que  ses  poésies  avaient  faite  sur  elle  , 
lui  offrait  son  cœur  et  sa  main.  lJùr- 
ger  ne  parla  d'abord  de  la  chose  qu’en 
plaisantant  ; mais  les  informations  qu’il 
prit  sur  le  caractère,  la  fortune  et  l'ex- 
térieur de  son  correspondant,  ayant 
enflammé  son  imagination,  il  fit  le 
voyage  de  Stuttgard,  et  eu  ramena 
une  femme  qui  empoisonna  et  désho- 
nora le  reste  de  ses  jours.  En  moins  de 
trois  ans,  il  se  vil  dans  la  nécessité  de 
s’en  séparer  par  le  divorce,  et  l'épuise- 
ment de  sa  santé  se  joignit  à un  déuû- 
ment  absolu.  Enfermé  dans  une  pe- 
tite chambre,  le  poète  favori  de  l' Al- 
lemagne consuma  les  restes  de  ses  for- 
ces ru  traductions  commandées  par 
quclques  libraires  étrangers;  mais  la 
maladie  et  la  douleur  lui  ôtèrent  bien- 
tôt jusqu’à  cette  ressource , et  il  serait 
mort  dans  la  plus  affreuse  indigence, 
si  le  gouvernement  de  Hanovre  n’eût 
versé  sur  lui  quelques  bienfaits.  Il 
mourut  le  8 juin  1 794 , d’une  maladie 
de  poitrine,  don!  il  avait  constamment 
méconnu  le  danger.  Bürgcr  n’est  re- 
marquable que  comme  poète  lyrique. 
Il  s’est  essayé  dans  tous  les  genres  qui 
appartiennent  à celte  branche  des  pro- 
ductions du  génie;  mais  il  n’a  émi- 
nemment réussi  que  dans  la  chanson 
et  la  romance.  Nous  pensons  qu’on 
caractérisera  assez  bien  son  talent,  en 
disant  que  son  imagination  est  plus 
fraîche  que  riche,  qu’il  a plus  de  sen- 
sibilité que  d’élévation  . plus  de  uaï- 
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voté  el  de  bonhomie  que  de  délira- 
tesse  et  de  goût.  Sou  style  brille  par 
la  clarté,  l’énergie,  et  mie  élégance 
qui  tient  plutôt  au  travail  qu’a  1111e 
grâce  naturelle  : il  a,  en  1111  mot,  toutes 
les  qualités  qui  plaisent  au  grand  nom- 
bre. M’accordant  le  litre  de  poètes 
qu’à  ceux  dont  les  chants  étaient  pro- 
pres à devenir  populaires,  il  s'accoutu- 
ma d’assez  bonne  heure  à rejeter  tout 
ce  qui  ne  lui  paraissait  pas  intelligible 
et  intéressant  pour  toutes  les  classes 
de  lecteurs.  Toujours  clair  et  énergi- 
que , il  n’est  jamais lii  bas,  ni  trivial , 
et  si , dans  le  choix  des  détails , on  dé- 
sire quelquefois  plus  de  goût  et  de 
délicatesse,  ses  sentiments  sont  cons- 
tamment nobles,  et  le  but  moral  du 
plus  grand  nombre  de  scs  poèmes 
tout- à - fait  irréprochable.  Quelques- 
uns  respirent  la  piété  r t l’amour  de  la 
vertu  la  plus  pure.  Wiclaud  a dit 
( Mercure  allemand,  de  1778,  vol. 
III,  p.  c)3),  qu’en  composant  sa  chan- 
son intitulée  : Mœnncrkeitschhcit  ( la 
Chastele  de  l’homme),  Bürger  avait 
mieux  mérité  de  la  génération  nais- 
sante et  des  générations  futures  de  sa 
nation , que  s’il  avait  écrit  le  plus  beau 
des  traités  de  morale.  G-  morceau  a 
été  inséré  dans  la  plupart  des  recueils 
d'hymnes  à l’usage  de  la  communion 
luthérienne.  O11  a trois  éditions  des 
oeuvres  de  Bürger;  les  deux  premiè- 
res parurent  de  son  vivant,  en  1778 
et  en  1789  (’i  vol.  in-8\ ),  et  la  3'. 
après  sa  mort , par  les  soins  de  son 
ami , M.  Ch.  lieiubard  ( 4 vol.  1 796- 
1798),  toutes  les  trois  à Gullingiie. 
La  dernière  offre  quelques  œuvres 
posthumes  et  des  mélanges  en  prose  ; 
chacune  a des  avantages  qui  la  distin- 
guent , et  offre  la  même  variété  de 
chansons,  d'odes,  de  romances,  de 
ballades,  de  sonnets  (qu’il  s'efforça  de 
remettre  en  honneur  parmi  ses  com- 
patriotes}, et  des  épigt  animes.  Mou* 
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devons  nous  borner  à présenter  une  c’est  un  hymne  à la  louange  de  sa 
notice  historique  des  morceaux  aux-  Mollv  ; Vil.  un  travestissaient  Imr- 
quels  leur  mérité  ou  la  singularité  du  lesque  de  la  fable  de  Jupiter  et  Eu- 
cujetont  procuré  une  grande  célébrité:  rope.  C’est  un  morceau  delà  ploisante- 

I.  une  traduction  ou  plutôt  une  imita-  rie  la  plus  lourde,  et  d’un  goùtdétvs- 
tiun  du  Pcrvigilium  Êeneris:  c’est  un  table.  Il  eut  cependant  beaucoup  de 
chef-d'œuvre  de  diction  et  d’harmonie  vogue  lorsqu'il  parut  pour  la  première 
rhythinique  ; II.  Léonore , romance,  fois. VIII. Une traduetionïombiqucdcs 
qui  appartieut  au  genre  que  Biirger  quatre  premiers  chants  et  du  -au',  livra 
lui-méme  a appelé  e'pico-lyrique  ; le  de  l’ Iliade . Le  choix  du  mètre  n’était 
fonds  en  est  emprunté  d’une  tradition  pas  heureux.  Aussi  le  pria -t- on 
populaire,  dont  on  retrouve  les  traces  ironiquement  de  vouloir  bien  inet- 
dans  différentes  contrées  du  Nord,  tre  Anacréon  en  hexamètres , quanti 
( E oyez  Percy,  Reliques  nf  ancient  il  aurait  achevo'  sa  version  d’Homère 
poelry.  1. 111,  p.  i-j6;  Monthly  ma-  en  ïambes  allemands.  IX.  Une  excel- 
gazine,  sept,  i uqti  ; et  A âge  ogEbe,  lente  traduetion  du  Macbeth  de  Slia- 
aneienne  ballade  danoise,  publiée  par  kespeare.X.Des  morccanxdcpoétiqus 
le  professeur  Ralibck,  Copeuhague,  et  de  rhétorique  en  prose.  Il  avait 
1810,  iri-8  '.  ) La  Léonnre  a été  tra-  commencé  à écrire  des  observations 
duitc  en  danois,  en  1 -H8  ; six  lijis  en  critiques  snr  ses  propres  ouvrages, 
anglais,  par  MM.  Stanley , Pye,  Spen-  avec  autant  de  sévérité  que  de  sagi- 
ccr,  etc.;  et  de  l’anglais  en  français  , cité.  Nous  n’avons  que  des  fragment» 
par  S.  Ad.de  la  Madelaine,  en  181  1.  de  ce  travail.  XI.  Il  a été  l’éditeur  de 
La  traduction  de  M.  Sjienccr  est  ac-  \’  Almanach  des  Muses  deGottingne, 
compagtiécdcgravures  d'après  les  des-  de  1 779  jusqu'en  1794.  Vctterlein, 
sins  de  lady  Diana  lieauclcrc.  Deux  Politz  et  Engel  ont  publié  un  choix 
compositeurs  allemands  l’ont  mise  en  de  poésies  de  Biirger,  avec  des  notes; 
musique.  Bürger  a paru  très  me'-  et  des  compositeurs  célèbres,  tels  qu» 
content  du  grand  succès  de  celte  pro-  Schulzet  Reichardt,  ont  mis  en  mnsi- 
duction  de  sa  jeunesse.  Il  lui  préférait  que  un  assez  grand  nombre  de  Vs 
un  grand  nombre  de  ses  poèmes , et  chansons.  — La  troisième  femtnc  de 
«tait  le  premier  à blâmer  l’abus  pué-  Biirger,  que  h biographie  allemande 
ri!  des  onomatopées  qu’il  s’y  était  péri  juge  digne  de  lui  avoir  été  associée  par 
mises.  III.  La  Fille  du  ministre  de  son  goût  pour  les  lettres,  et  surtout 
Tauhmhain.  C'est  l’histoire  de  la  sé-  pour  la  poésie , est  auteur  de  plusieurs 
duction  et  de  la  fin  tragique  d’uiie  pièces  do  vers  insérées  dans  des  re- 
jeune fille.  On  y trouve,  comme  dans  cueils.  Celle  qui  a pour  titre  le  Radi- 
pre.sque  tous  les  poèmes  de  Biirger,  nage  d’une  mère  {voy.  le  recueil  do 
des  détails  de  mauvais  goût , mais  l’eu-  1780),  suffit  pour  prouver  son  talent 
semble  produit  une  impression  pro-  poétique.  Elle  était  parente  du  fameux 

fonde.  IV.  Le  Chasseur  inhumain  ; usurpateur  égyptien  Aly-Bcy.  S n. 

V.  la  Chanson  du  brave  homme,  fiUKGERMEISTER  DÉ  DEYZf- 
QÙ  l’action  héroïque  d'un  paysan  qui  SAU  (Jean-Etie.vwe),  jurisconsulte 
sauve  une  famille  de  la  fureur  des  flots  11e  le  1 o décembre  1 éiti.î  , à Gcisslin- 
est  racontée  avec  une  sensibilité  idmi-  gen  , petite  ville  près  d’Llm,  d’une 
rable;  VI.  U Cantique  des  Canti-  famille  noble,  fit,  an  sortir  de  ses  étu- 
ques , coucu  aux  pieds  des  autels  : des , dilliirants  voyages  qui  lut  donuè- 
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rcnt  occasion  d’étendre  scs  connais- 
sances. En  1691 , il  fut  reçu  docteur 
en  droit  à Tubingue  , et  fut  appelé 
bientôt  après  à remplir  des  fonctions 
importantes.  La  noblesse  immédiate 
de  Souabe  était  alors  eu  différend 
avec  le  duc  de  W ortemberg  au  sujet 
de  quelques  prérogatives.  Burger- 
mcister  , en  défendant  ses  droits  , 
se  permit,  contre  la  cour  de  Wurtem- 
berg, quelques  expressions  peu  me- 
surées qui  le  firent  arrêter  et  enfer- 
mer pour  quelque  temps  dans  un 
chêteau  fort.  Apres  son  élargissement, 
il  reçut,  eu  1 7 1 8,  de  l’empereur  Otar- 
ies VI  , le  titre  de  conscill  1 impérial, 
et  mourut  dans  ses  terres  en  1 733. 
On  di'lingiic,  parmi  ses  ouvrages: 
I.  Status  equestris  Cœsaris  imperii 
romano-  eermanici  , c’est  - à - dire 
Etat  de  ta  noblesse  immédiate  des 
trois  cercles  de  Souabe , de  Fran- 
conie  et  du  Rhin , de  scs  prérogati- 
ves , etc.,  1700,  in  - 4"- ; IL  Corps 
de  droit  de  la  noblesse  de  l’Empire, 
ou  Code  diplomatique , Ulm,  1707, 
in-4”.  ; HL  t'orps  de  droit  public  et 
privé  des  Allemands , ou  Code  di- 
plomatique des  droits  et  coutumes 
des  Allemands , etc.  , Ulm,  1717, 
a vol.  in-4”.  ; IV.  Thésaurus  iuris 
equestris  , Ulm,  1718,  a vol.  in- 
8'.;  V.  Bibliolheca  equestris,  3 vol. 
in-4  • 1 Ulm,  1730.  Tous  ces  écrits 
manquent  de  clarté,  et  de  jugement 
dans  le  choix  des  preuves;  le  style 
en  est  embrouillé  et  difficile  , et  les 
matériaux  y sont  entassés  sans  choix. 
— Son  fils  ( Wolfgang-Paul  ),  né 
en  1697  , mort  en  iqUO,  fit  les  mê- 
mes études  , suivit  la  même  carrière , 
et  y porta  de  même  une  érudition 
mal  raisonnée  et  sans  critique.  On  a 
de  lui  : I.  Collatio  capilulationum 
Cæsarearum  poslpacem  If'estphali- 
cam  factarum  ctim  projecto  capitu- 
lationis  perpetux  comitiali , Tubin- 
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gué  , 1716,  in-4”.,  réimprimé,  avec 
des  augmentations,  dans  les  disserta- 
tions de  Gabriel  Schweder,  tpi, 
totn.  Il , pag.  846  - 1 1 08 : 11.  Libéra 
! for  malin  pressa  suspirans  , Iroij 
parties  in-fol.,  Worms,  1759-1740, 
et  quelques  disseï  talions.  G — t. 

BURGGRAVE  ( Jean  - Ernest  ) , 
médecin  superstitieux  , partisan  de  la 
doctrine  de  Paracelse  , né  à Neustadt , 
dans  le  Palatinat , florissait  au  com- 
mencement du  1 7e.  siècle , et  a laissé 
un  grand  nombre  d’ouvrages,  plus  re- 
marquables par  la  bizarrerie  des  vues 
chimériques  de  l'auteur  que  par  uu 
mérite  réel  ; les  principaux  sont  : I. 
Biolychnium , seu  cura  morborum 
magnetica  et  omnium  venenorum 
alexipharmacon  , Lcydc , 1 0 1 o , et 
Francfort,  1819,  in-8’.;  11.  Balneum 
Diana- , seu  magnetica  priscorum 
philosophorum  clavis , Lcydc,  1G00; 
III.  De  eleclro  philosophorum  ma- 
gico-physico,  ibid.,  161 1;  IV.  latro- 
duclio  inpliilosophiam  vilalrm , Am- 
sterdam , 1 G 1 3 , in-8”.;  V.  Epislola 
de  acidulis  Swalbacensibus , insérée 
par  Hrlvicus  Dicterich  dans  scs  Res- 
ponsa  medica , Francfort,  tG5t  , et 
1643, in-4”.;  VI.  Achilles  redivivusy 
seu  Panoplia  physico  - vulcania , 
etc.,  Amsterdam,  1G13,  in-8’. — 
Burorave  ( Jean  - Philippe  ) , 
médecin  distingué , né  à Darmstadt  le 
1 *r.  septembre  1700,  mort  à Franc- 
fort le  5 juin  1 775  , a laissé  un  très 
grand  nombre  d’ouvrages  , et  'entre 
autres  : I.  Lexicon  medicum  univer- 
sale, tom.  I , A-B. , Francfort , 1 735, 
in-fol.  Celte  grande  entreprise  ne  fut 
pas  eontinuée.  IL  Historia  parlas 
duodecimestris  , dans  les  Miscella- 
nea  physico  -medico-mathemalica  , 
ibid.,  1737,  pag.  170;  III.  De  exis- 
tentid  spirituum  nervosorum  eorum- 
que  verd  origine , indole  , motu  , 

etc. , ibid.,  1735,  in-4’’.;  IV.  Pen- 
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SfVî  sur  la  génération  (en  .illrm.  ) , 
ibiil.,  17^7,  in-4  '.  ; V.  De  aère, 
aifuis  et  locis  urlis  Francofurlanœ 
nd  Wœnum  cummaitatio,  iï>.,  1751, 
ni -8’.  On  ;i  aussi  de  lui  uu  grand 
nombre  de  dissertations  dans  les  Act. 
acad.  nat.  curios.  Ou  a publie  après 
sa  mort  un  recueil  intitule  : Cas  médi- 
caux peu  communs  ( cil  allemand  ) , 
Francfort,  178},  in -8’.  Carrcrc  et 
d’autres  auteurs  l’oDt  confondu  avec 
son  père  , médecin  , et  nommé  Jean- 
Philippe  comme  lui , mort  en  1746, 
et  qui  a publié  quelques  ouvrages  : 
nous  ne  citerons  que  sa  lettre  De 
automalismo  plantarum  ; on  la  trou- 
ve au  commencement  du  Botanicum 
fjuadripanilum  de  Simon  Paulin  , 
Francfort , 1 707 , in-4'’.  G — T- 
BURGH  ( Jacques  ) , ingénieux 
écrivain  écossais,  né  en  1714»  * 
Maddcrly  , dans  le  comté  de  Pcrth  , 
étudia  à Maddcrty , et  à l’université 
de  St.-André , qu’il  quitta  de  bonne 
heure  pour  s’attacher  au  commerce  ; 
mais,  ne  réussissant  point  dans  cet 
état , il  passa  en  Angleterre , et , 
apres  avoir  été  quelque  temps  cor- 
recteur d’imprimerie , vint  à Great- 
M.irlow  , où  il  remplit  la  place  de 
sous-maître  dans  l'école  de  cette  ville. 
Ge  fut  là  qu’il  commença  sa  carrière 
d’auteur  par  une  brochure  anonyme, 
dont  on  ne  peut  traduire  le  titre  que 
par  celui  de  Commémorateur  de  la 
Grande- Bretagne  ( Britain’s  Remcm- 
brancer  ) , dont  l’objet  était  de  rap- 
peler à la  nation  anglaise  les  bienfaits 
qu'elle  avait  reçus  de  la  Providence , 
et  le  droit  quelle  avait  d’en  jouir.  Cet 
ouvrage  eut  en  deux  ans  cinq  éditions , 
fut  réimprimé  en  Angleterre , en  Ir- 
lande et  en  Amérique  , attribué  à plu- 
sieurs évêques  , et  souvent  cité  en 
chaire.  De  Marlow,  Burgli  passa  à 
Enfield,  et  au  bout  d’un.an  , en  17  47  , 
il  ouvrit  un  établissement  d'instruction 
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qui  obtint  bientôt  de  la  réputation  , et 
lui  procura  une  certaine  aisance.  11 
publia  dans  cet  intervalle  divers  ou- 
vrages sur  la  morale  , l’éducation  et  la 
politique.  Eu  1771,1!  abandonna  ses 
fonctions  d’instituteur  pour  s’occuper 
uniquement  de  travaux  littéraires  , et 
se  retira  à Islinglon,  où  il  mourut  le 
a 0 août  1 775,  i^é  de  (il  ans , après 
avoir  été  long-temps  1 n proie  aux  dou- 
leurs delà  pierre.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Pensées  sur  T éduca- 
tion, 1 747;  11.  Hymne  au  Créateur 
du  monde , suivi  d’une  Idée  du  Créa- 
teur diaprés  ses  ouvrages , 1 748  et 
i75o,in-8!.;  III.  Dignité  delà  nature 
humaine,  1 754, 1 vohin-4  et  1 7O7, 
a vol.  in-8“.  ; IV.  le  Moniteur  amical 
de  la  jeunesse  , 1 756  ; V.  le  Christ ia  • 
nisme  démontré  raisonnable , 1 7fio  ; 
VI.  Histoire  du  premier  établisse- 
ment des  lois , etc. , des  Cessares , 
peuple  de  f Amérique  méridionale  , 
espèce  de  roman  utopique  en  forme 
de  lettres  , iu-S”. , 1760;  VII.  l’Art 
de  parler,  176a,  in  -8'.,  imprime 
pour  la  cinquième  fois  en  178a;  VIII. 
Criton , ou  Essais  sur  divers  sujets , 
a vol.  in  - ta  , publiés  successivement 
en  1 766  eu  1 7(17  ; en  tête  du  deuxiè- 
me volume  est  une  dédicace  satiri- 
que , remplie  d’esprit  et  de  Gnesse , 
et  adressée  an  bon  peuple  de  la 
Grande  - Bretagne  du  aof.  siècle  ; 
IX.  Recherches  politiques  sur  les  dé- 
fauts , les  erreurs  et  les  abus  du 
gouvernement , 3 vol  in-8".,  1774 
et  >775.  Cet  ouvrage  est,  avec  celui 
de  la  Dignité  de  la  nature  humaine, 
le  principal  fondement  de  la  réputation 
de  I auteur.  On  a aussi  de  lui  quelques 
essais  imprimés  dans  des  jouniaux  an- 
glais. On  remarque  dans  tous  ses  ouvra- 
ges un  profoud  sentiment  de  dibralr,  un 
grand  zèle  pour  la  liberté,  mais  plus 
de  vivacité  d’imagination  que  de  jus- 
tesse ou  d’ordre  dans  les  idées.  X — s. 
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BURGH  ( Guillaume  ) , écuyer, 
membre  du  parlement  anglais,  lié  eu 
Irlande  en  i"4'-  d'une  Camille  dis- 
tinguée, se  lit  remarquer  par  son  'at- 
tacliemcntaux  principes  de l’Eglise an- 
glicane, et  par  la  chaleur  avec  laquelle 
il  sc  prohonça  contrôla  guerre  d'Amé- 
rique, et  ensuite  contre  la  rc'volntion 
française.  LorsqucThéophilc  Liudsry, 
premier  ministre  des  unitaires , pu- 
blia , en  177Ü,  sou  r/pologic  pour 
résigner  sa  cure  fie  Callerick  , 
Bnrgh  s’aperçut  que  cet  ouvrage  ni- 
quait la  doctrine  fondamentale  de 
l’Eg’isc,  et  composa  , en  anglais,  un 
écrit,  remarquable  par  un  profond  sa- 
voir et  une  saine  critique,  intitulé:  Ré- 
futation, d’après  l’Ecriture,  des  ar- 
guments contre  le  mystère  de  la 
Trinité,  in  S',  L’université  d’Oxford 
fut  si  satisfaite  de  cet  ouvrage,  et 
principalement  de  la  suite  , publiée 
sous  le  titre  de  Recherches  sur  la 
croyance  des  chrétiens  des  trois 
premiers  siècles , Yorck,  1778,  in- 
8". , qu’elle  envoya  à l’auteur  le  di- 
plôme de  docteur.  On  a encore  de 
Iturgli , en  anglais , le  Commentaire 
et  les  Notes  du  poème  du  Jardin 
anglais  de  Masoi),  1781  , in-4“* 
H.  Mason  et  les  célèbres  orateurs 
Pitt,  Burke  et  Wüberforce  étaient 
liés  particulièrement vcc  Burgh,  qui 
mourut  le  a(3  décembre  1808  , à 
Yorck,  où  il  avait  demeure  !\o  ans. 
( Voy.  Théophile  Lindset.)  B — R ». 
BURGHESIUS-  k'oy.  BonouEsi. 
BU  RG  HO,  BURGH,  BOURUB, 
ou  BURKE  ( Hubert  de  ),  comte  de 
Kent,  avait  pour  aïeul  Robert,  baron 
de  Bourgli  en  Nortn  mdic  , comte  de 
Cornouailles  en  Angleterre,  et  frère 
utérin  dc  Guillaiimr-le-Coiiquérant. 
Dès  son  enfance , il  mérita  que  sa  va- 
leur fût  distinguée  par  Richard  Cœur- 
de-Lion.  Il  servit  ensuite  le  roi  Jean 
dans  ses  armées  et  dans  scs  conseils , 
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avec  une  fidélité  non  moins  inébran- 
lable que  son  courage.  C’était  faire 
preuve  de  l’un  et  de  l’antre  que  dc 
lutter  contre  le  funeste  penchant  qui 
entraînait  son  maître  à des  crimes  de 
tout  genre.  Il  ne  tint  pas  à lui  d'em- 
pêcher, parmi  ces  differents  forfaits,  re- 
lui qui  a le  plus  irrévocablement  souil- 
lé La  mémoire  de  ce  monarque.  Jean  , 
dans  sou  neveu  Arthur,  enviait,  haïssait 
et  redoutait  un  duc  dc  Bretagne  juste- 
ment cher  à scs  peuples,  un  allié  de 
la  France , et  un  lils  de  son  frère  aîné, 
qui,  d’après  lcdroitde  représentation, 
eut  dû  s’asseoir  avant  lui  sur  le  trône 
d’Angleterre.  Devenu , par  une  trahi- 
son, m aître  de  la  personne  dc  ce  jruuc 
prince,  il  conçut  le  projet  dc  s’en  déli- 
vrer par  un  assassinat,  et  voulut  d’a- 
bord charger  de  l’cxécuti  >ti  Guillaume 
dc  La  Braye,  son  capitaine  des  gardes. 
« Je  suis  un  gentilhomme , et  ne  suis 
0 pas  un  bourreau,  » répondit  La 
Braye.  Un  plus  digue  ministre  du  crime 
se  présenta,  et  courut  en  Normandie, 
où  l’illustré  prisonnier  était  détrnu 
dans  le  château  dc  Falaise.  Hulxrt  de 
Jiurgho  en  était  gouverneur  : il  ren- 
voya l’assassin,  eu  disant  qu’il  sc  ré- 
servait de  frapper  la  victime  ; il  publia 
que  le  prince  Arthur  était  mort,  et  lui 
lit  faire  les  obsèques  les  plus  solen- 
nelles. La  Bretagne,  le  Maine,  l’Anjou , 
les  barons  anglais  et  français , tout  sc 
souleva  contre  le  roi  meurtrier.  Alors, 
voulant  éteindre  cet  incendie  , et 
croyant  le  crime  détourne  par  la  ma- 
nifestation des  conséquences  qu’il  en- 
traînerait, Burglio  proclama  que  le 
prince  Arthur  vivait.  f,<-  monarque, 
emporté  par  une  fureur  aveugle,  fit 
transférer  le  prisonnier  dans  le  château 
dc  Rouen,  se  le  fit  amener  la  nuit  dans 
son  palais,  et  lorsque,  cédant  à sou 
sort,  ec  jeune  et  malheureux  Arthur 
embrassait  les  genoux  dc  sou  oncle , en 
implorant  sa  pitié,  le  barbare , pour 
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toute  réponse,  poignarda  de  sa  main 
le  (ils  de  son  jrcre.  Cependant  Burgho 
ne  fut  point  disgracie'.  Jean  se  montra 
daus  cette  occasion  tvrau  habile  , sa- 
chant,dans  iadistrihulioti  des  emplois, 
discerner  où  ses  nimes  avaient  be- 
soin d’un  complice,  et  où  ses  intérêts 
exigeaient  un  homme  de  bien.  Ne  pou- 
vant confiera  Hubert  le  meurtre  de  scs 
victimes  , il  lui  confia  la  garde  de  scs< 
places , et  l'administration  de  ses  do- 
maines , en  le  dispensant  même  de 
rendre  aucun  compte.  liurgho  ne  se 
démentit  point.  A travers  ces  orages 
politiques  où  la  ligne  du  devoir  était 
transgressée  par  tous  les  partis . il  fut 
fidèle  à la  cause  royale,  saus  offenser 
les  droits  de  la  nation.  Il  signÿ,  en 
I tli  5,  la  grande  charte,  et  défendit, 
en  1216,  avec  une  valeur  aussi  heu- 
reuse que  brillante , le  château  de 
Douvres,  qu’assiégeait  un  fils  du  roi 
de  France  , appelé  par  les  barons  an- 
glais en  pleine  révolte  coutre  leur  sou- 
verain. Jean  mourut  lorsque  ce  siège 
durait  encore.  Le  prince  français , qui 
futdepuis  Louis  VIII,  invita  Burgho 
à une  conférence,  et  lui  dit:  « Leroi, 
» votre  seigneur,  est  mort  ; soyez  mon 
a chainbcljan  comme  vous  avez  été  le 
» sien:  rendez  votre  place  à raesarmes, 
» et  attendez  tout  île  moi.  u Burgho 
répondit:  « Leroi , mon  seigneur,  est 
» mort  ; mais  scs  enfants  vivent , nu 
» foi  leur  est  due;  quant  à ma  place > 
» je  11e  puis  en  décider  qu’avec  mes 
» compagnons  d’armes.  » Retournéau 
milieu  d’eux,  il  les  fit  jurer  de  s’ense- 
velir sous  les  ruines  de  Douvres  plutôt 
que  d’en  ouvrir  les  portes  à un  prince 
étrangeiyLouis  teva  le  siège,  s’enfuit  à 
Londres  , et  bientôt  se  trouva  trop 
heureux  d’obtenir  la  liberté  de  rentrer 
en  France.  Le  comte  de  Pembroke, 
alors  régent  d’Angleterre  pendant  la 
minorité  de  Henri  I H,  ayant  été  enlevé 
à son  pays  par  une  mort  prématurée  , 

Vt. 
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en  1219,  eut  pour  successeur  Hubert 
de  Burgho,  revêtu  de  la  dignité  de 
grand-justicier,  et  assisté  ou  plutôt 
traversé  par  Pierre  Desrocbcs , évêque 
de  Winchester.  Burgho  ne  se  laissa 
pas  écarter  de  sa  ligne.  Trois  fois  il 
confirma  la  grande  charte  au  nom  du 
roi  mineur , et  il  n’hésita  pas  à faire 
condamner,  par  la  loi  martiale,  des 
chefs  d’attroupements  qui  voulaient 
rappeler  un  prince  français  en  Angle- 
terre. Il  assiégea  et  prit  les  châteaux 
des  barons  rclieilcs , les  força  de  payer 
les  contributions , se  hâta  de  faire 
prononcer  la  majorité  du  roi  jet  remet- 
tant, le  premier,  à sou  souveraiu  les 
places  dont  la  garde  lui  avait  été  con- 
fiée, il  força  les  autres  à suivre  son 
exemple.  Tant  de  services  reçurent 
d’abord  les  récompenses  qui  leur 
étaicut  ducs.  Henri  1 1 1 créa  Hubert  de 
Burgho  comte  de  Kent,  en  1227 , et 
lui  assura  pour  sa  vie  l’olïicc  si  émi- 
nent de  grand-justicier.  Depuis  six 
années , Hubert  avait  épousé  la  saur 
aînée  du  roi  d’Écossc.  qui  lui-même 
était  marié  avec  une  sœur  du  roi  d’An- 
gleterre : ainsi  les  liens  du  sang,  en 
l’approchant  de  deux  trônes  , sema 
hluient  y avoir  enchaîné  pour  lui  la 
fortuné  et  la  faveur.  Cinq  ans  s’écou- 
lèrent , et  « celui  auquel  il  n’avait 
» manqué  de  la  royauté  que  le  titre 
» ( Chrome),  de  J/aguebr  ),  était  dé- 
» chu  de  ses  places , dépouillé  de  ses 
» liions , et  enfermé  dan , une  prison.  » 
L’évêque  de  Winchester , qui  voulait 
le  supplanter  dans  la  faveur  j le  cheva- 
lier de  Ségravc.  qui  voulait  lui  succé- 
der dans  son  office,  séduisirent  le  roi, 
en  lui  promettant  le  rétablissement  du 
pouvoir  absolu , et  eu  fusant  un  crime 
au  vertueux  justicier  de  ses  confirma- 
tions réitérées  de  la  grande  chartp. 
D’uu  autre  côté,  les  barons  , outrés  de 
longue  main  contre  lui,  et  persuadés 
qu’ils  ne  consommeraient  jamais  fa- 
ut) 
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bassement  de  1’aatoritc  royale  tant 
quelle  aurait  un  tel  défenseur,  avaient 
écrit  à Henri , en  reprenant  les  armes , 

« qu’ils  n’en  voulaient  point  au  roi , 

» mais  au  ministre.  » Enfin,  l’on  avait 
adroitement  répandu  lé  bruit  que 
c’était  le  comte  de  Kent  qui  avait 
conseille  à son  maître  de  révoquer  la 
charte  des  forêts  ; en  sorte  qu’il  fut 
tout  à la  fois  haï  et  poursuivi  pour 
avoir  livré  le  roi  au  peuple , et  pour 
avoir  sacrifié  le  peuple  au  roi.  Henri 
l’accusa  formellement  devant  sa  cour 
des  crimes  de  concussion  et  de  lèze- 
majesté.  Pour  justifier  la  première 
accusation , il  le  somma  de  produire 
les  comptes  dont  le  roi  Jean  l’avait 
dispensé;  et,  à l’appui  delà  seconde, 
il  posa  en  fait  qu’Hubcrt  s’était  em- 
paré de  scs  bonnes  grâces  par  magie; 
qu’il  l’avait  empêché  d’épouser  une 
archiduchesse  d’Autriche , et  n’avait 
épousé  lui-même  une  princesse  d’É- 
cossc  qu’après  l’avoir  corrompue  par 
scs  enchantements;  qu’il  avait  furtive- 
ment enlevé  du  trésor  royal,  et  envoyé 
à Léolinn , prince  de  Galles , ennemi 
du  roi , une  pierre  précieuse , avec  la- 
quelle ou  était  invulnérable , etc. , etc. 
Et , pour  que  rien  ne  manquât  à la  dé- 
mence comme  à l’odieux  d’une  telle 
conduite , les  bourgeois  de  Londres , 
qui  n’avaient  pas  encore  pardonné  an 
grand- justicier  la  punition  de  leurs 
concitoyens  coupables  de  trahison  en- 
vers le  roi,  furent  sollicités  par  ce 
même  roi  de  lui  porter  des  plaintes 
contre  le  ministre  qui  les  avait  châtiés 

{>our  le  servir.  Assailli  par  tant  de 
■aines,  le  comte  de  Kent  chercha  un 
asylc  au  pied  des  autels  ; il  courut  se 
léfugier  dans  l’église  collégiale  de  Mer- 
ton , à quelque  distance  de  la  capitale. 
Le  roi  ordonna  au  lord  maire  de  con- 
voquer les  milices  bourgeoises  pour 
aller  l’en  arracher  mort  ou  vif  ; puis, 
cllrayc'  de  yoir  partir  vingt  mille  hom- 
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mes  armés  qui  ne  respiraient  que 
carnage  et  pillage , il  les  lit  rebrousser 
chemin,  et  envoya  une  sauve-garde 
au  comte  ; puis , inquiet  de  le  savoir 
réfugié  dans  une  maison  de  l’évêque  de 
Norwich , il  douna  ordre  à un  cheva- 
lier, Godefroi  de  Cranccumbc,  de 
prendre  trois  cents  archers  , d’aller 
enlever  le  comte  de  Kent,  et  de  l’ame- 
ner enchaîné  à la  tour  de  Londres, 
sous  peine  d’être  pendu  lui-même. 
Éveillé  au  milieu  ae  la  nuit  par  uu 
message  qui  l’avertissait  de  son  dan- 
ger, le  comte  n’eut  que  le  temps  de  se 
sauver  presque  nu  dans  une  chapelle 
voisine.  Les  sbires  l’y  trouvèrent  pros- 
terné devant  l’autel,  et  tenaut  un  cru- 
cifix « la  main  ; ils  se  saisirent  de  lui , 
l’emportèrent  garotlé  hors  de  la  cha- 
pelle, et  ordonnèrent  à tin  serrurier 
de  forger  des  fers  pour  un  criminel 
convaincu  qu’ils  avaient  à emmener. 
L’ouvrier,  entendant  prononcer  le 
nom  de  ce  prétendu  criminel , s’écria 
en  pleurant  : « Faites  de  moi  ce  que 
» vous  voudrez;  mais  je  mourrai  plutôt 
» que  de  forger  un  scnl  anneau  pour 
» enchaîner  ce  fidèle  et  magnanime 
» Hubert,  qui  nous  a sauvés  de  la  dé- 
» vastntion  des  étrangers;  qui  a rendu 
» l’Angleterre  à elle-même, qui  a con- 
» serve'  Douvres  , la  clef  de  notre 
» pays;  qui  partout  a servi  nos  rois 
» avec  tant  ac  constance  ; qui  a forcé 
» jusqu'à  nos  ennemis  à l’admirer , 
» après  les  avoir  vaincus  sur  terre  et 
» sur  mer.  » Le  comte , entendant 
ces  paroles,  leva  les  yeux  au  ciel,  et 
proféra  ce  passage  d’un  psaume  : 
« O père  du  ciel  et  de  la  terre , vous 
» avez  caché  ma  cause  aux  superbes 
» et  aux  prudents,  et  vous  l’avez  ré- 
» véléc  aux  humbles  et  aux  pauvres  ! 
» — Quant  à moi , dit  le  preux  cheva- 
» lier,  capitaine  des  trois  cents  sbires, 
» j’aime  mieux  qu’on  pende  Hubert  de 
» liurgho  que  moi , » et  il  le  fit  placer 
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Sur  un  clicval , lui  lia  les  pieds  aveu  de 
fortes  courroies  sous  le  ventre  de  l’a- 
nimal qu’il  montait , et  l’amena  ainsi 
dans  la  tour  de  Londres.  Le  roi  était 
tout  enorgueilli  de  ce  triomphe, quand 
l'évêque  de  Londres  vint  troubler  sa 
joie,  en  lui  reprochant  d’avoir  violé 
la  paix  de  l’Église , et  en  le  sommant, 
sous  peine  d’excommunication,  de 
faire  reconduire  son  prisonnier  dans 
la  prison  d’où  on  l’avait  arrache.  Il 
fallut  s’y  soumettre  ; mais  Henri  or- 
donna en  même  temps  aux  vicomtes 
de  Hertford  et  d'Esscx , et  toujours 
sous  peine  du  gibet,  d’investir  la  cha- 
pelle, et  de  ne  laisser  ni  le  prisonnier 
sortir,  ni  aucune  nourriture  entrer. 

« Mais  enfin , sire  , que  voulez-vous 
» faire  de  lui  ? » dit  au  roi  l'archevê- 
que de  Dublin  , ami  Cdclc  du  ministre 
disgracié,  et  qui  surveillait  les  projets 
haineux  du  criminel  évêque  de  Win- 
chester. a Qu’il  choisisse , répondit 
» le  roi , ou  de  s’avouer  un  traître , 

» ou  de  subir  une  prison  perpétuelle , 

» ou  de  renoncer  pour  jamais  àl’An- 
» gleterre.  » Le  comte  de  Kent  répon- 
dit qu’il  11e  pouvait  renoncer  ni  à son 
honneur,  ni  à sa  liberté, -ni  à son 
pays,  cl  soutint  un  vrai  blocus  dans  sa 
chapelle,  qu'on  avait  investie  d’un 
profond  et  large  fossé.  Privé  de  deux 
serviteurs , qui  long-temps  avaient  su 
tromper  la  vigilance  des  assiégeants , 
et  vaincu  par  la  faim,  il  se  rendit  aux 
deux  vicomtes  chargés  de  l’arrêter, 
fut  ramené  à la  tour  de  Londres , et 
s’attendait  chaque  jour  à y recevoir  le 
coup  de  la  mort , lorsqu’une  circons- 
tance singulière  commença  d’adoucir 
les  dispositions  du  roi  à son  égard.  Scs 
ennemis  découvrirent  et  dénoncèrent 
un  dépôt  d’or,  d’argent,  et  d’autres 
objets  précieux  qu’il  avait  mis  en  sû- 
reté dans  la  maison  des  Templiers.  Le 
maître  du  Temple , sommé  par  le 
monarque  de  lui  livrer  tous  ces  effets, 
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répondit  courageusement  qu’il  ne  pou- 
vait remettre  un  dépôt  qu’à  celui  qui 
le  lui  avait  confié.  Le  comte  de  Kent 
fit  dire  à ce  fidèle  dépositaire  que  ses 
biens  comme  sa  personne  appai te- 
naient au  roi.  Henri , charmé  de  possé- 
der ce  trésor , se  sentit  attendri  parla 
résignation  du  comte , répondit  à ceux 
qui  le  pressaient  dé  sévir  contre  Hu- 
bert : « Il  a servi  fidèlement  mon  oncle 
» et  mon  père  ; le  bien  qu’il  in’a  fait 
a est  constant  ; le  mal  qu’on  lui  rc- 
» reproche  n’est  pas  prouvé.  J’aime 
» mieux  paraître  indulgent  jusqu’à  la 
a faiblesse  que  sévère  jusqu’à  la  ly- 
» nie.  » Henri  fit  bientôt  quelque 
chose  de  plus;  il  rendit  au  comte, 
non  pas  ses  effets  mobiliers , ipais  scs 
terres  patrimoniales  , et  même  celles 
qui  lui  avaient  été  données  par  le  feu 
roi.  La  princesse  d’Ecosse , épouse 
de  Hubert , reçut  aussi  quelques  mar- 
ques d’attention  , cl  le  comte  fut  en- 
voyé au  château  dcDcvisps,  pour  y ré- 
sider avec  quelque  ombre  de  liberté  , 
sous  la  garantie  de  quatre  seigneurs , 
dont  le  premier  était  le  comte  Richard, 
frère  du  roi.  Il  ne  tarda  pas  à s’y  voir 
plus  étroitement  resserré  que  jamais, 
par  les  manœuvres  de  l’évêque  de 
Winchester.  Ce  prélat , après  avoir 
rempli  le  conseil  de  sujets , et  l’armée 
de  soldats  Poitevins  , résolut  de  ne 
s’en  fier  qu’à  lui  pour  se  défaire  du 
comte  de  Kent , vers  lequel  il  voyait 
se  porter  les  regards  des  Anglais  et  les 
regrets  de  leur  monarque.  Il  deman- 
da au  roi  le  gouvernement  du  château 
de  Devises  , sans  prononcer  le  nom 
dcBurgho;  obtint  sa  demande,  s’oc- 
cupa sur-lc-champ  du  coup  qu’il  mé- 
ditait , mais  ne  put  dérober  à tous  les 
yeux  son  atroce  machination.  Deux 
des  gardes  du  comte  de  Kent , saisis 
d'horreur  et  de  pitié , résolurent  de  le 
faire  évader;  et  la  nuit  .'tandis  que 
l’un  des  deux  était  de  faction  à l’en  - 
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tree  du  château  , l’autre  en  sortit  por- 
tant sur  scs  e'paules  l'illustre  prisouuier 
enferme  dans  un  sac,  traversa,  sous 
ce  précieux  fardeau,  un  fosse’ immense, 
et  alla  le  déposer  au  pied  du  inaitre- 
autel  dans  l'église  paroissiale  du  lieu. 
Leroi,  excité  par  son  perfide  ministre, 
renouvela  alors  la  scène  de  IMerton 
dans  son  entier  ; mais  les  évêques  ne 
se  bornèrent  pas  à menacer  ; ils  ful- 
minèrent l'excommunication , et  Hen- 
ri fut  encore  oblige  de  faire  reconduire 
le  comte  de  Kent  dans  l’église  , d’où 
la  violence  l’avait  arrache,  sauf  à l’y 
faire  assiéger  par  la  faim.  Mais  cette 
fois  ses  amis  enroulages  vinrent  l’y 
délivrer,  lui  donnèrent  des  armes, 
et  l’emmenèrent,  lui  et  ses  deux  libé- 
rateurs ,'à  la  cour  de  Leolinn  , prince 
de  Galles  , avec  lesquels  s’étaient  con- 
fédérés les  seigneurs  anglais , dépouil- 
lés et  proscrits  , par  le  ministère  Poi- 
tevin. Enfin , après  deux  ans  de  dis- 
cordes et  de  combats  , effrayé  des 
révoltes  de  ses  barons , convaincu 
par  les  remontrances  de  son  clergé, 
éclairé  sur  les  trahisons  de  scs  minis- 
tres , Henri  destitua  ces  derniers , lit 
la  paix  avec  le  prince  de  Galles , et 
invita  les  proscrits  à revenir  à sa  cour. 
Le  comte  de  Kent  se  hâta  d’y  repa- 
raître. Le  roi  courut  au-devant  de  lui , 
le  serra  dans  scs  bras  , lui  promit  le 
retour  complet  de  scs  bonnes  grâces  , 
rejeta  toutes  scs  injustices  sur  les  mi- 
nistres étrangers  qu’il  venait  de  dis- 
racicr  ; et , parmi  les  actes  de  trahison 
ont  il  les  accnsa  devant  toute  sa 
cour  , il  articula  positivement  les  ca- 
lomnies contre  Hubert  de  Burgho  , 
scs  divers  emprisonnements,  et  le  pro- 
jet formé  de  le  faire  périr  sur  un 
échafaud,  llubeit  passa  tranquille- 
ment le  reste  de  ses  jours , les  con- 
sacrant à la  religion  et  à l’amitié , 
jouissant  de  la  faveur  du  roi  , et 
ayant  accepté  une  place  daus  le  con- 
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sril , mais  déclinant  toujours  le  mi- 
nistère. L — T— l. 

BURGHO  ( Guillaume  Fita- 
Adelm  de  ) , cousin-germain  du  pré- 
cédent, partit  en  11^5  du  comté 
d’York,  avec  viugt  chevaliers  scs 
vassaux,  et  alla  , sur  les  pas  des  pre- 
miers aventuriers  anglais,  dits  Strong- 
boniens,  tenter  la  fortune  en  Irlande. 
A peine  arrivé,  il  fut  nommé  le  pre- 
mierdes  cinq  seigneurs  chargés  d’exer- 
cer la  vice-royauté  dans  la  partie  déjà 
soumise  de  l’ile.  Là , sans  aucune  des 
qualités  nécessaires  pour  gouverner , 
il  déploya  tous  les  vices  qui  font  haïr 
un  gouvernement.  Corrompu  dans  scs 
mœurs , cruel  et  perfide  dans  son 
anibitioii , ne  sachant  pas  meme  dé- 
corer sa  cupidité  de  l’éclat  trompeur 
d’une  audace  périlleuse  , taudis  que 
C.ourcy  enlevait  du  moins  à la  pointe 
de  l’épée  la  dépouille  des  Irlandais 
du  nord,  Guillaume  de  Burgho  cher- 
chait h étendre  ses  rapines  dans  le 
midi  et  l’occident  de  file,  par  les 
moyens  moius  hasardeux  du  men- 
songe et  de  la  fraude.  Envieux  de  la 
fortune  des  premiers  colons  , autant 
qu’altéré  de  la  propriété  des  indigènes , 
également  odieux  aux  deux  peuples  , 
et  non  moins  rebelle  à l'allégeance 
envers  son  souverain,  qu'inaccessible 
à l’humanité  envers  scs  semblables  , 
il  fut  rappelé  en  Angleterre  par 
Henri  II,  qui  ne  remploya  plus  que 
comme  son  maître  d’hôtel.  Richard  l". 
le  nomma , dans  la  première  année  de 
sou  rogne , haut-shérif  du  comté  de 
Cumberland;  et,  neuf  ans  apres,  en 
1 198  , lui  accorda  non  seulement  la 
permission  de  retourner  en  Irlande, 
mais  la  concession  anticipée  de  tout  le 
territoire  dont  il  jxmrrait  s’emparer 
dans  la  province  occidentale.  Roderic 
ô Connor,  le  dernier  des  monarques 
irlandais,  venait  de  mourir  après  nue 
retraite  de  douze  ans.  Les  Anglais 
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avaient  partout  semé  le  trouble  cl  le 
désordre,  et  les  diverses  branches  de 
celle  famille  se  disputaient  le  pouvoir. 
Kur  gho  se  joignit  à l’un  de  ces  partis, 
et  la  causcqu’il  avait  embrasser  triom- 
pha ; mais  en  la  servant , il  avait  vu 
et  convoite  les  belles  plaines  de  Moën- 
înoye.  Sous  prétexté  de  défendre  le 
pays  de  scs  allies,  il  avait  déjà  bâti 
la  forteresse  de  Miléach , d’où  il  espé- 
rait bientôt  le  dominer.  Il  dressa  des 
embûches  dans  lesquelles  vinrent  tonf- 
ber  et  périr  ô Mul-Lally , et  son  beau- 
frère  ô Flaherty,  prince  de  la  Conuacie 
occidentale.  Il  écrivit  à l’ù  Connor 
vaincu  et  réfugié  chez,  ô Noill , que , s’il 
voulait  lui  promettre  les  domaines  de 
tous  les  pai  tisaus  de  son  adversaire , 
ce  rival  vainqueur  allait  être  dépos- 
sédé pour  lui.  Le  marché  fut  conclu. 
Burgho  et  les  siens  changèrent  de 
drapeaux.  Crovedcrg , de  vaincu  et 
de  banni , se  retrouva  vainqueur  et 
souverain.  Curragh  , trahi , mourut 
glorieusement  sur  le  champ  de  bataille 
avec  la  plupart  de  scs  (idoles  ^ du 
nombre  desquels  étaient  Donall , frère 
et  successeur  d’Amlalf  ô Mul-Lally  , 
et  Amalghuidh  , successeur  de  Cor- 
neille ô Naghten.  Burgbo  suivit  ar- 
demment ses  projets  d’usurpation  sur 
le  Moénmove.  Déjà  il  accusait  Crove- 
derg  de  lenteur  à exécuter  ses  pro- 
messes : bientôt  il  le  soupçonna  de 
connivence  avec  ceux  dont  la  dépouille 
lui  était  promise,  et  il  lui  déclara  la 
guerre.  Le  sort  des  armes  se  déclara 
d’abord  contre  Burgho , qui  fut  entiè- 
rement chassé  de  la  Conuacie.  11  cou- 
rut se  dédommager  sur  la  Momouie  ; 
n’y  respecta  pas  plus  les  domaines 
déjà  acquis  à son  souverain  , que 
ceux  possédés  encore  pr  leurs  an- 
ciens maîtres  ; se  vit  assiégé  clans 
l.imerick  , par  le  vice-roi  anglais; 
demanda  grâce  et  l’obtint  ; restitua 
toutes  les  places  qu'il  tenait  en  Mo- 
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monic,  à condition  qu’on  lui  aban- 
donnerait toutes  celles  qu’il  désirait  en 
Conuacie,  et  revint  dans  celte  province 
former  une  ligue  contre  le  roi  d’An- 
gleterre , avec  Crovedcrg , dont  il  ma- 
ria la  fille  à son  fils.  Il  avait  envoyé 
ses  chevaliers  prier  devant  lui  le 
fer  et  la  flamme  dans  le  Moënmoyc , 
qui  se  défendait  avec  acharnement.  Il 
suivait  la  trace  de  leurs  ravages , lors- 
que, dans  une  bourgade  livrée  à la 
désolation , il  fut  saisi  d’une  maladie 
effroyable  que  les  habitants  regardè- 
rent comme  une  punition  de  ses  bri- 
gandages, et  disparut  de  la  terre  vers 
• loti,  sans  autre  sépulture  que  le  fonds 
d’un  puits,  où  le  précipita  la  fureur  de 
ses  victimes.  Sa  puissanteet  nombreuse 
postérité  lui  a donné  le  surnom  de 
Corujtteror  : c’était  déshonorer  ce 
titre  bien  plutôt  qu’honorer  sa  mé- 
moire. Les  historiens  contemporains, 
comme  ceux  des  temps  modernes  , 
anglais  et  irlandais , Barry , Lélaiid  , 
Crawford,  Mac-Gcoghégan , etc. , l’ont 
peint  des  mêmes  couleurs.  L — T — l. 

BURGHO  (Richabd  de),  fils  du 
précédent,  et  surnommé  le  Grand, 
dans  les  vieilles  chroniques  ; grand  en 
effet  par  sa  naissance  et  sa  fortune, 
mais  non  par  ses  vertus , suivit  les 
projets  de  son  père,  en  y priant  une 
audace  plus  ouverte  et  plus  de  courage 
prsonncl.  Il  n’avait  épuse'la  fille  de 
Cathal-Crovcderg  o’  Connor,  roi  de 
Conuacie , que  pour  extei  miner  les  uns 
par  les  autres  tous  les  prents  de  sa 
femme,  ou  pour  réduire  ceux  qui  sur- 
vivraient à n’etre  que  les  chefs  subor- 
donnés des  petits  domaines  qu’il  dai- 
gnerait leur  laisser.  Crovedcrg  étant 
mort  en  1 aa4  , et  les  peuples  ayant 
appelé  sou  frère  Turlogh  à lui  succé- 
der, en  vertu  de  leur  loi  de  Tanislry, 
Richard  de  Burgho  fit  prononcer , en 
1 aaâ , la  confiscation  de  toute  la  Coiv- 
nactc  à son  profit,  ^mmé,  en  1 427 , 
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lord  députe’  d’Irlande , pour  le  gouver- 
nement anglais,  il  employa  pendant 
cinq  ans  la  force  publique  à étendre 
ses  usurpations  personnelles  et  le  pou- 
voir royal  à dépouiller  son  roi  ; car  , 
dans  les  concessions  immodérées  qui 
lui  avaient  été  faites  sur  scs  conquêtes 
éventuelles,  la  couronne  s’c'tait  tou- 
jours réservé  certains  districts , et  il 
envahissait  pour  lui  seul  tout  ce  qu’il 
pouvait  envahir.  Mais  si  les  intérêts  du 
monarque  anglais  ne  furent  pas  très 
vivement  défendus  par  ses  barons  , 
Richard  éprouva  de  la  part  des  prin- 
ces irlandais  plus  de  résistance  qu’il 
n’avait  cru.  Fédhlim,  son  beau-frèro) 
qu’il  avait  mis  à la  place  de  Turlogh, 
en  espérant  bien  ne  trouver  en  lui 
qu’un  vassal  couronné , fut  plus  ar- 
dent qu’aucun  autre  à revendiquer  l’in- 
dépendance de  sa  souveraineté.  Ri- 
chard furieux  lui  déclara  la  guerre , 
le  prit,  l’enferma,  et  rappela  Turlogh. 
Fédhlim  s'échappa  de  sa  prison , ras- 
sembla ses  alliés , défit  son  rival , tua 
son  oncle,  reprit  le  titre  de  roi , et  se 
soutenait  encorç,  lorsque  Hubert  de 
Burgho,  le  fameux  comte  de  Kent, 
ayant  été  disgracié  en  Angleterre  , 
Richard  fut  éloigné  du  gouverne- 
ment en  Irlande.  Le  prince  Connacien 
saisit  ce  moment  pour  écrire  au  mo- 
narque anglais , dont  il  se  reconnut  le 
vassal;  demandant  seulement  à n’étre 
Celui  d’aucun  autre,  et  sollicitant  la 
permission  d’aller  lui-même  réclamer 
justice  auprès  de  son  suzerain.  Henri 
III  adressa  sur -le- champ  à Maurice 
Fitz-Gcrald , son  nouveau  lieutenant 
en  Irlande,  l'ordre  de  détruire  toutes 
les  forteresses  de  Burglio , d’établir 
Fédhlim  dans  la  possession  de  scs 
états,  et  de  lui  donner  un  passe-port 
pour  Londres.  Richard  ae  Burgho 
trahit  alors  la  cause  de  son  parent  et 
de  son  bienfaiteur  malheureux.  Soit 
qu’il  espérât  se  remettre  lui-même  eu 
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grâce  auprès  du  monarque  anglais , 
soit  qu'il  voulût  partager  la  dépouille 
du  plus  grand  de  ses  rivaux  irlandais, 
il  fut  un  des  acteurs  principaux  de 
l’assassinat  du  comte  Mareschal , qui 
avait  levé  l’étendard  contre  le  minisr 
1ère  tyrannique  de  l'évêque  de  Win- 
chester, oppresseur  du  comte  de  Kent. 
Cependant  Hilbert  de  Burgho  ayant 
ensuite  été  rappelé  à la  cour  de  Henri, 
Richard  ne  craignit  pas  de  s’y  mon- 
trer. Le  roi  lui  accorda  quelques  témoi- 
gnages extérieurs  de  bienveillance,  et 
ic  renvoya  en  Irlande  avec  une  lettre 
qui  l’avertissait  d’clre  à l’avenir  plus 
juste  et  plus  loyal.  Richard  affecta  un 
mépris  insolent  pour  les  avis  de  son 
martre.  Non  content  d’avoir  enlevé 
aux  dynastes  de  Moenmoye  (ô  Mul- 
Lally  et  ô Nagbtcu  ) la  plus  grande 
partie  de  leurs  domaines , il  prétendit 
encore  à la  dépouille  des  ô Kelly  leurs 
aînés,  et  toujours  à celle  des  ô Connor. 
Au  lieu  de  remettre  les  forteresses  qui 
devaient  être  détruites,  il  en  construisit 
d’autres  formant  une  chaîne  depuis 
Alhlopc  jusqu’à  Gallway.  Il  appela 
son  cousin  Jean  , fils  du  comte  de 
Kent,  à venir  partager  scs  exploits, 
à faire  de  toute  la  Connacic  le  théâtre 
de  leur  tyrannique  et  insatiable  cupi- 
dité. Encore  vaincu  dans  une  bataille 
sanglante  , qui  coûta  la  vie  à 30,00a 
Irlandais  natifs;  encore  prisonnier  de 
son  beau-frère  Richard  , et  encore 
échappé  de  scs  fers,  Fédhlim  ô Con- 
nor alla  de  nouveau  se  jeter  avec  scs 
alliés  aux  pieds  de  Henri  1 1 1 .dans  l’an- 
née 1 j4o.  Touché  de  l’excès  de  leurs 
malheurs,  le  monarque  ordonna  de 
vive  voix  à son  lord  justicier  d'Irlande, 
Maurice  Fitz-Gérald,  et  par  écrit  aux 
seigneurs  anglo-irlandais,  non  seule- 
ment de  rétablir  ô Connor  sur  son 
trône  et  scs  chefs  dans  leurs  principau- 
tés , mais  « d’extirper  jusqu’à  la  racine 
«cette  inique  plantation  des  Burgho, 
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» cl  de  n’en  plus  laisser  pulluler  un 
» seul  rejeton.  » Fitz-Gérald  défendit 
et  cultiva  la  plantation , au  lieu  de  l’ar- 
racher ; les  autres  seigneurs , ou  iuté- 
rcsse's  au  succès  , ou  intimidés  par  la 
puissance  de  Richard  de  Burgho , se 
turent  devant  lui  et  devant  son  fds 
aîné  Walter , qui , marie  avec  l’unique 
héritière  de  Lascy  , devait  un  jour 
réunir  sur  sa  tête  le  comté  d’Ultonie 
et  les  domaiues  de  Connacie.  Pendant 
que  Fedhlim  6 Connor  et  ses  chefs, 
reconnaissants  de  la  stérile  bienveil- 
lance de  Henri  III,  le  suivaient  dans 
ses  guerres  du  pays  de  Galles,  Ri-  hard 
de  Burghi^contimiait  d’envahir  leur 
pays.  Il  changeait  jusqu’au  nom  de  la 
pi  iucip  iulé  de  Moëumoye , et  l’appe- 
lait Clan- Ricard,  ou  pays  de  Richard. 
11  distribuait  des  portions  de  cette 
grande  contrée,  qui  a formé  depuis 
sept  baronies  royales,  à vingt- six 
vassaux  nobles  qui  devaient  les  tenir 
de  lui,  cl  qui  sont  inscrits  sur  les  rôles 
de  la  chancellerie  de  l’année  iu4'a, 
sous  le  titre  de  barons  et  chevaliers 
du  seigneur  Richard  de  Burgho, 
dans  la  Connacie ■ Knfin  son  usurpa- 
tion, sinon  consommée, au  moins  éta- 
blie de  manière  à ne  lui  laisser  aucune 
crainte,  comme  s’il  eût  senti  le  besoin 
de  braver  en  face  le  maître  auquel  il 
avait  désobéi  si  scandaleusement , il 
s’embarqua  pour  aller  joindre  le  roi 
Henri  à Bordeaux , où  la  mort  le  sur-( 
prit  presqu’à  son  arrivée  en  iu43. 

I. — T — L. 

BURGHO  ( Walter  de)  , Gis  aîné 
de  Richard , déploya  contre  ses  ri- 
vaux de  Connacie  des  efforts  d'autant 
plus  violents , que  l’Ultouie  anglaise  , 
dont  il  avait  épousé  l’héritière,  lui 
fournissait  de  plus  puissants  moyens. 
Les  historiens  le  représentent  comme 
ayant,  s’il  était  possible,  poussé  plus 
loin  encore  que  ses  devanciers  le  mé- 
pris de  tout  droit  et  de  toute  propriété. 


Par  lui  Fedhlim  ô Connor,  son  oncle 
maternel , fut  chassé  une  troisième 
fois  de  ses  états.  Par  lui  la  guerre 
éclata  entre  les  Mac-Carthy  et  les 
Fitz-Gérald , qu’il  cxritait  à s’entre- 
détruire.  quoiqu’il  dût  tant  aux  der-> 
niers.  Par  lui  tous  les  anciens  chef* 
irlandais , qui  avaient  conservé  quel- 
ques restes  de  leurs  domaines , furent 
forcés  de  recourir  à une  guerre  per- 
manente pour  s’y  maintenir,  et  il  no 
cessa  de  punir  les  insurrections  que 
causait  sa  cruauté,  avec  une  cruauté 
redoublée,  jusqu’au  moment  où,  vic- 
time enfin  de  sa  propre  injustice , et 
vaincu  par  Ai  dli  6 Connor , succes- 
seur de  Fédhlim , il  expira  en  1271. 

I T — !.. 

BURGHO  (Guillaume  de),  der- 
Dier  comte  d’Ultonie , fut  le  dernier 
rejeton  mâle  de  la  branche  ainéi  de  sa 
maison.  Il  avait  pour  bisaïeul  Gauthier 
(W  lter),dont  nous  venons  de  parler. 
Son  aïeul  Richard,  surnommé  le  comte 
Rouge,  avait  été,  sous  Édouard  1er., 
généralissime  de  toutes  les  forces  ir- 
landaises. « Malheureusement,  dit  Le- 
» la  ntl , cotte  puissance  n’avait  été  ern- 
» ployée  qu’a  opprimer  ou  détruire 
» tout  ce  qui  se  rencontrait  sur  lechc- 
i>  min  de  son  insatiable  ainLition.  » 
Ces  Burgho  si  formidables pourles  au- 
tres , par  leur  grandcuretleurs  riches- 
ses , l’étaient  devenus  pour  eux-mêmes 
par  leur  nombre  et  leurs  jalousies.  Ils 
se  supplantèrent  et  s’égorgèrent  l’un 
l’autre.  Le  petit-fils  du  comte  Rouge, 
Guillaume,  objet  de  cet  article  , sem- 
blait n’avoir  plus  de  concurrent  à re- 
douter. Arrière-petit  fils,  par  sa  mère, 
du  roi  Édouard  1".,  petit-neveu  delà 
reine  d'Écosse,  il  n’avait  pas  craint  de 
porter  lui-même  ses  vœux  jusqu’à 
Mathilde  Plautigenet , fille  du  comte 
de  Lancastre,  petit-fils  de  Henri  III , 
et  il  avait  ubtcuu  la  main  de  cette  prin- 
cesse. A peine  entré  dans  une  carrière 


Digitized  by  Googh 


3ia  BUR 

qui  s’annonçait  si  brillamment , âgé 

de  vingt-un  ans  , et  invité  à se  rendre 
nu  parlement  de  Dublin,  en  1 333, il 
fut  massacre  sur  la  route,  au  milieu  de 
ses  parents  et  de  scs  serviteurs , à 
l’instigation  d'une  cousine  île  son 
nom , dont  il  avait  emprisonné  le  frère. 
Sa  mort  fut  vengée  par  un  carnage  de 
trois  cents  personnes  en  un  seul  jour. 
Long-temps  rncore  apres  ce  funeste 
événement , dans  les  amnisties  alors 
fréquemment  expédiées  , on  insérait 
toujours  la  formule  : « Excepté  le  cas 
» de  complicité  dans  la  mort  de  Guil- 
» laume , dernier  comte  d'Ultonie.  » 
Mais  le  torrent  des  désordres  et  des 
crimes  ne  s’arrêta  pas.  La  yettve  de 
cet  infortuné  ('mil laume  s’était  hâtée 
dc  fuira  la  cour  de  Londres,  empor- 
tant dans  ses  bras  une  fille  an  ber* 
ceau , héritière  unique  de  sou  père 
massacré.  Édouard  III  se  déclara  le 
tuteur  de  cette  jeune  mineure , qu’il 
devait  marier  un  jour  à son  troisième 
fils.  Lionne),  duc  de  Clarcncc,  et  il 
mit  sous  sa  garde  royale  toute  la  suc- 
cession du  feu  comte.  On  s’était  bien 
attendu  que  cette  ordonnance,  facile  à 
rendre , le  serait  moins  à exécuter. 
On  uc  fut  pas  surpris  rie  voir  les  chefs 
irlandais,  dépouillés  de  leur  ancien 
patrimoine, sc  soulever  de  toute  part 
contre  la  famille  divisée  de  leurs  spo- 
liateurs. Comme  les  lois  anglaises  fai- 
saient descendre  la  succession  des 
pères  aux  enfants,  au  lieu  que  la  loi 
brélionnc  des  Irlandais  appelait  à l’hé- 
ritage d’un  chef  de  dynastie  le  pins 
ancien  el  le  plus  digne  de  sa  famille , 
désigné  par  une  élection  populaire, 
trois  branches  de  LSurgho  déclarèrent 
tout  à coup  qu’elles  voulaient  vivre 
tous  la  loi  irlandaise  ; abjurèrent  leur 
roi,  leur  origine,  jusqu’à  leur  nom; 
se  firent  appeler,  les  mis , Mac-f^u* 
liant,  les  autres,  Mac- David  , et  se 
vouèrent  a un  état  de  guerre  couslaut, 
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soit  contre  les  dynastc»  irlandais  qui 

avaient  déjà  reconquis  une  partie  de 
leurs  domaines , soit  contre  leur  pro- 
pre monarque.  Un  oncle  de  la  jeune 
héritière , Edmond-na-Freizoge , vou- 
lut protéger  l’enfance  et  1rs  propriétés 
do  sa  nièce  ; il  fut  assassiné  par  un  de 
scs  cousins.  Pii  le  prince  Lionne), 
-qpoiix  de  cette  héritière  cil  i35a  , el 
gouverneur  d’Irlande  eu  iStii  , ni  le 
parlement  de  Killtenny,  proscrivant 
tous  ces  Mac-William  en  iSGq,  ne 
purent  1rs  empêcher  de  rester,  pen- 
dant deux  siècles,  souverains  de  leur 
principauté  irlandaise  de  Clanrieaid  ; 
qualifiés,  en  Angleterre ^d’ Anglais 
dégénérés , plus  Hibernais  que  les 
Hibernais  eux-mémes.  Ce  ne  fut  que 
sous  le  règne  de  Henri  VIII  que  le 
chef  des  Btirgbo,  en  i558,  et  en 
1 54'i . les  chefs  des  tribus  anrieunes 
conquises  par  eux,  remirent  à la  cou- 
ronne d’Angleterre,  les  uns,  tout  ce 
qu'ilsavaient  su  acquérir, et  lesautres, 
tout  ce  qu’ils  avaient  pu  conserver. 
( Voy.  Mac-William.  ) L— T — l. 

BL'RGKMAlh  (Hans,  ou  Jkai»), 
inlre  et  graveur  , naquit  à Augs- 
urg  en  1 474-  Quelques  ouvrages 
qu’il  exécuta  en  commun  avec  Albert 
Durer  ont  fait  supposer  qu'il  était  élè- 
ve de  ce  peintre  ; mais  rien  ne  le  prou- 
ve d’une  manière  authentique.  On  con- 
serve dans  sa  ville  natale  des  peintures 
à fresque  et  des  tableaux  de  Sa  main  , 
peiuts  à l’huile  sur  bois.  Ses  compo- 
sitions sont  assez  ingénieuses , mais 
quelquefois  bizarres,  et  généralement 
entaehées  du  mauvais  goût  de  son  siè- 
cle. Ce  sont  des  gravures  en  bois  qui 
ont  le  plus  contribué  à sa  réputation. 
Telle  fut  son  habileté  dans  ce  genre  de 
travail , porté  de  ton  temps  à une  rare 
perfection  , qu’il  y égala  Albert  Du- 
rer, et  ne  fut  peut-être  surpassé  que 
par  Jean  llolbcin.On  connaît  environ 
soixante-dix-huit  pièces  séparées  , rc- 
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présentant  l’ Empereur  Maximilien 
Ie' . d cheval , S.  George  à cheval , 
le  Martyr  de  S.  Sebastien , et  d’au- 
tres sujets  historiques  , gravées  par 
lui , ou  exécutées  d’après  ses  dessins 
par-  Jossc  de  Negker  et  d’autre»  gra- 
veurs. Quelques-unes  de  ces  gravures 
sont  en  plusieurs  couleurs,  dans  la  ma- 
nière appelée  clair-obscur.  Burgk- 
mair  a eu  la  plus  grande  part  à quatre 
collections  curieuses  de  gravures  en 
bois.  La  première  renferme  soixante- 
dix-sept  pièces  , offrant  chacune  la  fi- 
gure eu  pied  d’un  des  personnages  qui 
formaient  la  généalogie  de  1’cmprreur 
Maximilien  : elle  est  très  rare.  La  se- 
conde est  intitulée  : le  Roi  sage,  ou 
JVarration  des  actions  de  l'empereur 
Maximilien  1 (eu  allemand).  Elle 
li 'était  pas  terminée  à la  mort  de  ce 
prince  : les  planches , conservées  dans 
différents  dépôts,  n’ont  clé  retrouvées 
que  vers  l’aimée  i T] 5,  et  c’est  à cetle 
époque  qu’elle  a été  publiée  ; elle  se 
compose  ordinairement  de  deux  cent 
trente-sept  pièces  ; l’exemplaire  delà 
bibliothèque  impériale  de  Vienne  en 
contient  treize  de  plus , dont  les  plan- 
ches ont  péri.  Quatre-vingt-douze  de 
ces  gravures  portent  la  mai  que  de  Hans 
Burgkmair;  ce  sont  les  plus  belles.  La 
troisième  collection  , intitulée  : le 
Triomphe  de  l'empereur  Maximi- 
lien ltr.  , représente  l’histoire  des 
guerres  de  Maximilien  et  les  officiers 
de  sa  maison;  elle  renferme  cent  tren- 
te-cinq pièces , et  elle  est  incomplète. 
Elle  n’a  e'tc  publiée  qu’en  1 796 , par 
des  causes  semblables  à celles  qui 
avaient  retardé  la  publication  du  Roi 
fage.La  quatrième  représente  les  Ima- 
-fes  des  saints  et  des  saintes  de  la 
famille  de  Maximilien;  elle  renfer- 
me communément  cent  dix-neuf  pic- 
-*  cev.  L’exemplaire  de  la  bibliothèque  de 
Vii  ■line  en  contient  cent  vingt-deux: 
flic  a etc  publiée  eu  1 799.  On  eu  con- 
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naissait  un  grand  nombre  de  pièces 
auparavant.  I,a  plupart  de  ces  gravu- 
res ont  été  exécutées  d’après  des  des- 
sins de  Burgkmair  ; quelques  - unes 
sur  des  dessins  d’Albert  Durer.  Dif- 
férents graveurs  y ont  été  employés,  et 
plusieurs  ont  tracé  leur  nom  sur  le 
revers  des  planches  qui  existent  en- 
cocc.  M.  Bartsch  cite  une  gravure  de 
Burgkmair  à l’eau  forte , représentant 
Mars  et  Vénus  : elle  est  d’une  extrê- 
me rareté.  Quelques  écrivains  ont  pla- 
cé la  mort  de  cet  artiste  àl’annc'e  1 5 1 y; 
d’autres  à l’année  1 5 5g.  Il  existe  des 
pièces  de  lui  qui  sont  datées  de  1 5a4 
et  1 5a6.  Son  portrait  et  celui  de  sa 
femme  , peints  par  lui-même,  portent 
la  date  de  1 Sut).  M.  Bartsch  pense 
que  ni  cet  article,  ni  Albert  Durer,  ni 
Hans  Scheuffelein , ni  la  plupart  des 
autre»  peintres  comptés  parmi  les  gra- 
veurs en  bois , n’ont  gravé  eux-mc- 
raes  , et  qu’ils  ont  seulement  dessiné 
les  planches  qu'on  leur  attribue.  Mous 
croyons  pouvoir  opposer  â cct  illustre 
connaisseur , premièrementl’ancienne 
traditiou,  qui  a dû  être  établie  sur  des 
faits  connus;  secondement,  le  soin 
qu’ont  pris  Jossc  de  Negker  et  d’au- 
tres artistes,  en  gravant  d'après  Burg- 
kmair , de  signer  leurs  planches  ; 
troisièmement , la  différence  du  faire , 
et  la  supériorité  évidente  des  gravures 
qu’on  donne  à Burgkmair. 

E c D — d. 

BURGOS  ( Alphohse  de  ).  V or. 
Abwfr. 

BURGOS  ( AwTOtmt  ) , né  à Sala- 
manque, référendaire  à Rome  de  l’une 
et  l’autre  signature,  professa  (rendant 
vingt  ans  ledroit canonique  à Bologne. 
Sa  grande  réputation  le  fit  appeler  à 
Rome  par  Léon  X,  qui  désira,  dans 
les  affaires  importantes , de  prendre 
ses  avis.  Burgos  exerça  la  charge  de 
la  signature  de  grâce  sous  Léon  X, 
Adrien  VI  et  Clément  VIL  11  mourut 
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à Rome  , âge  de  soixante-dix  ans,  le 
! o décembre  1 5x5  , et  fut  enterré 
dans  l’église  de  l'hôpital  de  St.-Jac- 
ques , dont  il  était  un  des  bienfaiteurs. 
On  a de  lui  un  volume  in-fol.  intitule  : 
Super  ulili  et  quolidiano  titulo  de 
emptione  et  venditione  in  dccrcta- 
libus  , Pavie  , 1 5 1 1 , réimprimé  à 
Parme,  1 5^4  5 Venise  et  Lyon,  i5j5. 

Il  écrivit  aussi  sur  le  texte  de  plu- 
sieurs antres  litres  des  Décrétales  , Du 
constitutionibus  , De  rescriplis  , etc. 
On  trouve  tous  ces  traités  dans  l'ou- 
vrage ci-dessus.  — Bu  ne  os  (Al- 
phonse ) , médecin  , docteur  de  l'uni- 
vcrsitc  de  Complote  ou  Alcala , exerça 
la  médecine  à Cordoue  , dans  le  ■ 
siècle  , et  y remplit  la  charge  de 
médecin  de  l'inquisition.  — Burgos 
( Jean  ) , médecin  espagnol , est  auteur 
d’uu  traité  de  médecine  , intitule  : De 
pupilld  oculi , in-8  '.  V — VE. 

BURGOYiNE(  Jean),  général  an- 
glais , (ils  naturel  de  loid  Bingley, 
apres  avoir  reçu  une  éducation  soignée, 
entra  dans  l'état  militaire.  Il  comman- 
da, en  un  corps  de  troupes 

anglaises  euvoyéen  Portugal , alors  en 
guerre  avec  l'Espagne.  A son  retour,  il 
fut  nommé  conseiller  privé , et  ensuite 
membre  du  parlement.  En  1775,  il 
fut  envoyé  dans  le  Canada,  et,  deux  ans 
après,  il  fut  chargédu  commandement 
d'un  corps  d’armée  envoyé  contre  le 
congrès  américain.  Il  débuta,  en  juin 
*777  > Par  une  proclamation  dans  la- 
quelle il  offrait  aux  insurgés  le  pardon 
de  son  souverain , et  les  menaçait  des 
plus  grands  châtiments  s’ils  persis- 
taient dans  une  plus  longue  résistance. 
Les  chefs  de  la  confédération  étaient 
peints  dans  cet  écrit , sous  les  couleurs 
les  plus  odieuses.  Washington  fit  à 
cette  proclamation  une  réponse  pleine 
de  noblesse  et  de  fermeté.  Le  6 de 
juillet  suivant,  Burgoync  remporta  sur 
les  Américains , à Ticoudcrago  , un 
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avantage  auquel  le  ministère  anglais 
donna  le  nom  de  victoire.  Les  Améri- 
cains avaient  évacué  le  fort  de  l'Indé- 
pendance , et  s’étaient  retirés  au-delà 
de  Shcncsbourg  et  de  Hubertou.  Bur- 
goync , vain  et  présomptueux , prit 
cette  retraite  pour  une  fuite.  Emporte 
par  cette  idée , il  les  poursuivit , sans 
s’occuper  de  ses  subsistances  ni  de  scs 
communications.  Il  se  trouva  tout  à 
coup  entoure , à Saratoga  , par  ces 
mêmes  hommes  qu’il  avait  traités  avec 
tant  de  mépris,  et  il  lui  fallut  accepter 
une  capitulation,  dont  la  générosité 
des  Américains  adoucit  la  rigueur, 
mais  non  pas  la  honte.  Son  armée 
obtint  les  honneurs  de  la  guerre , et  il 
lui  fut  permis  de  retourner  en  Angle- 
terre ; mais  elle  s’engagea  à ne  plus 
servir  contre  les  Etats-Unis.  Cette  ar- 
mée, qui  était  composée  de  dix  mille 
hommes  au  commencement  de  la  cam- 
pagne, se  trouva  réduite  à cinq  mille 
sept  cent  cinquante-deux  , lorsqu'elle 
mit  bas  les  armes  devant  la  division 
du  général  Gates.  Ces  deux  généraux 
avaient  été,  dans  leur  jeunesse , offi- 
ciers dans  le  tueme  régiment.  Gates  , 
en  revoyant  son  an<  icn  camarade  , 
l’aborda  avec  la  bonhomie  d’un  fer- 
mier américain  : «.  Bon  jour , général 
» Burgoync,  lui  dit-il,  en  lui  tendant 
» la  main  ; j’ai  beaucoup  de  plaisir  à 
» vous  voir.  — Je  vous  en  crois  , lui 
» répliqua  Burgoync  ; mais  je  pn  mis 
u Dieu  à témoin  que  j’ai  fait  tout  ce 
» que  j’ai  pu  pour  m’en  dispenser.  » 
Celui-ci  avait , dans  plusieurs  circons- 
tances, parlé  de  l'Américain  comme 
d'un  homme  sans  mérite , et  l'avait 
comparé  à une  accoucheuse.  Quoique 
Gates  n’ignorât  pas  toutes  les  mau- 
vaises plaisanteries  que  le  bel  esprit 
Burgoync  s’était  permises  sur  son 
compte,  il  le  traita  avec  beaucoup  de' 
bouté,  et  ne  se  permit  à son  égara  que 
ccttc  raillerie:  « Vous  devez , général 
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» Burgoyne  , me  regarder  à présent 
«comme  une  bonne  accoucheuse, 

» puisque  je  vous  ai  délivre'  ( delive- 
» red)  de  six  mille  hommes.»  La  capi- 
tulation de  Saratoga  décida  la  France  à 
reconnaître  l’indépendance  des  Amé- 
ricains. Burgoyne  s’étant  rendu  cil 
Angleterre  aussitôt  après , y fut  reçu 
froidement , et  uc  put  paraître  devant 
le  roi.  Il  finit  par  obtenir  la  liberté  de 
6C  justifier,  et  fut  obligé  de  renoncer  à 
son  traitement.  Ici  finit  la  carrière 
militaire  de  Burgoyne,  plus  fait  pour 
les  rôles  de  courtisau  et  de  bel  esprit 
de  société  que  pour  celui  de  général 
d’armée.  Il  partagea  son  temps  entre 
la  cour , où  il  fut  le  favori  de  la  reine, 
et  les  sociétés  des  gens  de  lettres.  Il  fit 
quelques  pièces  de  vers  aussi  légères 
que  son  caractère,  et  des  comédies  froi- 
des et  médiocres  : 1.  la  Nymphe  des 
chênes  ; II.  Richard  Cœur-de-Lion; 
III.  P Héritière.  Ces  pièces  eurent  un 
grand  succès  momentané,  parce  qu’on 
croyait  y reconnaître  la  peinture  et  la 
satire  des  moeurs  françaises;  mais  la 
dernière  est  plutôt  un  tableau  de  la 
pesante  fatuité  des  Anglais.  Il  était 
aussi  inconvenant  que  peu  généreux  à 
Burgoyne,  après  avoir  été  vaincu  par 
des  officiers  français , et  traité  par  eux 
( M.  de  Lafayclte  et  ses  frères  d’ar- 
mes ) avec  les  égards  les  plus  délicats, 
de  les  exposer,  sur  la  scène,  aux  ri- 
sées de  ses  compatriotes.  Ou  lui  a 
attribué  mal  à propos  le  Bon  Ton 
( //i"/i  life  above  slairs  ) , pièce  qui 
est  de  GarricL.  Il  siégeait  au  parle- 
ment en  1 781  , au  moment  où  la  ma- 
jorité parut  déterminée  à la  continua- 
tion de  la  guerre,  et  l’on  remarqua 
qu’il  se  joignit  à l’opposition  pour  dé- 
montrer l’impossibilité  de  réduire  les 
Américains , et  l’inutilité  des  efforts 
que  l'on  faisait  contre  eux.  Quelque 
temps  après  son  retour  d’Amérique , 
Bargoyne  épousa  une  fille  de  lord 
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Derby.  11  mourut  sans  postérité  le  2 
août  1792.  D — w L— e. 

BUllGSDORF  ( Ernest-Frédébic 
de),  ingénieur  distingué,  enseigna 
une  nouvelle  méthode  (le  fortifications 
dans  un  ouvrage  publié  à Llm  en 
1682,  in-8‘.  11  avait  emprunté  une 
partie  des  idées  qu’il  y développa  à 
George  Rimplcrn.  On  a aussi  de  lui 
quelques  autres  traités  snr  son  art  : 
I.  Le  plus  sur  boulevard  d'un  état , 
ou  Nouveau  moyen  de  défendre  les 
places  contre  le  canon , le  bombar- 
dement, les  mines , etc. , Nuremberg , 
1G87  , in-8’.;  II.  Essai  sur  la  forti- 
fication , publié  à Vienne  , et  accom- 
pagné de  nombreuses  gravures.  — 
Un  autre  Burgsdorf  ( Conrad  de  ) 
lié  en  i5q5,  mort  le  1".  fc’v.  i65a, 
fut , sous  Guillaume  II , duc  de  Bran- 
debourg, le  premier  qui  organisa  des 
troupes  réglées  en  Prusse , au  com- 
mencement du  1 7'.  siècle.  G— t. 

BURGSDORF  ( Frédéric- Aügvs- 
te-Locis  de  ) , naturaliste  , grand- 
maître  des  forêts  de  la  marche  de 
Brandebourg,  del’acadcmie  des  scien- 
ces de  Berlin,  et  professeur  des  scien- 
ces forestières  dans  la  meme  ville , né 
à Leipzig,  le  a3  mars  1747,  mort  à 
Berlin,  le  19  juin  1802. , âgé  de  cin- 
quante-cinq ans.  Son  père  était  grand- 
veneur  du  duc  de  Saxe-Gotha , ce  qui 
lui  donna  occasion  d’étudier  de  bonne 
heure  tout  ce  qui  concerne  les  forêts, 
et  d’écrire  sur  cette  matière  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  tous  en  allemand, 
et  qui  sont  devenus  classiques  pour 
cette  partie  de  l'économie  rurale  : I. 
Essai  d'une  histoire  complète  des 
espèces  de  bois  les  plus  avantageu- 
ses , première  partie,  Berlin  , i -83 , 
10-4°. , 24  planches  ; seconde  partie  , 
avec  9 planches  , ibid. , 1 787  ; elle 
renferme  les  chênes  indigènes  et 
étrangers  : Gledilsch  fut  l’auteur  de  la 
préfacé  de  cet  ouvrage,  II.  hulruc- 
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tion  pour  cultiver  les  arbres,  tant  in- 
digènes qu'exotiques , qui  réussis- 
sent en  Allemagne , 2 parties  , Ber- 
lin, 1787,  in-8'.  ; III.  Manuel  du 
forestier , etc. , etc.,  2 parties,  Berlin 
cl  Leipzig,  1788,  in-8'.;lV.  Intro- 
duction à la  dendrologie , etc. , Ber- 
lin , 1800,  in-fol.  Il  a aussi  publie' : 
Observations  sur  un  voyage  dans  le 
Ilarz  , à Helmslcedtet  à Harbeke, 
en  août  i783(  Actes  de  la  société 
des  scrutateurs  de  la  nature , à Ber- 
lin, tora.  V );  Histoire  naturelle  du 
cerf  ' ibid.,  loin.  VI  ) ; Sur  le  cynips 
de  l'écorce  du  chêne  ( ib. , tom.  V I ). 
Crst  un  insecte  dont  la  piqûre  occa- 
sionne au  chêne  une  excroissance 
foliacée  et  ligneuse  qui  ressemble  à 
une  rose  double.  D — P — s. 

BL’RGUMDIO  ou  BORGOISDIO 
(Horace),  jésuite,  né  à Brescia  en 
1 se  consacra  à l’enscigueincn  t des 
beiles-Icttres , et  surtout  des  mathéma- 
tiques; onJe  fit  depuis  bibliothécaire  du 
musée  de  Kirchcr,  et  il  mourut  recteur 
du  college  romajn  , le  i*r.mars  174t. 
Le  P.  Boscovich,  qui  avait  été  son 
disciple  , en  parle  avec  éloge  dans 
ses  poésies  ; on  lui  doit  quelques 
observations  astronomiques  rappor- 
tées dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
années  1727  et  1 7U9  ; quelques  poé- 
sies latines , et  un  grand  nombre  d’o- 
puscules mathématiques  , dont  les 
principaux  sont  : I.  Motus  telluris  in 
orbe  annuo  ex  novis  observationibus 
impugnatus  , Borne,  1714»  in-4°. ; 
II.  Nova  hydromelri  idea  , ibid. , 
>717;  III.  Mapparum  construclio 
in  planis  sphærum  tangentibus , ib., 

• 718;  IV.  Antliarum  leges,  ibid., 

1 yri  ; V.  Il  sus  normœ  in  conslruc- 
tione  æqualionum  planarum  et  soli- 
darum,  ibid.,  1727;  VI.  Telesco- 
pimn  gcodcltcum,  ibid.,  1728;  il 
faut  que  ce  télescope  ne  soit  pas  bien 
important , puisque  Boscovich  n’en 
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parle  point  en  décrivant  les  instru- 
ments géodésiques  dont  il  s’est  servi 
pour  la  mesure  du  degré  dans  l’état 
romain.  Vil.  De  colierenliei  calculi 
astronomici  cum  aujuationibus  gre- 
gorianis  , ib. , 1 7^4  » in-4“. , etc. 
Tous  ces  ouvrages  ont  échappé  aux 
recherches  de  Lalande,  qui  n’en  prie 
point  dans  sa  Bibliographie  astro- 
nomique. Bnrgundio  est  encore  édi- 
teur d’un  ouvrage  du  P.  Grimaldi , 
jésuite,  intitulé  : De  vitd  aulied, 
libri  duo,  1 "4o.  C.  M.  P. 

BURGUNDIUS,  ou  BOURGOI- 
GNE  ( Kicolss  ),  jurisconsulte  célè- 
bre , naquit  à Knghien , au  comté  de 
Hainaiit,lc  29  septembre  i58G.  II 
cultiva  d’abord  les  muscs  latines,  et. 
écrivit  ensuite  l’histoire  avec  succès.  11 
était  avocat  à Gand  lorsque  Maximi- 
lien , duc  de  Bavière,  lui  dooua  , en 
1627,  la  première  chaire  de  droit 
civil  à l’université  d’Ingolstad,  et  le 
nomma  bientôt  après  conseiller  et 
historiographe.  L’empereur  Ferdinand 
H le  créa  comte  palatin.  Rappelé  dans 
sa  patrie,  en  1Ü09,  il  entra  au  conseil 
de  Brabant.  Burguudiiis  avait  un 
grand  talent  pour  l’intelligence  des 
coutumes.  Il  était  souvent  cité  au 
barreau , et  jusqu’à  nos  jours , sur 
cette  partie  de  la  jurisprudence , il  a 
fait  autorité  comme  Du  Moulin  , Co- 
quille et  d’Argentré.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : I.  Poémata,  Anvers, 
1621,  in-4'.;  II.  Historia  Bavarica, 
seu  Ludovicus  IV  imper alor  ac  ejus 
vita  et  res  gestæ , ab  anno  1 3 1 3 ad 
arvium  1 347  * Anvers>  1629 , iu-4”.; 
Helmstædt,  1 70 3,  in-4".,  édition  don- 
née par  Just.-Christ.  Bohmcr;  et  Halle, 
1708,  in-4°.  ; 111.  Historia  Belgica, 
ab  anno  1 558  ad  annum  1 567 , 1 11- 
golstadt,  1629,  in-4°. , et  iG33,in- 
8".  Cette  histoire  des  premiers  trou- 
bles des  Pays-Bas  se  termine  à l’arrivée 
du  duc  d’Aibc  ; elle  est  exacte  et  esti- 
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meV.  IV.  Ad  consuetudines  Flan- 
driæ  traclatus,  Leyde,  itiâj  et  i655, 
iu  - i3.  Ce  savant  ouvrage  comprend 
douze  traités , et  commence  par  des 
réflexions  générales  sur  l’origine  des 
lois  et  des  coutumes.  V.  De  duolus 
rets,  Louvain,  iGü'j , in-rz,  VI. 
Commentarius  de  evictionibus  , Co- 
logne, 1C63 , in- iu.  Tous  les  ou- 
vrages de  Burgundius,  sur  le  droit, 
ont  été  réunis  en  un  volume  in-4°., 
imprimé  à Bruxelles  en  i6^4-  — Bur- 
Gi'Nnius , ou  Bourgoirgne  (Antoine), 
contemporain  de  Nicolas  et  de  Gilles, 
est  connu  par  deux  ouvrages  rares  et 
singuliers,  qui  ont  pour  litre,  l’un: 
Lingiice  vitia  et  remedia  emblema- 
ticè  expressa , Anvers,  i63i,  ob- 
long,  fig.;  l’autre  : Mundi  lapis  Ly- 
dius  , sive  vanilas  per  verilalem 
falsi  accusata  et  cunvicla  , Anvers , 
1 659,  in-4". , fig.  V — ve. 

BURGUS.  Foy.  Borgo. 

BURI.^or.BrRV. 

BURIDAN  ( Jes»),  natif  de  Bé- 
thune, fit  ses  études  à Paris,  sous 
Occliam,  et  devint  professeur  de  phi- 
losophie, procureur  de  la  nation  de 
Picardie , et  plusieurs  fois  recteur  de 
l’université  ae  Paris,  qui  le  compte 
parmi  ses  bienfaiteurs.  Elle  le  députa 
en  i345,  à Philippe  de  Valois,  pour 
demander  l’exemption  de  la  gabelle, 
qu’elle  ne  put  obtenir,  et  à Rome, 
pour  y défcuilre  scs  intérêts.  11  est 
moins  fameux  par  ses  Commentaires 
sur  Aristote , Paris,  i5j8,  in-fol. , 
que  par  son  sophisme  de  l’âne.  11 
supposait  un  de  ces  animaux,  égale- 
ment pressé  de  la  faim  et  de  la  st^f , 
entre  une  mesure  d’avoinc  et  un  seau 
d’eau , faisant  une  égale  impression  sur 
srsorganes,  et  demandait  : « Que  fera 
» cet  âne  ? » Si  on  lui  répondait:  a 11 
» demeurera  immobile.  -—  I )onc , con- 
» cluait-il  , il  mourra  de  faim  et  de 
» soif.  » St  un  autre  répliquait  : « Cet 


» âne  ne  sera  pas  assez  âne  pour  se 
u laisser  mourir.  — Donc,  coudtlait- 
» il,  il  se  tournera  d’un  côté  plutôt  que 
t>  del’autre,  donc  il  a le  franc  arbitre.  » 
Ce  sophisme  embarrassa  les  dialecti- 
ciens de  son  temps , et  son  âne  est 
devenu  fameux  dans  les  écoles.  Quel- 
ques anciens  protestants  ont  témérai- 
rement conclu  de  l’argument  de  Buri- 
dan , qu’il  avait  été  un  des  précurseurs 
de  la  réforme.  Disciple  de  Guillaume 
Occhatn , et  par  conséquent  attaché  à 
la  scctcdes  nominaux , il  fut  persécuté 
par  celle  des  réaux  ; mais  on  regarde 
comme  peu  probable  sa  fuite  à Vienne  rn 
Autriche, où  il  ouvrit,  dit-on,  poursuli- 
sister,  une  école  qui  devint  le  berceau 
de  l’université.  Le  silence  de  Gaguin 
et  des  registres  de  l’université  sur  ce 
f lit , le  rend  très  incertain.  Ce  quia 
pu  donner  lieu  de  croire  à ce  prétendu 
voyage,  rapporté  par  Jean  Avcntin  , 
est  peut-être  l’ordonnance  postérieure 
de  Louis  XI,  du  1".  mars  1 4 r 4 » 
approuvant  la  doctrine  d’Aristote , 
d’Albcrt-lc-Grnnd,  d’Averrhocs,  de  S. 
Thomas  d’Aquin,  etc. , et  condamnant 
les  nominaux , entre  autres , Buridau , 
défendant  d’enseigner  la  doctrine  de 
ces  derniers , sous  peine  de  bannisse- 
ment, etc.  L’université  de  Vienne  fut 
fondée  en  1 3 3*  par  l’empereur  Fré- 
déric II,  et  Buridan  était  à Paris  en 
i558.  Il  légua  cette  année  à la  nation 
de  Picardie  une  maison  qui  a long- 
temps porté  son  nom.  On  croit  meme 
que  cette  date  est  celle  de  sa  mort. 
Est-il  probable  qu’à  soixante  ans , et 
usé  de  travaux,  il  eût  pose  résoudre  à 
aller  enseigner  dans  un  pays  aussi 
éloigné?  Ou  relègue  également  parmi 
les  fables  le  récit  qui  le  fait  complice 
ou  censeur  des  débauches  dejtannede 
Navarre,  épouse  de  Philippe-le-Bel , 
et  la  vengeance  que  cette  princesse 
en  tira  ( Fojr.  Crévier,  Histoire  de 
l’université  de  Paris;  Jiaylc,  article 
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Buridan,  etc.)  Voici  le  titre  des  princi- 
paux ouvrages  de  Buridan  : 1.  i^uæs- 
tioncs  super  X libros  Ethicurum 
Arislolelis,  Paris.  i5i8;  II.  Quœs- 
tioncs  super  VIII  libros  Physicorum 
Arislolelis ; in  libros  île  anima,  et 
in  parva  naturalia  , i5i(>  ; III.  In 
Arist.  Metaphysicd , i5i8;  IV.  Su- 
per VIII  libros  Politicorum  Aristote- 
lis,  Paris,  1 5oo,ct  Oxford,  1640  , iu- 
4".  ; V.  Sophismata , in-8".  — Buri- 
dan ( Jean-Baptiste  ),néà  Guise,  fut 
avocat  et  professeur  de  droit  à Reims, 
où  il  mourut  eu  iG53.  Il  est  principa- 
lement conuu  par  son  Commentaire 
sur  la  coutume  tle  V ermandois , 
Reims,  i63i  , in-4". ; idem,  1728. 
Sun  Commentaire  sur  la  coutume  de 
lie  un  s fut  public  apres  sa  mort , par 
les  soins  de  son  Gis , Reims,  i6G3, 
et  Paris,  i665.  N-— l. 

BURIGNY  (Jean Levesque de), 
naquit  à Reims  en  1692.  Scs  pre- 
mières années  n’olfrirent  rien  de  re- 
marquable que  son  éloignement  pour 
l’étude  : ce  ne  fut  qu’à  l’âge  de  quinze 
ans  que  les  facultés  de  son  esprit  s’é- 
tant  développées  tout  à coup , il  sentit 
naître  en  lui  celte  avidité  de  savoir 
qui  ne  l’a  point  abandonné  depuis  et 
qui  a fait  le  charme  de  sa  vie.  11  vint 
à Paris  en  1 7 1 5 ; et , logé  avec  Cham- 
peaux et  Lévesque  de  Pouilly  , scs 
deux  frères,  il  y forma  une  espèce  de 
triumvirat  dont  l’histoire  littéraire  of- 
fre peu  d’exemples. Travaillant  de  con- 
cert , lisant  ensemble  les  meilleurs  au- 
teurs, ils  se  partagèrent  l’universalité 
des  connaissances  humaines,  et  passè- 
rent ainsi  plusieurs  années.  Burigny, 
le  plus  robuste  des  trois,  était  le  bi- 
bliothécaire et  le  secrétaire  de  celte 
espèce  d’académie,  et  le  résultat  de 
leurs  travaux  communs  fut  une  sorte 
d’Eucyclopédie  manuscrite,  en  douze 
énormes  volumes  in-folio,  qui  ont 
fourni  à ce  dernier  les  matériaux  d’un 
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grand  nombredcsesouvrages.il  passa 
quelque  temps  en  Hollande,  et  y forma 
des  liaisons  avec  les  hommes  de  lettres 
les  plus  distingués  , surtout  avec  St.- 
Ilyadnthe , qui  l’engagea  à travailler  à 
l’ Europe  savante  (de  1 7 1 8 a 1720). 
Des  douze  volumes  qui  composent  ce 
journal , près  de  la  moitié  appartient 
à Burigny.  De  retour  en  France , sa 
réputation  lui  ouvrit  les  portes  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, en  1756;  dès-lors,  il  ne  cessa 
de  publier  de  nouveaux  ouvrages , et 
lut  un  grand  nombre  de  mémoires 
dans  les  séances  de  ce  corps  littéraire. 
A la  connaissance  des  langues  liébraï- 
uc,  grecque  et  latine , il  joignait  celle 
e l’histoire  ancienne  et  moderne,  de 
la  philosophie,  de  la  théologie , etc. 
Sa  mémoire  était  prodigieuse  ; mais 
il  ne  mettait  point  assez  de  chaleur  et 
de  concision  dans  ses  écrits , et  on 
lui  a souvent  reproché  de  manquer 
d’exactitude.  Savant  toujours  modeste, 
sans  envie  et  sans  intrigue , il  n’ainbi- 
lionnait  ni  la  renommée  ni  les  récom- 
penses , et  travaillait  parce  que  le  tra- 
vail seul  suffisait  à son  bonheur.  En 
1 785 , le  roi  le  gratifia  d’une  pension 
de  2000  liv.  ; son  étonnemeut  fut  au 
comble  lorsqu’il  apprit  cette  nouvelle. 
Il  ne  concevait  pas  ce  qui  avait  pu  lui 
mériter  une  pareille  faveur,  et  rien  11e 
saurait  exprimer  sa  reconnaissance 
pour  un  bienfait  aussi  inatteudu.  La 
vieillesse  ne  lui  ôta  rien  de  sa  sensibi- 
lité; il  aimait  scs  amis  avec  la  même 
affection  : le  souvenir  de  ceux  qu’il 
avait  perdus  réveillait  en  lui  des  re- 
grets touchants;  et,  si  l’on  portait  la 
moindre  atteinte  à leur  mémoire,  il  la 
repoussait  avec  une  chaleur  qu’il  n’au- 
rait pas  employée  à sa  propre  dé- 
fense. Ce  doyen  de  la  littérature  fran- 
çaise mourut  à Paris  , le  8 octobre 
1785,  à l’âge  de  quatre-vingt-quatorze 
ans.  11  conserva  toute  la  force  de  son 
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esprit  jusqu’au  dernier  soupir.  Quel- 
ques instants  avant  sa  mort , il  dit  à 
ses  amis  : a Si  j’avais  été  assez  malheu- 
» reux  pour  douter  de  l’immortalité 
» de  l'ame , l’ctat  où  je  suis  me  forait 
» bien  revenir  de  mon  erreur.  Mon 
» corps  est  insensible  et  sans  mouve- 
» ment  ; je  ne  sens  plus  son  existence; 

» cependant  je  pense,  je  réfléchis  , je 
» veux,  j’existe  : la  matière  morte  ne 
» peut  produire  de  pareilles  opéra- 
» tions.  « Il  alaissé  : I.  Traité  de  F au- 
torité du  pape , 1 720 , in- 1 3 , 4 vol. , 
ouvrage  peu  estimé.  Chiniac  de  la  Bas- 
tide en  donna  une  nouvelle  édition  , 

1 783, 5 voi.in-ii,etcctéditcurpublia 
en  1 783  une  Réponse  à quelques  ob- 
servations sur  le  traité  de  l’autorité 
du  pape.  II.  Histoire  de  la  philoso- 
phie païenne  ( la  Haye  ),  1734  , 3 
vol.  in-12  ( V.  BnucKEn  ),  réimpri- 
mée sous  le  titre  de  Théologie  payen- 
ne,  Paris,  1754.  Celte  seconde  édi- 
tion est  la  seule  bonne.  Le  livre  est  bien 
fait  et  fort  utile.  III.  Histoire  générale 
de  Sicile,  etc.  (la  Haye) , 1 7 45 , 2 vol. 
in-4"- , ouvrage  estime  des  savants  ; le 
style  en  est  fort  négligé.  IV.  Histoire 
des  révolutions  de  l’empire  de  Cons- 
tantinople, iqüo,  in-4°.ou  3 vol.  in- 
12  ; elle  est  écrite  froidement  et  sans 
intérêt;  V.  Traité  de  Porphyre,  lou- 
chant l'abstinence  de  la  chair , avec 
la  vie  de  Plotin , traduit  du  grec , 
1740,  in-12,  ouvrage  fiibleinent 
écrit  et  qui  manque  de  notes  et  d’é- 
elaircisseincnts  ; VI.  Pie  de  Grotius , 
f]5o,  in-12  , 3 vol.  , réimprimée 
avec  de  nouvelles  remarques , à Ams- 
terdam , 1754, 3 vol.  in- 13;  ou  un 
vol.  in-4“.  ; les  nouvelles  remarques 
sont  de  l’éditeur  hollandais.  Cette  vie 
offre  beaucoup  d’instruction  et  d’in- 
térêt. VIL  Pie  d’Erasme  , dans 
laquelle  on  trouve  l’histoire  de  plu- 
sieurs hommes  célèbres  avec  lesquels 
d a été  eu  liaison,  f]5q,  1 vol.  in-12. 
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Elle  est  pleine  de  recherches  aussi 
utiles  que  curieuses , sur  les  écrits  de 
ce  grand  homme , et  la  part  qu’il  eut 
à la  renaissance  des  lettres  en  Eu- 
rope. Cet  ouvrage  a été  traduit  en  al- 
lemand par  J.  F.  Reiche  , avec  aug- 
mentations, Halle,  178a,  2 vol.  in-S0. 
VIII.  Pie  de  Bossuet,  1761,  in-12; 
elle  est  incomplète  et  fort  au  -dessous 
du  sujet;  IX.  Pie  du  cardinal  du 
Perron,  1768,  in- 13  ; dernier  ou- 
vrage de  l’auteur,  et  qui  se  ressent  trop 
de  sa  vieillesse;  X.  Lettre  à Mercier 
de  St.-Léger , sur  les  dénudés  de 
P oltaireavec  St. -Hyacinthe,  1 780, 
in-8  '. , contenant  quelques  anecdotes 
littéraires  et  quelques  lettres  de  Vol- 
taire et  de  St.-Hyacinlhc;Xl.  Trcnfc- 
qnatre  Mémoires  ou  Dissertations  de 
Bmigny  sur  différents  sujets , sont 
répandus  dans  le  recueil  do  l’académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  La 
plupart  n’y  sont  imprimés  que  par 
extrait.  Il  est  certain  que  \’ Examen 
critique  des  apologistes  de  la  reli- 
gion chrétienne,  1766,  in-8®.,  qui 
a été  attribné  à Burigny,  n’est  pas  de 
lui.  On  lui  a de  même  attribué  le  Re- 
cueil de  pièces  de  différeras  auteurs, 
Rotcrdani,  1 745,  in-13,  etune  lettre 
au  sujet  du  livre  intitule  : Certitude 
des  preuves  du  christianisme , par 
Bergicr , insérée  dans  le  t.  Il  du  Re- 
cueil philosophique,  Londres,  1770, 
3 vol.,  in-12.  M.  Dacicr  a foison 
éloge,  178(5,10-8*.  J— B. 

BURKE(Edmoxd  ),  né  à Dublin , le 
1".  janvier  fi5o,  était  fils  d’un  avo- 
cat «élèkre  attaché  à la  religion  pro- 
testante. Il  commença  son  éducation 
chez  un  quaker,  pour  lequel  il  con- 
serva toute  sa  vie  !e  plus  grand  atta- 
chement , et  de  là  passa  au  college  de 
sa  ville  uatalc.  S’il  est  vrai  qu’il  eut 
terminé  ses  études  dans  celui  des  jé- 
suites de  St. -Orner,  commeon  l’a  sou- 
vent imprimé,  ou  conçoit  que  cette 
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circonstance  ait  donne'  lieu , plusieurs 
fois  eu  Angleterre,  de  le  soupçon ner  de 
catholicisme,  lîurke  arriva  en  i •j  53  à 
Londres,  où  son  esprit  et  ses  connais- 
sances le  firent  bientôt  remarquer. 
L’abord  etudiant  eu  droit , puis  avo- 
cat, il  semblait  entraîné,  par  son  goût , 
plutôt  vers  la  littérature  que  vers  les 
études  particulières  à sa  profession , 
et  il  prit  l’engagement  d’écrire  dans 
les  journaux  et  recueils  périodiques. 
Ce  fut  à celte  époque  qu’il  épousa  la 
fille  du  docteur  Nugenl,  son  médecin. 
Comme  elle  était  catholique,  ce  ma- 
riage, d’ailleurs  constamment  heureux, 
appuya  encore  l’opinion,  déjà  établie, 
qu’il  avait  un  penchant  pour  cette  reli- 
gion. Le  premier  ouvrage  qu’il  ait  avoué 
porte  la  date  de  1 ■pG.  11  est  intitulé: 
Réclamation  en  faveur  des  droits  de 
la  société  naturelle , ou  Coup  - d’œil 
sur  les  maux  qu’a  produits  la  civili- 
sation, ouvrage  posthume  de  lord’**. 
Lord  Bolingbrokc  était  celui  qu’il 
désignait  ainsi  , et  il  avait  parfaite- 
ment imité  le  style  et  la  manière  de 
cet  auteur.  Son  but  était  de  prouver 
que  les  arguments  dont  Bolingbroke 
s’c'tait  servi  pour  attaquer  la  religion 
pouvaient  également  être  employés 
contre  toutes  les  institutions  civiles  et 
politiques.  Néanmoins  , Burkc  était 
entre  si  sérieusement,  et  avec  tant  de 
force  dans  le  détail  des  maux  qui  tien- 
nent à la  tyrannie  ou  à l'ambition  des 
gouvernements  en  général , que  l’iro- 
nie échappait  aux  yeux  vulgaires , et 
plusieurs  fois  on  a réimprimé  son  li- 
vre, comme  ayaut  pour  objet  unique 
de  contribuer  a la  réforme  radicale  de 
IVrdrc social.  Il  publia,  en  i ■jS 7,  sou 
Essai  sur  le  sublime  et  le  beau.  Cette 
sccqudc  production  fixa  sur  lui  l'at- 
tention de  plusieurs  personnages  cé- 
lèbres, tels  que  Reynolds.  Sa  liaison 
avec  ce  dernier,  qui  n’eut  d’autre  terme 
que  celui  de  leur  existence  fut  éga- 
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binent  utile  a la  réputation  du  pein- 
tre et  à la  fortune  de  l'écrivain.  John- 
son avait  aussi  pour  Burkc  beau- 
coup d’attachement  et  d’admiratiun  , 
et  il  disait  « quec’était  l'homme  le  plus 
» extraordinaire  qu’il  eût  jamais  con- 
» nu.  n En  i-job,  lîurke  conçut  le 
plan  du  recueil,  intitulé:  Annual  Ré- 
sister , et  se  chargea  d'en  écrire  la 
partie  historique , qu’il  continua  avec 
succès  pendant  plusieurs  auuces.  C’est 
ainsi  qu’il  se  formait  successivement 
comme  orateur  et  comme  homme  d’é- 
tat. On  peut  dire  que  sa  carrière  publi- 
que commença  en  1761 , lorsqu’il  partit 
pour  l’Irlande  avec  son  ami  llamilton^ 
secrétaire  du  vice-roi,  lord  Halifax, 
A son  retour,  en  1 *05,  il  fut  présenté 
au  marquis  de  Buckingham , premier 
lord  dr  la  trésorerie,  qui  le  prit  pour 
secrétaire  particulier.  Vers  le  même 
temps,  il  fut  é u représentant  du  bourg 
de  Wendover.  Le  lord  que  nous  ve- 
nons de  nommer  lui  fit  alors , sous  la 
forme  délicate  d’un  simple  prêt , le 
don  d’une  somme  considérable , avec 
laquelle  Burkc  acquit  la  jolie  maison 
de  Beaconsfield , qu’il  a conservée  le 
reste  de  sa  vie.  Ainsi , par  sa  recon- 
naissance et  son  affection  pour  le 
marquis  de  Rockiugham,  il  se  trouva 
engagé  dans  le  parti  ministériel , ce 
qui  ne  l'empêcha  nullement  de  se 
montrer  favorable  aux  mesures  po- 
pulaires. Les  mécontentements  qui 
s’élevaient  en  Amérique  commen- 
çaient à intéresser  toute  la  nation 
anglaise.  Le  premier  discours  de 
Burkc  au  parlement  eut  pour  ob- 
jet les  inconvénients  de  la  taxe  du 
timbre , et  fut  admiré  comme  un 
morceau  d’éloquence  supérieure.  D'a- 
près son  avis , on  prit  le  moyeu  terme 
de  révoquer  la  loi  en  question,  en 
établissant,  toutefois,  par  une  décla- 
ration , le  droit  qu’avait  la  Grande- 
Bretagne  de  taxer  l'Amérique.  Ce 


DUR 

moyen  écartait  nue  difficulté  présente , 
mais  laissait  aux  ministres  suivants  la 
tentation  de  renouveler  un  projet  qui , 
évidemment,  donnerait  lieu  aux  mê- 
mes contestations  cl  aux  mêmes  ris- 
ques. Quoi  qu’il  en  soit,  on  approuva 
beaucoup  la  révocation  de  l'impôt  du 

*brc , et  clic  allait  entraîner  d’autres 
sures  semblables,  lorsqu’apres  une 
courte  durée,  le  ministère  du  marquis 
de  Rnckiughaiu  fut  obligé  de  céder  la 
place  à celui  de  lord  Nortli.  Burke 
termina  scs  travaux  officiels  par  un 
Tableau  du  dernier  ministère,  tracé 
avec  force  et  simplicité  ; puis,  il  reprit 
son  poste  dans  la  chambre  des  com- 
munes, et  se  fit  remarquer  parmi  les 
membres  attachés  à ce  même  minis- 
tère déplacé.  Nous  11e  le  suivrons  pas 
dans  sa  conduite  comme  un  des  chefs 
de  l’opposition  ; nous  ne  parlerons  que 
d’un  de  scs  écrits  politiques,  qui , à la 
même  époque,  produisit  une  grande 
sensation.  Cet  écrit  avait  pour  titre  : 
Réflexions  sur  la  cause  des  mécon- 
tentements actuels.  Il  y attribue  tons 
les  malheurs , toutes  les  fautes  du  gou- 
vernement à un  plan  formé  par  la 
cour,  de  tout  conduire  par  l’entremise 
de  ses  favoris.  Il  fait  voir  l'incompati- 
bilité de  ccttc  iiiflurucejecrrltc  avec 
les  principes  d’un  ét’tl^Hct  met  eu 
avant  quelques  opinions  populaires 
concernant  la  chambre  des  continuités. 
Du  reste , le  remède  qu’il  proposait 
pour  les  maux  ^généralement  sentis 
consistait  surtout  à placer  ce  pouvoir 
dans  les  mains  des  grandes  familles 
whigs , qui  avaient  etc  les  Soutiens  de 
la  revolutiou  de  1688,  ainsi  que  des 
mesures  subséquentes  , ce  qui  était 
une  manière  d’indiquer  le  parti  de 
Rockinghara.  Cette  conclusion  lui  at- 
tira plusieurs  cen-.ures  sévères;  mais, 
pour  le  justifier  du  reproche  qu’on  lui 
faisait  alors  de  paraître  trop  porté 
Ter»  les  idées  démocratiques , il  suffi- 

VI. 
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rait  de  citer  l’ouvrage  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Dans  son  opposition 
aux  actes  ministériels  qui  ont  précédé 
et  suivi  les  guerres  d’Amérique , il  em- 
ploya toute  sa  pénétratiou  politique, 
toute  sou  éloquence , d’abord  à préve- 
nir la  scission,  et  ensuite  à tenter  un 
moyeu  de  rapprochement.  Il  était 
alors  parvenu  à la  maturité  de  sou 
talent  oratoire.  Les  annales  du  parle- 
ment olfrent  peu  d’exemples  d’une 
éloquence  aussi  forte,  aussi  animée 
que  celle  de  Burke.  Chez  lui  l’imagi- 
nation et  le  sentiment  paraissaient 
également  puissants , et  une  auda- 
cieuse vigueur  s’alliait  à une  naïveté, 
uelqucfois  fort  piquante.  I.a  rapidité 
c son  débit  ne  lui  laissait  pas  le  temps 
de  choisir  et  de  perfectionner.  Lors- 
qu’il commenç ait  à parler , il  était  dif- 
ficile de  deviner  jusqu’où  il  pourrait  al- 
ler; mais  quelque  trait  frappant  et  ori- 
giual  ne  tardait  pas  à produite  une  vive 
impression.  Ou  peut  tirer,  des  discours  \ 
de  cet  orateur,  des  discussions  sur 
presque  tout  ce  qui  intéresse  la  société 
humaine,  eu  même  temps  qu’un  grand 
fond  de  narrations  et  de  portraits  his- 
toriques habilement  fracés.  E11  1774, 
on  jugeait  ses  principes  tellement  fa- 
vorables à la  liberté,  que  les  whigs 
de  l’opulente  cité  de  Bristol  le  choisi- 
rent pour  leur  représentant.  Les  at- 
taques qu’a  cette  époque  il  livra  aux 
opérations  des  ministres  , portaient 
principalement  sur  leur  insuffisance, 
leur  sévérité  et  leur  injustice.  I.S  guerre 
devint  populaire,  et  Burke  sembla 
perdre  quelque  chose  dans  l’opinion 
publique  en  s’y  opposant.  Il  s’aliéna 
surtout  ses  constituants  de  Bristol , 
quand  il  sollicita  dans  le  jiaiïcineut  la 
liberté  du  commerce  pour  les  Irlan- 
dais, et  des  lois  tendant  à adoucir  le 
sort  des  catholiques.  Il  fut  cependant 
réélu  dans  la  session  suivante , et , en 
même  temps  , nommé  par  une  autre 
ai 
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ville  que  Bristol.  Ce  fut  alors  qu’il 
pa.nl  au  iniü'U  de  rassemblée  des 
électeurs  de  cc.lc-ri , et  y prononça 
un  discours  réputé  son  chef-d’œu- 
vre ; il  y rendait  compte  de  sa 
conduite , et  commençait  par  mots  : 
Gentlemen,  i décliné  the  élection 
( Messieurs,  je  refuse  l’élection. . . . ). 
Quoi  qu’il  en  «oit,  il  recouvra  en  gran- 
de pailic  la  faveur  du  peuple  par  son 
fameux  bill  de  icforme  dans  les  me- 
sures fiscales  introduites  en  février 
iç8o.  Le  ministère  de  lord  North 
finit  au  mois  de  mars  178a,  et  le 
marquis  de  Rockinghara  fut  rappelé 
avec  tout  son  parti.  Dans  ce  change- 
ment, Burkc  obtint  le  poste  lucratif 
de  paveur  général  de  l’armée,  et  fut 
admis  au  conseil  privé.  Une  de  scs 
premières  démarches  fut  la  reproduc- 
tion du  bill  de  réforme,  qui  précédem- 
ment avait  été  rejeté,  notant  pas  aussi 
agréable  apx  ministres  et  aux  cour- 
tisans qu’à  la  majorité  de  la  nation; 
et,  cette  fois,  le  bill  passa  avec  des 
modifications  considérables.  La  mort 
du  marquis  de  Rockingham  avança  le 
terme  du  miuisljre dont  il  était  Pâme, 
et , lorsqu’on  désigna  lord  Slielbnrne 
pour  lui  succéder  commé  chef  de  la 
trésorerie,  Burkc  sc  relira.  Le  iniuis- 
tère  de  lord  Shelburne  fit  place  h 
celui  qu’on  désignait  sous  le  nOin  de 
coalition  , parce  qu’il  était  composé 
d’une  portion  des  ministres  qui  avaient 
cté  l’obict  d’une  si  longue  et  si  forte 
opposition,  et  de  plusieurs  membres 
de  cette  opposition  elle-même.  Le  pro- 
jet de  la  coalition  fut  conçu  par 
Burke,  qui  parut  avoir  peu  calculé 
l’effet  qu’aurait  sur  le  public  un  choc 
aussi  violent  donné  à toutes  les  idées 
de  bonne  foi  et  de  stabilité.  Cette  nou- 
velle association  de  pouvoir  fut  rom- 
pnr  par  le  bill  sur  Plnde,dc  Fox,  que 
Burkc  appuya  fortement , mais  qui 
déplut  également  au  roi  et  au  peuple. 
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Pilt  prit  alors  le  timon  des  affaires,  et 
commença  par  dissoudre  le  parlement, 
operation  attaquée  avec  beaucoup  de 
chaleur  par  Burke.  Il  fut  également 
contraire  à un  plan  proposé  en  178'J 
par  le  ministre,  qui  portait  atteinte  aux 
droits  reconnus 'des  propriétaires  de 
Bourgs,  et  il  n’approuva  jamais  l'id^f 
mise  en  avant  d'une  réforme  parlemen- 
taire. Le  procès  du  gouverneur  des  1 n- 
des  orientales,  Hastings,  aétéi’uu  des 
événements  les  plus  remarquables  de  la 
vie  de  Burke.  On  a présumé  que  des 
motifs  de  rcsscnlimcut  particulier  s'é- 
taient joints  dans  crttc  grande  cause 
nationale  à sa  passion  pour  la  justice. 
Au  total , sa  conduite  daus  cette  af- 
faire ne  lui  fit  rien  gagner  dans  l’estime 
publique,  et  servit  seulement  à don- 
ner une  plus  grande  idée  de  son  talent 
d’orateur.  L'établissement  d’une  ré- 
gence à l'occasion  de  la  maladie  du 
roi,  en  1788,  fournit  à Burke  une 
occasion  ae  s*e  signaler.  Il  lutta  avec 
vigueur  contre  la  proposiliou  de  limi- 
ter les  pouvoirs  du  régent , et  contre 
le  principe , posé  par  le  ministre , que 
la  régence  était  élective  et  non  héré- 
ditaire. Les  efforts  du  parti  de  l’oppo- 
sitiou  en  rette  circonstance  ne  furent 
ni  hcureu^yji  sçcondc’s  par  la  faveur 
populaiic  fWBmkc  s’exposa  à une 
censure  particulière,  en  sc  laissant  en- 
traîner, par  la  chaleur  de  son  imagina- 
tion , à des  expressions  peu  respec- 
tueuses pour  la  personne  du  roi.  Mais 
ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans 
la  carrière  politique  de  cet  orateur, 
c’est  la  trtanière  dont  il  se  prononça 
contre  la  révolution  française  dès  son 
origine.  On  aurait  pn  supposer  qu’un 
homme  qui  avait  long-temps  fait  cause 
commune  avec  les  amis  de  la  liberté 
dans  son  pays,  et  montré  beaucoup 
d’égards  pour  les  Atnéricains  insurgés, 
applaudirait  aux  tentatives  d’une  na- 
tion voisine  pour  obtenir  une  forme 
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de  gouvernement  conforme  aux  prin- 
cipes qu'il  avait  si  souvent  énoncés; 
mais  son  respect  pour  les  institu- 
tions consacrées  par  le  temps , et  le 
sentiment  profond  de  justice  et  d’Iiu- 
nianile'  qui  l’animaient  , expliquent 
son  premier  éloignement,  et  ensuite 
la  haine  violente  que  lui  iuspira  cette 
grande  subversion  politique,  si  terri- 
ble, meme  à sa  naissance.  La  première 
occasion  qu’il  eut  de  montrer  cette  hai- 
ne sc  présenta  en  février  1 790,  dans  un 
débat  de  la  chambre  des  communes, 
où  il  s’agissait  de  la  réduction  de  l’ar- 
mée. Fox  voulait  qu’on  témoignât  une 
noble  confiance  dans  les  nouvqpux  ré- 
gulateurs de  la  France.  Ce  fut  à ce  su- 
jet que  Burke  déclara  hautement  qu’il 
rompait  avec  lui  tous  liens  d’amitié. 
Bientôt  apres,  il  conçut  l’idée  de  scs 
Réflexions  sur  la  révolution  fran- 
çaise , qui  parurent  au  mois  d’octobre 
de  la  même  année.  Il  fallait  que  sa  pé- 
nétration fût  extrême  pour  si *icn  ju- 
ger et  prédire  les  suites  de  la  violente 
commotion  que  venait  d’éprouver  la 
France,  tandis  que  l’cnthonsiasmc  des 
théories  nouvelles  avait  commencé  à 
saisir  un  si  grand  nombre  d’Anglais , 
et  nommément  plusieurs  des  person- 
nages les  plus  influeuts.  O11  a vu  peu 
de  livres  produire  une  pareille  sensa- 
tion. Il  eut  un  débit  dont  on  n’avait 
pas  d’exemple  en  Angleterre,  et  fut 
recherché  en  France  avec  une  égale 
avidité.  Les  ennemis  de  Burke  eux- 
mêmes  ne  Dpuv  dent  sc  refuser  à re- 
connaître une  grande  profondeur  et 
des  beautés  du  premier  ordre  dans  cet 
écrit,  qui,  d’ailleurs,  trahit  une  ima- 
gination trop  ardente,  quelquefois  mal 
réglé  '.  D’un  autre  côté , il  rencontra 
quelques  critiques  sévères  et  même  as- 
sez redoutables.  Entre  antres  répon  • 
ses  auxquelles  les'  R flexions  don- 
nereut  lieu,  on  connaît  les  fameux 
Droits  da  C homme , de  Payne.  Pcn- 
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dant  un  certain  temps,  ils  semblèrent, 
malgré  la  disproportion  de  talent  et 

de  raison  entre  les  deux  antagonistes, 
devoir  balancer  l’effet  produit  j/ar  l’il- 
lustre orateur;  mais  bientôt,  les  événe- 
ments et  les  grands  intérêts  mis  en 
jeu  se  réunirent  pour  établir  l’avantage 
absolu  du  côte  de  Burke,  et  on  ne  peut 
douter  que  la  direction  donnée  par  son 
opinion  ue  soit  entrée  pour  beaucoup 
dans  l’impulsion  populaire  qui  porta  les 
Anglais  à une  guerre  dont  les  funes- 
tes conséquences  se  font  sentir  encore. 
11  continua  le  même  genre  d’attaque, 
en  publiaut , 1 “.  sa  Lettre  à un  mem- 
bre de  V assemblée  nationale,  1 791  ; 
3°.  un  Appel  des  IVhigs  modernes 
aux  IVhigs  anciens  ; 3 '.  Lettre  à 
un  lord,  sur  une  discussion  avec  le 
duc  de  Bedford;  4".  Pensées  sur  la 
paix  régicide.  Son  horreur  toujours 
croissante  pour  la  révolution  française 
était  devenue  la  passion  dominante  de 
son  aine.  II  ne  pouvait  en  entendre 
parler  sans  éprouver  une  irritation 
violente  ; aussi  les  succès  qui  soutin- 
rent cette  révolution  ont-ils  jeté  une 
extrême  amertume  sur  la  dernière 
partie  de  sa  vie.  Personne,  mieux  que 
lui , n’en  avait  étudié  les  progrès  et  la 
nature  ; les  plus  petits  événements  et 
les  personnages  les  moins  influents  de 
cette  époque  lui  étaient  connus,  comme 
s’il  avait  vécu  au  milieu  d’eux.  Il  ne 
s’occupa  plus’  que  d’un  seul  objet  po- 
litique qui  y fut  étranger , le  projet 
d’émancipation  des  catholiques  en  Ir- 
lande. L’utilitéd’adniettrecettc  portion 
de  la  nation  anglaise  aux  droits  d’élec- 
teur lui  fournit , en  1793,  la  matière 
d’une  Lettre  à sir  Hercules  Langri- 
she.  Lorsqu’il  crut  devoir  se  retirer 
du  parlement,  sa  place  y fut  occupée 
par  son  fils  unique,  jeune  bomme  qu’il 
admirait  autant  qu’il  le  chéri  ssait-La 
mort  de  ce  fils , arrivée  bientôt  après, 
fut  pour  Burke  1111  coup  terrible.  Lui- 
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meme  termina  sa  carrière  le  8 Juillet 
> 797 , dans  la  Ü8°.  année  de  son  âge. 
Buikc  cuit  très  aimable  dans  la  vie 
prive».  Poussant  l’amour  des  louanges 
jusqu’à  la  faiblesse,  il  rendait  libérale- 
ment celles  qu’il  avait  reçues.  Son  goût 
le  portât  vers  les  beaux-arts,  qu’il 
protégea  souvent  de  la  manière  la  plus 
nob'e.  Il  n'rncouragca  pas  moins  l’c- 
connnur  rurale , cherchant  en  général 
à étendre  dins  tout  sou  voisinage  les 
plans  de  bienfaisance  et  d’utilité  publi- 
que. Cet:c  disposition  bienveillante  de 
son  a me  eut  en  dernier  lieu  pour  objet 
les  victimes  de  la  révolution  française, 
réfugiées  en  Angleterre;  et  il  fonda  une 
ccoh  pourlcs  enfants  des  Français  mo- 
mentanément exp  U liés  , dont  la  sur- 
viillance  presque  paternelle  et  l’ins- 
tru  lion  paraissent  l’avoir  occupé  jus- 
qu’au jour  où  il  i essa  d’exister.  Quel- 
ques personnes  lui  ont  attribué  les  célè- 
bres Lettres  dcJwtius:Au  moins  est-il 
réputé  y avoir  eu  une  paft  considéra- 
ble ; mais  la  publication  de  ce  livre  est 
un  mystère  littéraire  qu’on  n’a  pas  en- 
core pénétré.  D’autres  morceaux  de 
liltcr.it  ire  et  de  politique,  dont  nous 
n’avons  pas  parte,  sont  connus  pour 
avoir  exercé  la  plume  de  Burke.  Sa 
vie,  écrite  par  Hubert  liisset,  écossais, 
publiée  en  1798  . a c'ic  réimprimée  à 
Londres  en  1800.  M.  Forinic  a aussi 
donné  des  Mémoires  de  Burke.  Voici 
la  liste  de  ceux  de  scs  ouvrages,  qui  ont 
etc  traduits  en  français,:  I.  Recherche 
philosophùjtte  sur  V origine  de  nos 
idées  du  sublime  et  du  beau , tradui'.e 
sur  la  7'.  édition , avec  uu  Précis  de  la 
vie  de  l’auteur , par  L.  I.agenlie  de 
Lavaiss» , Paris , 1 8o3 , in-8  II.  Ré- 
flexions sur  la  révolution  de  France, 
et  sur  Us  procédés  de  certaines  socié- 
tés à Londres  relatifs  a cet  événe- 
ment , traduites  sur  la  5r.  édition  an- 
glaise, Paris,  1790,  in-8’.  Il  parut 
tn  1 790  et  1791,  à Paris , cinq  edi- 
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lions  de  cette  traduction.  Le  manus- 
crit de  la  première  fut  distribué , par 
parties , dans  trois  différentes  impri- 
meries, et  publié  dans  moins  de  nuit 
joûrs.  Payne  lépendilau  livre  de  Bur- 
kc par  les  Droits  de  l'homme , trad. 
par  Soûles,  avec  des  notes,  Paris, 
1791 ,111-8°.  Joseph  Priestley  entre- 
prit aussi  de  réfulcit  Burke  dans  des 
Lettres,  traduites  en  français  sur  la 
sccunde  édition , Paris,  1791,  in-8“. 

Il  y eut  en  France  quelques  autres  ré- 
futations du  meme  livre  que  M.  de 
I.ally  - Tullcudal , dans  ses  lettres  à 
Burke, appelle  un  ouvrage  immortel, 
eu  regrettant  seulement  que  l’auteur  se 
soit  laissé  entraîner  quelquefois  au-delà 
des  bernes  de  la  modération  ; que  l’i- 
gnorance des  faits  l’ait  conduit  à plu- 
sieurs faux  exposés , et  qu’il  ait  trop 
souvent  confondu  avec  des  extrava- 
gances criminelles,  les  sentiments  gé- 
néreux qui  n'avaient  cessé  de  lutter 
contre  Wle.  III.  Discours  sur  la  mon- 
naie de  papier  et  sur  le  système  des 
assignats  en  France  (Paris),  1 790,  in- 
8".;  IV.  Lettre  aux  Français , Lon- 
dres (Paris),  1790,  in-8°.;  V.  Dis- 
cours sur  la  situation  actuelle  de  la 
France , prononcé  dans  la  chambre 
des  communes , le  9 février  1 790 , 
lors  du  débat  sur  Us  estimations  de 
l'armée  (Paris),  1 790 , in-8  . Ce  Dis- 
cours fut  combattu  eu  Angleterre  parle 
comte  Stanhope,  dans  une  lettre  qui 
a etc  traduite  en  français  sous  cetitie: 
Apologie  de  la  révolution  française, 
ou  Lettre  à Edmond  Bufitc , servant 
de  réplique  à son  discours,  etc. , trad. 
de  l’auglais  sur  la  5'.  édition,  Paris  , 
1791 , iu  -8'.  VI.  Lettre  et  Edmond 
Burke  nu  traducteur  de  son  Dis- 
cours sur  la  situation  actuelle  de  la 
France  ( Paris,  mai,  1790  ),  in-8’., 
deux  éditions;  V IJ.  Lettre  à M.  V ar- 
chevêque d’ Aix  ( B lisgelin  ) , et 
réponse  de  M.  l'archevêque  d’Aix 
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« M.  Burke  (Paris,  1 791  ),  in-8*.; 
VIII  Discours  improvisés  par  MM. 
Burke  et  Fox  dans  la  chambre  des 
communes , le  (i  mai  1791,  sur  la 
révolution  française , Paris,  1 "91  , 

1 n -8  ; IX.  Lettre  sur  les  affaires  de 
France  cl  des  Pays-Bas  , adressée 
à M.  le  comte  de  Bivarol  ( avec  la 
réponse  «le  ce -dernier' , Paris  (1791), 
»n-8.  ; X.  Lettre  à un  membre  de 
Vassemblée  nationale  de  France , 
f Paris,  1791),  in-8'.  M.  «le  Lally-To- 
lenilil,  dans  1111c  Lettre  adressée  à 
M.  Burke  I Paris),  1 791,  in-8’.,  sem- 
lile  élever  des  doutes  Surt’anlhentirité 
de  relie  à laquelle  il  répond  ; cepen- 
dant M.illet-dn-Pan  la  cite  comme  au- 
thentique , et  M.  de  l,ally  lui-mèmc 
finit  par  répondre  comme  si  elle  l’é- 
tait. Xi.  4 ppel  des  IFIiigs  modernes 
aux  fFhigs  anciens , traduit  par  M "r. 
de  Bivarol,  Paris,  1791,  in-8".  Burke 
y parle  de  lui  à U troisième  personne. 
5(11.  Lettre  fie  M.  Burke  h un  noble 
lord  , sortes  attaques  dirigées  contre 
lui  ( Burke  ),  da-ts  la  ch  imbre  des 
pairs,  par  le  duc  de  fledfort  et  le 
comte  de  Landerdale,  an  sujet  de  ses 
Opinions  sur  le  gouvernement  angl uis 
et  sur  la  révolution  française , trad. 
sur  'a  (i*.  édi'iou  de  Londres  (Paris), 
in-8’.;  XIII.  Lettres  (dons)  à un 
membre  de  la  chambre  des  commu- 
nes, sur  les  négociations  de  paix  Oli- 
vettes avec  le  directoire,  trad.  par  J. 
Pt  hier,  Londres  rt  Paris,  1 ^97,  in-8’. 
On  publia,  en  juin  et  août  1 790  , des 
Lucubratians  philosophiques , attri- 
buées à Burke,  sur  divers  objets  de  po- 
litique ; la  Décadence  de  la  monar- 
chie franc.  ; Jugement  de  P Europe 
sur  les  suites  de  la  révolution  franc.; 
Alliance  de  la  liberté  et  de  la  mo- 
narchie, in-8’.  I. — P — e et  V — ve. 

BURLAMAQUI  ( Fabrice  ) , ne' 
à Genève  en  iGuG,  desservit  depuis 
lûâj  l’Eglise  italienne  de  cette  ville , 
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et  passa,  en  t65«),  à Grenoble,  comme 
pasteur.  L’année  suivant^,  un  lui  offrit 
une  chaire  de  professeur  en  théologie, 
à.Gcncve,  qu’il  refusa  à cause  de  la 
faiblesse  de  sa  santé.  Il  mourut  en 
iGn5.  I!  avait  acquis  une  si  grande 
Cinniaissance  d«‘s  livres , que  Bayle 
( voyez  ses  Lettres  ) le  regardait 
comme  le  Phulius  de  son  sièrli-.  11 
était  aussi  très  versé  dans  les  bciies- 
letlres  et  les  langues  orientales.  Un  a 
de  lui  : I.  Sermon  fait  an  jour  du 
jeûne  crlébré  par  tes  églises  ré- 
formées du  Dauphiné , le  5 décem- 
bre îGG-i , Genève,  îtGj,  in-8  .:  II. 
Catéchisme  sur  les  controverses  avec 
l'Eglise  romaine  , 16G8.  in-8’.  ; 
III.  Synopsis  theologiir . et  sperintim 
aeconnmitv  fœderum  Dci,  Genève, 
i(>;8,  in-';  . ; IV.  Considérations 
servant  de  réponse  au  cardinal 
Spinola  , Genève,  1G80  , lu-ia, 
français-latin  : tous  CCS  ouvrages  Sont 
anonymes.  A.  B —T. 

BURLAMAQUI  ( Jean-Jacques ) , 
de  la  même  famille  que  le  précèdent, 
né  à Genève , en  juillet  1 6s>4  « y f"1 
professeur  honoraire  dès  l’àge  de 
vingt-six  ans.  Il  voyagea  en  France, 
en  Hollande  et  en  Angleterre , et  se  lia 
d’une  étroite  amitié  avec  B.irbeyrac  , 
qui  suivait  la  même  carrière.  Revenu 
dans  sa  patrie,  en  1 723 , il  y cns<  igna 
le  droit  pisqn’cn  1740:  il  entra  alors 
dans  le  conseil  souverain  , et  y resta 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  en  avfil 
1748  ( et  non  1760,  comme  Séue- 
bici-  le  dit,  par  erreur  ).  Burlamaqui 
aimait  les  arts  et  les  protège  «il.  Sa 
collection  de  tableaux  et  dlrstampcs 
était  « i:ée  comme  une  des  plus  belles 
3e  Genève.  Cette  ville  lui  a l’obligation 
d’un  lion  dessinateur  formé  par  ses 
soins  , en  la  personne  de  Sonbcvran. 
Jean  Dassicr  a grave  sa  médaille,  qui 
est  d’une  grande  bramé.  O11  a «le  J.-J. 
Burlamaqui  : 1.  Principes  du  droit  na~ 
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turel,  Genève  , i *j 4"  > in-4°- , sou- 
vent réimprimés,  et  traduits  en  diver- 
ses langues.  Cet  ouviagc  a long-temps 
servi  de  texte  aux  leçons  des  profes- 
seurs de  Cambridge.  11.  Principes  du 
droit  politique , Genève,  1751 , in- 
4°. , ou  2 vol.  in- 12  , rédigés  d'après 
les  cahiers  de  ses  écoliers  ; 1 1 1.  Princi- 
pes du  droit  naturel  et  politique,  Ge- 
nève, 17G3  , in-4".;  idemj,  1764 , 3 
vol.  in- 1 2.  Ç’est  la  réunion  des  deux 
ouvrages  précédents.  Le  comte  Bapt. 
Crespi  l’a  traduit  en  italien  , Venise  , 
1 780 , in-8".  IV.  Principes  du  droit 
de  la  nature  et  des  gens , avec  la  suite 
du  Droit  de  la  nature,  qui  n’avait  pas 
encore  paru  , Yverdun,  17C16-68,  8 
vol.  in-8’. , édition  donnée  par  de 
Félice  , qui  y joignit  beaucoup  de 
notes.  V.  Eléments  du  droit  natu- 
rel, .. . ouvrage  posthume  d’après 
le  véritable  manuscrit  de  l'auteur , 
Lausanne,  1774,  in-80.  Tous  ces 
ouvrages  sont  estimés  pour  leur  clarté 
et  leur  précision.  L’auteur  y réduit  en 
principes  ce  que  Grotius , Puflèudorf 
et  d’autres  avaient  établi  par  de  lon- 
gues et  savantes  discussions.  Tout  y 
est  en  théorie  ; rien  n’y  est  appuyé'  sur 
les  faits.  11  faut  être  déjà  versé  dans 
les  sriences  du  droit  naturel  pour  ap- 
précier le  résumé  qu’il  en  donne. 

C.M.  P. 

BCRLET  ( Claude)  , médecin , né 
à Bourges  , reçu  à la  faculté  de  Paiis 
e#i  69a  , et  à l’académie  des  sciences 
en  1 G99 , fut  successivement  médecin 
de  Philippe  V , roi  d’Espagne , et  du 
Dauphin  de  France , et  mourut  le  1 o 
août  1 7^  , âgé  de  soixaute-sept  ans. 
11  est  auteur  de  plusieurs  dissertations 
académiques  : An  pluribus  Hispano- 
rum  morbis  remedium  ejficax  balne- 
uth;  sur  l'usage  de  l’eau  de  chaux  se- 
conde dans  les  maladies , sur  les  avan- 
tages de  la  camphorata  de  Montpel- 
lier, sur  les  eaux  de  Bouchonne  et  de 
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Vichy , sur  un  sel  purgatif  analogue  à 
celuid’Epsom,  trouvé  dans  une  source 
à trois  lieues  de  Madrid.  C.  et  A. 

BURLEY  ( Gautier  ) , ecclésias- 
tique anglais,  tié  à Uxford  en  1275, 
et  commentateur  d’Aristote,  mourut 
en  1357.  Il  était  à la  tète  de  la  secte 
des  nominaux  , et  principal  adver- 
saire des  scotisles.  Il  était  surnomme 
Doclor  pl  ami  s , et  perspicuus.  On 
a de  lui , outre  scs  volumineux  com- 
mentaires sur  Aristote,  publics  à Ve- 
nise et  à Oxford,  dans  le  iG'.  siècle , 
un  traité  imprimé  à Cologne,  eu  • 47a» 
in-4°. , sous  ec  litre  : De  vild  et  mo- 
ribus philosophorum  ; idem,  Nurem- 
berg, i477  » in-fol.  Il  y a une  pre- 
mière édition  de  Cologne,  in-4".,  sans 
date,  qui  paraît  antérieure  à 1470. 

X— s. 

BURLINGTON  ( Richard  , comte 
de),  pair  d’Angleterre , né  au  com- 
mencement du  1 8'  . siècle , mort  vers 
1 760  , amateur  éclairé  des  beaux 
arts,  a lui-même  laissé  deux  monu- 
ments remarquables  de  ses  talents  eu 
architecture.  L’bôtcl  de  Burlington  à 
Londres , dont  toute  la  façade  donne 
sur  Piceadilly  , est  de  lui , ainsi  que  sa 
maison  de  campagne  de  Chiswick , 
village  situé  à peu  de  distance  de  la 
capitale.  Lord  Burlington,  enthou- 
siaste de  Palladio  et  d'inigo  Jones  , 
a placé  la  statue  de  ces  deux  hommes 
célèbres  au-devant  du  péristyle  de 
cette  dernière  maison.  On  doit  lui 
savoir  gré  de  la  protection  qu’il  a 
accordée  à Kent,  architecte  assez  ha- 
bile, quoique  mauvais  peintre  et  mau- 
vais sculpteur , mais  justement  célèbre 
par  la  révolution  qu'il  a opérée  dans 
l’art  des  jardins.  Lord  Burlington  a 
publié  un  grand  ouvrage  sur  Palladio. 

V.  S.  M. 

BURMANIA  ( Douwe-Bothui.v 
vais),  d’une  famille  illustre  de  Frise, 
vécut  au  commencement  du  ^8*. 


Dighi. 
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siècle.  Il  s’appliqua  à l'étude  de  l’his- 
toire naturelle,  et  surtout  de  la  mé- 
téorologie , science  peu  connue  alors. 
Il  avait  observé  pendant  plusieurs 
années  les  variations  du  temps  et  de 
la  lumière,  et  il  tirait  de  tous  les  chan- 
gements de  l'air  des  résultats  assea 
justes.  Il  les  a consignés  dans  deux 
petits  ouvrages  ; l’un  est  une  lettre 
adressée  à Ruard  Andala  : De  Me- 
tliodo  raliocinandi  de  more  aeli  du- 
bio,  Louvain,  ■ 3 1 3 , in-4*. ; l’autre 
est  une  explication  de  deux  tableaux 
météorologiques  : Nieuwe  Manier 
en  Onderstellinge  over  Ifeer,  ibid, 
1715.  On  ne  connaît  pas  les  détails 
de  la  vie  de  ce  savant  ; il  mourut 
en  172G. — Buruania  (Upk.o),de 
la  même  famille , mort  en  1 6 1 5 , en- 
tra dans  la  confédération  des  nobles 
contre  le  gouvernement  espagnol , et 
fut  banni  de  la  Hollande.  11  a laissé 
en  manuscrit  plusieurs  ouvrages  gé- 
néalogiques sur  la  noblesse  de  la 
Frise.  — Uurmania  ( Etienne  ),  est 
auteur  d’uu  livre  intitulé  : De  Bello 
anglicano  injuste  Belgis  illalo,  t65a, 
iu*4“.  D — o. 

BURMANN  ( François),  était  fils 
de  Pierre  Bnrmann , pasteur,  d’abord 
à Frankenthal,  ensuite  à Emmcrich. 

•■naquit  à Leyde  en  1628.  Après 
oir  été  neuf  ans  pasteur  à Hanovre, 
et  pendant  un  an  sous-régent  du  col- 
lège des  Ordres,  à Leyde,  il  passa  à 
Utrrcht  en  qualité  de  professeur  de 
théologie.  On  a de  lui,  eu  hollandais, 
des  Commentaires  sur  le  Penta- 
teuque,  Utrecht,  1OG0,  in-8". , et 
1668,  in-40.;  sur  J o sué,  Ruth,  et 
les  Juges,  Ulrerht,  t6q5 , in-4*’.; 
sur  les  Rois , les  Paralipomènes,  Es- 
dras,  IVéhémie,  Estlier;  Amsterdam, 
t(>85 , in-4°;  sur  les  livres  de  Sa- 
muel, Utrecbt,  1678,  in-4".  Les 
trois  premiers  de  ces  ouvrages  out 
été  traduits  en  allemand.  Il  a écrit , 
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en  latin  , un  abrégé  de  théologie, 
Synopsis  théologien , Utrecht , 167 1,  m 
et  Amsterdam  , 1699  , a volumes 
iu-4°-  Il  y en  a aussi  une  édition 
faite  à Genève,  et  Théodore  Smout 
l’a  traduit  eu  hollandais.  On  a re- 
cueilli en  deux  volumes  in-4”.  ( Ro- 
terdam,  1 683  ),  ses  Dissertations  aca- 
démiques, Exercitaliones  ; et,  en  un 
volume  du  même  format  ( Utrecht , 

1 700  ) , ses  Discours  académiques , 
Orationes , etc.  La  traduction  hollan- 
daise de  ce  second  recueil  parut  la 
même  année  et  dans  la  même  ville. 
Burmann  mourut  le  12  novembre 
1679.  Un  traité  Yatin , qu’il  avait 
laissé,  sur  la  Passion  de  J.-C.,  fut  pu- 
blié en  1695,  in-4”.,  par  van  Lent. 
Son  oraison  funèbre,  prononcée  par 
Graevius,  se  trouve  jointe  au  recueil 
de  ses  Discours  académiques.  B — ss. 

BURMANN  ( Pierre  ),  fils  du  pré- 
cédent , naquit  à Utrccbt  le  6 de 
juillet  1 668.  Au  nombre  de  scs  maî- 
tres, dans  l'université  dTJtrecht  et 
dans  celle  de  * Leyde  où  il  fit  ses 
études,  furent  Grarvius  et  Jacques 
Gronovius,  hommes  d’une  érudition 
infinie.  En  1688,  il  sputint,  pour  le 
grade  de  docteur  en  droit,  une  thèse 
De  transaclionibus , qui  lui  fil  beau- 
coup d’honneur.  Il  entreprit  en- 
suite un  voyage  en  Allemagne  et  en 
«Suisse,  pour  visiter  les  bibliothèques 
et  les  hoinjnes  célèbres  ; et , de  re- 
tour à Utrecht,  il  entra  dans  la  car- 
rière du  barreau.  Les  succès  bril- 
lants qu’il  y obtint  ne  le  détournèrent 
point  de  la  culture  des  lettres  an- 
ciennes, et,  en  1694,  il  publia  une 
dissertation  très  savante  De  vectiga- 
libus  Pop.  Rom.  On  en  connaît  deux 
autres  éditions , faites , l’une  en  1714, 
la  seconde  en  1734.  La  dernière 
est  fort  augmentée;  elle  a été  réim- 
primée dans  le  premier  volume  du  . 
Supplément  de  Poleni.  Sur  la  re- 
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commanda  tion  de  Grxvius , Btir- 
. inann  fut  nomme  , en  1696,  pro- 
fesseur d'iiistoirc  et  d'éloquence  dans 
l’université  d’Utrecht.  Il  ouvrit  ses  le- 
çons par  un  discours  De  eloquentid  et 
poësi.  Depuis  cette  époque,  il  ne  sc 
passa  presque  point  d année  que  Bur- 
inant! ne  publiât  quelque  ouvrage,  soit 
l'édition  d’un  classique  ornée  de  ses 
notes,  soit  un  discours,  soit  des  vers 
latins  ( et  il  les  composait  avec  beau- 
coup de  talent  ),  soit  quelque  pam- 
phlet contre  ses  adversaires.  Il  s’en  fit 
beaucoup  par  le  ton  tranchant  de  ses 
décisions,  par  soy  intolérance,  son 
irascibilité,  la  violence  de  ses  empor- 
tements. Aujourd’hui , toutes  ces  que- 
relles sont  oubliées,  et  d ne  reste  que 
le  souvenir  des  services  importants 
qu’il  a rendus  aux  lettres  latines  par 
ses  belles  et  nombreuses  éditions.  F.n 
général,  il  le  faut  avouer,  ce  n’est 
pas  par  le  goût  et  la  critique  qu’elles' 
sont  le  plus  remarquables  ; ce  qui 
les  recommande  surtout,  c’c.t  l’érudi- 
tion, l’exactitude  philologique,  l’abon- 
dance des  secours  qu’elles  offrent  aux 
lecteurs,  et  la  beauté  de  l’exécution. 
Quelques-unes,  comme  celles  d’Ovide, 
de  Virgile,  de  Quintilien,  de  Pé- 
trone, de  Phèdre,  sont,  dans  ce 
genre  de  littérature,  des  ouvrages  du 
premier  ordre.  F.n  1715,  Burmann 
passa  d’Utrecht  à Léÿdr,  où  la  mort* 
de  Perizoliiiis  laissait  vacaqfc  la  chaire 
d’histoire , d’éloquence  et  de  grec. 
Elle  lui  avait  été  offerte  avec  des  con- 
ditions fort  avantageuses , et  il  ac- 
cepta. La  liste  complète  de  ses  ouvrages 
serait  peut-être  trop  étendue  pour  un 
Dictionnaire  de  la  nnture  de  celui-ci; 
nous  n’indiquerons  que  les  plus  mar- 
quants. I.  Les  Lettres  latines  Je  Gu- 
Jius  et  Je  Sarrau,  Utrccht,  1697, 
M*.  ; 11.  une  éditioii  des  Fables  Je 
Phèdre,  Amst.,  1 Gp8 , in-8°.  ; réim- 
primée en  1 7 1 8 et  eu  174^,  in-8\; 
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ITT.  îlorace,  avec  les  Fenusinte  Lec- 
tiones  de  Rutgers.  Utrecht,  1699, in- 
13 ; IV.  Jupiter  Fidgeralor,  Utrccht, 
1700,  in-4”. ; et  Leyde,  1734,  in- 
4".  , avec  le  traité  De  vectigalibus. 
Burmann , dans  celle  dissertation,  ex- 
plique ce  que  signifie  l’image  de  Ju- 
pitcr-Tontiant  sur  plusieurs  médailles 
de  la  ville  de  Cyrrhus.  V.  Pétrone  , 
Utrecht,  170g,  in-4°.,  réimprimé  à 
Amsterdam,  1 743,  en 3 vol. in-4".  Rrs 
notes  de  Burmann  furent  sévèremenf 
critiquées  dans  le  livre  intitulé:  C-hres- 
tomathia  Pelronio-  Bnrmanniana  , 
Florence  ( ou  plutôt  Amsterdam  ) , 
1734,  in-8’.:  on  l’attribue  à Verburge 
et  à JHemsti  rhuys.  VI.  Antiquitntum 
Roman,  brevis  Jescriptio , Utrecht, 

1 71 1 , in-8".  Il  y en  a de  nombreuses 
réimpressions.  VII.  Feüéius  Pater- 
culus,  Leyde,  17190!  1744.  in-8". 
Les  notes  de  Burmann  ont  été  réimpri- 
mées dans  le  Paterculus  de  Rulinke- 
nius.  VIII.  Quintilien , Leyde,  1730, 
a vol.  in-4“.  Capperonnier  , pro- 
fesseur au  collège  royal,  ayant  pu- 
blié, en  1735,  une  édition  de  Quin- 
tilien, blâma  souvent  dans  ses  notes 
celles  de  Burmann.  L’irascible  Hol- 
landais fit  paraître  l’année  suivante  ; 
Fpistola  a J Cl.  Capperonerium,  jtc., 
où  il  répond  à son  critique  avec  un^ 
violence  inconcevable.  S’il  eut  tort  par 
la  forme , on  ne  peut  disconvenir  que, 
pour  le  fond,  il  n’ait  souvent  raison. 
IX.  Justin,  avec  une  préface  seu- 
lement et  des  variantes,  Leyde,  1 73a, 
in- 1 i;  X.  F alerius  Flaccus,  Leyde, 

1 734  » in-4'*-  ; XL  Collection  des 
Lettres  Je  Jir.te-I.ipse , Heinsius  et 
Gronoi’ius  , Leyde,  1 73a  , 5 vol. 
in-4".;  XII.  les  (V.ueres  de  ' Bucha- 
nan, Leyde,  1735,  3 vol.  in-4”.; 
XI 1 1 . Catalogue  des  ouvrages  contenus 
dans  les  Thrésors  des  Antiquités 
grecques  et  romaines,  dans  le  Thré- 
sor  d’Italie,  daus  celui  de  Sic  de. 
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avec  une  prc'fàcc,  Lcyde , 1725, 
in-8°.  Plusieurs  préfacés  dans  le  Thé- 
saurus Italire,  et  dans  le  Thésaurus 
Siculus  , appartiennent  à Burina  nu. 
Il  est  aussi  fauteur  de  la  préface  du 
recueil  des  Inscriptions  de  Gruter, 
Amsterdam,  1707.  XIV.  Ovide,  4 vol. 
in-4®.,  1727.  U faut  joindre  à cette 
e'dilion  une  pre'faec  imprimée  à part  en 
iq56.  XV.  Les  Fables  de  Phèdre, 
avec  un  nouveau  commentaire  , Ley- 
de,  1627,  in-4'.;  XVI.  Pa'cUe  latini 
minores,  Lcyde,  1731,  a vol.  in- 
4°.  Cette  collection  comprend  Gra- 
tins, Némésien,  Calpurnius,  Itutilius, 
Sérénus  Sammonir.u«,  etc.  Burtnann, 
qui  ne  pouvait  souffrir  aucune  espèce 
de  concurrence  ni  de  rivalité,  attaque 
durement,  dans  sa  préface,  un  jeune 
Anglais  , nommé  Hruce  ( F oyez 
Edouard  Brücf.  ) , qui  avait  , en 
1 728  , public  quelques-uns  de  ces 
poètes , et  Havcreamp , qui  avait 
donné  scs  soins  à cette  entreprise. 
XVII.  .Suétone,  Amsterdam,  175(1, 
2 vol.  in-4“.  ; XVII I.  I.ucain,  Lcyde, 
1 740,  in  4°.  ; XIX.  Firgile . pu- 
blié par  les  soins  de  sou  neveu  P. 
Hui  mann  , Amsterdam  , 1 7 4^> , 4 
vol.  in-4°.  ; XX.  Claudien , pu- 
blié également  par  les  soins  et  avec 
les  notes  de  son  neveu , Amsterdam  , 
1760,  in-4°.  XXL  Ccst  encore  son 
neveu  qui  a donné  le  recueil  de  ses 
Poésies  latines,  Amsterdam,  1745, 
in-4®.  XXII.  Ses  Ilaranpues  latines 
furent  publiées  en  1759,  à la  Haye  , 

Îiar  Nicolas  Bondt.  Burmann  a insère' 
leaucoup  de  morceaux  dans  les  Mis- 
cellaneœ  obsen'ationes , collection 
qu’il  dirigea  long-temps.  On  lui  attri- 
bue généralement  ceux  qui  portent  le 
nom  de  Sincerus  Ilollandus.  On  croit 
aussi  que  c’est  lui  qui  écrivit  conlre 
Otto,  sons  le  nom  de  Favorilus  No- 
ricus.  Ce  grand  philologue  mourut  le 
5t  mars  1741  , à soixante-douze 
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ans , après  de  longues  et  cruelles  souf- 
frances, qu’il  supporta  avec  une  re- 
ligieuse résignation.  Dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  il  reçut  de  i’abbé 
Bignon,  bibliothécaire  du  roi , les  trois 
volumes , alors  imprimés , du  Catalo- 
gue de  la  bibliothèque  royale.  I ,’abbé 
Bignon  lui  écrivait  que  Louis  XV  lui 
faisait  ce  présent,  comme  au  premier 
des  érudits.  Burmann  laissa  deux  fils: 
François,  qui  suivit  avec  distinction 
la  carrière  des  armes  , et  Gaspard  , 
dont  nous  allons  parler.  B — ss. 

BURMANN  ( Gaspard  ) , naquit  à 
Utrecht,  et  fut  membre  du  sénat  de 
celte  ville.  .Son  premier  ouvrage  est 
Vntilulc Hadrianus  FI,  etc., Utrecht, 
1727  , in-4°-  C’est  un  recueil  de  dif- 
férents écrits  relatifsan  pape  Adrien VI; 
il  y joignit  des  notes  fort  savantes.  Il 
donna  ensuite  l’histoire  littéraire  de 
sa  patrie,  sous  le  titre  de  Trajfclum 
eruditum , Utéecht,  1758,  in-4°..et, 
en  hollandais , les  Annales  dXflrccht , 
Utrechtsche  Jaarboeken , etc. , 3 
vol.,  i75o-5i.  La  préface  de  la  se- 
conde édition  du  Pétrone  de  son 
père  est  de  lui.  Il  mourut  le  22  août 
1755.  B— ss. 

BURMANN  ( François  ),  fils  de 
François,  frère  de  Pierre  et  oncle  de 
Gaspard  Burmann,  naquit  à Utrecht, 
en  1671.  Il  fut  pasteur  de  plusieurs 
églises  de  Hollande  , et  chapelain  de 
l’ambassade  hollandaise  en  Angleterre. 
On  le  nomma , en  1 7 1 5,  professeur  de 
théologie  dans  l’université  d’Ulrcchr. 
Ses  ouvrages  sont  : I.  Burmannorum 
pietas , etc..,  Utrecht , 1701,  in-8^. 
C’est  une  réponse  à Philippe  1/im- 
bonrg,  professeur  des  Arméniens  à 
Amsterdam  , qui  « dans  sa  Théologie 
chrétienne  , avait  accusé  le  père  de 
Bnrtnann  d’être  spinosiste.  11.  Then- 
logtis,  etc.  ; c’est-à-dire , le  Théolo- 
gien , discours  inaugural  sur  les  qua- 
lités qui  font  le  véritable  et  parfait 
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théologien  , Utrechl,  i 7 1 5 , in  - 4°.  ; 
111.  un  Discours  latin  sur  la  persé- 
cution de  Dioclétien , Utrccht,  1719, 
iti-4".  ; IV.  V Harmonie , ou  la  Con- 
cordance des  Saints  Evangélistes , 
Amsterdam  , 1 7 1 5 , in  - 4 '*  ( «1  hol- 
landais 1;  V.  Le  plus  grand  bien  des 
spinosisles  comparé  avec  le  paradis 
sur  terre  de  M.  Fred.  Leenhof , 
1 704  , in  - 8°.  ; VI.  Invitation  ami- 
cale à M.  Fred.  Leenhof  de  se  justi- 
fier- de  son  spinosisme , etc. , 1705  , 
in-8'.  : ces  deux  ouvrages  , écrits  en 
hollandais,  furent  imprimesà  Enkhiii- 
r.en , où  Lui  manu  était  pasteur  à l’é- 
poque où  ils  parurent.  VU.  Des  dis- 
sertations académiques  en  latin  sur 
la  poésie  sacrée.  Il  mourut  en  1719, 
à quarante- huit  ans  , et  laissa  quatre 
fils  : Jean  , qui  fut  médecin  et  profes- 
seur de  botanique  à Amsterdam  ; Fran- 
çois, qui , après  avoir  exercé  les  fonc- 
tions de  pasteur  à Nimègue,  fut  pro- 
fesseur de  théologie  à Utrccht  ; Abra- 
ham , qui  fit  le  commerce  à Amster- 
dam ; et  Pierre  Burmann  , qui  cultiva 
les  lettres , et  marcha  sur  les  traces  de 
Pierre  Lurinaun  , son  oncle.  B — ss. 

BURMANN  (Jeait),  fils  du 
précédent , médecin  et  professeur 
de  botanique  à Amsterdam,  né  en 
1707,  mort  en  1780.  Quoiqu’il  n’ait 
produit  aucun  grand  ouvrage , il  a 
rendu  des  services  essentiel*  à la  bo- 
tanique, en  mettant  au  jour  plusieurs 
ouvrages  importants , qui  restaient 
ensevelis  dans  l’oubli.  I.  Thésaurus 
Zep  lanicus , exhibons  plantas  in 
insula  Zej  lana  nascentes  , etc. , 
Amsterdam , 1757,  in  - 4°. , avec 
1 10  planches.  Cet  ouvrage  fut  rédigé 
sur  les  notes  et  Jes  herbiers  que 
Hartog  avait  envoyés  de  Ceylan , et 
sur  ceux  que  Paul  Hermann  en  avait 
apportes.  Ces  planches  contiennent  en- 
viron deux  cents  piaules.  11. Bariorum 
Africanarum  planlarwn  ad  vivum 
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delineatarum  , etc.  , Amsterdam  , 
1758,  4 décades;  175g,  6 décadi  s, 
in-4  avec  100  planches.  Les  plantes 
et  les  dessin»  venaient  des  collections 
d’Oldrnland,  de  Hartog  et  de  Her- 
mann , et  de  celles  de  Witsen,  bourg- 
mestre d’Amsterdam  , célèbre  ptr 
son  goût  pour  la  botanique,  et  qui 
contribuait  à ses  progrès  par  tous  les 
moyens  que  lui  donnaient  sa  fortune 
et  le  crédit  de  ses  emplois.  III.  C’est 
à Burmann  que  l’on  doit  la  publica- 
tion de  V H erbarium  Amboinense  de 
lluniphius,  savant  naturaliste,  mort 
à Amhoine,  dont  il  était  gouverneur. 
O11  avait  envoyé  en  Europe  uue  co- 
pie de  son  ouvrage  manuscrit,  écrit 
en  hollandais;  mais  il  périt  avec  le 
vaisseau-  qui  le  portait.  On  en  de- 
manda une  seconde  copie  à la  com- 
pagnie des  Indes,  et  c’est  sur  celle-ci 
que  Burmann  fit  une  version  latiue. 
Ce  grand  et  bon  ouvrage  parut  en 
1741  - 17 5o,  en  six  tomes  in-folio, 
avec  six  cent  soixante-neuf  planches, 
le  texte  sur  deux  colonnes,  l’une  en 
latin,  l’autre  en  hollandais.  L’éditeur 
y ajouta  un  supplément  sous  le  litre 
d ’Aucluarium , avec  des  index  ou 
des  tables  en  diverses  langues,  Ams- 
terdam, 1755,  in-fol.,  avec  trente 
planches.  1 V.  Plantarum  America- 
narum  fdsciculi  X , continentes 
plantas  quas  olim  Car.  Plumierus 
dite  lit,  alqne  in  insulis  Antillis  ipse 
depimil ; edidil.  descriplionibus  et 
observalionibus  illustravit , J.  Bur- 
manu  us , Amsterdam,  1755-1760, 
in-fol.,  av<c  u6a  pl.  On  négligea  en 
France  de  publier  ce  beau  travail. 
Boërhaave  acheta  les  dessins,  par 
zèle  pour  la  botanique,  et  pour  hono- 
rer la  mémoire  de  Plumier,  en  les 
mettant  au  jour.  Ce  fut  Burmann  qui 
se  chargea  de  ce  soin.  {F.  Plumier  ). 
V.  Flora  Malabarica , sive  Index 
in  omnes  tomos  Jlorti  Malabarici , 
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Amsterdam,  1769,  in-fol.  C’est  une  philologue , qui  l’éleva  dans  l’amour  et 
table  méthodique  et  raisonnée  de  tou-  dans  la  culture  des  lettres  savantes.  Il 
tes  les  plantes  qui  sont  décrites  et  fi-  reçut  aussi  à l'université  les  leçons  de 
gurées  dans  les  six  volumes  du  Jardin  Duker  et  de  Drakenborch.On  put  voir 
de  Malabar  y publié  par  llhècde.  Bur-  combien  il  avait  profité  des  leçons  de 
mann  réimprima , à la  suite,  l’index  ces  trois  excellents  maîtres  , quand  il 
qu’il  avait  déjà  formé  pour  l 'Herbier  soutint  à Utrecht , en  1734  , pour 
d'Amboinc.  VI.  Il  avait  publié,  en  le  degré  de  docteur  en  droit , sa  thèse 
1 7 3(i , une  édition  en  hollandais  de  De  jure  annulnrum  aureorum.  L’an- 
• Y Herbier  de  tCeinman.  VU.  Il  a née  suivante,  il  obtint,  dans  l’uni  ver- 
composé  deux  dissertations  : Va-  site  de  Pranekcr , la  chaire  d’élo- 
cheadorfui , Amsterdam , 1757  , in-  queuce  et  d’histoire,  vacante  par  la 
fol.,  dans  les  Nouveaux  Actes  de  retraite  de  Wcsstling , qui  avait  passé  I 

r Académie  des  Curieux  de  l^Na-  à Utrecht.  Son  discours  inaugural,  itn- 
t tire , tome  II,  et  De  Çerrariæ  cha-  primé  en  1736,  à Utrecht,  est  inti- 
ractere,  ibid,  tome  11.  Ces  deux  tulé,  Pro  criticis.  Il  fut,  en  1741, 
dissertations  traitent  des  caractères  chargé  de  la  chaire  de  poésie,  et,  en 
de  deux  genres  de  plantes;  elles  1 7 4 '■*  * U abandonna  1 université  de 
prouvent  qu’il  était  bon  observa-  Franekcr  pour  l’athénée  illustre 
tcur.  Linné,  qui  l’avait  connu  en  d’Amsterdam,  où  on  lui  offrait  la 
Hollande  , et  auquel  il  coinrouni-  chaire  d’histoire  et  de  langues  que 
qoait  scs  herbiers  et  ses  collections,  d’Orville  quittait.  11  ouvrit  ses  cours 
a loué  plusieurs  fois  dans  ses  ou-  par  un  fort  beau  discours  De  ent^u- 
vrages  la  générosité  de  son  carac-  siasmo  poeùco.  Ce  discours  est  pres- 
tère.  Ayant  été  uorntné,  en  «738,  que  tout  en  vers;  on  l’attribuait  à 
professeur  au  jardin  de  botanique  l’onde  du  nouveau  professeur  : ce 
d’Amsterdam,  il  n’épargna  rien  pour  qui  était  peu  vraisemblable.  Diétric 
en  augmenter  les  richtgses.  Il  con-  Smits  le  traduisit  eu  vers  hollandais, 
tribua  beaucoup  à rétablissement  de  Burmann  obtint,  en  1 744.  la  chaire  de 
celui  de  Batavia,  et  il  entretenait  une  ix>ésic;en  1 7 5ti , il  fut  nommé  garde  de 
correspondance  avec  Raderaacher,  la  bibliothèque  publique;  et,  en  1 755, 
naturaliste  et  fondateur  de  la  société  inspecteur  du  gymnase.  11  se  distin- 
des  sciences  de  Batavia.  On  voit  le-  gua  , comme  son  onde , par  de  belles 
portrait  de  Jean  Burmann  en  tête  de  éditions  , et  principalement  par  celles 
V Herbier  d’Amboine  et  du  Thesau-  qu’il  donna  des  poètes  latins.  Comme 
rus  Zeylanicus.  Linné  donna , en  son  lui,  il  eut  une  érudition  très  variée 
honneur;  le  nom  de  Burmannia*h  et  un  rare  talent  pour  la  poésie  latine, 
un  genre  qui  se  trouvait  décrit,  pour  11  ne  lui  ressembla  pas  moins  par  Fi- 
la première  fois,  dans  le  Thésaurus,  rascibilité  de  son  caractère  et  les  lon- 
D — P — s.  eues  querelles  qui  troublèrent  sa  vie. 

BURMANN  ( PiKRnK  ) , frère  Klotz et  Saxius  furent  ses  principaux 
du  précédent,  naquit  le  iô  octobre  ennemis.  Cette  guerre  littéraire , dont 
1714  . à Amsterdam  , où  son  père  ou  peut  voir  les  détails  dans  sa  vie  et  * 
était  alors  ministre  du  saint  Évan-  dans  celle  de  Klotz  , écrites  par  M.  • 
y le.  Il  le  perdit  qu’il  n’avait  encore  Harles  , produisit  une  foule  de  satires 
que  dnq  ans,  et  fut  confie  à la  tu-  et  de  libelles  en  prose  et  en  vers , en 
telle deson onde,  Pierre  Burmann,  le  latin  , en  hollandais  et  en  allemand. 
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Sans  nous  arrêter  à l’indication  de  tou- 
tes ces  productions,  aujourd’hui  sans 
interet , nous  passerons  tout  de  suite 
à celle  des  ouvrages  de  Burmann  qui 
])cuvcnt  faire  honneur  à sa  mémoire  , 
ou  qu’il  est  utile  de  connaître  : I . Sa- 
pietUia  hyperborealis , i -35.  Get  ou- 
vrage  a etc  attribue  à l’autre  I*.  Biir- 
mann;  nous  avons  suivi  M.  Harles.  II. 
II.  l'alesii  emendationes , Amster- 
dam, 1740,  in-4“.;  111 . Nie.  Heinsii 
adversaria  , Ilirling,  1 ■'4'1  , in-4”. 
Biirmann,  pour  se  distinguer  de  son 
oncle,  prit,  dans  cctte'édition , le  titre 
d c junior  ; jusqu’alors  il  s'était  dési- 
gné par  le  titre  Fr.  Fil.  Fr.  Nep.  ; 
c’est-à-dire , fils  de  François  , pâlit- 
Jils  de  François.  IV . Oraison  funèbre 
de  Corn.  Sieben  , en  latin , Amster- 
dam, 1743,  in-4".  ; V.  une  édition  des 
Poésies  latines  de  Pierre  Burmann, 
son  oncle,  Amsterdam,  1745,  in-4®» 
M«  l’cdiliun  du  Fit" il e de  son  on- 
cle , qu'il  termina  , et  à laquelle  il 
mit  une  savante  préface  sur  les  an- 
ciens scoliastes  , et  les  commenta- 
teurs modernes  de  Virgile  , Amster- 
dam . i”4B,  4 vol.  in-4".;  VII  Spé- 
cimen iV une  nouvelle  édition  de  V An- 
thologie latine , Amsterdam  , 1 747  , 
iu-4  " ; VIII.  Oraison  funèbre  de 
d’OrviUe,ea  latin,  Amsterdam,  1751, 
i n-4  ’.  ; elle  est  rc'iin  primée  dans  les  Si- 
cula  de  d’Orville.  IX.  les  Poésies  lati- 
nes de  P.  Lotirions  secuudtit,  Amster- 
dam, 1754,  a vol.  in-4°.  Dans  le  fron- 
tispice de  cette  édition,  à l'imitation 
de  l'auteur  qu’il  publiait  cl  de  Pluie  le 
jeune,  Burmann  prit  le  titre  rie  secun- 
dns , au  lieu  de  junior , et  le  garda 
désormais  dans  toutes  ses  autres  pro- 
ductions. X.  Antholnpia  veternm  la- 
tinorum  epiprammatum  , Amster- 
dam , a vol.  in-4".  Le  premier  est  de 
1 759  ; le  second  de  1773.  Klotz  fit, 
dans  les  Acta  ernditnrum.  de  décem- 
bre 1 709 , la  critique  du  premier  vo- 
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Iume.  Il  paraît  quelle  ce  manquait  ni 

de  mesure  uid'i  npar  ialilé; cependant 
elle  excita  le  ressentiment  de  linr— 
matin  , et  fut  la  cause  de  la  longue  et 
indécente  qucrdlc  qui  s’éleva  entre 
ces  deux  savants.  Xl.  Les  Comédies 
d'Aristophane  avec  les  notes  inédites 
de  Bcrgler , Leydc , 1 760 , • 1 vol.  in- 
4”.  Hurmaun  a jouit  au  travail  de  Brr- 
glcr  ( Odes  notes , égal'  rai  nt  inédites , 
de  Dukcr.  Sa  préface  est  fort  savan- 
te. Nie.  Bondi  l’aida  un  peu  dans 
cette  pub  iration.  XII.  Claudien,  avec 
les  luges  inédites  «le  sou  oncle  et  les 
siennes,  Ainstcid  un  , 1760,  iu*4®-  » 
XII.  Rhetorica  ad  l/en  nnium  , avec 
les  notes  inédites  jlc  (1  revins  1 1 d’Ou- 
dcndnrp  , Leydc  , 1 7G1  , in-8".  Dans 
une  préface  p'cinc  d'érudition  , Bur- 
manu  prouve  que  l’aut*  nr  de  ci  t ou- 
vrage n’est  |ias  Gcéron , mais  a dû 
vivre  do  temps  de  cet  orateur.  XIII. 
Discours  latin  De  ft/eca-nalibus  doc- 
lis,  Am<t. , 17(13,  in-4°.  ; XlV.  Jac. 
Phil.  d’ Oivitle  Sicula , Amst. , 1 7Ü4, 
in-fol.  D’Urville  était  mort  sans  avoir 
pu  publier  ce  grand  ouvrage  , où  il 
avait  reeueilliact  expliqué  les  aniqui- 
tés  de  la  Sicile.  Burmann  y ajouta  plu- 
sieurs dissertations  importantes.  XV. 
Poésies  latines,  1774.  Leyde.in- 
4". , avec  une  Appendice , Leydc, 

1779.  XVI.  Properce  , Utreeht  , 

1 780 . iu-4"-  Cette  excellente  édition , 
l'une  des  meilleures  productions  de 
Bui  malin  , ne  fut  pas  achevée  par  lui  ; 
élit  était  à moitié  impr  inée  quand  il 
mourut , le  a4  juin  1778.  d’un  coup 
d' qioplexic.  \ an  Sanu n mit  rn  onlie 
les  noinbreiix  matériaux  qu’il  avait 
laissés,  et  continua  l’ouvrage.  Le-  ta- 
bles de  rette  édition  forent  müuées 
par  François- Pierre  Burmann.  fils  de 
l’éditeur,  né  en  1736,  et  dont  on 


(l)  Dan*  l'article  Bercer,  ns  Hit  que  «on  tra- 
vail »ur  Ariimpbine  cuil  prêt  des  Cdl 

sac  faute  d tojircuioo.  Il  («al  lire  *7  a S. 
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connaît  quelques  vers  latins  imprime'* 
•eu  1778.  B — ss. 

BURMANN  ( Nicolas-Laurent  ), 
médecin  et  professeur  de  botanique 
à Amsterdam,  naquit  en  1754.  B 
Estait  fils  de  Jean  Burmann  , auquel  il 
succéda  dans  sa  cliaire,  en  1780.  Il 
est  mort  en  1795.  E11  preuant  le 
bonnet  de  docteur,  à Leyde,  il  pu- 
blia une  thèse  inaugurale , intitulée  : 
1.  Specimen  botanicum  inaugurale 
de  Geraniis,  1759,  in-4°-  Il  divise 
les  géraniums  en  trois  genres  : Gé- 
ranium , Erodium , et  Pélargonium. 
11  les  établit  sur  des  caractères  très 
différents  et  faciles  à observer  ; il  dé- 
crit soixante-quatorze  espèces,  et 
donne  des  figures  exactes  de  plu- 
sieurs. Depuis  cette  époque,  le  nom- 
bre des  espèces  étant  plus  que  doublé, 
on  a reconnu  la  nécessité  et  la  jus- 
tesse de  cette  division  pour  en  faci- 
liter la  connaissance  ; et,  aujourd’hui, 
elle  est  presque  généralemeut  adop- 
tée. II.  Disscrtatio  de  Heliophiùi, 
dans  les  Nova  Acta  societatis  Up- 
saliensis , vol.  1 : c’est  la  description 
d’uue  plante  crucifère  du  cap  de 
Bonne-Espérance;  III.  Flonda  Cor- 
sica  aucta  ex  scriplis  Dom.  Jaussin, 
dans  le  même  recueil,  tome  IV,  ap- 
pendix  : c’est  l’Essai  d'une  Flore  de 
Vile  de  Corse  , dont  Allioui  avait  été 
l’éditeur,  et  à laquelle  Burmann  a fut 
des  additions  d’après  les  notes  de 
Jaussin  ; IV.  Flora  ladite  : accedit 
sériés  zoophytorum  fndicorum , nee 
non  prodromus  Flore  Capensis , 
Leyde,  1 7G8,  in-4°- , avec  (>7  pl.  il 
ne  fut  que  l’éditeur  de  celte  Elore; 
il  en  trouva  les  matériaux  dans  les 
collections  de  son  père  et  dans  celles 
de  Garcin.  Elle  contient  quinze  cents 
plantes  des  Indes,  et  plusieurs  du 
Cap.  Les  planches  qu’il  y a jointes 
sont  inférieures,  pour  l'exécution,  à 
«elles  que  son  père  a données.  Cet 
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ouvrage  est  très  imcoinplet,  et  a peu 
contribué  aux  progrès  de  la  bota- 
nique. Nicolas  Burmann  a rendu 
d’autres  services  à cette  science,  par 
ses  correspondances  lointaines,  par 
la  protection  généreuse  qu’il  accor- 
dait à ceux  en  qui  il  reconnaissait  des 
talents  et  le  désir  de  voyager.  Ce  fut 
lui  qui  détermina  M.  Thunbcrg  , au- 
jourd’hui professeur  à Upsal,  à aller 
au  cap  de  Bonne- Espérance  et  au 
Japon , sur  1rs  vaisseaux  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  D — P — s. 

BURMANN,  proprement  Üon- 
maisix  (Gottlub-Guillaume),  né  à 
Lauban  dans  la  haute  I.usacc,  le  18 
mai  1 737 , fit  ses  études  à Lœwenbcrg 
et  à Hirschbcrg.  Le  professeur  Leusch- 
ner,  charmé  de  ses  progrès  dans  les 
langues  classiques , changea  en  plai- 
santant son  nom  de  Burmann  en  celui 
de  Burmann  , uom  célèbre  dans  celle 
branche  des  connaissances  humaines  : 
Bonnan  n , flatté  de  cet  éloge , adopta 
ce  changement , et  ne  signa  plus  que 
Burmaun.  Après  avoir  étudié  le  droit 
à Francfort-sur-l’Odcr,  il  se  rendit  ,A 
Berlin , où  il  vécut  en  donnant  des 
leçons  et  en  faisant  des  vers , métiers 
peu  lucratifs , dont  la  bizarrerie  de  son 
caractère  accrut  encore  les  inconvé- 
nients et  qui  ne  le  conduisirent  qu'A 
une  triste  indigence.  Il  mourut  le  5 
janvier  i8o5.  Ses  poésies  ont  de  la 
réputatiou  eu  Allemagne;  elles  ne  man- 
quent pas  d’esprit , de  grâce  et  de  na- 
turel ; il  avait  du  talent  pour  l’impro- 
visation, et  était  en  outre  excellent 
musicien.  Ce  qui  choque  le  plus  .dans 
scs  ouvrages,  tous  écrits  en  allemand , 
c’cst  le  défaut  de  plan , d’ordre,  et  sou- 
vent de  convenance  ; la  vivacité  de  son 
imagination  n’était  point  réglée,  par 
un  goût  pur  et  sûr.  On  a de  lui  : 1. 
Quelques  poésies,  Hirschbcrg,  1764, 
in-8'. ; II.  Lettres  et  odes  sur  la 
mort,  d'un  serin  de  Canarie , Franc- 
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fort,  1764*  in -8'.;  III.  Fables, 
Dresde,  1 769 , in-8".  : ces  fobles  ont 
été  réimprimées  deux  fois  avec  des 
augmentations,  en  1771  et  1773; 

IV.  Journal  pour  la  littérature  et 
pour  le  cœur,  Berlin,  1775,  in-8".; 

V.  Choix  de  poésies , Berlin , 1783, 
in-8".  : ce  choix  renferme  le  petit 
poëme  intitulé  le  Quateme,  on  Ode 
sur  la  Loterie,  qui  avait  d’abord  été 
publie'  dans  le  Magasin  de  la  criti- 
que allemande  de  Scbirach , et  qui 
est  un  des  meilleurs  morceaux  qu’ait 
écrits  Burmann  ; VI.  cinq  Chants  pas 
triotiques  avec  des  airs,  Berlin,  1 788, 
in-8*.  : ces  chants  furent  composés 

• lors  de  l’avènement  de  Frédéric-Guil- 
laume II  au  trône  de  Prusse  j VII.  Ba- 
dinages , ou  Preuves  de  Inflexibilité 
de  la  langue  allemande  , Berlin , 
1 794  y etc. , etc.  Ses  fables,  ses  con- 
tes, ses  idylles,  son  poème  sur  la 
liberté  ont  eu  quelque  succès  dans  leur 
nouveauté,  mais  sont  k peu  près  ou- 
bliés aujourd’hui.  On  conserve  encore, 
à raison  de  leur  singularité , scs  poé- 
sies sans  r ( Gedichte  ohne  den  Buch- 
staben  R,  Berlin,  1788,  in -8°.  de 
cinquante-neuf  pages  ) ; il  paraît  que 
ce  petit  ouvrage  est  la  suite  d’un  défi , 
et  que  fauteur  a voulu  prouver  que 
la  langue  allemande  peut  bien  se' pas- 
ser de  ces  syllabes-  martelées  dont  on 
lui  reproche  la  dureté.  G — t. 

BtJRN  ( Richaud  ) , auteuranglais , 
né  à Winton  dans  le  Westmorcbind , 
et  élevé  à l’université  d’Oxford,  qui 
lui  conféra  en  1 76a  le  degré  de  doc- 
teur en  droit , fut  pendant  quarante- 
neuf  ans  vicaire  d’Urton,  où  il  mou- 
rut en  *785.  Il  fut , en  outre,  un  des 
juges  de  paix  des  comtés  de  West- 
mnæland  et  de  Cumberland , et  chan- 
• edier  du  diocèse  de  Gnrlisle.  On 
a de  lui  : I.  les  Devoirs  d'un  juge  de 
paix  ; II.  du  Droit  ecclésiastique. 
Ce*  deux  ouvrages  jouissent  de  heau- 
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coup  de  réputation , et  font  autorité  en 
Angleterre  , où  ils  ont  eu  un  grand* 
nombre  d’éditions.  La  a',  édition  du 
Droit  ecclésiastique , que  nous  avons 
sous  les  yeux,  est  de  1 767,  Londres, 

4 vol.  in-8'1.  III.  Histoire  et  anti- 
quités de  fFestrnoreland  et  de  Cum- 
berland ( conjointement  avec  Joseph 
Nicholson  ),  1777,  a vol.  in-4“. 

X — s. 

BURNABY  ( A mdh k ),  ecclésias- 
tique anglais,  voyagea,  en  1759  et 
1 780,  dans  la  partie  des  colonies  an- 
glaises en  Amérique , comprise  entre 
Williamsbourg  en  Virginie  et  Boston. 
La  relation  de  ce  voyage , qu’il  publia 
à Londres  en  1775,  fut  bien  accueil- 
lie du  public.  L’auteur  devint  ministre 
à Greenwich.  Son  livre  a été  traduit 
en  allemand , puis  en  français  : V ota- 
ges dans  les  colonies  du  milieu  de 
t Amérique  septentrionale,  traduits 
d’après  la  1’.  édition  , par  Wild  , 
Lausanne,  1778,  in- 1 a.  Les  obser- 
vations que  l’on  y trouve,  sans  être 
très  profondes , sont  intéressantes , 
exactes  et  variées.  E — s. 

BURNET  ( Gii.bfrt  ) , évêque  de 
Salisbury  , naquit  à Édimbourg , le 
18  septembre  t643,  d’une  ancienne 
famille  du  cortté  d’Aberdéen.  Son 
père , l’un  des  plus  habiles  juriscon- 
sultes d’Écosse  , avait  été  créé  par 
Charles  II  lord  de  session,  sous  le 
titre  de  lord  Cromont , en  reconnais- 
sance de  son  dévouement  à la  cause 
de  Charles  I".  Cet  homme  respec- 
table , profitant  du  loisir  que  lui  lais- 
sait l’éloignement  de  toute  fonction 
durant  les  troubles  , se  chargea  de  U 
première  éducation  de  son  fils,  qu’il 
continua  de  diriger  à l’université  d’A- 
berdéen.  Le  jeune  Bnrnct,  après  avoir 
fait  un  cours  de  droit , se  destina  A 
l’état  ecclésiastique , et  se  livra  à toute* 
les  études  qui  y sont  relatives.  Doué 
d’une  mémoire  prodigieuse,  d’une  itna- 
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gination  vive  , d’uue  grande  ardeur 
de  s’instruire,  d’une  santé  robuste, 
habitué  à sc  lever  tous  les  jours  des 
quatre  heures  du  malin  , il  ne  pouvait 
manquer  d'acquérir,  en  peu  de  temps, 
de  grandes  connaissances.  Un  voyage 
qu’il  fit  en  Angleterre  lui  donna  foc- 
rasion  de  se  lier  avec  les  savants  de 
Londres , d’Oxford  et  de  Cambridge. 
En  1 6(34  > passa  en  Hullaudc , se 
perfectiontui  dans  l’hébreu,  sous  un  ha- 
bile rabbin  d’Amsterdam , eut  des  con- 
férences avec  les  hommes  distingués  de 
diverses  communions,  et,  ayant  re- 
marque dans  toutes  des  gens  de  bien , 
il  contracta,  p.ir  leur  fréquentation,  cet 
esprit  de  lole'rancc  qu’il  conserva  de- 
puis dans  toute  sa  conduite.  De  retour 
eu  Angleterre , il  devint  membre  de  la 
sorié’é  royale  de  Londres,  ct  cure 
de  Sillon  en  Écosse.  Il  se  fit  chérir 
ct  considérer  dans  ce  poste  ; mais 
s’étant  permis  dans  un  mémoire  de 
représenter  aux  évêques  écossais  le 
peu  de  ressemblance  qu’il  y avait  en- 
tre leur  manière  de  vivre  et  celle  des 
évêques  de  la  primitive  Église,  cette 
liberté  lui  attira  des  désagréments  qui 
l’obligèrent  de  rester  pendant  deux 
ans  éloigné  de  toute  société.  Cette  vife 
d’anachorète,  jointe  à une  nourriture 
malsaine  ct  à une  trop  grande  applica- 
tion , le  mit  dans  un  état  de  langueur , 
où  il  ne  lui  était  plus  possible  que  de 
lire  ct  de  composer  quelques  livres  as- 
cétiques; mais,  enfin,  son  tempéra- 
ment ayant  pris,  le  dessus  , il  entra , 
«n  1669, dans  la  carrière  de  la  contro- 
verse par  des  Dialogues  entre  un 
conformiste  et  un  non-conforniiste , 
qui  eurent  d’abord  de  la  vogue,  et 
trouvèrent  ensuite  bien  des  contradic- 
teurs". Appelé  la  même  année  à (rla*- 
cow  pour  y remplir  une  chaire  de 
théologie , il  s’y  rendit  odjfux  aux 
presbytériens  par  son  zèle  pour  l’cpis- 
copat,  et  aux  épiscopaux  par  sa  to- 
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lcranee  pour  les  presbytériens.  Sa 
Défense  de  l’autorité  de  la  consti- 
tution et  des  lois  de  f Eglise  et  de 
la  couronne  d’Ecosse  , Glascow , 
1671 , in-8'.,  où  il  soutenait  forte- 
ment contre  Buchanan  la  constitution 
épiscopale  de  cette  Église  et  la  sou- 
veraineté des  monarques  écossais , le 
fit  connaître  à la  cour.  Le  duc  de 
Lauderdale,  lord-licutenant  d’Ecosse, 
à qui  il  avait  donné,  dans  l'épi  Ire  dé- 
dicatoire,  des  éloges  outres  qu'il  dé- 
mentit bientôt  après,  le  présenta  h 
Charles  II,  en  lui  disant:  « Je  pré- 
» sente  à Votre  Majesté  un  homme 
» qui  n'oublie  rien.  — F.n  ce  cas , 
» milord , répondit  le  roi , nous  de- 
» vous  bien  prendre  garde,  vous  et  moi, 
» à ce  que  nous  dirons  devant  lui.  » 
Burnet  s’était  déjà  rendu  très  intéres- 
sant auprès  de  ce  seigneur , par  un 
écrit  destiné  à prouver  la  légitimité 
du  divorce  pour  cause  de  stérilité. 
Il  s’agissait  alors  de  faire  épuiser  à 
Charles  II  une  femme  nui  pût  lut 
donner  un  héritier,  afin  d’écarter  du 
trône  le  due  d’York,  que  son  atta- 
chement au  catholicisme  rendait  sus- 
pect aux  Anglais.  Ou  offrit  à l’auteur 
un  évêché  en  Écosse,  avec  la  pro- 
fites sé^clu  premier  archevêché  vacant. 
Il  refusa  ces  propositions,  parce  qifil 
ne  voulait  pas  concourir  aux  vues  de 
la  cour  pour  rétablir  le  catholicisme 
dans  ce  royaume;  et , l’année  suivante, 
il  réfuta  lui-même  son  écrit.  Cette  va- 
riation de  principes  donna  prise  à scs 
ennemis  pour  le  décrier.  Lauderdale, 
offensé  de  la  liberté  de  ses  remon- 
trances, et  fatigué  de  ses  déclamations 
en  chaire,  s’exaspéra  contre  son  an- 
cien protégé  ; il  le  représenta  au  roi 
comme  constamment  opposé  aux  me- 
sures de  la  cour,  de  sorte  qu’à  sou 
retour  à Londres  , Burnet  s’aperçut 
que  les  insinuations  du  lord-lieutenant 
avaient  fait  impression  sur  le  roi , 
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et  qu'il  pourrait  courir  le  danger  d'ètiC 
arrêté  eu  Ecosse.  Alors , il  se  démit  de 
sa  chaire  de  Glascow,  et  se  fixa  à 
Londres,  où  il  se  fit  une  grande  ré- 
putation par  ses  sermons  et  par  uue 
conférence  publique  avec  le  docteur 
êàtilliugflct , contre  Collcmau  et  d’au- 
tres prêtres  catholiques , dont  il  a 
publié  uue  relation,  où.il  ne  manque 
pas  de  se  donner  les  honneurs  du 
combat.^iiurnet  n’avait  pas  hérite  des 
.sentiments  de  ses  pères  pour  la  maison 
des  Sluarts.  Charles  11  fit,  en  diffé- 
rentes occasions,  d’inutiles  tentatives 
pour  l’attacher  à ses  intérêts.  Cepen- 
dant, il  se  refusa  aux  insinuations  qui 
lui  furent  données  lorsque  le  comte 
d’Esscx  et  lord  Itussel  essayèrent  de 
résister  de  vive  force  à la  cour,  parce 
qu’il  tenait  irrévocablement  au  prin- 
cipe de  la  non  résistance,  à moins 
que  la  constitution  de  l’état  ne  fût  évi- 
demment renversée.  En  iG85,  à l'a- 
vènement de  Jacques  II , dont  il  avait 
encouru  la  disgrâce,  pour  être  entré 
dans  le  projet  de  le  faire  exclure  du  trô- 
ne, Buruet  passa  en  France,  où  il  fré- 
quenta les  gcus  de  lettres,  et  de  là  en  Ita- 
lie , où  il  reçut  un  bon  accueil  d’inno- 
cent XI.  Quelques  disputes  de  contro- 
verse , dans  lesquelles  il  se  liv*H  à sa 
causticité,  ne  lui  permirent  plus  de 
rester  à Rome.  11  voyagea  en  Allema- 
gne et  en  Suisse;  la  lelation  de  ses 
voyages  porte  toujours  le  même  ca- 
ractère de  méchanceté  et  de  satire  con- 
tre tous  les  objets  du  culte  catholique. 
Arrivé  eu  Hollande,  son  dessein  était 
de  s’arrêter  à JJ  trccbt;  mais,  sur  l’in- 
vitation du  prince  d’Orange,  il  se 
rendit  à la  Haye.  Alors,  son  système 
de  la  uou  résistance  souffrit  quelque 
altération , avaul  que  l'on  pût  accu- 
ser Jacques  11  d’avoir  lui  - même 
provoqué  sa  déchéance,  par  le  ren- 
versement de  la  conslituliou  britan- 
nique. Admis  dans  le  conseil  du  stal- 
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bouder,  il  ne  négligea  rien  pour  l’en- 
gager à se  irictirc  eu  état  de  soutenir- 
ses  prétentions  au  trône  d’Angleterre , 
et  lui  en  prépara  les  voies  par  sa  cor- 
respondance avec  les  mécontents , et 
par  une  foule  de  pamphlets  qu’il  fai- 
sait circuler  dans  toutes  les  parties  du 
royaume,  pour  prouver  que  le  pa- 
pisme, dont  le  roj  faisait  profession  , 
était  inséparable  de  la  tyrannie.  Jac- 
ques obtint  son  exclusion  du  conseil  ; 
mais  Burnct  n’en  continua  pas  moins 
d’etre  consulté  sur  toutes  les  affaires 
relatives  au  projet  d’envahissement. 
Instruit  qu’on  lui  faisait  son  procès 
eu  Anglelcric,  comme  coupable  du 
crime  de  haute  trahison  , il  se  fit 
naturaliser  hollandais , pour  sc  mettra 
à l’abri  de  toutes  poursuites  , sous 
la  protection  des  lois  des  l’rovinccs- 
Uuics.  Dès-lors  , il  ne  garda  plus  de 
mesures  ; il  agit  ouvertement  en  fa- 
veur du  grince  d’Orange,  dressa  le 
mauifeste  de  ce  prince,  et  s’embarqua 
sur  la  flotte  chargée  de  porter  l’usur- 
pateur, qui  venait  de  le  faire  son  cha- 
pelain , afin  d’irqprimer,  par  son  mi- 
nistère, un  caractère  sacré  au  détrô- 
ncuient  du  malheureux  Jacques.  Sous 
les  deux  règnes  précédents  , llurnèt 
avait  refusé  plusieurs  fois  d’être  élevé 
à l’épiscopat.  En  1(589,  '1  demanda 
à Guillaume  1 1 1 l'évêché  de  Salisbury 
pour  le  docteur  Lloyd,  sou  ami.  Le 
roi  lui- répondit  froidement:  « J’ai  un 
» autre  sujet  en  vue  , » et , le  lende- 
main , il  reçut  un  brevet  de  uomiua- 
tion  pour  lui-même.  En  entrant  dans 
la  chambre  des  lords , il  trouva  qu’011 
y agitait  la  question  de  la  tolérance 
sous  le  double  rapport  des  ecclésias- 
tiques , dissenters  , qui , n'admettant 
j^uut  les  rites  de  l’église  anglicane, 
ne  sc  croyaient  pas  soumis  au  serinent 
de  conformité , et  de  ceux  des  an- 
glicans qui  sc  faisaient  scrupule  de 
prêter  le  serment  d'allégeance  .au 
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nou veau .gouvernement.  Il  opina  for- 
tement en  faveur  de  la  tulc'rauce  ab- 
solue des  premiers,  et,  pour  faire  ac- 
corder un  certain  delai  aux  derniers , 
et  lorsque  l’acte  contraire  à son  opi- 
nion eut  passe',  il  en  tempe'ra  la  ri- 
gueur dans  son  diocèse  par  toutes  les 
mesures  d’exécution  que  sa  modéra- 
tion put  lui  suggérer.  Il  fut  plus  heu- 
reux dans  ses  démarches  pour  obte- 
nir I acte  d’augmentation  des  petits 
bénéfices,  en  faveur  des  membres 
pauvres  du  clergé.  Il  contribua  plus 
que  personne  à faire  passer  celui  qui 
assurait  a la  maison  de  Hanovre  la 
succession  su  Ironcj  ni<iis  il  essuya 
uuc  mortification  sensible  à l'occasion 
d’une  lettre  pastorale,  dans  laquelle 
il  semblait  fonder  le  titre  de  Guil- 
laume III  à la  couronne  sur  le  droit 
de  conquête.  Tout  son  crédit  ne  put 
empêcher  que  le  parlement  ne  la  fit 

*rùlcr  par  la  main  du» bourreau.  Il 
it  meme  quelque  temps  après  sur 
le  point  de  voir  la  chambre  des  com- 
munes demander  sa  destitution  de  la 
charge  de  précepteur  du  duc  de  Glo- 
cester.  Pendant  ses  cinq  ou  six  der- 
nières auuécs  , Burnct  mena  une  vie 
très  retirée,  presque  uniquement  oc- 
cupé du  gouvernement  de  son  dio- 
cèse. Ayant  trouvé  en  y arrivant  que 
son  clergé  remplissait  mal  ses  devoirs, 
d choisit  un  certain  nombre  de  jeunes 
> lercs  , vêtus , nourris  à ses  dépens  ; 
les  instruisait  lui-même,  et  les  formait 
aux  disefses  fonctions  du  ministère, 
pour  les  placer  ensuite  à la  tête  des 
paroisses.  L'université  d’Oxford  en 
prit  ombrage,  et  Buruet  fut  obligé  de 
saerificr  cette  sage  iuslitution  à l'es- 
prit de  corps.  Il  eut  trop  peu  de 
soi»  de  sa  santé,  de  sorte  que,  quoi- 
que d'une  constitution  très  robuste, 
il  succomba  sous  un  rhume  négligé, 
dégénéré  en  fluxion  de  poitrine,  le 
1 7 mars  1715.  Burnct  était  m^i  tcu- 

VI. 
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dre,  père  indulgent,  ami  constant; 
mais  sa  vie  publique  offre  des  taches 
que  scs  plus  zélés  partisaus  n’out  pu 
déguiser.  Il  eu  avait  passj  la  |J„$ 
grande  pailic  dans  les  affaires  d’état, 
et  y avait  porté  un  esprit  actif  et 
intrigant.  Devenu  évêquei,  il  se  reu- 
fet  nia  dans  la  pratique  des  devoirs 
de  l’épiscopat.  C’était  un  homme  d’un 
vaste  savoir,  mais  qui  fit  quelquefois 
plier  ses  principes  politiques  sous  l’em- 
pire des  circonstances.  Séduit  par  son 
zèle  contre  le  catholicisme,  il  se  laissa 
aller  dans  ses  ouvrages  à un  esprit 
de  parti  porté  à l’excès,  qui  le  rendit 
crédule  jusqu'au  mensonge  dans  une 
foule  de  contes  sur  les  catholiques , 
et  à des  imputations  calomnieuses  qui 
dcshonorcut  les  meilleures  causes.Cest 
surtout  le  reproche  que  tous  les  partis 
ont  lait  à son  Histoire  de  la  réfor* 
motion  d'Angleterre.  Le  parlement 
«11  vola  des  rcmerclinenls  pour  cet 
ouvrage,  honneur  que  n’a  jamais  reçu 
aucun  autre  écrivain.  11  eut  un  grand 
succès , mais  il  essuya  de  vives  et  de 
nombreuses  criliquci;  en  Angleterre, 
de  la  part  de  Iliclwy,  de  Parker,  de 
Ih  nia  , de  Wartlion  , déguisé  sous 
le  nom  de  H armer , et  surtout  du 
s ivant  Lowth ; en  France,  de  celle 
de  YariUas,  de  Legrand  et  de  Bos- 
suet, Il  répondit  à tous  ses  censeurs 
dans  une  infinité  de  brochures;  mais 
il  ne  se  justifia  pas  pleinement.  Lowth 
lui  reprocha  d avoir  donné  dans  quel- 
ques opinions  de  Cranmcr , qui  croyait 
que  les  évêques  et  les  prêtres  tien  mm  t 
leur  juridiction  du  roi,  comme  chef 
suprême  de  l’Église;  qu’originaire- 
ment  ces  deux  ordres  étaient  confon- 
dus en  un  seul  ; que  l'ordination  n’est 
qu  une  pure  cérémonie  de  bienséance  ; 
que  la  soumission  des  premiers  fidèles 
aux  apôtrts  n’était  qu’une  déférence 
purement  volontaire,  etc.  Wartlion 
lui  fit  un  crime  de  son  déchaînement 
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outré  contre  les  moines , sans  leur  tenir 
compte  de  leurs  services.  Bossuet  le 
représente  comme  un  historien  plus 
adroit  qug  fidèle,  dont  les  extraits,  faits 
dans  le  corps  de  l’ouvrage , ne  sont 
pas  toujours  d’accord  avec  les  pièces 
rapportées  dans  ses  preuves  justifica- 
tives; dont  les  efforts  pour  rendre 
F église  catholique  odieuse  et  faire  l’a- 
pologk  do  la  réformation , vont  jus- 
qu’à généraliser  les  torts  ou  les  bon- 
nes qualités  des  individus  , suivant 
une  affection  de  parti  ; dont  la  passion 
le  porte  à déguiser  les  faits  les  plus 
constants , à les  dénaturer , et  même 
à défigurer  les  dogmes  qui  séparent 
les  deux  communions , etc.  Legrand , 
dans  son  histoire  du  schisme  d’Henri 
VIII,  a porté  jusqu’à  l’évidence  l’exac- 
titude de  Sanderus  dans  l’édition  ori- 
ginale , et  les  impostures  de  Buruct. 
Les  trois  volumes  parurent  à Londres, 
1679,  1681  et  1715,  in-fbl.  Il  donna 
un  abrégé  des  deux  premiers  en  1682. 
Bosemond  les  a traduits  en  français, 
Londres,  i683  et  i(385,  3 vol.  in- 
4°.;  Genève,  i685,  4 vol.  in  - m j 
Amsterdam,  1687  ^>lus  complète  que 
les  deux  précédentes.  Il  y en  a nue  tra- 
duction latine  par  Mktelhor/er , in-fol., 
Genève,  1686.  Les  autres  ouvrages 
«le  Buruct  sont  : I.  Explication  des 
trente-neuf  articles  de  l'Eglise  an- 
glicane, '1699,  in-fol. , explication 
que  la  chambre  basse  de  la  convoca- 
tion, ou  assemblée  du  clergé,  voulait 
Lire  condamner,  mais  qui  fin  soute- 
nue par  la  chambro  haute.  L’auteur 
l’avait  entreprise  à la  sollicitation  de 
la  reine  Marie  et  de  l’archevêque  Til- 
lotson,  pour  servir  à la  réunion  des 
anglicans  et  des  presbytériens;  en 
conséquence , il  relégua  dans  U classe 
des  opinions  théologiques  tout  ec  qui 
n’est  pas  compris  dans  le  Symbole  des 
Apôtres.  Il-  Histoire  de  la  mort  des 
persécuteurs , traduite  de  Relance , 
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avec  une  longue  préface  sur  les  persé- 
cutions pour  cause  de  religion , où  les 
catholiques  sont  fort  maltraités.  111. 
Vies  de  Jacques  et  Guillaume , 
ducs  d’JIamillon  , Londres,  167s, 
in-fol. , rédigées  sur  des  papiers  de 
famille  ; IV.  les  Vies  de  Thomas 
Morus , traduite  du  latin  ; du  grand- 
juge  Haie  ; de  l'évcque  Bedell , tra- 
duite en  français  ( par  Louis  Dumou- 
lin), Amsterdam,  1687,  in-ix,  avec 
une  Epilre  dédicaloire  et  ironique  à 
$1.  de  Harlay,  archevêque  de  l’nris. 
Ou  y trouve  de  prétendues  confiden- 
ces de  Fra-Paolo  à l’ambassadeurd'An- 
gleterre  à Venise,  dont  l’imposture  est 
aujourd'hui  démontrée.  V.  Quelques 
Lettres  contenant  la  relation  de  ce 
qui  a paru  de  plus  remarqitable  en 
Suisse  et  en  Italie , rtc.,  Londres, 
ifiBH,  in-8". , traduites  en  français, 
sous  le  titre  de  Voyages , ele..  Bo- 
te, dam,  .68»,  in-.  3;  VL  Relation^ 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jean  IVÏ& 
mot , comte  de  Rochesler  ; ce  der- 
nier était  un  franc  libertin , dont  Bur- 
net  opéra  la  conversion.  Got  ouvrage  a 
été  traduit  en  français , Amsl.  ,1716, 
in- 13.  Vil.  Des  Instructions  pastora- 
les, des  Sermons,  un  grand  nombre 
d’écrits  polémiques  contre  les  catholi- 
ques , les  presbytériens , xtc.  Bnrnct 
.avait  été  marié  trois  fois.  Sa  dernière 
femme, du  nom  de  Berkeley, qu  il  avait 
épousée  étant  évêque,  est  auteur  d un 
ouvrage  souvent  réimprimé,  sous  k ti- 
tre de  Méthode  de  la  dévotion.  L’m. 
dé  ses  fils , nommé  Thomas , a puldié 
la  vie  de  son  père,  où  il  entre  dans  de 
très  grands  détails.  Un  antre  de  se» 
flfs,  appelé  Gilbert,  dépositaire  de 
ses  mauuscrils,  donna  au  public  set 
Essais  de  méditations  sur  la  reli- 
gion et  la  morale,  et  l’ouvrage  fa- 
îneturconnu  sous  le  titre  A'Hisloire 
de  mon  temps,  Londres,  173.4,  in- 
fol. . « vol.  ; le  premier  volume  » 
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ilë  traduit  en  français  sons  cet  au-, 
tre  titre  : Histoire  des  dernières 
dévolutions  d'Angleterre,  la  Haye, 
I7a5,  a voL  jn-4». , et  1737,  4 vol. 
tn-ra.  Cest  l’ouvrage  d’un  wliig  qui 
ne  voit  rien  que  par  les  yeux  de  son 
parti.  Charles  II,  son  bienfaiteur,  y 
est  indignement  traite  de  scélérat,  de 
t)ran , de  roi  exécrable,  d’impie.  Ou 
y trouverait  bien  encore  d’autres  sot- 
tises , si  Cuninglura  et  Johnson  n’en 
avaient  pas  retranche  beaucoup.  La 
traduction  française  est  de  La  l’illou- 
nierc.  On  trouve  dans  le  Journal  litté- 
raire de  Sallengre,  etc.,  année  1 7 1 5, 
un  Mémoire  touchant  la  vie  et  les 
écrits  du  docteur  Burnet. — Guillau- 
me Bonnet  , troisième  fils  de  Gilbert, 
néa  la  Haye  en  i688,ctdontie  prince 
d Orange  fut  le  parrain  , passa  en 
Amérique  <1  fut  nomme  gouverneur 
de  New-Torck  en  17,10.  H se  fil  re- 
marquer  dans  cette  place  par  le  soin 
qu  il  mit  à apporter  des  obstacles  aux 

Eres  de  la  puissance  française 
le  Canada.  En  1739,  il  passa 
à Boston  comme  gouverneur  de  Mas- 
sachusset  et  de  New-Hampsbire , et 
mourut  peu  de  temps  apres.  Il  a 
publié  des  Obs4ervalk>qs  astronomi- 
ques, dans  le  recueil  de  la  société 
royale  de  Londres , et  un  Essai  sur 
les  prophéties  de  l’ Écriture , 173/1, 

T— o. 

BURNET  ( Tbomas  ) , juriscon- 
sulte et  théologien  écossais , né  à Croft 
au  comté  d’York,  vers  t655,  fut  élevé 
4 l’université  de  Cambridge  , où  il 
entra  en  1 65 1 , et  reçut  en  i658  le 
degré  de  nmîire  cs-arts.  Il  publia  en 
1680  la  première  partie  de  sa  Tel- 
luris  theoria  sacra  , in-4”. , dont 
la  dernière  partie  |torut  en  1689.  Cet 
ouvrage  , dont  la  meilleure  édition 
est  celle  de  1Ü99,  in-40.,  traite  des 
révolutions  qu’a  éprouvées  et  que 
doit  éprouver  la  terre  jusqu’au  juge- 


UÜR  339 

ment  dernier  inclusivement  ; il  eut  d’a- 
bord un  grand  succès  en  Angleterre. 
L’auteur  le  traduisit  lui-même  en  an- 
glais , et  cette  traduction  eu  était,  eu 
1736,  à la  sixième  édition.  Addison 
eu  parle  dans  une  de  scs  odes  avec 
une  sorte  d'enthousiasme.  Cependant 
cet  ouvrage  a été  réfuté  dès  sa  nais- 
sance par  Herbert,  en  1G8&;  par 
Erasme  Warren  , eu*  1(190.  et  sur- 
tout par  le  savant  docteur  Ketl! , en 
même  temps  que  le  clergé  a désap- 
prouvé , dit-on , les  écrits  de  Burnet 
comme  tendant  au  scepticisme.  Le  ju- 
gement que  BuITod  a porte  de  Burnet 
et  de  son  système  mdPite  d’être  rap- 
pelé 1 « Son  livre , dit  notre  cloquent 
t>  naturaliste,  est  élégamment  écrit;  il 
» sait  peindre  et  présenter  avec  force 
p de  grandes  images , et  mettre  sons 
» les  yeux  des  scènes  magnifiques. 
» Son  plan  est  vaste;  mais  l’exécution 
» manque  , faute  de  moyens  ; son  rai- 
» sonnement  est  petit , scs  preuves 
» faibles  , et  sa  confiance  si  grande , 
p qu’il  la  fait  perdre  à son  lecteur.  » 
On  peut  voir  à la  suite  de  ce  passage 
une  analyse  très  bien  faite  du  système 
géologique  de  Burnet.  L’archevêque 
de  Cautorbéry  (Tillotson),  sou  pro- 
fesseur, le  fit  nommer  chapelain  ordi- 
naire du  roi  Guillaume,  et  secrétaire 
du  cabinet  de  ce  prince  ; mais  le  mé- 
contmltnicut  qu’cxrila  dans  le  clergé 
son  ouvrage  intitulé  • Archæologue 
philosaphicœ , sive  doctrina  antii/ua 
de  rtrum  ariginibus , 1693,  le  fit 
renvoyer  de  celle  place.  U mourut  le 
37  septembre  1710.  Après  sa  mort, 
011  a publié  deux  autres  ouvrages  de 
lui  : De  fuie  et  officiis  christianorum, 
et  De  statu  mortuorum  et  resurgen- 
tium,  Londres,  1733 , in  - 4«.  Ce» 
deux  ouvrages  , ainsi  que  les  Ar- 
clutologùv  philosophicæ  , ont  été  ré- 
imprimés en  1755,  Londres,  in-8°. 
Le  livre  De  statu  mortuorum  a été 
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traduit  en  français  par  J.  Bion  , Ro- 
terdarn  , 1^31 , iu-to.  S— d. 

BU  R N ET  ( Thomas  ) , médecin 
écossais  , fit  ses  études  à Cambridge , 
voyagea  en  plusieurs  contrées  de  l’Eu- 
rope , devint  membre  du  college  des 
médecins  d’Edimbourg , et  médecin 
du  roi  d’Angleterre.  On  ne  connaît 
aucune  particularité  de  sa  vie  : il 
mourut  en  i 7 1 5.  Jocbcr  I a confondu 
nvcc  le  précédent  ; mais  la  Biogra- 
phie anglaise  les  distingue.  11  a laissé 
deux  ouvrages  utiles  et  estimés  : I. 
Thésaurus  medicime  praclicœ , Lon- 
dres, i6^5,  in-4“.;  Genève,  1G78, 
in- 1 a ; i6ç)B,*in-4'1.;  Venise,  1687, 
in-12;  1753,  in-4°.;  Lyon,  170a  , 
in-4°.  ; traduit  en  français,  1691  , 
3 vol.  in-8'.  C’est  un  choix  tiré  des 
meilleurs  praticiens.  II.  Hippocrates 
contractas  , in  (juo  Ilippocralis  oni- 
nia  in  brevem  epilomen  redacta  ha- 
bentur , Edimbourg , 1 685 , in-8  ’.  ; 
Leydc,  1686,  in-ia;  Vienue,  1757, 
in-à“.;  Londres,  1745,  in- tu;  1747  > 
in-8".;  et  Strasbourg  , 1765  , m-8°. 
C’est  un  bon  abrégé  de  ce  qu’il  y a 
de  meilleur  dans  les  œuvres  d Hippo- 
crate. — Burret  ( Thomas  ),  fils  de 
l'évêque  Gilbert  Burnct , nommé  ei- 
dessus,  mourut  en  1726,  après  avoir 
publié  un  Essai  sur  le  gouverne- 
ment , et  les  Preuves  de  la  vraie 
religion  , en  seize  sermons  , ftits  d a- 
pres  la  fondarfbu  de  Robert  Boyle. 
r C.  et  A. 

BURNET  (James).  V.  Morbôddo. 

BU  R N S (Robert),  poète  écos- 
sais , né  en  1759,  était  fils  d’un 
pauvre  jardinier  du  comté  d’Ayr.  Il 
apprit  à lire , à écrire  , à entendre 
même  un  peu  de  français,  dans  uue 
école  de  son  village  ; et  son  père  lui  en- 
seigna les  premières  règles  de  l’arith- 
métique. Là  , sans  doute  , se  serait 
arrêtée  son  éducation  , si  la  lectu- 
re du  petit  nombre  de  livres  qu’il 
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était  en  son  pouvoir  de  Se  procurer, 
ne  lui  eût  inspiré  le  désir  d’ctrndie 
scs  connaissances.  Les  vies  des  héros 
de  l’antiquité , la  lecture  des  romans 
de  chevalerie , et  les  discussions  théo- 
logiques , familières  aux  Écossais  , 
échauflêrcnl  tour  à tour  son  imagina- 
tion. La  lecture  des  poètes  anglais 
vint  enfin  lui  révéler , pour  ainsi  dire , 
son  génie  ; mais , élevé  au  milieu  de 
la  nature  sauvage  de  l'Ecosse  , l’i- 
magination remp’ic  d’abord  de  scs 
singulières  traditions , il  en  conserva 
dans  scs  ouvrages  l’originalité  et  mê- 
me la  bizarrerie.  La  plupart  de  ses 
poésies  sont  des  chants  populaires 
dans  le  dialecte  écossais  ; mais  remar- 
quables par  la  chaleur , la  force  et 
l’éclat  de  l’imagination.  L’amour  fut 
le  premier  objet  de  scs  chants;  Burns 
y fut  très  souvent  sensible^  mais  il 
ne  suffisait  pas  pour  bannir  le  senti- 
ment de  mélancolie  où  le  plongeait 
une  situation  contraire  aux  goûts  de 
son  esprit.  Les  plaisirs  de  la  société 
étaient  les  seuls  qui  pussent  le  dis- 
traire : il  s’y  livrait  avec  uue  sorte  de 
passion  ; mais  ses  sociétés  ne  purent 
d’abord  être  d’un  genre  bien  distin- 
gué ; il  y contracta  le}  plus  funestes 
habitudes  d’intempérance.  Cependant 
il  commençait  à être  connu  dans  le 
voisinage  ; sa  conversation  y était 
aussi  recherchée  que  scs  vers  , et  le 
dégoût  pour  son  état  augmentait  tous 
les  jours.  Il  cherchait  tous  les  moyens 
de  se  soustraire  au  travail  manuel  au- 
quel il  paraissait  destiné , et  pour  le- 
quel il  était  si  peu  fait.  Ayant  quitté 
la  maisou  paternelle , il  dut  à Irwin 
s’associer  avec  un  tisserand  ; la  mai- 
}on  qu’il  habitait  fut  brûlée  , et  il  se 
trouva  entièrement  ruiné.  Son  père 
mourut, et  laissa  loutcunc  famille  dan* 
la  misère.  Burns  crut  rétablir  leurs 
affaires  en  prenant  une  ferme , con- 
jointement avec  son  frète . et  ne  fut 
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guère  plus  heureux.  Rien  ne  lui  réus- 
sissait , et  ne  pouvait  guère  réussir  à 
un  homme  dont  IV. prit  et  l’imagina- 
tion étaient  toujours  emportés  loin  des 
objets  dont  il  cherchait  à s’occuper. 
Enfin  , Robert  sc  trouvant  sans  res- 
source et  sans  espotf , ou  lui  proposa 
une  place  d’inspecteur  des  plantations 
à la  Jamaïque,  qu’il  accepta;  et , pour 
fournir  aux  frais  de  son  passage , il 
publia  à Kilmarnock,  pr  souscrip- 
tion , un  volume  de  scs  poésies.  Ce 
recueil  attira  sur  lui  l’attention  du 
public , et  il  était  près  de  partir  pour 
In  Jamaïque , lorsqu’il  reçut  une  lettre 
du  docteur  Blacklock.  Ce  poète  aveu- 
gle?, sorti,  comme  Burns,  par  son 
talent,  d’une  classe  obscure  , l’enga- 
geait à sc  rendre  à Edimbourg , dont 
le  séjour  lui  devait  être  profitable , 
et  où  il  pourrait  donner  une  nou- 
velle édition  de  son  recueil.  Oubliant 
son  premier  projet , Burns  partit  aus- 
sitôt pour  la  capitale  , où  il  arriva  au 
mois  de  novembre  1786.  Il  y fut  ac- 
cueilli avec  transport  par  les  littéra- 
teurs les  plus  distinguos  , et  admis 
dans  les  sociétés  les  plus  brillantes. 
On  ne  parlait  que.  du  laboureur  du 
comté  d’Ayr.  Le  docteur  Blair , Ro- 
bertson , Grégory  , M.  Stewart , Ma- 
ckenzie , et  lord  Mouboddo  surtout , 
s’empressèrent  de  le  fêter  : Burns  jus- 
tifiait cet  empressemeut.  Son  langage, 
d’une  étonnante  pureté , était  au-dessus 
de  son  éducation , et  son  maintien  au- 
dessus  de  sa  position.  Quelque  chose 
d'animé  et  de  noble  prévenait  en  sa 
faveur , et  écartait  ndcc  de  la  protec- 
tion. Sans  orgueil  et  sans  insolence, 
simple  dans  ses  manières , il  savait 
soutenir  une  dignité  naturelle,  duc 
à l'indépendance  et  au  désintéresse- 
ment qui  faisaient  le  fond  de  son  ca- 
ractère ; mais  une  seule  tube  détrui- 
sait l'effet  de  ces  heureuses  disposi- 
tions. Le  bgsoin  de  société  bu  fai- 
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sailVerbereher  la  plus  mauvaise  corn’ 
pagnic  comme  la  bonne.  Dcox  ans  de 
séjour  à Edimbourg  confirmèrent  sou 
penchant  à une  débauche  grossière  , 
et  ses  habitudes  le  repoussèrent  cons- 
tamment dans  l’état  d’où  tendaient  h 
le  tirer  scs  talents  et  son  caractère. 
En  1 BS  , se  trouvant  en  possession 
de  5oo  liv.  sterling!,  fruit  de  la  nou- 
velle édition  de  ses  poésies  , il  en 
envoya  d’abord  aoo  à son  frère  , 
puis  pnt  dans  le  comté  de  Dora  fries 
line  ferme  , dont  le  propriétaire  eut 
soin  de  rendre  les  baux  très  avanta- 
geux pour  le  fermier  poète.  Il  c'pous» 
une  jeune  personne  qu’il  avait  aimée 
plusieurs  annéeSauparavaut,  et  à la- 
quelle alors  l’état  désespéré  de  ses  af- 
faires ne  lui  aîait  pas  permis  de 
s’unir.  Les  suites  de  leur  amour  n’a- 
vaient  pu  sg  cacher  ; la  jeune  fille 
avait  été  chassée  de  chez  ses  parents  , 
et  Burns  sc  bâta,  aussitôt  qu'il  le  put, 
de  remplir  les  devoirs  qu’il  avait  con- 
tractés envers  elle.  Il  voulut,  pour 
soutenir  sa  famille,  ajouter  à sa  ferme 
un  emploi  de  collecteur  dans  l’excise  ; 
mais  les  fonctions  de  ces  deux  états 
étaient  incompatibles , et  furent  sans 
doute  également  mal  remplies.  Burns* 
sc  vit  bientôt  obligé  de  quitter  sa  fer- 
me, et  de  sc  contenter  de  son  emploi, 
que  des  opinions  trop  favorables  à la 
révolution  française  faillirent  même 
lui  faire  perdre.  Il  avait  cependant 
quelque  espérance  , lorsqu’une  mort 
prématurée,  suite  de  scs  débauchés, 
qui  avaient  détruit  un  tempérament 
robuste , l’enleva  le  a 1 juillet  1 ~çfi , 
à ïàge  de  trente-sept  ans.  Sa  mort  fit 
une  grande  sensation  dafls  Dumfrics. 
Les  volontaires  de  cette  ville  lui  ren- 
dirent les  honneurs  militaires,  et  une 
souscription  fut  ouverte  en  faveur  de 
sa  femme  et  de  ses  entants.  Ses  ouvra- 

Ses  sont  très  estimés  en  Angleterre,  et 
es»  peut-être  un  des  gc'aies  les  plus 
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distingues  parmi  ceux  qui  seront  é!e- 
ve's  presque  sans  culture.  Il  était , di- 
sait-il lui-même,  devenu  poète  à la 
charrue,  comme  Élie  y était  devenu 
prophète.  11  a paru  en  1800,  en  4 
vol.  in-8’. , une  édition  complète  de 
scs  œuvres , publiée  par  souscription , 
au  profit  de  Sa  famille , par  le  docteur 
Currie , de  I.ivcrpool , qui  y a ajouté 
une  notice  biographique,  et  quelques 
autres  écrits.  La  correspondance  de 
Burns  occupe  le  1".  volume  et  fa  moi- 
tié du  4'  - Scs  poésies  ont  été  réimpri- 
mées séparément  sous  le  titre  de  Poé- 
sies, principalement  dans  le  dia- 
lecte écossais,  1 vol.  in- 18,  Glascow, 
1804.  On  a publié *1  y a quelque 
temps,  sous  le  titre  de  Reliques  de 
Burns , un  recueil  nouveau  de  ses 
lettres  et  de  ses  poésies.  C’est  le  seul 
poète  ‘anglais  , dit  W.  Goopcr,  qui, 
étant  né  comme  Shakespeare,  dans  les 
derniers  rangs  de  la  société,  n’ait  pas 
dû  une  grande  partie  de  sa  répulation 
à la  sorte  d’intérêt  qu’inspirent  natu- 
rellement la  bassesse  de  la  naissance 
et  le  défaut  d’éduraliou.  S — D. 

BURONZO  DEL  SIGNORE 
( CnantES-Louis  ),«é  à Vcrceil  le  a 3 
octobre  1731,  d’une  des  plus  illustres 
familles  du  Piémont,  fut  destiné  à 
l'état  ecclésiastique , et  entra  de  bonne 
heure  au  college  des  nobles  à Turin. 
Il  s’appliqua  au  droit  canonique  et  ci- 
vil, et  V fit  de  tels  progrès,  qu’à  l’âge 
dedix-buit  ans,  il  fut  admis  au  doc- 
torat. lise  livra  ensuite  à la  théolo- 
gie : mais  ces  études  sévères  n’éte* 
gnirrnt  pas  en  lui  le  goût  de  la  bdlc 
littérature , qui  s’était  fortement  dfffl- 
loppé  dans  le  cours  de  ses  humanités. 
B entretenait  un  commerce  presque 
furtif  avec  les  muses  , et  se  dédom- 
mageait de  la  sécheresse  du  Décret 
et  des  Pandectes , en  lisant  Homère 
et  Virgile.  Quelques  essais  échap- 
pés de  son  cabinet  lui  tticrit»  mit  de 
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tels  applaudissements  , qu’il  Oublia 
presque  sa  vocation  première.  Il  y re- 
vint cependant  , abjura  tout  emploi 
frivole  de  ses  talents  , et  les  consa- 
cra à des  travaux  plus  séants  à son 
état.  Pourvu  d’un  canonicat  de  Vcr- 
ceil  à vingt-un  ans , il  fut  trois  ans 
après  élevé  à la  première  dignité  de 
ce  chapitre , et  choisi  pour  vicaire- 
général  par  les  cardinaux  Costa  et 
Marliniana  , qui  se  succédèrent  dans 
l’épiscopat  de  ce  diocèse.  Le  jeune  Bu- 
ronzo  montra  tant  de  capacité  , de 
prudence  et  de  régularité  dans  l’exer- 
cice de  scs  fonctions  , que  déjà  le  vœu 
public  l’appelait  au  plus  hautes  digni- 
tés ecclésiastiques;  mais  , moins  ar- 
dent à les  poursuivre  que  jaloux  dfe 
les  mériter  , il  entreprenait  un  ou- 
vrage également  honorable  pour  sa 
patrie  et  pour  son  église.  Parmi  les 
grands  évêques , qui , depuis  S.  Eusc- 
dc,  ont  illustre  le  siège  de  Vcrceil , on 
compte  Alton  , Ou  Aclon  (P.  Acton). 
Nombre  d’écrivains  ecclésiastiques  en 
parlent  avec  éloge  , et  il  est  généra- 
lement regardé  comme  une  des  rares 
lumières  du  1 0'.  siècle.  On  ne  con- 
naissait qu'une  partie  de  scs  œu- 
vres , publiée  par  Dom  Luc  d’Aclic- 
ry,  au  tome  Y III  du  Spicilége  ; le 
savant  bénédictin  en  avait  obtenu  la 
copie  du  cardinal  Boua  : mais  celte 
copie,  prise  sur  un  manuscrit  très  dé- 
fectueux , était  défigurée  par  un  grand 
nombre  de  lacunes.  On  préjugeait  avec 
vraisemblance  qu’il  devait  en  exister, 
dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de 
Vcrceil,  des  manuscrits  plus  exacts, 
cut-ctre  meme  les  originaux.  Cette 
ibliothèquc  était  dans  le  plus  grand 
désordre.  Buronzo  ne  parvint  qu’avec 
une  peine  extrême  à fouiller  cette  mine, 
intacte  jusqu’à  lui.  Il  y consuma  plu- 
sieurs années  presque sansaucun  fruit; 
enfin,  il  eut  le  houhcurdc  tomber  sur 
un  cahier  écrit  de  la  prof*e  main  d’Al- 
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ton  , et  renfermant  la  majeure  partie 
de  ses  œuvres.  Il  suspendit  ses  fouilles 
pour  se  livrer  tout  ehlicr  à l’examen  de 
ce  précieux  cahier  ; il  letudia  dans  tou- 
tes scs  parties,  eu  approfondit  les  diffi- 
cultés, joignit  des  notes  à tous  les  |ias- 
sagrs  obscurs , et  livra  cet  intéressant 
travail  à l'impression.  Il  parut  à Ver- 
ci  il  en  i i(iH , in-fol. , sous  ce  litre  : 
A ttonis  S.  V crcelltfiisis  ecclesiœ  epis- 
copi  opéra,  ad  autographi  L'ercel- 
lensis  / idem  nimc  priimïm  exacta , 
prœftûione  et  commentariis  illus>- 
tra'ta  à D.  C.  Buruntio  del  Signore , 
cjusd.  ec.  canonico  et  cantore  ma- 
jore . Ce  volume , divise  en  deux  por- 
tions, contient  le  Commentaire  d’At- 
ton  sur  les  Epilres  de  S.  Paul . deux 
Sermons , les  Capitulaires , les  Let- 
tres pastorales,  et  la  première  section 
du  Traité  De  pressuris  ecdesiaslieis ; 
le  cahier  original  uc  renfermait  rien 
de  plus.  Dans  la  préface , écrite  avec 
une  rare  élégance , et  ini^  en  tête  dn 
volume,  Buronzo  prouve,  contred’A- 
cliery,  Dupin , Fabricius,  Cave,  etc.-, 
qu'il  n’y  a en  qu’un  seul  évêque  de 
Verceil  du  nom  d'Alton,  que  vraisem- 
blcmcnt  il  était  lombard  d'origine , 
qu’il  fut  évêque  de  Vcrceil  en  tpi 4 , et 
mourut  en  964*  Les  éclaircissements 
et  les  uotes  sont  de  la  critique  la  plus 
saine  et  la  plus  sage,  et  attestent  la 
profonde  érudition  de  leur  auteur 
dans  toutes  les  parties  de  la  science 
ecclésiastique.  Il  observe , sur  le  cen- 
tième et  dernier  des  Capitulaires  -, 
qu’ Alton  y cite  plusieurs  anciens  li- 
vres apocryphes  que  nous  n’avens 
plus , entr’autres , Pcenitentia  S.  Cy- 
priaui , sortes  apostolorum,  etc.  Nous 
nous  sommes  un  peu  étendus  sur  ce 
volume,  parce  qu’il  est  très  rare  en 
Franco.  Il  devait  être  suivi  d’un  se- 
cond , qui  anrait  renfermé  les  trois 
sections  entières , et  sans  hennés,  du 
Traité  De  pressuris  ecclesiasticis , 
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èt  le  Polypticarn  , quod  et  perpen- 
diculum , ctim  t/uo  noxa  redargucre 
et  honesta  sandre  decel,  ouvrage 
dont  le  titre  seul  est  connu.  Buronzo  - 
espérait  trouver  la  suite  et  le  complé- 
ment des  manuscrits  d’ Alton  ; mais  les 
dignités  auxquelles  il  fut  appelé,  féloi- 
gnant  de  Verceil,  il  fut  obligé  d’inter- 
rompre ce  travail.  Nommé  en  1 784  à 
l’évêché  d'Acqui , il  passa  en  1 79 1 à 
celui  de  Novare,  et,  en  1 797  , à l'ar- 
chevêché de  Turiu  : le  rot  de  Sardai- 
gne le  choisit  en  même  temps  pour 
son  grand  aumônier  , rt  le  décora  de 
la  croix  du  grand  ordre  dé*  l’Annon- 
ciade.  Dans  ce  haut  degré  d’éléva- 
tion , et  chargé  des  affaires  les  plus  im- 
portantes , Buronzo  développa  toute 
la  dextérité  compatible  avec  la  plus 
grande  délicatesse  de  sentiment.  Ho- 
«orc  de  la  confiance  de  son  roi , et  de 
celle  des  souverains  pontifes  Pic  VI 
et  Pic  VII , il  retraça  dans  sa  conduite 
la  dignité  des  évêques  qui  ont  illustre 
lesbeaHX  siècles  de  l’Église.Enfin,des 
molifs  que  nous  ignorons  le  décidè- 
rent à se  démettre  oc  son  archevêché  : 
il  se  retira  à Verceil,  où  il  est  mort  le 
a*i  octobre  i8oèi.  Il — x. 

BUURHUS(Afranics\  était  un  mi- 
litaire de  réputation  , à qui  Agrippine , 
alors  femme  de  l’empereur  Claude  , fit 
donner  le  commandement  des  aolior- 
tes  prétoriennes.  Son  austère  probité, 
sa  bonté  et  sa  sagesse  lui  avaient  con- 
cilié l’estime  des  soldats  et  du  peuple. 
Après  la  mort  de  Claude,  il  détermina 
les  prétoriens  à proclamer  Néron  em- 
pereur. Secondé  par  Sénèqne,  il  mit, 
pendant  un  temps  , quelque  obstacle 
aux  cxcèi  sanguinaires  de  ce  jeune 
prince  , et  aux  fureurs  d’Agrippine. 
Quand  cette  princesse  fut  accusée  par 
.lunia  Siiana  de  vouloir  se  donner  un 
mari,  et  iisarpér  l’empire,  Buirlins 
arrêta  Néron , impatient  de  fan  e périr 
sa  mèrt* , en  lui  promettant  sa  mort  si 
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son  crime  e'tail  avéré.  Il  démontra  à 
l’empereur  l'absurdité'  de  l’accusation, 
et  sauva  Agrippine.  Mais  , quelques 
années  après,  il  ne  put  rien  pour  elle, 
quand  Néron  eut  résolu,  à quelque 
prix  que  ce  fût , d’être  parricide.  Il 
souilla  alors  son  caractère  en  autori- 
sant les  officiers  des  cohortes  préto- 
riennes à féliciter  l’empereur  d’avoir 
échappé  aux  trames  de  sa  mère. 
Cette  lâcheté  donna  l’exemple  à la 
plus  monstrueuse  adulation.  Il  y avait 
déjà  une  tache  à sa  vie  : après  la  mort 
de  Britannirus,  il  avait  consenti  à par- 
tager scs^iépouilles.  Burrhus  mourut 
l’an  6a  de  J.-C.  , ne  sachaut  pas  lui- 
même  s’il  succombait  à la  maladie  ou 
au  poison.  — Un  autre  BuRRnus 
( Anlistius  ) , beau  - père  de  l’empe- 
reur Commode , fut  mis  à mort  par 
ce  prince,  vers  l’an  186,  à la  sol- 
licitation de  Cléandre  , dont  il  avait 
dénonce  les  concussions.  Tous  ceux 
qui  osèrent  élever  la  voix  en  sa  fa- 
veur éprouvèrent  le  même  sort. 

Q— R— y. 

BURRHUS.  Toy.  Boaai. 

BURRIEL  (Ahdré-Mxrc),  jésuite 
espagnol,  ne  en  <719,  fut  chargé 
par  Ferdinand  VI,  en  17.19,  sous 
fa  direction  du  père  Rabago,  confes- 
seur du  rot,  d’examiner  les  archi- 
ves de  l'église  de  Tolède.  Il  fit  copier 
les  manuscrits  les  plus  intéressants: 
de  ce  nrfmbrc  étaient  ceux  de  la  litur- 
gie mosarabc,  formant  1 1 vo’nwes 
in-fol. , et  qui  diffèrent  du  Missalc 
mixtum , dietnm  mozarabes , et  du 
Breviarium , idem , que  le  cardinal 
Ximenès-  fit  imprimer  à Tolède  en 
i5oo  et  i5oi,  2 vol.  in-fol.,  rlqu’ou 
croit  n’avoir  clé  tirés  qu’à  33  exem- 
plaires. Rumel  mourut  dans  sa  43". 
année,  le  19  juin  1 7 Gu , et  c'est  a 
son  ardeur  sans  rrglefpour  l'élude 
qu’on  attribue  sa  mort.  Ses  ouvragés 
tout  : I.  A'oticia  de  la  California  . y 
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de  sa  eonquista  temporal  y espiri ‘ 
trial,  Madrid,  1758,  5 vol.  in-4°., 
avec  des  cartes.  Ce  livre  , qu’il  ré- 
digea d'après  les  mémoires  du  P.  Yc- 
negas  et  d’autres  missionnaires,  fut 
traduit  en  anglais,  eu  hollandais  et  en 
allemand , sous  le  titre  dJ Histoire  na- 
turelle et  civile  de  la  Californie.  I.a 
traduction  française,  imprimée  à Pa- 
ris, en  1767,  eif  5 vol.  in- 1 2 , avec 
une  bounc  carte  , a clé  faite,  sur  la 
version  anglaise  , par  Eidous , qui  ne 
mentionne  nulle  part  le  nom  des  au- 
teurs espagnols.  Cet  ouvAge  donne 
sur  la  Californie  des  notions  plus  exac- 
tes et  plus  détaillées  que  celles  que  l’on 
avait  eues  jusqu’alors  : il  s’étend  péut- 
êlre  trop  sur  les  travaux  des  mission- 
naires ; mais  on  y remarque  en  général 
une  critique  judicieuse.  11.  Paléogra- 
phie  espagnole,  in*4°.;  111.  Traité  sur 
l'égalité  des  poids  et  mesures,  it)-4"-, 
savant  et  curieux;  IV.  Lettre  sur  la 
collection  d^ Isidore  de  Séville,  adres- 
sée au  P.  Rabago,  sous  la  date  du  22 
décembre  17  5a.  Il  résulte  de  cette 
lettre,  dont  une  traduction  française 
a été  insérée  dans  le  Journal  étran- 
ger ( septembre  17G0),  que  la  collec- 
tion publiée  sous  le  faux  nom  à' Isidore 
Mercator,  ou  Peccalor,  est  au  fond 
celle  de  S.  Isidore  de  Séville,  conti- 
nuée, augmentée  , mais  altérée  et  in- 
terpolée par  un  éditeur. infidèle,  que 
Burricl  prouve  avoir  été  allemand  et 
non  espagnol.  V.  Préface  de  la  vé- 
ritable rollection  des  canons  de  ÏJi- 
glise  <? Espagne,  par  S.  Isidore.  Elle 
a été  publiée  en  latin  par  M.  Charles 
de,  la  Sema  Santander,  Bruxelles, 
au  vin  ( 1800),  iu-8°.  ,ct  fait  partie 
du  5*.  volume  ou  supplément  au  ca- 
talogue des  livres  de  la  bibliothèque 
de  M.  de  la  Serna  Santander,  au  xi 
( i8o3).  VI.  Plusieurs  Traités  sur 
les  lois  anciennes  et  sur  d’autres 
sujets , imprimés  ou  manuscrits  . et 
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qui  tous  contiennent  des  recherches 
utiles.  Y — Vf:  et  F. — s. 

BURROUGH  ( F.tilkke  ) , navi- 
gateur anglais , après  uvoir  été  se- 
cond capitaine  du  navire  que  com- 
mandait Cbancellor,  lors  de  son  pre- 
mier voyage  on  Russie , fut  expédié 
dans  le  nord-est  par  la  compagnie 
anglaise,  qui  faisait  chercher  un  pas- 
sage aux  Indes  par  le  nord.  Il  partit 
le  a 5 avril  i556,  ft,  après  avoir  dou- 
Mfe’  le  Cap-Nord , il  Iqjjgc.i  la  côte  sep- 
tentrionale de  la  Moscovie , toucha  à 
la  Nouvelle-Zemble  et  aux  îles  de 
Waigatz  , et  arriva  ail  70*.  degré  et 
demi  de  latitude  boréale.  Il  poursuivit 
sa, route  à l’est,  pour  chercher  l'em- 
bouchure de  l’Oby  , objet  de  son 
voyage  ; nuis  bientôt  la  constance 
des  vents  contraires , Tcnonne  quan- 
tité de  gl.ir^kui  s’amoncelaient  au- 
tour de  lui,^Çbscuritf*dcs  nuits,  et 
l’approi  hf  de  l’hiver  , le  forcèrent  à 
rétrograder.  Le  ai  août,  il  quitta  ces 
parages  dangereux  , et  alla  passer 
l’hiver  4 Kolmogori,  près  d’Arcban- 
gcl , espérant  que  l’c'té  suivant  il  pour- 
rait reprendre  scs  recherches  ; mais 
il  reçut  ordre  de  se  rendre  à War- 
dochus,  pour  aller  à la  découverte  de 
navires  anglais  dont  on  ignorait  le 
sort.  Il  retourna  ensuite  «en  Angle- 
terre. La  relation  de  son  , voyage,  qui 
nous  a été  conservée  par  HacUuvi  , 
aûnouce  un  marin  actif  et  instruit.  Il 
est  le  premier  navigateur  de  l’Europe 
occidentale  qui  ail  été  aussi  avant  dans 
le  nord-est,  et  qui  ait  vu  les  Samoye- 
dcs.  Scs  observations  sont  nombreu- 
ses et  exactes.  H s’est  glissé  dans  l’im- 
pression de  sa  rclatioii  des  erreurs 
graves  relativement  à la  latitude  de 
quelques  points  importants.  — Un 
autre  Burrough  ( Guillaume  ) fit 
aussi  le  premier  voyage  de  Russie 
avec  Cbancellor , et , sous  la  reine 
Elisabeth  , devint  contrôleur  de  la 
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marine.  Forster  l’a  confondu  avec  le 
précédent.  — Enfin  un  5".  Btrn* 
note. h fit  un  voyage  en  Perse  vers  I* 
fin  du  iG".  siècle.  On  en  trouve  la 
relation  dans  Hackluyt.  E — s. 

BURROUGH  ( Édouard  ) , l’un 
des  premiers  propagateurs  de  la  secte 
des  quakers,  était  né  à Kend.il,  dans 
le  Wcstrnorland.  En  i654,  il  aban- 
donna d’abord  I’église.anglicane  pour 
le  presbytérianisme,  et  entreprit  en- 
suite de  réfuter  les  erreurs  de  George 
Fox , l’un  des  fondateurs  de  la  secte 
des  amis,  dont  il  fut  un  des  plus 
chauds  prosélytes.  Son  zèle  pour  ré- 
pandre ces  nouvelles  opinions  le  fit 
mettre  en  prison  en  i054-  A peine 
eût-il  été  relâche, qu’il  sc  rendit  en 
Irlande,  et  ensuite  à Londres,  pour 
opérer  des  conversions.  C’est  dans  ce 
but  qu’il  écrivit  un  livre  intitulé,  la 
Trompette  du  Seigneur  retentissant 
sur  la  montagne  de  Sion  , pour  an- 
noncer la  quereUe  du  dieu  des  ar- 
mées. Cromwell  est  très  maltraité  dans 
ccteptivrage,  et  Burrough  lui  adressa 
deslettres  encore  pins  virulentes , eu 
l’accusant  d’oppression  et  de  persécu- 
tion», mais  Cromwell  s’abstint  cepen- 
dant de  l’opprimer  et  de  le  persécu- 
ter. Il  n’en  lut  pas  de  même  lorsque 
Charles  II fut  sur  le  trône.  Burrough, 
qui  continua  ses  indiscrètes  prédica- 
tions , fut  arrêté , et  condamné  à une 
amende  de  1 5o  livres  sterling»  , que , 
par  principe  de  religion,  il  ne  voulut 
pas  payer.  Enfermé  à Newgatc  avec 
cent  cinquante  individus  de  la  tneme 
secte,  il  y mourut  en  iGfia  , dans 
la  28  cannée  de  son  âge.  il  a écrit  plu- 
sieurs ouvrages , qui  furent  réunis , 
en  167a,  en  un  seul  volume in-fol.  K. 

BURROW  (James),  autJh 
anglais , mort  en  1 782  , membre  de 
la  société  royale  et  de  la  société  des 
antiquaires  ae  Londres,  et  crée  che- 
valier de  la  Jarretière  en  177a.  a 
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publié les  ouvrages  suivant*:  T.  Anec- 
dotes cl  observations  relatives  à 
Olivier  Cromwell  et  à sa  famille , 
inséréesduis  I ’/Jistoriagy  innasii  P a- 
lavini , i 7 65 , in-4". ; 1 1.  quatre  vo- 
lumes de  /f apports,  publies  successi- 
vement en  176(3,  1771  et  1776;  III. 
im  volume  de  Décisions  rendues  par 
la  cour  du  Banc  du  roi,  de  17^3.  à 
• 77'-»  ( suivies  d’un  Essai  de  ponc- 
tuation), trois  parties,  1768,  177'-» 
et  1776,  in-4".  L’Essai  sur  lu  ponc- 
tuation a aussi  etc'  imprimé  séparé- 
ment rn  1770.  X — s. 

BURRUS , on  de  BUR  ( Pierre  ), 
chanoine  d’Amiens,  nommé aussi  Bur- 
ri,  Burins,  ou  Buiy,  naquit  la  veille 
de  la  Pentecôte  de  l’an  i45o,  à Bru- 
ges, où  son  père,  originaire  de  Noyon, 
s’était  réfugié  pour  se  soustraire  au 
fléau  de  la  guerre.  Il  fit  ses  études  cher 
son  oncle,  curé  d’Arras,  puis  A Paris, 
0 ii  il  fut  reçu  inaître-èsarts,  et  ensei- 
gna la  grammaire.  Après  avoir  régen- 
té pendant  qnclquc  temps,  il  voulut 
voir  l’Italie,  patrie  des  lettres  cl  4rs 
arts  , et  fut  durant  srplans  absent  de 
son  pays.  A son  retour,  le  gouverneur 
de  Paris  le  nomma  précepteur  dé  ses 
deux  fils,  dont  l’otné  le  lit  chanoine 
d’Amiens.  Burrus  ayant  perdu  ses 
élèves  encore  jennes , revint  se  fixer 
h Amiens  , ou  il  termina  scs  jours 
en  i5o5,  et  non  en  1 507,  comme  le 
dit  Paquot.  Il  avait  cultive  les  lettres 
toute  sa  vie , particulièrement  In  poé- 
sie latine,  et  jouit  parmi  les  savants 
d’une  grande  considération.  P,obert 
Gaguin  lui  dédia  ses  Annales  de 
France.  On  a de  Burrus , outre  quel- 
ques ouvrages  de  théologie  : I.  Mura- 
6m m carminttm  lib.  novem  , cum 
argtvnentis  et  smcabulorum  minus 
vulgarium  cxplanalionc , Paris  , de 
Marnef  , i5o3  , 10-4“.,  rare;  H. 
Cctntica  de  omnibus  festis  dornini  , 
1 *oG  , in- 4°.  t UT.  Primes  qieiiupib 
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feslnrum  divæ  virginis  Maries  : item 
hymni  ediijuot ; cwn  familiari  expo- 
silione  Joeloci  Badii  Ascensii  et  au- 
toris vitd,  Paris,  i5o8,  in-4’.  L’au- 
teur des  additions  sur  Trithcmc  lune 
beaucoup  la  gravité  des  sentences  dé 
Burrus,  la  variété  de  son  style,  l’clé- 
gance  et  la  vérité  de  ses  expressions , 
la  douceur  et  l’harmonie  de  scs  vers  , 
la  hardiesse  de  ses  transitions  ; il  ter- 
mine son  éloge  par  ces  mots  : Denique 
sexcenta  aliu  arnamenta.  D.  !,.* 
BURSER  (Joachim),  botaniste 
allemand,  uéàCamentz,  dans  la  haute 
Lusacc,  vers  la  fin  du  1 6°.  siècle.  Il 
étudia  avec  succès  la  médecine,  qu’il 
exerça  d’abord  à Anuabrrg,  dans  la 
Mis  nie.  Il  quitta  cette  ville  en  i6-ji5, 
pour  al'cr  professer  à Sorj>  petite  ville 
de  l’ile  de  Séeland.  S’étant  livré  à la 
botanique,  il  visita  Mlcnugne,  la 
Suisse,  les  Afycs,  l’Ilafie.,  le  midi  de 
la  France  et  les  Pyrénées  ^ pour  re- 
cueillir des  plantes  rares.  Il  en  en- 
voyait des  échantillons  à Gaspard 
Banhin,  avec  lequel  il  était  lié  d’amitié; 
rn  sorte  qu’une  partie  de  celles  que  ce 
célèbre  botaniste  a fait  connaître  com- 
me nouvelles  dans  sesdivers  ouvrages, 
il  les  avait  reçues  de  Burser  : aussi  lui 
en  fait -il  honneur.  L’herbier  de  ce 
voyageur, vléjà  très  considérable,  s’en- 
richit encore  par  le  don  que  lui  fit 
un  .-qiothicairc  français  qui  revenait 
du  Canada,  des  plantes  qu’il  y avait  re- 
cueillies : elles  furent  également  éom- 
innniquéesâG.  Banhin,  qui  le  dénom- 
ma dans  son  Pinax  ; mais  il  s’est 
trompe  dans  l'indication  de  lem’  lieu 
natal;  car  il  les  anndhre  comme  ve- 
nant du  pays  des  Topinamboux  au 
Brésil.  Burser  était  professeur  de  mé- 
decine et  de  physique  à l’académie  des 
nobles  danois  établie  à Snra , où  il 
mourut,  en  i64î)i  âgé  de  cinquante- 
six  ans.  Son  herbier,  composé  de 
*5  vol.  in-folio,  passa  dans  les  mains 
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de  Coïct , qui  ch  fil  don  à la  bibliothè- 
que de  l’université  d’Upsal.  !,es  Rud- 
lteck  y trouvèrent  d’excellents  maté- 
riaux pour  la  composition  d’un  grand 
ouvrage  sur  la  botanique  generale , 
u’ils  voulaient  donner  sous  le  titre 
c Campi-Eiysii.  Ce  bel  ouvrage  était 
à peine  achevé,  qu’il  fut  anéanti  par 
un  incendie;  il  n’en  subsiste  que  deux 
exemplaires.  Par  ce  malheureux  évé- 
nement , le  précieux  hrrbierde  Burscr 
resta  incomplètement  connu , jusqu’à 
ce  que  Shérard , voulant  donner  une 
suite  au  Pinax  de  liauhin  , engagea 
Pierre  Martin  , médecin  suédois , à 
l’examiner  et  à en  dresser  le  catalogue, 
ïl  n’en  lit  qu’une  partie,  qu’il  publia 
dans  les  Mémoires  de  l’académie  d’U p- 
sal,  en  1724»  sous  Cc  titre:  Catalo- 
gus  plantarum  novarum  Joachimi 
Burseri  quarum  exempta  reperiun- 
tur  in  horto  ejusdem  sicco , Upsalice 
in  bibliothecâ  publicà  servato.  La 
mort  l'empêcha  de  continuer  ce  tra- 
vail. Son’  fils,  Roland  Martin,  le  fit 
connaître  plus  particulièrement  en 
j 745 , parce  qu’il  en  fit  le  sujet  d’une 
des  dissertations  intéressantes  qui 
composent  les  Aménités  académi- 
ques de  Linné.  Jacquin  a consacré, 
sous  le  nom  de  Burscr  a,  un  nouveau 
genre  à la  mémoire  de  ce  savant  ; il 
comprend  de  grands  arbres  de  la  fa- 
uiill*  des  térébinthes,  qui  n’habitent 
que  les  pays  situés  entre  les  tropiques. 
On  a dé  Joachim  Burscr:  Discepta- 
tio  devenenis,  Leipzig,  iGa5,  in-8’.; 
ce  traité  trouva  des  opposants  parmi 
les  médecins  de  ce  temps-là;  I h Com- 
ment. de  febri  epidetniâ  seu  pele- 
chiali , Leipzig,  1 6a  1 ; III.  Episto- 
taris,  ecmeertatio  de  febri  malignd 
seu  pelechiali , inter  Sttobelgerum 
et  Burserum , Leipzig , 1 6a5 , in-8*. 
Dans  son  ^Traité  latin  de  l’origine  des 
fontaines,  il  cherche  à montrer  que 
toutes  les  s (forcés  tirénf  lébr  origine 
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de  la  mer.  Dans  son  Introduction  à la 
science  de  la  nature,  il  avance  des 
paradoxes  hardis , notamment  contre 
Pimmatérialité  de  l’aine.  Il  laissa  à sa 
mort  plusieurs  autres  ouvrages  en  ma- 
nuscrit. • D—  P — s. 

BURTON  ( Robert  ) , écrivain  an- 
glais, sunioiwné  le  Démocrile  mo- 
derne, naquit  à Bindley , le  8 février 
1 576,  et  fit  ses  principales  études  .à 
l’université  d’Oxford.  Il  obtint , en 
1 6 1 ü , la  cure  de  St-Thomas  de  cette 
ville,  et,  quelques  années  après,  dans 
sa  province  natale,  la  cure  de  Ségrave, 
qu’il  conserva  jusqu’à  ja  mort , en 
janvier  1 63ç).  Son  ouvrage  intitulé  : 
Analomy  of  melanchuly,  par  Dé- 
mocrile le  jeune,  publié  d’abord  en 
iCa4  > in-4°. , réimprimé  in- fol.  eu 
1 624 , 1 63*2,  1 658  et  i65a,  est  rem- 
pli desavoir  et  de  raison;  mais  l’es- 
prit S'y  montre  avec  moins  d’avantage 
■ que  l’érudition.  U n nombre  prodigieux 
de  citations  forment  la  plus  grande 
partie  de  l’ouvrage  ; mais  ce  qui , dans 
cc  livsc  , appartient  à Burton  , est 
d’une  grande  originalité.  On  y trouve 
un  mélange  singulier  de  tristesse  et 
de  gaîté,  qui  faisait  egalement  le  fonds 
du  caractère  de  l’auteur.  Les  beaux 
esprits  du  règne  de  la  reine  Anne, 
Swift  entre  «mires  , ont,  à ce  qu’on 
prétend,  beandSnp  puisé  dans  cet  ou- 
vrage, et  Stérne  en  a emprunté  plu- 
sieurs idées  heureuses.  Le  goût  de 
Bmton  pour  l’astrologie  judiciaire  a 
donné  lieu  à nue  supposition  étrange. 
Le  temps  de  sa  mort  répondant  exac- 
tement à la  prédiction  qu’il  en  avait 
faite , d’après  le  calcul  de  sa  naissance , 
plusieurs  .lUnécs auparavant, quelques 
personnes  soupçonnèrent  que,  pour 
la  gloire  de  l’astrologie  et  plutôt  que 
de  démentir  son  pronostic,  il  avait 
abrégé  ses  jours.  Cela  n’empêcha  pas 
qu’ilueluj  eilSeveliàvec  solennité  dans 
l'église  de  Chrîst-Clmrcb , où  on  lui 
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«•leva  un  monument  avec  celte  inscrip- 
tion , faite  par  lui-même  : Paucis  no- 
tas, paucioribus  ignotus , hic  jacet 
Demooritus  junior,  cui  vilam  et  mor- 
tern  dédit  melanclwlia  , obiit,  etc. 
On  a publié  à Londres,  en  1801  , en 
1 vol.  in-8’. , une  espèce  de  traité  de 
médecine  morale , intitule  la  Mélan- 
colie , etc.,  tire  principatement  de 
l’ouvrage  de  Burton.  X — s. 

BU  11  TON  (Gcii.laume),  antf- 
«fuairé , frère  du  precedent , ne  à 
Lindley,  en  1575,  passa  en  iSpSdc 
l’université  d’Oxfora  dans  l’école  de 
droit  d’Inncr-TcinpIc,  et  exerça  la  pro- 
fession d’avocat  cl  de  rapporteur  près 
la  cour  dos  Plaids-Communs  ; mais  la 
faiblesse  de  sa  constitution  l’ayant 
obligé  d'abandonner  la  carrière  du 
barreau , il  se  rctiraà  la  campagne,  et 
se_  livra  uniquement  à son  goût  pour 
• les  recherches  relatives  aux  antiquités 
britanniques.  Son  principal  ouvrage 
est  sa  Description  (en  anglais)  du 
comté  de  Leicester,  de  ses  antiqui- 
tés , de  son  armorial,  etc. , in-fol. , 
Londres,  1622;  ibid,  t^HjVoinpi- 
" lation  utile  pour  le  temps  ou  elle  pa- 
rut, mais  «pi’a  fait  oublier  l’ouvrage 
de  Dugdalc  sur  le  même  sujet.  Burton 
mourut  à sa  terre  de  Faille,  dans  le 
Staffordsbire , le  6 avril  1 04  S°l> 
(ils  Gassibelan  donna«h’i658  une  tra- 
duction de  Martial  en  vçrs  anglais,  et 
* mourut  en  1681.  — Burtoh  ( Guil- 
laume), auteur  anglais  du  1 7'.  siècle, 
ne  à Londres  en  i6oy,  et  élevé  à Ox- 
ford, consacra  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à l’instruction  de  la  jeunesse, 
et  fut  maître  d’école  à Kingston  sur  la 
Tamise.  Il  était  très  savapt , surtout 
dans  les  antiquités  britanniques,  et 
on  le  regarde  comme  un  des  meilleurs 
topographes  anglais , depuis  Camden. 
Son  principal  ouvrage  est  son  Com- 
mentaire sur  les  passages  de  l’Itiné- 
raire d’Antor.in  qui  ont  rapport  à la 
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Crande- Bretagne,  Londres , i6Û8, 
in-fol.  On  cite  aussi  de  lui  deux  traités 
intitulés,  l’un:  Græcte  lingiue  histo- 
ria,  l’autre  : Atèiav»  veteris  lingual 
persicce.  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
imprimés  ensemble  en  un  seul  volume, 
Londres,  1657 , in-8".;  le  deuxième 
a été  réimprimé  à Lubeck  , 1 720  , 
in  - 8‘. , Avec  les  notes  de  Scelcu. 
Dans  ce  dernier,  Burton  s’est  con- 
tenté de  rassembler  une  grande  partie 
des  mots  de  l’ancienne  langue  persa- 
ne, que  nous  ont  tiausmis  les  écri- 
vains grecs  et  latins;  mais  il  n’a  point 
cherché  à les  expliquer  en  les  compi 
rant  au  langage  moderne  des  Persans  ; 
il  est  même  étonnant  que  Burton,  qui 
avait,  dit-on , étudié  les  langues  orien- 
tales, n’ait  pas  indiqué  quelques  éty- 
mologies qui  se  présentent  comme 
d’elles  --mêmes.  Son  ouvrage  n’est 
aucunement  comparable  à la  dis-, 
sériation  d’Adrien  Iteland  , De  re- 
liquiis  veteris  linguæ  persiex , qui 
se  trouve  dans  le  tome  II  de  scs 
Dissertationes  miscellanece.  Burton 
mourut  le  a8  décembre  1857.  Un 
rapporte  que  son  bisaïeul , zélé  pro- 
testant, était  mort  de  joie  en  appre- 
nant la  mort  de  la  reine  Marie.  — 
Burtoh  ( Guillaume  ) , médecin  et 
auteur  anglais , né  à Itippon  dans  le 
comté  d’York,  eu  1697.  étudia  et 
prit  le  degré  de  docteur  a Oxford.  Il 
exerça  avec  beaucoup  de  réputation 
l’art  de  guérir,  et  mourut  à York,  eu' 
17S9,  âgé  de  soixante-deux  ans.  On 
a de  lui  Y Histoire  du  comté  d' York , 
en  a ,vol.  in-fol.  — Lin  autre  Guil- 
laume Burtoh  , médecin  et  membre 
de  la  société  royale  de  Londres  , a 
publié:  I.  Dissertation  sur  le  traite- 
ment des  morsures  des  serpents  veni- 
meux { Transact.  philos,  de  1738); 
11.  Histoire  de  la  vie  et  des  écrits  de 
Boérhaave,  Londres  173c,  en  an- 
glais. Il  mourut  à Yarmouth,  le  5o 
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juillet  i ■557.  — Jean  Bubïou,  aussi 
médecin , «t  auteur  d’un  Système 
nouveau  et  complet  de  l'art  îles  ac- 
couchements , avec  lu  description  des 
maladies  particulières  aux  femmes 
en  couche  et  aux  enfants  nouveau - 
u es,  qui  a clé  traduit  par  Lemoine, 
1771-73,  1 vol.  in-8°.  X— s. 

BURTON  (Henbi  ),  théologien  an- 
glais, naquit  eu  1^79,  à Hirdsall, 
dansa  le  comté  d’York , et  reçut  son 
éducation  à l'université  d'Oxford.  Il 
tut  d’abord  gouverneur  des  enfants 
de  lord  Caroy  de  Lepington , depuis 
duc  de  Moumouth,  dont  la  femme 
était  gouverneur  du  prince  Charles, 
depuis  Charles  1".  Ce  fut  par  la  pro- 
tection de  c«lord  qu’il  fui  nommé  se- 
crétaire du  cabinet  du  prince  Henri, 
et , après  sa  mort , du  prince  Charles  ; 
mais  à l’avènement  de  celui-ci  au 
tiflic,  la  place  de  secrétaire  du  cabi- 
net ayant  été  donnée  à l’évêque  de 
Durham  (Nealc),  qui  l’avait  exercée 
sous  le  règne  précédent , Burton  en 
conçut  un  tel  ressentiment,  qu’il  se 
livra  à des  excès  qui  le  firent  ren- 
voyer de  la  cour.  En  ifia5,  tl  fut 
nommé  recteur  de  St.-Mathieu  à Lon- 
dres; mais  en  i636,  ayant  prononcé 
deux  sermons  où  il  s’élevait  violem- 
ment contre  les  évcqnes , qu’il  accusait 
d’un  projet  de  ramener  la  religion  ro- 
maine, il  fut  cité  devant  la  chambre 
étoilée  pour  discours  séditieux,  et  ou  le 
mit  en  prison.  Ses  juges,  aigris  par  les 
repouses  qu’il  publiait  et  qui  lui  atti- 
raient la  faveur  populaire,  procédèrent 
contre  lui  avec  une  grande  animosité, 
et,  le  1 4 juin  1(137,  ^ fut  condamné, 
ainsi  que  deux  autres  accusés  ( Pry  nne 
et  Bastwick  ),  à une  ameude  de  5, 000 
liv, , à avoir  les  oreilles  coupées , à 
être  mis  au  pilori , et  A être  ensuite 
enfermé  à perpétuité,  sans  communi- 
cation avec  qui  que  «fut  : le  tout, 
excepté  le  pajgmcutiic'  l'amende,  fut 
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exécuté  avec  fa  plus  grande  rigueur. 
Burton  soutint  son  supplice  avec  fer- 
meté, et  fut  ensuite  conduit  au  châ- 
teau de  I^ncastre,  d’où  il  trouva  co- 
pendant moyen  de  faire  parvenir  dans 
le  public  des  libelles  contre  scs  per- 
sécuteurs. En  conséquence,  au  bout 
d’un  an , on  le  transféra  à l’IIc  de  Guer- 
nesey;  mais,  en  1G40,  sa  feintuu 
avant  obtenu  que  sa  sentence  fût  re- 
vue par  le  parlement,  sa  route  jusqu’à 
Londres  fut  un  véritable  triomphe;  il 
fut  partout  reçu  avec  desacelamalious 
et  comblé  de  présents  ; le  peuple  alla 
au  -devant  de  lui  avec  des  branches  et 
des  fleurs  dans  les  mains.  Le  parle- 
ment annula  la  sentence  portée  con- 
tre lui , et  ordonna  qu’en  (lé  loramage- 
inent  de  ce  qu’il  avait  souffert , il  lui 
serait  accordé  6, 000  livres  sterl.  ; 
mais  1rs  troubles  surveuus  alors  ne 
lui  permirent  pas  de  toucher  celte 
somme.  Il  fut  seulement  irtabli  dan» 
son  bénéfice  de  St.-Mathieu,  et  mou- 
rut en  1648.  Outre  les  deux  sermons 
qui  l’avaient  fait  condamner,  et  qu’il 
pub'ia  sons  ce  titre  : Pour  Dieu  et 
pour  le  roi,  il  a laissé  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  en  anglais,  relatifs  au* 
controverses  qui  agitaient  alors  l’An- 
gleterre. X— s. 

BURTON  (Jeau),  théologien  an- 
glais, né  en  1G96,  dans  le  Dcvon- 
sliire,  à Wembworth , dont  son  père 
était  recteur.  Il  étudia  avec  beaucoup 
de  succès  à l’université  d’Oxford. 
Nommé  de  bonne  heure  sons-pro- 
fesseur de  grec  dans  cette  univer- 
sité, il  se  distingua  également  par  son 
zèle  pour  les  progrès  de  scs  élèves 
et  par  un  désintéressement  sans  bor- 
nes. Ayant  été  choisi  en  17a*»  pro- 
proctor,  et  maître  des  écoles,  il  pro- 
nonça et  publia  à cette  occasion  un 
discours  latin  , intitulé  Eli,  qui  avait 
pour  but  d’encourager  le  renouvelle- 
ment de  la  discipline  scolasti  pie.  Il 
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donna  ensuite  plus  de  développement 
à ce  sujet , dans  quatre  sermons  latins 
prêches  devant  l’uuivcrsitë , et  qui 
out  ele imprimes  depuis.  Vers  l'année 
■ 755 , il  obtint  la  cure  de  Maplc- 
Derbatn , dans  le  comte  d’Oxford, 
dont  le  ministre  venait  de  mourir, 
laissant  une  femme  et  trois  jeunes 
filles  dan?  le  dénumeut  le  plus  absolu. 
Celte  femme  cuit  aimable;  Burlon  bd 
témoigna  uuc  pitié'  généreuse,  qui  se 
changea  bientôt  en  un  sentiment  plus 
vif  i et  il  fiuit  par  l’epouser.  Il  fut 
nommé,  en  1 7OÜ,  recteur  de  Wor- 
plcsdon , dans  le  comte  de  Surrey , et 
s occupa,  dans  scs  dernières  années , à 
réunir  et  publier  ensemble  scs  divers 
écrits,  sous  le  titre  d ' üpuscula  mis- 
cçllanea.  Il  avait  à peine  mis  la  def- 
nierc  niain  à ce  recueil , qu’une  fiè- 
vre vint  I enlever  à scs  travaux,  en 
’77 * * à I âge  de  soixante-seize  ans. 
C était  un,  homme  essentiellement 
animé  de  l’amour  du  bien.  Il  y eut  de 
son  temps  peu  de  projets  utiles  qu’il 
u appuyât  lie  sa  plume  ou  de  son  crc- 
<lil  ; il  fut  particulièrrmcnt  un  des 
plus  zélés  promoteurs  du  projet  formé 
|iar  le  docteur  iiiay , pour  rétablisse- 
ment de  bibliothèques  paroissiales.  11 
eut  I honneur  d’introduire  dans  l’u- 
nivprsité  d’Oxford  les  ouvrages  de 
Loche  et  de  quelques  autres  philoso- 
phes modernes,  et  d’associer  leurs 
noms  au  grand  nom  d’Aristote , qui 
y régnait  alors  despotiquement.  Le 
recueil  de  scs  ouvrages  se  compose 
principalement  de  sermons,  de  dis- 
sertations, de  quelques  écrits  en  grec 
et  en  latin,  de  poésies  latines  et  an- 
glaises. Son  style  un  peu  pédanlcsqtie 
a été  l’objet  des  traits  satiriques  de 
^nbechil! . On  a de  Rortou  une  édition 
critique  de  cinq  tragédies  gfteques, 
sous  le  uom  de  Pentalagia , sive 
tragæd.  gnre.  tlelcclus,  grâce,  cum 
qnnotulionibus.  Ce  travail  avait  été 
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coramrucé,  à sa  recommandation,  paf 
un  de  ses  élèves,  Josopli  Bingham; 
celui-ci  étant  mort  au  milieu  de  l’cn- 
Ucprisc,  Burton  l’acheva  et  le  publia 
eu  i75S,  in-8”.  L’édition  d’Oxford? 
1 779>  '■*  vol.  iu-8°. , donnée  par  Bnr- 
gess,  est  très  estimée  des  hellénistes. 

X-s. 

BURY  (Richard).  V.  Aukcerville. 

BURY  ( AftTBun  ).  Guillaume  III 
avait  forme  le  projet  de  réunir  toutes 
les  sectes  qui  diviscut  la  Graude- 
Bretagne  , afin  de  détruire  une  de» 
principales  causes  des  troubles  qui 
1 avaient  déchirée  sous  ses  prédeees- 
Mmrs.  Bury,  -principal  du  college 
d’Exccslcr,  eu  l'université  d’Oxford, 
composa  à ce*  effet  un  livre  devenu  fa- 
meux, indlde  : 7/re  A'aled  Gospel 
(l’Evangjle  nu).  Il  y prétendait  que 
I Evangile  ne  non?  est  point  parvenu 
dans  fa  pureté  originelle,  et  qu’if  a 
clé  considrralih  nient  altéré  par  les  an- 
ciens  Pères , à l’occasiou  des  première* 
hérésies,  d où  il  concluait  que  le  meil- 
leur moyen  pour  réunir  les  chrétiens 
dans  une  meme  profession  de  foi  était 
de  rétablir  ce  livre  divin  dans  son 
intégrité  primitive,  et  de  n'admcllre 
dans  la  nouvelle  édition  qu’il  propo- 
sait que  les  articles  absolument  néces- 
saires au  saint , c’est-à-dirc  que  ceux 
qui  sont  exprimés  en  termes  si  clairs , 
si  positifs,  que  les  hommes  les  plus 
simples  puissent  les  comprendre.  Les 
Pères  lui  semblaient  avoir  exagéré  les 
avaulagcs  de  1a  foi , en  avoir  trop  éten- 
du l’empire,  et  s’être  mal  à propos 
arrogé  le  droit  de  prononcer  sur  de* 
questions  au-dessus  de  leur  pouvoir, 
surtout  daus  la  condamnation  d’Arius , 
dont  il  entreprenait  l’apologie.  Bury 
avait  pris  à la  tête  de  son  livre  le  litre 
de  vrai  enfant  de  l Église  anglicane. 

II I avait  fait  imprimer  à ses  dépens , et 
11  en  distribua  dpi  exemplaires  qu’aux 
membres  de  l'a^lkibléc^ii  doge,  con- 
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Toquée  pour  dclibcïcr  sur  le  projet  de 
Guillaume  III,  sans  prétendre  lui  don- 
ne i une  plus  ample  circulation  ; mais  à 
pAie  l'impression  en  ctait-rlle  ache- 
vée , que  tout  cspuirdc  réunion  s’éva- 
nouit, et,  quelque  mouvement  qu’il  pût 
se  donnci'  pour  retirer  les  exemplaires 
distribués , on  jeta  les  hauts  cris  con- 
tre l’ouvrage  et  contre  l’auteur.  Il  crut 
calmer  l’orage  en  donnant  prompte- 
ment une  seconde  édition,  purgée  des 
erreurs  qui  avaient  le  plus  choqué. 
Ii’aviditcdes  libraires  de'joua  cotte  pré- 
caution. Ils  réimprimèrent  la  premièr  e, 
et  ce  fut  sur  celle  édition  originale 
qu’ou  le  jugea,  que  le  livre  fut  con- 
damné au  feu,  et  que  l’auteur  perdit 
sa  place  par  un  décret  de  l'université, 
du  ij)  mai  1C90.  Juricu  Pavant  for- 
tement attaque  dans  sa  Religion  du 
lalitudinaire , Bury  lui  répondit  avec 
la  meme  vivacité  dàus  nue  addition  à 
*son  Latitudinarius  orlhudorus,  Lon- 
dres, 1697,  in- ta,  intitulée  : Fin- 
diciæ  libertaiis  chrislianœ  ecclesiæ 
anglicanes  contra  ineptias  et  calum- 
niai  P.  Jurieu  ; il  y appela  son  adver- 
saire odiorum  prof  essor,  malignitalis 
iliabolicœ  professor.  Il  eut  beaucoup 
de  partisans  en  Angleterre.  Les  latiludi- 
naires  de  Hollande  se  déclarèrent  aussi 
pour  lui.  Le  fameux  Le  Clerc  prit  for- 
tement sa  défense,  et  attaqua  le  décret 
d’Oxfurd  par  des  défauts  de  forme. 
Il  soutint  meme  que  celui  qui  en  était 
l'objet  ne  pouvait  cire  traité  de  ’soci- 
nicn,  parce  que,  sans  nier  foiTaelle- 
inent  la  divinité  de  J.-C. , il  disait  que 
la  croyance  de  ce  dogme  n'est  pas  ab- 
solument nécessaire  au  salut.  T—  u. 

BURY  (Guillaume)  , né  à 
Bruxelles  en  décembre  1618,  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  eu 
r<j5j) , et , étant  à Home  eu  164  4, 
obtint  du  pape  une  prébende  de  la 
métropole  de  Malincs , qui , peu  de 
temps  après,  fut  érigée  en  canouical.  il 
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le  permuta  en  1G96  pour  un  bénéfice 
simple,  et  mourut  à Malincs,  le  5o 
avril  1700.  Il  a composé  nu  grand 
nombre  de  petites  poésies  latines,  re- 
latives aux  événements  arrives  en  di- 
verses circonstances  dans  son  pays. 
Par  ocs  pièces , on  voit  qu'il  avait 
l’esprit  naturellement  gai.  On  distin- 
gue en  ce  genre  un  recueil  d’épigram- 
incs  badines  qu’il  composait  pour  se 
distraire  des  douleurs  de  la  goutte.  Le 
mélange  du  sacré  et  du  profane  les 
rend  assez  bizarres.  Il  faisait  aussi  des 
vers  flamands  qui  se  trouvent  confon- 
dus, dans  quelques-unes  de.  ses  com- 
positions , avec  les  vers  latins.  ( lorainr 
écrivain  ecclesiastique , il  rst  connu 
par  l’ouvrage  intitulé  : Brcvis  Roma- 
noruin  portti/icum  notitia,  Malincs, 
i875,in-8’.;  Padoue,  r 7 14.  > in- 10.; 
Âtigsbourg,  ! Ces  deux  dernières 
éditions  vont  jusqu’à  Benoît  XHi  in- 
clusivement. Cet  abrégé  de  la  Vie  des 
papes,  qui  suppose  une  certaine  con- 
naissance de  l'antiquité  ecclésiastique, 
est  suivi  d’un  Onomaslicon  etjrmo- 
logicum.  C’est  un  petit  dictionnaire 
destiné  à l’explication  des  mots  obs- 
curs qui  se  rencontrent  dans  la  litur- 
gie. Ce  11’cst  qu’un  extrait,  bien  sec, 
de  l’ H icrolexicon  des  frères  ( Domi- 
nique et  Charles  ) Macri , jmblié  à 
Home,  1877.,  in-fol.  T— d. 

BURY'  ( ....  de  )■,  avocat  dp  Pa- 
ris, vivant  à la  fin  du  18".  siècle,  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  historiques, 
qui  ne  sont  recommandables  ni  par 
le  style,  ni  par  la  critique.  Ce  sont  : K 
Histoire  de  Jules  f^csar , Paris , 
1 758 , in- 1 a . suivie  d’une  Disserta- 
tion sur  la  liberté;  II.  Histoire  de 
Philippe  et  d’.Hgxandre-le-  Grand. 
Paris,  1760,  iu-4". ; III.  Eloge  dp. 
duc  de  SuUr  , Paris,  1783,  in-iaq 
IV.  Histoire  de  la  Fie  d’Henri  IF, 
Paris.  1760,  in-4° 5*1768,  in-ia, 
4 vol.;  V.  Histoire  de  la  Fie  de 
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l.uuis  XIII,  Paris,  1767,  in-ia,  4 
vol;  VI.  Histoire  abrégée  des  Philo- 
sophes et  des femmes  célèbres,  Paris, 
r 7 7 5 , in- 1 a,  a vol.  ; VII:  Histoire  de 
Saint  Louis,  avec  un  abrégé  de  celle 
des  Croisades,  Paris,  1775,  in- ri, 
u vol. , ouvrage  presque  littéralement 
copié  des  tomes  IV,  V et  VI  de  Y His- 
toire de  France,  de  Vclly,  publiés  en 
1 758  ; VIII.  Essai  historique  et  mo- 
ral sur  l'éducation  française , Paris, 
1 7 77 , in- 1 1.  — Bunr  ( de  ) , ty-veu 
de  Colin  de  Blainont , surintendant  du 
la  musique  du  roi,  a composé:  1”. 
les  Caractères  de  la  folie , ballet  en 
trois  actes , paroles  de  Duclos,  17^3; 
1°.  la  Parque  vaincue , en  un  acte , 
1754;  3\  Jupiter  vainqueur  des 
Titans,  cinq  actes.  1 745  ; 4".  les 
Fêtes  de  Tliétis , en  deux  actes, 
1730;  ces  deux  derniers  en  société 
avec  son  oncle;  5°.  un  nouveau  Pro- 
logue pour  l'opéra  de  Persée , exécuté 
ru  1747  ; 6".  l’acte  de  Tilon  et  l' Au- 
rore , dans  les  fragments  ; 7 '.  Hylas 
et  Sy  lvie  , un  acte,  176a.  D.  L. 

BURZOUYÉH,  ou  BOUR- 
ZEVYÉH , mage  et  médecin  de  la 
cour  de  Khosrou-Nouchyrvân , ga- 
gna , par  scs  vastes  connaissances,  la 
Bienveillauce  de  son  souverain , et 
s’acquit  une  si  grande  réputation  de 
sagacité  et  d'érudition  que  le  monar- 
que persan  le  choisit  pour  Elire  un 
voyage  scientifique  et  littéraire  dans 
l'Inde.  Depuis  long-temps  on  vantait 
en  Perse  plusieurs  traités  sanisknts 
de  morale  et  de  politique,  et  principa- 
lement les  fables  attribuées  à Pidpay , 
que  nous  savons  maintenant  être  celles 
du  brâhinanc  Vichnou  Satina.  Bur- 
touyéh  parvint  no#  seulement  à se 
procurer  un  exemplaire  de  ce  pré- 
cieux ouvrage,  mais  il  apprit  encore  le 
samskrit , et  put  ainsi  faire  lui-même 
une  traduction  persane  qu’il  intitula 
Djavidàn  Khird  (sagesse  éternelle), 
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ou  ffumayoim  TVamèA  (livre  auguste). 
Plusieurs  autres  traductions  et  imita- 
tions en  persan  plus  moderne  ont  été 
faites  sous  le  litre  d ' Anvdr  Sohe ïly,fir 
llocéin  Kâchefv,  etc.  ( llocéiN  K a-, 
cuefy  et  Vient»  ou  Sarma).  Quelques 
écrivains  substituent  le  nom  de  Buzur 
Djernilir  b celui  de  Btirzotiyc’li,  et  lui 
attribuent  la  première  traduction  per- 
sane du  livre  dont  il  s’agit.  Cependant, 
lioccïn  Kâcliefy,  qui  parait  avoir  fait 
des  recherches  assez  étendues  sur  l’o- 
rigine et  le  destin  de  ce  meme  ou- 
vrage, assure  que  Burzouyéh  fit  un 
long  séjour  daus  l’Inde,  et  fut  obligé 
d’employer  la  ruse  pour  remplir  sa 
mission , et , après  avoir  fait  une 
traduction  de  l'ouvrage  eu  pthivy 
( langue  immédiatement  anterieure 
au  persan  moderne),  il  présenta  le 
texte  original  et  la  traduction  au  mo- 
narque persan , qui  le  récompensa  de 
la  manière  la  plus  magnifique.  Bu-’ 
zurdjemihr  et  Burzouvéh  ne  seraient- 
ils  pas  le  même  personnage?  Je  serais 
tenté  de  le  croire  ; mais  sans  avoir 
d'autres  preuves  à l’appui  de  cette 
conjecture  que  la  conformité  du  prin- 
cipal événement  de  leur  vie,  et  l’obs- 
curité meme  de  leur  histoire;  car  ou 
ignore  l’époque  de  leur  naissance  et 
celle  dr  leur  rnurt  ; on  sait  seulement 
qu’ils  florissairnt  à la  fin  du  G',  et  au 
commencement  du  7e.  siècle  de  l’ère 
chrétienne.-  1/ — s. 

BUS  ( César  de  ),  instituteur  de  la 
congrégation  de  la  doctrine  chrétienne, 
naquit  le  5 février  1 544  > à Cavaillou , 
d’une  ancienne  famille , originaire  de 
Cômc  en  Italie.  Sa  première  profession 
fut  celle  des  armes.  Il  y joignit  le  goût 
de  la  poésie,  et  composa  même  quel- 
ques pièces  de  théâtre.  Comme  il  se 
disposait  à aller  servir  sur  uu  vais- 
seau que  son  frère  commandait  dans 
le  golfe  de  Gascogne,  une  maladie 
le  retint  dans  sa  famille.  Lorsque  sa 
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santé  fut  rétablie  , il  sc  rendit  à la 
cour  et  y mena  itue  vie  très  dissipée.  A 
l’ige  de  trente  ans,  il  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et  se  consacra  entière- 
ment à l’instruction  des  enfants  et  du 
peuple,  et  à la  réforme  du  clergé  sé- 
culier et  régulier.  Il  s'associa  plusieurs 
prêtres  pour  cette  pénible  fonction , 
et  les  envoya  catéchiser  dans  les  cam- 
pagnes. Us  secondaient  utilement  le 
zèle  des  évêques  qui  cherchaient  à 
dissiper  l’ignorance  en  fait  de  religion. 
Douze  de  scs  coopérateurs  s’attachè- 
rent particulièrement  à sa  personne, 
et  concoururent  avec  lui  à l’établisse- 
ment de  la  congrégation  de  la  doctrine 
chrétienne,  qui  prit  naissance  en  1 5ga, 
dans  la  petite  ville  de  l’islc , au  corotat 
Venai.ssin , et  s'établit  l’annce  suivante 
à Avignon.  Cette  congrégation,  après 
avoir  souffert  beaucoup  de  contradic- 
tions, fut  enfin  approuvée  par  Clément 
Yllfcn  1 597.  César  de  Bus  eut  la  con- 
solation de  la  voir  prospérer  sous  sou 
gouvernement  ; frappé  de  cécité  daus 
les  treize  dernières  années  de  sa  vie  , 
scs  enfants  voulurent  continuera  être 
gouvernés  par  lui;  et  il  ne  cessa  de 
remplir  toutes  les  fonctions  du  saint 
ministère,  compatibles  avec  son  infir- 
mité’, jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  i5 
avril  1G07.  la?  peuple  lui  rendit  long- 
temps une  espèce  de  culte  J^liblic,  et 
lui  attribua  plusieurs  miracles.  Il  avait 
compose’  des  Instructions  pour  faciliter 
à ses  disciples  l’exercice  de  leurs  fonc- 
tions; elles  fureut  imprimées  à Paris 
en  iGGG,  5 vol.  in-ia.  bons  avons 
diverses  vies  de  ce  vénérable  person- 
nage, par  Jacq.  de  Beauvais,  Paris, 
l645,  in- la;  par  le  P.  iJuma- , Pa- 
ris, f;o5,  in-4". , rtc.  La  congréga- 
tion dont  il  était  l’instituteur  eut  ori- 
ginairement pour  objet  l’instruction 
des  enfauts  et  des  gens  de  la  campa- 
gne ; clic  accepta  depuis  des  collèges , 
et  remplit  avec  autant  de  zèle  que  de 
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succès  les  utiles  et  pénibles  fonctions 
de  l’enseignement  public.  Dans  ces 
derniers  temps , clic  possédait  environ 
soixante  maisons,  divisées  en  trois 
provinces.  Par  son  institution,  elle  était 
purement  séculière.  En  iôo5,  César 
de  Bus  y introduisit  des  vœux  sim- 
ples de  stabilité  et  d'obéissance.  Cclio 
innovation  produisit  un  schisme  après 
samort.  Le  P.  Romillon,  sou  premier  et 
principal  coopc’rateur,  sc  retira  à Aix, 
à la  tête  des  anti-volistes,  et,  en  161g, 
il  sc  réunit,  avec  les  maisons  de  Pro- 
vence et  de  Languedoc,  qui  lui  étaient 
soumises,  à la  congrégation  de  l’Ora- 
toire, où  toute  espèce  de  vœu  était 
inconnue.  En  se  réunissant , en  1616, 
avec  les  somasques , la  doctrine  chré- 
tienne obligea  ses  membres  à s’enga- 
ger par  des  vœux  solennels , et  elle 
passa  ainsi  de  1 état  séculier  à l'état 
régulier  ; mais  cclt#  union  ayant  étc 
rompue  en  1G47  , les  doctrinaires 
revinrent,  douze  ans  après,  à leurs 
vœux  simples,  doutils  s’étaient  même 
affranchis  dans  ces  derniers  temps. 
César  de  Busnvait  encore  institué  une 
congrégation  de  femmes , destinées  à 
l’instruction  des  personnes  du  sexe. 
Il  leur  donna  le  nom  de  Filles  de 
la  doctrine  chrétienne , et  ensuite  ce- 
lui d ’lfrselincs,  parce  qu’il  les  mit 
sous  le  patronage  de  Stc.  Ursule,  et 
que  leur  vocation  était  à peu  près  la 
même  que  celle  des  Ursulines  déjà  éta- 
blies en  Italie.  Celle  utile  institution 
se  répandit  en  Dauphiné,  en  Pro- 
vence , en  Languedoc,  en  Gascogne. 
On  en  publia  l’histoire  en  1Ü81,  a 
vol.  in-4  '.;  e’k  subsistait  encore  au 
moment  de  la  révolution  . sous  le  ti- 
tre de  Congrégation  des  tlrselines  de 
Toulouse.  César  de  Bus  eut  trois  frè- 
res ( Bernardin , Pierre  et  Alexandre  ) 
qui  se  distinguèrent  dans  les  armées. 
— Balthazar  de  Bus  , son  neveu,  jé- 
suite, ué  en  1 587 , mort  le  a t décent- 
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lire  1 05*7 , contribua  beaucoup  à U 
propagation  de  l’institut  des  Urseli- 
I»es.  Il  professa  la  rhétorique  et  la 
philosophie,  et  a laisse  : 1.  Prépara- 
tion à la  mort,  sur  le  modèle  de 
Jésus  mourant,  Lyon,  iti/jB;  Gre- 
noble, ilitio,  in- ta;  II.  Motifs  de 
dévotion  envers  la  S te.-  f'ierge  , 
Lyon,  i64(),  iu-ia;  III.  Occupa- 
tion intérieure  pour  les  deux  semai- 
nes de  la  passion  de  Ai.  S.  J.-C., 
i65u,  in-z/j.  ; IV.  Motifs  de  contri- 
tion , it>5a  , iu  a4  5 V.  Exercice 
de  la  présence  de  Dieu,  Chambéry, 
1669,  ili-ta.  T — d. 

BL'SA,  dame  de  l’Apulic,  très  con- 
sidérée par  sa  naissance  et  ses  riches- 
ses, et  célèbre  par  la  générosité  dont 
elle  usa  envers  dix  mille  Romains 
qui,  après  la  bataille' de  Cannes,  s’é- 
taient réfugiés  dans  la  ville  de  Cami- 
sium;  elle  les  nourrit,  et  leur  fournit 
des  habits  et  de  l’argent.  Le  sénat 
romain  lui  témoigna  sa  reconnais- 
sance par  des  honneurs  extraordinai- 
res ( Vqf.  Tite-Livc,  liv.  XXII,  et 
Rolliu,  iiist.rom.,  lum.  III  ).  B — p. 

IlLi  S B ECQ  ( A ur.  1 ta  - G h 1 sl  e > de), 
fils  naturel  du  seigneur  de  ce  nom, 
naquit,  en  â Cummines  eu 

Flandre,  et  annonça  de  si  heureuses 
dispositions?  que  son  père  prit  uu 
soin  tout  partiruiirr  de  son  odoration , 
et  le  lit  légitimer  par  uu  resciit  de 
Cliarles-Quiut.  Il  l’envoya  suiec.vsive- 
luent  dans  lej  plus  célèbres  universi- 
tés de  Flandre,  de  France  et  d’Italie, 
où  il  se  forma  sous  les  plus  habiles 
maîtres.  A son  retour  dans  les  l’ays- 
lias,  après  avoir  achevé  scs  études, 
il  accompagna  Pierre  I aissa , ambas- 
sadeur de  Ferdinand  , roi  des  Ro- 
mains , en  Angleterre.  L’année  sui- 
vante, en  |555,  ce  prince  le  choisit 
pour  sou  ambassadeur  auprès  de  So- 
liman IL  Lorsqu’il  arriva  à Constan- 
tinople, cet  empereur  était  à Amasic, 
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où  Bosbecq  alla  le  rejoindre.  Sa  pre- 
mière négociation  ne  fut  pas  heureuse; 
car  il  n’obtint  qu’une  trèvede  six  mois, 
cl  nue  lettre  qu’il  apporta  sur-le-champ 
à Ferdinand.  Bushecq  repartit  pour 
son  poste,  et,  celte  fois , son  séjour  fut 
plus  long  et  sa  négociation  eut  un 
plein  succès.  Il  résida  sept  ans  à la 
Porte,  et  ne  revint  qu’après  avoir  ob- 
tenu uu  traité  avantageux.  Sou  inten- 
tion , au  retour  de  celte  ambassade , 
était  de  vivre  éloigné  de  la  cour  rides 
affaires , pour  consacrer  scs  moments 
aux  lettres;  mais  son  mérite  était  trop 
connu  pour  qu’on  n’en  tirât  point  parti. 
On  le  choisit  pour  gouverneur  des  fils 
de  Maximilien  11;  ce  prince,  étant 
devenu  empereur,  le  chargea  en  1 5-0 
d’accompagner  en  France  l’archidu- 
chessc. Elisabeth , qui  allait  épouser 
Charles  IX.  Il  demeura  auprès  d’elle 
en  qualité  d’intendant  de  sa  maison  ; 
et , lorsque  Cette  pi  iuccsse  quitta  la 
cour  de  France  après  la  mort  de  son 
mari , Biisbcrq  continua  d’y  résider 
avec  le  titre  d’ambassadeur  de  Rodol- 
phe II , jusqu’en  i5(yi  , époque  à la- 
quelle il  se  rendit  en  Flandre.  Quoi- 
que , avant  son  départ  pour  ectte 
province , il  eût  eu  le  soin  de  pren- 
dre des  passeports  du  roi  et  de  la  li- 
gue. il  fut  attaqué  par  un  parti  de  li- 
gueurs dAi.s  le  village  de  Cailly  , à 
trois  lieues  de  Rouen.  Lorsqu'il  eut  fait 
entendre  a ceux  qui  l’assaillirent  qua 
sa  qualité  d’ambassadeur  rendait  sa 
personne  inviolable  , ils  le  laissèrent 
aller  sans  piller  scs  bagages , et  il  se 
fit  traiisfiorter  près  de  Bonen , au  cliâ- 
teau  de  Maillot;  mais  la  frayeur  que 
lui  causa  cet  accident  lui  donna  une 
fièvre  violente  qui  l’euiporla  au  bout 
de  quelques  jours  , le  octobre 
lüg».  Bon  corps  fut  enterré  avec 
polu|ie  dans  l’église  du  lien,  et  son  ctrur 
porté  daus  sa  patrie,  où  on  le  déposa 
pariai  les  tombeaux  de  scs  ancêtres. 
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Busbecq  a écrit  : I.  'Quaire  lettres 
qui  contiennent  latclationde  scs  deux 
ambassades  en  Turquie  : les  deux 
premières,  où  il  rcud  compte  de  son 
premier  voyage,  furent  publiées  sans 
sa  permission  par  Louis  Cari  ion , sous 
ce  titre  : Ilinera  Cûnslanlinopolita- 
num  et  A rnasianum  ,-et  de  re  milita- 
ri contra  Turcas  instituendd  consi- 
lium,  Anvers,  i 58-i,  in-H'.  Les  quatre 
lettres  parurent  ensemble  sous  te  li- 
tre: Legationis  Tttrcicœ  epislolce  If', 
Paris,  i58fl,  in-8°.  : une  nouvelle 
édition  en  fut  publiée  à Anvers  en 
i595,  in-8r.  ; 011  y ajouta  la  relation 
de  l’ambassade  que  Soliman  envoya 
à Ferdinand  en  i5Gi!  [/empresse- 
ment avec  lequel  le  public  les  accueil- 
lit en  tnubiplia  les  éditions,  et  il  en 
parut  successivement  de  nouvelles  à 
Hanau  eu  i6o5,  iu-8'’.  ; Municli, 
i6-ao,  in- ta  : cette  édition  est  enri- 
chie de  figures  de  Sadeler  ; Hanau  , 
16-19,  iu-8°.;  Leipzig,  >688,  in-ia 
(selon  le  litre,  cette  édition  doit  con- 
tenir les  Lettres  de  Laudin,  cheva- 
lier de  Jérusalem' , et  de  quelques 
hommes  bien  connus,  sur  les  affaires 
de  Turquie;  mais  Mcusel  observe  que 
son  exemplaire,  au  lieu  de  ces  lettres, 
contient  celles  de  Busbccq  à Rodol- 
phe); Bâle,  1740,10-8°.:  ce  volume 
renferme  les  lettres  à Rodolphe , et  la 
Relation  de  la  légation  envoyée  vers 
Ferdinand  par  Soliman.  Ces  quatre 
lettres  ont  été  traduites  en  allemand , 
et  publiées  à Francfort  en  1596, 
in-8'. , et  en  français,  par  Gaudon  , 
sous  ce  titre  : Ambassades  et  voya- 
ges en  Turquie , Paris,  i64ü,in-8°. 
IL  Lettres  de  Busbecq  à Rodolphe 
Il  ; elles  furent  publiées  par  J.  B. 
Houwaert,  sous  ce  titre  : Epistolœ  ad 
Rudolph.  //,  lmp.  è Gallid  scrip- 
ttr , éditer  à J.  B.  Houwaert , Lou- 
vain , i65o,  in -8°.,  et  Bruxelles, 
*63  a : cette  édition  est  très  rare.  Les 
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Elzévirs  ont  donné  en  >63i,  in-a4, 
une  édition  complète  de  tout  ce  que 
nous  venons  d'indiquer.  Ils  ont  refait, 
dans  la  suite,  un  nouveau  titre  qui 
porte  la  date  de  lütîo.  Enfin,  on  a 
réimprimé  fidèlement  à Oxford  en 
1660,  cette  édition  des  Elzévirs.  L’ab- 
bc  Beehcl , chanoine  d’User  ( mort  eu 
1 7 -2-i  ),  a traduit  les  Lettres  de  Bus- 
bescq  à Rodophe,  d’après  l’édition  de 
Louvain.  Cette  traduction  se  trouve 
dans  la  Continuation  des  Mémoires 
de  littérature  et  d'histoin,  toro.  XI , 
a",  pai  tic.  Louis  - Etienne  de  Foy  , 
chanoine  de  Meaux  , a donné  une  tra- 
duction complète  de  ces  lettres,  avec 
des  notes,  tç48,  5 vol.  iu-ia,  ainsi 
que  des  quatre  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  III.  De  verd  nobilitate 
historia  ; IV.  Historia  Belgica  triuin 
fere  annorum  , quibus  du  r Alenço- 
nius  in  Belgico  est  versatus  : ces 
deux  ouvrages  sont  restés  manuscrits, 
et  on  en  ignore  le  sort.  Les  talents 
de  Busbecq  pour  la  diplomatie  ne  sont 
pas  plus  contestés  aujourd’hui  qu’ils 
ne  le  furent  de  son  temps.  J.  Hotmail 
cite  les  relations  de  scs  ambassades 
en  Turquie  comme  un  livre  digne 
d’un  ministre  public , et  on  peut  ajou- 
ter que  quiconque  est  obligé  de  trai- 
ter avec  la  Porte  othomane  ne  saurait 
trop  les  méditer.  Il  y développe  avec 
clarté  la  politique  de  cette  puissance , 
sa  force,  cl  surtout  sa  faiblesse.  Ses 
quatre  lettres  seules  en  apprennent 
autant  que  tous  les  livres  composés 
depuis’sur  la  Turquie,  et  elles  n’ont 
pas  peu  contribué  à détruire  la  terreur 
qu’inspirait  en  Europe  le  nom  des  Olho- 
mans.Ses  Lettres  à Rodolphe  II,  se- 
lon Vigneul-Marville,  sont  mieux  rem- 
plies et  plus  utiles  querelles  de  Bongars. 
C’est  là  qu'on  doit  chercher  le  récit 
fidèle  des  intrigues  de  cour  , et  des 
grands  comme  des  plus  petits  événe- 
ments de  cette  époque;  c'est  là  qu’ont 
a3.. 
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Toit  dans  leurs  véritables  attitudes 
Henri  III , la  rcinc-mcrc,  le  duc  d'A- 
Jençon  , le  roi  de  Navarre  , la  reine 
Marguerite  et  les  autres  courtisans, 
dont  on  chercherait  vainement  ail- 
leurs un  portrait  aussi  fidèle.  Partout 
on  trouve  l’historien  exact  et  l’obser- 
vateur profond  : son  style  est  pur  et 
élégant,  et  surtout  pleiu  de  naïveté’. 
Pendant  son  séjour  en  Turquie , il  re- 
cueillit des  inscriptions  grecques  qu’il 
communiquaà  André  Schott,  à Juste 
I.ipsc  et  à ftruter  ; on  lui  doit,  entre 
autres , le  fameux  monument  d’An- 
* cyrc , relatif  à Auguste.  Il  fit  des- 
siner des  plantes  et  des  animaux  , 
et  ces  travaux  servirent  à Mathiole. 
Nous  lui  devons  le  lilas  quïl  avait 
vu  à Constantinople  et  dans  l’Asie 
mineure  ; enfin  , il  rassembla  plus 
de  cent  manuscrits  grecs  quïl  donna 
A la  bibliothèque  de  Vienne,  dont  ils 
forment  le  plus  bel  ornement.  Il  était 
lui-même  très  savant,  et  parlait  sept 
langues  , notamment  l'esclavon.  11 
fut  eu  relation  avec  les  hommes  les 
plus  érudits  de  sou  siècle,  et  Juste- 
I.ipse  lui  dédia  ses  Saturnales.  L’ar- 
cbiduc  Albert , voulant  honorer  sa 
mémoire  , érigea  la  terre  de  Busbccq 
en  ltaronie.  J — ix. 

liUSBY  ( Richard),  instituteur 
anglais,  né  de  parents  puvres,  en 
1606,  à Lulton,  dans  le  comté  de 
Lincoln  , étudia  à l’école  de  West- 
minster et  à Oxford,  où  il  prit  ses 
dçgrés.  Etant  entré  dans  les  ordres,  il 
, fut  nommé  en  tf  iôg  recteur  d«  Cud- 
worth  , et  en  i6io,  maître  de  l’école 
de  Westminster.  Pendant  rinquante- 
ciuq  ans  qu'il  occupa  cette  place,  il 
sortit,  dit-ou,  de  sou  école  le  plus  grand 
nombre  d’hommes  éminents  dans  l’c- 
glise  et  dans  l’état  dont  puisse  se  van- 
ter aucun  siècle  ou  aucuue  nation , 
et  c’est  à lui  que  l’école  de  West- 
minster doit  la  réputation  dont  elle 
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jouit  en  Angleterre.  Après  la  restanra- 
tion , Charles  11  lui  donna  en  i(>(k> 
une  prébende  dans  la  cathédrale  de 
celte  ville  et  quelques  autres  bénéfices. 
Il  porta  la  sainte  ampoule  au  couron- 
nement de  ce  monarque,  et  mourut 
très  riche  en  i6q5,  âgé  de  quatre- 
vingt-neuf  ans  , sans  avoir  ressenti 
aucune  des  infirmités  de  la  vieillesse. 
A de  vastes  connaissances , particuliè- 
rement dans  les  langues  , Busby  joi- 
gnait de  l’éloquence , et  cette  sagacité 
si  précieuse  dans  uu  instituteur,  qui 
sait  discerner  des  dispositions  nais- 
santes. Il  était  très  charitable,  doux, 
aimable  dans  le  monde,  mais  excessi- 
vement sévères!  ins  sa  classe.  H fonda , 
au  collège  de  Christ,  une  chaire  de 
langues  orientales,  et  une  autre  pour 
les  mathématiques.  On  a de  lui  quel- 
ques grammaires  grecques  et  latines , 
et  autres  ouvrages  qu’il  avait  com- 
posés pour  l’usage  de  ses  élèves. 

X — s. 

BUSCA  ( Ignace  ),  né  à Milan 
en  1713,  entra  à Rome  dans  la  car- 
rière de  la  prélature,  et  remplit  en 
Flandre  les  fonctions  de  nouce  du 
pape  avant  l’insurrection  de  ce  pays 
contre  Joseph  II.  Rappelé  à Rome, 
avec  la  promesse  d’être  cardinal,  par- 
ce que  toutes  les  places  de  nonce  don- 
naient des  droits  au  chapeau,  il  fut 
uoramé  gouverneur  de  ccttc  ville 
avant  d’clre  revêtu  de  la  pourpre. 
Alors  monsignor  Busca  chercha  à in- 
troduire dans  les  lois  municipales  les 
réglements  qu’il  avait  vus  en  vigueur 
en  Flandre,  et  que  les  Allemands  sui- 
vaient a Milan,  sa  patrie.  Nomme  bien- 
tôt après  cardinal,  en  1789,  il  ob- 
tint la  confiance  de  Pic  VI , et  devint 
secrétaire  d’état.  Dévoué  aux  inte’rètt 
de  son  ancien  maître,  il  eut  à Milan 
des  démêlés  très  graves  avec  l’envoyé 
de  France,  Cacault,  qui  dévoila  la  du- 
plicité du  un uistie  romain,  en  faisant 
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•imprimer  des  lettres  qu’il  écrivait  à 
V ternie , et  qui  étaient  en  contradiction 
évidente  avec  celles  qu’il  adressait  à 
l’agent  français.  Le  cardinal  Joseph 
Doria  remplaça  bientôt  le  cardinal 
Busca , qui  continua  de  vivre  à Home 
avec  le  titre  de  Prefetto  del  buon 
g ovemo.  A l’époque  de  la  publica- 
tion du  concordat , il  se  montra  un 
des  plus  grands  ennemis  du  cardinal 
Coitsalvi  qui  avait  signé  le  traité.  Il 
mourut  en  i8o3,  et  fut  enterré  dans 
l'église  de  Ste.- Marie  des  Anges , dont 
il  portait  le  titre  comme  cardinal.  Ce 
prélat  était  d’une  telle  corpulence  qu’il 
était  oblige  défaire  sangler  son  corps 
pour  avoir  la  liberté  de  se  mouvoir.  I,a 
nuit,  un  valct-dc-cliambre  était  char- 
gé de  le  retourner  dans  son  lit,  où  il 
ne  pouvait  faire  un  mouvement  de  lui- 
même.  Il  passait  pour  aimer  les  plaisirs  ' 
de  la  table.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  ayant  appris  qu’à  l’occasion  du 
concordat,  le  ministre Gacault  avait  in- 
vité à ditier  une  grande  partie  du  sacré 
college,  il  fut  si  affligé  de  n’avoir  pas 
été  invité,  qu’il  versa  des  larmes , et  fit 
demander  au  ministre  de  France  s’il 
le  croyait  déjà  mort.  Le  ministre , tou- 
ché de  ce  retour,  donna  un  autre  re- 
pas splendide,  où  il  invita  le  cardinal 
Busca , et  le  traita  avec  les  égards  les 
plus  distingués.  Z. 

BL1SCH,  ou  BUSCHIUS  (désigné 
par  le  prénom  d 'Arnold  dans  Tri- 
thème  , et  par  celui  de  Jean  dans 
Aubert  le  Mire , De  scriptoribus  ec- 
clesiasticis  ) , naquit  en  i/(oo  à 
Zwoll,  ville  de  l’Over-Ysscl  en  Hol- 
lande. Il  étudia  sous  Jean  Cèle,  rec- 
teur de  l’école  de  Zwoll , que  Ros- 
Weyde  appelle  un  séminaire  de 
maîtres  et  de  docteurs.  Entre  cher 
les  chanoines  réguliers  de  Windes- 
heui  , il  y fit  profession  en  kJio. 
Plusieurs  missions  particulières  , qui 
avaient  pour  objet  l’organisation  et  la 
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discipline  des  maisons  de  son  ordre, 
le  (irent  distinguer.  Le  savant  et  pieux 
cardinal  légat,  Nicolas  de  Cusa,  se 
l'adjoignit  en  1 4 5 a pour  la  visite  et 
la  réforme  des  monastères  de  divers 
ordres  dans  les  P.tys-Bas.  11  dirigea 
plusieurs  maisons  , et  fut  nommé 
prieur  de  Sulteu  , diocèse  de  Hildcs- 
ncim,  dans  la  Saxe.  Il  a composé  en 
latin  plusieurs  ouvrages  : I.  De  ori- 
gine cœnobii  et  oapiluli , seu  congré- 
gations /Pindesemensis  ; 11.  Chro- 
nicon  fPindesemensc  : c’est  une  chro- 
nique des  prieurs  du  monastère.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  publiés  par 
Héribert  Rosweyde,  à Anvers , 1 fia  1 , 
in-S".  On  trouve  aussi  dans  ce  vo- 
lume le  Chronicon  montis  Agnelis , 
par  Thomas  à Kcmpis  , contempo- 
rain de  Buschius , chanoine  régulier 
comme  lui , et  vivant  dans  un  monas- 
tère voisin  de  celui  de  Windcs- 
lieni  (1).  Buschius  avait  composé 
plusieurs  autres  ouvrages  que  Tri- 
thème  dit  avoir  lus,  entre  autres  un 
livre  De  origine  mode  nue  devotio- 
nis  et  reformations  Ordinis  sui , et 
un  livre  De  viris  iUustribus  cœnobii 
tVindesemensis , dont  le  manuscrit , 
dit  Aubert  le  Mire , était  conservé  à 

(O  I-*  chronique  de*  prieur*  de  Windcthera  • 
été  souvent  cilee  lors  de.  la  contestation  relative 
à l'auteur  de  r/«nijaf4<m  , parce  qu  en  parlant  in- 
cidemment de  rhuniat  à Keoipi*  . sous-prieur  île 
la  maison  «le  Ste  - Agnès,  l'écrivain  ajoute  : (J  ni 
yinrei  devotot  libre  1 comyoïuil , » mlelUtt  • J tu  Jtf- 
fMi'l»  r me.  de  hnilaliune  Ch  r h fi  ; mai*  ce  der- 
nier titre  vulgaire  n'eiitte  point  dan*  le*  manus- 
crit» llantauda  de  I Imitation  , ni  dan*  crui  mim* 
de  Kerupit  ; et  il  en  résulté  que,  si  le  passage  allé- 
gué se  trouve  dan*  l'autographe  de  Buschius  , qni 
n’a  pas  été  constaté  comine  tel,  ce  témoignage  »« 
rapporterait  k une  époque  postérieur»  an  temps 
de  Kerapi*  Fn  effet  ,1e  msnuii  ru  le  pin*  ancien- 
nement daté  de  cette  chronique  n'est  antérieur 
que  de  sleuv  années  a la  mort  de  Buschius  , en 
Neanmoins  les  deux  ouvrages  de  cet  antéur, 
quoique  distincts,  ont  été  publié*  par  Rotweylfl 
comme  un  seul'ouvrage  formé  de  dru-  livre*  réu- 
nis flou  1 la  même  date  de  '4(>4-  L'un  et  l'autre, 
ainsi  que  celui  De  tefomialtune  monaUtriorum, 
qui  est  résulté  de*  voyage*  de  Butcb  en  diverse* 
Contrée*,  contienncntdr*  renseignements  utiles  sur 
l e la  t des  églises  en  Allemagne  dans  le  quintictne 
siècle.  « L'historien  , Jit  Leibnits  . n’a  point  diist- 
» utulé  leur  corruption , ai  tiauéa«t  coofrer. . » 
V-»t. 
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St.-Martin  de  Louvain.  ( Vov.  J.  Tri- 
thème,  De  vins  iiiustrib.  German.  ; 
Leibnitz  , Collect.  script.  Brunsw  ; 
et  J.-B.-M.  (iencc,  Considérations 
sur  l'auteur  de  l’Imitation.)  V — v e. 

JiU'îCH  (Jezm-Geoboe),  ne  e 3 
janvier  17  28,  à Alten-YVeding,  dans 
le  pays  d>  Eumhourg,  embrassa  dans 
sa  jcuuessc  toutes  sortes  d'études,  sans 
rnchoi'iraneimccn  partictilier,conime 
le  but  des  travaux  de  sa  vie.  Le  mau- 
vais clat  de  sa  fortune,  la  faiblesse 
de  sa  saute’  et  de  sa  vue  nuisirent 
beaucoup  à scs  sucres  ; cependant  il 
cultiva  avec  une  prédilection  marquée 
l’histoire  et  toutes  les  sciences  qui  s’y 
rattachent,  ffominé  professeur  de  ma- 
thématiques au  gymnase  de  Ham- 
bourg, en  1726 , il  s’y  livra  avec  au- 
tant d’ardeur  que  de  talent;  mais  de 
longues  et  cruelles  maladies  l’obligè- 
rent à abandonner  crttc  place.  E11 
1767 , il  fonda  à Hambourg,  de  con- 
cert avec  M.  Wurmb,  une  acadé- 
mie de  commerce,  dont  la  réputation 
attira  bientôt  un  grand  nombre  d’clc- 
vi-s,  qui  y venaient  étudier  la  théorie 
du  commerce,  en  meme  temps  que, 
dans  la  ville  même  de  Hambourg,  ils 
en  pouvaient  suivre  le*  opérations. 
C’est  le  premier  établissement  de  ce 
genre.  Buseh  le  dirigea  long-temps 
avec  son  digne  ami,  le  savant  Ebcling, 
qui  se  joignit  à lui  en  >771,  et  l’a- 
mitié qui  les  unit  fut  le  seul  bien  que 
Busch  eut  à opposer  aux  maux  de  tout 
genre  qui  l’assaillirent  jusqu’à  sa  mort, 
survenue  le  5 août  1 800.  Malgré  tant 
de  traverses,  Busch  ne  cessa  jamais 
d’employer  utilement  ce  qu’il  possé- 
dait de  forces:  un  caractère  plein  de 
zèle  et  de  simplicité , un  esprit  juste 
et  pénétrant  , suppléèrent  à ce  qui  lui 
manquait  d’ailleurs,  et  sa  bienfaisan- 
te activité  lui  fît  toujours  trouver  des 
ressources  et  du  courage.  Il  savait  tou- 
tes les  langues  de  l’Europe,  avait  beat* 
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coup  voyage  et  observé  avec  frjuit.  La 
ville  de  Hambourg  lui  doit  le  premier 
établissement  et  l'organisation  de  son 
école  des  pauvres,  un  des  plus  beaux 
établissements  de  ce  genre  qui  existent 
en  Europe.  Il  lut  le  premier  président 
de  la  société  des  arts  et  métiers,  fon- 
dée en  1 7<j5  dans  la  même  ville.  Enfin, 
ses  nombreux  ouvrages,  tous  écrits  en 
allemand , sont  remarquables  par  la 
justesse  et  la  libéralité  des  vucs,*iinsi 
que  par  le  grand  nombre  de  faits  et 
de  renseignera  nts  qu’ils  contiennent  : 
les  principaux  sont:  1.  Observations 
faites  pétulant  un  voj  age  dans  une 
partie  de  la  Suède, * Hambourg  , 
1783,  in-8";  11.  Observations  faites 
pendant-un  voyage  dans  les  Pay  s- 
Bas  et  en  Angleterre,  ibid. , 1788, 
in-8".;  se  trouve  aussi  daus  la  collec- 
tion de  voyages  publiés  par  Ebeling; 
III.  Essai  d'un  traité  de  mathéma- 
tiques usuelles,  cte.,ib.,  177s,  iu-8".; 
•2  .édition  fort  augmentée,  ih.,  1798, 
in-8".,  en  quatre  parties;  IV.  Ency  - 
clopédie des  sciences  mathémati- 
ques , u'.  édition  , refondu^ et  aug- 
mentée d’une  bibliographie  mathéma- 
tique, Hambourg,  iqyj,  in  8".;  V. 
De  la  circulation  ac  l’argent  dans 
ses  rapports  avec  f économie  poli- 
tique  el  le  commerce,  2 vol.  in-8"., 
ibid.,  1 780- 1 800;  VI.  Essais  sur  l’é- 
conomie politique  et  le  commerce  , 
ibid.,  3 vol.  in-8’.,  1784;  VII.  Théo- 
rie du  commerce,  5 vol.,  ibid.,  1 792- 
99.  iu-8M.;  c’est  le  meilleur  et  le  plus 
important  de  ses  ouvrages;  VIII.  Es- 
quisse d'une  histoire  du  commerce 
de  mon  temps,  ibid.,  1781,  ili-8"., 
1783-1796;  IX.  Examen  de  cette 
question:  Est-il  avantageux  à un 
peujde,  sous  le  rapport  du  progrès 
des  lumières  , que  sa  langue  de- 
vienne la  langue  universelle  ? Berlin  , 
1787,  in-8".  de  io4  pag.;  X.  Biblio- 
thèque de  commet  ce , Hambourg, 
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1784-86,  U tom.  en  Irois  gros  vol., 
ou  S parties  in-8  . Cet  important  ou- 
vrage, fait  en  commun  nvcr  Kbeling, 
est  regardé  connue  classique  en  Alle- 
magne. XI.  Principes  sur  la  politique 
des  monpaies , et  sur  l impossibilité 
rl introduire  une  monnaie  univer- 
selle, Hambourg.  1 781).  in  8 .Ce  mor- 
ceau avait  déjà  paru  dans  le  tome  11  de 
la  Bibliothèque  de  commerce  ; XII. 
Observatimis  et  expériences  . 5 vol. 
in-H  ..  ibid. . 179014;  le  4 ■ vol.  est 
intitulé:  Sur  la  marche  de  mon  es- 
prit et  le  développement  de  mon  ac- 
tivité , etc.  On  a écrit  en  Allemagne 
plusieurs  vies  de  Hn-ch;  la  principale 
est  intitulée:  Sur  Ut  vie,  le  caractère 
et  les  mérité»  de  J.  G.  busch,  Ham- 
bourg, 1801  , iri-8  . La  reconnais- 
sance publique  lui  a fait  ériger  un  mo- 
liumeiit  sur  les  remparts  de  Hambourg. 

G— T. 

B U S G H R ( Hermann  de  ) , 
en  latin  Buschius , savant  allemand , 
11c  eu  1 468,  dans  l’ccèclié  de  Min- 
deu , mena  une  vie  errante  et  agi- 
tée. Après  avoir  fait  scs  «Iodes  à 
lleiilelbcrg  , il  parcourut  l’Italie,  la 
l'i  aiicc  , et  donua  des  leçons  de  litté- 
rature classique  dans  plusieurs  uni- 
versités d’Allemagne.  Ses  connaissan- 
ces littéraires , l’ardeur  avec  laquelle 
il  cherchait  a propager  des  études  qui 
déplaisaient  au  rlergé  de  ce  temps , le 
rendirent  partout  l’objet  de  la  haine 
et  de  la  persécution  des  théologiens. 
Il  fut  obligé  de  s’enfuir  de  tonies  les 
villes  où  il  avait  voulu  se  fixer.  Le 
parti  qui  se  forma  bientôt  en  faveur 
de  Luther  lui  ouvrit  un  refuge: 
Busche  embrassa  les  nouvelles  opi- 
nions, écrivit  en  faveur  de  Luther  et 
fut  recommandé  par  celui-ci  au  land- 
grave de  Hesse,  qui  le  nomma  pro- 
fesseur d’histoire  à Marbourg.  11  y 
publia,  en  i5'it),  un  traité  De  auc- 
ion  la  te  vcrl/i  Dei.  I.cs  querelles  des 
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anabaptistes  étant  survenues , Busche 
fut  appelé  à Munster  pour  conférer 
avec  eux;  les  opinions  extravagantes 
qu’il  énonça  lui  attirèrent  les  raille- 
ries de  ses  adversaires , et  il  mourut 
de  chagrin  à Dulen,  en  i534.  On  a 
de  lui  des  Commentaires  sur  Silius 
Italicus  , sur  le  premier  livre  de 
Martial,  sur  Juveaol , sur  Pétrone, 
des  vers  latins,. et  un  ouvrage  sur 
l’utilité  des  belles-lettres,  intitulé:  Val- 
ium humanitalis,  Cologne,  i5t8,  in- 
4".;  Francfort,  1719411-8'.  G— x. 

BUtsGHETTO , architecte  et  sculp- 
teur grec,  naquit  à Dulicchio,  vrai- 
semblablement vers  les  années  tou» 
ou  1 «5o.  I^es  Fisans,  après  avoir  con- 
quis Païenne  sur  les  Sarrasins , en 
io(i3,  avant  délibéré  d’employer  le 
produit  des  marchandises  trouvées 
dans  le  poil  dc-ertte  ville  à la  recons- 
truction de  leur  cathédrale , appelè- 
rent Buschrtto  en  Italie , et  le  char- 
gèrent de  diriger  ce  monument.  Vasari, 
trempé  par  une  inscription  qui  se  rap- 
porte à nue  victoire  des  Fisans,  anté- 
rieure à «relie  époque , a cru  fausse- 
ment que  la  bâtisse  de  l’église  avait  été 
commencée  en  1016,  et  a induit  en 
erreur  un  grand  nombre  d’écrivains 
qui  ont  cm  pouvoir  adopter  son  té- 
moignage avec  assurance.  La  première 
pierre  fut  ppsee  à la  fin  de  l’année 
io(I3,  ou  au  commencement  de  l’an- 
née 10G4.  L’cgiisc  de  Pise  est  parti- 
culièrement remarquable  par  l'im- 
mense quantité  de  colonnes  de  mar- 
bre, de  porphyre  et  de  granit,  qui 
la  décorent.  Ge  vaste  et  riche  monu- 
ment n’est  point  dans  le  genre  appelé 
gothique:  ou  y retrouve  la  manière 
grecque  très  dé^nérée,  mais  présen- 
tant encore cettlfcrte  de  grandeur  qui 
forme  le  caractère  distinctif  de  tontes 
1rs  productions  des  Grecs,  jusqu’au 
dernier  degré  de  la  décadence  du 
goût.  Buschrtto  forma  des  architectes 
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i't  dos  sculpteurs  qui  élevèrent  de 
grands  monuments  dans  differentes 
villes  de  l’Italie.  Quelques  bas-reliefs 
antiques,  dont  la  cathédrale  de  Fisc 
fut  ornée,  contribuèrent  à diriger  leur 
goilt.  C'est  de  cette  école  que  sortit 
Nicolas  Pisan,  qui  devint  le  régéné- 
rateur de  l’art  statuaire  vers  le  temps 
où  Guido  de  Sienne  et  Cimabuc  com- 
mençaient à rétablir  les  vrais  prin- 
cipes de  la  peinture.  A la  mort  de 
Buschetto  , les  magistrats  de  Fisc 
lui  élevèrent  4111  tombeau  contre  la 
façade  de  la  basilique  qu'il  avait  cons- 
truite. L’épitaphe  qu’ils  gravèreut  sur 
ce  monument  existe  encore,  et  elle 
prouve  de  la  manière  la  plus  convain- 
cante qu'il  avait  seul  donne  le  plan  de 
la  basilique,  f.'tte  épitaphe  ne  ren- 
ferme puint  de  date  : ou  voit  dans  un 
passage  d’un  ancien  “registre  cité  par 
Morrona  ( Pisa  illuslrala  \ que  Bus- 
chitto  vivait  encore  en  1 080. 

E— c D — d. 

BUSCH1NG  ( A ntoi  k e-Furdéh  ic) , 
un  des  créateurs  de  la  géographie  mo- 
derne, naquit  le  aq  septembre  tqa4- 
Il  assure  que  la  violence  et  les  excès 
auxquels  avait  coutume  de  se  livrer 
son  père,  avocat  à Stadthagrn,  petite 
ville  de  Westphalie,  lui  inspirèrent  dos 
habitudes  contraires,  la  frugalité  et  la 
tempérance.  L’instruction  qu’-on  don- 
nait à l’école  publique  de  Madthageu 
étant  très  superficielle,  un  théologien 
de  sa  ville  natale  (Eberh.Dav.  Hauber  ) 
tâchait  de  suppléer  à ce  que  cet  en- 
seignement avait  de  défectueux,  par 
des  leçons  particulières  qu’il  prodi- 
guait gratuitement  aux  élèves  les  plus 
appliqués.  Büschiug  eut  le  bonheur 
d’y  être  admis,  et  ejest  à des  soins  si 
généreux  qu’il  dutfll  premiers  pro- 
grès qu’il  fit  dans  les  sciences,  sur- 
tout dans  les  mathématiques  et  les 
langues  de  l’Orient,  et  des  senti- 
ments de  piété  qui  ne  se  demen- 
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tirent  jamais.  « Chaque  vicisdtndr, 

» dit  Biisching  , dans  sa  propre  bio- 
v graphie,  écrite  peu  de  temps  avant 
» sa  mort  ( Halle,  iq8r),  in-8'.  ), 

» chaque  expérience  de  ma  vie,  n’a 
» fait  qu’ajouter  à ma  reconnaissance 
» envers  Hauber,  et  à ma  conviction 
» de rexcellcncodel'évangiledu Christ. 
» C'est  la  religion  chrétienne , la  peu* 
» séc  de  mon  Sauveur  et  de  l’éternité 
» qui  ont  été  pour  moi  la  source  des 
» plaisirs  les  plus  purs  et  les  plus  dé- 
» licieux,  plaisirs  auxquels  j’ai,  dès 
» ma  première  jeunesse,  sacrifié  sans 
» peine  ceux  qui  flattent  les  sens^t 
» qui  uc  se  concilient  pas  avec  une 
» entière  rectitude;  ce  sont  elles  qui 
» m’ont  soutenu  dans  les  plus  grandes 
» adversités,  et  qui  me  font  maiute- 
b uaut  envisager  les  approches  de  la 
» mort  sans  crainte,  et  même  avec 
b joie,  b Four  sentir  tout  le  prix  do 
cette  profession  de  foi,  il  ne  faut  pas 
ignorer  que  Biisching  fut  nu  philoso- 
phe très  éclaire,  un  apôtre  de  la  tolé- 
rance, et  le  défenseur  courageux  d’o- 
pinions qui  déplurent  beaucoup  à quel- 
ques théologiens  de  sou  temps.  En 
1 q4'-*i  8011  père  lechassa  de  sa  maison, 
parce  que,  dans  un  voyagea  Hanovre, 
il  avait  pris  avec  chaleur  le  parti  de 
son  bienfaiteur,  contre  un  homme  qui 
s’était  moqué  du  docteur  Hauber,  et 
que  son  père  avait  intérêt  de  ménager. 
Chassé  ae  la  maison  paternelle,  il  re- 
trouva un  père  dans  ce  même  Hauber, 
qui  lui  procura  les  moyens  de  conti- 
nuer scs  études  à Halle.  Dans  cette 
université,  il  suivit  les  cours  du  pro- 
fesseur de  philosophie  François  Meier, 
du  physicien  Kriiger,  mais  prinri- 

Klcrnent  ceux  de  Sigbniond  Jacques 
umgarten  ( f'py,  Hai'mgsktek  ) ; 
et  bientôt  son  application  le  mit  eu 
état  de  soutenir  une  thèse  ( lntro- 
duclio  in  epist.  Pauli  ad  Philipp,, 
1 74G),  cl  de  prendre  le  dcgie  de 
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raaître-cs-artvSa  conduite,  exemplaire 
en  tout  point; augmentait  chaque  jour 
l’estime  qu’il  avait  inspirée  à ses  an- 
ciens protecteurs , et  lui  en  procurait 
de  nouveaux.  Sur  le  point  d'accompa- 
gner à Pétersbourg  le  comte  Frédéric 
Koch  de  I.ynar , ambassadeur  danois , 
comme  gouverneur  de  sen  fils,  il  cnit 
devoir  se  donner  à lui-même  une  nou- 
velle garantie  de  ses  meeurs , en  offrant 
sa  main  à M,le.  Dilthey,  sœur  du  plus 
cher  de  ses  amis  d’enfance,  jeune  pe* 
sonne  aussi  remarquable  par  son  ca- 
0ractèrc  que  par  son  esprit.  Elle  con- 
sentit à lier  son  sort  au  sien  par  une 
promesse  qui  s’exécuterait  après  son 
retour,  et  il  s’établit  entre  eux  nuecor- 
respondance  à laquelle  Biisching  dé- 
clare être  en  grande  partie  redevable 
d’une  conduite  invariablement  pure. 
Le  comte  de  I.ynar,  homme  d’état  dis- 
tingué par  ses  vertus  et  par  ses  con- 
naissances ( F oy.  I.ywab  ) , le  trai- 
tant avec  une  grande  considération  , 
il  forma  dans  toutes  les  villes  sur  leur 
route  des  liaisons  avep  les  personnes 
qui  tenaient  le  premier  rang  dans  l’é- 
t.it  et  dans  les  lettres.  Bien  que  ce  voya- 
ge de  Russie , ainsi  que  la  mission 
du  comte  de  I.ynar,  fût  de  couite 
durée,  il  fit  époque  dans  la  vie  de 
Biisching , eu  lui  fournissant  l’occa- 
sion de  remarquer  les  lacunes  et  les 
erreurs  sans  nombre  qui  déparaient  les 
traités  de  géographie  réputés  alors  les 
pins  exacts,  et  en  lui  suggérant  l’idée 
de  l’immense  travail  qui  a donné  une 
nouvelle  faceà  cette  science,  et  immor- 
talisé son  nom.  Cette  entreprise  l’ab- 
sorbant désormais  tout  entier  , il  pria 
le  comte  de  Lvnar  de  lui  rendre  sa  li- 
berté , et , après  l’avoir  obtenue  avec 
•peine,  il  alla  s’établir  à Copenhague, 
chez  son  ancien  ami,  le  docteur  Hau- 
ber,  qui  avaitc’té  nommé pasteur  d’une 
paraisse  allemande  de  cette  ville;  mais 
il  crut  auparavant  devoir  faire  un 
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voyage  dans  sa  ville  natale,  pour  soi- 
gner son  père  tombé  malade , qui  lui 
rendit  toute  sa  tcndrdfec  et  expira  peu 
de  jours  après.  Arrivé  en  Danemarck , 
Biisching  commença  son  grand  travail 
géographique.  Tout  le  monde  s’y  in- 
téressait depuis  qu’eu  i -j5-X  sa  Des- 
cription des  duchés  de  flolstein  et 
de  Sleswig  avait  donné  une  liante 
idée  de  son  exactitude  et  de  son  talent 
pour  ce  genre  d’ouvrage.  A Copenha- 
gue, le  comte  de  Berkentbicn  et  l’am- 
bassadeur de  Russie,  baron  de  KorfT, 
'lui  ouvrirent  leurs  bibliothèques,  et 
l’aidèrent  de  leurs  lumières.  l.a  cour, 
aussi  bien  que  le  publie  danois,  au- 
rait cfésiré  qu’il  se  fixât  à Copen- 
hague; mais  l’important  article  de  sa 
Géographie  qui  devait  traiter  de  l’Alle- 
magne exigeant  qu’il  y revint  pour 
s’environner  de  tous  les  matériaux  né- 
cessaires, il  se  rendit  d’abord  à Halle , 
où  il  commença  à expliquer  dans  un 
cours  public  la  constitution  des  prin- 
cipaux états  de  l’Europe,  et  Lientot 
après  (en  1754)  à Goltinguc,  où  le 
gouvernement  de  Hanovre  venait  de 
le  nommer  professeur  extraordinaire 
de  philosophie.  L’anncc  suivante , il 
épousa  sa  chère  Christiana  Dilthey. 
Celte  union  fit  son  bonheur  : l’esprit 
singulièrement  orné  de  cette  femme 
(un  choix  de  scs  poésies  avait  paru 
sous  son  nom  en  1753,  par  les  soins 
de  Biisching  ) ne  contribua  pas  peu  à 
lui  procurer  une  grande  considération 
à Goltingue,  à Pétersbourg,  à Berlin, 
et  dans  toutes  les  villes  où  sa  desti- 
née l’appela  successivement.  Biisching 
n’aurait  peut-être  jamais  quitté  Gottin- 
gue , s’il  eût  obtenu  la  chaire  de  théo- 
logie qu’il  ambitionnait.  Ses  amis  de 
Hanovre  étant  sur  le  point  de  la  lui 
faire  avoir , il  crut  devoir  les  prévenir 
qu’il  allait  publier  un  ouvrage  dans  le- 
quel il  énoncerait  sur  plusieurs  points* 
des  opinions  clilî’cicnlcs  de  celles  (les 


Digitiz 


ed  by  Google 


3(ta  BUS 

théologiens  les  plus  accrédites  dans 
la  i umniunioti  de  Luther.  Oii  lui  con- 
seilla de  ne  l’rm®m)er  qu’après  sa  no- 
niiuatiou  à la  place  qui  lui  était  assu- 
rée; mais  il  ne  voulut  pas  dévier  de  sa 
loyauté  accoutumée , et  remit  à la  fa- 
culté ihéologiquc  de  Gottingue  un  écrit 
intitulé  : Epilante  lheologiœ  è salis 
sucris  hteris  cancinnatœ , et  ab  om- 
nibus relus  cl  verbis  scholnslicis  pur- 
gattr,  où  il  soutenait  a que,  pour  sé- 
» parer  ce  qui,  dans  la  religion,  ap- 
» pat  tient  à son  essence  d’avec  ce  qui 
» ne  mérite  d’étre  placé  qu'en  second*? 
» ligne,  il  fallait  cemtnencer  par  po- 
» ser  pour  fondement  les  passages  de 
« l’Écriture  sainte  où  les  principales 
» vérités  du  christianisme  étaient  ex- 
» primées  en  termes  clairs , que  les 
» propositions  q ii  y étaient  conte- 
» nues  devaient  seules  être  en\ isagées 
» comme  indubitablement  divines,  et 
» que  tout  ce  qui  n’en  découlait  que 
» mcdiiti  tnrnl  devait  être  considéré 
» comme  problématique , et  comme 
» pouvant  être  l’objet  d’une  discus- 
» sion  dans  les  écoles,  sans  que  la  di- 
» vergence  d’opinions  à cet  égard  in- 
« léressât  la  foi  et  le  salut  des  chré- 
» tiens.  » Cet  ouvrage  déplut  à toutes 
les  communions,  causa  beaucoup  de 
chagrins  à Büsrhing,  lui  ferma  l'accès 
à la  chaire  qui  était  l’objet  de  scs 
vertu , et , en  le  dégoûtant  du  séjour  de 
Cintliiiguc , lui  fit  accepter  avec  empres- 
sement la  proposition  du  consistoire 
luthérien  ne  la  par  usse  de  St.-Pierrc 
à Pétprsbourg,  qui  l'imitait  à venir 
exercer  les  fonctions  de  second  pas- 
leur  auprès  de  cette  église.  C t ap- 

Iiel  lui  parut  une  vocation  divine  ; 
îùsehing,  touché  de  la  confiance  que 
les  Allemands  de  Si.-Pétcrsbourg  lui 
témoignaient,  partit  pour  la  Hussic  en 
1 rfii , avec  quatre  enfants  en  lias  âge. 
Il  est  difficile  de- concevoir  comment 
il  a pu , dans  le*  qna're  années  de  son 
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séjour  à Pétersbourg , remplir  les  de- 
voirs de  sa  place,  et  exécuter  tout  ce 
qu’il  t ntreprit  pour  le  bien  de  sa  com- 
mune. I a lecture  de  la  biographie  que 
.nous  avons  déjà  citée  en  peut  seule 
donner  une  idée.  Le  principal  objet 
de  son  activité  fut  l’organisation  d’une 
école  dont  il  fut  uommé  recteur,  et  qui, 
par  ses  soins  iufatigables , devint  en 
très  peu  de  temps  l'etablissement  d’ins- 
truction le  plus  florissant  dans  le  Nord, 
von  zèle  et  ses  succès  lui  gagnèient 
l'estime  et  l’amitié  du  fcld-maréchal  de 
Munich , qui  revenait  de  sou  exil  et® 
Sibérie , et  qui  avait  repris  sa  place  de 
protecteur  de  la  paroisse  luthérienne; 
■nais,  soit  que  Munich  fût  blessé  de 
l’énergie  avec  laquelle  le  directeur  du 
nouveau  lycée  soutint  ses  réglements 
contre  les  idées  du  comte,  soit  qu’il 
n’aimât  pas  les  hommes  à caractère  et 
à talents  qui  ne  consentaient  pas  à être 
scs  instruments  aveugles , ainsi  que 
l’en  accuse  Bûsching,  la  boune  intelli- 
gence entre  le  Mécène  et  le  protégé  ne 
fut  pas  dé  longue  durée.  Le  comte  do 
Munich  finit  par  lui  susciter  tant  de 
tracasseries  et  de  dégoûts . qu’il  dé- 
clara , dans  une  séance  du  consistoire , 
à laquelle  le  fcld-maréchal  présidait , 
qu’il  se  démettait  de  sa  place  de  direc- 
teur, et  qu’on  ne  le  reverrait  plu*  aux 
séanegs  de  ce  corps.  Munich  avant 
voulu  le  forcer  de  reprendre  la  direc- 
tion de  l’école,  il  annonça,  du  haut  de 
la  chaire  à ses  |>aroissicus , qu’il  •se 
vivait  forcé  de  les  quitter  et  de  re- 
tourner en  Allemagne,  pour  ne  pas  être 
l'occasion  d’une  fnueste  scission.  Cette 
déclaration  fut  un  coup  de  foudre  pour 
Li  paroisse.  Il  y eut  un  concours  pro- 
digieux de  ses  membres  dans  la  mai- 
sou  de  Bitsching , pour  le  supplier  de 
rester.  L'impératrice  Cathcnuc . in- 
formée des  mouvements  qui  agitaient 
l’église  luthérienne  , fit  des  reproches 
à Munich;  mais  la  déterminaliou  do 
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Biisching  resta  inébranlable,  quoique 
le  séjour  de  Pétersbourg  lui  convint , 
et  plût  aussi  beaucoup  à sa  femme. 
L’impératrice,  pour  l’y  retenir,  lui  of- 
frit une  place  à l'academie  des  scien- 
ces , avec  le  traitement  qu'il  fixerait  lui- 
même  , et  la  franchise  de  port , non 
seulement  dans  son  empire,  mais  dans 
toute  l’Europe , pour  la  correspon- 
dance clçndue  dans  laquelle  son  tra- 
vail sur  la  géographie  l’avait  engage; 
mais  la  délicatesse  de  Biisching  n lui 
permit  pas  d’accorder  aux  largesses 
d une  souveraine  ce  qu’il  avait  refusé 
aux  larmes  de  ses  paroissieas,  et  il  quit- 
ta une  ville  où  il  avait  espère’  terminer 
scs  jours.  Lorsqu'il  prit  conge’  de  la 
czariuc,  cette  princesse  lui  exprima 
encore  uue  fois  le  désir  de  l’avoir  à son 
service,  et  l’espérance  que  plus  tard 
il  se  rendrait  à ce  désir.  Biisching  par- 
tit de  Pétersbourg , sans  trop  savoir 
dans  quelle  partie  de  l’Allemagne  il 
fixerait  son  domicile.  Il  était  sans 
place  et  sans  fortune.  Ses  projets  lit- 
téraires le  détermineront  à choisir  Al- 
tona  ; mais  il  y resta  peu  de  temps. 
Di-S  l’année  suivante  (ijfiG),  il  fut 
appelé’ à Berlin,  pour  y diriger  le  gym- 
n.jsc  réuni  de  Berlin  et  du  faubourg 
de  Colin,  avec  voix  délibérative  dans 
le  consistoire  suprême. Cette  nomina- 
tion fut  aussi  avantageuse  à sa  famille 
qu’aux  établissements  dont  il  devint 
le  chef.  Il  leur  rendit  le  même  service 
qu’à  ceux  de  Pétersbourg;  il  les  réor- 
ganisa , ou  plutôt  les  créa , et  leur 
prospérité  devint  aussi  brillante  sous 
sa  direction , que  leur  état  avait  clé 
languissait  avant  son  arrivée.  Rien  de 
plus  iustructifpour  les  hommes  qui  se 
vouent  à l’instruction  publique  que 
rbistoire  des  travaux  de  lia -c  hing  dan  s 
cette  carrière.  Il  jouit  à Berlin  de  la 
meme  considération  qui  l’avait  suivi 
dans  tous  les  pays  qu’il  avait  habités. 
Frédéric  k traita  avec  plus  de  distiuc- 
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lion  qu'il  n’avait  coutume  d'en  accor- 
der .aux  écrivains  de  sa  nation.  La 
reine  aimait  sa  société,  et,  dans  les  com- 
mencemcnts  de  son  séjour,  elle  l’invi- 
tait très  souvent  à dîner  ; mais,  crai- 
gnant que  ses  travaux  de  tout  genre  ne 
souffrissent  de  distractions  trop  fré- 
quentes, il  pria  celte  princesse,  ainsi 
que  tes  membres  de  la  famille  royale , 
qui  lui  témoignaient  une  bienveillance 
particulière,  de  le  laisser  le  plus  pos- 
sible à scs  occupations.  Quand  on  jette 
les  yeux  sur  le  catalogue  des  nombreux 
écrits  qui  sout  sortis  de  la  plmncdc  Biis- 
ebiug  , on  est  surpris  que  fauteur  de 
tant  d’ouvrages,  pleins  des  recherches 
les  plus  laborieuses , ait  pu  trouver  le 
temps  de  passer  chaque  jour  plusieurs 
heures  daus  le  gymnase  et  dans  les 
deux  écoles  secondaires  qu’il  était 
chargé,  de  surveiller.  Il  donnait  lui- 
meme  des  leçons  sur  l’hiÿtoirc  des 
sciences  et  des  arts.  Nous  devons  à 
ses  cours  plusieurs  livres  élémentai- 
res, surtout  une  Histoire  des  arts 
du  dessin  (1-581),  qui  n'a  point  en- 
core été  surpassée.  Lorsqu’un  institu- 
teur tombait  malade,  il  le  remplaçait; 
il  suivait  les  progrès  de  chaque  eleve 
dans  les  trois  institutions,  et  entrait 
dans  tous  les  détails  d'administration 
avec  un  zèle  que  la  maladie  doulou- 
reuse dont  il  mourut  ne  rallcntit 
point.  Au  milieu  des  plus  grandes  souf- 
frances, il  sc  faisait  icjxlrc  compte  de 
tout , de  chaque  leçon , de  chaque  dis- 
ciple, et  sou  intérêt  pour  les  établis- 
sements qui  lui  devaient  une  nou- 
velle vie  ne  cessa  qu’avec  son  der- 
nier soupir.  II  mourut  à Berlin,  la 
28  mai  1 7q3  , d’uuc  hydiopisie  do 
poitrine,  cl  fut , selon  ses  dysirs  . en- 
terré dans  son  jardiu  , n côté  de  sa 
chère  Christiane,  qu’il  avait  perdue  en 
1 777.  Il  s’était  remarié  la  meme  année 
avec  M11*.  Rcinbesk,  fille  d’un  pasteur 
de  Berlin.  Des  enfants  du  premier 
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lit,  deux  fils  lui  ont  survécu;  des  six 
du  second,  tous  moururent  en  b.is 
Sge,  à l’exception  d’un  seul  qui  est 
au  service  de  Prusse,  ainsi  que  ses 
deux  frères.  Les  ouvrages  de  Büs- 
ching  peuvent  sc  diviser  en  quatre 
classes,  t livres  pour  la  jeunesse  : 
1°.  écrits  sur  la  religion  ; 3*.  ou- 
vrages de  géographie  et  d’histoire ; 
et  4°.  biographies.  Son  style  est  , 
dans  tous,  clair  et  asseï  correct,  mais 
diffus,  néglige,  et  dépourvu  d’élé- 
gance et  surtout  de  chaleur.  On  s’a- 
perçoit partout  de  la  rapidité  avec 
laqm  lie  il  composait;  mais  si  la  forme 
n’est  pas  aussi  attrayante  qu’on  le 
souhaiterait,  on  est  bien  dédommagé 
par  la  richesse  et  la  solidité  du  fonds. 
Ses  écrits  de  Pédagogie  ( nom  d'une 
acception  fort  honorable  en  Alle- 
magne, sous  lequel  on  comprend  la 
théorie  et  la  pratique  de  tout  ce  qui 
conferne  l’éducation,  soit  privée,  soit 
publique  ) rmbravsrnl  presque  tous 
les  objets  de  l’instruction  élémentaire 
et  de  la  discipline  des  écoles.  Dans  les 
programmes,  il  traitait  les  questions 
pédagogiques  les  plus  intéressantes. 
Ardeut  promoteur  d’un  perfectionne- 
ment graduel , il  combattait  les  nou- 
veautés que  l’expérience  n’avait  pas 
encore  sanctionnées.  Personne  ne  s’é- 
leva avec  plus  de  force  que  lui  contre 
la  maxime,  qu'il  fallait  tout  apprendre 
aux  enfants  «n  jouant , et  contre  une* 
autre  qui  avait  à peu  près  les  mêmes 
primeurs,  et  qui  tendait  à faire  subs- 
tituer , à l’étude  des  langues  de  l’anti- 
quité, une  espèce  d’encyclopédie  des 
connaissances  usuelles.  Ses  nombreux 
livres  élémentaires  se  distinguent  en- 
tre ceux  dont  on  se  sert  dans  le  nord 
de  l’Allemagne , où  l’on  en  a tant  d’ex- 
cellents ; et  si  maintenant  il  y en  a de 
meilleurs  sur  quelques  branches  de 
l'instruction  académique,  ce  sont  les 
livres  de, Bùscbing  qui  en  ont  facilité 
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la  rédaction.  L’impulsion  salutaire 
qu’il  donna  aux  écoles  dont  il  était 
le  chef  immédiat,  s’étant  communi- 
quée aux  autres  établissements  de  Ber- 
lin , et  de  là  à ceux  des  villes  de  pro- 
vince, on  peut  dire  que,  de  son  rec- 
torat , date  une  nouvelle  ère  dans  les 
annales  de  renseignement  dans  la  mo- 
narchie prussienne.  On  a déjà  dit  qucl- 
quechose  de  ses  ouvrages  de  théologie. 
Son  idée  dominante  était  de  dégager 
l'instruction  religieuse  de  tout  cc  que 
les  hommes  avaient  ajouté  à la  doctrine 
évangélique,  et  de  la  ramener  à sa 
simplicité  primitive.  C’est  dans  cctt# 
intention  qu’il  publia,  eu  i -WJ  (in-8  ., 
à Hambourg  ) , une  Harmonie  des 
quatre  Evangélistes , avec  une  ex- 
plication succincte  ; et , eu  t "Bf),  un 
Mémoire  contre  Fuidité  des  livres 
symboliques  de  non  église , et  contre 
l’obligation  imposée  aux  ministres 
luthériens  de  s’y  conformer  dans 
leurs  fonctions  pastorales.  Son  but 
était  sans  doute  louable.  Mais  il  est 
douteux  que  les  moyens  qu’il  propo- 
sait eussent  eu  l’approbation  de  ce 
Baumgarten , cc  maître  de  sa  •jeu- 
nesse. Le  seul  des  livres  de  théologie 
de  Bùscbing  qui  ait  un  véritable  prix 
aux  yeux  des  juges  compétents,  est 
son  Histoire  des  Eglises  luthé- 
riennes en  Russie,  en  Pologne  et 
dans  la  Lithuanie;  elle  parut  en 
rjfiB-8}.  et  88.  Mais  les  services 
qu'il  a rendus  à la  géographie  , for- 
ment sou  premiertitre  à la  reconnais- 
sance de  la  postérité.  Jusqu’à  l’an 
t q54 , où  les  premiers  vojpmcs  de  sa 
Description  de  la  Terre  parurent, 
on  n'avait  aucun  ouvrage  qui  méritât 
ce  titre..  Une  nomenclature  aride  ou 
accompagnée  de  quelques  renseigne- 
ments pris  au  hasard,  souvent  adop- 
tés sans  critique,  toujours  insuffisants, 
formait  les  traités  de  géographie. 
Bùscbing  u’ admit  les  données  de  tout 
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genre  dont  il  composa  la  sienne 
qu’après  les  avoir  soumises  à l’exa- 
men  le  plus  sévère.  Une  topographie, 
peut-être  un  peu  trop  détaillée,  en 
est  le  squclète  ; mais  c’est  la  manière 
dont  il  a été  revêtu , qui  fait  le  prix 
de  ce  travail.  Aucun  des  faits  relatifs 
à l’organisation  politique  et  eivde , 
à l’instruction  publique,  à l’indus- 
trie , à la  richesse  et  à la  puissance 
de  l’état,  aux  produits  de  la  nature  et 
aux  échanges  que  le  commerce  a su 
provoquer  ou  pourrait  établir,  aucun 
n’a  été  oublié;  tous  sont  enregistrés 
avec  ordre,  après  avoir  été  soumis 
à une  critique  aussi  scrupuleuse  que 
savante.  Il  est  vrai  qu’il  en  est  ré- 
sulté uu  ouvrage  plus  utile  à consulter 
qu’agiéable  à lire;  c’est  une  masse 
inerte,  qu’un  style  sans  grâce  et  sans 
mouvement  u’a  pu  animer;- et  M. 
Malte-Brun  reproche , avec  raison , 
• à Büsrhing  ( Précis  de  la  Géogra- 
phie universelle,  tom.  I,  pag.  5a4  ) , 
• de  u’avoir  jamais  trace  de  tableaux 
propres  à émouvoir  fa  me  et  à ré- 
veiller la  pensée.  » Le  mérite  de  son 
ouvrage  est  dans  l’exactitude  et  dans 
la  richesse  des  détails;  ce  sont  les 
archives  des  nations  telles  qu’elles 
étaient  au  moment  où  Büscbing  a écrit, 
et  il  passe,  à juste  titre,  pour  un  des 
créateurs  de  celte  statistique,  qui  a 
en , depuis  un  demi-siècle , plus  d’in- 
fluence qu’on  ne  pense  sur  l'accrois- 
sement de  l’industrie  européenne , et 
sur  les  progrès  des  sciences  politiques. 
Bùsrhiug  fournit  des  matériaux  aussi 
neufs  qu’abondants  ; il  expose  au 
grand  jour  ce  que  ses  immenses  tra- 
vaux et  ses  relations  avec  des  hom- 
mes d’élat  du  premier  rang  lui  avaient 
appris.  Lorsquesacorrespoudancef  i ), 

{i)  Sa  eorrupondaocp  «lait  d'une  étendue  in- 
croyable , et  il  n’aurait  pu  en  supporter  Ira  frai*  , 
ai  l‘r  gouvcrnemeol.  en  faveur  de  l’utilité  de  sea 
travaux  . n'eôt  fini  par  lui  accorder  la  francUsae  de 
*<a  tailla*.  La  cwrUtu*  uu>|4,  cat  objet  lui  coûta 
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son  érudition  et  son  zèle  n’ont  pu 
éclaircir  un  fait,  il  en  avertit  ses  lec-*~ 
leurs  avec  une  bonne  foi  qui  ne  con- 
naît ni  détours  ni  réserve  ; sa  candeur 
leur  garantit  la  certitude  des  données 
qu’ils  puisent  dans  scs  livres , et  son 
exemple  doit  être  compté  au  nombre 
de^  preuves  qu’à  égalité  de  moyens , 
la  science  gagne  toujours  à être  traitée 
par  un  homme  de  bien.  Büsrhing  est 
salis  doute  Lien  inférieur  à d’Anville 
dans  l’application  des  sciences  idkhc- 
manques  à la  coustructiou  des  cartes 
qu’il  ne  s’était  pas  habitué  à dresser; 
ii  est  loin  d’avoir  ce  coup-d’œil , cette 
sagacité,  cette  espèce  d’instinct  qui 
distingue  si  éminemment  1 ^géographe 
français  : la  conscience  scrupuleuse 
qui  a présidé  à toutes  les  actions  do 
la  vie  de  Ëüsching  l’empcche  sou- 
vent de  se  décider  sur  des  points 
douteux  ; il  entasse  plutôt  les  don- 
nées qu’il  ne  les  juge,  et,  dans  la 
géographie  conjecturale , il  ne  deviue 
pas  les  positions  d’instinct  comme 
d’Anville;  mais  il  est  son  égal  en  pa- 
tience et  en  exactitude , et  lui  est  quel- 
quefois supérieur  en  connaissances 
de  tout  genre,  et  même  en  philologie. 
Malgré  cette  réunion  de  moyens,  sa 
géographie,  il  faut  l’avouer,  n’est  pro- 
prement qu’une  excellente  topogra- 
phie , nourrie  d’une  statistique  exacte 
et  lumineuse»  Il  n’en  a pas  moins 
posé  un  des  fondements  les  p’us  im- 
posants, par  son  grand  ouvrage  tra- 
duit dans  toutes  1rs  langues  de  l’Ku- 
ro|ic  ; par  un  précieux  recueil  inti- 
tulé : Magasin  pour  l'hislcire  et  la 
géographie  des  temps  modernes  ( en 
a a vol.in-4”. , 1 7*17-1 788  );  et  par  un 
Journal  spécialement  consacré  à 
l’annonce  et  à la  critique  des  cartes 
de  géographie  ( Notices  hebdoma- 
daires , etc. , Berlin,  1775-1787). 

par  an  plu*  de  mille  ccw,  ou  franc,  * £>**.- 
va  , Prune Itttitxu t. 

* 


Digitized  by  Googh 


366  11US 

Sa  Géographie,  que  MM.  Ebeling, 
Wahl,  etc.,  coulinucnt , embrasse 
l’Europe , l’empire  «le  Russie,  la  Tur- 
quie asiatique  , et  l’Arabie.  Cette  der- 
nière partie  ( le  i".  et  seul  volume 
qu’il  ait  donne'  sur  l’ Asie  ),  imprimée 
d’abord  eu  1768,  et,  pour  la  3". fuis, 
en  1781,  à Hambourg,  avec  des 
augmentations,  est  son  < hef-d’ oeuvre.. 
On  doit  .s’étonner avec  M.  Malte- Bi  un, 
qui  jm  a fait  connaître  un  fragment 
intéiWs.mt  ( la  Description  du  ta 
mer  Morte  ) , qu’elle  n’ait  pas  été 
traduite  eu  français.  Pour  se  faire  une 
idée  du  mérite  de  ce  volume,  il  faut 
jeter  les  yeux  sur  la  picfaee,  et  par- 
courir la  laie  des  voyages  et  des  mé- 
moires qui  ont  servi  à le  composer; 
il  faut  surtout  se  rappeler  que  Ntebuhr 
regretta  beaucoup  de  ne  l’avoir  pas  eu 
pour  guide  dans  ses  voyages.  ( Vov. 
Description  de  T Arabie , pag.  1 7 de 
la  préface . traduction  française  de 
1 779,  in-40.).  Outre  les  Vies  que 
Busching  a insérées  dans  son  Maga- 
sin historique , on  a de  lui  un  recueil 
de  biographie  en  six  volumes  (Halle, 
i"83-8i)  ),  qui  offre  celles  du  grand 
Frédéric,  du  comte  de  I.ynar,  du 
comte  Henri  XyiV  de  Iveuss,  du 
baron  de  Korff,  et  d’autres  person- 
nages avec  lesquels  il  a été  en  relation 
d’affaires  ou  d’amitié.  Celle  de  Fré- 
déi  ie  est  piquante  par  des  lettres  alle- 
mandes de  ce  prince,  imprimées  avec 
une  fidélité  qui  reproduit  toutes  les 
fautes  d’i  rthographe , et  par  des  dé- 
tails qu’on  chercherait  vainement  ail- 
leurs. Il  en  a paru  une  traduction 
française  pur  d’Arncx,  à Berne,  en 
1788,  in-8”.  Le  nombre  des  écrits 
qui  sont  sortis  de  la  plume  de  cet 
homme  laborieux  s’élevant  à plus 
de  cent,  nous  renverrons  au  Réper- 
toire de  Meuse!  ( Lexique  des  au- 
teurs allemands  morts  de  1 j5o  à 
1800,  vol.  1e'.,  pag.  701-1  a),  ceux 
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qui  voudront  les  connaître  tous,  et 
nous  nous  bornerons  ici  à nommer 
les  plus  importants  de  ceux  dont  nous 
n’avons  pas  déjà  parlé,  en  suivant 
l’ordre  chronologique  : I.  Nouvelle 
Description  du  globe  {Nette  Erdbes- 
chreibung  ), Hambourg,  1 754,1»  8’., 
1".  édition  des  deux  t"\  parties  en 
a vol.  ( 8'.  édition,  1787  - 88,  en 
4 vol.  ) ; 1 ".  vol.  de  la  3'.  partie , 
.-r>7  ; a*.  et  3r.  vol. , 1759  ( n«. 
édition  en  5 vol.,  1789 -9a);  4'- 
pallie,  1761  ( 5".  édition , 178a); 

1 r0.  division  de  la  5*.  partie , conte- 
nant l’ Introduction  à la  Description 
de  l'Asie , la  Turquie  asiatique  et 
l'Arabie , 1768-72  et  8t  ; traduc- 
tions françaises,  1".  de  Gérard,  Zul- 
liehau , 1 7(18-1  77 1 , in-8°.  ; a°.  d’un 
anonyme,  sur  la  5'.  édition  de  l’alle- 
mand , Strasbourg , 1 785 - 1 79a , 1 6 
vol.;  5".  de  Bércnglr,  Lausanne, 

I 776 , et  suiv. . ta  vol  gr.  in- 12.  La 
traduction  de  l’Allemaguc , de  Bus— 
ebing,  en  français,  parR.-Jos.  Julien, 
a été  imprimée  séparémeut  daus  V At- 
las historique  et  géographique  de 
V empire  d’AlletnagneJb  vol.  in-40.). 

II  serait  inutile  de  parler  des  traduc- 
tions russe  , polonaise , suédoise , 
anglaise  ( (i  vol. , avec  une  préface  de 
Murdoch,  Londres,  1762,10-4°.), 
hollandaise,  espagnole,  etc.;  nous 
nous  contenterons  de  faire  remar- 
quer que  l’édition  de  Venise  de  la 
traduction  italienne  a des  supplé- 
ments qui  offrent  la  description  des 
pays  que  Bïtsching  11’a  pas  traités. 
L’extrait  que  Bïtsching  a fait  lui- 
inênic , a eu  six  éditions  à Hambourg. 
11.  Commentais  de vestigiis  Luihe- 
ranismi  in  Hispanid,  Gottingue, 
1755,  in-4“.  ; 1 II.  Introduction  à la 
géographie,  la  politique,  le  com- 
merce et  les  finances  des  états  de 
l'Europe,  Hambourg,’  1758,  .1". 
édition;  la  6'.  est  de  1784.  H y a 
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trois  traductions  françaises  de  cet 

ouvrage.  Celle  de  l’abbé  Mann,  im- 
primée à Bruxelles,  178(1,  in-8‘., 
porte  sur  le  titre  : Nouvelle  édition 
corrigée  et  rendue  conforme  à l’état 
actuelles  choses,  et  propre  à l'usage 
des  pays  catholiques.  L’édition  de 
Florence  de  la  traduction  italienne 
de  la  Géographie,  offre  cette  intro- 
duction à la  tête  du  1".  volume. 

I IV.  Traduction  de  l’Histoire  de 
Russie,  par  Voltaire,  avec  des  cor- 
rections et  des  suppléments,  Gôl- ' 
tingne,  1 7(14,  in-S“.  ; V.  Esquisse 
d'une  Histoire  de  la  philosophie , 
■a  vol.,  1771-74  , in-8®. , traduite  eu 
italien  et  en  hollandais  ; V I . }l< stnire 
et  principes  des  Beaux-Arts,  >j  vol., 
Berlin,  1771  et  74,  iu-B '. ; VII. 
Histoire  du  collège  berlinois  du 
Cloître  Gris,  ibid. , 1774,  Ue 
college  ou  gymnase,  dont  le  local  est 
un  ancien  couvent  de  cordcliers , est 
celui  pour  lequel  Büsching  composa 
tant  de  livres  élémentaires,  après 
que  le  gymnase  deCôlIn-sur-la-Spréc, 
lui  eut  été  réuni.  VIII.  Abrégé 
d’histoire  naturelle,  ibid.,  1775, 
in-8".  ; 6e.  édition,  1787,  in  -8'., 
traduit  eu  islandais  par  Gitdmund- 
Tltergrimsen  ; IX.  Programme  des 
contestations  entre  les  écoles  supé- 
rieures et  inférieures  sur  les  limites 
de  leur  territoire  respectif,  ibid., 
1775,  in-4'-;  X.  Comparaison  de 
la  philosophie  des  Grecs  avec  celle 
des  modernes,  ibid.,  1 78 j , in-8°. ; 
XI.  Esquisse  d’une  histoire  compa- 
rative du  mérite  que  les  nations  an- 
ciennes et  modernes  se  sont  acquises 
par  leurs  travaux  et  par  leurs  en- 
couragements pour  le  progrès  des 
sciences,  Hambourg,  1791,  in- 8". 
O11  peut  consulter,  sur  la  vie  de  Bits- 
ebing,  outre  le  volume  qu’il  a public 
lui-même,  Putter,  Histoire  de  l’uni- 
venilé  de  Gôtlingue , tom.  I , 58  ; 
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tom.  II,  §.  85  ; G.  - L.  Spalding 
Oralio  funebr.  de  Buschingio  ( Ber- 
lin , 1793,  in-8  quelques  dis- 
cours et  programmes  de  Ge'dikc , sou 
successeur  dans  le  rectorat  du  col- 
lège réuni,  ibid.,  1794-95  ( Forez 
son  article).  On  trouve  uu  fort  bon 
résumé  de  ces  différents  morceaux, 
ainsi  que  de  la  biographie  que  Bus— 
ching  a donnée  lui-même,  dans  le 
Nécrologue  de  M.  Scblicbtegroll  , 
supplément  aux  aimées  1790-1793 
( Godia , 1798),  1".  partie,  pag. 

58-i  46.  S — r. 

BUSÉE  (Jeasi),  dont  le  véritable 
nom  était  Buys  , né  à Nimègne  en 
1 547 , jésuite  eu  1 563,  professa  pen- 
d ■ 11 1 plus  de  vingt  ans  la  théologie  à 
Mayence,  et  mourut  dans  cette  ville 
le  5o  mai  1611  , après  avoir  dunné  au 
public  : I.  Traités  de  controverse 
contre  les  Luthériens  et  les  Ubiqui- 
taires, sur  le  jeune;  la  Divinité  de 
Jésus-Christ , etc.;  II.  Apologie  du 
Calendrier  grégorien  ; 111.  des  édi- 
tions de  Pierre  de  Blois,  de  Luilprand, 
d’Abbon  de  Fleuri  , d’flincraar  de 
Reims , de  Trithcme  , d’Anastasc  le 
bibliothécaire.  Frédéric  Spanbciin  , 
et  autres  protestants  lui  ont  fait  un 
crime  de  n’avoir  pas  inséré  dans  l’é- 
ditiou  de  ce  dernier,  qui  parut  à 
Mayence,  en  160a,  l 'Histoire  de  la 
papesse  Jeaitne , trouvée  dans  deux 
manuscrits  que  Marquard  Freher  lui 
avait  communiqués  ; comme  s’il  eût 
été  convenable  de  placer  cette  fable 
grossière  dans  un  pareil  recueil  ; Blon- 
del, autre  savant  protestant,  le  féli- 
cite au  contraire  de  n’avoir  pas  adopté 
cette  kblo.  Elle  se  trouva  cependant 
imprimée  dans  deux  exemplaires  de 
l’édition  de  Busce.  On  dit  qu’il  avait 
fait  unctab’e  de  plus  de  deux  cent  cin- 
quante barbarismes  qu’il  avait  remar- 
qués daus  Pierre  de  Blois.  IV. U11  grand 
nombre  d’ouvrages  de  mysticité,  les 
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uns  traduits  de  ('italien  , les  autres  de 
sa  composition , en  latin  , parmi  les* 
quels  ses  Directions  , traduites  en 
français  par  l’abbe'  Macé  et  par  le 
P.  Brignon  , ont  eu  long-temps  de 
la  vogue.  — Il  eut  deux  frères,  dont 
nous  avons  quelques  ouvrages  : Pierre 
Büsée  , jésuite  comme  lui , ne  vers 
1 54*>  > mort  en  1 587  , à Vienne  en 
Autriche  , où  il  e'tait  professeur  d'hé- 
breu, fut  auteur  d’un  Commentaire 
sur  le  catéchisme  de  Canisius , Colo- 
gne, <577,  in-fol.— Gérard  Busée, 
né  rets  1 558,  docteur  à Louvain,  fut 
ensuite  précepteur  du  duc  de  Clèvcs  , 
qui  lui  fit  obtenir  un  canonicat  à 
Xaulcii.  Il  eut  de  grands  succès  dans 
la  prédication.  Il  composa  un  Caté- 
chisme flamand , et  une  Réponse  à 
Flaccius  IVj  ricus  , touchant  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  , dont 
ou  dit  que  les  protestants  achetèrent 
tous  les  exemplaires,  pour  qu’elle  ne 
fût  pas  répandue.  T— d. 

BUSEM BAUM  ( Hfbmas  ) , jésui- 
te , né  en  1600  , à Nottelen , dans  la 
Westphalie , fut  recteur  des  collèges 
de  Hifdesheim  et  de  Munster,  el  mou- 
rut en  1 668  ; il  est  fameux  par  les  évé- 
nements auxquels  a donné  lieu,  dans  le 
dernier  siècle , son  ouvrage  intitulé  : 
Medulla  théologies  moralis,  exvariis 
probatisque  auctoribus  concinnata. 
C’était  un  in- fi  en  vogue  dans  les  sé- 
minaires des  jésuites , et  qui  avait  eu 
plus  de  cinquante  éditions  , lorsque 
le  P.  Lacroix , au  moyen  de  scs  com- 
mentaires et  des  additions  du  I'.  Col- 
lcndatl , confrère  de  l’auteur  , en  fit 
a vol.  in-fol.  Cette  édition  reparut 
en  i7’.*.9  à Lyon,  avec  de  nouvelles 
augmentations,  par  les  soins  811  P. 
Montausan.  On  accusa  dans  la  suite 
les  journalistes  de  Trévoux  d’avoir 
annoncé  cette  édition  , comme  conte- 
nant une  théologie  très  judicieuse  et 
bien  digérée  ; mais  les  jésuites  se 
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disculpèrent  en  disant  que  ce  n’était 
qu’une  simple  annonce  bibliographi- 
que. L’édition  du  P.  Montausan  fut 
reproduite  à Lyon  en  1 757  , avec  un 
nouveau  frontispice , sous  la  rubrique 
de  Cologne.  Alors  , pour  la  jjfcniicre 
fois,  on  y remarqua,  sur  l’homicide  et 
le  régicide,  des  propositions  qui  se 
trouvaient  dans  la  plupart  des  mora- 
listes et  casuistes  contemporains  ou 
prédécesseurs  de  Busembaum , mais 
qui  parurent  d’autant  plus  répréhensi- 
bles, que  cette  édition  paraissait  à t’é|»o- 
qtie  de  l’atteutat  de  Damiens  sur  Louis 
XV.  Le  parlement  de  Toidouse  eu. 
ayant  saisi  un  exemplaire  à l’usage  du 
séminaire  d’Albi , dirigé  par  les  jésui- 
tes, sonna  l’alarme,  et,  par  arrêt  du  () 
sejitembrc  1 767 , fit  brûler  l’ouvrage, 
obligea  les  supérieurs  des  quatre  mai- 
sons des  jésuites  de  comparaître  à la 
barre  . où,  sur  l’interrogatoire  qu’on 
leur  fit  subir  , ils  désavouèrent  la 
doctrine  du  livre , déclarèrent  qu’ils 
ignoraient  le  lieu  de  l’impression  , le 
nom  et  la  qualité  de  l'éditeur,  et  pro- 
testèrent qu’aucun  jésuite  11’y  avait 
eu  part.  Le  jiarlcment  de  Paris  se 
contenta  de  condamner  le  livre.  Le 
P.  Zacchcria  , jésuite  italien  , publia  , 
avec  la  permission  de  scs  supérieurs  , 
l’apologic  de  Busembaum  et  de  I-a- 
croix  , contre  les  deux  arrêts.  Cette 
apologie  fut  également  condamnée  au 
feu  par  un  nouvel  arrêt  du  parlement 
de  Paris  du  1 0 mars  1 q58.  Zacchcria 
a donné,  en  f-60 , une  nouvelle  édi- 
tion de  l’ouvrage  de  ses  deux  con- 
frères. La  dernière  édition  de  la  Me- 
dulla theologùe  moralis  est  celle 
d’Ingolstadt,  1768,  a vol.  in-8’.  On 
a encore  de  Busembaiim  : Lilium  inter 
Spinas , de  f'irginibus  Deo  devotis 
eique  in  seculo  inservientibus.  Z. 

BUS1  (Nicolas),  sculpteur,  né 
en  Italie , mais  connu  seulement  par 
les  ouvrages  qu’il  fit  en  Espagne.  Il 
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passa  la  plus  gramle  pallie  de  sa  vie 
à Murcie , où  les  productions  de  sou 
ciseau  furent  très  estimées , et  payées 
des  sommes  considérables.  Il  eut  le 
litre  de  sculpteur  de  Philippe  IV,  et 
fit  le  buste  de  ce  prince , ainsi  que 
celui  de  la  reine-mère.  Selon  Palotni- 
no  Velasco,  ces  bustes  sont  des  chefs- 
d'œuvre.  Il  mourut  dans  un  âge  afnn- 
cé,  en  1709  , dans  la  chartreuse  de 
Valence.  D — t. 

BUSIUS  ( Paot.) , fils  d’un  juris- 
consulte, après  avoir  exerce,  pendant 
plusieurs  années , la  professiou  d’a- 
vocat à Zwoll  sa  patrie , fut  nom- 
me, en  1610,  professeur  de  droit  à 
l’université  de  Francker.  Il  mourut 
subitement  le  35  septembre  1617. 
Ou  a de  lui  : I.  Tract  nias  de  anmiis 
redilibus,  Cologne , 1601  , in-8°.  ; II. 
De  officio  judicis , Franekcr , i(io3, 
in-4“.;  et  Lcydc,  iGio,in-8’.;  III. 
Comment,  in  Pandectas  , la  1 r*. 
partie  à Zwoll,  1610;  la  3*.  partie 
à Francker,  161 5 , in-4".  L’ouvrage 
entier  a reparu  à Deventer  en  1 647  et 
J 656  , in -4°.;  IV-  Subtilium  juris 
libri  Fil  , Cologne,  1604  ; réim- 
primé avec  des  additions  à Francker, 
1612,  in-8'.  ; et  à Heidelberg,  i665, 
in-40.}  V.  De  republicà  libri  III, 
Francker,  i6i3,  in. 4°.;  Francfort, 
1 616  , iu  - 8 ; VI.  Illustres  quœst. 
eontroversœ  ad  libros  IF  institulio- 
nuin , Francker,  1 G 1 S , in-4'’.  B — **• 

BUSKAGR1US  ( Jean  - Pierre  ) , 
savant  orientaliste  suédois,  né  à Stura- 
Tuna,  dans  la  Dalécarlie,  voyagea  eu 
Allemagne , eu  Franftï , en  Angleterre, 
en  Hollande , et  fut  professeur  de 
langue  hébraïque  à Upsal . où  il  mou- 
rut en  1693.  Il  a publié:  I.  Disser- 
tation sur  la  nature  de  la  Massore 
( en  hébreu  ),  Up«al,  1 G5 1 , in-4".  ; 

II.  De  us u et  necessitate  linguarum 
orientalium  , ibid.  , i654  , in*4°.  ; 

III.  De  Dcorum  gentiliurn  origine 
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et  eullu  , 1 635.  — IS  u s k.  a g R 1 u s 
(.  Pierre  ) n’est  guère  connu  que  par 
son  petit  ouvrage  De  legione  veterum 
romanorum  in  genere  , opusculum , 
Amsterdam,  1663,  in- 13.  C.M.P. 

BUSMANN  ( Jean  - Eberiiard  ) , 
théologien  luthérien,  né  à Verden  en 
i644 , étudia  les  langues  orientales  à 
Hambourg , sous  Edzard  et  Gulbir  , 
voyagea  en  Angleterre,  en  Hollande 
et  en  France,  fut  nommé  professeur 
de  langues  orientales  à Helmstadt , et , 
en  1678,  professeur  de  théologie.  Il 
y mourut  le  18  mai  169a.  Les  prin- 
cipaux de  scs  ouvrages  sont:  I.  De 
Scheol  hebrteorum;  IL  De  antiquis 
hebrœorum  literis  ab  Esdrà  in  Assy- 
riacas  mutatis.  111.  Il  a aussi  été  l’é- 
diteur de  l’ouvrage  de  Balth.  Boni- 
f.uio,  intitulé  : Excerpla  de  XL 
historiée  romaine  scriptoribus  [For. 
Bonifacio  ).  C.  M.  P. 

BUSSÆUS  ( André  ) , antiquaire 
et  historien  danois,  ne  en  1679, 
dans  la  Norwège  , où  son  père  était 
bailli , étudia  d’abord  en  théologie  à 
l’université  de  Copenhague , et  s'atta- 
cha ensuite  plus  particulièrement  à la 
philologie  , à l’histoire  et  à la  juris- 
prudence. Nomme  bourgmestre  a 
klscneur , en  1 7 1 8 , il  mourut  dans 
cet  emploi  le  4 janvier  1 755.  On  lui 
doit  quelques  ouvrages  de  littérature 
classique  de  peu  d’intérêt  ; mais  il  est 
surtout  connu  comme  éditeur  de  deux 
ouvrages  importants  pour  la  littérature 
Scandinave  : I .Amgrimi  J orne  Gruen- 
landia  in  linguam  danicarn  trans- 
lata ; II.  A ni  Frodæ  polyhistoris 
schedæ , siVe  libellas  de  Islandid,  ls- 
lendinga  box  dictus , necessariisquts 
i/ulicibus  è veteri  Islandicà  in  lati- 
nam  linguam  translata  eftiotis  il - 
lustrata , Copenhague , 1735,  in-4°. 
11  a aussi  laissé  en  manuscrit  un  Mé- 
moire sur  le  vieux  Groenland  ; un 
Journal  de  la  vie  et  du  règne  de 
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Frédéric  IF,  cl  plusieurs  autres  mor- 
ceaux couccruaut  l’histoire  du  Dane- 
mark ; tes  manuscrits  sont  presque 
tous  passes  à la  bibliotLcque  royale  de 
Copenhague.  C.  M.  P. 

BUSSI.  Voyez  Bussy. 

BUSSI  ( Feliziano),  ne'  à Rome 
ou  aux  environs  , vers  i G79 , fut 
quelque  temps  jésuite  , et  entra  dans 
la  congrégation  des  infirmiers  , ou 
des  clercs  réguliers  qui  se  dévouent, 
au  soin  des  malades.  Il  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  à Vitcibe,  et 
mourut  à Rome  le  il\  avril  1 74  ■ • fin 
a de  lui  : lstoria  délia  cillà  di  Fi- 
ler bo  , Rome,  17 42  , iu-fol.  Ce  vo- 
lume, publie  après  la  mort  de  l’au- 
teur , ne  coudent  que  la  moitié  de 
l’ouvrage;  le  reste  se  conserve  en  ma- 
nuscrit à Yilerbc , do  même  que  l’ou- 
vrage suivant  : F elerum  Etruscorum 
monumenta  in  Filerbiensi  lerrilorio 
reperla , œneis  tabulis  édita , brevi- 
busque  notis  explicata.  — Bussi  ( le 
comte  Jules  de  ) , poète  italien  , était 
chambellan  du  pape  Clément  XI  , et 
mourut  à Viterbe,  le  14  avril  1714. 
Outre  plusieurs  drames  en  musique , 
comédies  et  poésies  diverses , il  a pu- 
. blié  une  traduction  en  vers  des  Uéruï- 
des  d’Ovide  : Epis  tôle  eroiefte  d’O- 
vidio  translate  in  terza  rima,  Vi- 
terbe, 1703-1711  , 1 parties  in- ta. 
Ou  l’a  insérée , eu  partie , dans  le 
tome  XXIV  de  la  grande  collection 
des  traductions  des  poètes  classiques, 
imprimée  à Milan,  1745,  in-4’. 

C.  M.  P. 

BUSS1ERES  ( Je  ai*  de  1 , né  en 
1G07  , à Villefrancbe , près  de  Lyon , 
comme  il  le  dit  lui-mêine , et  non  pas 
4 Lyon , comme  l’a  dit  Choricr , et , 
d’après  lift,  le  P.  de  Colonia , fit  scs 
éludes  chez  les  jésuites  , et  entra  daus 
cet  ordre  , immédiatement  apres  les 
avoir  terminées.  Doué  dbeureuses 
dispositions  pour  la  poésie,  il  s’y  li- 
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vra  avec  ardeur  ; mais  il  n’avait  pa* 
le  talent  nécessaire  pour  réussir  dans 
la  poésie  française,  à une  époque  où 
la  langue  ne  lui  offrait  presqii’aiiciin 
modèle.  11  eut  plus  de  succès  dans  la 
poésie  latine.  Son  poème  sur  Ylsle 
de  Ré  délivrée  des  Anglais,  applau- 
di lorsqu'il  parut , est  encore  estimé.  Le 
P.  de  Glissières  ne  manquait  ni  d’ima- 
gination ni  d'enthousiasme  ; et  l'on 
ri-ueoutrc  dans  ses  ouvrages  des  traits 
d'un  ordre  supérieur  ; mais  il  ne  sa- 
vait point  attendre  l'inspiration  , cl 
son  style  est  incorrect  et  illégal.  U 
soumit  son  poème  de  Scanderlrerg  f 
son  prunier  litre  littéraire,  an  juge- 
mrnl  de  Chapelain,  alors  l’orade  di» 
goût , et  qui  lui  conseilla  de  le  rendra 
plus  régulier.  11  lui  aurait  été  plus  fa- 
cile de  suivre  ce  conseil  que  de  corri- 
ger le*  défauts  de  son  style.  Cet  ou- 
vrage , malgré  tontes  ses  imperfec- 
tions , lui  a mérité  une  place  sur  la 
parnassc  de  Tilon-du-Tillet , honneur 
dont  il  n’était  pas  tout -à-but  indigne. 
Le  P.  de  Bussicrcs  a encore  écrit  eu 
latin  un  Abrégé  de  Yhisboire  de 
France  , trop  loué  par  scs  cotifvcrcs , 
et  un  autre  de  Y Histoire  universelle  , 
oublié , malgré  sa  précaution  de  le 
traduire  eu  français.  Il  mourut  le  26 
octobre  1678,  âgé  de  soixante-onzo 
ans.  Voici  la  liste  de  scs  principaux  ou- 
vrages : 1.  Descriptions  poétiques  en 
vers  français , Lyon,  1648,  in-4”.; 
IL  De  Rhcd  liberatd  poémation  in 
très  libros  distributum , Lyon,  i655, 
in- 1 a ; III.  Rasilica  Lugdunansis,  sir 
ve  domus  consulhris , 1661,  ia-fol.; 
c’est  une  description  en  vers  et  eu 
prose  de  l’hôtel-ac- ville  de  Lyon  ; IV. 
Floscidi  bisloriarum , Lyon , îtki'i, 
iu-ia  ; traduit  en  français,  et  souvent 
léimprimé  sous  le  titre  de  Parterre 
historique  ; V.  Scanderbergut  poénta 
in  FIll  libr.,  Lyon,  iü6a  , iu-8'. , 
réimprimé  plusieurs  foi».  Cette  edi- 
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lion  , l'une  des  meilleures  , renferme 
les  poésies  diverses  de  l'auteur.  VI. 

Historia  francica  ab  initia  monar- 
chies ad  eumum , 1670;  Lyon,  1(171, 
2 vol.  iu-4l,.C’est  l’édition  la  pluscom- 
lètc  ; celle  de  Lyon , 1661 ,4  vol.  in* 
12,  ne  va  que  jusqu’en  1660.  Cet  ou* 
vrage  est  plus  estime'  des  etrangers  que 
des  Français.  VU.  Mémoires  de  ce 
qu  'il  y a de  plus  remarquable  dans 
Millefranclie  en  Beaujolais  , Ville* 
franche,  1671  , in-4'. , fig.  On  con- 
sci  vc  à la  bibliothèque  de  Lyon  plu- 
sieurs ouvrages  du  F.  Bussicres  , de- 
meures manuscrits;  les  plus  impor- 
tants sont  une  Histoire  du  Japon 
et  une  Histoire  d'Espagne  ; celle-ci 
se  termine  avec  le  1 2'.  siècle.  W— s. 

BUSSING  ( Gaspaud  ) , ne  en 
lüôtts  à Neu-Kluster,  dans  le  Mé- 
cklrnbourg,  fut  nommé  en  1G91  pro- 
fesseur de  mathématiques  au  gym- 
nase de  Hambourg  , et  prit  pour  sujet 
«le  son  discours  de  réception , l’art  de 
voler  ( De  artificio  volandi  ali  opte 
artium).  Une  fois  par  semaine , il  don- 
nait chez,  lui  des  leçons  de  physique 
et  de  mathématiques  , et  y faisait  des 
expériences  publiques  qui  attiraient  un 
grand  concours.  Bussing  occupa  plu- 
sieurs emplois  ecclésiastiques  dans  la 
même  ville,  eut  de  vifs  débats  avec 
le  pasteur  Mayer,  qui  le  taxait  de  so. 
cini.ini.smc,  fut  ensuite,  en  1708,  pas- 
leur  à Oldenbourg , et , en  171 1,  su- 
rintendant du  consistoire  du  duché  de 
Ërême.  Il  perdit  la  vue  en  1 7 1 5,  mais, 
cinq  ans  après,  un  halnlc  oculiste  de 
Hambourg  Ini  abattit  la  cataracte,  et  il 
reprit  ses  fonctions  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  le  19  octubrc  i~3i.  Il  a pu- 
blié un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
mathématiques,  d’histoire,  de  blason, 
sans  parler  de  beaucoup  de  discours 
academiques  ; lions  citerons  seulement  : 
I.  M alhema tu  pura  in  tabulas  re- 
dacta  ; 11.  De  situ  telluris  paradi- 
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siacce  et  chiliasluct  ad  edipticam 
recto/  III.  Lettre  sur  la  couronne  de 

Radegast , faux  dieu  de  Slaves  , et 
sur  le  tombeau  du  roi  de  Suède  Al- 
bert, à Gadebtiseh  (en allemand  );  IV. 
Oratio  de  illuftribus  Carolorum  in 
Hamburg. , à Carvlo  M.  usqtic  ad 
Carolum  XI I meritis,  non  imprimé. 
V.  Il  a donné  aussi  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Topographia  sacra  Ham- 
burgensis,  et  du  Comjmt  chronolo- 
gique de  Cluvier.  C.  M.  P. 

BUSSOLAltl  ( Frère  Jacques  des), 
citoyen  de  Pavie,  avait  abandonné  le 
monde  dès  sa  jeunesse , pour  vivre  en 
ermite  selon  la  règle  de  S.  Augustin. 
Cependant,  comme  ses  talents  égalaient 
sa  piété  , et  que  l’activité  de  son  amc 
avait  bcsoiu  d'une  carrière  plus  ani- 
mée, il  sc  voua,  au  luiut  de  quelque 
temps,  à la  prédication  , et  il  brilla 
bientôt  dans  la  chaire  par  une  élo- 
quence irrésistible.  Los  supérieurs  de 
son  ordre  l’envoyèrent  à Pavie,  en 
i55ü,  pour  prêcher  pendant  le  ca- 
rême ; la  ville  accourut  à scs  sermons, 
et  déjà  sa  piété , sa  ferveur , son  élo- 
quence opéraient  une  réforme  visible 
dans  les  merurs  d’une  cit(*corronipue 
par  sa  richesse  et  sa  longue  paix , mais 
plus  encore  par  la  tyrannie  à laquelle 
elle  était  soumise.  Les  jeunes  gens  de 
la  maison  Beccaria  ( V oy.  Beccaria  ) 
donnaient  le  scandaleux  exemple  du 
vice  et  de  U corruption , et  l’on  ne 
pouvait  espérer  de  réforme  durable 
chez  le  peuple , qu’en  en  opérant  un* 
chez  les  princes  ; d’ailleurs  ceux-ci 
étaient  élevés  par  le  parti  gibelin , et 
Bussolari  , républicain  et  guelfe  de 
sentiments , avait  un  doulde  motif  de 
les  détester.  Pavie,  attaquée  à cette 
époque  par  les  Visconti  de  Milan  , 
avait,  besoin  pour  sedéfendre,  de  re- 
couvrer ses  antiques  vertus.  Bussolari 
prêcha  contre  la  lâcheté  des  citoyens, 
leur  égoïsme , leur  résignation  dans 
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l'esclavage  , contre  la  corruption  des 
tyrans  et  leur  cruauté.  Il  réveilla 
par  ses  discours  l’amour  de  la  patrie 
dans  des  cœurs  où  cet  amour  pa- 
raissait éteint  depuis  long-temps  , et 
il  dirigea  son  pre miel  essor  contre  le* 
souverains  de  Milan , qui  cherchaient 
alors  à ravir  ans  Pavesans  leur  iudé- 
eudance.  Il  excita  le  peuple  à repren- 
re , pour  sa  défense,  des  armes  que 
depuis  long  - temps  il  abandonnait  à 
des  soldats  mercenaires  ; et,  le  27  mai 
J 356,  il  sortit  à la  tête  du  troupes» 
qu’il  avait  rassemblé  dans  l'église , Ci 
dont  il  avait  fait  une  armée  , et  atta- 
qua successivement  toutes  les  redoutes 
des  Milanais , les  emporta  toutes  i la 
poiutc  de  l'épée , et  fit  lever  le  siège 
de  sa  patrie.  Cependant  les  Beccaria  , 
après  avoir  obtenu  cette  victoire  si- 
gnalée par  les  prédications  du  moine, 
commencèrent  à prendre  de  l’inquié- 
tude de  la  hardiesse  de  scs  discours , 
et  à s'irriter  de  scs  exhortations  con- 
tinuelles à la  réforme.  Ils  furent  plus 
alarmés  encore  lorsqu’ils  virent  un 
esprit  nouveau  de  liberté  se  manifes- 
ter parmi  leurs  sujets , et  ils  résolu- 
rent enfui  de  faire  assassiner  Bussolari  ; 
roais  toutes  leurs  embûches  furent 
découvertes  et  déjouées;  les  citoyens, 
effrayés  pour  la  vie  de  leur  apôtre  , 
formèrent  une  gat'4é  volontaire  qui 
l’accompagnait  en  tous  lieux.  Bus- 
solari attaqua  ses  ennemis  d’une  ma- 
nière plus  directe  encore;  de  la  chaire, 
il  leur  reprocha  leurs  précédents  ho- 
micides ; il  exhorta  les  Pavesans  à 
ne  pas  souffrir  plus  long -temps  un 
joug  honteux  , et  il  appela  par  leurs 
noms  les  citoyens  les  plus  distingués 
de  Pavie.  les  invitant  à prendre  le 
commandement  des  milices  et  la  di- 
rection de  l'état.  Les  Beccaria  effrayés 
jeeourure;it  aux  Visroi  ti  , ennemis 
de  leur  patrie,  et,  après  quelques  ten- 
tatives pour  leur  soumettre  Pavie , ils 
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furent  obligés  de  s’enfuir.  Mais  Bas- 
solari , assiégé  dans  Pavie  par  toutes 
les  forces  des  seigneurs  de  Milan , et 
par  tous  les  gibelins  de  Lombardie, 
après  la  pins  brillante  défi  use  qu'il 
continua  pendant  trois  ans,  fut  enfin 
réduit  à capituler.  Il  avait  rejeté  les 
sollicitations  de  Pétrarque  avec  qui 
il  était  lié;  il  n'avait  point  déféré  aux 
ordres  des  supérieurs  de  son  couvent 
et  de  sa  rrligu.u;  mais  lorsque  la  la- 
mine ôta  aux  Pavesans  les  moyens  de 
se  défendre,  il  traita  lui-tuéme  avec 
les  Visconti,  au  mois  d’octobre  i35y. 
11  obtint  la  garantie  de  tous  les  droits 
municipaux  de  Pavie , la  sûreté  des 
personnes  et  celle  des  propriétés  , 
mais  il  11e  daigna  pas  même  demander 
pour  lui  une  sauve- garde  ; et.  lorsque 
Pavie  eut  été  occupée  par  le,  tempes 
de  Gaieaz  Visconti  , Bussolari  fut 
conduit  dans  la  prison  d’un  couvent  à 
Verccil.  Il  y fut  enfermé  dan*  un  ca- 
chot obscur,  dont  l’air  était  corrom- 
pu, et  c’est  là  qu’il  finit  misérable- 
ment ses  jours.  S.  S — 1. 

BUSSON  (Jui.iEt*),  né  à Dinaa 
en  Bretagne , en  1717,  d’une  famille 
de  négociants , fit  ses  études  à Paris , 
et  fut  d’abord  destiné  à l’état  ecclé- 
siastique, dont  il  se  dégoûta  bientôt.  11 
se  livra  alors  avec  ardeur  à la  méde- 
cine , et,  en  174 ta , >1  fui  reçu  doc- 
teur de  la  faculté  de  Paris,  la»  du- 
chesse du  Maine  le  fit  son  lecteur  et 
sou  médecin  ordinaire  ; mais  la  fati- 
gue que  lui  occasionnèrent  ces  em- 
plois, et  ses  travaux  habituels  dé- 
truisirent sa  santé  : il  vint  respirer 
l’air  natal  pour  la  rétablir  , et  se  fixa 
ensuite  à Rennes.  Nommé  successi- 
vement , par  les  états  de  Bretagne  , 
médecin  de  la  mine  du  Pont-Péan  , 
inspecteur  des  hôpitaux  , secrétaire 
de  la  société  d'agriculture  , il  devint 
aussi  médecin  du  duc  d* Aiguillon 
commandant  de  la  province.  Bttsso» 
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quitta  Rennes  pendant  les  troubles 
parlementaires  ac  1 "(>g  , et  revint  à 
i'aris.  Il  fut  nomme'  uie'dccin  de  la  com- 
tesse d’Artois.  11  avait  une  mémoire 
prodigieuse  , une  élocution  facile  , et 
celte  aisance  que  donne  la  bonne  com- 
pagnie. 11  avait  épouse  une  demoi- 
selle d’honneur  de  la  duchesse  du 
Maine,  qui  lui  donna  une  famille 
nombreuse.  Attaqué  d’un  polype  au 
liez , qui  résista  à tous  les  efforts  de 
l’art , il  mourut  le  7 janvier  1 78 1 , à 
l’âge  de  soixante-quatre  ans.  Busson 
a revu  et  corrigé  le  Dictionnaire 
universel  de  médecine  , traduit  de 
l’anglais  de  James,  par  Diderot,  Ei- 
dous  et  Toussaint  , 6 vol.  in-fol., 
174O.  Il  a en  outre  public  plusieurs 
opuscules  relatifs  à son  état  , dans 
lesquels  il  fait  preuve  d’un  grand  ta- 
lent d’observation.  D.  N — 1.. 

BUSSON  E ( François  ) . F.  Car- 
magnole. 

BUSSY  D’AMBOISE  ( Louis  de 
Clermont  de  ),  né  vers  le  milieu  du 
1 6*.  siècle,  signala  sa  fureur  dans 
le  massacre  de  la  St.- B.irthélcmi. 
Comme  il  plaidait  pour  le  marquisat 
de  Reuel  avec  Antoine  de  Clermont , 
son  parent , il  profita  du  tumulte  de 
ccttc  journée  pour  l’assassiner,  sans 
avoir,  dit  l’historien  de  Thou , d’autre 
raison  de  le  hair  que  celle  de  son 
procès.  Quelque  temps  après  la  St.- 
Barthélemi,  le  parlement  jugea  le  pro- 
cès en  faveur  de  Bussy,  qui  ne, pro- 
fita pas  long-temps  Je  sa  victoire; 
car,  en  vertu  de  l’édit  accordé  aux 
protestants,  l’arrct  qu’il  avait  obtenu 
fut  casse.  Bussy  s’étaut  attaché  au 
duc  d’Aujou , obtint  le  commande- 
ment du  château  d’Angers,  et  se 
rendit  odieux  par  son  caractère  fier 
et  turbulent.  Il  avait  entrepris  de  sé- 
duire la  femme  de  Charles  de  Ctiam- 
bes , comte  de  Montsorcau.  Des  let- 
tres dans  lesquelles  il  parlait  de  cette 
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intrigue  an  duc  d’Anjou , ayant  été 
communiquées  à Charles  IX  par  le 
duc  lui-même,  le  roi  les  montra  au 
comte  de  Montsorcau , et  lui  fit  enten- 
dre qu’il  était  de  son  honneur  de  lir<  r 
vengeance  de  cet  outrage.  Le  comte, 
enflammé  de  colère,  retourna  chez  lui , 
et  força  sa  femme  à écrire  à Bussy,  pour 
lui  dounrr  un  rendtz-vous  au  château 
de  Coustancicrcs.  Bussy  ne  manqua 
pas  de  s’y  rendre,  accompagné  de  sou 
seul  confident  ; mais,  au  lieu  de  trou- 
ver la  femme  de  Montsorcau , il  trouva 
Montsorcau  lui-même , avec  plusieurs 
hommes  armés.  Ceux-ci  se  jetèreiit 
sur  Bussy,  qui  se  défendit  d’abord 
avec  courage,  mais  qui  succomba  en- 
fin sous  le  nombre,  a Toute  la  pro- 
» vince,  dit  l'historien  de  Thou,  fut 
» charmée  de  la  mort  de  Bussv,  et  le 
» duc  d’Anjou  lui -même  ne  fut  pas 
» trop  fâchçdc  s’en  être  défait,  s Ou 
trouve  sou  eloge  dans  Brautômc. 

M— D. 

BUSSY -LECLERC  ( Jean  ),  un 
des  chefs  de  la  faction  des  seize  pen- 
daut  la  ligue.  Il  avait  d'abord  été 
maître  en  fait  d'armes  , et , dans  la 
suite,  il  était  devenu  procureur  au 
parlement.  Lc,duc  de  Guise  lui  donna 
le  commandement  de  la  Bastille.  Eu 
1 58g , la  graud'ehambre  du  parle- 
ment étant  assemblée,  Bussy  s’y  pré- 
senta , suivi  de  ciuquantc  «le  ses  sa- 
tellites , et  somma  cette  compagnie  de 
se  réunir  aux  chefs  du  parti  opposé 
à la  maison  royale.  L’auteur  de  la 
Henriade  met  à cette  occasion  daus 
la  bouche  de  Leclerc  un  discours  qui 
peut  donner  uue  juste  idée  de  l’esprit 
de  la  ligue  et  de  scs  principaux  chefs  : 

Mercrnai ce»  appui»  J’nn  dédale  de  loi». 

Plébéien»  , qui  pentes  être  tuteur»  de»  roi»  , 

Lie be»  «rai  dan»  ic  trouble  et  parmi  In  cabale» 
Mettes  1 honneur  honteux  de  rot  ftramleura  rénale». 
Timide»  dan»  la  guerre  , et  tyran»  dan»  U pais  , 
Obéiaaex  au  peuple  , écoute»  »r*  décret»  : 

II  fut  de»  citoyen»  avant  qu’il  fat  de»  maître»; 

Noua  rentroo»  dan»  U»  droit»  qu’uni  perdu»  ans 
ancêtre». 
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CrprapU  fat  long- temps  par  mi-nèmr  af>n</  ; 

11  aVitlaaié  ilu  tcrptre  % rt  le  ictplrc  *»t  brilé. 
Efface»  ce«  grand»  noms  qoi  roui  gtnaieul  laaa 

dôme , 

Ce*  mot»  de  plein  pouvoir,  qu'on  hait  at  qu'on 

redoute  ; 

Jnget  au  nom  du  peuple  ; et  tenea  au  »tf nat , 
ffon  la  place  du  roi , mai»  celle  de  l'étal.  ( Ch.  V.) 

Comme  le  parlement  refuse  de  se 
rendre  à la  sommation  de  Bussy,  le 
chef  de  la  faction  des  seize  tira  son 
épée,  et  conduisit  lui-même  à la  Bas- 
tille ceux  dans  lesquels  il  avait  re- 
marque le  plus  d’opposition.  11  les  lit 
nonmrau  pain  et  à l’eau,  ce  qui  le 
fit  surnommer  le  grand  pénitencier 
du  parlement,  llussy  , comme  la  plu- 
part des  factieux , s’etait  d’abord  ac- 
quis une  grande  popularité  en  exa- 
gérant les  opinions  de  son  parti.  I.a 
peur  le  rendit  ensuite  fnlélc  à cette 
exagération  , et  le  porta  aux  plus 
cruelles  violences.  « Je  n’ai  qu’un 
» enfant,  disait  - il  au  président  Bris- 
v son  qu’il  soupçonnait*  d’.abindon- 
« ncr  la  ligne,  et  je  le  mangerais 
u plutôt  à belles  dents  que  de  me 
» rendre  jamais.  J’ai  une  épée  Iran- 
n chante  , ajoutait-il  , avec  laquelle 
b je  mettrai  en  quartier  le  premier 
b que  je  saurai  qui  parlera  de  paix.  » 
La  paix  était  pour  les  factieux  le 
tenue  de  l’impunité,  aussi  firent-ils 
tous  leurs  efforts  pour  maintenir  rt 
augmenter  le  désordre.  Comme  ils 
avaient  juré  la  mort  de  tous  ceux 
qui  espéraient  le  retour  de  l’ordre , 
Bussv  désigna  à leur  fureur  plusieurs 
membres  du  parlement  de  Pari».  Le 
8 novembre  i5()i  , il  força  quelques 
ligueurs  assembles  chez  l’un  d’eux 
(La  Bruyère ) de  signer  un  papier 
Liane,  en  leur  faisant  croire  qu’il  ne 
s’agissait  que  de  renouveler  le  ser- 
ment de  l’union.  Le  lendemain  , les 
seize , armés  de  cette  signature , dres- 
sèrent des  tables  de  proscription , 
et  firent  périr  (frisson,  Larcher,  Tar- 
■dif,  Duru,  qu’ils  soupçonnaient  être 
leurs  ennemis  sccrcU.  De  pareilles 
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violences  révoltèrent  jusqu'au  parti 
même  des  ligueurs.  La  même  année 
1591,  le  duc  de  Mayenne  délivra  Pa- 
ris de  la  faelion  des  seize.  Plusieurs 
d’entre  eux  furent  pendus.  Bussy  ren- 
dit la  Bastille,  à condition  qu’on  lui 
conserverait  la  vie.  Il  fut  obligé  de 
sortir  de  la  capitale,  et  se  relira  â 
Bruxelles,  où  il  reprit  son  premier 
métier  de  maître  eu  fait  d’armes.  Il 
vécut  encore  plus  de  quarante  ans,  et 
monrut  dans  une  profonde  misère. 

M— D. 

BUSSY -RABUTUf  ( Rocrn  ne 
Rabzjtiw  , comte  de  Bussy,  contra 
sons  le  nom  de  ) naquit  à Épiry  en 
Ni  rémois , le  5 avril  1 (>  1 8.  Destiné 
à l’état  militaire , il  parut  à l'année 
dès  l’âge  de  douze  ans.  A dix-huit , 
son  père  lui  céda  le  régiment  dont 
il  était  propriétaire,  et,  peu  après, 
lui  laissa , par  sa  mort , la  lieutenance 
de  roi,  du  Nivcrnois.  Quelque  temps 
auparavant,  il  avait  été  détenu  pen- 
dant cinq  mois  à la  Bastille,  pour 
n'avoir  pas  su  maintenir  le  bon  ordre 
dans  son  régiment.  Selon  lui , le  vrai 
motif  de  cct  emprisonnement  était  la 
haine  qne  portait  à son  père  le  secré- 
taire d’étal  DcsnOyers.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  connut  à fa  Bastille  le  vieux 
maréchal  de  Bassompierrc , et  l’on 
peut  pYcsumcr  qu’il  dut  en  partie  â 
cette  fréquentation  l’idcc  d’écrire  un 
jour  des  mémoires , ainsi  que  le  goût 
de  ces  airs  fanfarons  et  caustiques  qui 
eurent  une  si  fâcheuse  influence  sur 
sa  destinée.  A vingt-un  ans,  il  était 
déjà  marié  avec  M11'.  de  Tonlongroti , 
sa  cousine.  Jusqu’à  la  paix  des  Pyré- 
nées , il  fil  son  métier  d’homme  de 
guerre,  se  montrant  assez  bien  dans 
l'occasion,  ne  sc  refusant  aucun  plai- 
sir, et  de  temps  en  temps  rimant  quel- 
ques bagatelles  pour  amuser  son  dé- 
sœuvrement. Pendant  les  troubles  de 
la  régence,  il  s’attacha  d’aliord  an 
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parti  du  grand  Condc , qui  défendait 
alors  Mazarin  contre  le  parlement; 
puis  il  fit  la  guerre  au  roi , après  l’ar- 
restatkm  des  princes  ; enfin,  il  aban- 
donna ceux-ci  pour  faire  sa  paix  avec 
la  cour.  Cette  défection  lui  valut  le 
grade  de  maréchal  de  camp,  le  com- 
mandement du  Nivernois , et,  depuis, 
la  charge  de  meslrc  de  camp  général 
de  la  cavalerie  légère.  L’arrogance  avec* 
laquelle  il  voulut  exercer  les  droits 
de  cette  charge , indisposa  Turenne  : 
ce  grand  homme  s’étaut  amusé  d’un 
petit  échec  que  sa  présomption  lui 
avait  attiré,  il  s’en  vengea  par  un  mé- 
chant couplet , et  Turenne  usa  de  re- 
présailles en  écrivant  au  roi  que  « M.  de 
» Bussy  était , pour  les  chansons , le 
» meilleur  officier  qu’H  eût  dans  ses 
» troupes.  » Bussy,  qui  s’élail  déjà 
fait  beaucoup  d’ennemis  à l’armée, 
revint  à la  cour  pour  s’en  faire  de  plus 
nombreux  #t  de  plus  puissants  en- 
core. C’est  alors  qu’il  se  mit  fabri- 
quer cette  chronique  scandaleuse  con- 
nue sous  le  titre  d 'Histoire  amou- 
reuse des  Gaules.  Une  copie  de  Peu- 
vrage  tomba  dans  des  mains  infidèles, 
et  fut  bientôt  livrée  à l'impression.  M 
s’éleva  un  cri  universel  contre  fauteur. 
Le  roi,  à qui  l’on  demandait  de  toute 
part  sa  punition,  résista  quelque  temps 
à ce  concert  de  plaintes;  mais  il  ue  se 
trouva  que  trop  disposé  à y céder, 
lorsqu’il  apprit  que  Bussy,  dans  une 
partie  de  plaisir  fort  scandaleuse,  avait 
eu  l’insolence  de  le  ebansonner  Im- 
mense, au  sujet  de  ses  amours  avec 
M"*.de  la  Vallière.  Il  perdit  sa  charge, 
fut  renfermé  pendant  un  an  à la  Bas- 
tille , et  ensuite  envoyé  en  exil , où  il 
se  resta  pas  moins  de  seize  ans.  Dis- 
gracié par  son  maître , il  le  fut  en 
même  temps  par  sa  maîtresse,  M"1'. 
de  Montglas  ; mais,  taudis  qu’il  faisait 
contre  celle-ci  force  épigrammes  1^*5 
sincères,  il  adressait  au  roi  beaucoup 
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de  louanges  qui  ne  l’étaient  ‘pas.  I.c 
monarque  n’en  fut  pas  la  dupe , et 
n’en  tint  aucun  compte.  Du  reste, 
Bussy,  daus  sa  correspondance  in- 
time , soulageait  quelquefois , par  des 
traits  assez  amers , son  profond  res- 
sentiment contre  le  prince,  qu’il  pour- 
suivait des  plus  basses  et  des  plus 
inutiles  protestations  d’amour  et  de 
respect.  Dans  plusieurs  de  ses  lettres  , 
il  ne  Pappelle  que  Sa  Hautesse.  Ayant 
lu  ce  vers  de  Boileau  : 

le  t’attend»  , dan»  deax  moi*  , «ni  bord»  de  l’HeU 
Uipoat, 

Il  écrivit  au  bout  : Tarare-pompon. 
Boileau  , Payant  appris,  le  menaça  de 
sa  critique  ; usais  Bussy  lui  demanda 
sur-lc-champ  son  amitié,  ou  plutôt  son 
silence.  Le  roi , mains  touché  que  fa- 
tigué de  ses  prières , lui  permit  enfin 
de  reparaître  devant  lui.  S’apercevant 
bientôt  qu’H  ne  parviendrait  jamais  à 
regagner  les  bonnes  grâces  de  son 
maître , et  que  la  cour , qui  s’était  re-’ 
nouvel ée  pendant  son  absence,  ne  le 
dédommagerait  pas  des  froideurs  du 
monarque , il  prit  le  sage  parti  de 
retourner  dans  ses  terres.  Malheureu- 
sement, le  dépit  et  f humiliation  l’y 
suivirent.  Il  s’y  joignit  fembarras  d’un 
procès  odieux  qu’il  intenta  lui-meme, 
pour  faire  rompre  le  second  mariage 
de  sa  fille.  Ces  chagrins  de  plus  d’ua 
genre  emjwisonnèrenl  la  fin  de  ses 
jours.  Il  mourut  à Autun,  le  9 avril 
1693  , àgé^c  soixante-quinze  ans.  La 
vanité  et  la  malignité  faisaient  tout  hj 
fond  de  sou  caractère  : Pune  et  l’antre 
se  montraient  trop  à découvert , dans 
scs  discours  et  dans  ses  écrits  ^pour  ne 
pas  lui  attirer  des  inimitiés  nombreu- 
ses et  irréconciliables.  Pour  la  nais- 
sance, l’esprit,  les  agréments  person- 
nels, les  exploits  k la  guerre  et  les 
succès  en  amour,  il  daignait  à peine 
reconnaître  des  égaux , et  sa  jactance 
méiitait  de  rencontrer  souvent  des  in- 
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crédules.  Il  y aurait  toutefois  une  ex- 
trême injustice  à ne  pas  lui  accorder 

beaucoup  d'esprit;  mais  cet  esprit 
était  froid,  sec  et  compassé.  Son  or- 
gueil serait  bien  humilie,  s’il  pouvait 
savoir  quelle  prodigieuse  distance  la 

Sosterité  a mise , pour  les  agréments 
u style  épistolairc  , entre  lui  et  sa 
cousine,  M“”.  de  Sc'vigné,  à laquelle 
certainement  il  se  croyait  fort  supé- 
rieur. Ses  Lettres  , recueillies  et  pu- 
bliées par  le  1*.  Bmiliotirs,  son  ami, 
forment  7 vol.  in- 12,  et  ont  été  réim- 
primées plusieurs  fois.  On  y rencontre 
quelques  traits  agréables , mais  beau- 
coup plus  d’idées  communes  et  insi- 
pides : en  général , il  y règne  un  ton 
d’égoïsme  et  de  satisfaction  intérieure, 
qui  suffirait  pour  gâter  les  meilleures 
choses.  Les  petits  vers  galants  ou  mo- 
raux dont  elles  sont  semées,  ne  s’é- 
lèvent pas  même  jusqu’à  la  médio- 
crité. Scs  Mémoires,  2 vol.  in-4°., 
'Paris,  1694,  souvent  réimprimes, 
renferment  peu  de  faits  vraiment  cu- 
rieux : la  vanité  de  l'auteur  se  met  tout- 
à-fait  à son  aise  dans  cet  ouvrage, 
dont  il  est  lui-même  le  sujet;  il  est  im- 
possible de  prendre  beaucoup  d'inté- 
rêt aux  trop  longs  récits  de  ses  proues- 
ses guerrières  et  galantes  : dans  l’é- 
dition de  1 73 1 , on  trouve  un  Rabu- 
tiana.  Son  Discours  à ses  enfants , 
sur  le  bon  usage  des  adversités  et  sur 
les  divers  événements  de  sa  vie , 1 
vol.  in- 12,  Paris,  lôgâ^est  un  écrit 
fort  édifiant,  mais  fort  ennuyeux.  Il  eût 
mieux  fait  de  prêcher  d’exemple , en 
supportant  sa  disgrâce  avec  une  plus 
noble  résignation , et  en  réformant  les 
vices  «Te  caractère  qui  avaient  cartsc 
ses  malheurs.  Son  Histoire  abrégée 
de  Louis-le-Grand , 1 vol.  in-12, 
Paris,  1699 , est  un  panégyrique, 
dont  l’exagération  serait  à peine  ex- 
cusable de  la  part  d’un  bomme  qui 
aurait  eu  pour  Louis  XIV  autant  d’a- 
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mour  et  de  vénération  que  l’auteur  en 
avait  peu.  Le  seul  de  ses  ouvrages 

qu’on  recherche  et  qu’on  lise  encoïc 
est  son  Histoire  amoureuse  des  Gau- 
les , dont  la  dernière  édition  est  de 
(Paris)  1754,  5 vol. in- 12.  On  com- 
prend communément  sous  ce  titre  plu- 
sieurs écrit-  du  même  genre,  dont  quel- 
ques uns  furent  composés  depuis  sa 
disgrâce,  et  qui  tousout  pour  objet  de 
peindre  les  mœurs  galantes,  ou  plutôt 
dissolues  de  la  cour  de  France  pendant 
la  jeunesse  du  roi.  En  gc'ucral,  les  pein- 
tures de  Bussy  peuvent  être  accusées 
de  malignité,  mais  non  pas  d’exagc'ra- 
tiou  , et  ctnorc  moins  de  fausseté. 
L’auteur  a clé  appelé  le  Pétrone  fran- 
çais : cette  qualification  est  double- 
ment fausse;  elle  est  à la  fois  une  in- 
jure et  un  excès  d’honneur  pour  Bus- 
sy, qui  n’a  point  l'obseéuité  de  Pé- 
trone, mais  qui  n’a  pas  non  plus  son 
élégance.  Tout  ce  qu’il  mérite  de 
louange,  sous  le  rapport  du  style,  se 
renfet  tne  dans  ce  peu  de  mots  de  Vol- 
taire : u 11  écrivit  avec  pureté.  » Gela 
ne  suffisait  sûrement  pas  pour  répon- 
dre aux  Provinciales , comme  il  en 
eut,  dit-on , le  projet  (1).  Peu  de  temps 
avant  sa  disgrâce,  il  avait  été  reçu 
à l’académie  française;  son  discours 
de  réception  , où  il  est  impossible 
d’apercevoir  tout  l’esprit  que  quelques 
gens  y ont  voulu  trouver,  a bien  le 
ton  de  suffisance  et  de  forfanterie  que 
tout  le  inonde  y a senti.  Il  commence 
ainsi  : « Si  j'étais  à la  tête  de  la  ca- 
» valcric,  et  que  jcHusse  obligé  de  lui 
» parler  pour  la  mener  au  combat , la 


{O  On  lit , Hiot  le  Mênagiana  , que  |r»  jésuites 
prièrent  Buaojr-Raliuttn  de  tépoDilrr  aux  J.eltrn 
provinciale*  , et  qu'il  |et  refusa.  Kajdit  rapporte 
( daai  iri  Hemartfiiei  rur  Homère  et  ntrVirgUe  , 
pap.  no  ) , qu'il  teneit  ee  fait  de  Buoiy  même  , et 
il  ajoute  : « Je  ne  dit  pu  qu’il  m'ait  dit  vrai,  et 
u u'aoiure  point  qu'il  n'ait  inventé  cette  petite 
».  hiatoire  pour  flatter  aa  vanité.  » Léo  jésuite# 
s'inscrivirent  en  fana  contré  ce  qui  rot  dit  dans  le 
Mr nagiana,  dont  l'auteur  a’ftvait  parlé  que  d’aprv» 
l'abhe  Fajdit. 
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» croyance  où  je  serais  qu’elle  aurait 
» quelque  respect  pour  moi , et  que, 
» de  tous  ceux  qui  m’écuuteraicul , il 
» n’y  en  aurait  peut-être  guère  de  plus 
» habile , nie  le  ferait  faire  sans  être 
» fort  embarrasse;  mais  ayant  à par- 
» 1er  devant  la  plus  célèbre  assemblée 
» de  l’Europe,  et  la  p'us  éclairée,  etc.  » 
Heureusement,  cette  harangue  est  fort 
courte  ; mais  cela  même  était  encore 
mi  trait  de  fatuité  : il  ne  convenait  pas 
à un  homme  de  qualité  de  prodiguer 
les  phrases,  comme  ces  bourgeois  qui 
n’out  rien  de  mieux  à faire  que  d'avoir 
du  talent  pour  écrire  et  pour  parler. 

A— c — R. 

• BUSSY  ( Michel-Celse-Roger  de 
Babutin  , comte  de  ) , évêque  de 
Luçon , fils  du  précédent , hérita  de 
sou  esprit , sans  hériter  de  ses  dé- 
fauts et  de  scs  ridicules.  11  était  né 

J tour  plaire;  on  l’appelait  de  sou  temps 
e Dieu  de  la  bonne  compagnie.  V ol- 
taire  a célébré  les  agréments  de  son 
commerce  dans  une  lettre  en  vers  et 
en  prose , dont  voici  le  début  : 

Non  , non»  ne  wnnnei  point  tou»  deux 
Ausai  méchant»  qu'on  le  pnMie  . 
lit  noua  ne  *om  o»r»  , quoi  qn'on  die  , 

C^uc  de  simple»  voluptueux  , 

Content»  découler  notre  vie 
Au  sein  de»  grâce*  et  de*  jeux 

Gresset  ne  l’a  pas  moins  bien  carac- 
térisé dans  ces  vers  : 

Voua,  dont  l eaprit  héréditaire , 

Et  par  le»  gréer»  même  orné. 

Aux  talent»  d'un  illnatre  père 
Joint  r*grémrnl  de  Sévigné. 

L’académie  française  le  reçut  en 
1732,  «après  la  mort  de  Lainottc , 
comme  pour  remplacer  le  plus  ai- 
mable des  geus  de  lettres  par  le  plus 
aimable  des  hommes  de  la  cour.  11  ne 
produisit  rien;  mais  son  goût  sûr  et 
ilclicat,  forme  par  la  lecture  des  bous 
auteurs  auciens  et  modernes , le  ren- 
dait très  bon  juge  des  productions  des 
autres.  Devenu  vieux  et  inlirme,  il 
voulut  éviter  le  chagrin  de  survivre 
aux  qualités  brillantes  qui  avaient  rc- 
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pandu  tant  de  charmes  sur  sa  vie,  et 
il  s’exila  volontairement  de  la  société. 
«Je  ne  saurais,  disait -il.  me  ré- 
» soudre  h n’èire  plus  aimable  ; je 
» sens  que  je  ne  puis  l’être  qu’avec 
» effort,  et  il  vaut  mieux  renoncer  de 
» bonne  grâce  à • ce  qn'on  ne  peut 
b faire  sans  fatigue  ».  Cet  homme  , 
si  rempli  d'améuitc  et  d’indulgence , 
11’était  plus  le  même  quand  il  avait 
affaire  aux  adversaires  de  la  bu'Ie 
Unigenitus.  Ami  de  la  paix  et  de  l’or- 
dre, il  ne  voyait  en  eux  que  des  es- 
prits turbulents  et  factieux  ; il  allait 
jusqu’à  leur  préférer  les  incrédules. 
Ils  lui  rendirent  haine  pour  haine,  et, 
dans  tous  leurs  écrits,  lancèrent  contre 
sa  mondanité  des  traits  qui  ne  por- 
taient point  tous  à faux.  Il  mourut  le 
3 novembre  1756  , âgé  d’environ 
soixante-sept  ans.  Il  avait,  en  sep- 
tembre 1 7'a5  , harangué  le  roi  sur  son 
mariage , à la  tête  des  députés  de  l’as- 
semblée générale  du  clergé.  A— g — n. 

BUSSY-RABUTIN  (Louise- 
FnAWçoisE  de  ),  sœur  du  préré- 
dent , épousa  en  premières  noces 
Gilbert  de  l.angcac,  marquis  de  Go- 
ligny , et  en  secondes  noces , Henri- 
François  de  la  Rivière.  Elle  mourut 
en  1716,  âgée  de  soixante-quatorze 
ans.  Louis  XIV  ayant  lu  chez  ma- 
dame de  Montcspan  une  vingtaiue  de 
scs  lettres,  dit  à la  Rivière  en  les  lui 
rendant  : a Votre  femme  a plus  d’es- 
b prit  que  son  père  ».  La  Rivière 
brûla  dans  la  suite  ces  lettres , « qui 
» étaient  toutes  de  feu  » , écrivait-il 
au  rédacteur  de  la  Bibliolh.  des  Au- 
teurs de  Bourgogne , craignant  que 
leur  impression  ne  fût  un  présent  dan- 
gereux pour  lapostéritc,  parce  qu’elles 
étaient  propres  à inspirer  des  passions. 
Louise -Françoise  de  Bussy  - Rabulin 
publiâtes  ouvrages  suivants,  mais  sans 
y mettre  son  nom  : I.  Abrégé  de  la 
vie  de  S.  François  de  Sales,  Paris, 
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1699,  îh-13.  Baillct  s’est  trompé 
cii  attribuant  celte  vie  à Diane  de 
Üussy-Rabutin  , religieuse  de  la  Vi- 
sitation ; 1T. pitre  dcdicat oirr  est  signée 
L.  de  R.  (Louise  de  Rabutin  ).  II.  La 
Fie  en  abrégé  de  nuulame  de  Chan- 
tal , Paris,  1697,  in- la.  L’auteur 
était  petite-niccc  de  cette  illustre  fon- 
datrice de  la  Visitation.  Le  P.  Lclong 
s’est  encore  trompé  en  faisant  Louise 
de  Bussy  religieuse  de  cet  ordre, 
puisque  de  la  Rivière,  son  second  ma- 
ri, lui  survécut.  Elle  composa  l'épi- 
taphe de  son  père,  qu’on  trouve  dans 
Moréri.  — liussr  ( Philippine-Louise 
de),  née  à Paris  le  19  avril  171g,  s’est 
lait  connaître  par  un  ouvrage  singu- 
lier et  peu  commun,  intitulé  : la  Mé- 
prise du  mort  qui  se  croit  virant, 
ou  le  Mort  qui  doit  chercher  la  vie , 
Paris,  1 776,  in- 13.  Tandis  que  l’ Ae- 
quo de  Cliync,  Berkeley,  nie  l'exis- 
tence des  corps,  Mlle.  de  Bussy  nie 
de  bonne  foi  que  nous  soyons  en  vie  ; 
elle  nous  tient  pour  morts , et  croit  que 
ce  n’est  que  dans  une  union  intime 
avec  Dieu , source  de  toute  existence , 
que  nous  pouvons  retrouver  le  prin- 
cipe vital.  V — ve  et  D.  L. 

BUSSY-CASTELNAU  (Chaiu.es- 
.Tosf.ph  Pâtissier,  marquis  de),  né 
à Bucv , près  Soissons , en  1718, 
passa  de  bonne  heure  dans  les  Indes 
orientales , et  servit  avec  une  grande 
distinction  dans  les  troupes  que  la 
compagnie  française  entretenait  à sa 
solde.  Ce  fut  lui  qui  exécuta  dans  le 
Décan , les  vastes  projets  de  Dupleix. 
A la  tète  d’une  poignéede  Français,  se- 
condés par  un  rorpsde  mille  Indiens , 
il  fit  la  conquête  d’uuc  partie  du  pays 
de  Carnutc , et  établit  Salabetzinguc  à 
Aurcng-Abad.  Il  défendit  sous  Du- 

Cleix  la  ville  de  Pondichéry  contre 
s Anglais , qui  furent  obligés  de  lever 
le  siège  le  1 7 octobre  1 748.  Ses  ser- 
vices continuèrent  à être  d’une  grande 
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utilité  pemkint  le  temps  qu’il  com- 
manda dans  le  Décan.  Le  roi  les  ré- 
compensa , et  lui  donna  le  gra- 
de de  lieutenant  - colonel  dans  l’ar- 
mée en  1733;  six  aus  après,  il  fut 
élevé  au  rang  de  brigadier  des  ar- 
mées du  roi  ; enfin , il  fut  fait  inaréchal- 
de-rainp  on  1763.  L’activité  et  les 
talents  qu’il  avait  développés  dans  les 
Indes , les  succès  qu’il  y avait  obtenus , 
et  la  grande  connaissance  qu’il  avait 
du  pays,  lui  firent  donner  le  com- 
mandement de  uos  forces  de  terre  et 
de  iner  au  - delà  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  partit  eu  qualité  de  lieu- 
tenant-général, et  fut  créé  comman- 
deur de  l’ordre  de  St.-Louis  en  1 782. 
Il  reçut  la  grande  croix  du  même  ordre 
en  1783.  Les  opérations  des  forces 
qu’il  faisait  agir  furent  concertées 
avec  celles  de  mer,  commandées  par 
le  bailli  de  Suffren.  De  Bussy,  réuni 
aux  princes  des  pays  qui  étaient  dans 
notre  alhancc , lutta  avec  avantage 
contre  des  forces  supérieures.  Il  mou- 
rut pendant  ce  second  voyage  , en 
janvier  1783,  âgé  de  soixante-sept 
ans , à Pondichéry  , peu  de  temps 
après  que  l’on  y eut  appris  la  nouvelle 
de  la  paix.  Accusé  dans  le  procès  du 
général  de  I^ally , il  a publié  à cette 
occasion,  à Paris  , en  17ÜG,  Mé- 
moire à consulter  et  consultation  avec 
des  lettres,  etc.,  1 vol.  in-4°-  R — 1. 

BUST  A M A N T E ( Babthei.evii 
de  ) , né  à Lima  dans  le  Pérou  , entra 
dans  l’ordre  des  frères  mineurs.  Il  est 
cité  par  Gilles  Gundisalvi  Davila,  dans 
son  Theatrum  ecclesiasticnm  Indi- 
co-meridionale  , comme  auteur  d’un 
ouvrage  qui  a pour  titre  : Tralado 
de  las  primicius  del  Pirù  en  santi- 
dady  lelras. — Bustamaxte  (Geor- 
ge ),  né  dans  la  ville  de  St.-Domini- 
q ne  de  Silos , traduisit  Justin  eu  es- 
pagnol dans  le  16*.  siècle.  Sa  version 
lut  imprimée  à Anvers  sous  ce  titre  : 
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Juslino  espanol , 1 58G  , in  - B'.  — 
- Bustamante  (Jean-Hui7.de),  auteur 
du  iG". siècle,  publia  une  grammaire 
caslillanne  , dont  pailc  P ahnirenus , 
et  lit  imprimer  des  formulas  alluvia- 
les latinas  y Espaûolas  , à Sara- 
gusse,  eu  i55i  , in -8".  — Busta- 
ma.vtj;  ( Jenn-Alonso  ),  prêtre  à Ma- 
laga , et  b ■nèficier  de  l’église  St.-Jjc- 
ques,  eumjiosa  en  espagnol , un  traite 
du  gouvernement  ecclesiastique , dont 
le  manuscrit  autographe , qui  avait 
appartenu  à Didier  Colmenarcs  , his- 
toriographe de  Ségovie  , c'tait  conser- 
ve' dans  la  bibliothèque  de  N.  D.  de 
Montserrat  de  Madrid.  L'auteur  in- 
sistait principalement  sur  la  nécessite' 
de  n’élever  au  sacerdoce  que  des  ecclé- 
siastiques egalement  avancés  dan-  les 
lettres  et  dans  la  vertu. — Bustaman- 
te  , ou  Bvstamento  de  Paz  (Benoit), 
docteur  en  médecine  à Salamanque,  est 
auteur  d’un  ouvrage  qui  a pour  titre  : 
Methodus  in  fil  Aphorismorum  li- 
bris  ab  Hippocrate  obscrvala , qnee 
et  continuum  librorum  ordinem  , ar- 
gumenta et  schemata  déclarai.,  Ve- 
nise, édition  des  Aides,  i55o,  in- 
4". , et  la  même  année  , Paris , riiez 
Martin  le  jeune.  V — vi. 

BUST  .MENTE  DE  LA  GAMAHA 
(Jean),  flonssait  dans  le  16'. siècle. 
Né  à Ah  al  a de  Hcuarez,  il  y étudia  , 
puis  y professa  la  médecine.  Il  s’a- 
donna avec  ardeur  à l’étude  de  l’his- 
toire naturelle , et  se  lit  une  grande 
réputation  par  son  savoir.  Ou  a de 
lui  un  traité  intitulé  De  animanlibus 
sacrce  Scripturæ  , Alral.i  de  liena- 
rcr. , idqî  , a vol.  in- 4"-;  Lyon  , 
iGao,  z vol.  in-H".  Samuel  Bnrhart, 
qui  depuis  a traité  le  meme  sujet  d’une 
m inière  plus  complète  dans  son  Hie- 
rozoicon  ( V.  Bochart  ) , y parle 
avec  éloge  de  Bustameute  , dans  le 
chapitre  IV  du  6 . livre  de  la  seconde 
p ntic.  — On  a d’uu  autre  auteur  du 
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meme  nom  : I.  De  las  ceremonias  de 
la  Missa  , Cuenza  , iG  a a,  in-8°-; 
Madrid,  i655;  IL  Rubricas  ilel 
qfftcio  divine  , Madr  id,  îG  ji). 

A.  B— T. 

BUSTES,  for.  Buston. 

BUST l.S, ou  BUSTO  (Bernardin 
de  ),  capucin,  né  en  Italie  dans  le 
i5*.  siècle,  sc  Gi  une  réputation  fort 
étendue  par  des  sermons  qui  doivent 
trouver  leur  place  à côté  de  ceux  des 
Menot  et  des  Barktte.  Bustis  fut  un  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à réta- 
blissement d»  la  fête  du  Nom  de  Jésus. 
Il  adressa  à ce  sujet  au  pape  Iuno- 
ccnt  VIII  différents  écrits,  couservés 
dans  la  collectiou  de  ses  œuvres  , im- 
primée à Brescia  en  1 588 , 3 vol. 
m-4°,  et  à Cologne  en  1G07  , même 
format.  La  première  édition  est  la  plus 
complète  et  la  plus  recherchée  des  cu- 
rieux de  ccs  sortes  d’ouvrages.  On 
trouve  dans  ce  recueil  des  serinons 
pour  le  carême , les  dimanches  et  les 
fêtes  de  l’année,  que  l’auteur  a inti- 
tulés Rosarium  sermonum  per  lotum 
annum , et  des  serinons  pour  toutes 
les  fêtes  de  la  Vierge.  Ceux-ci , intitulés 
Mariale  , seu  sermones  in  singulis 
festivilatibus  R.  Marine  firginis  , 
avaient  c'té  imprimés  séparément  à 
Milan  en  1 4ç)  i , iii-4";  à Strasbourg 
en  i4q6,  in-4“;  dans  la  même  ville 
en  1 4ç>8  tt  i5oa,  in-folio,  et  un 
graud  nombre  de  fois  dans  le  16* 
siècle.  Les  amateurs  préfèrent  les  édi- 
tions les  plus  ancieunes.  W — s. 

BUSTO  ( Alexis-Vanegas  ) , né 
à Tolède  , au  commencement  du  >6'. 
siècle  , étudia  d’abord  la  théologie  , 
et  parut  se  destiner  & l’état  ecclésias- 
tique ; mais  il  sc  maria,  et  ouvrÿ  une 
école  de  latin  et  de  philosophie  à To- 
lède. Alphonse  Matamore  dit  que  Bus- 
to  avait  de  vastes  connaissances  , et 
qu’aucun  savant  n’a  écrit  avec  plus 
d'élégance  que  lui.  Sepulveda  et  Nie. 
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Antonio  le  comptent  au  nombre  des 
mcil'rurs  écrivains  espagnols.  Il  a 
publié  uo  grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  : 1.  üife- 
rencia  de  libros  , que  ut  en  cl  uni- 
r ’erso  , Tolède,  i54ü,  iuCj".;  S-i'a- 
inanquo,  1 5^*a .in-8'*.;  Piucia,  i583, 
iu-8  Sous  le  titre  abscur  de  ce  livre , 
qui  fut  dédié  à Jean-Bernard  Di.iz- 
1-ugo  , évêque  de  Culahorra,  Busto 
rendit  familière  aux  Espagnols  la  dor- 
trine  de  la  philosophie  sacrée  et  na- 
turelle. II.  Tralado  de  ortografiay 
accentos  en  las  très  lehgttas  princi- 
pales, Tolède,  1 53i  ,in-8°.,et  1591, 
in-4°-  î 111-  B revis  enucleatio  in  obs- 
cur i ores  velleris  nurei  locos  Alvari 
Gomezii,  Tolède,  1 5j  o , in-8’. 
Dans  ces  scholirs  sur  le  poème  de  la 
Toison  d’or , d’Alvarei  Gômez , Bus- 
to annonçait  une  Grammatica  nar- 
raliva  , sive  historien  , qui  n’a  point 
paru.  IV.  Brévia  scholia  in  Pétri 
Papei , Flundri , Samaritem  come- 
diam , Tolède,  i54».  Dans  sa  pré- 
face , l’auteur  promettait  de  publier 
un  ouvrage  intitulé  : Diabologiæ.  Il 
composa  un  livre  sur  \' Agonie , qu’il 
dédia  à la  comtesse  de  la  Gcrda  , en 
1 583  , in-8”. , et  qui  fut  traduit  eu 
italien  , à Venise.  — Busto  ( Bar- 
itabas  ) , précepteur  des  enfants  de 
Charles-Quiut  , lit  imprimer  à Sala- 
manque, en  i553,  In-8".  ui\c  Intro- 
duction à la  Grammaire.  V — ve. 

BÜSTON , ou  BUSTKN  (Thomas- 
Etienne  ) , jésuite  anglais,  né  en 
l54g  dans  le  diocèse  de  Salisbttry, 
fil  ses  études  k Rome,  et,  en  «578 , 
fut  envoyé  en  mission  dans  les  Indes 
orientales,  où  il  exerça  son  ministère 
dan*  Hic  de  Salcet  pendant  près  de 
quarante  ans,  y fut  recteur  d’un  collège, 
et  mourut,  en  1 6 1 9,  âgé  de  soixante-dix 
‘ans,  à Goa,  où  il  était  regardé  com- 
me un  apôtre.  Il  avait  composé,  pour 
l’instruction  de  ses  néophytes  et  pour 
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l’usage  de  ses  confrères  dans  la  môme 
mission,  plusieurs  ouvrages  qui  jout* 
très  recherchés  aujourd’hui , comme 
étant  les  plus  anciens  qui  aient  été  im- 

1 trimes  sur  les  langues  de  i’ludoustau  : 

. A rte  dit  lin  goa  Canarina,  da  F. 
Thomas  Estes’ ano , Rarliol  (Goa), 
if>4o,  in-8’.  ou  petit  iu-4°.  Cette 
édition  fut  donnée  par  le  P.  Didaec  de 
Ribciro,  qui  y fit  plusieurs  augmenta- 
tions. C’est  une  grammaire  de  la  lan- 
gue qui  se  parle  sur  la  côte  de  Canara  ; 
elle  est  écrite  en  portugais , langue 
vulgaire  des  Européens  établis  à Goa. 
I.C  nom  de  la  langue  canara  étant 
peu  connu , a trompé  quelques  biblio- 
graphes, et  leur  a fait  dire  que  le  P. 
Ruslcn  avait,  le  prrmier,  fait  connaî- 
tre la  langue  qui  se  parle  aux  îles  Ca- 
naries. 11.  Un  Catéchisme  en  langue 
indienne;  111.  Purana;  c’est  un  re- 
cueil de  poésies  en  langue  vulgaire  de 
l’Indouslan , sur  les  principaux  mystè- 
res du  christianisme.  Cet  ouvrage  fut 
reçu  avec  applaudissement  dans  les 
missions,  et,  dans  toutes  les  églises 
chrélieuncs  de  l’Indoustan  , on  en  a 
long-temps  lu  des  fragments  à la  suite 
de  l’office  divin.  C.  M.  P. 

BUTE  ( Jeaw-Stdibt,  comte 
de),  naquit  en  Écosse , vers  le 
commencement  du  18'.  siècle,  d’une 
famille  élevée  à la  pairie  en  1 7 o5 , 
et  qui  avait  la  prétention  d’api'arte- 
nir  à la  maison  des  anciens  souve- 
rains de  ce  royaume.  Dans  sa  jeu- 
nesse, fuie  parut  porté  à la  dissipa- 
tion , et  peu  enclin  à se  mêler  de  po- 
litique; cependant,  en  1707,  il  fut 
nommé  pour  remplacer  au  parlement 
un  des  pairs  d’Érosse  qui  venait  de 
mourir.  1,’opposition  constante  et 
souvent  mal  fondée  que  Bute  mani- 
festa contre  toutes  les  mesures  pro- 
posées par  le  ministre  , lui  attira 
l’animadversion  du  gouvernement  ; 
aussi  ne  ful-il  pas  réélu  au  parlement 
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suivant,  en  1741.  Piqué  de  cet  af-  Après  beaucoup  do  démprehej , elle  le 
front,  Bute  se  retira  dans  Plie  dont  fit  placer  auprès  de  son  fils  en  qua- 
il  portait  le  nom,  qui  est  une  des  lité  de  gentilhomme  de  la  chambre, 
Hébrides,  et  qui  lui  appartenait.  Il  et  s’en  rapporta  entièrement  à lui  pour 
s’y  livra  à l’étude , cl  s’occupa  à aine-  l'éducation  de  l’héritier  présomptif  de 
liorcr  le  sort  de  scs  vassaux.  Marié  la  couronne.  Bute  ne  perdait  jamais 
quelque  temps  avant  sa  disgrâce,  il  son  élève  de  vue.  Ou  avait  donné  au 
paraissait  se  livrer  tout  entier  aux  jeune  prince  le  comte  de  Harcourt 
douceurs  de  la  vie  domestique,  lors-  pour  gouverneur,  et  l’évêque  de  Nor- 
qu’un  événement  inattendu  vint  trou-  wich  pour  précepteur.  Le  caractère 
blcr  sa  retraite.  Le  prétendant  fit  une  et  les  principes  de  ces  deux  persan - 
descente  en  Écosse,  eu  1 74Ô  ; la  nages  leur  avaient  acquis  l’estime  gé- 
plupart  des  seigneurs  écossais,  atta-  iiéralc.  Ils  s’aperçurent  Licntôt  qu’il 
chés  à la  maison  régnante  en  Angle-  leur  était  impossible  de  remplir  leur 
terre,  quittèrent  leur  pays,  dans  la  devoir,  parce  que  l’ascendant  de  Bute 
crainte  d’être  soupçonnés  d’attache-  sur  la  princesse  de  Galles  était  si  grand 
meut  aux  Stuarts.  Bute  fut  un  des  qu’il  mettait  dans  la  position  la  plus 
premiers  à se  rendre  à Londres , et  a désagréable  ceux  qui  remplissaient  des 
offrir  scs  services  au  gouvernement,  emplois  auprès  du  jeune  prince.  On 
Cette  preuve  de  zèle  11e  lit  pas  ou-  avait  trouvé  plusieurs  fois  dans  scs 
Lber  sa  conduite  précédente,  et  il  ne  mains  des  livres  dont  la  doctrine  po- 
serait pas  sorti  de  l’obscurité , si  la  iitique  était  extrêmement  dangereuse, 
fortune  ne  l’eut,  par  un  coup  imprévu  Un  débat  s’étant  engagé  sur  ce  sujet 
et  bizarre,  mis  sur  le  chemin  des  à la  chainfcre  haute,  eu  1753,  le 
grandeurs.  La  duchesse  de  Qmcns-  comte  d’Harcourt  déclara  que  son 
bury  donnait  chez  elle  des  représen-  pouvoir,  dans  ce  qui  concernait  l’édu- 
tations  dramatiques  ; on  devait  jouer  cation  du  jeune  prince , étant  pure- 
la  Belle  Pénitente,  tragédie  de  Rowc.  ment  illusoire,  scs  services  deve- 
Ée  rôlé*dc  Lothario,  le  plus  marquant  liaient  inutiles,  à moins  que  l’on  11e 
de  la  pièce,  tomba  à Bute.  Son  air  renvoy  ât  plusieurs  des  personnes  qui, 
noble , sa  taille  élégante  et  scs  ma-  attachées  à l’héritier  présomptif  de  la 
nières  aisées,  lui  donnaient  de  grands  couronne , lui  inculquaient  des  prin- 
avantages  pour  jouer  le  rôle  d’un  sé-  cipçs  politiques  réprouvés  parlacons- 
ductcur  aimable.  Il  le  remplit  à la  sa-  titution.  Le  comte  de  Harcourt  et  son  ' 
tisfaction  de  tous  les  spectateurs.  Le  collègue  donnèrent  leur  démission  à 
prince  de  Galles  fut  un  des  plus  ar-  la  suite  de  cette  discussion  , et  furent 
dents  à l’applaudir,  et  l’invita  à venir  remplacés  par  le  lord  Waldegravc  et 
à sa  cour.  Butène  tarda  pas  à y ac-  l’évêque  de  Lincoln,  qui  fyent  vai- 
quérir  une  influence  marquée.  Il  de-  nemeut  culeudre  les  mêmes  plaintes, 
vint  absolument  nécessaire  au  prince  A mesure  que  le  roi  George  llavançait 
pour  scs  amusements,  et  même  pour  eu  âge,  le  jeune  prince,  et  sa  mère  qui 
scs  affaires.  A la  mort  de  l’héritier  du  dominait  son  esprit,  acquéraient  un 
trône  , en  1 7 5 1 , sa  veuve , qui  avait  plus  grand  crédit,  et  celui  de  Bute  s’en 
reconnu  en  lui  des  principes  poüti-  augmentait.  George  II  mourut  le  a5 
ques  conformes  à reux  qu’elle  avait  octobre  1 760,  et,  le  27,  Bute  fut  nom- 
apportés  de  P Allemagne,  où  elle  était  raé  membre  du  conseil.  Cette  distinc- 
nce  , lui  accorda  toute  sa  confiance,  lion  signalée  choqua  le  public,  etn’é- 
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tomia  personne.  Quelqnes  jonrs après, 
l'inspection  de  la  furet  de  Richmond 
lut  ôtée  à la  princesse  Amélie,  celle 
de  ses  filles  que  le  feu  roi  afièetionnail 
le  plus  , et  on  la  donna  à Bute.  Dès- 
lors,  on  prévit  des  eli.tr  Renient  s de  la 
plus  haute  importance.  Maigre"  les  as- 
surances donnéf  s par  le  discours  du 
roi  à l’ouverture  du  parlement , et 
malgré  la  manifestation  des  principes 
du  plus  pur  patriotisme  , même  dans 
le  sens  des  wlugs , les  eluds  de  ce 
parti  virent  qu’il  se  formait  déjà  des 
cabales  pour  renouveler  le  ministère. 
Bute  parlait  assc*  ouvertement  à ses 
créatures  des  changements  qui  s’opé- 
reraient. Au  mois  de  mars  1761  , le 
parlement  fut  dissons.  Deux  jours 
après  , lord  Holderness,  secrétaire 
d’etat , fut  remplacé  par  Bute  . qui 
nomma  pour  son  sous-secrétaire  Char- 
les Jenkinson.  si  connu  depuis  sous  le 
nom  de  lord  Hawkesburj  , et  ensuite 
Sou*  celui  de  comte  de  Liverpool. 
Leggc  , chancelier  de  l’échiquier,  fut 
congédié, parce,  que  dans  uueélcctiou 
au  parlement,  ilavait  refusé, malgré  les 
instances  du  prince  de  Galles  ( le  roi 
actuel  ) , de  céder  sa  place  à nn  pa- 
rent de  Bute.  Malgré  le  crédit  tout- 
puissant  de  ce  favori  ( c’est  ainsi  qu’on 
te  désignait  ),  Pitt  continuait  à dirigeé 
les  affaires  étrangères,  dont  il  avait 
le  département.  Instruit  que  les  cours 
de  Versailles  et  de  Madrid  avaient 
conclu  un  traité  contre  la  Grande- 
Bretagne  , il  insista  fortement  dans 
le  conseil,  dfoprès  l’esprit  de  l’an- 
cienne administration  , pour  que  l’on 
attaqn.lt  sur-le-champ  l'Espagne  : son 
beau-frère  fut  seul  de  son  opinion. 
Voyant  que  son  influence  dans  le  ca- 
binet était  nulle  , il  donna  sa  démis- 
sion au  mois  d’octobre  ■ 76 1 . J.a  re- 
traite de  ce  ministre  cliëri  du  peuple 
ne  fit  pas,  dans  l'esprit  du  public , au- 
tant de  tort  à Bute  qu’on  aurait  pu  le 
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supposer.  I.a  partie  saine  de  la  nation  t 
qui  n’était  pas  persuadée  des  inten- 
tions hostiles  de  l’Espagne,  ne  voyait 
pas  la  nécessité  de  plonger  l’état  dans 
nue  nouvelle  guerre , qui  ajouterait  en- 
core à l’énormité  de  la  dette  , et  Pitt 
semblait  avoir  résigné  par  un  mouve- 
ment d’humeur;  mais  après  une  lutte 
violcute  entre  les  partisans  de  l’ancien 
système  et  ceux  du  nouveau , les  pre- 
miers l’emportèrent  ; cl  lorsque  le  roi, 
conformement  à un  ancien  usage,  alla 
à riiùtel-de-ville  de  Londres  pour  la 
première  élection  du  lord  maire  qui 
eût  eu  lieu  sous  son  règne  , l’air  re- 
tentit des  acclamations  de  la  multi- 
tude en  faveur  de  Pitt.  On  fit  à peine 
attention  au  monarque  , et  le  favori 
fut  accablé  des  injures  les  plus  gros- 
sières. La  cour  de  Madrid  confirma 
bientôt  la  justesse  des  soupçons  de 
Pitt,  en  répondant  aux  questions  ca- 
tégoriques de  l’ambassadeur  anglais 
d’une  manière  qui  fit  sentir  la  néces- 
sité de  déclarer  la  guerre  en  176a. 
Depuis  la  retraite  de  Pitt , ta  direction 
des  affaires  était  entièrement  entre 
les  mains  de  Bute , qui  jouissait  de  la 
confiance  de  son  souverain  à un  de- 
gré inconnu  depuis  le  comte  de  Cla- 
rendon sous  Charles  II  ; mais  sun  am- 
bition n’était  pas  encore  satisfaite.  Le 
duc  de  Newcastle,  qui  avait  vieilli  au 
service  de  la  maison  de  Brunswick  , 
et  qui  avait  joui  long-temps  de  la  con- 
fiance de  Georges  11 , occupait  en- 
core la  place  de  premier  lord  de  la 
trésorerie.  Seul  partisan  de  l'ancien 
système,  il  n’était  plus  que  l'ombre 
d’un  ministre  , et  ne  cherchait  qu’à 
s’assurer  une  retraite  honorable.  Bute 
jugea  qu’enfin  le  moment  était  venu 
pour  lui  d’occuper  ce  poste  éminent  ; 
le  premier  ministre  reçut  une  insi- 
nuation sur  sa  démission  ; il  la  don- 
na , et  Bute,  en  obtenant  cet  emploi , 
fut  décoré  de  l’ordre  de  la  Jarretière. 
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Dis  que  le  favoi  i eut  joint  le  titre  à 
l'autorité  de  premier  ministre , il  cher- 
cha sérieusement  à faire  la  paix.  Ce 
dessein  louable  présentait  de  grandes 

difficultés.  Le  peuple  anglais , enivré 
de  ses  succès , désirait  la  continuation 
d’une  guerre  qui  lui  promettait  eucore 
de  nouveaux  triomphes.  Il  se  forma 
contre  Bute  une  ligue  formidable.  On 
lui  reprochait  la  manière  précipitée 
dont  il  avait  éloigné  de  leurs  emplois 
les  membres  d’une  administration  ché- 
rie du  public,  pour  partager  leurs 
dépouilles  avec  ses  amis  ; on  le  blâ- 
mait de  scs  manières  hautaines  et  de 
sa  couduite  artificieuse.  De  quelque 
manière  que  la  p,iix  sc  fît , les  anta- 
gonistes du  ministre  ne  manqueraient 
pas  de  soutenir  qu’elle  n’étan  ni  pro- 
portionnée aux  avantages  immenses 
que  l’on  avait  obtenus  dans  la  guerre, 
ni  compatible  avec  l'honneur  de  la 
Grande-Bretagne.  Bute  réussit  dans 
scs  projets,  et  même,  pour  parvenir  à 
scs  lins  , il  sacrifia  l’allié  de  l’Angle- 
terre sur  le  rontiuent , le  roi  de  Prus- 
se , en  lui  refusant  les  subsides  qu’on 
lui  avait  fournis  auparavant.  La  paix 
signée  à Fontainebleau  était  une  des 
plus  glorieuses  que  l’Angleterre  eût 
jamais  conclue  ; elle  fut  neanmoins 
combattue  très  virement  dans  les  deux 
chambres  du  parlement.  Bute  la  dé- 
fendit , dans  la  chambre  haute  , avec 
un  talent  et  une  énergie  qui  surpri- 
rent généralement.  Il  finit  son  dis- 
cours en  disant  qu’il  souhaitait  que , 
sur  sa  tombe,  on  se  contentât  de  mettre 
pour  épitaphe  : * Qu’il  avait  eonseiilc 
» de  faire  cette  paix  dont  scs  coHé- 
» gués  discutaient  en  ce  moment  tout 
» le  mérite.»  Le  traité,  censuré  par  une 
partie  du  public,  ayant  reçu  l’appro- 
bation (lu  parlement,  tout  semblait 
promettre  nue  longue  durée  au  pou- 
voir du  ministre.  Il  était  parvenu  à 
exclure  de  l'administration  tous  les 
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hommes  du  parti  des  wliig!^  en  faisant 
entendre  au  monarque  que  les  par- 
tisans de  ce  système  , qui  avaient  fait 
la  révolution  de  i<>BB  , et  placé  la 

maison  de  Brunswick  sur  le  trdlic  , 
n’étaient  au  fond  du  cœur  que  des  fac- 
tieux peu  disposés  à soutenir  les  idées 
du  pouvoir  absolu  , seules  bases  de  la 
grandeur  réelle  d’un  «ouverain  ; que 
1rs  torys  avaient  des  sentiments  plus 
compatibles  avec  ceux  dont  il  était  né- 
cessaire qne  le  peuple  anglais  fût  im- 
bu , et  que  même  les  jacobitcs , ayant 
absolument  renoncé  à tout  espoir  de 
voir  les  Stuart  s remonter  sur  le  trône  » 
reporteraient  sur  la  maison  de  Bruns- 
wick l’attachement  pour  leurs  anciens 
souverains  dont  ils  avaient  été  les  vic- 
times. Par  de  telles  insinuations,  pré- 
parées de  longue  main,  il  entoura  le 
roi  de  gens  dont  les  principes  sc  trou- 
vaient en  harmonie  avec  les  siens , et 
surtout  de  ses  compatriotes  les  Ecos- 
sais. La  nation  anglaise  murmurait  ; 
la  guerre  des  pamphlets , que  Pitt  avftit 
eu  le  talent  d’assoupir , reprit  avec 
une  fureur  nouvelle.  Le  ministre  fut 
en  butte  à des  aggressions  violentes; 
cependant , il  ne  ponvait  que  gagner 
graduellement  la  confiance  du  public, 
à mesure  quel’on  recueillerait  les  avan  - 
tages  de  la  paix , lorsque  de  nouveaux 
motifs  de  mécontentement  aigrirent 
les  esprits  au  dernier  point.  La  guerre 
ayant  laissé  beaucoup  de  dettes  ar- 
riérées, il  fallut  négocier  un  nouvel 
emprunt.  Le  ministre  eut  recours , 
pour  en  couvrir  les  intérêts , à une 
taxe  sur  le  cidre.  Lorsque  cet  impôt 
lut  proposé  au  parlement,  l'opposition 
eut  beau  l’attaquer  avec  force,  les  deux 
chambres  lui  donnèrent  leur  appro- 
bation. Alors  la  ville  de  Londres  sup- 
plia le  roi  de  ne  pas  lui  accorder  sa 
sanction.  Malgré  les  clameurs  réitérée 
du  public , dont  la  haine  contre  le 
favori  s’accrut  jusqu’à  l’exaspération  , 
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le  l>ill  fut  converti  en  loi.  Personne 

ne  douta  plus  du  crédit  immense  de 
Bute , et  de  sa  puissance  dans  les  con- 
seils de  la  nation  ; tout  à coup  , on 
apprit  qu’il  avait  résigné  l'emploi  de 
premier  ministre.  Coûtent , comme  il 
s'en  vaulait,  d’avoir  rendu  la  paix  au 
utundc,  seul  motif  qui  lui  avait  fait 
accepter  les  sceaux , heureux  de  n’a- 
voir manque  à aucun  engagement , de 
n’avoir  abaudonné  aucun  ami,  et  d’a- 
voir forme  un  ministère  assez  puissant 
pouv  ne  pas  avoir  (dus  long -temps 
Lesoiu  de  lui,  il  voulait  prouver,  en 
se  livrant  aux  douceurs  de  la  vie  pri- 
vée, que  la  grandeur  et  le*  honneurs 
n’avaient  pour  lui  aucun  charme.  On 
traita  généralement  cette  déclaration 
de  forfanterie.  Scs  ennemis  soutinrent 
que,  ne  pouvant,  par  orgueil , revenir 
sur  une  mesure  qu'il  avait  adoptée,  il 
se  trouvait,  après  ^voir  fait  passer  le 
dernier  acte,  objet  des  ressentiments 
du  public,  dans  une  position  telle- 
ment difficile  , qu’il  n'était  ni  assez 
habile  , ni  assez  courageux  pour  s’y 
maintenir.  Ils  ajoutèrent  que , certain 
d’être  en  horreur  à la  nation,  qui  le 
chargeait  des  accusations  les  plus 
odieuses,  il  craignait  de  ne  pouvoir  ré- 
sister au  torrent  de  la  haine  générale. 
Scs  amis  ne  purent  le  défendre  que  fai- 
blement des  inculpations  dirigées  con- 
tre lui.  Ils  dirent  pourtant  que  le  roi 
ayant  voulu  le  déterminer  à rester  à la 
tête  des  allaites.  Bute  avait  représenté 
au  monarque  qu’il  lui  était  impossible 
de  résistera  touslesdésagrémetitsd’unc 
autorité  souvent  contredite  ; que  sa 
santé  en  souffrait,  cl  qu’il  avait  ajouté: 
« Sire,  je  consens  à inuurir  à votre 
» service;  mais  il  m’est  impossible  d’y 
» vivre.  — En  ce  cas,  reprit  le  roi, 
» j’aime  mieux  perdre  mon  ministre 
» que  mon  ami.  » l.es  ennemis  de  Bute 
prétendit  rnt,  au  contraire,  que,  sûr  de 
sou  ascendant  sur  l'esprit  de  son  sou- 
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verain,  il  pensa  que,  dans  une  con- 
joncture plus  favorable,  il  lui  serait 
facile  de  ressaisir  le  timon  des  affaires, 
ou  plutôt  il  aima  mieux  gouverner  in- 
visiblement , et  jouir  ainsi  du  pouvoir 
ministériel,  sans  courir  le  risque  de  la 
responsabilité,  quelquefois  illusoire, 
toujours  embarrassante.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur M.  Georges  Grcnville.  Re- 
connaissant bientôt,  malgré  sa  décla- 
ration positive,  la  faiblesse  du  inini'- 
tère,  ii  demanda  au  mois  d’août  une 
entrevue  à M.  l’itt , et  lui  annonça  que 
le  roi  désirait  former  une  nouvelle 
administration  par  son  avis,  et  qu’il 
y prendrait  place.  Le  projet  échoua. 
Il  en  résulta  entre  les  partis  un  redou- 
blement d’animosité  qui  s’exhala  dans 
les  pamphlets  les  plus  virulents.  Bute, 
malgré  sa  retraite , était  regardé  com- 
me Pâme  des  conseils  du  rui.  Il  passa 
pour  l’auteur  du  fameux  acte  du  tim- 
bre , qui  jeta  le  premier  brandon  de  la 
discorde  entre  la  Grande-Bretagne  et 
scs  colonies  de  l’Amérique  septen- 
trionale. Il  est  au  moins  cerlaiu  que 
lorsqu’il  fut  question  de  rapporter  cet 
acte,  les  créatures  de  Bute  soutinrent 
que  l’on  ne  pouvait  raisonnablement  y 
songer,  et  que  lui-même  dit  assez  dai- 
remciit  dans  la  chambre  haute,  que 
cette  mesure  serait  extrêmement  dé- 
sagréable au  roi.  En  tuute-oceasion  , 
les  ministres  qui  agissaient  dans  un 
sens  opposé  à celui  de  Bute,  ne  tar- 
daient pas  à recevoir  l’ordre  de  don- 
ner leur  démission.  Ses  créatures, 
qui  prenaient  le  nom  d’amis  du  roi , 
formaient  un  parti  puissant.  On  les 
désigna  sous  le  nom  de  cabale  , et , 
plusieurs  fois , ils  furent  signalés  com- 
me les  auteurs  des  maux  dont  on  se 
plaignait.  En  t ~CA)  , Bute  avait  dé- 
claré , dans  la  chambre  des  pairs  , 
qu’il  avait  renonce  aux  affaires  , et 
qu’il  ne  voyait  plus  le  roi;  malgré  cela , 
ou  supposait  qu’il  avait  toujours  cou- 
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naissance  des  affaires  de  l’état , et  qu’il 
y conservait  une  grande  influence.  11 
paraît, au  reste,  qu’il  ne  s’y  ingéra  plus 
aussi  directement  depuis  la  mort  de  la 
princesse  de  Galles  , nicre  du  roi , 
qui  ariiva  en  1772;  peut-être  meme 
cessa-t-il  d’y  prendre  part.  La  haine 
du  public  sc  calma;  il  fut  oublié.  II 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  son  château  de  Lutton  qu’il  avait 
fait  bâtir  dans  le  Berkshire.  Cette  ha- 
bitaliou , var.tée  pour  la  magnificence 
et  le  bon  goût  de  son  architecture , 
était  entourée  d’un  parc  immense.  Un 
jardin  botanique  , où  Bute  avait  re- 
cueilli les  plantes  les  plus  rares  , une 
bibliothèque  de  trente  mille  volumes, 
un  superbe  cabinet  d’instruments  d’as- 
tronomie , de  physique  et  de  mathé- 
matiques , l’aidaient  à passer  le  temps 
plus  en  philosophe  qu  en  homme  d c'- 
tat.  Son  étude  favorite  était  la  bota- 
nique. II  avait  fait  d’assez,  grands  pro- 
grès dans  cette  science,  et  correspon- 
dait avec  les  plus  habiles  botanistes 
de  l’Europe.  Il  écrivit  même , pour 
la  reine  d Angleterre,  un  ouvrage  in- 
titulé : Tables  de  botanique,  con- 
tenant les  différentes  familles  de 
plantes  de  la  Grande-Bretagne , dis- 
tinguées d? après  les  cinq  parties  de 
la js  unification , et  rangées  suivant 
une  méthode  synoptique,  9 vol.  in-4°.  : 
c’était , dans  cette  srience , l’ouvrage  le 
plus  magnifique  qu’on  eut  vu  jusqu’a- 
lors. Cependint,  il  ne  présentait  au- 
cune vue  nouvelle,  et  n'a  fait  faire  au- 
cun progrès  réel  à la  science.  11  n’est 
remarquable  que  par  la  beauté  de 
l’exécution,  le  luxe  typographique  et 

far  sa  rareté.  Les  frais  se  montèrent 
10,000  liv.  sterl.  On  n’en  tira  que 
douze  exemplaires,  que  l’auteur  donna 
«n  présent  ; il  en  envoya  un  à Buf- 
fou , qui  le  déposa  h la  bibliothèque 
du  roi.  Linné  a dédié  au  comte  de 
Bute  un  genre,  qu’il  a nommé  Ste- 
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wartia  ; il  renferme  des  arbrisseaux 
de  l’Amérique  septentrionale,  qui  ap- 
partiennent à la  famille  des  malvacécs; 
mais  ayant  fait  une  faute  dans  la  ma-1 
nière  d’écrire  le  nom  de  famille  de  ce 
seigneur,  l’hommage  qu'il  devait  rap- 
peler est  devenu  équivoque,  et  peut  so 
rapportera  d’autres  pcrsonnages.Quoi- 
que  depuis  long-temps  plusieurs  au- 
teurs, et  surtout  les  Anglais,  aient 
corrigé  cette  faute , eu  écrivant  Stuur- 
tia  , William  Jones,  president  de  la 
société  asiatique  de  Calcula , lui  a dédié 
un  nouveau  genre  de  l’Inde,  sous  le 
nom  de  Butea.  Ce  genre  fait  partie 
de  la  famille  des  légumineuses  ; il 
renferme  un  des  plus  beaux  arbres 
de  la  côte  de  Coromandel.  C’est  ail 
comte  de  Bute  que  Haller  a dédié  sa 
Bibliothèque  botanique.  Bute  vécut 
pour  lui-rocme  et  un  petit  nombre 
d'amis  , jusqu’à  un  âge  très  avancé, 
habitant  alternativement  Lutton  et  une 
autre  maison  qu’il  avait  fait  ;bâtir  sur 
le  lmrd  de  la  uier , dans  la  province 
de  liants.  Sa  mort,  arrivée  le  10 
mars  1791,  ue  produisit  dans  le  pu- 
blic aucune  sensation.  En  résumant 
ce  qu’ont  dit  de  Bute  scs  partisans  et 
ses  ennemis,  011  voit  qu'il  était  plus 
présomptueux  qu’habile;  qu’en  se  li- 
vrant à la  politique,  pour  laquelle  il 
n’était  pas  né,  et  dont  il  n’avait  pas 
fait  de  bonne  heure  une  étude  appro- 
fondie, il  perdit  sa  tranquillité,  et/ 
par  les  fausses  mesures  qu'il  suggéra, 
fit  naître  le  trouble  et  la  discorde  dans 
le  sein  de  la  nation.  Il  voulut  dominer 
à l’ombre  de  l’autorité  souveraine , et 
fut  sur  le  point  de  la  compromettre. 
Il  manquait  de  relie  étendue  de  vues 
nécessaire  à ceux  qui  gouvernent  les 
hommes.  On  lui  a reproché  d’être  hau- 
tain , mais  il  se  mêlait  à cc  défiut  une 
noble- flirté.  Il  drdaiena  constamment , 
durant  son  ministère,  de  soudoyer, 
à l’exemple  de  ceux  qui  l’y  avaient 
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précédé , les  écrivains  de  libelles , tou- 
jours prêts  à se  vendre.  Défiant  et 
caché,  il  passa  pour  dur,  impérieux 
et  obstiné;  cependant,  il  montra  gé- 
néralement un  esprit  incertain , irré- 
solu , timide  même.  Jamais  on  ne 
l’attaqua  sur  scs  mœurs;  fait  pour  la 
vie  privée,  il  y portait  une  simplicité 
aimable.  Doux  , liumain  , généreux 
sans  ostentation , il  cachait  ses  bien- 
faits à ceux  qu’il  obligeait,  bes  con- 
naissances variées  rendaient  sa  con- 
versation intéressante  et  animée.  Sa 
politesse,  ses  attentions,  son  humeur 
toujours  égale,  ne  se  démentaient  ja- 
mais envers  ceux  qui  vivaient  avec 
lui.  plein  d’attachement  pour  le  roi 
d’Angleterre  actuel,  il  n’en  parlait  ja- 
mais qu’avec  des  expressions  qui  an- 
nonçaient ses  sentiments,  et  b avait  son 
portrait  dans  tous  scs  appartements. 
Son  caractère  comme  homme  privé, 
et  surtout  comme  homme  d état , a été 
peint  avec  les  couleurs  les  plus  dé- 
favorables par  Frédéric  II , roi  de 
l’russe,  cl  représenté  avec  les  traits 
les  plus  avantageux  par  Duteiis.  Il 
ne  faut  pas  oublier  qu’il  r<  fusa  des 
subsides  au  prenSler , et  que  le  der- 
nier acte  de  son  ministère  fut  de  si- 
gner le  brevet  d’une  pension  pour  le 
second,  qui  fut  d’ailleurs  attaché  à 
sa  famille.  Bute  a laissé  plusieurs  en- 
fants. Son  fils  aîné  est  aujourd’hui 
membre  du  ministère  ; le  second  a été 
archevêque  de  Dublin.  Une  de  scs 
filles  a épousé  le  duc  de  Northumber- 
land;  l’autre,  le  comte  de  Macarlncy, 
ambassadeur  à la  Chine.  K s. 

BUTEI.-DUMONT  ( George-Ma 
rie),  né  à Paris  le  a8  oct.  i ^a5 , sue' 
cessivcment  avocat  , censeur  royal 
secrétaire  d’ambassade  à Pétersbonrg. 
et  chargé  du  dépôt  du  eunUole  géné- 
ral , mourut  vers  la  fin  du  i o . siècle 
Jl  était  très  laborieux , et  a publié 
les  ouvrages  suivants  : I.  Mémoires 
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historiques  sur  la  Louisiane,  tedi - 
gés  sur  les  manuscrits  de  l’abbé  le 
Mascrier, , Paris,  1^53,  a vol.iu-ia, 
avec  fig.  : c’est  un  recueil  exact , où 
l’on  trouve  réunis  tous  les  documents 
que  l’on  avait  alors  sur  ce  pays.  II. 
Histoire  et  commerce  des  colonies 
anglaises,  1755,  in-ia  : ce  livre 
traite  d’une  partie  des  pays  qui  com- 
posent aujourd'hui  les  États-Unis 
d’Amérique.  II  était,  ainsi  que  le  sui- 
vant , très  bon  pour  l’cpoque  où  il 
parut , l’auteur  ayant  pris  scs  rensei- 
gnements dans  de  bouncs  sources.  III. 
Histoire  et  commerce  des  Antilles 
anglaises  , 1758,  in-ia ; IV.  Essai 
sur  l’état  présent  du  commerce 
d’Angleterre , traduit  de  l’anglais  de 
Cary  , considérablement  augmenté 
par  le  traducteur,  iqUo,  in-ia;  V. 
Conduite  des  Français  par  rap/iort 
à la  Nouvelle  - Écosse  , traduit  de 
l’anglais  (de  Je(Terys),avec  des  notes  , 
Londres,  17O5,  in-ia;  VI.  Acte  de 
navigation  du  parlement  d'Angle- 
terre, traduit  de  l’anglais,  avec  des 
notes,  Paris,  Joinbert,  17Ü0,  in-n; 

VII.  Point  tle  vue  sur  les  suites  que 
doit  avoir  la  rupture  de  la  paix  avec 
les  Anglais  , AmsMrd.,  17G1 , in-iu; 

VIII.  Théorie  du  luxe,  ouvrage  qui 
remporta  le  prix  à l’académie  des  ius- 
criplions,  1771  , a vol.  in-iu;  l’au- 
teur y établit  que  le  luxe  est  un  res- 
sort utile  et  profitable  dans  les  états  ; 

IX.  Traité  sur  le  commerce  , par  Jo« 
sias  Cliild,  traduit  de  l’anglais,  en 
société  avec  Gournay , 1754,  in-iu; 

X.  Recherches *ur  l’admiiuslration 
des  terres  chez  les  Romains , Pari», 
1779.  in-8.;  XI.  Essai  sur  les  cau- 
ses principales  qui  ont  contribué  A 
détruire  les  deux  premières  races 
des  rois  de  France,  Paris,  1776» 
in-8".,  couronné  çn  1775  par  I aca- 
démie des  inscriptions.  Xlb  les  Rui- 
nes de  Pæstum,  ou  Possidonie,  tra 
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duii  de  l’anglais  de  Th.  Major,  i 769 , 
in-jJ'*-  : cct  ouvrage  est  moins  recher- 
che" depuis  que  La  Gardette  a publié 
les  mêmes  antiquités,  1799,  in-fol. 

D.  L. 

BUTF.O  ( Juin),  chanoine  régu- 
lier de  l’ordre  de  St. -Antoine , né  à 
Charpey,  près  de  Romans,  en  1 4<p. 
C’est  à tort  que  Saxius  le  nomme 
Jean  de  Tloleon  ; car  son  vrai  nom 
était  Borrel , ou  Bourrel , qu’il  lati- 
nisa en  celui  de  Buteo.  Les  devoirs 
monastiques  ne  l’empêchèrent  pas 
d'apprendre,  sans  maître,  le  grec 
et  les  éléments  d’Euclide.  Scs  supé- 
rieurs lui  permirent  enfin  de  suivre 
son  goût  pour  les  sciences  , et,  quoi- 
que Agé  de  plus  de  trente  ans , il 
alla  étudier  à Paris.  De  retour  à St.- 
Antoine,  on  lui  confia  l’administration 
de  la  terre  et  du  château  de  iialan , 
à une  lieue  de  cette  ablaayr.  C’est  dans 
cette  retraite  qu’il  composa  ses  ou- 
vrages géométriques , qui  lui  ac- 
quirent une  grande  réputation.  Les 
calvinistes,  dans  différents  pillages, 
ayant  brisé  ou  emporté  divers  ins- 
truments de  mathématiques  dont  il  se 
disposait  à donner  la  description , il 
se  réfugia  à Canar,  près  de  Romans , 
où  il  mourut  en  1 Hyi.  Ses  oeuvres  ont 
paru  sous  rc  lilr»;  Joannis  Butconis 
Delnhinaûci  opéra  geometrica  etju- 
ris  civilis  . Lyon,  1 554  » in-fol.  Ce 
recueil  comprend  quinze  traités,  dont 
plusieurs  ne  concernent  que  la  juris- 
prudence. Les  plus  intéressants  sont  : 
De  sublicio  ponte.  Ccesaris  libellus, 
souvent  inséré  dans  les  éditions  des 
Commentaires  de  César;  l)e  ared 
AToe  ; De  fluentis  aquæ  mensurd  ; 
De  fluviaticis  insuUs  secundum  jus 
Civile  dividende  ; Geomelriæ  cogni- 
tio  jureconsulto  necessaria.  II.  Lo- 
pistica  , Lyon,  ifiSg,  in-12.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  cinq  livres  ; les 
deux  premiers  n’out  rapport  qu’à 
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l’arithmétique;  le  troisième  est  un  des 
plus  anciens  traités  élémentaires  d’al» 
gî-bre  écrits  en  France;  les  deux  der-> 
niers  sont  des  recueils  de  problèmes 
d’arithmétique  et  d’algèbre.  O11  y trou- 
ve aussi  une  description  très  détaillée 
des  cadenas  de  combinaison.  Ce  traité 
est  suivi  d’une  petite  dissertation  pour 
rectifier  un  passage  de  Vitruvc  sur  les 
batistes.  III.  De  quadralurd  circuit, 
iibri  duo,  Lyon,  1 55»),  in-8”.,  ouvrage 
rempli  de  bonne  et  solide  géométrie; 
on  y lit  l’histoire  de  ce  problème,  et 
la  réfutation  des  divers  paralogismes 
qu’il  avait  déjà  occasionnés  ( Voy. 
Oroncc  Fine),  fiiilco  avait  laissé  en- 
core quelques  ouvrages  manuscrits,  en- 
tre autres  unctraduction  de  douze  livres 
d’Euelide , faite  sur  le  grec.  C.  M.  P. 

BUTES,  y oy.  Logés. 

BUTIN!  ( Pierre),  naquit  à Ge- 
nève, le  8 février  1G78,  étudia  ru 
théologie  avec  succès,  et  fut  admis 
au  saint  ministère,  en  1(598,  avec 
distinction.  En  1760,  il  fut  appelé 
à desservir  l’église  de  Leipzig,  et  il 
y resta  trois  ans.  L’église  française 
de  Ix>ndres , que  l’on  nomme  com- 
munément l’église  Walonne , voulut 
l’attirer  à clic  ; mais  la  faiblesse  de  sa 
santé  et  les  désirs  de  sa  famille  le 
firent  revenir  dans  sa  patrie,  il  y 
desservit  une  église  de  campagne  , et 
mourut,  eu  1706,  d’une dyssenterie 
qu’il  prit  en  visitant  plusieurs  de  ses 

ftaroissiens  attaqués  ae  la  même  ma- 
adie.  Butini , quoiqu’enlevé  aux  let- 
tres k l’àgc  de  vingt-neuf  ans , a laissé 
plusieurs  ouvrages:!.  Sermons  sur 
divers  textes,  en  1 vol.  in-8°. , 1756, 
publiés  par  Vcrnct.  Il  yen  avait  eu  une 
première  édition  eu  1708.  II.  His- 
toire de  la.  yie  de  Jésus  - Christ , 
in-4°.,  Genève,  1710.  Les  dix  pre- 
miers chapitres  , dit  Scnebier , 
sont  une  traduction  libre  de  la  para- 
phrase de  Le  Clerc  ; mais  ensuite  Bu- 
a5.. 
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tini  se  trace  une  route  nouvelle , et 
on  y trouve  des  traits  heureux  et  ori- 
ginaux. Butini  avait  aussi  composé 
un  Commentaire  français  sur  l’Kvan- 
gile  de  S.  Mathieu,  qui  est  reste'  en 
^manuscrit.  V — te. 

BUTINI  (Isaac),  médecin 
genevois  du  1 6<’.  siècle,  publia  une  édi- 
tion des  Aphorismes  d’Hippocrate , 
«n  grec  et  en  latin  , avec  une  courte 
exposition  tirée  des  Commentaires  de 
Galien  ; les  trois  livres  des  Pronos- 
■tics  d’ Hippocrate  avec  une  expli- 
cation , et  les  sentences  les  plus  re- 
marquables de  Cuise.  Ce  recueil  fut 
imprimé  à Lyon,  en  i58o,  in- 12. 

— Butiih  ( Gabriel-) , pasteur  d’une 
église  de  campagne  eu  1629  , et  de 
Genève  en  «649,  cultiva  les  muses 
latines. O11  a de  lui  : I.  7m  ohilum  Ja- 
cobi  Golhofredi  carmcn  cpicedium , 
tt>5a  ; II.  Carmina  in  miraculosam 
et  felieem  liberationem  à Deo  Opt. 
Max.  urbi  Genevæ  rnissam,  aimo 
rOoa.  — Butim  ( Jeau-Robcrt  ) , 
né  à Genève  eu  1 08 1 , mort  eu  1 7 1 4 , 
ctudiaia  médecine  avec  succès , et  eut 
beaucoup  de  part  au  livre  intitulé: 
Traité  de  la  maladie  du  bétail , 

fait  par  la  Société  de  médecine , 
Genève,  17M  , in- 12.  Il  est  auteur 
d’une  dissertation  tendant  à prou- 
ver, d’après  la  position  des  lieux  et 
le  sens  d’un  passage  dti  premier  livre 
des  Commentaires  de  César , que  ce 
graud  homme  avait  élevé  un  retran- 
chement , non  depuis  la  ville  de 
Nyon  jusqu’à  la  montagne  voisine, 
mais  près  de  Genève,  le  long  de  la 
rive  gauche  du  Khdne,  pour  fermer 
le  passage  aux  Hehétiens  dans  les 
Gaules.  Clarke  a inséré  cette  disser- 
tation de  Butini  dans  sa  belle  édi- 
tion des  Commentaires  de  César  , 
Londres,  i}ri,  graud  in. fol.,  Gg. 

— Birrim  ( Jean-Antoine  ) , né  à Ge- 
nève «n  1723,  fut  reçu  docteur  en 
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medrrine  en  1746,  cl  «Ira  au  con- 
seil des  deux-cents  en  1 758.  Ses  ou- 
vrages sont  : I.  Abrégé  de  la  Chrono- 
logie (de  Newton  )des  anciens  royau- 
mes, traduit  de  l’anglais, de  Reid,  Ge- 
nève , 1 745 , in-8".  ; II.  Dissertatio 
hydraulico  - medica  de  sanguim's 
pulsalione,  1747,  in  4"- ï III.  traité 
de  la  petite  vérole  communiquée  par 
l’inoculation,  Paris,  1762,  in-ta; 
IV.  Lettre  sur  la  cause  île  la  non 
pulsation  des  veines  , Lausanne , 
176  c , iu-8°.  Jean-Antoine  Butini  a 
laissé  eu  manuscrit  plus  de  huit  cent* 
observations  de  médecine,  et  l’£s- 
prit  du  Christianisme , on  la  Doc- 
trine de  l'Evangile  détachée  des 
additions  humaines.  ( Voy.  VHist. 
littéraire  de  Genève,  par  Senebier, 
tom.  II  et  III.)  V — ve. 

BUTK1SNS  ( Cbristofde  ),  ne  à 
Anvers , fut  moine  de  l’ordre  de  Ci- 
traux,  et  mourut  en  i65o.  Il  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  : I.  Tro- 
phées, tant  sacrés  que  profanes, 
de  la  duché  de  Brabant,  Auvers, 
1641,  in-fol. , Gg. , tome  1".  Il  se 
proposait  de  donner  un  second  vo- 
lume , que  sa  mort  l’empêcha  de  pu- 
blier ; mais  il  le  laisssa  manuscrit , et 
on  le  trouve,  avec  des  suppléments  par 
Jaërens  , dans  la  seconde  édition  des 
Trophées  du  Brabant,  publiée  à la 
Haye  en  1724-1720,  4 vol.  in  fol., 
Gg.  Des  écrivains  hollandais  l’or.t 
accusé  d’avoir  forgé  de  faux  acte* 
]K>ur  appuyer  scs  mensonges  histo- 
riques. C’est  le  reproche  que  lui  fait 
Scrivérius.  ( Voyei  les  Analecta  ae- 
teris  mû  d’Ant.  Mathieu  , LeydV, 
i6g8,iu-8’.)  Quoiqu’il  en-suit,  on  a 
essayé  de  rétablir  la  réputation  de 
Butkens  dans  l'avertissement  de  la 
seconde  édition  qui , ainsi  que  la  pre- 
mière , est  rare  et  recherchée.  II.  -d fi- 
nales généalogiques  de  la  maison 
de  Linden,  divisées  en  quinze  livres. 
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vérifiées  par  chartes , titrât  et  autres 
bonnes  preuves,  avec  le  récit  de  plu- 
sieurs histoires  où  les  soigneurs  de 
celte  maison  se  sont  trouvés , etc. , 
Anvers,  1636,  in-fol.  Ces  annales, 
où  l’on  voit  les  portraits,  les  tom- 
beaux et  les  anciens  sceaux  de  1a 
maison  de  Linden,  sont  d’une  ex- 
trême rareté,  même  en  Flandre;  ce- 
pendant les  bibliographies  des  livres 
rares , si  on  en  excepte  celle  de  David 
Clément,  n’en  font  aucune  mention; 
mais  ce  qni  est  encore  plus  remar- 
quable, c’est  que  le  P.  Lelong,  dans 
sa  Bibliothèque  historique  de  Fran- 
ce , Lenglcl-Dufresnov , dans  sa 
Méthode  pour  étudier  l’histoire  , et 
plusieurs  autres  savants,  ont  cru  que 
Butkcns  avait  écrit  en  latin  , et  ils 
donnent  dans  cette  langue  les  titres 
de  ces  deux  ouvrage»,  en  ne  présen- 
tant les  originaux  , qui  sont  en  fran- 
çais , que  comme  des  traductions.  Da- 
vid Clément  n’a  point  commis  cette 
erreur,  et  même  il  l'a  relevée.  V— -ve. 

BUTLER  (Guillaume),  gentil- 
homme irlandais , naquit  au  comté 
de  CJarc  vers  le  milieu  du  16*.  siècle. 
Poussé  par  sa  curiosité  naturelle,  il 
entreprit  dans  sa  jeunesse  de  voya- 
ger. Après  un  assez  long  trajet  sur 
mer , il  fut  pris  par  des  corsaires,  et 
conduit  en  Afrique,  où  on  le  vendit 
comme  esclave.  Par  un  hasard  singu- 
lier , le  maître  auquel  il  échut  en 
partage  était  un  de  ces  mortels  pri- 
vilégiés auxquels  le  Seigneur  a daigné 
révéler  le  secret  de  la  bénite  pierre. 
Il  employa  Butler  aux  travaux  les 
plus  pénibles  de  son  laboratoire.  Ce- 
lui-ci ne  fut  pas  long-temps  sans  re- 
connaître le  but  des  opérations  de  son 
maître;  mais  ce  fut  en  vain  qu’il  es- 
saya d’en  saisir  le  fil.  L’adepte  se  ca- 
chait si  bien , que  toutes  les  tentatives 
de  Butler  furent  vaines.  Le  hasard  le 
servit  mieux  que  sou  intelligence.  Il 
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découvrit  le  lieu  où  sou  maître  cachait 
sa  poudre,  parvint  à s’eu  saisir,  à 
s’évader,  et  fut  assez  heureux  pour 
arriver  sans  accident  en  Angleterre. 
Possesseur  d’un  trésor  aussi  précieux , 
notre  Hibemois  se  mit  à faire  assez  pu- 
bliquement des  projections  : prudence 
et  richesse  inopinée  voi  t rarement 
ensemble.  Le  bruit  de  ces  projections 
se  répandit  jusqu’à  la  cour.  Lu  mé- 
decin du  pays  de  Butler  conçut,  à 
sou  tour , le  projet  de  lui  ravir  son 
secret.  Pour  y pai venir,  il  sc  dé- 
guise , et  vient  s'<  ffrir  au  chimiste , 
comme  domestique  : il  est  accepté  ; 
mais  Butler  , devenu  plus  circons- 
pect, s’cnleimait  pour  fore  ses  opé- 
rations. Un  jour,  il  eut  besoin  de 
plomb  et  de  merrure,  et  cbaigea  son 
nouveau  valet  d’aller  lui  en  acheter. 
Avant  que  d’obéir,  celui-ci  va  trouver 
Fliôte  de  Butler,  et , par  l'appât  d’une 
forte  récompense , il  le  détermine  a 
l'introduire  dans  une  chambre  conti- 
nue à celle  de  son  maître , à la  cloison 
de  laquelle  il  fait  à la  hâte  plusieurs 
trous.  Lorsque  Butler  se  fut  mis  à 
l’ouvrage , le  faux  laquais  courut  à 
son  poste;  mais  comme  il  avait  prati- 
qué scs  trous  à une  certaine  élévation, 
et  échafaudé  plusieurs  chaises  pour  y 
parvenir,  son  édifice  s’écroula  au  mo- 
ment où  il  examinait  avec  le  plus 
d’attention  les  opérations  de  l'alchi- 
miste. Alarme  de  ce  brnit , Butler 
court,  l’épée  à la  mais,  dans  la  cham- 
bre voisine,  et  le  médecin  n’c'vitc  que 
par  une  prompte  fuite  les  effets  de  sa 
colère.  Furieux  d’avoir  manqué  sou 
coup,  ec  médecin  alla  dénoncer  Butler 
comme  faux  monnayeur.  On  l’arrêta  ; 
on  fit  chez  lui  d’exactes  perquisitions , 
mais  on  n’y  trouva  aucun  indice  du 

£ retendu  crime,  et  il  fut  mis  en  fi- 
erté. Ne  sc  croyant  plus  néanmoins 
en  sûreté  dans  son  pays,  il  s’embar- 
qua de  nouveau,  avec  l’intention  de 
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ti-  retirer  en  Espagne.  Avant  que  d'y 
arriver,  il  mourut  sur  mer  en  1G18 , 
âge'  d’environ  quatre-vingts  ans.  Quel- 
que temps  après,  le  médecin,  s’etant 
trouvé  impliqué  dans  une  conspira- 
tion, fut  pendu.  Butler  a,  parmi  les 
adeptes,  un  titre  bien  plus  grand  en- 
core à l’immortalité  : c’est  la  fameuse 
pierre  aui  porte  son  nom , et  dont  il 
fut,  ou  l'auteur,  ou  tout  au  moins  le 
propriétaire.Poséc  seulement  sur  la  lan- 
gue d’un  malade,  elle  rappelle  des  por- 
tes du  tombeau  celui  quicstprèsd’cxpi- 
rcr.  Van  lielmont,  et, d’après  lui,  l’ab- 
bé Rousseau , ont  écrit  sur  les  proprié- 
tés innombrables  de  ce  divin  arcanc, 
Les  cures  qu’ils  citent  surpassent  en 
prodiges  tout  ce  qu'on  nous  raconte 
de  la  baguette  des  fées  ; et , ce  qu’il  y 
a de  plus  merveilleux , c'est  que  la 
composition  eu  est  si  facile,  qu’ou  a 
peine  à concevoir  que,  possesseurs 
d'un  trésor  si  précieux,  les  liummcs 
aient  bien  voulu  coutinucr  de  se  lais- 
ser  mourir.  Il  ne  s’agit,  en  effet , que 
de  combiner  entre  eux  , par  l’uuion 
philosophique,  le  lion  rouge,  l'aimant 
et  le  ferment.  Les  personnes  qui  au-, 
raient  le  malheur  de  ne  pas  com- 
prendre un  langage  aussi  clair , pour- 
ront s’amuser  de  la  recette  suivante , 
que  nous  avons  extraite  d’un  vieux 
manuscrit  : « Triturez  exactement  en- 
semble six  onces  de  vitriol , calciné 
au  soleil;  saug  humain  desséché, une 
ouce  ; mumie  , une  once  ; usuée  hu- 
maine, demi-dragme  ; vers  de  terre 
desséchés  , quatre  onces.  Enferme* 
ces  poudres  dans  un  matras  , que 
vous  exposerez  au  soleil  d’avril  pen- 
dant uu  mois  ; elles  s’aggloméreront 
par  l’action  de  la' chaleur,  et  forme- 
ront la  pierre  de  JButlcr.  » Z. 

B U T L E fi  ( Charles  ) , au- 
teur anglais  , né  en  i àüo  à Wy- 
combe , dans  le  comté  de  Buckin- 
gham, et  élève  d’0*ford,  fut  vicaire 


B U T 

dans  une  paroisse  de  campagne,  et 
mourut  le  ug  mars  1 6.  j 7 - H est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages , et  entre  autres 
des  suivants  : I.  The  féminine  mo- 
narchy  ( la  monarchie  des  femmes  ). 
C’est  un  traité  sur  les  abeilles , ou- 
vrage ingénieux , et  qui  a été  souvent 
imprimé,  Oxford,  1609,  in-8'\  , 

1 634 , in-4°. , etc.  II.  The principles 
of  musick  ( les  principes  de  la  mu- 
sique pour  le  chant  et  la  composi- 
tion), Londres,  iG3G,  iii-4“. ; III, 
uue  Grammaire  anglaise , publiée  à 
Oxford  eu  iG33,  iG54  . in-4"-  But- 
ler y propose  un  plan  d'oilhograplie 
régulière , et  se  sert  de  caractères  ( 
dont  quelques-uns  sont  empruntés 
du  saxon  , et  dont  les  autres,  de  sa 
propre  invention  , sont  si  singuliers 
que  nous  u’avons  point  de  caractères 
pour  les  figurer.  Sa  prédilection  pour 
ce  prétendu  perfectionnement  était 
telle,  que  scs  ouvrages  sont  imprimés 
de  la  même  manière  que  sa  gram- 
maire. La  conséquence  eu  a été  uu 
dégoût  presque  nmvcr-cl  pour  tous 
scs  écrits , quoiqu’ils  soient  d’ailleurs 
curieux  et  intéressants  Ceux  que  nous 
n’avons  pas  cités  sont  : Rhetoricm 
libri  duo , Oxford,  itijy ; Orato- 
rioc libri  du  a , Oxford,  rG33  ; et 
Régula  de  propinquitate  matrimo- 
nium  irnpediente , Oxford,  iGa5, 
in-4".  X— s. 

BUTLER  ( Samuel  ) , poète  an- 
glais, né  à Streusham  dans  le  comté 
de  Worcester,  en  iGia.  Son  père, 
simple  fermier,  avait  assez  d'aisance 
pour  lui  faire  faire  de  bonnes  études, 
qu’il  acheva  à l’université  de  Cam- 
bridge. Revenu  dans  son  pays,  il  fut 
commis  d’un  juge  de  paix , qui , ayant 
démêlé  son  goût  et  ses  dispositions 
pour  la  littérature  et  les  arts,  lui  lais- 
sait assez  de  loisir  pour  s’en  occuper. 
Il  entra  ensuite,  on  ne  sait  eu  quelle 
qualité,  chez  la  comtesse  do  Kent, 
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«liez  qui  se  réunissaient  plusieurs  sa- 
vants , entre  autres  Sclden , qui  en- 
couragea particuliérement  le  jeune  But- 
ler dans  scs  travaux  littéraires.  Il  fit 
la  connaissance  de  sir  Samuel  Luke, 
personnage  considérable  par  sa  nais- 
sance ct  sa  fortune,  ardeut  puritain, 
qui  s’attacha  depuis  à la  cause  de 
Cromwell.  Ccst  alors  que  Butler  conçut 
l’idcc  du  fameux  poème  d 'Hudibras  , 
ouvrage  qui  a fait  sa  réputation , et 
qui,  par  la  nature  du  sujet,  par  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  a été 
public*  ainsi  que  par  l’origiualité  du 
talent  qu’on  y remarque,  ne  pouvait 
manquer  d’avoir  un  brillant  succès  : 
on  dit  que  c’est  sir  Samuel  lui-même 
que  le  poète  a voulu  peindre  dans  le 
.personnage  d'Hudibras.  L’objet  du 
poème  est  de  tourner  en  ridicule  le 
fanatisme  et  l’extravagance  féroce  des 
sectes  religieuses  et  des  factions  po- 
litiques qui  oui  bouleversé  l’Angle- 
terre dans  les  dernières  années  du 
règne  te  Charles  I".,  et  ont  à la  fin 
fait  périr  ce  prince  sur  un  échafaud. 
Voltaire  a remarque  que  ce  poème 
rappelait  à la  fois  le  roman  de  Don 
Quichotte  et  la  Satire  ménippëe.  On 
trouve  en  effet  dans  les  détails  le  genre 
de  satire  qui  disliugnc  le  dernier  de 
ces  ouvrages , et  la  fable  est  entiè- 
rement calquée  sur  celle  de  Cervantes. 
Hudibras  est  un  écervelé  qui  monte 
à cheval  pour  aller  défendre  la  cause 
du  fanatisme,  comme  Don  Quichotte 
s’arme  pour  soutenir  l’honneur  de  la 
chevalerie.  Hudibras  avait  aussi  son 
écuyer , nommé  Ralph,  comme  Don 
Quichotte  avait  son  Sancho.  Hudibras 
et  Ralph  sont  peints  d’uiÿ  manière 
fort  grotesque;  leurs  actions  ct  leurs 
discours  s’accordent  parfaitement  avec 
leur  figure  et  leur  accoutrement.  La 
pciuture  peut  paraître  exagérée  ; mais 
si  l’on  se  reporte  à ces  temps  de  fac- 
tions et  de  fanatisme  daus  tous  les 
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genres  , on  concevra  aise'ment  que  ce 
qui  n’est  aujourd’hui  qu’une  caricature 
pouvait  être  alors  un  portrait  assce 
fidèle , qui  u 'avait  que  le  degré  d’exa- 
gération permis , peut-être  même  né- 
cessaire à la'  poésie.  Hudibras  eut  le 

Îilus  grand  succès  à la  cour  de  Char- 
es  II , qui  en  faisait  Ini-mcruc  scs  dé- 
lices. L’horreur  générale  que  l’on  con- 
servait pour  les  crimes  et  les  extra- 
vagances qui  étaient  l’objet  de  cette 
satire  y donnait  un  intérêt  plus  vif, 
et  la  conversation  fournissait  à chaque 
instant  l’occasion  d’en  citer  quelques 
fragments  et  d’en  tirer  des  allusions, 
très  piquantes.  En  s’éloignant  de  cette 
époque , l’effet  de  l’ouvrage  a dû  3>af- 
faiblir.  Beaucoup  de  plaisanteries  ct 
d’allusions  sontdcvenues  presque  inin- 
telligibles. On  a été  obligé  de  commen- 
ter Butler,  comme  on  a commenté  Ra- 
belais parmi  nous.  Enfin , Hudibras 
n’est  pins  guère  lu  en  entier , meme 
en  Angleterre,  que  par  un  petit  nom- 
bre d’esprits  curieux  ou  malins  qui 
aiment  la  satire  et  les  anecdotes.  Butler 
n’en  jouit  pas  moins  d’une  célébrité 
très  méritée.  Son  poème  est  plein  d’es- 
prit , d’originalité , de  traits  vraiment 
comiques;  de  ces  tournures  inatten- 
dues , de  ces  rapprochements  d’objets 
et  d’idccs  qui  plaisent  par  la  surprise 
qu’ils  causent  à l’esprit.  Il  a pour  les 
Anglais  un  autre  mérite,  c’est  d'être 
tout-à-fait  national;  non  seulement  il 
leur  rappelle  des  événements  ou  des 
anecdotes  d’une  époque  intéressante 
de  leur  histoire,  mais  c’est  encor# 
une  peinture  de  moeurs , de  caractères , 
de  ridicules  mêmes.puremcntanglais; 
et  il  n’y  a point  de  nation  qui  mette 
plus  d’intc'ret  à tout  ce  qui  lui  appar- 
tient exclusivement.  L’admiration  de 
quelques  écrivains  anglais  pour  But- 
ler s’est  portée  jusqu’à  un  excès  dif- 
ficile à concevoir  hors  des  îles  britan- 
niques. « Butler , dit  M.  Gratgcr , est 
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» reste  sans  rival  dans  la  poésie  biu'- 
v lesquc.  Son  HtuUbras  est , dans  son 
» genre,  un  effort  de  gc'nic  presque 
» aussi  étonnant  que  le  Paradis  perdu 
» de  Milton.  » U»  etranger  aura  bien 
de  la  peine  à partager  une  telle  opinion. 
L’intérêt  des  allusions  qui  faisaient  le 
piquant  du  pocine  SHudibras , n’est 
plus  aujoutd’liui  assez  senti  pour  com- 
penser le  defaut  d’invention  et  de  mou- 
vement ; mais  il  se  soutient  par  une 
prodigieuse  verve  de  gaîté,  d’esprit 
et  de  ce  que  les  Anglais  appellent  hu- 
jrour  ; par  une  vérité  d observation 
qui  le  rend  bien  supérieur  à Scar- 
ron,  auquel  on  l’a  comparé.  Scarron 
li’csi  jamais  plaisant  que  par  les  for- 
mes; le  poète  anglais  l’est  par  le  fond 
des  choses  et  par  l’observation  des 
caractères.  Scarron  ne  s’appliquait  qu’à 
rendre  ridicules  des  choses  qui  lie 
l'cUicnt  pas;  Huiler  peint  des  ridicules 
véritables.  Il  est  vrai  que,  pour  ap- 
précier son  genre  de  mérite,  il  faut 
Cire  Anglais , ou  du  moins  avoir  fait 
de  la  langue  anglaise  une  étude  par- 
ticulière. Dans  toutes  les  langues,  le 
tou  familier  et  celui  de  la  plaisanterie 
sont  ce  qui  est  le  plus  difficile  à bien 
entendre.  J.’obscuritéqui  naît , en  plu- 
sieurs endroits,  d’allusions  à des  per- 
sonnages ou  à des  anecdotes  du  temps, 
ine^p’ieabjes  aujourd’hui,  même  en 
Angleterre,  rend  très  pénible  la  lecture 
de  ce  pocine,  qui  paraît  intraduisible 
dms  une  lauguc  étrangère,  et  qui  l’est 
certainement  dans  la  nôtre.  Nous  n’en 
avons  qu’une  traduction  en  “vers,  im- 
primée en  5 vol.,  Londres,  i •}$’]} 
encore  est  - ce  l’ouvrage  d’un  étranger , 
familier  avec  notre  langue,  mais  qui 
n’était  pas  en  état  de  l’écrire  avec 
élégance.  La  traduction  est  fidèle;  mais 
la  diction  est  triviale,  et  les  vers  sont 
sans  poésie  ( 1 ).  Bien  n’est  plus  propre 

f O Ctlt»  traduction..  l'ouvra^*  do  T®wnUy,  fut 
publié*  par  l'abbé  Tube rvUl*  bcedbam,  «vue  d«* 
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à donner  quelque  idée  du  ton  et  du 
genre  d’esprit  de  ce  singulier  poème, 
que  la  traduction  que  Voltaire  a faite 
d'une  partie  du  priûiicr  chant.  et  dont 
nous  ne  citerons  que  les  vers  suivants  : 

Quand  Ira  profana*  cl  le*  iaiota 
Dan*  l' Angleterre  étairot  lut  pr  tri; 

Qu'on  »r  battait  pour  dn 
Ainsi  fort  nue  pour  de»  câlin*  , 
Loriqu'angiican»  cl  puritain* 

Friaient  unr  ai  rude  guerre  , 

F.t  qu’au  lO'tir  du  cabaret 
l-e»  orateur*  de  Naiarrlh 
Allaient  battre  la  cai*»r  eu  chaire  ^ 

Que  partout,  «an*  lavoir  pourquoi. 

Au  rtiim  du  Ctrl , au  nom  nu  ru» , 

1>»  peu»  d'aimn  rouvraient  la  terre) 

Alnra  moniteur  le  chevalier, 
l-ong-temp»  «i*if  ainn  qn' Achille, 

Tout  rempli  d'une  minte  bile  < 

Suivi  de  mu  grand  écujer. 

S'échappa  de  son  poulailler 
Avec  ion  »abre  rt  l'evan^ile. 

Fl  s'avisa  dr  guerroyer. 

Sirr-  lludilirai,  eet  nomme  rare, 

Était,  dit-on  , rempli  d honneur. 

Avait  de  l'eiprit  et  du  cu*or  , 

Mat*  il  en  était  fort  avare. 

D’aill-ura,  par  un  tah-ot  uonveau, 

Il  était  fout  propre  au  barreau  , 

Atnai  qu'a  la  guerre  cruelle 

Grand  lur  le*  banc* , grand  *ur  la  «elle  , 

l)ao*  le*  rampa  et  dan*  un  bureau. 

Quoique  Butler  ait  joui  de  s n vivant 
d’une  grande  réputation , qu’il  Mt  vécu 
dans  une  cour  brillante  cl  spirituelle, 
et  qu’il  y ait  eu  pour  protecteurs  et 
même  pour  amis  des  hommes  très  dis- 
tingués, on  ce  connaît  de  sa  vie  au- 
cune circonstance  remarquable  ; cc 
qui  paraît  le  plus  certain,  c’est  qu’il 
vécut  et  mourut  pauvre.  Il  avait  épouse 
nue  femme  assez  riche , mais  dont  la 
fortune  se  dissipa  on  ne  sait  comment. 
Charles  ] I , qui  l’aimail  et  sc  montrait 
l’adiniraleur  de  son  poème,  lui  fil 
quelque  bien;  mais  la  liléralilé  du 
prince  ne  fut  pas  sans  doute  propor- 
tionnée aux  besoins  du  poète,  qui, 
dans  ses  derniers  moments . fut  obligé 
de  recourir  à quelques  amis  pour  en 
obtenir  les  secours  les  plus  urgeuts.  11 
moulut  en  16B0.  Il  n’est  pas  même 
resté  de  cette  époque  une  simple  tombe 


rrraarqum  par  M«  I -archer  On  trouve  «fan»  ta  .V«- 
gatin  gnejréUuté*titfti0  dquxiém*  «once  , tom.  I 
p.  , U clef  de  1 UxuUbraj. 
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funéraire  avec  une  inscription  qui  at- 
teste son  existence;  mais,  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  suivant , quelques  admi- 
rateurs d ' Hudibras  se  réunirent  pour 
ériger  a sa  mémoire  un  monument 
en  marbre  à l’abbaye  de  Westmins- 
ter. Ainsi,  celui  qui , pendant  sa  vie, 
ne  trouva  pas  toujours  un  protecteur 
qui  lui  donnât  à dîner,  obtint , soixante 
ans  apres  sa  mort , un  tombeau  à 
côte'  de  ceux  de  ses  rois.  On  prétend 
que  le  peu  de  générosité  quil  avait 
éprouvée  de  la  part  des  hommes  puis- 
sants qui  se  déclaraient  scs  protec- 
teurs , lui  iuspira  à la  fin  le  dégoût 
de  la  cour  et  lui  donna  de  l’humeur 
contre  les  courtisans.  Ou  trouve  des 
traces  de  ce  mécontentement  dans 
quelques  uns  de  scs  derniers  ouvra- 
ges , et  d’une  manière  très  marquée 
dans  le  poème  dû  Hudibras  à la  cour, 
qu’on  lui  a attribué,  et  qui  paraît  des- 
tiné à faire  la  quatrième  partie  d'/fu- 
dibras.  Le  nouveau  poème  ne  parut 
qu'aptes -sa  mort  dans  un  recueil  en 
5 vol. , intitulé  : OEuvres  posthumes 
de  M.  Samuel  Butler,  et  précédé  de 
sa  vie,  mais  dans  lequel  se  trouvent 
plusieurs  pièces  qu’on  ne  croit  pas  de 
lui.  On  a fait  depuis  en  Angleterre 
plusieurs  éditions  a Hudibras  ; la  plus 
estimée  est  celle  qui  a paru  en  i ^44  » 
avec  des  notes  de  Zacharie  Grey,  s» 
vol.  in-8'.,  et  relie  de  Londres,  1793, 
3 vol.  exécutée  avec  beaucoup 

de  luxe.  S — d. 

BUTLER  ( Joseph  ),  théologien 
anglais , naquit  en  1 (195  , à Wantage , 
dans  le  comté  de  Bcrk  , et  fut  élevé 
dans  la  communion  presbytérienne  ; 
mais  ses  réflexions  l'ayant  conduit  â 
embrasser  la  religion  épiscopale , son 
père,  après  beaucoup  d’opposition , lui 
peimit  enfin  d'entrer,  en  17 14. dans 
l'université  d'Oxford , où  il  reçut  1rs 
ordres  sacrés.  Il  avait  adressé  l’année 
precedente  au  docteur  Clarke  trois 
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lettres  contenant  île  modestes  objec- 
tions sur  les  preuves  de  l'existence 
de  Dieu  . contenues  dans  un  de  ses 
sermons.  Os  lettres  ont  été  impri- 
mées à la  suite  de  la  quatrième 
édition  du  traité  sur  V Existence  et 
les  attributs  de  Dieu.  S’étant  lié 
d’amitié  avec  Edouard  Talbot,  frère 
du  grand  chancelier , il  fut  nommé 
en  1718,  sur  sa  recommandation 
et  celle  du  docteur  Clarke  , prédica- 
teur des  archives,  et  publia  en  1726, 
in-8'.  , quinze  sermons  prêches  i 
cette  chapelle,  et  qui,  comme  le  pou- 
vait annoncer  la  tournure  de  son  es- 
prit , plus  métaphysique  qu’éloquent , 
conviennent  mieux  à des  étudiants  en 
théologie  qu’à  un  auditoire  de  simples 
chrétiens.  Cependant  ces  sermons  et 
son  Traité  sur  F analogie  de  la  reli- 
fion  naturelle  et  révélée  avec  la 
constitution  et  le  cours  de  la  nature, 
publié  en  1736,  in-40. , sont  regar- 
dé» comme  de  très  bonnes  études  théo- 
logfques.  Après  avoir  possédé  diffé- 
rents bénéfices  , et  avoir  été  environ 
un  an  secrétaire  du  cabinet  de  la  reine 
Caroline,  Butler  fut  nommé,  en  1 737, 
évêque  de  Bristol , et , en  1 7 5o , évêque 
de  Durham.  Les  premières  instruc- 
tions qu’il  donna  à son  clergé,  en  ar- 
rivant dans  son  diocèse  , curent  pour 
objet  la  nécessité  du  culte  extérieur. 
Ces  instructions  et  l’érection  d’une 
croix  en  inarbre  dans  sa  chapelle  ont 
peut-être  contribué  à faire  supposer 
que  Butler , qui  d’ailleurs  ne  s’était 
jamais  marié,  avait  secrètement  em- 
brassé la  religion  catholique  romaine; 
mais  cette  assertion  parait  dénuée  de 
fondement.  Il  mourut  en  175a.  X — s. 

BUTLER  ( Ai.bsi»  ) , pieux  et  sa- 
vant agiographe , 11c  en  1710,  dans 
le  comté  de  ftorthamptnn  , d’une  an- 
cienne famille  peu  fortunée,  fut  envoyé 
à l’âge  de  huit  ans  au  collège  anglaisée 
Douai.  Ses  progrès  dans  les  mtus  et 
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dans  les  sciences  ecclesiastiques  atti- 
rèrent l’attention  de  scs  supérieurs;  il 
devint  successivement  professeur  de 
philosophie  et  de  théologie.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  dans  ce  collège 
qu'il  publia  une  discussion  , en  forme 
de  lettres,  sur  l’histoire  satirique  des 
papes  , d’Archikald  Bovver , apostat 
de  la  religion  catholique.  Cette  let- 
tre, écrite  d’une  manière  facile  et  élé- 
gante , annonçait  une  érudition  peu 
commune  , et  une  excellente  critique. 
Chargé  eu  1745  de  servir  de  Mentor 
à trois  jeunes  seigneurs  anglais  catho- 
liques , dans  leurs  voyages  en  France 
et  en  Italie,  il  composa  une  descrip- 
tion intéressante  des  monuments  des 
arts  qui  se  trouvent  dans  ces  contrées. 
Châties  Butler,  neveu  de  l’auteur, 
nous  promet  que  le  public  ne  tardera 
pas  à en  jouir.  A son  retour  eu  An- 
gleterre , on  l’employa  dans  la  mis- 
sion du  comté  de  Stafford , qu’il  quit- 
ta , peu  de  temps  après  , pour  accom- 
pagner le  fils  du  duc  de  Norfolck'cn 
Flandre  et  à Paris , et  il  fut  ensuite 
nommé  principal  du  collège  anglais 
de  St.-Omer.  lies  détails  qu'exigeait 
cette  place  , scs  occupations  multi- 
pliées , comme  vicaire-général  de  cet 
évêché,  de  ceux  d’Arras,  de  Boulogne 
et  autres  , le  détournèrent  de  ses  tra- 
vaux littéraires.  Il  passa  tout  le  reste 
de  sa  vie  dansées  divers  emplois,  qu’il 
remplit  avec  un  zèle  et  un  succès  au- 
dessus  de  tout  éloge , et  mourut  le  1 5 
mai  1775.  Albau  Butler  avait  des 
connaissances  variées  et  étendues  sur 
toute  sorte  de  matières;  il  eu  parlait 
avec  autant  de  facilité  que  de  modestie. 
I, 'ouvrage  par  lequel  il  a établi  sa 
réputation  , est  la  Fie  des  Saints  eu 
anglais.  Quoique  le  style  en  soit  quel- 
quefois négligé , il  est  cependant  meil- 
leur qu’on  n’aurait  dû  l’attendre  d’un 
homme  qui  avait  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  pays  étranger.  Qu 
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peut  lui  reprocher  un  peu  de  diffu- 
sion : mais  lieu  ne  s’y  ressent  du 
mauvais  goût  qui  défigure  souvent  ces 
sortes  d’ouvrages.  Il  fait  aimer  la  piété, 
inspire  un  grand  intérêt  pour  ses  per- 
sonnages ; il  en  a banni  les  discus- 
sions trop  pénibles  pour  le  commun 
des  lecteurs.  Sous  tous  ses  rapports  , 
il  a quelque  avantage  sur  Baille! , mais 
il  lui  est  inférieur  par  la  critique. 
Ciialloner  , vicaire  apostolique  de 
Londres , l'avait  engagé  à retraurher 
les  longues  uotes  dont  l'ouvrage  était 
surchargé  , afin  de  le  rendre  plus 
usuel  ; aussi  ne  les  trouve-t-on  point 
dans  la  première  édition.  On  les  a ré- 
tablies dans  les  éditions  postérieures , 
d’où  elles  ont  passé,  avec  aesauguieu  ta- 
lions considérables,  d ms  la  traduction 
française,  /les  notes  donnent  des  no- 
tions plus  ou  moins  étendues  sur  l’ori- 
gine et  l’institution  des  fêtes , les  céré- 
monies , les  rites  et  les  usages  de  l’E- 
glise; sur  la  fondation  , la  propaga- 
tion , les  réformes  , la  suppression 
des  ordres  monastiques  ; sur  les  sec- 
tes philosophiques  ou  théologiques  ; 
sur  les  écrits  et  les  éditions  des  SS. 
Pères  : tout  cela  est  quelquefois  su- 
perficiel , mais  toujours  curieux  pour 
un  lecteur  ordinaire.  La  traducliou 
française  de  cet  important  ouvrage  , 

Iiar  M.  Gbdescard  , chanoine  de  St.- 
lonoré , aidé  de  M.  Marie,  professeur 
de  mathématiques  au  college  Mazarin, 

1 76?)  et  suiv.,  12  vol.in-8\;  178/1,  i l 
vol.  in-8  ’.,  11e  fut  pas  toujours  du  goût  de 
Butler,  qui  trouva  que  les  traducteurs 
s’étaient  quelquefois  écartés  dr  son 
texte,  par  un  stvlc  affecté,  sans  parler  de 
quelques  suppressions  et  additions  qui 
excitèrent  aussi  ses  plaintes.  La  paitie 
des  fêtes  mobiles  était  restée  en  ma- 
nuscrit, parce  que  l’auteur,  la  jugeant 
trop  prolixe,  se  proposait  de  la  réduire. 
C’est  ce  qui  fut  fait  après  sa  mort , sous 
la  direction  de  M.  Chaliuuer.  Ella  a 
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été  depuis  traduite  eu  français  par  M. 
Nagot , et  elle  forme  le  1 3'.  volume  de 
l’cdition  donnée  à Versailles  en  1811; 
mais  elle  n’a  pas  le  même  intérêt  que 
le  reste  de  l’ouvrage.  On  a aussi  publie 
à Toulouse  une  traduction  française 
des  Fêtes  mobiles,  eu  1 volumes 
in-8’.  Il  a paru  deux  abrèges  de 
Cet  important  ouvrage  ; l’un  com- 
mence par  l’abbé  Godescard  et  con- 
tinué par  M.  Bonrdier-Delpuits,  1800., 
4 volumes  in-13,  et  l’autre  par  M. 
Villenave,5  vol.  in- ta,  ou  (j  vol.  in-8"., 
dout  il  en  a déjà  paru  trois.  Ce  der- 
nier abréviatcur  a amélioré  l’ouvrage 
par  des  changements  utiles  , et  il  a eu 
soin  d’en  faire  disparaître  plusieurs 
inexactitudes.  L’agiographc  anglais 
avait  compose  des  Tables  chronolo- 
giques qui  devaient  former  une  suite 
et  comme  le  complément  de  sa  f'ie 
îles  Saints.  Il  serait  à désirer  qu’on 
sc  les  procuiât,  pour  donner  la  der- 
nière perfection  à son  travail.  Ce 
grand  ouvrage  fut  suivi  de  sa  Fie  de 
la  sieur  Marie  de  la  'Croix  , re- 
ligieuse du  couvent  des  Anglaises  de 
Rouen.  C’est  un  cadre  dans  lequel 
l'auteur  a placé  des  instructions  sur 
les  devoirs  des  personnes  qui  vivent 
en  religion.  Butler  avait  entrepris  un 
Traité  de  la  Religion  naturelle , et 
révélée , qui  est  resté  manusuit , ainsi 
que  scs  Sermons  et  autres  discours 
de  piété.  M.  Joncs  a extrait  de  ces  trois 
ouvrages  de  quoi  composer  trois  vo- 
lumes de  Discours  posthumes , plus 
solides  que  brillants.  Enfin  Butler  a 
laissé  des  matériaux  pour  les  vies  de 
Fisher  et  de  Morus.  On  voit , par  ses 
lettres  manuscrites,  qu’il  était  en  cor- 
respondance avec  plusieurs  savants 
des  deux  communions , tels  que  Pros- 
per  I.amberlini , depuis  Benoît  XIV, 
Lovvlb,  Kenuicot , etc.  Ce  dernier 
le  cite  comme  un  de  scs  laborieux 
collaborateurs,  Charles-Butler,  babi- 
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le  jurisconsulte  de  la  société  de  Lin* 
coln'Inn,  homme  recommandable  par 
ses  talents  , son  savoir  et  ses  vertus, 
a publié  en  anglais  la  vie  de  ce  res- 
pectable agiograplic  , qui  était  son 
oncle,  Londres,  1799,  in-8".  Cetto* 
vie  est  un  peu  diffuse.  T — n. 

BUTLER  ( Jacques  ).  V oy.  On- 

MOND  ( dllCD’). 

BUTLER  (Thomas).  Voj.  Os- 
son  v ( comte  d’ ). 

BUTRET,  gentilhomme  français 
du  18".  siècle,  sc  dévoua  lui-même 
à l’obscurité,  et  se  réduisit  au  plus 
strict  nécessaire , en  cédant  son  droit 
d’aînesse  à son  fri-re,  pour  se  confon- 
dre presque  dans  la  classe  des  artisans, 
et  se  livrer  à son  goût  pour  l’agricul- 
ture et  le  jardinage.  Une  conduite  si 
extraordinaire  lui  fut  dictée  par  les 
idées  religieuses  du  martinisme,  qui 
avaicut  enflammé  son  imagination,  et 
il  y trouva  l’occasion  de  sc  livrer  à 
son  goût  passionné  pour  la  culture 
des  arbres  fruitiers.  Les  habitants  de 
Montreuil , près  Vineennes , avaient , 
depuis  quelque  temps,  singulièrement 
perfectionné*  cette  branche  du  jardi- 
nage ; Butrct  sc  transporta  dans  ce 
village,  et  se  mit  sons  la  direction  de 
Pépin  , le  plus  habile  d’entre  eux.  Par 
son  assiduité  an  travail  manuel , il  sc 
rendit  familiers  les  détails  les  plus 
minutieux  de  la  pratique,  et  les  con- 
naissances qu’il  devaità  son  éducation 
le  mirent  à portée  de  les  lier  ensem- 
ble par  des  vues  théoriques.  Pour 
mettre  à profit  les  connaissances  qu'il 
venait  d’acquérir,  il  entreprit  de  cul- 
tiver de  scs  propres  mains  un  terrain 
de  vingt  arpents  sous  les  murs  de 
Strasbourg.  11  ne  cherchait  en  cela  quo 
futilité  qui  pouvait  résulter  d’uifc 
école  pratique  établie  dans  un  pays 
fertile,  mais  très  reculé  dans  l’art  de 
faite  valoir  ses  richesses.  Déjà  il  avait 
quinze  cents  toises  de  murs  garnie 
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d'espaliers , et  comptait  en  ajouter  en- 
core deux  mille  lorsque  la  révolution 
survint.  Son  terrain  lui  fut  enlevg,  et 
il  se  vit  force'  d'émigrer.  Accueilli  par 
l'électeur  palatin , dont  l’épouse  était 
^connue  par  son  penchant  pour  le 
système  des  niartiuistrs , il  jouit  dans 
cette  cour  de  beaucoup  de  considéra- 
tion , quoiqu’il  y conservât  sa  manière 
de  vivre  simple  et  frugale.  Il  paya  les 
soinsvgcnércux  de  l’hospitalité  en  diri- 
geant à Schvvetzingen  les  jardins  de 
l’électeur,  qui  bientôt  devinrent  les 
plus  beaux  de  l’Allemagne.  Butrct  a 
consigné  les  résultats  de  ses  expérien- 
ces dans  un  traité  intitulé  : Taille 
raisonnée  des  arbres  fruitiers,  et 
autres  opérations  relatives  à leur 
culture , par  C.  Butret , jardinier- 
propriétaire  depuis  plus  de  cinquan- 
te ans , in-8".  de  soixante-douze  pa- 
ges, avec  une  planche,  Paris,  1793. 
Malgré  sa  brièveté , cet  ouvrage  est 
le  plus  instructif  de  tous  ceux  qui  ont 
été  écrits  sur  celte  matière , parce 
qu’il  ne  contient  que  des  faits  essen- 
tiels; la  pratique  des  jardiniers  de 
Montreuil,  si  renommés  pour  la  cul- 
ture du  pêcher , y est  exposée  avec 
autant  de  clarté  que  de  précision  ; tout 
ce  qu’il  dit  d’après  ses  propres  obser- 
vations, est  de  la  plus  grande  justesse; 
tuais  on  pouriait  contester  quelques 
opinions  qu’il  n’aduptait  que  d’après 
scs  maîtres.  Cet  ouvrage  a joui  d’un 
tel  succès,  qu’en  seize  ans  il  a eu 
treize  éditions,  et,  depuis  18O1  ,ces 
éditions  peuvent  être  regardées  comme 
stéréotypes , l’imprimeur  en  ayant 
conservé  les  formes.  La  bienfaisance 
de  Butrct,  suite  de  ses  principes  reli- 
gieux, n’était  pas  moindre  que  son 
désintéressement;  nous  n’en  citerons 
qu’un  seul  exemple  : ayant  un  jour 
rrçu  5oo  francs  d’une  édition  de  son 
livre,  il  se  transporte  dans  un  village 
près  de  Strasbourg , où  la  culture  des 
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arbres  était  négligée,  quoique  le  sol 
y fût  très  favorable;  il  s’v  établit, 
fait  venir  des  arbres,  les  distribue 
aux  habitants,  et,  leur  donnant  en 
même  temps  le  précepte  et  l’exemple, 
ne  les  quitte  qu’après  avoir  dépensé 
la  somme  entière  à fonder  ainsi  une 
branche  d’industrie  qui  sera  pour  ja- 
mais une  source  d’aisance  pour  ce 
pays.  Butret  a publié  quelques  autre» 
opuscules,  dont  nous  ne  connaissons 
que  le  suivant  : Manuel  pour  les 
agriculteurs  et  les  propriétaires  , 
par  le  baron  de  Butret , Carlsrube , 
in-4”.,  de  18  nag.  en  alle- 
mand, opuscule  reproduit,  avec  de* 
notes  et  des  augmentations , dans  les 
Nouvelles  A rchivespour  les  hommes 
et  les  citoyens  , par  SchJclwcin  , 
Leipzig,  1787,  tome  IV.  Butrct  est 
mort  à Strasbourg , en  1 8o5 , secré- 
taire de  la  soc.  d’.'gric.  D — P — s. 

BUTTF.RFIELD,  mécanicien  alle- 
mand , vint  s’établir  à Paris  vers  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV,  et  obtint 
le  titre  d’ingénieur  du  roi  pour  les 
instruments  de  mathématiques.  Les 
artistes  anglais  11’avaient  pas  encor* 
perfectionné  l’art  de  diviser  les  ins- 
truments astronomiques  ; et  ceux  de 
Butterfirld , surtout  ses  grands  quarts 
de  cercle,  jouirent  long-temps  d’une 
certaine  réputation.  Il  construisait 
beaucoup  de  cadrans  solaires  porta- 
tifs à boussole , et  cet  instrument  est 
encore  connu  sous  son  nom.  Le  czar 
Lierre  voulut  visiter  en  1717  l’atelier 
de  cet  artiste , qui  mourut  le  28  mai 
1724  , âge  de  quatre-vingt-neuf  ans. 
Il  a publié  quelques  ouvrages  dans 
lesquels  il  donne  la  description  de  di- 
vers instruments  qu’il  avait  inventés 
ou  perfectionnés  : 1.  Niveau  d’une 
nouvelle  construction,  Paris,  1P77  , 
in- 1 2 ; 1 1.  Odotnètre  nouveau , t (18 1 , 
ÎD-I2.  C.  M.  P. 

BUTTE'Ç  ( Mjbc-Clacdb Dt 
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tié  à Chambéri  d’une  famille  distin-  miel  - Philibert  ; sur  la  venue  delà 
guéc.  Ayant  achevé  ses  études  à Pa-  duchesse  de  Nemours  , Chambéri  , 
ris,  il  s’appliqua  aux  mathématiques  i5ü5,  in-4".;  VII.  le  Tombeau  dti 
et  à la  littérature  grecque  et  latine  , Margueritede  Savoye,  i5q5;  VIII. 
et  fut  lié  avec  Oaurat , Ronsard  , et  Eloge  d' Emanuel-Philibert  de  Pin* 
les  autres  beaux  esprits  de  son  temps,  gon , Turin  , i58u;  IX.  Il  a laissé 
s’efforçant , à leur  exemple,  d’enrichir  en  manuscrit  Job  , poème  héroïque 
la  langue  française  de  nouveaux  mots,  en  vers  français  ; la  Maison  ruinée  ; 
dont  la  plupart  n’ont  pas  fait  fortune.  Eloges  en  vers  des  plus  illustres  pér- 
il prétendit  aussi  à l’honneur  d’avoir  sonnages  de  Savoie , et  une  Ode  à 
introduit  daDs  la  poésie  française  les  Marguerite'de  France , manuscrit  de 
vers  sa  pbiques  mesurés,  projet  bi-  vingt-deux  feuillets,  conservé  à la  bi- 
zarre que  Baïf  avait  déjà  tenté  avant  bliothèquc  de  Turin,  cod.  157  , et  qui 
lui  et  avec  aussi  peu  de  succès.  V oici  se  trouvait  aussi  dans  celle  de  la  Vaille- 
la  liste  de  ses  ouvrages  : I.  Apologie  re.  ( V oyez , pour  plus  de  detail , la 
pour  la  Savoie , contre  B arlhêlemi  Bibliothèque française  de  Goujet.  )— - 
Aneau,  de  Bourges , Lyon  , Benoit , Buttet  ( Louis  de  ) , seigneur  de  Ma- 
1 554 , in-8’.  : c’est  une  pièce  en  vers  latret , chevalier  de  l’ordre  des  saints 
latins.  IL  Ode  sur  la  paix  ( de  Ver-  Maurice  et  Lazare,  avait  entrepris 
Vins  ),  Paris  , Buon , i55y;  III.  Epi-  d’écrire  en  trente  livres  l’histoire 
thalame  pour  les  nopces  de  Philibert-  générale  de  la  maison  de  Savoie,  sous 
E manuel  de  Savoy e et  de  Morgue-  le  titre  de  Décades  savoisiennes  ; il 
rite  de  France , ibid  , Rob.  Estieniie  , n’en  acheva  que  les  vies  de  Bérold  et 
i55g,  in-4“.  ; pièce  de  plus  de  six  de  Humbert,  qui  se  conservaient  ci» 
cents  vers  héroïques,  précédée  d’une  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
épître  eu  pros»  à la  nouvelle  duchesse  Turin.  L»  style  en  est  précis  et  élé- 
de  SavoiejlV.T Amaltée,  ib.,  i56o,  gaut , selon  Gnicbenon,  quia  profité 
revue  et  réimprimée  à Lyon  en  1 5 7 a de  ce  travail.  L’auteur , qui  vivait  en 
*t  en  i5q5.  C’est  un  recueil  de  cent  1G00 , manque  un  peu  de  critique.— 
vingt-huit  sonnets,  ou  l’auteur  11e  par-  Buttet  ( Marc-Autoiuc  de  ) , cheva- 
le  que  de  son  amour  désespéré  pour  lier  comme  le  précédent,  et  avocat  au 
la  belle  Amaltée  , qu’il  avait  comme  11-  sénat  de  Chambéri,  publia:  I.  le  Ca- 
céd’aimer  dèsl’igcUedix-ncufans.V.  valier  de  Savoy  e,  ou  Réponse  ausol- 
Le  premier  livre  des  vers  de  Marc-  dal  français , Chambéri , tfio5  , iu- 
Claude de  Buttet, savoy sien, auquel  8“. , plusieurs  fois  réimprimé.  L’au- 
a esté  ajousté  le  second , ensemble  teur  cherche  à y établir  les  préten- 
Y Amaltée  y Pari»,  Fézandat,  i56i,  lions  des  ducs  de  Savoie  sur  Genève. 
in-8".,  idem,  Paris, de  Marnef,  i588,  Jean  Sa  ras  in , par  ordre  du  conseil  de 
iu-8".  Le  premier  livre  contient  vingt-  cette  république,  y opposa  le  Citadin 
cinq  odes , et  l’autre  trcntc-une.  Dans  de  Genève.  Buttet  publia  en  réponse  : 
la  a*,  ode  du  second  livre,  l’auteur  IL  le  Fléau  de  l’aristocratie  genevoi- 
déplore  la  mort  de  Charles  III , duc  se, ou  Harangue  de M.Pictet, conseil- 
de  Savoie  , et  nous  apprend  que  cet  1er  d’étatà  Genève,  Chambéri,  i(io(>, 
événement  lui  fait  abandonner  tin  fn-8°.  Ces  écrits  polémiques,  qui  of- 
poëme  qu’il  avait  commencé  sur  le4Hfrent  peu  d’intérêt  aujourd’hui  , valo- 
gloriruses  actions  de  ce  prince.  VL  rent  à l’auteur  le  titre  d’historiographe 
Chant  sur  la  convalescence  d'Ema-  de  Savoie;  il  écrivit  en  cette  qualité 
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uu  Discours  de  l'extraction  des  prin- 
ces de  Savoy e , qui  se  conservait  ma- 
nuscrit à la  bibüotli.  dcTurin.  C.  M P. 

BUTTLNGIIAUSEN  (Charles), 
professeur  de  théologie  et  prédicateur 
a Heidelberg,  lié  à Fraukcnllial  en 

I "5 1 , mort  le  i5  juin  17-%,  a beau- 

coup contribué  par  scs  recherches  à 
éclaircir  l'histoire  du  Palatiuat  en  gé- 
néral, et  de  l’université  de  Heidelberg 
en  particulier.  O11  a de  fcii,  outre  un 
grand  nombre  de  thèses  et  de  disser- 
tations tliéologiqncs  : 1.  Supplément 
il  la  Chronique  d' Avenlin , Franc- 
fort, 1^58,  iu-80.;  II.  Délassemcns 
tirés  de  i Histoire  du  Palalinat  et  de 
la  Suisse , Zurich,  1 trois  parties 
111-8".;  III.  Matériaux  pour  servir  à 
l’histoire  du  Palalinat , 3 volumes 
publiés  en  huit  parties,  de  177J  à 
1 783 , Manheim , in-8".  ; IV.  Bensci- 
gnemens  historiques  sur  le  Pala- 
linat , tirés  d’écrits  modernes , Man- 
heint , 1 78a - 8(i , en  allemand;  V. 
Miscclla  historiæ  universitatis  Ilei- 
dclbcrgensis inservicr.lia,  Heidelberg, 
I78ci-H(i  , 3 part,  in  4".  O — t. 

Bl'TT.N  EK  ( David-Sigismond- 
Auguste),  professeur  de  botanique 
h Gottinguc,  né  en  1734,  mort  en 
1788.  Lorsque  Haller  quitta  l’emploi 
de  directeur  de  l'université  de  Giit- 
tinguc  et  les  diverses  chaires  qu’il  y 
occupait,  liuttiirr  fut  nommé  pour  lui 
succéder  dans  la  chaire  de  botanique. 

II  n’a  publié  qu'un  seul  ouvrage , qui 
est  une  énumération  méthodique  des 
plantes,  eu  vers,  adressée  à J.  C. 
C.11110 , et  qui  est  imprimée  avec  l'ode 
de  ce  dernier  sur  son  jardin  : Enu- 
meralio  methodica  plantarum.  car- 
mine  clarissirni  Joannis  Chrisliani 
Cimo  recensilarum,  Amst.,  Sclioot,  v. 
Capcllc , 1 75cr,  iu-4“. , ou  in-8'.,  avec 


BUT 

des  géraniums  d’Afrique.  Ce  caractère, 
réuni  à celui  de  l’irrégularité  des  pé- 
tales, les  distingue  essentiellement  de 
ceux  de  l’Europe.  11  a fait  aussi  con- 
naître le  vrai  caractère  du  genre  des 
tulipiers.  11  s’était  beaucoup  occupé 
de  la  recherche  des  rapports  naturels 
pour  former  des  ordres  naturels  et 
des  familles.  Philippe  Rulinga  donné 
en  1 7 1 4 , sons  le  titre  de  Commen- 
tatio  botanica  in  nrdines  natuiales 
plantarum  , un  appei  çu  des  principes 
de  Butiner.  Linné  lui  a dédié  uu  genre 
de  piaules  sous  le  nom  de  Buttneria  ; 
il  est  de  la  famille  des  Pcrsonc'es.  — — 
Buttwer  ( David  - bigismond  ), 
diacre  à Querfurt , mort  au  commen- 
cement du  18'.  siècle,  a public  en  al- 
lemand un  ouvrage  qui  est  cité  par 
les  naturalistes  géologues  de  son 
temps , intitulé  : Signes  et  témoi- 
gnages du  déluge , d’après  la  con- 
sidération de  l’étal  présent  de  notre 
globe,  Leipzig,  1710,  iii-4°.  Il  est 
auteur  d’uu  autre  ouvrage  qui  traite 
des  fossiles,  Querfurt,  in-4".,  inséré 
dans  la  collection  drs  Epislohe  iline- 
rariæ  d'Ernest  üruckraan,  ccntur.  a. 

■ — Butiner  (Frédéric)*,  né  en 
Bohème  eu  ,0tà  , mourut  le  i5  fé- 
vrier 1701,  à Dantzig,  où  il  était 
professeur  de  mathématiques.  Des 
nombreux  ouvrages  qu’il  a publics, 
les  seuls  qui  méritent  d’être  recher- 
chés sont  : 1.  Sciagraphia  arithme- 
ticce  logisticce  ; 11.  Tabule  mnemo- 
nic<r  geomclricce.  I) — P — s. 

B U T T N El»  ( Chrétien  - Guil- 
laume ),  naturaliste  et  philologue  al- 
lemand , naquit  à Woifenbùttel  en 
1716.  Son  père,  apothicaire  dan» 
celle  ville,  désirant  lui  remettre  sa 
pharmacie  , lui  lit  faire  de  lionnes 
études  préparatoires.  Biiltuer  11e  hé- 


1111c  pi.  Haller  dit  que  Biiltuer  est  l«  gligea  aucune  des  connaissances  11  la- 
premier  qui  ait  fait  connaître  le  nec-  tives  à sa  profession  ; il  se  voua  snr- 
ijire  eu  forme  de  tuyau  du  pédoncule  tout  avec  passion  à l'histoire  naturelle, 


BUT 

*1 , concevant  do  bonne  heure  le  des- 
sein de  porter  dans  l’histoire  des  na- 
tions les  lumières  que  pouvait  lui 
fournir  celle  étude , unie  à celle  des 
principaux  idiomes  des  peuples , tant 
anciens  que  modernes,  il  profita  de 
ses  voyages  pour  apprendre,  dans  cha- 
que pays  où  il  faisait  quelque  séjour, 
non  seulement  la  langue  nationale,* 
cnllivée  par  les  écrivains;  mais  en- 
core les  dialectes  particuliers  rt  les 
jargons  provinciaux.  C’est  ainsi  qu’eu 
Bohême , dans  la  Hongrie  et  en  Po- 
logne , il  dirigea  son  attention  sur  les 
différentes  branches  de  l’csclavon  , 
sur  l’idiome  des  Hongrois,  qu’on  pré- 
tendait être  pour  le  fond  le  même  que 
celui  des  Finnois.  A Copenhague,  à 
Stockholm , dans  le  nord  de  la  Suède 
et  de  la  Norwège , à Droniheim  et  à 
Bergen,  à Edimbourg  et  à Londres, 
les  modifications  du  teutonique  furent 
l’objet  constant  de  son  application.  F.n 
Ecosse,  il  voulut  apprendre  le  galliqnc 
( 1 736  ) , quoique  cette  langue , il- 
lustrée depuis  par  les  poésies  d’Os- 
sian  (1  j , n’eût  alors  qu’uu  intérêt  pu- 
rement philologique.  À Oxford  , son 
compatriote  Ddlénius,  célèbre  profes- 
seur de  botanique,  aurait  désiré  en 
faire  son  successeur;  mais  les  vœux 
de  son  père  le  rappelaient  en  Alle- 
magne. Il  obtint  cependant  la  permis- 
sion de  s’arrêter  à Leyile  pour  suivre 
les  cours  de  Bocrliaavc.  H y fit  la  con- 
naissance de  Linné,  qui  n’a  cessé  de 
lui  témoigner  une  grande  estime.  Les 
étonnants  progrès  de  cc  naturaliste, 
qui  annonçait  déjà  cc  qu’il  serait  un 
jour,  aiguillonnèrent  Biittncr;  mais, 
ne  lui  laissant  guère  l’espoir  d’une  con- 
currence heureuse  dans  la  mèmedivi- 


(l'  Fing-xl  et  Tétnora  n*  parurrnt  qu'en  1761  e» 
61  ; i«  rineu»  ifu  travail  de  Macphersnn  , les 
chants  originaux  d'Osti  11  , dans  l’état  ois  la  tradi- 
tion des  bardes  montagnards  ou  rhapsodes  wuia* 
n*i] iiea  a pu  ica  cvua«r*«r  , u'wnl  cte  pnUlict  que 
4cf«i<rldcot. 
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sion  du  vaste  domaine  des  sciences,  il 
se  tourna  avec  ardeur  vers  des  recher- 
ches glossologiqucs,  pour  rendre  aux 
langues  le  même  service  de  classifica- 
tion lumineuse  et  savante  que  son  il- 
lustre condisciple  sc  préparaità  rendre 
aux  produits  de  la  nature.  Aussi  avait- 
il  coutume  de  dire  que  Linné  et  lui 
s’étaient  partagé  le  titre  de  l’ouvrage 
de  Grotius  ( Jus  nature  et  gentium  ), 
que  Linné  s’étant  empare  de  Nalura, 
il  avait  pris  Gentes  pour  lui.  De  re- 
tour daus  sa  patrie,  il  se  conforma 
d’abord  aux  intentions  de  son  père , 
en  donnant  scs  soins  à une  pharmacie 
bien  pourvue  et  accréditée  ; mais  , 
soit  qu’ils  lui  laissassent  trop  peu  de 
temps  pour  ses  études  favorites,  soit 
qu’il  conçût  une  profonde  aversion 
pour  l’espèce  de  despotisme  qu’exer- 
çait alors  la  société  des  francs-ma- 
çons dans  le  duché  de  Brunswick,  et 
qui  iorçait  les  personnes  que  leurs 
opinions  en  éloignaient  le  plus , à s’y 
faire  initier , il  renonça  bientôt  aux 
travaux  pharmaceutiques,  préférant 
une  existence  voisine  de  la  pauvreté. 
En  1748,  il  quitta  YVolfenbüttcl  pour 
se  rendre  à Gôttingue,  où  il  se  livra  , 
de  1748  jusqu’en  1783  sans  interrup- 
tion , à ses  immenses  recherches  sur 
l’histoire  primitive  des  peuples  et  sur 
la  filiation  des  langues , que  nous  ne 
connaissons  malheureusement  que  par 
quelques  fragments  précieux  publiés 
par  lui-même,  par  l’idée  que  ses  amis 
en  ont  donnée  dans  leurs  ouvrages, 
et  surtout  par  une  foule  d’aperçus  in- 
génieux que  ses  émules  en  philologie 
ou  ses  disciples  puisèrent  dans  ses 
entretien»,  et  qui  donnèrent  nais- 
sance à des  travaux  utiles.  Butiner 
est  un  de  ces  hommes  qui  ont  très  peu 
écrit,  et  qui  ont  cependant  laissé  dans 
les  sciences  dont  ils  firent  l’objet  prin- 
cipal de  leurs  études,  des  traces  plus 
durables  qu’un  grand  nombre  de» 
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écrivains  le*  plus  féconds.  Scs  con-  M.  Grcllmann  a presque  changée  eu 
temporains  , surtout  scs  collègues  à certitude  dans  un  ouvrage  particulier, 
fuwversité  de  Gottingue  , durent  dout  M.  le  luron  de  Bock  a donne  nue 


quelques-unes  de  leurs  recherches  les 
plus  fertiles  en  résultats  nouveaux  à 
sa  conversation , et  à la  libéralité  avec 
laquelle  il  leur  faisait  part  du  fruit  de 
ses  veilles.  Il  fut  le  premier  qui  envi- 
sagea les  langues  monosyllabiques  de 
l’Asie  méridionale  sous  leurs  vrais 
rapports,  en  les  plaçant  à la  tète  de 
son  tableau  des  idiomes  de  l’Asie  et 
de  l’Europe,  comme  étant,  pr  leur 
structure , plus  rapprochées  de  l'ori- 
gine du* * langage  , que  les  langues 
polysyllabiques;  principe  qu’Adeluug 
adopta  depuis  dans  son  Mithridale. 
11  est  probable  que,  sans  lui,  les 
Schlœtzcr  et  les  Gattercr  Sauraient 
pas  sitôt  réussi  à débrouiller  le  chaos 
de  traditions  contradictoires  et  incom- 
plètes sur  le  domicile  primordial , les 
migrations  et  les  anciens  rapports  des 
peuples  du  Nord.  L’illustre  orienta- 
liste J.  U.  Miehaclis  avoue  franche- 
ment ( Voy.  Spicileg.  Geogr.  Hubr. 
lexterœ,  t.  11,  pag.  94  ) que,  drus 
les  problèmes  compliqués  dont  la  so- 
lution dépendait  d’une  profonde  con- 
naissance d’un  grand  nombre  de  lan- 
gues, il  avait  toujours  recours  à IJütt- 
11er.  C’est  à lui  qu’on  doit  la  première 
ébauche  d’tiue  Géographie  par  langues 
ou  Glossographic  ; le  premier  tableau 
généalogique  des  alphabets  connus  qui 
soutienne  les  regards  de  la  critique  ; et 
surtout  des  recherches  sur  la  paléo- 
graphie araméenne  ou  sémitique,  qui 
laissent  peu  de  chose  à désirer.  On 
lui  doit  encore  eu  glossologic  une  foule 
d’idées  de  détail  très  heureuses;  par 
exemple  , celle  que  le  lithuanien 
pourrait  Lien  offrir  les  restes  de  la 
langue  des  Sarmates,  et  celle  qui  fait 
soilir  d’une  caste  proscrite  d'indiens 
la  peuplade  vagabonde,  appelée  Bo- 
liémieas  eu  France,  conjecture  que 


traduction  française  daus  ses  œuvres 
diverses,  Metz,  17X8,  1 vol.  in-ii. 
Lorsque  le  Glossaire  universel  ( 1 } , 
que  Catherine  11  lit  composer  par 
son  Académie,  de  notices  envoyées  de 
tous  les  coius  de  son  vaste  empire, 
parut  à Pétersbourg  en  1 787  et  89 , 
Butiner  fournit , en  retour  de  l’exem- 
plaire que  le  gouvernement  Russe  lui 
avait  dunné,  des  suppléments  impor- 
tants qui  scmhlaieut  n’avoir  pu  être 
recueillis  que  dans  les  provinces  de 
cette  monarchie  les  plus  éloignées  et  les 
moins  connues. En  considrraiitln  modi- 
cité de  son  revenu , on  11e  conçoit  pas 
comment  il  lui  fut  possibledc  former  les 
collections  précieuses  d’objets  d’his- 
toire naturelle  et  de  livres  que  le  gou- 
vernement de  Hanovre  et  le  duc  de 
Weimar  achetèrent  de  lui  pour  en  enri- 
chir les  universités  de  Gottingue  et  do 
Jcna  ; mais  l’étonnement  diminue 
quaudon  apprend  qu’il  ne  faisait  qu’un 
seul  repas,  et  que  ce  repas  lui  coûtait 
ordinairement  un  gros  d Allemagne 
( environ  5 sous  ).  U ne  cessa  jusqu’à 
sa  mort,  de  s'imposer  les  privations 
les  plus  dures,  pour  augmenter  sa 
bibliothèque,  meme  «après  qu’il  l'eût 
vendue  en  178!),  au  duc  de  Saxe- 
Weimar,  pour  mie  pension  viager» 
et  pour  un  logement  dans  le  château 
tic  Jéua.  Il  mourut  dans  celle  ville  le 


(l>  Crt  oarTJ*r  , trop  pen  connu  #n  France  , *»t 
un  kocabulaue  yoly  glotte  de  cent  trente  motr 
choisit , reprèientêi  en  deux  senti  langue!  d'At  te 
et  d'Hnrvf>e%  * v .l  in*^  ; en  langue  cl  caractères 
russe*  , rédigé  «l'abord  en  . par  le  rélrkre 

*or«||rur  PtiUr,  il  fut , dan»  Ira  année*  iNjartgi,  ^ 
rc imprimé  en  \ vol  in-4w.  « *°u»  la  dircrtiou  du 
Conseiller  d'état  Théodor  Jan  Kirmuk  de  Miric#r«» 

( Srrvien  de  naitsaare  ).  Cette  édiiioo  . quoiqu'en- 
rirbie  d'addition»  nombreuse»  e * de»  langue»  d'A- 
frique et  d'Amérique  qui  o'stiirnt  paa  clé  nue» 
à «ou  tribu  lion  pour  la  premier* , n ayant  pat  ré- 
pendu  à l'attente  de  1 impératrice  , celle  pnueeaae 
ne  voulut  pa»  que  lea  mille  eirmplatroa  qu'on  ta 
avait  tiré  1 luttent  mit  eu  vente;  aie  tout,  pa* 
ceneéqucatf  d'nue  citréme  rareté. 


hut 

R octobre  1801,  ayant  constamment 
joui  de  la  meilleure  santé',  et  conservé 
jusqu'à  son  dernier  moment  toute  la 

fraîcheur  d’esprit  d’un  jeune  homme, 
dans  un  corps  qui  présentait  tous  les 
dehors  de  la  caducité.  Il  avait  le  titre 
de  professeur  à l’université  de  Jcna , 
avec  celui  4e  conseiller  aulique  : il 
était  aussi  membre  de  la  société  royale 
de  Gotlinguc,  où  il  avait  demeuré  en 
qualité  de  professeur  pendant  vingt- 
riuq  ans.  Ou  parle  de  son  caractère  ino- 
ral avec  autant  d’éloge  que  de  sa  prodi- 
gieuse érudition;  modestie,  simplicité 
de  moeurs,  gaîté,  bonhomie,  loyauté , 
il  possédait  toutes  les  qualités  qui  re- 
haussent le  mérite  et  font  pardonner 
la  supériorité.  Nous  avons  déjà  dit 
avec  quel  désintéressement  il  commu- 
niquait à ses  amis , à de  jeunes  littéra- 
teurs, les  résultats  de  scs  plus  péni- 
bles recherches;  il  les  voyait  sans  re- 
gret devenir  leur  propriété,  et  passer 
dans  des  écrits  où  l’on  n’avait  quelque- 
fois garde  de  le  nommer.  On  a de 
lui  : I.  Tableaux  comparatifs  des 
Alphabets  de  différents  peuples  dans 
les  temps  anciens  et  modernes  , 
1 ".  partie  , Gottingue  , Dieterich  , 
1 77 1 , in-4".;  a*.  partie,  1^79.  Cette 
a",  partie,  qu’on  aurait  tort  d’assimiler 
aux  anciennes  collections  d’alphabets, 
surtout  à la  mauvaise  compilation  de 
l’imprimeur  Edm.  Fry,  intitulée  : 
Pantographia  , Londres , 1 799 , n’a 
malheureusement  pas  été  imprimée  en 
entier:  elle  ne  renferme  que  quarante 
pages  de  texte,  mais  elle  présente 
sept  tables  qui  out  dû coûter  un  travail 
initncuseàl’autcur.  La  colonneà  droite 
est  occupée  par  un  alphabet  de  la 
composition  de  Bùttner , représentant, 
Au  moyen  de  lettres  Jatipes  , de  lettres 
empruntées  du  sla  von  , ou  de  signes 
inventés  par  lui  lorsque  cela  était  né- 
cessaire, tou*  les  sons  simples  qu’on 
trouve  dans  les  langues  jusqu'ici  cou- 

vi. 
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nues.  Il  en  fait  monter  le  nombre  à 
')i n , en  n’y  comprenant , à l'excep- 
tion de  quelques  consonnes  doubles, 

que  les  articulations  primitives  et  les 
mouvements  organiques  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  d’être  réduits  à des 
termes  moins  compliqués.  A coté  de 
chacune  de  ces  modifications  du  son 
articulé,  qu’il  distribue  en  cinquante 
classes,  il  place  les  lettres  de  47  al- 
phabets anciens  et  modernes , en  ayant 
soin  de  mettre  chaque  lettre  de  ces  al- 
phabets en  regard  du  signe  auquel  il 
pense  qu’elle  répond  dans  la  pronon- 
ciation du  peuple  qui  en  fait  usage , 
et  qui,  dans  l’alphabet  deBiiltuer,  est 
destiné  à la  figurer  avec  précision. 
Les  47  alphabets  eux-mêmes  se  sui- 
vent horizontalement , de  la  gauche  à 
la  droite,  dans  l’ordre  qui,  d’après  les 
Itlées  de  l’auteur,  fait  concevoir  le 
mieux  comment  ils  sont  nés  les  uns 
des  autres  par  d’insensibles  transi- 
tions. En  faisant  précéder  ces  rappro- 
chements de  l’explication  du  passage 
de  l’écriture  hiéroglyphique  au  sylla- 
baire et  à l’écriture  alphabétique , par 
le  moyen  d’hiéroglyphes  phonétiques, 
explication  que  nous  devons  aux  in- 
génieuses combinaisons  de  Zoëga,  ap- 

f ityées  sur  une  donnée  conservée  par 
[orapollon  ( Vov.  De  orig.  et  usa 
obeliscorum , Rome,  1797,  in-fol., 
pag.  434  et  suiv.  ),  nous  pouvons 
maintenant  nous  rendre  compte  de 
tous  les  degrés  que  l’art  de  peindre 
les  sons  de  la  voix  humaine  a par- 
courus chez  les  peuples  civilisés.  On 
ne  peut,  au  reste  , se  dissimuler  qu’eu 
diminuant  le  nombre  de  ses  préten- 
dues consonnes  élémentaires,  Bùttner 
n’eût  rendu  son  travail  beaucoup 
plus  utile;  mais  on  doit  surtout  re- 
gretter que  les  notices  ethnologiques 
et  historiques  qui  accompagnent  les 
tables,  n’aient  jamais  été  imprimées 
•u  entier.  Nous  avons  les  mêmes  re- 

aü 
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g/ets  à donner  au  catalogue  des  lan- 
gues d’Asie  et  d’Europe,  qu’il  avait 
rédigé  pour  le  répertoire  glossogra- 
phiquede  l’anglais  Marsden  ( i ),  et  qui 
n'a  pas  encore  vu  le  jour.  II.  Expli- 
cation d’un  Almanach  impérial  du 
Japon,  1773;  III.  Observations  sur 
(jUôlquts  espèces  de  Tœnia,  1774» 
IV.  Liste  des  noms  d'animaux  usités 
dans  r Asie  méridionale  (tirée  des 
manuscrits  de  B.  par  Ekkard) , 1 780. 
Ces  quatre  ouvrages  sont  en  alle- 
mand. V.  Sur  les  Chinois,  dans  le 
Mercure  de  Wicland,  1 784,  n”.7;  VI. 

, Tabula  alphabelonim  hodiernorum, 
1776.  lia  laissé  en  manuscrit  un  Pro- 
dromus  linguartim , dans  lequel  scs 
idées  sur  l’origine  et  sur  la  filiation 
des  langues  du  globe  sont  exposées 
avec  développement , et  appuyées  sus 
des  tables  comparatives,  plus  éten- 
due que  celles  qui  ont  tfté  publiées. 
JjP  peu  de  facilité  qu’il  avait  pour  la 
rédaction , et  surtout  l’extrême  crainte 
qui  le  tourmentait,  de  n’avoir  pas  en- 
rôle épuisé  toutes  les  rccliercbcs  qui 
auraient  pu  perfectionner  son  travail, 
sont  les  causes  qui  nous  ont  privés  des 
principSux  résultats  d’une  vie  aussi 
longue  et  aussi  laborieuse.  On  assure 
que  M. le  professeur  Rüdiger  de  Halle 
s’occupe  h mettre  en  ordre  le  manus- 
crit du  Prodromus , et  qu’il  remplira 
le  vœu  de  Büttncr,  qui  l’avait  désigné 
pour  éditeur  de  ses  ouvrages,  fruit  de 
cinquante  ans  de  travaux.  ( Fojr.  sur 
Büttncr  T Histoire  de  l’université  de 
Gûllingue , par  Putter,  1. 1 , §.  ni , 
pag.  184  et  suiv.,  et  t.  Il,  §.  07, 
pag.  84;  et  la  notice  de  M.  Botliger, 
dans  le  Mercure  allemand  de  \Vie- 
laud , an  1801,  octobre , pag.  1 56.  ) 
Son  portrait  a été  gravé  par  ÂVestcr- 
mever.  S-— n. 


lO  TJ'itl.  Mat tdun‘ t c.ilalo^tte  of  Diction- 
nantr  , Mocabalnnet  , Crammurt  Mlphm- 
4cU,Loadi«*,  i7y6,iB4v. 
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BUTTON  ( TnoMjts),  navigateur 
et  mathématicien  habile , était  attaché 
au  service  du  prince  Henri,  fils  aine’ 
de  Jacques  Ier.,  roi  d’Angleterre , et 
fut  envoyé  par  ce  prince,  en  1611, 
pour  continuer  au  nord-ouest  les  dé- 
couvertes commencées  par  Hudson.  Il 
partit  avec  deux  vaisseaux  qui  por- 
taient comme  ceux  de  Cook , dans  son 
dernier  voyage  , les  noms  de  la  Réso- 
lution et  de  la  Découverte.  Arrivé  au 
détroit  de  Hudson  , où  il  entra  parle 
sud  des  îles  de  la  llésolution , il  y fut 
quelque  temps  arrêté  par  les  glaces. 
Enfin  il  loucha  a l’ilp  de  Digg,  où  il 
construisit  une  pinasse  que  l’on  avait 
apportée  dénmntcc  d’Angleterre.  En 
s avançant  à l’ouest,  il  vit  à 6î°.  de 
latitude,  une  terre,  qu’il  nomma  Ca- 
rej  ’s  svans  nest;  de  là  il  Gt  voile  au 
sud-ouest,  et  rcviul  au  nord,  où  il 
découvrit,  au  60”.,  une  côte  que  ce 
retour  lui  fit  nommer  Terre  de  t Es- 
pérance déçue.  Bientôt  l’hiver  rigou- 
reux de  ces  parages  l’obligea  à hiverner 
par  le  57“  10'  dans  un  port  à l’em- 
bouchure d’une  rivière.  B donna  à 
Tune  et  à l’autre  le  nom  de  Nelson  , 
maître  de  son  navire.  Bulton  assura  le 
mieux  qu’il  put  les  vaisseaux  contre 
les  glaces  et  les  liantes  marées,  au 
moyen  de  pilotis  qu’il  fitcufoncer  dans 
l’eau.  On  passa  l’hiver  dans  les  navires 
où  l’on  tint  constamment  trois  feux 
allumés  ; malgré  ces  précautions , Bul- 
ton perdit  plusieurs  personnes  de  sou 
équipage  ; lui- même  fut  très  malade 
au  commencement  de  l’hiver.  La  ri- 
vière Nelson  u’etait  pas  encore  gelée 
au  16 février,  quoiqu’il  eut  déjà  fait 
extrêmement  froid.  Butlon  ne  mit  à U 
voile  que  deux  mois  après  pour  explo- 
rer la  côte  oue'st  de  la  baie  qu  il  appela 
de  son  nom  baie  de  Rutlon  ; U terre  . 
voisine  reçut  celui  de  Nouvelle-  Gal- 
les. Il  trouva  au  60'.  degré  un  courant 
qui  portait  tantôt  à fett , Uutôl  à 1 ouest, 
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ce  qui  engagea  le  second  maître  de  na- 
vire à désigner  sur  la  carte  cette  cir- 
constance , par  le  nom  de  Hubbarts 
hope.  Button  poussa  ses  recherches 
jusqu'au  65".  degré , et  les  observa- 
tions qu’il  fit  dans  ces  parages  le  con- 
vainquirent de  la  possibilité  d’un  pas- 
sage au  nord.  Il  appela  une  baie  de  la 
terre  de  Carey’s  s vans  nest,  située  sous 
ce  parallèle  , Non  plus  ultra  , et  les 
caps  du  sud  et  de  l’est  Southampton 
et  Pembroke  ; il  découvrit  à l’est  les 
îles  Mansfield.  Arrivéaucap  Chidley, 
il  découvrit , entre  cette  pointe  et  la 
terre  de  Labrador , une  ouverture  par 
laquelle  il  passa,  et  arriva  en  Angle- 
terre en  seize  jours  , dans  l’automne  de 
i (il  a.  On  doit  regretter  que  son  jour- 
nal, qui  contenait  des  observations  im- 
portantes sur  les  mare'fs  et  sur  d’au- 
tres objets  de  géographie  physique , 
n’ait  pas  été  publié  ; on  n’en  a qu’uu 
extrait  dans  la  collection  de  Purchas. 
Button  fut  créé  chevalier  ( Poy.  Baf* 

Fin  ).  ‘ £— «. 

BUTTSTEDT  ( Jeah-Akdré  ) , 
professeur  de  théologie  , et  prédica- 
teur à Erlangeu , né  à Kircnheim,  le 
19  septembre  1701 , mort  le  4 mars 
1765,  a laissé  en  Allemagne  la  répu- 
tation d'un  théologien  profond  et  ha- 
bile. On  a de  lui  : ■ Pensées  rai • 
sonnables  sur  la  nature  de  Dieu , 
Leipzig,  1755,  in-8“. , en  allemand; 
a".  Pensées  raisonnables  sur  la  créa- 
tion du  monde  en  générdl,  Wolfen- 
buttel,  1737,  in-8°.,id.;  ô“.  Pensées 
raisonnables  sur  la  création  de 
l’homme  en  particulier  , considéré 
soit  en  lui- même , soit  comme  image 
de  Dieu , Leipzig.  1 738.  in-8“. , ia. ; 
4".  Specimen  philologie  sacre  , 
1740,  in-8  ’.  ; 5".  De  scholis  recti 
insliluendis  . Géra  , 1 745  , in-fol. , 
etc.  On  a aussi  de  lui  un  grand  nombre 
de  programmes  et  de  dissertations. 

G— T. 
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BUXBAUM  ( Jean  -Cnarmn  ) , 
botaniste  allemand , né  en  1 694  , à 
Mersebourg.  8on  père  était  médecin 
dans  une  petite  ville  du  voisinage. 
L’habitude  de  le  suivre  dans  ses  cour- 
ses et  de  chercher  des  plantes  avec  lui , 
inspira  au  fils  le  goût  de  la  botanique. 
On  l’envoya  étudier  la  médecine  a 
Wittenberg , à Jéna  et  à Leyde  ; 
mais  il  employa  ce  temps  h acquérir 
des  connaissances  en  botanique , et 
négligea  la  médecine,  au  point  de 
revenir  dabs  sa  patrie  sans  avoir  cher- 
ché à obtenir  le  grade  de  docteur. 
A son  retour  en  Saxe  , il  fit  connais- 
sance avec  le  célèbre  médecin  Hof- 
mann  , qui  le  prit  en  amitié  et  le  fit 
appeler  à Pétersbourg , par  le  czar 
Pierre  l".  Buxbaum  se  fit  bientôt 
distinguer  en  Russie.  Le  czar  lui  don- 
na une  pension  considérable,  avec 
l’ordre  de  créer  un  jardin  de  botani- 
que à Pétersbourg.  Il  s'acquitta  avec 
beaucoup  de  succès  de  celte  commis- 
sion. Il  fut  envoyépeu  de  temps  après 
en  Sibérie,  k Astracan  et  jusque  sur 
les  frontières  de  la  Perse , pour  étudier 
les  plantes  de  ces  provinces.  lorsque 
le  czar  eut  institué,  en  1734.  une 
académie  des  sciences,  il  y fit  entrer 
Buxbaum , et  le  nomma  professeur  an 
collège  impérial  qu’il  venait  d’établir. 
En  1736,  Buxbaum  fut  envoyé en  Tur- 
quie, tant  pour  observer  l’état  du  sol, 
que  pour  étudier  les  plantes  indigènes. 
Il  y passa  seize  mois,  et  eut  l'honneur 
d’approcher  du  grand-visir  et  du  sul- 
than.  A son  retour  à Pétersbourg,  l'affai- 
blissement de  sa  santé  lui  fit  éprouver  le 
besoin  de  changer  d’air.  B retourna  en 
Saxe,  o ù son  père  vivait  enrore;  mais 
cc  voyage  ne  le  rétablit  point,  et  il 
mourut  peu  de  temps  après  sou  ar- 
rivée. le  7 juillet  1730.  Sa  courte  car- 
rière été  tort  utilement  remplie.  On  a 
de  lui:  I.  Enumeratio  plantarum  in 
agro  flallensi  vicinisque' locis  çrcs- 
aG.. 
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centium,  Halle,  1731 , in-8°. , fig.  ; rant,  arec  autant  d’exactitude  «jiie  si 
J I.  Centuries  quinque planlarum  mi-  elle  eût  été  mesurée  par  la  chaîne  , et 
nus  eognitnrum  circa  Byzantium  et  résolvait  avec  la  plus  grande  prompti- 
in  Oriente  observatarum , Peters-  tude  les  questions  d 'arithmétique  les 
bourg,  1738-174°,  in-4°>  Buxbaum  plus  difficiles.  Quelqu’un  lui  ayant 
mourut  pendant  l’impression  de  cet  demandé  combien  dans  un  corps  qui 
ouvrage,  qui  est  le  plus  important  de  aurait  30,^45,789  verges  de  long, 
ceux  qu’il  a produits  , et  celui  qui  lui  5,643,733  de  large , et  54,t)65  de 
assure  uue  place  distinguée  parmi  les  haut,  if  y a de  huitièmes  de  pouce  cu- 
botanistes  voyageurs  ; mais  l’impres-  biques  : cinq  heures  lui  suffirent  pour 
sion  eu  fut  continuée  après  sa  mort,  et  résoudre  exactement  cette  question, 
terminée  en  1740. 11  est  orne' de  trois  quoiqu'il  s'en  occupât  au  milieu  de 
cent  vingt  planches  en  taille  douce;  il  plus  de  cent  de  ses  compagnons  de 
y manque  deux  figures  qui  ne  se  sont  travail.  Il  faisait  pendant  Pbiver  le 
pas  trouvées  dans  ses  papiers  : ses  métier  de  batteur  en  grange , et  celui 
descriptions , relatives  principalement  de  pêcheur  pendant  l'été.  Etant  venu 
aux  cryptogames,  sont  obscures  et  à Londres  en  1754,  on  le  conduisit 
trop  concises.  11  a donné  plusieurs  à la  société  royalcqui  lu^tdifTércMps 
dissertations  dans  les  Mémoires  de  questions,  et  lui  témoigffl  sa  satistac- 
l’académie  des  sciences  de  Pétcrs-  tion  par  un  présent.  Il  eut  un  jour  la 
bourg,  Nova  planlarum  généra  ( il  fantaisie  d’aller  au  théâtre  dé  Drurv- 
y décrit  plusieurs  nouveaux  genres);  Lane  où  l’on  donnait  la  tragédie  de 
Observations  sur  les  plantes  de  V In-  Richard  III  ; mais  il  ne  fit  pas,  plus 
g rie;  De  periclymeno  humili  (cor-  d’atteution  à l’action  qu’au  dialogue 
nus  Suecica):  il  a donné  deux  mé-  delà  pièce’  et  ne  fut  uniquement  oc- 
moires  sur  ce  sujet.  Deplantis  subma-  cupé  qu’à  compter  les  mots  du  rôle 
rinis  ; ces  plantes  lui  ont  fourni  trois  de  Garriçk.  H retourna  dans  son  vil- 
m émoi  res.  [.inné  a consacré  à la  mé-  lage  sans  paraître  rien  regretter,  con- 
moiredecc  botaniste  un  genre  de  plan-  tinua  d’y  vivre  gaîment  du  fruit  de 
tes  de  la  famille  des  mousses , auquel  son  travail , et  y mourut , comme  il 
il  a donné  le  nom  de  bui  baumia.  Les  avait  vécu,  pauvre  et  ignoré,  âgé 
espèces  en  sont  extrêmement  petites,  d'environ  soixante-dix  ans.  S — D. 

G — t et  U — l* — s.  HUXTOKF  (Jeau),  chef  d’une 

BUXTON  (Jédédiah)  , néen  1704  famille  qui , pendant  deux  siècles, 
ou  1703,  à Klmelon,  près  de  Ches-  s’est  rendue  célèbre  dans  la  littéra- 
terfield , a clé  legardé  comme  un  pro-  turc  hébraïque,  naquit  le 3 5 décrinbre 
dige  dans  l’art  du  calcul.  Quoique  son  i56J  , à Carnen,  en  Weslpbalie  , 
père  fût  maître  d’école  , son  éducation  d’un  ministre  protestant  de  cette  petite 
fut  tellement  négligée  qu’il  ne  sut  ville.  Il  fit  scs  études  à Marpourg  et 
même  jamais  écrire.  Ce  fut  à l’arithmé-  à Hcrborn,  avec  tant  de  distinction  , 
tique  qu'il  appliqua  toute  la  force  de  que  son  maître  l'iscator  avoua  fran- 
son  esprit , et  son  attention  était  telle-  chôment  que  l’élève  surpassait  déjà 
ment  fixée  sur  cet  objet,  qu’il  seul-  les  professeurs.  Il  suivit  à Bile  et  à 
blait  souvent  étranger  à tout  ce  qui  Genève  les  leçons  de  Grynseus  et  de 
se  passait  autour  de  lui,  et  qu’aucun  Théodore  de  Hère.  Après  avoir  voyagé 
bruit  ne  pouvait  le  distraire.  Il  mesn-  dans  plusieurs  contrées  de  l’Ayem*- 
rait  une  pièce  de  terre  en  la  paieou-  gne  et  de  la  Suisse,  pour  se  petfec- 
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tionncr  dans  les  langues  savantes  qui 
avalent  été  l’objet  principal  de  ses  pre- 
mières études,  il  se  fi  sa  à Bâle,  s’y 
marin  , y devint  professeur  de  langue 
hébraïque , et  , durant  les  trente- 
huit  ans  qu’il  en  occupa  la  chaire , la 
considération  dont  il  y jouissait  le 
porta  à rejeter  les  offres  avantageuses 
ui  lui  furent  faites  par  les  académies 
e Saumur  et  de  Lryde,  pour  un  em- 
ploi du  même  genre.  Il  logeait  et  nour- 
rissait chez  lui  plusieurs  juifs  savants, 
avec  lesquels  il  s'entretenait  des  dif- 
ficultés de  leur  langue  ; aussi  tous  les 
hebraïsans  avaient-ils  pour  lui  la  plus 
haute  considération  : ifs  lui  écrivaient 
de  toutes  parts  pour  le  consulter.  Il 
mourut  dans  cette  patrie  adontivo, 
d’une  maladie  contagieuse,  le  1 3 sep- 
tembre 1629.  Les  travaux  de  Buxtorf 
eurent  principalement  pour  objet  les 
livres  des  rabbius , dont  il  acquit  une 
connaissance  très  étendue,  etil  transmit 
ccgoûtàses  descendants.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages  : I.  Manuelle  hebrai- 
cum  et  chaldaicum  ; la  meilleure  édi- 
tion de  ce  premier  de  ses  ouvrages , 
compose"  des  mots  de  la  Bible  seule- 
ment, est  celle  de  Bâle,  iG38,in-ii, 
ducaux  soinsde  son  fils;  1 1.  Synagoga 
judaica , publiée  d’abord  en  allemand, 
Bâle,  i(>o3,  puis  ru  latin,  Hanau  , 
i(jo4  K 1622,  in-8".  ; en  flamand  , 
Amsterdam,  i65o,  in-8°.j  en  latin  , 
Bile,  lü.ji,  revue  par  son  fils,  et 
en  1682,  édition  revue  et  corrigée 
par  Jacques  Buxtorf,  petit- neveu  de 
l’auteur.  Cet  ouvrage,  qui  roule  sur  les 
dogmes  et  les  cérémonies  des  juifs  , 
est  rempli  de  rêveries  rabbiniques , 
mais  il  contient  des  recherches  très 
curieuses;  celui  de  Léon  de  Modène, 
sur  la  même  matière , traduit  par  Ri- 
chard Simon , ne  l’a  pas  fait  oublier. 
HL  Institutio  epistolaris  hebraica, 
cum  epislolarum  hebraicarum  cen- 
turui  , Bile,  i6o3,  1610,  1 O29 , 
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in-8".  L’auteur  y donne  des  règles  et 
des  modèles  pour  une  correspondance 
littéraire  en  hébreu.  IV.  Epitome 
grammatiex  hcbrœœ , dont  les  meil- 
leures éditions  sont  celles  de  Leyde  , 
1673,1701,1707,  in-12,  par  Leus- 
den;  V.  Epitome  radicum  hebraicar. 
et  chaldeiicar. , Bâle  , 1607,  in-8°.  ; 
VI.  Lexicon  hebraicum  et  chaldai- 
cum cum  brei’i  lexico  rabbinico  *, 
Bâle,  1607,  in-8  .:  on  préfère  l’é- 
dition revue  et  corrigée  de  la  même 
ville  en  1 GjG;  Vil.  Thésaurus  gram- 
malicus  linguœ  hebrerte  , ibid.  ; 
1609, 1 663,  et  Bâle,  i6i5  , in-8".; 
VIII.  De  abreviaturis  hebraicis  , 
Bâle,  161 3 et  1640,  in-8".  ; la  plus 
ample  édition  est  celle  de  Herborn  , 
1708,  in-8".  Cet  ouvrage  contient 
aussi  Opcris  talmudici  brevis  recen- 
sio  et  bibliotheca  rabbinica.  IX. 
Grammatiex  clmldaicœ  et  syria- 
cx  libri  très,  Bâle,  161 5,  in-8".; 
X.  Biblia  hebræa  rabbinica,  4 vol. 
in-fol.,  Bâle,  1618-19.  On  y trouve 
les  commentaires  des  rabbins  , les 
praphrascs  chaldaïqties  et  la  mas- 
sore.iïctte  Bible  a les  mêmes  défauts 
que  celle  de  Jacob  BenChaïm  de  Ve- 
nise , sur  laquelle  elle  est  Calquée. 
On  reproche  à Buxtorf  de  s’être  sou- 
vent trompé  dans*  scs  corrections. 
XL  Tiberias,  Bâle,  1620,  in-4“. , 
ainsi  nommé  de  la  ville  de  Tibériade, 
où  l’on  suppose  qu’était  l’académie 
des  Massorctcs;  idem,  augmentée  et 
corrige* par  son  petit-fils,  i665,  in-4". 
Ccst  un  traité  historique  et  critique 
sur  la  massore , où  l’auteur  combat 
l’opinion  d’Elias  Lc'vifa  sur  l’origine 
des  points  voyelles  et  de  la  massore , 
et  où , pour  donner  une  origine  divine 
aux  points  voyelles,  il  en  attribue 
l’invention  à Esdras  ( V oyez  Capfei.  ) ; 
il  y donne  aussi  l’histoire  des  acadé- 
mies des  juifs  après  leur  dispersion. 
XII.  Cvnçordanlùv  Bibliorum  hebrai- 
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cce , publiées  par  son  fils , avec  les  con- 
cordances chaidaïqucs,  Là  le,  iG3a  , 
in-fol.,  réimprimée  en  i(35G  dans  la 
même  ville,  et  dont  on  a un  abrège 
ar  Chrétien  Ravius,  à Franefortsur- 
Odrr,  i G76 ; Berlin,  1671,  in-8"., 
sous  le  litre  de  Forts  Sion;  c’est  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  Buxtorf.  Il  prit 
pour  base  de  son  travail  les  Concor- 
dances d’isaac  Nathan , et  mit  à profit 
celles  dcGilasio.  XIII.  Lexicon  chal- 
daicum  Thalmndlcum  et  rabbini- 
eum  , Bâle,  iG3q,  in-fol.  Cet  ouvrage 
qu’il  avait  laisse’  imparfait,  après  vingt 
ans  de  travail , coûta  encore  dix  an- 
nées à son  fils  pour  le  mettre  en  état 
de  paraître.  Quoique  ce  Dictionnaire 
laisse  beaucoup  à désirer,  il  est  encore 
aujourd'hui  le  meilleur  en  ce  genre. 
XIV.  Visputatio  judæi  cum  christia- 
no,  llaiMu,  1604,  i6a2,in-8°.;XV. 
Epistvlarum  hebrgic.  lieras , hebr. 
lut.,  Bâle,  i6o5,  in-8'*’.  T— d. 

BUXTORF  ( Jean  ),  fils  du  pré- 
cédent, né  à Bâle,  le  i3  août  i5gg, 
annonça,  des  sa  plus  tendre  enfance, 
des  dispositions  extraordinaires  pour 
le  genre  de  littérature  dans  lequel  sou 
père  s’était  fait  une  si  grande  réputa- 
tion. A IVige  de  quatre  ans,  il  lisait, 
dit-on , l’allemand , le  latin  et  l’Iié- 
lircu.  Uans  sa  jeunesse,  il  parcourut 
les  differentes  villes  de  Hollande , de 
France  et  d’Allemagne  , où  la  littéra- 
ture hébraïque  était  le  plus  en  vogue. 
En  iGôo,  il  succéda  à son  père  dans 
la  chaire  des  langues  savantc^à  Bâle. 
Des  universités  de  Groningue  et  d’au- 
tres villes  lui  firent  en  vain  des  propo- 
sitions avantageuses  pour  l’attirer  dans 
leur  sein  ; il  resta  constamment  atta- 
ché à celle  où  sa  famille  s’est  illustrée. 
Ce  fut.  là  qu’il  mourut  le  16  août 
1G64.  Outre  les  éditions  corrigées  et 
augmentées  qu’il  a données  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  son  père,  il  est 
encore  auteur  des  suivants  : I.  Lexi- 
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con  chaldaicum  et  srriacum,  Bâle, 
i6a2,  in  - 4°-  ï c’était  le  fruit  de 
son  séjour  dans  les  académies  étran- 
gères; 11.  Maimonidis  liber  More 
iïrevochim  , ibid. , iGar) , in-4".  : ce 
livre,  que  Buxtoif  traduisit  en  latin 
de  manièie  à étonner  les  rabbins  les 
plus  savants , a pour  objet  d’expliquer 
les  endroits  difficiles  de  l'Ecriture 
sainte , et  contient  des  discussions  sur 
beaucoup  de  questions  théologiques  et 
philosophiques.  III.  Dissertationes 
philologico-theologicar,  ibid.,  1 65g , 
in-4».  : c’est  un  recueil  de  disserta- 
tions sur  l'origine  de  la  langue  hé- 
braïque , sur  la  confusion  et  la  pro- 

C galion  des  langues  , sur  le  Dc’ca- 
guc , sur  l’institution  et  les  rites  de 
la  Pâque.  Elles  sont  suivies  de  huit 
autres  dissertations  traduites  d’Abra- 
banel.  IV.  Liber  Cozri,  Bâle,  i6aa, 
in-4".;  ibid.,  1660,  in-4°.,  hébreu 
et  latin  : c’est  la  version  latine  d'une 
prétendue  conférence  tenue  neuf  cents 
ans  auparavant,  entre  le  roi  drs  Go- 
sars  ou  Kkozars  et  le  rabbin  Sangari, 
contre  les  philosophes  païens  et  les 
Caraïtes.  Cette  traducliou  d’un  ou- 
vrage dont  on  n’a  pas  le  trxte  arabf, 
est  faite  sur  la  version  hébraïque  de 
Juda  ben  Tibon  ; on  lui  prcfkre  la 
version  espagnole  d’Aben-Dar-r , avec 
de  bonnes  notes,  Amsterdam,  in-4°. 
A la  suite  de  celle  conférence  apo- 
cryphe , Buxtorf  a mis  la  traduction 
de  quelques  autres  dissertations  d’A- 
brabanel.  V.  Florilcgium  hebrai - 
cum,  ibid.,  1646,  in-8°.;  ce  sont  des 
sentences  tirées  des  auteurs  juifs; 
VI.  Exercitationes  ad  historien 
arcœ  fxderis , ignis  sacri , urim  et 
thummim , etc. , ibid. , 1 65g  , in-4°.  ; 
VII.  Dissertalio  de  sponsalibtis  ac 
divortiis , ibid.,  i65»,  in-4’.;  VII I. 
Visputatio  de  raptu  filue  , ibid.  , 
iGGo,  in-4°.;  IX.  De  punctorum 
vocalium  origine , etc. , ibid,  1648, 
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in-4  ’- 11  s'agit  ici  de  la  grande  dispute 
des  Buxtorf  avec  Louis  Cappel,  sur 
l’origine  des  points  voyelles.  Cappel 
avait  combattu  le  système  de  Buxtorf 
le  père,  sur  l'antiquité'  de  ces  points; 
le  fils , héritier  des  présentions  de 
son  père,  entreprit,  dans  cet  ouvrage, 
de  le  venger  contre  sou  savant  adver- 
saire. Le  professeur  de  Sauinur  lui 
répondit;  celui  de  Bâle  répliqua  par 
Y Anlicrilica,  seu  Findiciœ  veritalis 
hebraicœ , contra  L.  Cappellum , 
ibid. , i653,  in-4".  U®  dernier  ou- 
vrage, ou  il  attribue  à F.sdias  l’intro- 
ducliun  des  points  voyelles  dans  le 
texte  original  des  livres  saints,  quoi- 
que meilleur  que  le  précédent,  four- 
mille d’erreurs,  est  défiguré  par  un 
rabbinisme  dégoûtant,  et  parut  bien 
faible  à côté  des  écrits  triomphants 
de  Cappel.  Il  n’y  emploie  que  des  rai- 
sonnements métaphysiques,  qui  prou- 
vent que  la  chose  aurait  pu  être  autre- 
ment quq  ne  le  représente  son  anta- 
goniste , ou  que  des  conséquences 
théologiques,  pour  le  rendre  odieux, 
en  insinuant  que  son  intention  a été 
de  diminuer  fa  clarté,  et  de  ruiner 
l’autorité  des  livres  saints.  Le  grand 
défaut  des  deux  Buxtorf  eM  de  s’élre 
trop  livrés  aux  juifs  allemands,  peu 
estimés  des  juifs  portugais,  qui  les 
appèlent  des  Tudesques  ; de  s’en 
être  trop  rapporté  aux  rabbins , chez 
lesquels  ils  avaient  puisé  la  connais- 
sance de  la  langue  du  Talmud  et  de 
l'idiome  rabbinique,  mais  qui  n'avaient 
pu  leur  en  donner  qu’une  très  impar- 
faite de  l’ancienne  langue  hébraïque, 
dans  laquelle  ils  n’étaient  eux-mèmes 
que  médiocrement  instruits.  L’admi- 
ratiou  exclusive  du  jeune  Buxtorf 
pour  le  teste  imprimé  de  la  Bible  le 
porta  à critiquer  le  Pcntaleuque  sa- 
maritain, qu’il  n’avait  jamais  vu,  et 
qu’il  jugeait  sur  la  foi  .d’flottingcr, 
lequel  n’avait  vq  lui-même  que  des 
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exemplaires  très  fautif^.  Celte  même 
admiration  lui  faisait  encore  voir  des 
fautes  dans  la  version  des  Septante , 
partout  où  elle  ne  s’accordait  pas  avec 
l'hébreu.  Il  avait  entrepris  une  collec- 
tion des  variantes  de  ce  dernier  texte. 
Walton  assure  qu’elle  comprenait  non 
seulement  les  variantes  des  imprimes , 
mais  encore  celles  des  manuscrits,  et 
que  l’ouvrage  était  prêt  à paraître  lors- 
que Buxtorf  mourut.  Rien  n’eût  été 
plus  propre  à réformer  ses  idées  sur 
l’intégrité  du  texte. hebreu.  C’est  ce 
dessein  que  le  docteur  Kennicott  a 
traité  beaucoup  plus  en  grand,  et  après 
lui,  M.  J.-B.  dc-Rossi,  professeur  de 
langues  orientales  à Parme.  T— p. 

BUXTORF  (Jean-Jacques),  fils 
du  précédent,  né  à Bâle,  le  \ sep- 
tembre i645smort  le  i*r.avril  1704, 
suivit  la  même  carrière  que  son  père, 
et  occupa,  comme  lui,  la  chaire  d’hé- 
breu dans  sa  ville  natale  : les  conseils 
d’un  certain  rabbin  , nommé  Abra- 
ham , lui  furent  d’une  grande  utilité 
dans  l’étude  qu’il  fit  de  cette  langue. 
Il  parcourut  la  France,  l’Angleterre, 
la  Hollande , et  fut  reçu  partout , entre 
autres  à Cambridge,  avec  une  grande 
distinction.  Il  n’a  cependant  rien  fait 
imprimer  de  son  vivant , si  ce  n’est 
une  préface  à la  Tiberias  de  son  grand- 
père,  dout  il  publia  une  nouvelle  édi- 
tion en  1 665  y mais  il  a laissé  en  ma- 
nuscrit quelques  traductions  des  livres 
des  rabbins,  et  un  supplément  fort 
considérable  à la  Bibliothèque  rab- 
binique. — Buxtorf  ( Jean  ) , son 
neveu,  fut  aussi  professeur  d’hébreu 
à Bâle.  Il  mourut  en  1 qôa , et  laissa 
un  fils  qui  suivit  I4  même  carrière.  On 
a de  lui  : I.  Cataleeta  philologico- 
tlicologica  cum  rnanlissd  epislola- 
rum  virorum  clarorum  ad  Joh. 
Buxlorfium  patrem  et  filium , Bâle , 
1707,  in-8’.;  II . Dissertalionesva- 
rii  argumenti,  ibid.,  1725,  in-8".; 
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JII.  Phraseologiœ  hebraic/t'speci- 
jnen;  IV.  Musœ  errantes,  etc.  On 
trouve  dans  le  P.  Niceron  des  dé- 
tails sur  les  deux  premiers  Buxtorf , 
et,  sur  les  derniers  , dans  les  Athe- 
jiæ  Rauricce,  Bâle,  1778,  pag. 444* 
454.  • O— T. 

BUY  DE  MORNAS  (Claude), 
géographe  du  roi  et  des  enfants  de 
France , naquit  à Lyon.  Il  n’cstconnu 
que  par  quelques  compilations  géo- 
graphiques médiocres.  La  principale 
est  un  Allas  méthodique  et  élémen- 
taire de  géographie  et  d’histoire , 
Paris,  1762-1770,  4 vol.  in-4’. ; il 
est  bien  grave,  et,  pour  l’éducation 
de  la  jeunesse,  .il  est  encore  préfé- 
rable à plusieurs  autres  du  meme 
genre  qui  ont  pru  récemment.  L’au- 
teur y fait  marcher  ensemble  la  géogra- 
phie, la  chronologie  et  l’histoire,  lia 
publié  une  Cosmographie  méthodique 
et  élémentaire , Paris,  1770,  in-8". 
11  avait  débuté  dans  la  carrière  des 
lettres  par  un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Dissertation  sur  l'éducation,  par 
B.  M. , Paris,  1747,  in-12.  Buy  de 
Rtornas  avait  embrassé  l’état  ecclé- 
siastique quelques  années  avant  sa 
mort,  qui  eut  lieu  à Paris  en  juillet 
1 783.  W — R. 

BUYAH.  Voy.  Imad-F.ddaulah. 

BUYS  ( Guillaume  du  ) , suivant 
les  nouveaux  éditeurs  de  la  Biblio- 
thèque de  Duverdier , était  né  à Ca- 
bors,  où  il  fit  ses  études  au  commen- 
cement du  16'.  siècle.  Il  se  rendit  en- 
suite à Toulouse,  où  il  remporta  plu- 
sieurs prix  à l’académie  des  jeux  flo- 
raux; >1  «voyagea  ensuite  en  Italie, 
parcourut  les  principales  provinces 
de  France,  et  vint  se  fixer  eq  Bre- 
tagne, où  ses  qualités  lui  eurent  bien- 
tôt fait  do  nombreux  amis.  Sa  mo- 
destie l’empêcha  long-temps  de  pu- 
blier aucun  des  ouvrages  qu’il  avait 
composés.  Enfin,  il  fit  paraître  le  rc- 
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cueil  de  ses  poésies , sous  le  titre  de 
Y Oreille  du  prince,  ensemble  plu- 
sieurs autres  œuvres  poétiques  , Pa- 
ris, 1 582,  in-8”.;  ibid.,  r583, in-12. 
Cette  dernière  édition  est  plus  com- 
plète et  imprimée  plus  correctement 
que  la  précédente.  L’abbé  Goujet 
donne  de  grands  éloges  à du  Buys. 
C'était  à la  vérité  un  fort  honnête 
homme,  mais  un  poète  médiocre.  Il 
était  fort  âgé  lors  de  l’impression  do 
sou  ouvrage.  On  ignore  l’époque  do 
sa  mort.  W— s. 

BUYS.  Voy.  Busée. 

BUZANVAL(  Nicolas Choabt 
de),  né  à Paris  le  1 fi  juillet  161 1,  fut 
successivement  conseiller  au  parle- 
ment de  Bretagne,  puis  au  grand  con- 
seil , maître  des  requêtes , conseiller 
d’état  et  ambassadeur  eu  Suisse.  Apres 
avoir  rempli  tous  ces  emplois  dune 
manière  distinguée,  il  embrassa  l’état 
ecclésiastique , et  fut  pourvu,  en  1 65o, 
de  l'évêché  de  Beauvais,  Sur  la  dé- 
mission d’Augustin  Potier,  son  oncle 
maternel.  Le  président  de  Novion, 
son  cousin-germain,  à qui  il  devait 
sa  nomination,  avait  fait  établir  à 
son  insu ^ur  cet  évêché  une  pension 
de  12,000  livres,  en  faveur  d’un  de 
ses  fils  âgé  de  six  ou  sept  ans.  Dès 
qu'il* n fut  instruit,  il  alla  représen- 
ter au  roi  que  cette  pension  n’était 
point  canonique,  et  offrit  sa  démis- 
sion. Louis  XIV  le  loua  de  son  zèle, 
et  le  déchargea  de  la  pension.  Dès  ce 
moment , il  se  fit  un  devoir  de  la  ré- 
sidence la  plus  stricte,  renonça  à la 
cour , ne  sc  montra  à Paris  que  pour 
les  plus  pressants  intérêts  de  ses  dio- 
césains , consacra  tous  ses  revenu»  à 
la  fondation  d’un  hôpital,^  l’établisse- 
ment d’un  grand  et  d’un  petit  séminai- 
re, à l’entretien  des  jeunes  clercs,  au 
soulagement  des  pauvres.  11  défendit  à 
ses  ecclésiastiques  de  lui  donner  le  titre 
de  grandir , et  regardait  ceux  de 
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comte  et  de  pair , attachés  à son  siège, 
comme  un  poids  onéreux  pour  un 
évêque.  Son  épiscopat  fut  marqué  par 
divers  réglements  pour  l'instruction 
du  peuple  et  pour  le  rétablissement 
delà  discipline  ecclésiastique.  Il  con- 
I damna  ['Apologie  des  casuisles , fut 
un  des  quatre  évêques  qui  refusèrent 
de  signer  purement  et  simplement  le 
formulaire  d’Alexandre*VH , jusqu’à 
la  paix  de  Clément  IX.  Louis  XIV  lui 
ayant  fait  des  reproches  sur  ce  qu'il 
avait  interdit  les  jésuites  : * Sire,  lui 
» répondit*  il , si  je  me  mêlais  de  gou- 
» verner  Fétat , vous  auriez  droit  de 
» m’eu  reprendre;  mais  je  m’entends 
» mieux  à gouverner  mon  djocèse  que 
» votre  majesté:  bissez-moi  faire.  » On 
le  laissa  faire.  Le  monarque  se  souvint 
de  l’avis.  Un  jour  qu’il  allait  à la  ca- 
thédrale de  Beauvais,  à l’occasion 
d’un  Te  Deum  pour  une  victoire, 
le  prélat  vint  le  recevoir  à la  porte 
de  l’église , la  mitre  sur  la  tête'  et  la 
crosse  à la  main.  Le  prince  de  Condé, 
qui  était  à la  drnite  du  monarque, 
soldait  lui  dire  de  se  découvrir  la 
tête  t a Mon  cousin  , laissex-le  faire, 
» dit  le  roi  ; il  sait  mieux  ce  qu’il  faut 
» faire  que  vous  et  moi.  » La  peste 
ayant  ravagé  en  t608  un  canton  de 
son  diocèse,  le  cure  déserta  son  pos- 
te. Buzanval  y accourut , et  admi- 
nistra avec  un  zèle  apostolique , tous 
les  secours  spirituels  et  temporels  jus- 
qu’à ce  que  la  contagion  eût  cessé. 
Ce  prélat , digne  des  premiers  siècles 
de  l’église,  mourut  le  x i juillet  1679, 
laissant  par  testament  tout  son  bien 
aux  pauvres.  Sa  vie  a été  rom  posée 
par  Mésengny , sons  ce  titre:  Idée  de 
la  vie  et  de  l’esprit  de  M.  de  Bùzan- 
yal.  Paris,  1717,  in- ta.  ’*T — d. 

BUZEL1N  ( Jean).  Voy.  Bucelin. 

BUZOT  ( François  - Léonard- 
Nicolas),  né  à Evreux,  le  t'r.  mars 
1760,  avocat  dans  la  même  ville, 
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puis  député,  én  1789,  aux  états-géné- 
raux , et  en  1 79a  à la  convention , 
fut  un  des  premiers  à provoquer  l’é- 
tablissement d’une  république.  Son 
carqpère  inquiet  le  portait  à ne  *ir 
que  conspirations  et  complots , à faire 
sans  cesse  les  prédictions  les  plus  sinis- 
tres , co  qui  lui  fit  donner  le  surnom  , 
de  prophète  du  malheur.  Dès  les  pre- 
miers temps  de  l’assemblée  consti- 
tuante , l’avocat  Buzot  demanda  que 
tous  les  Français,  sans  exception  de 
fortune  et  de  rang,  fusseqt  armés  ; ré- 
clama la  liberté  la  plus  indéfinie  de  la 
presse  ; déclara  que  la  loi  martiale  con- 
tre les  attroupements  séditieux  , -était 
un  attentat  contre  la  liberté  ; insista 
pour  que  le  corps  législatif  eût,  en  (dut 
temps,  la  faculté  de  demander  le  ren- 
voi des  ministres,  et  que  tout  citoyen, 
lorsqu'ils  ne  seraient  plus  en  place , pût 
les  poursuivre  devant  les  tribunaux. 
Après  la  fuite  du  roi,  lorsque  l’assem- 
blée délibéra  sur  la  question  de  sa- 
voir si-  le  monarque  serait  mis  en 
cause,  on  remarqua  Buzot  parmi  1rs 
sept  députés  qui  se  levèrent  pour  l’af- 
firmative. Une  scission  s’ôtant  opérée 
dans  la  société  des  jacobins,  par  suite 
de  cdtte  affaire , Buzot  ne  se  réunit 
point  aux  scissionnatres  connus  sOus 
le  nom  de  feuillants , et  resta  fidèle 
aux  jacobins , qui  ne  comptèrent  à 
cette  époque  que  quatre  à cinq  dé- 
utés  dans  leurs  raDgs.  Malgré  la 
ardiesse  de  ses  principes  , et  la 
constaotc  fermeté  avec  laquelle  il  les 
développa , Buzot  fit  peu  de  sensa- 
tion à l'assemblcc  constituante.  Il  fut 
beaucoup  plus  remarqué  à la  con- 
vention. On  doit  moine  le  considérer 
commr  un  des  premiers  chefs  du  par- 
ti appelé  de  Brissot  ou  de  la  Giron- 
de. Après  la  session  de  l’assemblée  1 
constituante , il  fut  nommé  vice-pré- 
sident du  tribunal  criminel  de  Paris 
A l’assemblée  constitua  nie,  il  avait  roar* 
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clic  ii  peu  près  sur  la  même  figue  que 
Robespierre  ; il  paraît  même  qu’il 
avait  alors  etc  .assez  lié  avec  lui  ; mais 
voyant,  des  les  premiers  jours  de  la 
COOTculion , l’empire  que  ce  dcuiicr 
cherchait.!  prendre  sur  ses  colléraes, 
il  le  dénonça  cpmrne  affectant  la  dicta- 
ture , et  ne  cessa  de  l’attaquçr.  Il  fit 
décréter  la  formation  d’une  garde 
choisie  dans  chaque  département , 
pour  garantir  la  convention  du  des- 
potisme des  démagogues  qui  diri- 
geaient alors  la  commune  de  Paris, 
et  son  triomphe,  à cette  occasion , fut 
réellement  très  éclatant  ; mais  le  dé- 
cret ne  put  être  exécuté  ; on  ameuta 
toute  la  populace  de  la  capitale  contre  le 
parti  qui  l’avait  rendu,  et  il  fut  rapporté 
après  les  débats  les  plus  violents.  Con- 
tinuellement accusé  de  modérantisme 
et  de  royalisme  par  le  parti  de  Robes- 
pierre, Buzot  prouva  que  de  pareils 
reproches  étaient  ina!  fondés  , en  fai- 
sant décréter , le  a3  octobre , la  peine 
de  mort  contre  les  émigrés  qui  ren- 
treraient en  France;  et,  le  a4  , la 
meme  peine  contre  quiconque  propo- 
serait le  rétablissement  de  la  royauté. 
Il  demanda* en  même  temps  que  le 
duc  d’Orléans  et  scs  fils  fussent  dépor- 
tés. Si  l’on  excepte  ces  actes  de  politi- 
que républicaine,  Buzot  ne  professa 
que  des  opinions  modérées  pendant 
tout  le  temps  qu’il  resta  dans  la  con- 
vention. Il  chercha  constamment  à ré- 
tablir la  paix  et  la  justice , à fixer  la 
liberté  publique,  et  ces  opinions  fu- 
rent cause  de  sa  proscription.  Au  5i 
mai  1790,  il  réussit  à s’échapper,  et 
se  sauva  dans  son  pays,  avec  plusieurs 
de  ses  collègue*  Trjp|>cs  du  même  aua- 
tbème.  Il  encouragea  avgp  eux  l’in- 
snrrcction  qui  s’était  formée  contre  les 
démagogues  dans  plusieurs  departe- 
ments. et  surtout  dans  ceux  de  l’Eure 
et  du  Calvados;  mais  la  défection  du 
général  Wimpfen , la  trahison  de  Pui- 
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saye,  la  guerre  de  la  Vendée,  et  le 
défaut  de  plan  et  d’harmonie , firent 
échouer  cette  entreprise  mal  conçue 
et  mal  dirigée.  I.a  partie  triomphante 
de  la  convention  mit  Buzot  hors  la 
loi , décréta  que  sa  maison  serait  dé- 
molie , et  ordonna  qu’on  élevât  un 
poteau  sur  la  place,  avec  cette  ins- 
cription : Là  fut  la  maison  du  roi 
Buzot.  Ce  malheureux  s’enfuit  en 
Bretagne , d’où  il  s’embarqua  pour 
Bordeaux , où  il  espérait  trouver  des 
partisans , erra  long  - temps  sans  oser 
même  demander  sa  subsistance,  et 
fut  trouvé  mort  dans  un  champ  avec 
son  collègue  Pétion  : leurs  cadavres 
étaient  à moitié  dévorés  par  les  loups. 
M,u\  Roland,  dont  Buzot  fut  un  des 
admirateurs , eu  parle  avec  éloge  dans 
ses  mémoire? , et  va  jusqu’à  dir  e qu’il 
avait  de  la  grâce,  lors  même  qu’il  pro- 
posait des  proscriptions.  B — ». 

BUZRUK-OMID.  Foy.  Kïabo- 
zihk-Omuy». 

BUZURDJÉMIHR,  que  Myr- 
khond , parcorruption.  nomme  Abou- 
zurdjêmihr , fils  de  Bakhtcgàn  , était 
un  savant  mage  que  Nouchyrvàn  ap- 
pela à la  cour  de  Perse,  et  à qui  il 
confia  l’éducation  de  Hormouz  son 
fils.  Il  n’est  pas  moins  fameux  par  la 
subtilité  de  son  esprit  que  par  son  éru- 
dition. On  attribue  à ce  médecin  l’in- 
vention du  trictrac,  et  l’on  prétend  qu’il 
découvrit  de  lui-même  la  marche  des 
cchécs , dont  le  roi  de  Canoùdje  ( dans 
l’Inde  ) avait  envoyé  un  jeu  à Kou- 
chyrvàu , sans  aucune  instruction. 
Quoique  ces  détails  soient  consigués 
dans  le  Chdh-Namch  ( V oyez  Fer- 
douçv  ) , ou  peut  d’autant  plus  les  ré- 
voquer en  doute,  que  le  savant  Hydc 
a démontré  la  haute  antériorité  du  tric- 
trac, à l’égard  du  temps  où  vivait  le 
médecin  Buzurdjémihr , c’est-à-dire  , 
du  6e.  siècle  de  1ère  vulgaire,  puis- 
qu'il fut  un  des  principaux  onu-ments 
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du  rogne  de  Nouchyrvàn,  surnommé 
le  Juste , et  de  son  fils  Hormouz.  Si 
nous  eu  croyons  l'historien  cité  au 
commencement  de  cet  article,  Buzur- 
djémihr  dut  son  élévation  à l’explica- 
tion d’fin  rêve  qui  inquiétait  beaucoup 
le  monarque  persan.  Son  nom,  en  an- 
cien persan , signifie  grand  soleil.  On 
lui  attribue  aussi  la  première  traduc- 
tion persane  des  fables  indiennes  qui 
ont  rendu  si  fameux  le  nom  fantasti- 
que de  Pidpay,  et  dont  le  prototype 
snmsLrit  porte  le  titre  de  flilopadésa. 
( F oyez  Burzouyeh  et  Vichnou- 
Sauma  ).  L— s. 

BÏDBAI,  ou  PIDPAY.  Foy.  Vicr- 
hou-Sarma. 

BYE(  Jacques  ), graveur,  libraire 
et  marchand  d’estampes , établit  An- 
vers au  commencement  du  i 7*.  siècle, 
gravait  assez  bien  la  médaille  et  la 
taille-douce.  Il  grava,  chez  le  duc  de 
Croy-d’Arschot , les  portraits  des  em- 
pereurs romains.  Cet  ouvrage  parut 
xous  ce  titre  : Imperatoruin  Roman, 
à Jul.  Cœsare  ad  Iferaclium  numis- 
mnta  aurea,  Caroli  ducis  Croyi  et 
Arschotani , explicata  a Joan.  He- 
malaria,  Anvers,  i(3i5,  in-4°.  ; id., 
corrigé  par  Havercamp , Amsterdam , 
1738,  iu-tj”.  Jacques  de  Bye  étant 
passé  en  France,  y publia,  en  i634, 
les  Familles  de  la  France , illustrées 
par  les  médailles;  eu  i655,  les  V rais 
portraits  des  rois  de  France , fig., 
in-fol.  L’année  suivante,  il  donna  une 
a”.  édition  de  cet  ouvrage  , totalement 
refondue , cr  préférable  à la  prére- 
dente  ; clic  est  intitulée  : la  France 
■métallique.  Bye  a gravé  les  portraits 
des  rois  de  France  pour  la  grande  édi- 
tion de  Mézerai.  On  a de  lui  les  figures 
de  la  Fie  de  Jésus-Christ,  dessinées 
par  Martin  de  Vos.  Il  a exécuté,  con- 
ctirremrtient  avec  Philippe  et  Théo- 
dore Gtdle , les  figures  de  la  Fie  de 
la  Fierge.  — Corneille  de  Bye  , son 
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fils  et  son  élève,  né  h Anvers  en* 
1600,  a gravé  les  figures  de  Vlcono- 
logic  de  César  Kippa.  If  est  auteur 
d’une  Fie  des  peintres  en  vers  fla- 
mands, sous  te  titre  de  Cabinet  de 
peinture,  Amsterdam,  166 1,  in-4*,, 
ainsi  que  de  quelques  autres  ouvrage^ 
— Mare  de  Bye  , peintre  et  graveur , 
né  à la  Haye  en  ib34,  élève  de  Jac- 
ques van  der  Dors , a gravé  plusieurs 
suites  d’animaux,  d’après  Paul  Potter. 

P— E. 

BYE.  Foy.  Bie. 

BYNÆUS  (Antoine),  né  à Utrecht 
en  iü54,  exerça  le  ministère  évangé- 
lique eu  divers  endroits,  et  fut  enlevé 
au  milieu  de  sa  carrière,  le  îq  août 
1G98,  à Deventer,  où  il  était  profes- 
seur de  théologie  et  des  langues  orien- 
tales. C’était  un  homme  savant  dans 
les  langues,  l'histoire  et  les  antiqui- 
tés. On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Jésus-Christ  crucifié , ou 
Explication  des  souffrances , de  la 
mort  et  de  la  sépulture  de  N.  S. 
J.-C.,  en  hollandais;  la  5*.  édition 
est  de  Dordrecht,  1688  , in  - 40- : 
fourrage  eut  un  tel  succès , que  l’au- 
teur le  traduisit  en  latin , Amsterdam , 
1691 , 3 vol.  in-  ia  ; II.  De  nalali 
J.-C.  libri  duo,  Amsterdam,  1889, 
in-4".  Il  y traite  de  toutes  les  questions 
qui  ont  rapport  à la  naissancede  Jésus- 
Christ,  d'après  les  meilleurs  commen- 
tateurs, et  réfute  toutes  les  absurdités 
que  les  Juifs  et  les  anciens  hérétiques 
ont  débitées  à ce  sujet;'  on  trouve  à 
la  suite  une  dissertation  sur  la  cir- 
concision , où  il  prouve , contre  Mar- 
sham  et  Spencer,  que  cette  cérémonie 
a été  établie  chez  les  Juifs  et  chez  les 
T^icrv plions  pour  des  raisons  différen- 
tes, et  qu’elle  n’a  point  passé  des  uns 
aux  autres.  III.  De  calceis  Hclrcto- 
rum  , Dordrecht,  i6ba,  in- ta;  la 
meilleure  édition , revue  et  augmen- 
tée, est  celle  de  1O95,  in-4”.;  elle 
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esl  suivie  d'un  discours  curieux  sur  la 
critique , prononcé  et  applaudi , en 
1670,3  Dlrcchj,  et  pub  ié  à part  sous 
ce  titre  : Somnium  de  laudibus  cri- 
tices,  Dordrecht,  1683,  iu-ia.  L’au- 
teur suppose qti’Apollon  ayant,  dans 
un  assemblée  de  savants,  donné  la 
préférence  aux  critiques , les  théolo- 
giens, les  jurisconsultes,  les  méde- 
cins et  les  philosophes  se  révoltèrent 
contre  ce  jugement  ; que  cependant 
les  trois  premières  classes  (luirent  par 
y acquiescer , mais  que  les  philoso- 
phes persistèrent  dans  leur  révolte; 
que  néanmoins  la  Sagesse  confirma, 
sans  restriction , le  jugement  d'Apol- 
lon. IV.  Une  Explication , en  hol- 
landais, de  la  prophétie  de  Jacob,  et 
du  psaume  CX,  appliqué  à J.-C.,  De- 
venter,  1694,  in  - 4”.  V.  des  for- 
mons, Amsterdam,  1689;  la  Haye, 

1 7J7,  in-4  '.  Bynseus  a laissé  plusieurs 
mamisdlits.  T — D. 

BYNG(Geobges),  amiral  anglais, 
naquit  en  iüG3  d'une  ancienne  fa- 
mille du  comte  de  K<  11t.  Destiné,  dès 
sa  jeunesse,  au  service  maritime,  il 
ne  le  quitta  que  pendant  peu  de  temps, 
pour  être  employé  à Tanger  dans  les 
troupes  de  terre.  En  iG84>  il  était 
lieutenant  à bord  d'un  vaisseau  du 
roi  qui  allait  aux  Indes  orientales, et 
manqua  de  périr  en  abordant  un  pi- 
rate. Il  servit,  en  1688,  sur  la  (lotte 
destinée  à empêcher  le  débarquement 
du  prince  d'Orange  ; mais  il  embrassa 
le  parti  de  ce  prince , et  fut  employé 
dans  les  négociations  qui  tendaient  à 
le  faire  reconnaître  pour  roi  d’Angle- 
terre. Peu  de  temps  après,  il  obtint 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et 
servit,  dans  la  Manche  et  la  Médi- 
terranée, sous  les  amiraux  Bookc  et 
Lusse).  Crée  contre-amiral  en  1705, 
il  servit  en  cette  qualité  sous  sir  Clou- 
desley  Shovel,  qui  le  dépêcha  avec 
«iuq  vaisseaux  vers  le  dey  d'Alger, 


B Y N 

avec  qui  il  renouvela  le  traité  de  paix. 
En  1 7 o4 , il  commandait  l’escadre  qui 
attaqua  Gibraltar;  il  luit  à terre  une 
partie  de  ses  équipages , et  cette  place 
se  rendit  au  bout  de  trois  jours.  On  a 
dit  que  ce  (ut  par  l'effet  de  la  corrup- 
tion ; mais  il  est  plus  vraisemblable 
que  ce  fut  par  la  négligence  des  Espa- 
gnols. Byng  se  distingua  encore  en 
plusieurs  occasions,  particulièrement 
a la  bataille  de  Malaga.  La  reine  Aune 
le  nomma  chevalier.  Fait  vice-amiral 
en  1706,  il  fut  envoyé,  avec  une 
flotte  de  vingt  vaisseaux , pour  secou- 
rir Barcelonne,  alors  assiégée  par  le 
duc  d’Anjou  ( Philippe  V ).  Étaut  eu 
1708  amiral  de  l’escadre  bleue,  il 
commanda  la  flotte  destinée  à s’oppo- 
ser à la  descente  du  prétendant , 
qu'une  escadre  française , sortie  de 
Dunkerque  , devait  favoriser.  Il  ne 
put,  malgré  sa  vigilance,  empêcher 
cette  escadre  de  sortir  du  port  ; mais 
il  la  poursuivit  sur  les  côtes  d'É- 
cosse , et  la  contraignit  de  rentrer 
dans  les  port»  de  France  sans  avoir 
opéré  aucun  débarquement.  I-a  mê- 
me année  ; Byng  convoya  la  reine 
de  Portugal  à Lisbonne.  En  1709, 
il  commanda  une  escadre  dans  la  Mé- 
diterranée , où  diverses  circonstances 
s'opposèrent  au  succès  de  ses  entre- 
prises. Il  fut  néanmoins  nommé,  à son 
retour,  lord  de  l'amirauté;  mais  on  le 
destitua,  parce  qu’il  u’étail  point  par- 
tisan des  mesures  publiques  adoptées 
à la  fin  du  règne  de  la  reine  Aune.' 
A l’avènement  de  Gct^gcs  I". , il 
fut  réintégré  et  nommé  baronnet.  En 
1717,  lorsque  l’on  crut  que  Char- 
les XII,  roi  de  Suède , avait  le  projet 
de  faire  une  invasion  dans  la  Grande- 
Bretagne,  Byng  fut  envoyé  avec  une 
(lotte  dans  la  Baltique,  où  il  agit  de 
concert  avec  les  Danois.  Eu  1718, 
ou  le  chargea  de  défendre  4a  Sinle 
contre  les  Espagnols  qui  avaient  une 
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armée  dans  cette  île , et  y faisaient  de 

Srands  progrès.  Arrivé  dans  la  baie 
c Naples  le  i".  août,  il  apprit  que 
les  Espagnols  faisaient  le  siège  de  U 
citadelle  de  Messme,  après  s’être  ren- 
dus maîtres  de  la  ville.  Il  fit  d’abqjd 
au  marquis  de  Lède , qui  comman- 
dait les  troupes  espagnoles , des  pro- 
positions d’armistice  qui  furent  reje- 
tées ; mais  ayant  aperçu  la  flotte  espa- 
gnole , il  se  dirigea  contre  elle  et  lui 
livra  un  combat  dont  sa  destruction 
presque  tout  entière  fut  la  suite.  Les 
Espagnols,  dans  leurs  relations,  ont 
accusé  les  Anglais  d’avoir  violé  le  droit 
des  gens,  en  les  surprenant  par  une 
attaque  imprévue  et  sans  déclaration 
de  guerre.  Byng  victorieux  resta  dans 
la  Méditerranée , et  donna  des  secours 
aux  troupes  allemandes  qui  reconqui- 
rent la  Sicile.  La  relation  de  cette  ex- 
pédition, eu  1718,  1710  et  inio, 
fut  imprimée  en  anglais  , à Londres, 
1739,  in-8°.  Ses  services  furent  ré- 
compensés par  la  place  de  trésorier 
de  la  marine  et  de  contre-amiral  de 
la  Grande-Bretagne.  En  172s,  il  fut 
élevé  à la  pairie , sous  le  titre  de  vi- 
comte Torrington,  baron  Byng  de  Son- 
thill,  en  Bedfordshire.  Il  lut,  de  plus, 
créé  chevalier  du  Bain , et  placé  par 
Georges  II  à la  tête  de  l’amirauté.  11 
mourut  au  mois  de  janvier  1733  , à 
l’âge  de  soixante-dix  ans.  I) — T. 

BYNG  ( Joui»  ),  amiral , 4”.  ds  du 
précédent  , entra  fort  jeune  dans  la 
carrière  que  son  père  avait  si  glorieu- 
sement parcourue.  Son  avancement 
fut  rapide.  Quelques  succès  l’élevèrent 
de  bonne  heure  au  grade  d'amiral. 
L’histoire  a négligé  les  actions  de  la 
vie  de  John  Byug  pour  ne  s’occuper 
que  de  l’événeuicnt  malheureux  quila 
termina.  Elle  présentera  l’amiral  Jonu 
Byng  à la  postérité,  comme  une  de 
ces  victimes  sanglantes  que  la  politi- 
que croit  pouvoir  sacrifier  à ce  qu'elle 
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appelle  le  salut  de  l’état  dans  les  temps 
difficiles , mais  dont  l’histoire  revise 
les  jugements  pour  l'instruction  de 
la  postérité.  Vers  le  commencement 
de  1 756 , le  gouvernement  anglais , 
informé  des  préparatifs  qui  se  faisaient 
dans  les  ports  de  France , effrayé  du 
mouvement  des  troupes  sur  les  côtes 
de  la  Manche,  se  vit  menacé  d’une 
invasion,  et  ne  crut  se  rassurer  qu’en 
appelant  douze  mille  hommes  de  trou- 
pes hessoises.  A cette  époque , l’An- 
leterrc  11e  comptait  plus  sur  l’énetgie 
u peuple;  elle  mettait  toute  sa  con- 
fiance dans  les  subsides  multipliés 
qu’elle  payait  aux  puissances  du  Nord. 
C’était  un  ministère  sans  énergie,  qui 
gouvernail  une  nation  mercantile,  uni- 
quement occupée  des  progrès  de  sou 
commerce  (1).  En  même  temps  qu’on 
entendait  parler  du  mouvement  des 
troupes  au-delà  de  la  mauchc,  des  avis 
informèrent  les  ministres  des  prépa- 
ratifs qui  se  faisaient  dans  le  port  de 
Toulon , du  nombre  des  vareseanx 
qu’on  armait,  et  des  troupes  qu’on  y 
rassemblait.  Ils  étaient  trop  occupés 
du  salut  de  l’Angleterre  et  de  l’Irlande, 
pour  donner  une  attention  bien  sé- 
rieuse aux  établissements  de  la  Mé- 
diterranée, quoiqu’ils  y possédassent 
l’îlede  Minorquc,  bien  plus  précieuse 
que  Gilbraltar  pour  assurer  leur  com- 
merce dans  le  Levant.  Cependant , 
pressés  par  les  avis  réitérés  qu’ils  re- 
cevaient des  côtes  de  la  Méditerranée , 
ils  se  déterminèrent  à ordonner  un 
armement  insuffisant  pour  combattre 
les  préparatifs  qui  se  faisaient  notoire- 
ment à Toulon.  Dix  vaisseaux  furent 
équipés  sous  le  commandement  de  l’a- 
miral John  B^ig , plus  connu  alors 
par  la  gloire  de  son  père  que  par  la 
sienne  propre.  A cette  escadre  de- 

(1)  Pill  ( depait  lord  ChatstB  > . fortement  op- 
p*Maut  trait*»  des  lutmUc»  , avilit  «baadoacé  la 
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vaicnt  se  joindre  trois  autres  vaisseaux 
et  cinq  frégates,  avant  son  entrée  dans 
la  Méditerranée.  Elle  appareilla  le  6 
avril  i -26  de  la  rade  de  Ste.-Hclètie. 
Contrariée  par  les  vents , elle  arriva 
le  '2  mai  à. Gibraltar,  où  elle  dut  s’ap- 
provisionner d’eau  et  de  vin , et  ré- 
parer scs  pompes.  C’est -là  que  l’ami- 
ral apprit  qu’une  escadre  française, 
composée  de  douze  vaisseaux  de  ligue , 
d’un  nombre  indéterminé  de  frégates, 
avec  des  vaisseaux  de  transport  char- 
ges de  dix-neuf  mille  hommes  de  trou- 
pes, était  partie  de  la  rade  d’Hières  le 
î o avril  ; que  l’expédition  avait  été 
dirigée  contr  e Minorque  ; que  le  dé- 
barquement s’était  opéré,  et  que  les 
Français , maîtres  de  toute  File , étaient 
ocoupés  au  siège  du  fort  St.-Pliilippe. 
L'amiral  assembla  un  conseil  de  guer- 
re, et  consulta  les  iiigéuieurs  sur  la 
jsossibilité  de  jeftr  des  forces  dans  la 
place.  Le  major  d’artillerie,  le  capi- 
taine et  l’ingcnicur , qui  avaient  été 
employés  aux  fortifications  de  Minor- 
que, déclarèrent  unanimeraeut,  qu’en 
supposant  que  les  Français  eussent 
placé  des  batteries  sur  les  deux  eûtes 
de  l’entrée  du  por(,  précaution  qu’on 
ne  pouvait  pas  les  soupçonner  d’avoir 
négligée  , il  était  impossible  de  réussir 
sans  avoir  fait  auparavaut  taire  les  bat- 
teries, qui. infailliblement  rouleraient 
à fond  les  vaisseaux  de  transport.  Il 
fut  donc  décidé  qu’il  ne  fdlait  pas  sa- 
crifier à une  espérance  chimérique  des 
forces  qui,  dans  la  circonstance,  pou- 
vaient cire  nécessaires  à la  conserva- 
tion de  Gilbraltar.  Ccst  dans  ce  mo- 
ment , et  le  4 mai , que  l’amiral  écri- 
vit à son  gouvernement  uuc  lettre  lac- 
tée par  le  désespoir.  U ne  dissimulait 
aucune  des  difficultés  de  sa  position  ; 
se  plaignait  d’avoir  été  envoyé  trop 
tard,  du  mauvais  état  de  plusieurs  vais- 
seaux de  sa  flotte , de  la  pénurie  où  se 
trouvait  Gibraltar  des  objets  ucces- 
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saires  au  radoub  des  vaisseaux.  Il  di- 
sait que  jeter  des  secours  dans  la  for- 
teresse était  une  entreprise  imprati- 
cable; mais  que,  dut-on  réussir,  on 
ne  ferait  qu'augmenter  le  nombre  des 
prj^onniers , attendu  qu’on  ne  pouvait 
espérer  de  faire  lever  le  siège  que  par 
la  coopération  de  troupes  de  terre 
assez  foitcs  pour  combattre  les  assié- 
geants. Ce  langage  trop  libre,  qui  ac- 
cusait le*  ministère  de  négligence  et 
d’impéritie,  ne  fut. pas  tenu  impuné- 
ment. Tous  ceux  qui  ont  la  les  pièces 
du  procès  ne  peuvent  disconvenir  que 
le  sort  de  Minorque  ét ait  décidé  au 
moment  où  la  flotte  anglaise  mouilla 
dans  la  rade  de  Gibraltar,  et  que  la 
tentative  d’une  bataille  navale  ne  pou- 
vait empêcher  la  reddition  du  fort  SL- 
Philippc.  Néanmoins,  l’amiral  Byng, 
pour  rempliftsa  mission  , autant  qu'il 
était  en  lui,  appareilla  le  8 mai.  Le 
l()  , il  aperçut  i’ile  Minorque  ; le 
pavillon  anglais  flottait  encore  sur  le 
fort  St.- Philippe  ; l’on  voyait  aussi  les 
flammes  françaises  sur  la  partie  occi- 
dentale}  et  les  bombes  pleuvoir  sur  la 
citadelle.  Il  s’empressa  de  dépêcher 
trois  frégates,  qui  devaient  tenter  d’é- 
tablir une  chaîne  de  communication 
entre  la  flotte  et  la  citadelle,  recon- 
naître l’entrée  du  part , faire  parvenir 
au  général  Blakrnrv,  qui  commandait, 
une  lettre  qui  l’informait  de  f arrivée  do 
l’escadre  et  du  secours  qu’elle  lui  ap- 
portait. Mais  l’escadre  française,  com- 
mandée par  le  marquis  de  la  Gallis- 
sonffière , n’ayant  pas  tardé  à paraître 
au  sud-est , et  le  vent  deterre  souffl  mt 
fortement,  l’amiral  Byng  fut  contraint 
de  rappeler  ses  frégates  avant  qu’elles 
eussent  pu  reconnaître  l’entrée  du 
pm  t , et  s'assurer  si  des  batteries  em- 
pochaient l’approche  de  la  citadelle.  Il 
était  cinq  heures  du  soir  avant  que 
l’amiral  anglais  eût  pu  former  la  ligne , 
et  distinguer  les  mouvements  des  Fran- 


. B VÎT 

rais.  Les  deux  escadres  cherchaient  à 
s’assurer  du  vent  avant  la  nuit.  Au 
point  du  jour  suivant,  le  ao  mai,  elles 
étaient  encore  hors  de  vue  l’un*  de 
l’autre;  cflfin,  elles  s’aperçurent  du 
haut  des  mâts,  et  manœnvièrent  pour 
se  rapprocher  en  ordre  de  bataille.  Le 
marquis  de  la  Gallissonnicrc  avait  pris 
le  veut;  niais  à l’approche  du  corn* 
bat,  vers  deux  heures  de  l’après-midi , 
il  tourna  à l'ouest,  fie  manière  que 
l’escadre  anglaise  eut  |ionr  elle  l’avan- 
tage du  vent , lorsque  le  combat  com- 
mença. On  comptait,  du  côté  des  An- 
glais, treize  vaisseaux  de  ligne  cl  cinq 
frégates.  La  flotte  française  n’était 
composée  que  de  douze  vaisseaux  de 
ligne  et  de  cinq  frégates.  J.e  combat 
s’engagea,  et  dura  trois  heures  et  de- 
mie ou  quatre  heures , sans  que  les 
deux  flottes  pussent  s’entamer;  mais 
le  vaisseau  anglais  V Intrépide  avait 
eu  son  mât  de  beaupré  emporté 
peu  après  le  commencement  de  l’ac- 
tion. Sa  chute  Pavant  niis  hors  d’état 
de  manœuvrer  pendant  quelque  temps, 
laissa  un  vide  dans  la  seconde  division. 
Byng  le  fit  remplacer  par  le  Peptford, 
le  plus  petit  de  la  flotte,  qu’il  tenait  en 
réserve.  Il  paraît  qu’il  montra  de  l’hé- 
sitation, que  le  combat  ne  fut  pas  très 
animé , soit  parce  que  l’hmiral  an- 
glais était  frappé  du  mauvais  état  de 
quelques-uns  de  scs  vaisseaux,  et, 
comme  il  le  dit  dans  sa  défense , de  leur 
infériorité  relative , qui  ne  résulte  pas 
toujours  de  la  différence  du  nombre , 
soit  parce  que,  dans  le  cas  d'un  combat 
très  meurtrier , il  voyait  d’avance  l’a- 
vantage qu’aurait  le  marquis  de  la  Gal- 
lissonnièrc , de  pouvoir  renouveler  ses 
troupes  et  tnettre  à terre  ses  blessés  ; 
enfin,  craignant  que  la  flotte  française 
ne  formât  une  nouvelle  ligne  qui  lui 
donnât  Pavantage  du  vent,  et  voyant 
le  vaisseau  P Intrépide  en  danger  d’être 
pris,  Byng  lit  cesser  le  feu , et  la  vie- 
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toire  resta  aux  Français.  Il  paraît  que 
la  flotte  anglaise  avait  beaucoup  nlus 
souflêrt,  et  qu'indépendamment  de  la 
circonstance  du  voisinage  de  Minore 
que,  la  flotte  française  était  bien  pins 
en  état  de  recommencer  le  combat.  Le 
jour  suivant  les  deux  flottes  étaient 
déjà  hors  de  vue.  L’amiral  anglaisée - 
cueillit  l’ Intrépide , et  le  Chesterfield 
chargé  de  le  conduire.  Il  ÿnt  un  con- 
seil de  guerre , qui  fut  d’avis  de  ne  pas 
renouveler  une  tentative  qui  n’avait 
auciincapparcncede  succès.  L’exannu 
qui  fut  fait  de  l’état  de  la  flotte  dé- 
montra que  troisMcs  principaux  vais- 
seaux étaient  endommagés  au  point  do 
ne  pouvoir  tenir  la  mer.  Il  n’y  avait  eu 
cependant  que  quarante-cinq  hommes 
tués  et  cent  soixante-deux  blessés  ; 
mais  c’esf. Surtout  dans  les  agrès  que 
les  vaisseaux  anglais  aval  lit  beaucoup 
souffert.  Le  marquis  de  la  Gallisson- 
ntère , qui  n’avait  aucun  intérêt  à le 
poursuivre,  reprit  sa  station  devant 
Mahon  , pendant  que  l’amiral  Bvng 
continua  sa  route  vers  Gibraltar.  Dés 
que  le  gouvernement  anglais  ent  reçu 
la  nouvelle  du  mauvais  succès  de  cette 
expédition , il  chargea  les  amiraux 
Hawke  et  Saunficrs  de  prendre  le 
commandement  de  la  flotte,  et  donna 
des  ordres  pour  traduire  en  étal  d’ar- 
restation l’amiral  Byng  à l'hôpital  de 
Greenwich.  Le  fort  St.-Philippe,  qui 
avait  une  tranchée  ouverte  depuis  le 
ro  mai, sc rendit  le 37  juin,  à la  saie 
d’une  attaqnc  générale.  Celte  conquête 
produisit  chez  les  deux  nations  i’cflèt 
u'on  devait  attendre  de  la  différence 
e leur  caractère  : pendant  que  les 
Français  faisaient  éclater  la  joie  la 
plus  vive,  les  Anglais,  humiliés  dans 
ce  qui  fait  l’objet  chéri  de  leur  orgueil , 
scjivrèrent  à une  fureur  qui  appro- 
chait de  la  rage. Cette  marine,  surla- 
uelle  ils  se  reposaient  pour  la  défense 
e leurs  foyers,  s’était. retirée  devant 
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une  flotte  française  inferieure  en  appa- 
rence ! La  liouie  de  cet  événement  au- 
rait dû  rejaillir  tout  culicrc  sur  des 
ministres  inhabiles,  qui  s’étaient  laissés 
fraftper  de  la  terreur  panique  d’une 
invasion  dont  le  projet  n’c'tait  que 
simulé  , et  qui , négligeant  les  avis 
réitérés  qu’ils  recevaient  des  grands 
préparatifs  faits  à Toulon,  avaient  en- 
voyé dans  la  Méditerranée  une  flotte 
insuffisante,  pendant  que  les  ports 
d’Angleterre  regorgeaient  de  vais- 
seaux. Aussi,  après  l’événement,  les 
ministères  se  reprochaient-ils  mutuel- 
lement la  faiblesse  de  leurs  détermi- 
nations. 11  parait  que  les  avis  de  Fox 
n’avaient  pu  prévaloir  sur  les  ter- 
reurs paniques  du  duc  de  Newcastle 
et  sur  la  présomption  du  lord  Anson, 
qui  espérait  que  l’escadre  de  l'amiral 
Éyng  battrait  facilement  toutes  le, s for- 
ces que  les  Français  pourraient  réunir 
dans  la  Méditerranée.  Le  ministère 
recourut,  dans  cette  circonstance,  au 
moyen  que  la  corruption  lui  donne  de 
se  blanchir  aux  yeux  du  peuple , qui 
croit  scs  intérêts  toujours  bien  défen- 
dus lorsque  le  parlement  en  fait  l’objet 
de  scs  bruyants  déliais.  Dans  la  ses- 
sion qui  suivit  cet  événement,  la  cham- 
bre des  communes  désira  connaître  les 
véritables  causes  de  la  perte  de  Minor- 
que.  Après  un  examen  rapide  des  piè- 
ces qui  auraient  exigé  le  travail  d’une 
session  pour  les  rédiger  et  les  mettre 
eu  ordre , il  fut  résolu  par  la  cham- 
bre : « i ".  que , d'après  les  avis  reçus 
» par  les  ministres , ils  avaient  eu  rai- 
» son  d'appréhender  l’invasion  de  l’Ir- 
s lande  ou  de  l’Angleterre;  a",  qu’ils 
9 n’avaient  pu  avec  sûreté  détacher  un 
9 plus  grand  nombre  de  vaisseaux 
9 pour  l’expédition  conGéc  à l’amiral 
» Byng.  » Cette  résolution  ne  lava  nas 
entièrement  les  ministres  aux  yeuï du 
peuple;  mais , pour  lui  donner  le  chan- 
ge, ils  travaillèrent  à diriger  son  rcs- 
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sentiment  contre  le  malheureux  amiral 
Byng.  La  populace  le  pendit  en  effi- 
gie. Les  feuilles  ministérielles  l’ac- 
cabjcrent  de  leurs  calomnies  avec  une 
fureur  qui  jetterait  sur  Ictfr  mémoire 
un  blâme  ineffaçable  si  leurs  noms 
étaient  connus.  Le  procès  fut  commen- 
cé le  a8  décembre  i -5fi,  devant  nue 
cour  martiale,  composée  de  cinq  ami- 
raux et  de  neuf  capitaines,  à bord  du 
vaisseau  le  Su-.Çeorge , dans  la  baie 
de  Porstmouth.  Après  avoir  entendu 
une  foule  de  témoins , cctlc  cour  déci- 
da : « que,  dans  le  combat  du  ao  mai, 
> l’amiral  Byng  n’avait  pas  fait  les 
» derniers  efforts  pour  prendre , sai- 
» sir  et  détruire  les  vaisseaux  du  roi 
» de  France,  et  qu’il  n'avait  pas  em- 
» ployé  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir 
9 pour  secourir  le  fort  St.-Pbilipnc  j 
» en  conséquence,  ils  déclarèrent  à l’u- 
9 nanimité,  que  l'article  xn  du  code 
» maritime,  qui,  dans  ce  cas,  pro- 
« nonce  la  peine  de  mort , sans  laisser 
9 aucune  option  à la  discrétion  des 
9 juges,  lui  était  applicable;  cepen- 
9 dant,  croyant  que  sa  mauvaise  cou- 
9 duite  n'étail  l’effet  ni  de  la  lâcheté, 
9 ni  de  la  perfidie,  ils  se  reposaient 
9 dans  leur  jugement  sur  la  clémence 
9 du  roi.  » Ils  la  sollicitèrent  dans  un 
écrit  particulier,  signé  unanimement 
par  tous  les  juges , et  qui  mérite  d'être 
connu  ; il  est  adressé  aux  lords  de  l’a- 
mirauté dans  les  termes  suivants  ; 
a Nous , soussignés,  president  et  tnrm- 
9 bres  de  la  cour  martiale  assemblée 
9 pour  le  jugement  de  l’amiral  Byng, 
9 croyons  inutile  d'informer  vos  sci- 
9 gnrnrirs  que , dans  le  cotirs  de  cotte 
9 longue  procédure,  nous  avons  Lit 
p tous  nos  eflbrts  pour  découvrir  U 
9 vérité  et  pour  rendre  à la  fois  la  jus- 
9 tice  qui  est  duc  à l'accusé  et  à notre 
9 pays;  mais  nous  ne  pouvons  nous 
9 défendre  d’épancher  devant  vos  sci* 
» gucurics  le  chagrin  dont  nous  sont- 
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» mes  pénétres,  par  la  nécessite  de 
a rond. miner  un  liuinmc  à mort  d’a- 
» près  lYxtréme  rigueur  de  l’ait,  xn , 

» qui  lui  est  applicable  (n  partie,  et 
b qui  n’admet  point  de  inodifiealioii 
» dans  le  cas  où  le  crime  est  commis 
» uniquement  par  erreur  dujngi  ment. 

» C’est  puurepioi , tant  pour  le  soula- 
v gemeut  de  nos  consciences  qui  par 
» justice  pour  l’accuse',  nous  supplions 
u de  la  manière  la  plus  instante  vos 
» sifgneuries  de  le  recommander  à 
v la  clémence  de  sa  majesté'.  » Dans 
le  cours  des  de'bats  qui  précédèrent  le 
jugement  . Byng  montra  un  sang- 
froid  qui  sufTiiail  pouré  oigner  le  soup- 
çon il»  faiblesse.  Avant  de  subir  son 
jugement , il  remit  à l'officier  de  l'ami- 
rauté un  écrit  dans  lequel  il  déclare 
qu’il  éprouve  dans  l'interieur  de  sa 
conscience  la  satisfaction  de  s’être  ac- 
quitte’ de  son  devoir  avec  (idclitc,  se- 
lon mn  jugement  cl  ses  moyens;  il  se 
qualifie  de  victime  di  stillée  à détour- 
ner le  ressentiment  d’une  nation  jus- 
tement iudigmfc.  V altaire,  dont  le  sang 
s’allumait  à l’idée  des  grandes  injus- 
tices , engagea  lejnaréoh.il  de  R chc- 
iieu  à envoyer  aux  juges  un  lertifieat 
de  la  vérité,  qui  ne  pbuvail  être  d’au- 
cun poids  dans  cette  affaire.  Byng  leur 
adressa , de  son  côté,  sa  justification  ; 
mais,  comme  il  l’avait  prévu  lui-même, 
rien  ne  pouvait  arrêter  la  résolution  des 
ministres.  Il  alla  à la  mort  avec  calme, 
et  fut  arquebuse’ le  1 4 mars  tqS'j.Ou 
a publié  un  Testament  politique  de 
Brng  , Irad.  de  l’anglais,  Porsinouth 
-(Paris) , 1769,  in- ta.  1) — « I. — e. 

BYNGtlAM  f'or.  Bingham. 
ëYNKERSHOhXK  ( Corneiilb 
Tan  ) , l’un  des  plus  savants  juriscon- 
sultes modêrncs,  né  en  1Ü73  , à Mid- 
delbourg,  étudia  d’abord  la  théologie 
à Fram-ker  , qu’il  abandonna  ensuite 
pour  la  jurisprudence;  il  parntavcc dis- 
tinction au  bancau  de  la  Haye,  et  muu- 

. V». 
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rut  dans  cette  ville  le  tfî  avril  1 » 
|Hésuleiit  du  liant  conseil  de  Holl.ude. 

V ii  al  a public  une  éditn  n complète  de 
sesouviages,  Genève,  1761  , in-fol. j 
id. , Leydc,  1 76(1,  n vol.  iu-fol.,  dont 
les  principaux  sont:  1.  Opusculavarii 
argument! , Leydc,  1719,  in  * 4". 
C’est  un  recueil  de  dissertations  sur 
diverses  parties  du  droit  romain  , écri- 
tes d’un  style  serré,  parmi  lesquelles 
on  en  dis'ingue  une  où  il  soutient , con- 
tre Noodt,  que  l’auririi  usage  d’expo- 
ser et  de  tuer  même  les  enfants  chez 
les  Grecs  et  *cs  Romains,  po  fut  entiè- 
remcntaboli  que  sous  les  \11t011i11s.  II. 
Observaliones  juris  romani  libri 
quatuor , la*ydc , 1710,  avec  1111c 
savante  préface,  où  il  prouve  que  le 
droit  romain  était  en  usage  en  H ilan- 
de  dès  le  temps  d’Antonin-le-Pieux , 
mais  qu’il  n’y  a eu  d’autorité  que  sous 
Philippe -le- Hardi;  III.  Qwest  innés 
juris  publici  libri  duo  , Lcvae  ^ 
1737;  IV.  De  *,ro  legatorum  com- 
pétent! , 17U1.  Çe  traité  a été  traduit 
par  B.ubi  vrac / sous  ce  tiiie  : Du 
juge  conipelenl  des  ambassadeurs  , 
U Haye,  iq-JÔ,  iu-4“»,  réimprimé, 
eu  1750,  à la  suite  de  \' Ambassa- 
deur^ de  Wirqurfort.  Dans  tous 
scs  ouvrages  , Bynkcrshoeck  s'oc- 
cupe de  l'éclaircisscnu  ut  de  l’an- 
ci<  n droit  romain  , et  de  la  restitution 
des  textes  qui  ont  etc  altérés  et 
corrompus  par  liPticgligcnce  des  co- 
pistes et  le  malhenr  des  temps.  On 
remarque  partout  une  étude  profonde 
du  droit , une  lecture  réfléchie  des 
meilleurs  jurisconsultes  , et  une  saine 
critique.  L’autcnr  avait  fait  des  re- 
cherches très  étendues  sur  les  droits  , 
lois , décrets,  usages , coutumes,  etc., 
des  diverses  provinces  de  la  Hollande, 
et  il  s’  n était  composé,  pour  suit  uti- 
lité particulière,  nu  corps  do  droit  hol- 
landais et  zélandais  qui  n'a  pas  vu  le 
jour.  11  rédigeait  en  ifigg,  en  hol- 
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landais  , une  feuille  périodique,  inti- 
tulé : Nouveau  Mercure  de  la  Haye; 
elle  fut  bientôt  supprimée  comme  trop 
satirique.  T — n. 

BYNKES.  Voy.  Binkes. 

BYRADlAN  ( irEMPAD ),  prince  ar- 
ménien, né  vers  l'an  5o  tic  Jésus- 
Christ  , succéda  a son  père  dans  la 
principauté  de  Sper,  et  se  déclara  le 
protecteur  d’Ardasclrès,  jeune  prince 
de  la  famille  de  Sanadroug  ( de  la 
dynastie  des  Arsacides  ),  qui  s'était 
jeté  dans  scs  bras  apres  le  massacre 
des  siens  par  l’usurpateur  Erovaut. 
Byradian  marcha  contre  lui  avec  une 
armée  nombreuse , et  parvint,  apres 
des  victoires  signalées , à replacer  Ar- 
daschès  sur  le  trône  de  ses  pères.  Ce 
prince  le  nomma  gouverneur  de  son 
palais,  et  commandant  de  toutes  scs 
troupes,  à la  tête  desquelles  il  com- 
battit les  Romains  , commandés  pjir 
T raja  n ; et  Ct  prisonnier  Parsmanu 
(Pbarasmanc),  qui  régnait  sur  les  ri- 
vages de  la  mer  Caspienne.  La  famille 
Pakradouni,  à laquelle  il  appartenait, 
est  d'origine  juive,  et  s’établit  eu  Armé- 
nie cinq  siècles  avant  l’ère  vulgaire.  Le 
prince  Bagration,  général  au  service 
de  Russie . descend  de  cette  ar  ienne 
famille,  qui  a donné  des  roisà  l'Armé- 
nie et  à la  Géorgie.  K. 

B Y R G E ( Juste  ) , mécauicicn  ct 
astronome  , né  à Lichtcustcig  , en 
Suisse,  mort  eu^Gdi,  âgé  de  qua- 
trc-vingt-un  ans.  Appelé  i Casscl  par 
Guillaume  IV,  landgrave  de  Hesse, 
il  y contrôlait  plusieurs  instruments 
d’astronomie,  acs  horloges  fort  cu- 
rieuses ,uu  globe  céleste  en  argent,  ct 

Îilusicurs  machines , conservées , pour 
eur  singularité , dans  le  cabiuet'de  ce 
souverain , qui  se  liviait  à l’étude  de 
l’astronomie.  Après  la  mort  de  son 
protecteur  , Byrge  continua  d’obser- 
ver à Cassel  jusqu  en  1 5y^,  l’empereur 
l’ayant  alors  nommé  son  mécauicicn. 
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Képler  fait  un  grand  éloge  de  son  ta- 
lent et  de  sa  modestie  qui  l’empêcha 
de  tien  publier;  mais  relie  dernièro 
assertion  est  reconnue  fausse  aujour- 
d’hui. On  lui  attribue  mal  à pro- 
pos l’invention  du  compas  de  pro- 
portion ; Lévin  Holstius , dans  ses 
Traclatus  très  ad  geodesiam  spec- 
tantes , publiés  en  i(io3,  décrit  l'ins- 
trument inventé  pr  Byrge , ct  en 
donne  la  gravure  : c’est  tout  simplc- 
mcnl.ee  que  nous  appelons  un  compas 
de  réduction.  C’est  avec  moins  de  fon- 
dement encore  que  Berlier  attribue  à 
Byrge  l’application  du  pendule  à la  me- 
sure du  temps  ; il  n’en  apporte  d'autre 
preuve  que  l’assertion  d’un  mathéma- 
ticien d#  l’électeur  de  Mayence , qui  le 
lui  dit  en  1678,  c’est-à-dire  plus  de 
quarante  ans  après  la  mort  de  B)rge. 
Bramer , son  disciple  cl  son  beau- 
frère  , dit  formellement  « qu’il  avait 
» fait  imprimer,  sans  teste,  à Prague, 

» en  iGao, une  belle  Table  des  Fro- 
nt pressions  avec  leurs  dilférenees  de 
» dix  en  dix,  calculées  à neufchiflres  ; 

» de  sorte,  ajoute  Bramer,  que  i’in- 
» vention  des  logarithmes  n’est  pas  de 
» Néper  , mais  a été  faite  par  Juste 
» Byrge  kmg-tfmps  auparavant.  » Il 
y a sur  ce  sujet  deux  observations  a 
faire  : premièrement  l'antériorité  reste 
à Néper,  qui  publia  sa  découverte  dès 
i<j  1 4 ; secondement  Kœstncr,  qui  le 
premier  a retrouvé  les  tables  de 
Byrge,  dont  l’impression  paraît  n’a- 
voir pas  été  achevée,  a reconnu  que 
ces  tables,  comprenant  sept  feuilles  ct 
demie  in-folio , ont  une  disposition  in- 
verse de  relie  des  tables  ordinaires. 
Ce  sont  les  logarithmes  qui  y croissent 
par  des  diflêicnces  égales  , en  sorte 
qu'elles  ne  mèuent  d’abord  qu’a  trou- 
ver un  nombre  par  son  logarithme , 
et  demandent  un  calcul  assez  long 
pour  trouver  les  logarithmes  quand 
le  nombre  est  donné.  Dans  le  siècle 
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dernier,  Dodson  on  a public  de  sem- 
blables en  Angleterre  , sous  le  titre 
A’  A nti-logarilhmic-Canon  ; mais  ces 
dernières  se  rapportent  au  système  des 
logarithmes  ordinaires  , dont  la  base 
est  10,  tandis  que  celles  de  Byrgc, 
sont  calculées  dans  le  système  qui  ré- 
pond à la  quadrature  de  l’hyperbole 
équHatère.  11  paraît  d’ailleurs  qu’il 
s’est  glisse’  quelques  fautes  dans  les 
calculs  de  Byrgc.  On  peut  voir  de  plus 
grands  détails  sur  ce  savant  dans  la 
Notice  sur  les  savants  Hcssois,  par 
Strieder,  Gottmgue,  1781  , in- 8'. , 
en  allemand.  C.  M.  P. 

B1RNF4  Guillaume  ),  né  à Cam- 
bridge en  1746,  apprit  de  VVoollet 
l’art  de  la  gravure.  Il  passa  en  France 
en  1 770,  y travailla  sous  Jacq.  Aliamet 
et  Willc , et  grava  alors  à Paris  plu- 
sieurs sujets  de  paysage  et  de  marine, 
entre  autres  le  Fanal  exhaussé,  d’a- 
près Vcrnet.  De  retour  en  Anglctere,  il 
donna  la  Mort  du  capitaine  Cook, 
d’après  Webber,  et  le  Départ  d’A- 
braham  , d’après  Zuccharclli.  Dans 
ces  deux  estampes,  les  figures  sont  de 
B.irtolozzi;  et  en  effet  , le  genre  où 
Byrnc  a réussi  le  mieux  est  le  paysa- 
ge. On  a de  lui  plusieurs  morceaux 
d’a près  Wilson  , qui  rappellent  le  ta- 
lent avec  lequel  Woilett  a gravé  les 
paysages  de  ce  peintre,  qui,  plus  qu’au- 
cun autre,  s’est  approché  de  Claude 
Lorrain; toutefois,  le  plus  important 
ouvrage  de  Byrnc  est  une  suite  de  vues 
qu’il  a exécutée  de  concert  avec  Hear- 
ne  , intitulée  : Antiquités  pittoresques 
de  la  Grande-Bretagne.  Cette  col- 
lection est  une«dcs  plus  intéressantes 
qui  existent  , soit  à cause  du  goût 
avec  lequel  les  vues  sont  prises  , soit 
à cause  de  l’exactitude  qu’on  a mise  à 
rendre  les  détails  d'architecture  , soit 
enfin  à cause  du  talent  remarquable 
de  l’auteur.  Byrnc  est  mort  à Londres 
eu  180  5.  Y.  S.  M. 
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BYROM  (Jean),  poète  anglais, 
naquit  en  1 69 1 à Kcrsal , près  deMan- 
chestcr.  Son  père  était  négociant.  Il 
fut  élevé  à Cambridge , où  il  montra 
plus  de  dispositions  pour  les  études 
littéraires  que  pour  celles  qui  condui- 
sent à la  fortune.  11  se  fit  connaître  en 
1714  par  une  pastorale  imprimée 
dans  le  8".  volume  du  Spectu/eur,  et 
par  quelques  lettres  piquantes  dans  c» 
même  ouvrage.  Ne  sc  sentant  point  de 
goût  pour  un  état  sérieux , il  fut  obli- 
gé, ses  études  étant  finies,  de  quitter 
l’université  ; et,  après  avoir  fait  pour 
5Ï1  santé’  tm  voyage  en  France,  d’où  il 
revint  épris  de  la  doctriue  du  P. 
Mallebranche  et  infatué  des  visions 
de  Mlu.  Bourignon  , il  essaya  , sans 
beaucoup  de  succès , de  pratiquer  la 
médecine,  en  se  faisant  appeler  le  doc- 
teur Byrom.  Il  devint  amoureux  d’une 
de  scs  cousines,  née  de  parents  riches , 
qui  refusèrent  de  l’accepter  pour  gen- 
dre; mais,  avec  beaùeoup  d’amour,  un 
esprit  et  un  caractère  aimable,  Byrom 
parvint  aisémeut  à se  faire  accepter 
pour  mari.  Ce  mariage  le  rendit  beau- 
coup plus  heureux,  mais  encore  un 
eu  moins  riche  qu’il  ne  l’était , son 
eau-père  lui  refusant  tout  secours. 
Forcé  à chercher  des  ressources  dans 
son  industrie , il  inveuta  une  méthode 
de  lachygraphic  ( short  hand)  qui  eut 
un  grand  succès,  et  qui  porte  encore 
aujourd’hui  son  110m.  Les  leçons  qu’il 
en  donna  lui  procurèrent  quelque  ai- 
sance, jusqu’à  ce  qne , par  la  mort  de 
son  frère  aiué,  il  sc  trouva  en  posses- 
sion des  biens  de  sa  famille.  11  s’aban- 
donna alors  à la  paresse , avec  cette 
passion  d’un  homme  à qui  la  nécessité 
a fait  violence  en  le  forçant  au  travail. 
11  mourut  le  28  septembre  1 765.  On 
a de  lui  un  poème  estime  sur  \'En- 
thousiasme,  et  quelques  autres  poé- 
sies moins  rccominandables.C’était  un 
homme  d’un  esprit  vif  et  gai , d’un  ca- 
27., 
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ractèrcdoux.ct  incapable  de  nuire  : ses 
épigrammes  même  en  font  foi.  X — s. 

BYRON  ( le  commodore  ),  né  en 
Angleterre  , le  8 novembre  i ’jlù  , 
s’embarqua  , à l’âge  de  dix-sepl  ans, 
sur  un  des  vaisseaux  du  lord  Ansou , 
destine  à faire  le  tour  du  monde , 
mais  qui  lit  naufrage  au  nord  du  tlé- 
troit  de  Magellan.  Byron  fut,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  d’infor- 
tune, conduit  par  des  Indiens  au  Chili; 
il  y resta  jusqu’en  1744  . qu’il  s’em- 
barqua sur  uu  navire  de  St.-Malo , et 
arriva  en  Europe  en  1 745.  En  1 758,  il 
commandait  trois  vaisseaux,  de  ligne; 
et  se  distingua  dans  la  guerre  contre 
la  France.  Le  roi  George  111 , voulant 
envoyer  découvrir  la  pjrtie  de  l’océan 
Atlantique  situéccntrclc  cap  de  Bonnc- 
Espcrance  et  la  pointe  méridionale  de 
l’Amérique,  donna  à Byron  le  com- 
mandement de  la  frégate  le  Dauphin. 
Cet  amiral  partit  de  la  rade  des  Dunes 
le  a 1 juiu  1 7Ü4  , avant  sous  ses  or- 
dres la  frégate  la  Tamar,  commandée 
par  le  capitaine  Monat.  Ces  deux  bâti- 
ments abordèrent  à Madcre  et  aux 
îles  du  cap  Vert  , de  là  vinrent 
mouiller  dans  la  rivière  de  Rio-Janei- 
10,  vis-à-vis  de  la  ville  de  ce  nom.  Eu 
partant  de  ce  port,  Byron  visita  la 
partie  méridionale  de  l’océan  Atlanti- 
que, et , apres  avoir  cherché  en  vain 
les  îles  Pepys  , il  lit  route  pour  aller 
faire  de  l’eau  et  du  bois  dans  le  port 
Famine,  situé  à peu  près  à la  muitié 
du  détroit  de  Magellan.  11  vint  ensuite 
visiter  les  îles  Malouines  , nommées 
Falkland  par  les  Anglais.  Dès  que 
Byron  eut  fait  la  reconnaissance  de 
ces  îles, il  rentra  dans  le  détroit,  et 
continua  sa  navigation  jusqu’au  grand 
Occnn,  counu  plus  généralement  sons 
le  nom  de  mer  du  Sud.  11  rencontra, 
pendant  cette  seconde  navigation  qu’il 
lit  dans  le  détroit,  le  vaisseau  '(Aigle 
de  8t.  - Malo , sur  lequel  Bougain- 
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ville  ( F.  Bougainville  ) était  venu 
faire  de  l’eaa  et  du  bois  pour  la  nou- 
velle colonie  qu’il  était  chargé  de  fon- 
der aux  îles  Malouines.  Byron  se  di- 
rigea au  nord  en  sortant  du  détroit  de 
Magellan,  sur  l’ilc  Masafucra  ; ensuite, 
sa  route  prit  de  l’ouest , il  passa  au 
nord  de  l’archipel  dangereux  situé 
à une  petite  distance  dans  l’est  des  îles 
de  la  Société , cl  y découvrit  file  du 
Désappointement  et  les  îles  du  ttoi 
Georges.  Peu  de  temps  après  avoir 
dc|>assé  les  îles  de  la  Société,  sa  route 
nord-ouest,  et  il  découvrit  les 
Danger  et  de  Byron.  Bientôt , 
après  avoir  traversé  les  Carolincs  , en 
passant  près  de  l’ilc  Tinian  , où  il 
relâcha  , il  rentra  daus  la  mer  de 
Chine  par  le  nord  de  file  I.uçun.  By- 
ron lit  alors  route  au  sud , et  vint  à 
Batavia  par  le  détroit  de  Bauca  , d’où 
il  partit  le  1 o décembre  1 765  , cl  ar- 
riva en  Angleterre  le  Ç)  mai  1 7Ü(i. 
Quoique  le  voyage  de  Byron  ne  soit 
pas  très  fertile  en  découvertes , il  iné- 
1 itc cependant  un  rang  honorable  dans 
l’histoire  des  navigations  autour  du 
globe.  C’est  le  premierque  l’on  trouve 
dans  la  colIcclioud’Havvhesvorth  , in- 
titulée : Histoire  des  voyages  entre- 
pris pour  faire  des  découvertes  dans 
l'hémisphère  méridional , et  exécu- 
tés successivemenlparle  commodore 
Byron , le  capitaine  ff'allis , le  ca- 
pitaine Carlercl , et  le  capitaine 
Cook  , dans  son  premier  voyage. 
On  voit,  par  les  noms  des  navigateur* 
qui  ont  suivi  Byrou , qu’il  est  le 
premier  de  cette  époque  mémorable 
où  les  peuples  de  f Europe  cessant 
de  faire  des  découvertes  par  amour  du 
gain,  n’avaient  pour  but  principal  que 
le  progrès  des  sciences.  Si  Cook  les  a 
tous  surpassés  par  l’habileté  et  l’im- 
portance des  découvertes,  le  mérite 
des  autres  ue  doit  cepcudant  pas  cire 
oublié,  et  particulièrement  celui  de 
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Byrcro,  (pii  leur  avait  trace  le  chemin. 
Un  de  ses  officiers  a publié  la  relation 
de  son  voyage  en  1 766  ; cette  re- 
lation a été  traduite  en  français,  et 
imprimée  à Paris , 1 767 , in  - i a.  11 
nswit  fait  imprimer,  en  i 7 4# et  1 768, 
la  relation  de  son  premier  voyage;  elle 
a été  traduite  eu  français  par  Canlwell, 
sous  ce  titre  : Premier  V oyagr.  de 
Byron  à la  mer  du  sud , Pans , an 
vi» , io-8’.  11  est  mort  à Londres  en 
178  6.  il — l. 

BYS  ( Jeas-Rodolphe  ) , peintre , 
né  à Soleure  en  16G0,  alla  dans  sa 
jeunesse  étudier  à Rome , et  fut  appe- 
lé à Vienne  en  1 704  par  l’empereur 
Charles  VI.  Ce  prince  le  chargea  de 
poindre  le  plafond  de  la  grande  salle 
d'audience,  et  ce  morceau  est  un  des 
plus  beaux  de  cel  artiste,  qui  en  fit  plu- 
sieurs autres  dans  la  même  capitale. 
Appelé  ensuite  à Mayence  par  lelcc- 
tcur,  il  y fit  plusieurs  tableaux  de  pay- 
sage dans  le  château  de  Geubach  et 
dans  celui  de  Pommersfelden.  Il  a 
donné  en  1 7 r 9 , en  allemand,  la  Des- 
cription de  la  galerie  de  Pommers- 
felden, qui  fut  réimprimée  en  1 774. 
Bys  mourut  à Wurlzbourg  le  1 1 dé- 
cembre 1738.  U — 1. 

BYS  A NT  , historien  arménien. 
Foy.  Pocsawt. 

BYTEMK1STER  (HEisut-jEAte), 
théologien  luthérien,  et  bibliographe 
hanovricn,  né  en  1G98  à Ztlle,  où 
son  père  était  secrétaire  au  conseil  de 
justice,  fut,  en  1740,  professeur  de 
théologie  à Hdmstædt,  et  mourut  le  a a 
avril  1 746.  Nous  ne  citerons  de  scs 
nombreux  ouvrages,  presque  tous  en 
latin  , que  ! 1.  Dissertatio  de  près- 
tant  i à arithmelieæ  decadicæ  ; U. 
De  pretio  compendiontm  quorun- 
dam  ad  juvandas  arithmelieæ  de- 
cimalis  pragmatias  cevo  recentiori 
ercogitatornm  ; 111.  De  præstantid 
etv&o  uni  historiés  lilterariæ  ejus- 
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que  genuind  methodo,  Wittenber^ 
17 ao,  in  4".,  IlelmsUedt,  1728,  in- 
4".  ; 1 V . Commenlarius  de  vilâ , scrip- 
lis  et  meritis  supremorum  prœsulum 
in  ducatu  Luneburgensi,  Helmstaedt, 
1728-1730,  iu-4". , 1 vol.;  V.  Spé- 
cimen supplemenlorum  et  emenda - 
liotutm  lexici  eruditorum  germanici , 
in-4”.,  sans  date  ni  lien  d’impression; 
W.Bibliothecœ  appendix,  sivecata- 
logtts  adparatus  curiosorum  artift- 
cialium  et  naturaluim  , cùm  aucta- 
rtis,  ildm.stxdt,  1 7^5  , in-4".;  VII. 
Tabula;  du  e exhibentes  synopsin 
historiæphilusophicæ  ; VIH.  Catalo- 
gus  bibliothecæ  Lautensackianas  sa- 
cundum  ordinem  maleriarum , ibid. , 
1737 , in-8  .;  IX.  Delineatio  rei  nu- 
mismaticæ  antiquæ  et  rencentioris , 
3 '.édition , Strasbourg , 1 744.  in-8°. 

C.  M.  P. 

IlYWÀLD  ( L.  B.  ),  jésuite  alle- 
mand, a publié  un  ouvrage  sur  di- 
verses parties  de  l’histoire  naturelle, 
intitulé  : Selectae  ex  A mænitatibut 
academicis  Car.  Linnæi,  disser- 
tations ad  historiam  naluralem 
pertinentes  , additamenlis  auctæ  . 
Gralz,  17Ü4-GG,  a vol.  in-41'.  Le 
fond  de  cet  ouvrage  est  un  choix  de* 
Aménités  académiques  de  Linné , 
auquel  cet  auteur  a ajouté  un  grand 
nombre  d’observations  intéressantes 
sur  les  trois  règnes  de  la  nature  , sur 
les  fossiles  du  mont  Acrv.berg , sur  les 
plantes  de  la  Styrie  qui  servent  dans 
l’économie  rurale  et  domestique,  sur 
le  miellat,  ou  la  rosée  miellée,  qu’il 
dit  être  produite  par  les  pucerons; 
sur  le  v<  ratrum , ou  hellébore  blanc  ; 
sur  les  poisons  du  règne  végétal , sue 
les  erreurs  des  pharmaciens,  sur  les 
variations  que  les  plantes  éprouvent 
dans  le  nombre  de  quelques-unes  dis 
leurs  parties,  et  surtout  dans  celui  des 
étamines;  enfin,  il  a exposé  les  dé- 
fauts des  méthodes  de  botanique , 


4M  EYZ 

tnêmc  du  système  de  Linne’ , qui  était 
son  guide.  * D — P— s. 

BYZANCE  ( Louis  de  ),  piètre  d« 
'Oratoire  , reçut  le  jour  à Constanti- 
nople , vers  1647  , d’un  orfèvre  juif, 
et  s'appelait  R'apluiël  Levi.  La  couleur 
presque  africaine  et  les  traits  rudes 
de  son  visage  contrastaient  d’une  ma- 
nière frappante  avec  scs  mœurs  dou- 
ces et  honnêtes.  Ne  avec  uu  goût  dé- 
cidé pour  l’élude,  il  fréquenta  de  bon- 
ne heure  tout  ce  qu’il  y avait  d'étran- 
gers instruits  à Galata  , et  s’attacha 
surtout  aux  Français.  La  lecture  du 
Nouveau - Testament , et  ses  entre- 
tiens avec  les  jésuites  et  les  capucins 
lui  firent  naître  l’idée  d’embrasser  le 
christianisme.  Lorsque  le  fameux  Sa- 
bataï  Sévi,  qui  se  donnait  pour  le  Mes- 
sie, attirait  tous  les  juifs  à sa  suite, 
Raphaël  Levi  le  dénonça  ouvertement 
comme  un  imposteur.  Noiulcl,  qui  s’en 
cuit  servi  pour  se  procurer  des  manus- 
crits précieux,  charme  de  son  intelli- 
gence, le  fit  truchement  de  la  légation 
française.  Raphaël  avait  eu  l’impruden- 
ce de  se  déguiser  en  janissaire , sous  le 
nom  de  Ahanted,  pour  accompagner 
un  gentilhomme  français  eu  Moréc.  Il 
fut  reconnu  quelque  temps  après  dans 
les  rues  de  Constantinople,  malgré 
son  changement  de  costume , par  les 
eus  du  pacha  de  la  Moréc,  et  traduit 
evant  le  raiinacan  comme  un  apostat 
de  l’islamisme,  crime  pour  lequel  on 
ne  peut  se  soustraire  a la  mort  qu’eu 
reprenant  le  turban  , ce  qui  était  loin 
de  la  pensée  de  Raphaël , qui  avait  pris 
la  ferme  résolution  de  se  faire  chré- 
tien; mais  il  céda  aux  sollicitations  de 
scs  parents , et  fit  profession  du  ma- 
hométisme, sous  le  nom  de  Moham- 
med, auquel  on  joignit  bientôt  après 
le  surnom  ü Effendi  affecté  aux  sa- 
vants. Comme’  il  songeait  toujours 
à embrasser  la  religion  chrétienne  , 
le  chevalier  d’Arvieux,  qui  nous  a 
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douné  dans  scs  mémoires  l’histoire 
de  ce  singulier  personnage,  le  remit 
en  grâce  auprès  de  Nointcl , dont 
son  apostasie  lui  avait  Lit  perdre 
la  confiance,  et  favorisa  sa  retraite 
dans  l’hôtel  de  France.  11  y resta  ca- 
ché pendant  six  mois,  au  bout  des- 
quels on  parvint  à le  faire  embarquer 
secrètement  pour  Marseille , d où  il  se 
rendit  à Paris  avec  des  lettres  de 
recommandation.  Tronrhin , 1 un  des 
directeurs  de  la  compagnie  du  Le- 
vant , à qui  il  était  adressé  , fit  de  vai- 
ncs tentatives  pour  l’attirer  au  pro- 
testantisme. On  le  mil  entre  les  mains 
des  PP.  Richard  Simon  cl  de  Ste.- 
Marthede  l’Oratoire,  qui  l’instruisi- 
rent dans  la  religion  catholique.  Il  fut 
tenu,  en  1 G^4  » s,,r  ,rs  foulls  dc  ^aP' 
terne,  àSt.-Gcnnain-cn-Layc,  parle 
duc  dc  Mazarin  au  nom  du  roi , et  par 
M",r.  dc  Gilbert  au  nom  dc  la  rei- 
ne , et  prit  alors  le  nom  de  Louis  de 
Byzance,  du  lieu  de  sa  naissance.  Sa 
vie  édifiante , son  goût  pour  l’étude  cl 
pour  la  retraite,  le  firent  admettre, 
trois  ans  après,  dans  la  congrégation 
de  l’Oratoire , oii  il  fut  élevé  au  sacer- 
doce. Son  mérite  11c  se  bornait  pas  à 
une  connaissance  parfaite  dc  la  plu- 
part des  langues  anciennes  et  moder- 
nes ; il  fit  des  conférences  ecclésiasti- 
ques en  homme  consommé  dans  cette 
partie.  Son  zèle  pour  le  salut  de  scs 
compatriotes  le  porta  à se  consacrer 
spécialement  à la  conversion  dc  ceux 
que  differentes  affaires  amenaient  à Pa- 
ris. Il  avait  meme  acheté  un  grand  nom- 
bre d'exemplaires  du  Atouveau  7 esta- 
ment,  traduit  en  turW  par  Guillaume 
Scaman,  Oxford,  i(jü(>,in-4°.,  qui  de- 
vaient partir  sur  le  vaisseau  qui  trans- 
porta en  1690  M.  dc  I crriol  à Gms- 
tantiuopic  ; mais  ils  n’arrivèrent  au 
port  qu’âpres  le  départ  dc  l’ambassa- 
deur. Un  fanatique  musulman,  furieux 
d'avoir  été  couloudu  par  lui  dans  une 
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eonférence  publique,  s'étant  introduit 
dans  sa  chambre  avec  le  dessein  de 
l’assassiner,  le  P.  de  Byzance  lie  par- 
vint à s’eu  debarrasser  qu’en  s’armant 
de  son  ancien  sabre  suspendu  à son 
lit.  Mais  oeltc  scène,  qui  lui  laissa  de 
funeste»  impressions,  jointe  à un  excès 
de  travail , le  jeta  dans  une  mélanco- 
lie et  un  délire  tels  que  ses  confrères, 
après  «voir  employé  sans  succès  tous 
leur»  soins  pour  le  ramener  à son  état 
naturel,  se  virent  réduits  à le  mettre 
à Cliarenton.  Sa  maladie  y résista  pen- 
dant environ  vingt  ans  à toute  sorte 
de  remèdes,  et  il  y mourut  le  ü3  mai 
1 712.  Le  seul  ouvrage  imprimé  du  P. 
de  Byzance  est  intitulé  : la  Goutte  cu- 
rable par  le  remède  turc , Paris , 
1^03,  in-i  -2.  Hinckclman  voulut  l’en- 
gager à concourir  avec  lui  pour  une 
vérsion  du  Coran , qu’il  se  proposait 
de  faire  imprimer  avec  le  texte  ara- 
be. Le  P.  de  Byzance  n’entra  pas 
dans  ce  projet,  et  le  texte  seul  parut 
à Hambourg,  en  i(k)4-  H se  trou- 
va cependant  parmi  scs  manuscrits 
une  traduction  française  de  la  partie 
hi-Uoriqac  du  Coran  , qui  est  la 
plus  considérable.  L’auteur  prouve, 
dans  ses  notes,  que  la  plupart  des  rê- 
veries de  ce  livre  sont  tirées  des  rab- 
bins antér  ieurs  à Mahomet.  Scs  autres 
manuscrits  sont  des  ouvrages  sur  la 
religion  des  mahométans,  et  une  tra- 
duction de  la  conférence  qui  eut  lieu 
en  1 u 1 5 entre  troisxloctcurs  de  cette 
religion  et  un  maronite,  en  présence 
du  frère  du  sultan  d’Alcp.  Le  maronite 
<ÿt  un  bon  vieillard,  très  savant,  dont 
la  méthode  approehe  de  celle  de  So- 
crate. M.  Legrand,  interprète  du  roi 
our  les  langues  orientales , en  a pu- 
lié  une  en  1767,  plus  élégante,  mais 
moins  exacte.  A une  profonde  connais- 
sance des  langues , le  P.  de  Byzance 
joignait  un  savoir  très  étendu  dans  les 
mathématiques  : mais  il  ue  reste  de  lui 
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en  et  genre  que  quelques  manuscrits, 
entre  aulrcs'des  tables  de  tous  les  di- 
viseurs depuis  t jusqu’à  1 0,000  ; des 
solutions  de  problèmes  de  la  géomé- 
trie transcendante,  etc.  11  fut  l’ami  par- 
ticulier des  PP.  Mallebranchr , Ray- 
naud, Le  Long;  il  était  en  relation  avec 
le  marquis  de  l’Ildpital,  Leibnitz,  etc. 
Ses  manuscrits  ont  passé  de  li  Biblio- 
thèque de  l’Oratoire-St.-HoDoié  dans 
la  Bibliothèque  impériale.  T d. 

BYZAS,  chef  des  Mégaréens  qui 
fondèrent  Byzance,  maintenant  Cons- 
tantinople, l’an  658  avant  J.-C.  Phi- 
dalca  , qu’on  dit  avoir  été  son  épouse, 
ne  fut  pas  moins  célèbre  que  lui , et, 
à la  tête  des  femmes  , elle  déCt  Strom- 
bus , frère  de  Byzas,  qui  s’était  révolté 
contre  lui.  Diodore  prétend  que  Byzas 
était  contemporain  des  Argonautes. 
Quelques  anciens  disent  qu’il  fut,  en 
son  temps,  le  plus  jusla  de  tous  les 
hommes.  Il  y a obscurité,  incertitude 
et  contradiction  dans  les  auteurs , sur 
son  expédition  et  sur  son  règne.  C — n. 

BZOYIÜS.on  BZOWSKI  ( Abra- 
ham), dominicain  polonais,  né  à 
Prosczovic , en  1 56o.  Ayant  pris  l’ha- 
bit religieux  en  Pologne , il  fut  en- 
voyé par  ses  supérieurs  en  Italie  , 
où  il  professa  la  philosophie  et  la 
théologie.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  devint  prieur  des  dominicains  à 
Cracovie.  Il  sc  rendit  cependant  de 
nouveau  en  Italie,  et  s’établit  à Itoinc, 
où  il  fut  chargé  de  la  continuation  dés 
Annales  de  Baronius.  Il  en  composa 
neuf  volumes  { XIII  à XXI  ),  impri- 
més à Cologne,  de  161G  à i65u,  et 
lloine,  167a.  Il  resta  fidèle  aux  prin- 
cipes de  son  prédécesseur.  Les  jé- 
suites et  les  Cordeliers  sc  plaignirent 
de  son  dévouement  exclusif  aux  do- 
minicains, et  l’électeur  de  Bavière  lui 
fit  intenter  un  procès  pour  avoir  mal 
parlé  de  l’empereur  Louis  IV  de 
Bavière.  Plusieurs  volumes , iu-4".  et 
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in-fol.  furent  publiés  p,ir  les  plus 
habiles  écrivains  de  Bavière , pour 
défendre  l’empereur  Louis..  Bzovius 
fut  contraint  de  se  rétracter  publique- 
ment. Cette  rétractation  fut  imprimée 
à Ingulstadt,  en  i6a8,  in-8'.  Les 
autres  ouvrages  de  Bzovius  sont  : His- 
toria  ecclesiasticaex  Baronii  anna- 
libus  historiis  excerpla  , Cologne  , 
1617,  5 loin,  in-fol.;  Quadraginla 
sermnnes  super  canlicum  Salve  Ré- 
gi na  , Venise,  1 5i)S  ; trois  recueils  de 
sermons,  sous  le  titre  de  Sacrum  Pan- 
carpium,  Venise,  161  s;  De  rebus 
gestis  summorum  ponlijicum  , G>lo- 
gne,  1 Ci  1 <) et  1611 ,111-/4’.,  c-n  italien; 
c’est  une  nouvelle  édition  de  Platina, 
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CABALES , ou  CAVADES,  ou 
KOBAL) , roi  de  Perse , fils  de  Pérose , 
ayant  autorisé  par  une  loi  la  commu- 
nauté des  femmes , et  f usant  usage  de 
toutes  celles  qui  lui  plaisaient , perdit 
sa  couroune,  etjiit  enfermé  dans  une 
tour.  Sa  femme  le  délivra  eu  se  livrant 
au  gouverneur  qui  en  était  amoureux. 
Cabadcs  remonta  sur  le  trône,  reçut 
drs  secours  des  Huns  Néplitalitcs , 
déclara  la  guerre  à l’empereur  Anas- 
tase  1".,  ravagea  l’Arménie  et  la  Mé- 
sopotamie , prit  Arraèdc  et  l’aban- 
donna au  pii  âge.  La  paix  fut  conclue 
quelque  temps  après,  mais  la  guerre 
recommença  sous  Justin  et  sons  Jus- 
tiuieu.  C ibadcs  éprouva  des  revers , 
et  mourut  en  53 1.  K. 

CABALLO  ( Emmakvf.l)  s’illustra 
au  siège  de  Gènes,  sa  patrie,  en  1 5 1 5. 
Un  vaisseau  chargé  de  vivres  et  de  mu- 
nitions allait  tomber  au  pouvoir  des 
Français  qui,  depuis  seize  mois,  as- 
siégeaient la  ville  et  lavaient  réduite 
aux  horreurs  de  la  famine , lorsque 
Caballo  monta  sur  un  autre  vaisseau  et 
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avec  les  Vies  de  Paul  V et  de  Gré- 
goire XV,  par  Bzovius;  Nomenclator 
sancturum  professione  medicorum) , 
Rome,  i6iu,  in-fol.;  i6ui,  in-iu; 
tlCologiie,  1 6z5,  in-8  . ; et  plusieurs 
autres  ouvrages,  tous  en  latin.  Bzovius 
manque  de  critique,  d'impartialité  et 
de  modération.  Logé  pendant  quelque 
temps  au  Vatican,  il  se  retira  ensuite 
dans  un  monastère  de  son  ordre,  par- 
ce qu’en  son  ahsenee , des  voleurs  s’é- 
tait nt  introduits  chez  lui , et  avaient 
tué  son  domestique.  Il  mourut  le  3l 
janvier  1637.  Les  PP.  Quétifet  Erhard 
(dans  leur  Scriptores  ordinis  prerdi- 
catorum  ) ont  consacré  un  très  long 
article  à Bzovius.  C — xv. 


amena  le  premier  à Gènes,  au  milieu  du 
feu  de  l’ennemi.  Cet  action, qui  décida 
la  levée  du  siège , lui  mérita  le  npm 
de  libérateur  de  sa  patrie.  — Caballo 
(François),  de  Bresse,  professeur 
de  médecine  à Padoue  , mort  à Bresse 
en  1 54o , dans  un  âge  très  avaucé  , 
a laisséj,  dit  Moréri,  un  livre  latin  qui 
traite  de  l’animal  qui  entre  dans  la 
thériaque,  imprimé  avec  les  Conseils 
d'Ant.  Ccrmisoni,  Venise,  1 5o5,  in-fol., 
réimprimé  dans  d’autres  collections  , 
et,  pour  la  dernière  fois,  avec  les  ou- 
vrages choisis  de  médecine  de  Bar- 
thélt  mi  Montaguaua  , Nuremberg  , 
i65u  , in-fol.  A. B — t. 

CABANE  ( PniLirrixE  ),  dite  la 
Catanoise,  blanchisseuse  de  son  mé- 
tier et  femme  d’nu  pêcheur,  fut eboi* 
sic  pour  nourrir  le  fils  dont  la  du- 
chesse de  Calabre  était  accouchée  en 
Sicile,  où  son  mari  Robert , qui  de- 
puis fut  roi , faisait  la  guerre.  On  la 
connaissait  alors  sous  le  nom  de  Phi- 
lippine. Cette  femme , jeune  et  belle , 
joignait  à ces  dons  de  la  nature , le 
talent  de  plaire  cl  de  suivre  les  pas 
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sions  (lr  scs  maîtres  pour  les  sub- 
juguer. A dix-sept  ans,  la  Catanoise 
fil  ce  qu’un  courtisan,  vieilli  dans  l’in- 
trigue, lente  souvent  en  vain.  La  du- 
chesse étant  morte,  et  le  due  ayant 
épouse’  doua  Saucha  d’Arragon , la 
Catanoise,  aussi  dcvole,  aussi  con- 
templative que  sa  nouvelle  maîtresse, 
s’en  fit  aimer  encore  plus  qu’elle  n’a- 
vait clé  aimée  de  la  première.  Dans  le 
même  temps,  parut  à Naples  un  autre 
phénomène  de  la  fortuue.  Raymond 
de  Cabane , premier  maître  d’hôtel  du 
roi , avait  acheté  un  jeune  Sarrazin 
pour  son  service;  il  s’attacha  bientôt 
à cet  esclave,  et  lui  donna  sou  nom, 
son  bien  et  son  rang.  I.e  vieux  Ca- 
bane le  fil  connaître  au  roi  Robert , 
qui  avait  succédé  à Charles  II  , et  il 
obtint  la  faveur  de  lui  céder  sa  place. 
Le  nouveau  Cabane  fut  armé  chevalier 
parle  roi  meme , qui  le  fit  aussi  grand- 
sénéchal  à la  vue  de  sa  noblesse  in- 
dignée. Le  mari  de  la  Catanoise  était 
mort.  On  la  maria  avec  Cabane.  Il 
fallait  mettre  auprès  de  la  nouvelle  du- 
chesse de  Calabre,  épouse  du  fils  de 
Robert,  une  daine  d’honneur  capable 
de  lui  donner  de  bons  conseils  : la 
grand’sénéchale  fut  choisie  pouyein- 
plir  ce  poste.  Catherine  d'Ant®  île , 
sa  nouvelle  maîtresse,  aimait  les  plai- 
sirs ; elle  trouva  dans  l’adroite  sc'né- 
chalc  toute  la  complaisance  qu’elle 
pouvait  désirer,  et  le  goût  le  plus  dé- 
cidé pour  les  plaisirs.  Celle-ci  fit  place 
à Marie  de  Valois,  qui  fut  pour  la 
Catanoise  ce  que  les  autres  princesses 
avaient  été,  et  ce  que  la  reine  était 
encore.  Cabane  vint  à mourir  : sa 
charge  fut  conservée  à son  fils.  Enfin  , 
la  duchesse  de  Calabre,  en  mourant, 
la  demanda  pour  gouvernante  des 
deux  filles  qu’elle  laissait.  De  ces  deux 
filles,  l'aînée  fut  Jeanne  I".,  qui  lui 
donna  aussi  toute  son  affection.  La 
Catanoise  ne  fut  pa»  moins  complai- 
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santé  à servir  toutes  ses  passions.  Elle 
favorisa  la  vie  licencieuse  de  celte 
reine,  et  la  servit  dans  scs  intrigues. 
Ce  fut  elle  qui  lui  proposa  de  se  dé- 
faire d’André  de  Hongrie,  son  mari; 
mais,  si  elle  eut  la  pins  grande  paît 
au  massacre  du  roi  André,  le  18  sep- 
tembre s 3 45 , elle  en  fut  aussi  la 
première  victime.  Bertrand  de  Bnyx 
ayant  été  chargé  par  le  pape  d’ins- 
truire le  procès  de  tous  ceux  qui 
avaient  participé  à ce  meurtre,  fit  sai- 
sir la  Catanoise,  et  l’exposa  à une  tor- 
ture si  violente,  qu’elle  mourut  dans 
les  douleurs  de  la  question.  — Son 
fils,  Robert  de  Cabane,  fut  arrêté  avec 
elle,  et  tenaillé  en  1 34 3 ; mais,  pen- 
dant son  supplice,  les  bourreaux  lui 
mirent  un  bâillon  dans  la  bouche  , 
pour  qu’il  ne  pût  pas  accuser  la  reine 
d'avoir  ordonné  le  meurtre  de  son 
mari  ( Voy.  Ahdré  de  Hongrie  et 
Jeanne  lr  . ).  On  attlribuc  h l’abbé 
Lenglet  - Dufresnoy  la  Catanoise, 
ou  Histoire  secrète  des  mouvements 
arrivés  au  royaume  de  Naples  sous 
la  reine  Jeanne  J™.,  Paris,  1 ~3 1 , 
in- ci.  S.  S -1. 

GARANTS  ( Jr.AN-BArnsTf.),  avo- 
cat et  cultivateur,  né  ru  rjcô  , à 
Yssandon  , à quelques  ligues  de  Brive, 
où  il  est  mort  eu  1 788 , âgé  de 
soixante-trois  ans,  a des  droits  à la 
reconnaissance  de  la  postérité,  pour 
avoir  perfectionné  l*art  de  greffer  les 
arbres  fruitiers,  et  avoir  introduit  dans 
son  pays  de  nouveaux  objets  de  cul- 
ture, et  des  procédés  avantageux  dans 
l’agriculture  et  l'économie  rurale.  Sou 
père,  jurisconsulte  éclairé,  et  qui  fut 
quelque  temps  juge  d’un  bailliage  des 
environs,  était  généralement  consi- 
déré à cause  de  ses  lumières  et  de 
son  incorruptible  probité.  Cabanis  fit 
ses  études  à Tulle,  oit  les  jésuites 
avaient  tin  collège  ; il  alla  ensuite  étu- 
dier le  droit  à Toulouse.  Il  était  des- 
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ti  ne  à exercer  une  charge  de  judica- 
lure;  mais,  peu  apres  son  retour  dans 
ses  foyers,  il  se  maria.  Un  vaste  do- 
maine que  son  épouse  lui  apporta  en 
dot , et  dont  le  sol  ét-it  presque  sté- 
rile , lui  donna  l'oc  casion  de  déve- 
lopper les  connaissances  qu’il  avait 
déjà  sur  l’agriculture,  et  lui  inspira 
nu  vif  désir  de  les  perfectionner,  par 
des  observations  exactes  et  des  expé- 
riences suivies,  surtout  dans  la  cul- 
ture des  arbres.  Dès-lors,  il  renonça 
à la  magistrature,  et  l’on  vit  bientôt, 
avec  étonnement,  des  champs  qui  ne 
produisaient  que  du  sarrazin  ou  quel- 
ques épis  de  seigle  sc  couvrir  annuel- 
lement de  riches  moissons  de  froment 
ou  de  maïs;  des  terrains  bas  et  maré- 
cageux, pleins  de  roseaux,  étant  plan- 
tés d’aunes  , former  des  especes  de 
taillis  en  coupes  réglées.  Il  perfec- 
tionna la  manière  de  cultiver  la  vigne 
dans  sa  province  ; il  rechercha  les 
meilleurs  plants,  et  choisit  ceux  qui 
y réussissaient  le  mieux , en  raison 
du  climat.  Les  connaissances  qu’il 
avait  acquises  sur  cette  partie  le  mirent 
en  relation  avec  Turgot , qui  était  alors 
intendant  de  Limoges  ; il  fut  souvent 
consulté  et  employé  par  cet  adminis- 
trateur éclairé,  dont  il  partagea  le  zèle 
pour  l’introduction  des  mériuos  dont 
ou  faisait  alors  les  premiers  essais.  Il 
se  chargea  de  deux  béliers  et  de  quel- 
ques brebis  de  rlce  espagnole  que  le 
gouvernement  lui  confia  , et  il  croisa 
cette  race  avec  celles  du  Limousin  et 
dti  Berri.  Turgot  établit  une  société 
d’agriculture  à Limoges;  il  affilia  à cette 
société  celle  qu'il  établit  aussi  a Brive, 
et  dont  Gibanis  fut  nommé  secrétaire 
perpétuel.  Ses  observatious  et  ses  ex- 
périences sur  fart  de  la  greffe  n’au- 
raient peut-être  jamais  été  publiées 
sans  les  soins  dcTurgot,  qui  lui  fit  sur- 
monter tous  les  scrupules  de  sa  mo- 
destie. 11  engagea  secrètement  l’aca- 
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demie  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Bordeaux  â proposer  pour  sujet  du 
irix  de  1762  l’art  de  perfectionner 
a greffe,  et  il  pressa Cabanisde  traiter 
ce  sujet.  Les  mémoires  n’ayant  pas 
pleinement  satisfait  l’académie,  elle 
renvoya  le  concours  à l’année  1 764 , 
avec  un  prix  double.  Le  programme 
était  : Quels  sont  les  principes  véri- 
tables i le  la  grejfe , et  quels  moyens 
on  pourrait  en  déduire , soit  pour  le 
succès  de  cette  opération , soit  pour 
la  perfectionner  ? Cabanis  envoya  un 
nouveau  mémoire  : il  fut  couronné,  et 
imprimé  par  l’ordre  de  l’académie,  i 
Bordeaux  en  1 76 4 , sous  le  titre  à' Es- 
sai sur  la  greffe.  L’auteur  y ajouta 
des  notes  en  1781.  Ou  en  a donné 
à Paris,  en  i8o3,  une  nouvelle  édi- 
tion , précédée  d’une  notice  historique 
sur  la  vie  de  l'auteur.  Cet  ouvragé 
contient  un  grand  nombre  d’ub-erva- 
tions  neuves  et  précieuses  sur  les  ar- 
bres fruitiers.  Cabanis  a peifectionné 
quelques  espèces  de  fruits.  Il  a aussi 
contribué  à rendre  l'usagede  la  pomme 
de  terre  plus  général  dans  sa  province. 

D— -P— — s. 

CABAMS(  Piebiie-Jeau  GeorceX 

fils  du  précédent,  médecin,  philosophe 
et  litferateur  distingué,  naquit  à Couac 
en  1707.  Placé  à sept  ans  rhez  deux 
bons  prêtres  du  voisinage,  qui  étaient 
frères,  ctdont  l’un  avait  résignésa  cure 
à l'autre , « il  y donna  quelques  indpes 
» de  talent.  Il  y manifesta  surtout  un 
» esprit  de  suite  et  une  ténacité  dans 
» ses  habitudes , qui  durent  foire  pres- 
» sentir  que,  s’il  prenait  une  bonne 
» route,  il  pourrait  obtenir  des  suc- 
» ces  ( 1).  » A dix  ans , il  entra  au 
collège  de  Brive,  tenu  par  des  doctri- 
naires. a On  s'aperçut  dans  les  bas- 
» scs  classes  que  la  sévérité  ne  réus- 

(1)  Ce  oui  est  accompagné  de  gaiUemeta  , ici  et 
dans  quelque*  passage*  suivants  , est  tiré  d'uo« 
nul  ire  que  Cabanis  avait  rédigée  lsi-nétlt  , et 
qui  «st  conservée  doua  s»  fa  ru  U la. 
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« sissait  pas  avec  lui , et  quelqttes  ri- 
» gucurs  déplacées  commencèrent  à 
» donner  à sou  caractère  une  roideur 
» dont  il  ne  s’est  corrigé  qu’assez  tard.» 
En  seconde,  il  prit  un  autre  essor. 
Dirige  par  un  maître  aussi  bon  et 
aussi  aimable  qu’instruit,  il  devint 
docile  et  studieux  par  affection,  prit 
un  goût  vif  pour  les  Ares , et  une 
sorte  de  passion  pour  les  grands  maî- 
tres de  poésie  et  d’éloquence  qui  fu- 
rent mis  entre  scs  mains.  L’année  de 
sa  rhétorique  ne  fut  pas,  à beaucoup 
près,  aussi  heureuse.  Révolté  des  trai- 
tements durs  qu’il  avait  essuyés  de  la 
part  de  l’un  des  chefs  du  pensionnat , 
il  prit  un  parti  qui  tenait  à la  violence 
de  son  caractère;  il  redoubla  d’entête- 
ments , de  provocations  faites  à ses 
maîtres,  se  laissa  même  accuser  d’une 
faute  qu’il  n’avait  pas  commise , par- 
vint à les  fatiguer  de  lui,  et  fut  ren- 
voyé à son  père.  Mais  il  trouva  dans 
la  sévérité  paternelle  plus  de  désagré- 
ments qu’il  n’en  avait  évités,  a Sou 
» a me  se  révolta  et  s’aigrit  de  plus  en 
» plus;  dès  ce  moment,  il  ne  fit  plus 
» rien.  Enfin  , au  bout  d’un  an,  son 
» pore  sentit  qu’il  fallait  tenter  d’au- 
» très  moyens  que  ceux  de  la  rigueur. 
» Il  le  mena  lui-même  à Paris,  et,rc- 
» connaissant  bientôt  que  sa  survcil- 
» lance  ne  pouvait  avoir  sur  lui  aucune 
» influence  utile , il  le  livra  à lui-même 
v au  milieu  de  celte  grande  ville , à 
» l’âge  de  quatorze  ans.  Ce  parti  était 
» extrême;  le  succès  en  fut  complet. 
» Cabanis  lie  se  sentit  pas  plutôt  libre 
» du  joug  que  toutes  sesforcess’e'taicnt 
» employées  à secouer , que  le  goût  de 
» l’ctudc  se  réveilla  chez  lui  avec  une 
» sorte  de  fureur.  Peu  assidu  aux  le- 
» çons  de  ses  professeurs  de  logique 
» et  de  physique,  il  lisait  Locke,  il 
» suivait  les  cours  de  Brisson  ; en 
» même  temps  il  reprenait  sous  œuvre 
» tuutcs  les  différentes  pallies  de  sou 
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» éducation  première.  Deux  années 
» s’écoulèrent  pour  lui  comme  un 
» jour,  dans  la  société  des  classiques 
» grecs, latins  et  français  et  dans  celle 
» de  quelques  camarades  d’études  qui 
» joignaient  des  mœurs  aimables  au 
» même  goût  pour  les  lettres.  » Tout 
à coup,  et  presque  en  même  temps, 
il  reçut  une  lettre  de  son  père  qui  le 
rappelait  dans  sa  province,  et  l’offre 
d’une  place  de  secrétaire  auprès  d’un 
grand  seigneur  polonais.  « Placé  entre 
» l’idée  d’un  voyage  lointain  qui  dc’- 
» rangeait  scs  éludes  , mais  qui  lui 
» laissait  l’espoir  de  les  reprendre,  et 
» celle  d’une  retraite  absolue  dans  le 
» sein  de  sa  famille , où  le  premier 
» essor  de  son  talent  se  fût  bientôt  cn- 
» gourd i sans  retour,  il  ne  balance 
» pas  ; à l’âge  de  seize  ans , il  se  livre 
» à des  mains  étrangères,  et  il  va  par 
» mer  chercher  un  pays  qu’on  lui  rc- 
» présentait  comme  à demi-sauvagé.  » 
C’était  en  1775,  pendant  cette  diète 
où  il  s'agissait  de  faire  approuver  par 
des  Polonais  le  premier  partage  de  la 
Pologne.  Les  moyens  de  terreur  et 
de  corruption  qui  furent  employés, 
lui  offrirent  un  affligeant  spectacle.  « Il 
» en  contracta  un  mépris  précoce  <ks 
» hommes,  et  une  mélancolie  que  sa 
» bonté  naturelle  avait  peine  à maî- 
» Iriser.  » Après  deux  ans  d’exil,  et  à 
l’âge  de  dix-huit  ans  , il  revint  à Paris. 
Turgot,  ami  de  sou  père,  était  alors 
ministre  des  finances.  Il  lui  fut  pré- 
senté, en  fut  accueilli  avec  bienveil- 
lance, et  allait  être  placé  conformé- 
ment à scs  talents  et  à ses  goûts, 
quand  une  intrigue  de  cour  renverra 
le  ministre.  Une  expérience  précoce , 
mais  peu  propre  à lui  donner  le  goût 
du  moude,  et  la  connaissance  de  la 
langue  allemande  , étaient  les  seuls 
fruits  qu’il  eut  recueillis  de  son  voya- 
ge. Il  fallait  réparer  ce  temps  perdu; 
c’est  de  quoi  il  s’occupa  sur-Ic-champ 
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avec  ardeur , cl  son  père  ayant  mieux 
senti  la  nécessité  de  seconder  ses  ef- 
forts , lui  assura  les  moyens  d’exister 

{rendant  encore  deux  ou  trois  ans.  Ca- 
unis  n’en  demandait  pas  davantage. 
Il  était  lie  d’amitié  avec  le  poète  Rou- 
iller, qui  jouissait  alors  d’une  grande 
célébrité.  Cette  liaison  ranima  ses 
goûts  poétiques,  et  l'académie  fran- 
çaise ayant  pio|K>sc  pour  sujet  de  prix 
un  fragment  de  traduction  d’Hi  mè- 
re , il  osa  non-seulement  concourir, 
mais  entreprendre  la  traduction  en- 
tière de  l 'Iliade.  Les  deux  morceaux 
qu’il  envoya  à l’académie  n'y  furent 
pas  même  reniai ques;  mais  plusieurs 
hommes  de  goût  en  jugèrent  autre- 
ment; ceux  qui  furent  insérés  peu 
après  dans  les  notes  du  poème  des 
Mois  obtinrent  l’approbatiou  géné- 
rale. Les  succès  de  société  que  ces 
essais  lui  procurèrent , les  invitations, 
les  lectures,  les  applaudissements  de 
quelques  cercles  qui  disposaient  alors 
de  la  renommée,  ne  lui  en  imposèrent 
pas  long-temps.  Le  vide  de  cette  exis- 
tence augmentait  sa  mélancolie  ; scs 
études  excessives  altéraient  profondé- 
ment sa  santé;  nulle  perspective  so- 
lide lie  s’ouvrait  devant  lui;  son  jWe 
le  pressait  de  choisir  une  profession 
utile;  il  se  décida  enfin  pour  la  mé- 
decine , a dont  les  études  variées  of- 
» fraient  une  ample  pâture  à l’activité 
» de  son  esprit,  et  dont  les  fonctions 
» exigent  un  exercice  continuel  du 
» corps,  qui  était  devenu  pour  lui  le 
» plus  pressant  besoin.  Sa  mauvaise 
» santé  même  influa  sur  son  choix , 
» et  il  y fut  encore  plus  particulirrc- 
» ment  confirmé  par  le  médecin  Du- 
» breuil , dont  il  avait  réclamé  les  sc- 
» cours , et  qui  s’offrit  à lui  servir  de 
» guide  dans  celte  nouvelle  carrière.  » 
Cabanis  travailla  six  ans  sous  cet 
habile  maître , le  suivant  au  lit  des 
malades,  soit  daus  l'hôpital,  soit  dans 
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les  maisons  particulières,  le  consul- 
tant sur  tout  ce  qu’il  voyait , sur  tout 
ce  qu’il  lisait,  et  ne  se  laissant  dis- 
traire de  ses  études  que  par  les  soins 
qu’exigeait  sa  santé.  Ces  soins  lui  ren- 
daient nécessaire  le  séjour  de  la  cam- 
pagne, et  l’état  qu'il  avait  embrassé  et 
qu’il  suivait  avec  ardeur,  demandait 
le  voisinagcjf)  Paris  : il  choisit  Au- 
teuil.  C’est-la  qu’il  fit  la  connaissance 
de  la  veuve  d’Helvétius , o de  cette 
» excellente  et  respectable  femme  qui 
» depuis  lui  a toujours  servi  de  mère, 
e et  qu’il  a chérie  comme  un  Dis  ten- 
» dre  et  dévoué.  C’est  dans  la  société 
» de  M1"*.  Helvétius  qu’il  continua 
» de  cultiver  la  connaissance  de  Tur- 
» got , qu’il  fit  celle  de  d’Holbach  , de 
» Franklin  , de  Jefferson  ; qu'il  s’ac- 
» quit  l’amitié  de  Condillac  et  de  Tho- 
» mas.  C’est  chez  Turgol  et  chez 
» d'Holbach  qu’il  vécut  familièrement 
» plusieurs  années  de  suite  avec  Di- 
» derot,  d'Alembcrt  et  d'autres  hom- 
» nies  de  lettres  distingués.  Lors  du 
» dernier  voyage  de  Voltaire  à Paiis, 

» il  lui  fut  présenté  par  Turgot.  Il  lui 
» lut  des  morceaux  de  sa  traduction 
» d’Homère.  Le  vieillard,  quoique  fati- 
» gué  et  déjà  malade,  parut  les  enten- 
» dre  avec  intérêt;  il  les  loua  beaucoup, 
«maison  ncdoit  pasdissimulerquece 
» fut  presque  toujours  aux  dépens  de 
» l’original.  » Cabanis  avait  cessé  de- 
puis long-temps  de  s’occuper  de  cet 
ouvrage.  Concentre  dans  les  études  et 
les  travaux  de  sa  profession,  il  avait 
entièrement  renoncé  aux  belles-let-  ' 
1res  , « et  son  renoncement  était  si 
» complet  et  si  franc,  qu’il  passa  plu- 
» sieurs  années  sans  se  permettre  la 
» lecture  d’une  page  d'Homère,  de 
» Virgile  ou  de  Racine.  » Il  fit  ses 
adieux  à la  poésie  par  son  Serment 
et'im  médecin  , imitation  libre  de  ce- 
lui d’Hippocrate.  Ce  pilit  morceau, 
compose  en  t -83,  est  précieux , en  ce 
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qu'il  atteste  quels  étaient  dés- lors  soi 
sentiments.  Il  s’y  confirma  de  plus  en 
plus  à mesure  que  In  i évolution  appro- 
chait ; lorsqu’elle  eut  éclaté,  il  se 
montra  aussi  dévoue  aux  principes  sur 
lesquels  elle  était  fondée,  qu’ennemi 
des  fureurs  qui  l’ont  souillée,  llpublia 
en  1789  des  Observations  sur  les 
hôpitaux,  avant  qu’il  fût  nomme  ad- 
ministrateur de  ceux  de  Paris.  Des 
opinions  et  des  liaisons»  communes 
l’avaient  rapproché  de  Mirabeau.  Le 
énic  de  cet  homme  extraordinaire, 
ont  ou  peut  dire  tant  de  bien  et  tant 
de  mal , mettait  à contribution  les 
plumes  de  plusieurs  hommes  de  ta- 
lent, qui  se  misaient  un  b nlieur  de  lui 
abandonner  Iruts  i lées  et  leurs  ou- 
vrages, persuadés  qu’il  lie  s’en  servi- 
rait que  pour  produire  d’heureux 
fruits.  Cabanis , eu  se  liant  avec  lui, 
regarda  comme  un  devoir  d’entrer 
dans  cette  association  désintéressée  ; 
c’est  à lui  que  .Mirabeau  dut  le  Tra- 
vail sur  V éducation  publique , trouvé 
dans  ses  papiers  apres  sa  mort,  et  pu- 
blié par  Cabanis  lui-même  en  1791. 
Pans  sa  dernière  maladie , Mirabeau 
lie  voulut  recevoir  de  soins  que  de 
lui  ; il  mourut  en  quelque  sorte  dans 
ses  bras,  et  Cabanis  publia  peu  de 
temps  après  le  Journal  de  sa  mala- 
die el  de  sa  mort.  Celte  iiaisou  et  les 
accusations  qui  se  sont  élevées  eu  dif- 
férents sens  contre  l'homme  qui  en 
était  l’objet , ont  exposé  Cabanis  lui- 
mcme  à des  reproches  injustes.  Il  est 
aisé  de  voir  que  l’éclat  des  grands  ta- 
lents, la  séduction  des  qualités  aima- 
bles, l'admiration  qu’on  ne  pouvait 
refuser  à des  sentiments  pleins  d’élé- 
vation et  de  noblesse,  avaient  fait  naître 
eu  lui  une  illusion  que  rien  ne  put 
dissiper,  et  que  la  pureté  de  son  ame 
le  rendit  incrédule  a tout  ce  qui  pou- 
vait avilir  la  mémoire  de. celui  qui 
était  rnuit  son  ami.  L ue  autre  liaison 
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de  Cabanis  qui  fut  encore  plus  in- 
time, et  qui  11’cxigc  point  les  mêmes 
explications  , est  celle  qu’il  eut  avec 
Condorcet.  « Avant  la  révolution , il 
» l’avait  rencontré  ehe7.  Turgot , q)ie* 
u Franklin  et  chez  quelques  autres  de 
» leurs  amis  communs.  Des  rappurts 
» plus  intimes  confirmèrent  par  la 
» suite  ce  qu’avaient  commence  l’cs- 
» tiine  de  sa  personne  et  l’admiration 
» de  ses  lumières.  Les  malheurs  du 
a gouvernement  révolutionnaire,  et 
» l’atroce  persécution  à laquelle  Con- 
» dorcet  fut  livré  peu  de  temps  après 
» le  5 1 mai , resserrèrent  encore  leur 
» amitié  ; mais  tous  les  efibrls  pour  le 
» dérober  à sa  fatale  destinée  furent 
»# vains,  et  Cabanis  n’eut,  dans  cette 
» catastrophe,  d'autre  consolation  que 
» de  recueillir  les  derniers  écrits  de 
» son  malheureux  atfii , et  ses  der- 
» nières  recommandations , toutes  re- 
» lativcs  à sa  femme  et  à son  enfant. 
» Ce  fut  peu  de  temps  après  sa  mort , 
•»  que  Cabanis  épousa  sa  belle-seeur, 
» Citai  lotte  Grouchy,  sœur  du  géné- 
» rai  de  ce  nom  et  de  Sophie  Grou- 
» chy , veuve  de  Condorcet,  v 11  a dû 
à cette  union  le  bonheur  et  la  conso- 
lation du  reste  de  sa  vie.  En  l'an  111, 
après  le  règne  de  la  terreur,  lors- 
qu’on forma  les  écoles  centrales’,  Ca- 
banis fut  nommé  professeur  d’hygiène 
aux  écoles  de  Paris  ; eu  l’ail  iv  , il  fut 
élu  membre  de  l’institut  national  des 
sciences  et  des  arts  ; en  l’an  v , pro- 
fesseur do  clinique  à l’école  de  méde- 
ciuc  de  Paris;  eu  l’an  vi,  représen- 
tant du  peuple  au  conseil  des  cinq- 
cents  ; il  Pétait  encore  en  l’an  vm, 
lors  de  la  révolution  du  18  brumaire, 
et  il  fut  nommé  peu  de  temps  après 
membre  du  séuat-conservatcur.  Ce- 
pendant, depuis  plusieurs  années,  sa 
santé  s’altérait  de  plus  en  plus;  sa 
sensibilité,  naturellement  si  vive  et  si 
prompte,  avait  cncorcété  exaltée  parda 
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loups  travaux,  par  la  méditation  et  par 
l'agitation  des  affaires.  Au  printemps 
de  1 807 , après  un  léger  repos , il  fut 
frappé  d’apoplexie.  Heureusement,  M. 
Hicberand  entrait  chez  lui  à l’instant 
meme;  ses  soins  eurent  bientôt  dissipé 
les  symptômes  et  arrêté  les  suites  de 
cet  accident;  mais  Cabanis , depuis  ce 
moment , fut  forcé  de  renoncer  à tous 
travaux,  meme  à toute  conversation 
trop  animée,  et  de  se  concentrer  plus 
que  jamais  dans  la  solitude  et  dans  1(4 
affections  de  sa  famille.  Le  voisinage 
de  Paris  l’exposait  à des  visites  trop 
fréquentes;  il  quitta  Auteuil,  et  alla 
s’établir  au  château  de  M.  de  Grou- 
chy,  son  beau-père,  à douze  lieues 
de  Paris,  près  la  petite  ville  de  Mer- 
lan. Il  y passa  toute  la  belle  saison. 
L’exercice  du ^heval  et  la  chasse  pa- 
rurent lui  faire  beaucoup  de  bien.  Il 
revenait  par  intervalles  à la  lecture 
des  poètes  qu’il  avait  tant  aimés  ; il 
songeait  même  quelquefois  à retou- 
cher et  achever  sa  traduction  d’Homè- 
re. Il  trouvait  dans  sa  bienfaisance  le 
plus  doux  emploi  d’une  partie  de  scs 
journées.  On  venait  de  toutes  parts  le 
consulter  pour  de  pauvres  malades; 
tantôt,  il  allait  lui-même  les  visiter; 
tantôt , au  défaut  de  ses  soins,  il  leur 
prodiguait  des  conseils  et  des  secours, 
secondé  dans  cette  pitié  si  vive  par  un 
neveu , admirateur  de  scs  talents  et 
imitateur  de  ses  vertus.  Dans  l’arrière- 
saison  , au  lieu  de  retourner  à Auteuil , 
il  se  rapprocha  seulement  un  peu  de 
Meulan , et  choisit  pour  demeure  une 
maison  située  près  du  petit  hameau 
de  Rueil.  11  y passa  l’hiver,  occupé 
, des  mêmes  soins,  mais  de  plus  en 
plus  sujet  à des  accidents , qui  aug- 
mentaient sa  faiblesse  et  lui  annon- 
çaient sa  fin  prochaine.  Il  en  parlait 
souvent,  et  toujours  avec  une  parfaite 
séréuité  d’esprit  et  une  mélancolie  at- 
tendrissante. Lutin  , le  5 mai  i8o8t 

h 


CAB 

après  une  promenade  pendant  la- 
quelle il  avait  eu  avec  sa  femme  les 
jilus  doux  épanchements  de  coeur  , il 
se  mit  tranquillement  au  lit , dormit 
quelques  heures,  et  fut  saisi  vers  une 
heure  du  matin  d’une  nouvelle  atta- 
que qiii  l’emporta,  malgré  les  secours 
les  plus  prompts.  Ainsi  mourut,  à 
l’âge  d’environ  cinquautr-deux  ans, 
un  des  hommes  de  nos  jours  qui  a 
réuni  au  phis  haut  degré  les  qualités 
éminentes  de  l’esprit,  les  vertus  de 
l’amc,  la  noblesse  du  caractère  et 
l’exquise  bonté  du  coeur.  Celte  der- 
nière qualité,  qui  présidait  à toutes  scs 
actions,  respire  aussi  dans  tous  ses 
ouvrages.  11  n’y  en  a aucun  qui  ne  pa- 
raisse dicté  par  un  ardent  amour  des 
hommes,  et  par  le  désir  de  les  rendre 
meilleurs  et  plus  heureux.  Le  seul  qui 
soit  purciffcntjitlérairc,  est  intitulé: 
Mélanges  de  littérature  allemande , 
ou  Choir  de  traductions  de  lJ alle- 
mand , etc.,  Paris,  an  v ( 1797  ), 
grand  in-8°.  Il  est  dédié  à M“‘c.  Hel- 
vétius, et  contient  neuf  morceaux, 
dont  six  traduits  de  l’allemand  de 
Meissner;  une  pièce  de  théâtre  de 
Goethe , intitulée  Stella  ; l’élégie  an- 
glaise de  Gray,  sur  un  Cimetière  de 
campagne , et  l’idylle  grecque  de  Bion 
sur  la  Mort  d'adonis.  11  publia  peu 
de  temps  après  uu  ouvrage  de  philo- 
sophie médirale,  où  il  examine  le  de- 
gré de  certitude  de  la  médecine  , 
Paris,  1797,  in-8°. , réimprimé  en 
i8ou,  avec  une  nouvelle  édition  de 
ses  Observations  sur  les  hôpitaux,  du 
Journal  de  la  maladie  de  Mirabeau, 
etc.  Sur  le  premier  de  ces  ouvrages, 
nous  trouvons  ccd  écrit  par  un  mé- 
decin de  réputation  et  un  écrivain  plein 
détalent,  M.  Pariset:  o Cette  question 
» du  degré  de  certitude  de  la  méde- 
» cine  en  suppose  une  autre,  savoir,  si 
» la  médecine  existe  réellement.  Sur 
b ceUc  seconde  question  , Cabanis 
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» rassemble  les  arguments  les  plus 
» plausibles  que  les  ennemis  de  la  nié- 
» deciue  aient  jamais  propose’s  contre 
v elle,  et,  après  les  avoir  présentes 
» dans  toute  leur  force,  il  les  combat 
» avecune  logique  victorieuse,  et  ruine 
» ses  adversaires  par  leurs  propres 
» armes.  Dans  le  fond , cette  question 
» se  réduit  toujours  à une  simple  dis- 
» pute  de  mots.  Comme  la  médecine 
» n’est  que  l’art  d’agir  sur  l’iiointne 
» d’une  certaine  manière  et  dans  de 
» certaines  vues , et  que  tout  dans  la 
» nature  agit  sur  l’homme,  il  est  c'vi- 
» dent  que,  si  l’on  peut  élever  un  dou- 
» te  sur  cet  objet,  ce  n’est  pas  de  sa- 
» voir-  si  la  médecine  existe , mais  s’il 
» serait  possible  qu’elle  n’existât  pas. 
» Quant  à la  première  question , qui 
» consiste  a savoir  s’il  est  possible 
» d’assujétir  cette  action  sur  l’homme 
» à des  règles  fixes,  invariables , et  à 
» produire  à volonté  tel  ou  tel  effet 
» déterminé,  il  est  clair  que  cette 
» question  est  beaucoup  plus  difficile 
» que  l’autre , et  que  la  certitude  que 
» l’on  cherche  se  réduira  toujours  à 
» une  probabilité  plus  ou  moins  gran- 
» de,  et  par  conséquent  plus  ou  moins 
» voisine  d’une  véritéabsoluc;  en  quoi 
» la  médecine  se  rapproche  de  toutes 
» les  sciences  par  lesquelles  on  agit 
» sur  l’homme , la  morale , par  exern- 
» pic,  et  ses  deux  subenvisions  priu- 
» cipales,  la  législation  et  la  politique. 
» Du  reÿe , ce  petit  traite  de  Cabanis 
» porte  le  cachet  d’un  esprit  exercé  à 
» manier  les  problèmes  les  plus  déli- 
» cats,  et  à en  faire  sortir  la  solution 
» de  tous  les  éléments  qui  l’cmbarras- 
» sent.  » ( IVi/tice  historique  et  litté- 
raire sur  Cabanis , lue  a l'athénée 
Ae  Paris.  ) On  lui  doit  aussi , sous  le 
titre  de  Coitp  d'mil  sur  les  révolu- 
tions et  la  réforme  de  la  médecine, 
Paris,  i8o'j , in-8.,  un  ouvrage  dans 
lequel  les  diverses  doctrines  des  grands 
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hommes , qui,  à différentes  époques  , 
ont  influé  sur  les  préj’rcs  de  la  scien- 
ce , sont  exposées  avec  un  talent  d’a- 
nalyse et  une  critique  judicieuse  qui 
font  de  cet  ouvrage  même  un  moyen 
de  perfectionnement  et  de  progrès.  U 
a encore  laissé  : I.  un  écrit  de  peu  d’é- 
tendue , mais  dont  les  gens  je  l’art 
font  grand  cas,  intitulé:  Observations 
sur  les  aff  ections  catarrhales  en  gé- 
néral , et  particulièrement  sur  celles 
qui  sont  connues  sous  le  nom  de 
rhume  de  cerveau  et  rhume  de  poi- 
trine , Paris,  1807,  in-8”.;  II.  dans 
différents  journaux  littéraires,  plu- 
sieurs morceaux  de  sciences , de  phi- 
losophie et  de  politique,  entre  autres 
dans  le  Magasin  eneyclopédique,  une 
Dissertation  sur  le  supplice  de  la 
guillotine , dans  laquelle  il  réfute  l’o- 
pinion de  Sœtnmering  et  de  M.  Sue, 
qui  regardent  ce  supplice  comme  très 
douloureux  , et  qui  pensent  même  que 
la  douleur  se  fait  sentir  encore  après 
la  décapitation;  III.  dans  les  journaux 
politiques,  et  notamment  dansfe  Mo- 
niteur, plusieurs  Discours  prononcés 
à la  tribune  du  conseil  des  cinq-ctnts. 
Mais  le  grand  ouvrage  de  Cabanis , et 
le  fondement  le  plus  solide  de  sa  gloire, 
est  celui  dans  lequel  il  expose  les 
llapports  du  physique  et  du  moral 
de  l’homme.  Six  des  douze  mémoires 
qui  le  composent  furent  d’abord  im- 
primés dans  les  deux  premiers  volu- 
mes du  Recueil  de  l'institut  natio- 
nal, classe  des  sciences  morales  et 
politiques;  ils  reparurent  avec  les  six 
derniers,  Paris , 1 80a  , a vol.  in-8”.; 
et,  dès  l’année  suivante,  on  en  donna 
une  seconde  édition,  revue , corrigée 
et  augmentée  par  l'auteur,  accom- 
pagnée d’un  Extrait  raisonné  ser- 
vant de  table  analytique , par  M.  le 
sénateur  Destutt-Tracy,  et  de  Tables 
alphabétiques  et  raisonnées  des  au- 
teurs et  des  matières , par  M.  Sue , 
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pi  o ossctir  à l'école  de  médecine  de  Pa- 
ris. (À  t ouvi  âge  ;t  donne  lieu  à de»  accu- 
sations que  les  déri; mitions  formelles 
de  l’auteur  en  plus  d’un  endroit  de 
l’ouvrage  même  auraient  dû  prévenir. 
<■  Quelques  personnes,  dit-il , dans  sa 
» préface,  ont  paru  craindre,  à ce 
» qu  oi*  m’assure , que  cet  ouvrage 
» n’eût  pour  but  ou  pour  elfet  de  ren- 
» verser  certaines  doctrines,  et  d’en 
» établir  d’autres  relativement  à la 
» nature  des  causes  premières}  mais 
» cela  ne  peut  pas  être,  et  même,  avec 
» de  la  réflexion  et  de  la  bonne  foi , 
» il  n’est  pas  possible  de  le  croire  sé- 
v rieusement.  Le  lecteur  verra  sou- 
» vent,  dans  le  cours  de  l’ouvrage, 
» que  nous  regardons  ces  causes  corn- 
« me  placées  hors  de  la  sphère  de 
» nos  recherches,  et  comme  dérobées 
» pour  toujours  aux  moyens  d'inves- 
» tigation  que  l’homme  a reçus  avec. 
» la  vie.  Nous  en  faisons  ici  la  dccla- 
» ration  la  plus  formelle; et,  s’il  vavait 
» quelque  chose  à dire  encore  sur  des 
» questions  qui  n’ont  jamais  été  agi- 
» tées  impunément,  rien  ne  serait 
» plus  facile  que  de  prouver  qu’elles 
» ne  peuvent  être  ni  un  objet  d’exa- 
» men,  ni  même  un  sujrt  de  doute, 
o et  que  l’ignorance  la  plus  invincible 
s est  le  seul  résultat  auquel  nous  con- 
» duisc , à leur  égard  , le  sage  emploi 
» de  la  raison.  Nous  laisserons  donc 
a à des  esprits  plus  confiants , ou  si 
» l’on  veut  plus  éclairés,  le  soin  de 
» rechercher  , par  des  routes  que 
k nous  reconnaissons  impraticables 
» pour  nous,  quelle  est  la  nature  du 
» principe  qui  anime  les  corps  vivants, 

» etc.  » Assurément  la  philosophie  ne 
s’est  jamais  énoncée  avec  plus  de  cir- 
conspection, de.  modestie  et  de  sa- 
gesse. Mais,  quelle  que  soit  la  nature 
de  ce  principe,  il  agit,  il  opère  en 
uoOs  ; de  quelle  manière  le  fait-il? 
Quelle  partie  de  notre  organisation  est 
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le  mobile  principal  de  celle  action, de 
ces  opérations  ? C’est  là  ce  que  Caba- 
nis s’est  proposé  de  rechercher.  Locke 
avait  ouvert  la  première  voie  à celte 
recherche,  en  exposant  clairement  et 
fortifiant  de  preuves  l'axiome  amirn 
et  fondamental,  que  tontes  les  idées 
viennent  par  les  sens,  on  sont  le 
produit  des  sensations.  Condillar  avait 
développé,  étendu,  perfectionné  la 
doctrine  de  J,ocke%  Ses  disciples  ont 
encore  amélioré,  quelques-uns  même 
ont  corrigé,  dans  plusieurs  points,  son 
tableau  des  procédés  de  l’cuti  ndement  ; 
mais  il  y manquait  toujours  de  mieux 
connaître  et  de  considérer  plus  attenti- 
vement que  ne  l’ont  fait  Condillac  et 
son  école  les  fonctions  et  le  jeu  des 
organes  qui  contribuent  à la  formation 
des  idées.  Toutes  les  idées  viennent 
des  sens;  fort  bien;  mais  comment  en 
viennent-elles  ? Comment  les  sensa- 
tions produisent-elles  des  idées  ? Ce* 
questions,  comme  l’on  voit,  sont  ab- 
solument du  ressort  de  la  physiologie, 
et  c’est  en  réunissant  toutes  fes  lumiè- 
res que  les  pitigrès  de  celte  science 
ont  produites  de  nos  jours,  que  l’au- 
teur cherche  à les  résoudre.  Il  présen- 
te dans  son  premier  mémoire  des 
considérations  générales  sur  l’étude 
de  l’homme  et  sur  les  rapports  de  son 
organisation  nhysique  avec  scs  facul- 
tés inteller tnenes  et  morales  ; dans  le 
second  et  le  troisième,  il  trace  l’his- 
toire physiolog  que  des  sensations  ; il 
suit  en  quelque  sorte  la  route  qu’elles 
parcourent  et  les  vicissitudes  qu’elles 
éprouvent,  depuis  les  extrémités  des 
nerfs  qui  reçoivent  les  premières  im- 
pressions des  objets , jusqu’au  cerveau 
d’où  partent  et  où  aboutissent  tous  le* 
nerfs;  ils  y rapportent  toutes  ces  im- 
pressions, et  c’est  là  qu’elles  se  trans- 
forment en  idées.  Le  cerveau  est  donc 
le  centre  commun  où  se  fait  ce  travail 
et  d'où  part  l’émission  de  la  pensée. 
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On  sent  dès-lors  combien  de  diverses 
causes  y peuvent  cxercet  de  l'influen- 
ce, les  unes  inhérentes  à l’être  peu- 
oint,  et  constitutives  de  cet  être;  les 
autres  extérieures  et  accidentelles.  Ca- 
banis, dans  les  six  mémoires  suivants , 
examine  cette  influence  qu’exercent, 
snr  la  formation  des  idées  et  des  ha- 
bitudes morales,  les  âges,  les  sexes, 
les  .tempéraments,  les  maladies,  le 
régime  et  le  climat.  Le  dixiéme  mé- 
moire contient  des  considérations  tou- 
chant la  vie  animale , les  premières 
déterminations  de  la  sensibilité,  l’ins- 
tinct, la  sympathie,  le  sommeil  et  le 
délire.  Ayant  suffisamment  examiné 
ce  qui  peut  influer  sur  les  opérations 
et  sur  les  affections  morales , il  passe 
dans  le  onzième  mémoire  à I examen 
de  l’influence  réciproque,  ou  de  la 
réaction  du  moral  sur  le  physique. 
Considérant  toujours , comme  il  le  fait 
dans  toutes  les  parties  de  sou  ouvra- 
ge, l’organe  cérébral  cominecrlui  qui , 
d’après  les  lois  de  l’économie  vivante, 
doit  exercer  la  somme  d’action  la  plus 
constante,  la  plus  énergique  et  l.f  plus 
éne'rale,  il  en  conclut  que  cette  iu- 
uence  évidente  du  moral  sur  le  phy- 
sique n’est  autre  que  l’influence  même 
du  système  cérébral,  comme  organe 
de  la  pensée  et  de  la  volonté,  sur  les 
autres  organes  dont  son  action  synu 
pathique  est  capable  d’exciter,  de  sus- 
pendre et  même  de  dénaturer  toutes 
les  fonctions.  Enfin,  dans  son  douzième 
mémoire  il  traite  des  tempéraments  ac- 
quis. C’est  une  espèce  de  complément 
du  quatrième,  où  il  examine  l’influence 
mora'e  des  tempéraments.  Il  n’as  ait 
considéré  dans  celui-ci  que  le  tempé- 
rament naturel , celui  qui  naît  avec  les 
individus,  oudontils  apportent  les  dis- 
positions en  venant  an  jour;  il  con- 
sidère dans  ce  dernier  mémoire , sous 
ce  nom  de  tempérament  acquis , celui 
qui  sç  forme  chcx  les  individus  par  la 
VI. 
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longue  persistance  des  impressions 
accidentelles  auxquelles  ils  sont  expo- 
sés, telles  que  celles  qui  naissent  des 
maladies,  du  climat,  du  régime,  et 
des  travaux  habituels  du  corps  ou  de 
l’esprit.  Sans  qu’il  nous  soit  possible 
de  donner  à celte  sèche  analyse  le 
moindre  développement,  on  voit  assez 
quelle  est  la  grandeur , l’importance 
et  la  uouveaulé  des  questions  et  des 
problèmes  que  l’auteur  s’est  proposé 
de  résoudre.  Il  y procède  avec  une 
méthode  qui  aide  l’esprit,  et  avec  une 
candeur  et  une  bonue  foi  qui  devaient 
le  mettre  à l’abri  des  accusations  dont 
il  a été  l’objet.  Il  n’ignorait  pas  ces  ac- 
cusions, et  il  n’a  pas  dédaigné  d’y  ré-, 
poiWrc  dans  la  2'.  édition  de  sou  livre, 
il  s’était  abstenu,  dans  son  grand  ou- 
vrage, de  traiter  la  question  des  cau- 
ses premières,  cêttc  question  si  grande 
et  si  délicate;  mais  il  y est  revenu  en- 
suite, et  l’a  traitée  dans  un  essai  particu- 
lier avec  une  grande  supériorité  de  ta- 
lent, de  raison,  de  bonne  foi  et  de  lumiè- 
res. Les  résultats  auxquels  il  est  conduit, 
prouvent  que  ses  sentiments  intimes 
étaient  bicu  différents  de  ceux  qu’on 
lui  a supposés.  Cet  écrit  est  destiné  k 
tenir  sa  place  parmi  les  plus  beaux 
morceaux  de  haute  philosophie  qui 
existent  en  notre  langue.  Sa  famille 
possède  dans  un  autre  genre  un  tra- 
vail précieux,  quoiqif imparfait  : c’est- 
Ia  traduction  en  vers  de  plus  de  la 
moitié  de  l’ Iliade.  La  publication  de 
ces  morceaux  et  de  quelques  autres 
dans  différents  genres,  que  Cabanis  a 
laisses,  ne. pourrait  être  que  bien  ac- 
cueillie. G-— E. 

CABARRUS  ( Frskçois,  comte 
t>E  ),  né-à  Bayonne  en  iq52,futd’a- 
bord  destiné  à suivre  la  profession  de 
son  père , négociant  distingué  et  très 
considéré.  Il  fit  ses  éludes  chez  les 
pères  de  l’Oratoire  à Condom  xet  en- 
suite à Toulouse  ; au  collège  de  l’Es- 
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quille  ; mais  il  se  lassa  des  études,  et 
quitta  brusquement  Toulouse  pour  re- 
venir dans  la  maison  de  commerce  de 
son  père,  qui  jugea  plus  convenable 
de  l’envoyer  à Saragossc  chez  un  de 
ses  correspondants,  pour  continuer 
son  éducation  commerciale,  et  ap- 
prendre la  langue  espagnole.  M.  Ga- 
labert, clicz  lequel  le  jeune  Cabarrus 
fut  place',  le  reçut  très  bien  et  le  logea 
dans  sa  maison.  Cabarrus  distingua 
IM11".  Galabert,  s’en  fit  aimer,  et  l’é- 
pousa secrètement  en  1772.  Ce  ma- 
riage déplut  aux  deux  familles;  ce- 
pendant M.  Galabert  établit  son  gen- 
dre à Caravancbcl,  dans  une  fabrique 
de  savon  dont  il  lui  donna  la  direc- 
tion. Cet  établissement,  à la  proximité 
de  Madrid , permit  à Cabarrus  de  Taire 
de  fréquents  voyages  dans  cette  capi- 
tale , et  ses  goûts  le  mirent  en  relation 
avec  quelques  gens  de  lettres,  et  no- 
tamment avec  l’abbé  Gnevara,  auteur 
de  la  Gazette  de  Madrid,  qui  l’in- 
troduisit dans  plusieurs  grandes  mai- 
sons de  Madrid,  où  il  fit  la  connais- 
sance du  comte  de  Gim pomanès  et  de 
P.  Olavidès.  Ces  relations  inspirèrent 
à Cabarrus  des  idées  d’ambition  qui 
ne  firent  que  s’accroître  par  d’autres 
circonstances.  I.a  guerre  de  l’indépen- 
dance des  Américains  était  déclarée, 
et  l’Espagne  fut  obligée  de  se  réunir 
à la  France.  Privée  de  scs  ressources 
du  Mexique,  elle  éprouva  de  l'embar- 
ras pour  fournir  aux  dépenses  de  la 

Ïuerre  ; le  gouvernement  rechercha 
3 avis  des  personnes  expérimentées, 
et  le  ministre  des  finances , qui  avait 
distingué  Cabarrus,  le  consulta  sur 
les  moyens  de  rétablir  les  finances  et 
le  crédit  de  l’état.  Cabarrus  conçut 
alors  le  projet  de  la  création  des  bil- 
lets royaux,  espece  de  papier-mon- 
ïiaic  portant  intérêt.  On  adopta  sou 
plan , et  on  créa  pour  dix  millions  de 
piastres  eu  billets  royaux,  qu’on  divi- 
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sa  en  coupures  qui  pouvaient  rendre 
plus  facile  (•calcul  des  intérêts  que 
chaque  billet  produisait  par  jour.  (>s 
billets  devaient  cire  renouvelés  cbaqfc 
année,  et  les  intérêts  échus  payés  au 
dernier  porteur.  Ils  curent  d’abord  un 
très  grand  succès , et  furent  même 
préférés  à la  monnaie  effective  sur  la- 
quelle ils  gagnaient  une  prime,  ce 
qui  donna  une  grande  influence  à Ca- 
barrus.  Il  conçut  alors  le  plan  de  ré- 
tablissement de  la  banque  de  Sl- 
Cliarles,  qui  fut  créée  le  2 juin  1 78a , 
et  dont'il  fut  nommé  directeur.  Cette 
banque  fut  chargée  d'acquitter  toutes 
les  obligations  du  trésor  ; elle  Tut 
aussi  chargée  des  sçrviccs  de  l’ar- 
mée, de  l'intérieur  et  de  Pétrangrr, 
et  on  lui  alloua  une  commission  d'uu 
sixième  pour  cent  sur  tous  ces  ser- 
vices. Le  taux  de  ses  escomptes  fut 
fixé  à quatre  pour  cent,  f.e  fonds  ca- 
pital de  cette  banque  fut  porté  à 1 5 
millions  de  piastres  fortes,  et  divisé 
en  cent  cinquante  mille  actions  de 
a,ooo  réaux  chacune.  La  compagnie 
des  £araques  avait  essuyé  des  per- 
tes considérables  pendant  la  guerre, 
avait  été  privée  du  commerce  exclusif 
du  cacao , dont  clic  avait  eu  le  privi- 
lège; elle  cherchait  à se  rétablir  : Ca- 
barrus lui  en  fournit  les  moyens , en 
proposant  d'unir  le  commerce  de  l’A- 
mérique avec  «lui  de  l'Asie  par  le* 
îles  Philippines;  sou  plan  fut  adop- 
té, et  la  compagnie  des  Philippi- 
nes fut  créée  le  10  mars  17SJ. 
Cabarrus  avait  encore  conçu  le  plan 
d’un  canal  de  navigation  .qui  devait 
prendre  sa  source  dans  les  montagne* 
de  Guadarrama,  passer  à Madrid  , rt 
s’unir  au  Guadalquivir.  Le  gouverne- 
ment apprquva  ce  plan.  Les  travaux 
étaient  commencés,  lorsque  le  ministre 
LIércua  en  fit  ordonner  la  suspension 
en  1 784-  Cabarrus  sc  fit  aussi  remar- 
quer, lorsqu'il  fut  question  d'établir 
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à Madrid  une  espèce  de  mont-de-piété 
en  faveur  des  veuves  et  des  enfants 
des  gentilshommes.  11  s’opposa  à cet 
etablissement,  en  faisant  reconnaître, 
par  l’expérience  de  ceux  qui  existaient 
déjà,  «pie  les  pauvres  se  multiplient  en 
raison  des  établissements  destinés  à 
les  secourir.  Les  actions  de  la  banque 
de  St. -Charles  offraient  un  aliment 
trop  séducteur  aux  spéculations  pour 
que  l’avidité  ne  cherchât  pas  à s’en  em- 
parer. Ces  actions  furent  en  quelque 
sorte  transplantées  sur  les  marchés  de 
France,  et  surtout  à ta  bourse  de  Paris, 
qui  était  alors  un  des  foyers  les  plus 
actifs  du  jeu  des  fonds  publics.  Les 
actions  de  la  banque  de  St. -Charles 
éprouvèrent , comme  tous  les  autres 
effets,  des  alternatives  de  hausse  et  de 
baisse,  si  souvent  causées  par  la  Lacti- 
que des  joueurs.  Ceux-ci  curent  re- 
cours à la  plume  éloquente  de  Mira- 
beau, et  du  vit  paraître  le  Mémoire  sur 
lu  banque  de  St.-Charles , d»ns  le- 
quel l’auteur  attaquait  avec  force  les 
bases  de  ect établissement,  et  répandait 
l’amertume  de  sa  critique  sur  la  com- 
gnie  des  Philippines.  Cet  ouvrage  lit 
beaucoup  de  sensation.  Cabarrus  s’y 
crut  personnellement  attaqué  , 'et  le 
roi  d’Espagne  en  défendit  l’intro- 
duction dans  scs  états.  Cabarrus  fut 
nommé  coftseiller  des  finances.  La 
mort  de  Charles  111,  à la  fin  de  i - HS , 
causa  des  changements  dans  le  mi- 
nistère. Le  comte  de  Florida  Blanca 
bit  nommé  ministre , et  la  disgrâce 
de  Cabarrus  s’ensuivit.  Il  fut  même 
accusé  par  le  ministre  Llércna  , et 
arrêté  le  a4  iu‘u  179°-  ^ ne  '<« 
qu’à  la  fin  de  i qçfx  qu’il  obtint  sa  li- 
berté. Un  jugement  solennel  détruisit 
les  accusations  portées  contre  Cabar- 
rtu.  Il  obtint  des  indemnités, et  fut  créé 
comte.  Le  roi  le  nomma  son  ministre 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Rasladt 
rai  i -jyj,  et  le  chargea  bientôt  après 
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d’une  mission  particulière  auprès  du 
gouvcrneiueut  français.  Les  mésintelli- 
gences qui  se  manifestaient  dans  le  mi- 
nistère espagnol , avant-coureurs  de 
la  puissance  du  Prince  de  la  Paix  , et 
des  vengeances  dont  on  l’accuse  en- 
vers les  ministres,  préparaient  encore 
une  fois  la  disgrâce  de  Cabarrus.  Il  fut 
cependant  nommé  ambassadeur  de  S. 

M.  C.  auprès  du  gouvernement  fran- 
çais ; mais  o#  refusa  de  le  reconnaître 
en  cette  qualité , parce  qu’étant  né 
Français,  il  ne  pouvait  représenter 
une  puissance  étrangère.  Pour  tenir 
Cabarrus  éloigné,  le  Prince  de  la  Paix 
lui  fit  donner  une  mission  pour  la  Hol- 
lande. Il  reparut  néanmoins  à la  cour 
de  Madrid , après  la  révolution  du  1 3 
mars  1808,  et  fut  nommé  surinten- 
dant de  la  caisse  de  cdnsolidation , et 
bientôt  apres  ministre  des  finances. 
Pendant  un  voyage  que  Cabarrus  lit  à 
Séville,  il  eut  une  attaque  de  goutte  à la 
tête , dont  il  mourut  lc£7  avril  ■8io> 
âgé  de  çiuquanti  -sept  ans.  Il  a laissé 
la  réputation  d’uue  capacité  peu  Com- 
mune en  finances.  Son  corps  a été  dé- 
posé au  Panthéon  de  Séville.  Il  a pu- 
blié des  mémoires  intéressants  sur  les 
différents  plans  de  finances  dont  nous 
avons  parlé,  ün  a encore  de  lui  : 1.  Iç 
Diseur  de  rien , feuille  périodique , 
dout  le  gouvernement  ordonna  la  sup- 
pression; IL  Lettres  de  François  Ca- 
barrus , écrites  de  sa  prison  au  Prin- 
ce de  la  Paix  ; III.  du  Système  de 
contributions  le  plus  convenable  à 
l'Espagne;  IV.  Éloge  de  Charles 
III,  roi  d'Espagne  ; V.  Eloge  de  D. 

M.  de  Muzquèz , ministre  des  finan- 
ces. ■ V.  R— x. 

CAB \SILAS  (*Nil  et  Nicolas). 
C’est  le  uom  de  deux  savants  archevê- 
ques de  Thessalonique,  oncle  et  ne- 
veu, qui  se  succcdèrcn»  immédiate- 
ment dans  le  1 4L  siècle.  Nil  a composé 
deux  traités  contre  les  Latins , l’un  , 
*8.. 
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De  causa  dissidii  ecclesiar.  lalinar. 
cl  grœcariicarum,  pour  faire  voir  que 
le  pape  ne  vqpt  pas  que  la  cause  de  la 
division  des  deux  enlises  soit  jugée 
dans  un  concile  œcuménique,  afin  d’en 
être  seul  juge;  l’autre,  De  primatu 
papæ  , pour  prouver  que  le  pape  u’a 
qu’une  primauté  d’honneur  fondée  sur 
le  simple  d^oit  ecclésiastique  ; qu'il  u’a 
aucune  juridiction  sur  les  autres  pa- 
triarches ;qu’il  est  souniisautx  canons  ; 
que  le  siège  de  Rome  u’est  pas  le  seul 
siège  apostolique,  etc.  : ces  deux  traités, 
écrits  avec  beaucoup  d’ordre , de  net- 
teté et  d érudition,  furent  imprimés, 
d’abord  en  grec,  à Londres,  sans  date, 
et  réimprimes  à Bâle  en  1 544 , Pu's  à 
Francfort,  1 55g , in-8°. , avec  la  ver- 
sion de  Flaccius  lllyricus;  à Leyde, 
i5g5,  sur  un  tnanuscrit  du  Vatican, 
avec  celle  de  Vuleanius,  qui  les  pu- 
blia la  même  année,  en  latin  seule- 
ment; à Hanau,  en  1608,  avec  les 
notes  de  Saunwise  ; enfin , à la  suite 
du  traité  de  ce  dernier  De  primatu  pa- 
pœ , tu  yde , 1 645.,  in  - 4°-  Quoiqu'il 
régne  un  peu  d’acrimonie coutre  les  La- 
tins dans  ces  deux  petits  ouvrages,  ils 
n’eu  sont  pas  inuius  une  des  meilleu- 
res productions  qui  soient  sértirs  de  la 
plume  des  Grecs  schismatiques.  Nil 
avait  compose  un  gros  ouvrage  sur  la 
procession  du  St.-Esprit , et  d’autres 
opuscules  dont  Allalius  fait  mention 
dans  sa  Dissertation  sur  les  Ails.  — 
Rigolas  succéda  à son  oncle  en  1 55o. 
Ce  prélat  courtisan,  apres  avoir  fait 
long-temps  la  guerre  aux  palamites  , 
espece  de  mystiques  qui , dans  leurs 
contemplations,  s’imaginaient  voir  sor- 
tir de  leur  sein  des  rayons  décrite  gloi- 
re dont  J.-C.  avait  été  environné  sur 
le  Thabor,  se  déclara  pour  ces  fanati- 
ques, quand  il  les  vit  protégés  par 
l’empereur  Jean  Cautacuzène  , et  per- 
sécuta Nicéphore  Grégoras , son  an- 
cien ami,  et  le  plus  grand  ennemi 
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des  palamites.  Gibasilas  fut  un  des 
plus  ardents  adversaires  des  Latins, 
et  publia  contre  eux  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  l’un  est  intitulé:  Compen- 
diosa  inlerpretatio  in  divinum  offi- 
cium.  C'est  une  exposition  de  la  lilur* 
gie  grecque  ; l’auteur  y traite  dogmati- 
quement des  céramonies  de  la  messe, 
du  culte  des  saints , etc.  Cet  ouvrage  a 
été  publié  en  grec  à Paris,  en  1 5 a j , 
par  Frontou-du-Duc,  dans  l’ Auclua- 
rium  de  la  Bibliothèque  des  anciens 
Pères.  La  version  latine , par  Gcn- 
tian  Hervct,  l'a  clé  à Venise,  1 548, 
et  à Paris , 1 5(>o  , dans  la  Liturgie 
des  SS.  Pères , in-fol. , puis  dans  la 
Bibliothètpte  des  Pèses.  Il  a paru  en 
grec  et  eu  latin  dans  1rs  additions  à la 
Bibliothèque  des  Pères,  de  1 6oj  • Les 
autres  ouvrages  de  N.  Cabasilas  sont  ; 
un'  Traité  de  la  procession  du  Sl.- 
Esprit.  une  Pie  de  Jésus-Christ , en 
six  livres,  traduite  en  latin  par  Ponta- 
iius  , Ingolstadt,  i6o4  , in- 4*- , puis 
insérée  dans  la  Bibliothèque  des  Pè- 
res ; un  Discours  contre  T usure , 

> traduit  par  le  meme  Pontanus , im- 
primé a Augsbourg  , et  ensuite  dans 
Sa  Bibliothèque  des  Pères  : il  entre- 
prend d’y  prouver  que  l’usure  est  con- 
traire à la  loi  divin*;  un  commentaire 
sur  le  troisième  livre  de  1 'Almageste 
de  Ptolcméc,  dont  il  a paru  une  tra- 
duction latine  à Bâle,  en  i358,<*iu- 
fol.,  avec  ceux  de  T h éon  et  de  Pappus. 
Ce  commentaire  un  peu  diffus  est  d’ail- 
leurs asset  clair;  ou  y trouve  quel- 
ques Icmmcs  et  des  définitions  plus 
ptjgcises  de  plusieurs  termes  astrono- 
miques employés  par  Ptoléraée.  Ca- 
basilas avait  composé  d'autres  ouvra- 
ges qui  sont  restés  manuscrits  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican.  On  peut  en 
voir  la  note  dans  la  Bibliothèque  grec- 
que de  Fabricitis.  En  général,  il  écrit 
purement , avec  méthode,  et  d’une  ma- 
niera instructive.  Ou  a quelquefois 
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confondu  les  ouvrages  de  l’oncle  avec 
ceux  diMtevru.  T — D. 

CABASSUT  ( Jean  ),  né  à Aix  en 
i6(>4  ou  i6o5,  se  destina  d’abord  au 
barreau,  fut  reçu  avocat,  et  plaida  même 
quelques  causes  où  il  annonça  des  ta- 
lents; mais  le  désir  de  s’appliquer  en- 
tièrement » l’étude  dans  un  état  moins 
bruyant  le  conduisit , en  1616,  dtfts 
la  congrégation  de  l'Oratoire.  Il  apprit, 
sans  le  secours  d'aucun  maître , l’bé- 
breu , lecbaldéen  , le  syriaque,  le  grec 
ancien  et  moderne , et  se  rendit  cette 
dernière  langue  si  familière  qu’il  tra- 
duisit l’office  de  S.  Pierre  de  ISolasque 
pour  le  patriarche  d’Alexandrie  du  rit 
grec,  qui,  touché  du  bien  que  faisaient 
les  religieux  de  la  Merci  cousacrcs^a 
rédemption  des  captifs,  voulut  intro- 
duire l'oflice  de  leur  saint  fondateur 
dans  sa  liturgie.  Le  P.  Cabassut  s’aua- 
cba  plus  particulièrement  à l’élude  du 
droit  canon  ; mais  c’est  sans  fonde- 
ment que  Puntanus  i’en  fait  profes- 
seur à Avignon.  Il  vivait  très  retiré 
dans  la  petite  maison  de  Pertuis  , 
lorsque  le  cardinal  de  Grimaldi  , ar- 
chevêque d'Aix , étant  en  cours  de^vi- 
sitc , eut  occasion  de  le  connaître  et 
d’apprécier  son  mérite.  Il  l’attira  à 
Aix,  et  l’associa  au  gouvernement  de 
son  diocèse.  Il  l'emmena  avec  lui  à 
Rome  en  1660,  et  le  choisit  pour  son 
conclaviste  , lors  de  l'élection  d'A- 
lexandre VII.  Pendant  les  dix-buit 
mois  qu’il  demeura  dans  cette  capitale, 
il  s’acquit  l’estime  des  savantsd’llalie , 
et  v recueillit  les  matériaux  des  ouvra- 
ges qu’il  publia  depuis.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  y fut  l’oracle  de  sa  pro- 
vince et  des  provinces  circonvoisines 
pour  les  questions  de  morale  et  de 
droit  cano».  On  ne  le  voyait  jamais 
sortir  de  sa  retraite  que  pour  répondre 
aux  consultations  de  ce  genre  que  lui 
attirait  sa  grande  réputation.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  occupations  qu’il  termina 
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sa  carrière,  le  u5  septembre  i685. 
C'était  un  homme  rempli  de  piété*  de 
modestie , menant  une  vie  laborieuse , 
mortifié,  et  surtout  d'un  désintéresse- 
ment à toute  épreuve.  11  refusa  un 
canoulcat  de  la  cathédrale  d’Aix  et 
pludéurs  bénéfices  simples  que  le 
caidiual  de  Grimaldi  lui  avait  succes- 
sivement offerts.  11  avait  abandonné 
son  riche  patrimoine  à ses  parents,  et 
distribué  en  bonnes  œuvres  le  produit 
de  ses  livres.  Dans  scs  ouvrages,  il  vou- 
lut tenir  le  milieu  entre  le  rigorisme 
et  le  relâchement.  On  lui  a reproché 
quelque  pente  vers  ce  dernier.  Ces  dé- 
fauts déparent  un  peu  scs  ouvrages, 
d’ailleurs  savants  et  utiles  pour  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  consulter  les  sour- 
ces. Eu  voici  la  liste  : l.  Aotitia  con- 
liorum  , etc. , dont  l’édition  la  plus 
ample  et  la  plus  correcte  est  celle  de 
i(>85,  in-fol.  C’est  un  bon  abrégé  de 
la  collection  des  Conciles  ; les  princi- 
paux canons  y sont  rapportés  en  en- 
tier. Les  notices  des  conciles  y sout 
accompagnées  de  dissertations , d’ex- 
plications des  canons , et  d'une  bonne 
introduction  à la  connaissance  des  rit* 
de  l’Eglise.  11  en  a paru  une  quatrième 
édition  à Lyon,  17x5,  in-fol.. et  un 
abrégé  estimé,  en  1776,  in-8J.  II. 
Juris  canonici  theoria  et  praxis  , 
Lyon,  i(ij5,  in*4°.  Le  savant  cano- 
niste Gibcrl  en  • donné  une  nouvelle 
édition,  avec  des  sommaires  et  des 
notes,  Poitiers,  1738,  in-fol.;  Ve- 
nise, 1757,  in-fol.  III.  Traité  de 
[ usure  , Aix  , in- r a , composé  à la 
prière  du  cardinal  de  Grimaldi  ; IV. 
Horæ  subcesiv.r.  Ce.  sont  des  déci- 
sions sur  certain  A questions  de  morale 
et  de  droit  ceuon.  On  doute  que  cet 
ouvrage  ait  été  imprimé.  T— d. 

CABBEDO  DE  VASCONCELLOS 
( Michel  ) , né  à Sétuval , en  1 5x5 , 
après  avoir  fait' ses  é|pdcs  à Bordeaux, 
a Toulouse  et  à Coimbre,  et  s’être 
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appliqué  au  droit  avec  beaucoup  de 

succès,  parvint  aux  premières  charges 
à Lisbonne.  Il  mourut  en  1577.  On  lui 
doit  une  traduction  latine  du  Plutus 
d’Aristophane , imprimée  à Paris  étiez 
Vascosan,  en  1 5^7  ; quelques  poésies 
imprimées  à Lisbonne  et  à Coi  mure  ; 
des  Lettres,  et  d’autres  ouvrages  im- 
primés à Rome,  1 597 , m-8°.  — Lab- 
bedo  ( George  ) , son  fils , marcha  sur 
• scs  traces , devint  chancelier  du  royau- 

me, puis,  lors  de  la  réunion  du  Por- 
tugal à l’Espagne,  membre  du  conseil 
d’état  de  Madrid  pour  le  Portugal , et 
mourut  le  4jnars  i6o4  , à quarante- 
cinq  ans.  On  a de  lui  : 1.  Dfcisiones 
Lusitanien  senatus.  1”.  partie,  Lis- 
bonne, 1601,  in-fol.  ; réimprimée  à 
Offenbach,  1G10  ; Anvers,  1620  et 
1 635;  Francfort,  1646;  i'-  partie, 
,Oo4 , in-fol. , réimpr.à  Offenbach  en 
1G1  o ; à Francfort , en  1G46.  Ilcom- 
pila  cette  collection  d’ordonnances  par 
ordre  de  Philippe  11,  et  pour  établir 
les  prétentions  de  ce  monarque  à la 
couronne  de  Portugal , apres  la  mort 
du  cardinal  Henri.  11.  De  patronati- 
bus  ecclesiarum  regiœ  coromt  Lusi- 
tanien, i6o5,in-4°.  A.  B — t. 

. CABELIAU  ( Abraham  ) , négo- 
ciant hollandais,  qui  se  rendit  eu  Suède 
atfèouimcncemcnt du  1 7'.  siècle,  sous 
le  règne  de  Charles'  IX.  Il  attira  dans 
le  même  pays  plusieurs  de  scs  com- 
patriotes . et  jeta  , de  concert  avec 
eux  les  bases  du  commerce  de  la  ville 
de  Gotherabourg , qui  venait  d’être 
fondée.  Il  fut  nommé , sons  le  règne  de 
Gustave-Adolphe  , intendant  des  pê- 
cheries , et  directeur  des  compagnies 
de  commerce.  Son  Intelligence  et  sou 
activité  lui  firent  acquérir  une  fortune 
considérable , qu’il  employa  souvent  à 
l’honneur  et  à la  défense  du  royaume. 

• Lorsque  Christian  1 Vj  roi  de  Danne- 

marck,  menaça  la  Suède  d’une  inva- 
sion , Gibeliau  entretint  une  escadre 
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ptmr  défendre  les  côtes , et  fit  venir  à 
ses  frais  un  corps  de  troupes  fc  Stock- 
holm. — Sa  fille,  Marguerite  Cabe- 
liau,  captiva  le  cœur  de  Gustave- 
Adolphe  , qui  eut  d’elle  un  fils , connu 
dans  l’histoire  sous  le  nom  de  Comte 
de  Vasaborz.  G — 

CABESTAN, -ou  CABESTAIlNG 
(%uiixau»!e  de),  gentilhomme  de 
Roussillon  , ou  de  Provence , poète  du 
,3«.  siècle,  chanta  différentes  dames, 
suivant  l’usage  du  temps.  Sa  dernière 
maîtresse ,. selon  Jehau  de  Noslrc-Da- 
rne,  fut  Triclinc  üirbonnel , femme 
du  seigneur  de  Seillan,  qui,  I»'0"1 
du  troubadour,  dont  il  avait  lait  son 
écuyer,  le  tua,  lui  arracha  le  coeur, 
fit  manger  à sa  femme.  1 nehue 
diT à son  époux  « que , puisqu  e e 
» avait  mange  si  noble  viande,  e le 
» n’en  mangerait  jamais  d’autre  ; » et 
elle  se  laissa  mourir  de  faim  en  1 2 1 J. 
On  sait  que  cet  horrible  événement  a 
aussi  été  attribué  à Gabricllc  dc  Ver- 
gV  et  à la  marquise  d’Astorgas.  Suivant 
Millot,  le  mari  furieux  contre  Cabes- 
tan , se  nommait  Raymond  de  Castel- 
Roussillon , et  son  épouse  Marguerite. 
D’après  nn  manuscrit  italien , on  rap- 
porte que  les  parents  de  celle-ci  et  du 
troubadour,  ainsi  qu’un  grand  nombre 
de  chevaliers , à la  tête  desquels  se  mit 
Alphonse,  roi  d’Arragoi. , démolirent 
le  château  de  Raymond,  firent  de  pom- 
peuses funérailles  aux  deux  amant», 
et  les  inhumèrent  dans  le  même  tom- 
beau , qui  fut  placé  dans  une  égli>e 
de  Perpignan.  Les  chevaliers  du  Rous- 
sillon et  du  Naibonnais  assistaient 
chaque  année  à un  service  solennel 
fondé  par  le  roi  d’Arragon  pour  le  re- 
pos de  Paine  de  Marguerite  et  de  L <- 
beslan  ; cependant  aucunr  chronique 
du  temps  ne  fait  mention  de  tout  cela, 
et  l’historien  des  troubadours , Mulot , 
déclare  lui-même  que  la  vie  de  celui-ci 
ressemble  beaucoup  à un  roman.  L* 
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CABEZA  DE  VACA  ( Alvar  Nü- 
S ez  ) , gouverneur  du  Paraguay , 
charge  en  i53<),  par  la  cour  d’Es- 
pagne , de  continuer  la  découverte  de 
cette  contrée  et  de  la  rivière  de  la 
PI  ita , en  qualité  A’adelantado , ou 
chef  principal , mit  à la  voile  de  Saint- 
Lucar  le  9 novembre  i54o,  avec 
quatre  vaisseaux  et  près  de  4fcq  cents 
soldats , mouilla  successivement  à Ca- 
nanca , dont  il  prit  possession , et  à 
vSanta-Gftalina , d’où  il  fit  differentes 
reconnaissances;  mais  ayant  perdu 
deux  vaisseaux,  il  se  détermina  à se 
rendre  par  terre  au  Paraguay,  tra- 
versa eu  novetpbrc  1 54  > des  chaînes 
de  montagnes  désertes,  et,  rencon- 
trant au  bout«de  dix-neuf  jours  de 
marche  des  plaines  peuplées  d’indiens 
Guaranis , eu  prit  possession  au  nom 
du  roi  d’Espagne , et  leur  donna  le 
nom  de  Province  de  Fera , du  nom 
de  son  père  et  de  son  grand-père , 
qui  avait  découvert  de  nouveau  les1 
Canaries  en  l483.  ( Foyez  Betuek- 
court  et  Véra.  ) Cabcza  continu}  sa 
voûte  par  terre , et,  le  1 1 mars  1 54a, 
(it  son  entrée  publiqueà  l’Assomption, 
dont  il  prit  le  commandement.  Il  y 
bouleversa  l'administration,  annulla 
les  nominations  faites  par  le  roi , et, 
malgré  la  vive  opposition  des  colon» 
espagnols , réussit  d’abord  dans  ses 
projets  d’oppression.  Résolu  d’aller  eu 
personne  chercher  un  chemin  pour 
jvénélrer  au. Pérou,  il  ne  put  réussir, 
revint  sur  ses  pas,  et  rentra  à l’As- 
somjkion.  Il  y trouva  les  espnts  en 
fermentation  contre  lui.  Ses  troupes , 
fatiguées  de  sou  avarice  et  de  sa  ty- 
rannie, s’iiuirciitaux  mécontents,  et 
le  v,o  avril  i544>  nommèrent  un  au- 
tre gouvernement.  Cabcza  fut  mis  aux 
fers,  et  embarqué  pour  l’Espagne  avec 
sou  confident , le  greffier  Pedro  Fer- 
nandez. A leur  arrivée,  le  conseil sou- 


;C)IS< 

vci  aiu  des  Indes  entendit  les  abusés 
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et  les  condamna  à être  déportés  en. 
Afrique.  Pendant  l'instruction  du  pro-‘ 
cès,  Cabcza  de  Vara  et  Pierre  Fernan- 
dez, son  secrétaire,  publièrent  pour 
leur  justification , et  en  forme  de  mé- 
moire, le  premier  ouvrage  qui  ait 
paru  sur  le  Paraguay  et  la  rivière  de 
la  Plata.  11  est  divisé  en  doux  parties, 
la  première  intitulée  : Naufragius  île 
Alvar  Nulle z Cabeza  de  Faca , a 
été  rédigée  par  Cabeza  ; la  seconde  est 
de  son  secrétaire , et  a pour  titre  : 
Codhnentarios  de  Alvar  Nunez  , 
adelantado y gobernador  de  la  firo- 
vincia  del  rio  de  la  Plata.  Cet  ou- 
vrage, imprimé  à Yalladulid , i55j  , 
in-4". , se  trouve  aussi  dans  le  t«me 
premier  du  recueil  de  Barra  , intitulé 
Uistoriadores  primitivos  de  las  In- 
dias  occidentales,  Madrid,  >749» 
5 vol.  in-ful.  B — p et  A.  B — t. 

CABEZALÉRO  ( Jeah-Martiw  ) , 
peintre  espagnol,  né  à Almaden , 
1 dans  le  royaume  de  Cordoue , en 
i635,  fut  elève  de  Dom  Juan  Carre- 
110,  et,  comme  lui,  remarquable  par 
son  coloris.  Il  n’a  peint  que  des  sujets 
pieux.  Plusieurs  églises  de  Madrid 
sont  décorées  de  scs  tableaux.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1673 , n’ayant 
pas  encore  quarante  ans.  A — s. 

CABIAC  ( Ci. auoe  de  Baise,  sei- 
gneur de  ),  de  l’ancienne  famille  des 
barons  d’Avéjan , naquit  à Nîmes  en 
1 5-8,  pt  y fut  d'abord  élevé  dans  les 
principes  du  calvinisme,  que  ses  pa- 
rents professaient  ; mais  ayant  été  en- 
voyé au  collège  des  jésuites  de  Tour- 
non,  il  en  sortit  non  seulement  ca- 
tholique , mais  même  animé  d’un  zèlo 
ardent  pour  les  intérêts  de  sa  nmw- 
vclle  religion.  11  le  signala  par  la  com- 
position d’un  ouvrage  qui  ne  fut  néan- 
moins publié  que  quelques  mois  apres 
sa  mort,  sous  ce  titre  : l'Ecriture 
abandonnée  par  les  ministres  de  la 
religion  réformée,  ifiSS.  Ou  vanta 
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beaucoup  alors  le  mérite  «le  cet  écrit, 
où  l'on  trouve  un  grand  nombre  de 
passages  des  livres  saints  , des  conci- 
les , des  pères , pour  prouver  que,  loin 
que  l’Evangile  justifie  nulle  part  la 
doctrine  des  réformes , il  la  condamne 
au  contraire  presque  partout.  On  as- 
sure que  cç  traité  opéra  un  grand 
nombre  de  conversions.  Tel  avait  été 
le-zclcdc  l’auteur,  qu’en  lui  adminis- 
trant les  derniers  sacrements,  l’évêque 
de  Mimes  le  remercia  solennellement, 
au  nom  du  clergé,  des  services  qu’il 
avait  rendus  a l’Eglise.  Cabtac  avait  été' 
pourvu,  eu  i6io,  d’un  office  de  con- 
seiller au  présidial  de  Mîmes.  11  mou- 
nrt  dans  cette  ville  au  commence- 
ment de  1 658.  V.  S— L. 

CAlilZ.  C’est  sous  ce  nom  qu’est 
connu  un  docteur  turk,  ronleinpo- 
rain  de  Soléiman  1".,  dont  le  nom 
propre  ne  se  trouve  pas  daus  les  his- 
toriens turks.  Quant  à celui  d’Ajmé, 
que  lui  donne  Cautcmir,  il  paraît  être 
la  corruption  du  mot  azmah  ( égaré, 
hérétique  ).  Ce  docteur,  qui  était  de 
la  classe  des  oulémas,  prétendait  que 
.Tésus-Christ  était  supérieur  à Maho- 
met. Il  ne  se  contentait  pas  de  dé- 
voiler son  opinion  à scs  confrères , 
mais  il  démontrait  publiquement  au 
peuple  l’absurdité  de  la  religion  ma- 
nométanc,  et  la  pureté  des  dogmes  du 
christianisme.  Les  docteurs  de  la  loi 
ne  pouvant  écouter  avec  indifférence 
les  propos  de  Cabiz , le  firent  citer 
au  dywan.  Le  grand  vézyr  lbraliim- 
Pacha  chargea  de  l’examen  de  cet 
hérésiarque  les  deux  cadhy-askers  de 
Romeiic  et  d’Anatolie,  qui  ne  purent 
réfuter  scs  opinions,  ni  détruire  les 
arguments  par  lesquels  il  les  soute- 
nait: il  recouvra  donc  la  liberté.  Le 
* grand-seigneur, qni  avait  entendu  cette  * 
discussion  par  une  croisée  qui  don- 
nait dans  la  salle  du  dywan,  fit  de 
grands  reproches  à son  premier  rai- 
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nistre;  celui-ci  allégua  l’ignorance  des 
cadhy-askers,  mais  le  sulthan  ordon- 
na qu’on,  fit  juger  l'affaire  par  le 
rnoufty  el> le  cadhy  doCoustantinople. 
Ces  derniers  se  rendirent  le  lende- 
main au  dywan  ; le  moufty  Chemsed- 
dyn  - effendy  questionna  Cabiz  , et , 
après  l’avoir  écouté  tranquillement, 
il  rcïuta(Épus  scs  arguments,  fit  voir 
la  fausseté  des  interprétations  qu’i^ 
donnait  aux  versets  du  Coran  pour 
soutenir  son  opinion,  et  le%iit,  di- 
sent les  historiens  turks,  dans  l'im- 
possibilité de  répliquer  un  mot.  Il 
s’adressa  ensuite  au  cadhy  de  Cons- 
tantinople, disant  qu’il  avait  fait  ce 
qui  le  regardait , et  l’invita  à pronon- 
cer ce  qu’exigeait  la  Joi.  Le  cadhy 
tâcha  de  son  «ôte  de  détourner  Ca- 
biz de  sqp  opinion,  et  de  lui  faire 
abjurer  sa  croyance;  mais  celui-ci 
refusant  de  sr  rétracter,  la  sentence 
de  mort  fut  prononcée,  et  il  eut  la 
*tête  tranchée  le  8 de  safer  354  de 
l’hcg.  ( 19  septembre  y45  de  J.-C.  ) 

. R *. 

CABOT,  ou  GABOTTO  ( Sebas- 
tien ) , second  fils  de  Jean  Cabot , vé- 
nitien qui  vînt  en  Angleterre , peu 
de  temps  après  la  découverte  de  l’A- 
mérique, proposer  au  roi  Henri  VII 
de  l’envoyer  découvrir  de  nouvelles 
terres , cl  de  chercher  un  passage  par 
le  nord-ouest  pour  aller  au  Catliai- 
oriental.  Jean  Cabot  fut  accueilli  avec 
toute  sa  famille.  Il  nous  reste  un  acta 
authentique , daté  du  5 mars  1 496,  par 
lequel  Henri  VH  lui  accorda,  «nsi 
qu’à  ses  enfants,  la  liberté  de  navi- 
guer dans  toutes  les  mers,  sous  le 
pavillon  anglais , et  leur  permit  de 
former  des  établissements  et  de  cons- 
truire des  forts.  Le  commerce  exclusif 
de  toutes  les  contrées  qu’ils  devaient 
visiter  leur  est  cédé  par  le  même 
acte.  Mous  h’avons  aucune  relation 
authedËjuc  des  navigations  de  Jean 
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Cabot  et  de  scs  trois  fils  (i).  — I.e 
second , Sebastien  Cabot  , ué  à Bristol 
en  1467  1 a etc  plus  connu  que  ses 
frères  ; car  les  fragments  qui  nous 
restent  sur  les  voyages  des  Cabots 
ne  parlent  que  de  lui  ; mais  ces 
fragments  offrent  tant  de  contra- 
dictions qu’il  est  impossible  de  recon- 
naître les  pays  qu’il  a visites.  Hack- 
luyt  , dans  sa  collection  , nous  a 
transmis  la  pièce  où  l’on  trouve  le 
plus  de  details  sur  la  navigation  et  la 
vie  de  Sebastien  Cabot;  il  dit  l'avoir 
tirc'e  du  second  volume  de  la  collec- 
tion de  llamusio  ; mais  nous  l’v  avons 
chcrcbce  en  vain.  Cette  pièce  est  attri- 
buée à Gale'rius  liutigarius  , légat  du 
pape  en  Espagne , qui  dit  tenir  les  par- 
ticularités qu’elle  contient  d’un  ha- 
bitant de  Cadix , lequel  avait  eu  plu- 
sieurs conversations  avec  Sébastien 
Cabot.  Elle  nous  apprend  que  ce  ya- 
vigateur,en  partant  pour  l’Angleterre, 
avait  fait  roule  an  nord-ouest,  et  fut 
a^èté  par  uuc  terre  qui  s'étendait 
vers  le  nord.  Il  la  suivit  pour  tâcher 
de  découvrir  si  elle  tournerait  à l'ouest 
et  formerait  quelque  golfe  ; il  s’ap- 
perçut  au  contraire,  lorsqu’il  fut  par- 
venu à 5G"  de  latitude  uord , quelle 
se  dirigeait  à l’est.  Alors,  désespérant 
de  trouver  un  passage,  il  fit  rouleau 
sud  , et  prolongea  la  même  côte  : il, 
vint  jusqu’à  cette  partie  de  la  terre 
ferme  qu’on  appelle  Floride.  Ramu- 
sio  , connu  par  son  exactitude  , n'a 
donné  aucun  extrait  des  navigations 
de  Sebastien  Cabot;  il  sc  contente  de 
citer,  dans  la  préface  de  sou  5".  volu- 
me , un  passage  d’une  lettre  qu’il  avait 
reçue  de  Jui.  Il  en  parle  comme  d’uu 
homme  de  beaucoup  d'expérience , et 

( 1}  L*  catalogue  de  la  bibliothèque  Bodléienne 
(Oxford.  1Ü74  > , pag  ni,  art.  Sebasitano 

Cabota  ) ionique  un  ouvrage  sou»  ce  titre  . JVavs- 
galion*  n«U*  varte  tettentritmah  , Vents*  , 
i.iJTJ  Mais  ce  litre,  inconnu  « tout  les  biMio- 
graphes  que  oosu  avons  consulUf,  est  n-nt  être 
imaginaire.  y r*v a. 
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d’un  rare  talent  dans  l’art  de  naviguer 
et  dans  la  cosmographie.  Ensuite,  il 
transcrit  le  passage  de  sa  lettre,  qui 
nous  apprend  que  Cabot  était  ailé  fort 
loin  dans  la  direction  de  l’ouesf’quart 
nord-ouest  , derrière  les  îles  placées 
le  loug  de  la  terre  qu'il  avait  décou- 
verte , et  s’était  avaucé  jusqu’à  (17"  5* 
de  latitude  nord.  Le  1 1 juin  , ayant 
trouve  la  mer  ouverte  et  sans  aucun 
empêchement , il  avait  cru  pouvoir  al- 
ler au  Caillai  par  ce  chemin , et  l'aurait 
fait,  si  l’esprit  de  mutinerie  ne  s’é- 
tait mis  dans  ges  équipages  , et  ne 
l’avait  forcé  à revenir  en  Angleterre. 
Pierre  Martyr . qui  était  aussi  contem- 
porain de  Cahot,  dit,  dans  son  His~ 
toire  des  Indes  orientales  „<p[g  Sébas- 
tien Ci  bot  trouva,  à 55  ' deltitiide, 
des  glaces  qui  l’cmpêcIlèraVac  rc- 
«monter  pins  au  nord.  I,e  même  au- 
teur ajoute  qu'il  n’y  avait  pas  de  nuit 
d#us  ces  parages  , et  qu’à  minuit  on 
y voyait  aussi  clair  que  dans  nos  con- 
trées pendant  le  crépuscule  du  ma- 
tin : ceci  ferait  croire  que  Cabot  se  se- 
rait trouvé  au-delà  de  55"  d^lalitmle. 
Il  ne  parait  pas  possible  de  conciliée 
ces  trôis  différents  récits;  il  faut  même 
renoncer  à trouver  les  terres  décou- 
vertes par  Cabot,  d’après  les  latitudes 
qui  y sont  désignées.  I.’opiuion  la 
plus  générale  est  qu’il  a visité  la  cote 
orientale  de  l’ile  de  Terre  - Neuve  ; 
cependant,  si  l’ou  s’arrête  au  passage 
cité  par  Ramusio , on  pourrait  croira 
qu’il  aurait  pénétré  daus  le  détroit  de 
Hudson  , puisqu’il  y est  dit  qu’il  s'est 
avaucé'de rrière  des  îles , à moins  qo8 
Fou  ne  suppose  qu’il  ait  pénétré  dans 
le  golfe  et  dans  le  Qeuve  .Saint-Lau- 
rent. Ou  lisait,  sur  une  ancienne  carte 
que  HackluyLjorue  dans  les  apparte- 
ments de  la  d’Angleterre  , que 
Jean  Cabot  et  son  fils  Sébastien  avaient 
découvert  une  terre , le  24  juin  1 497  , 
à environ  cinq  heures  du  matin  : clic 
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fut  appelée  Nesvfoundland en  anglais , 
ou  Terre-Neuve.  Une  île  qui  en  était 
près  , reçut  letnoui  de  Saint- Jean  , 
parce  que  c’était  la  fête  de  ce  saint. 
.Apres  avoir  fait  des  découvertes  pour 
le  roi  d’Angleterre  , Sébastien  Cabot 
passa  en  Espagne,  en  i5a6;  on  lui 
donna  des  navires  avec  lesquels  il  re- 
monta très  avant  dans  la  rivière  de  la 
Plata.  On  dit  aussi  qu’il  fit  d'autres 
voyages  sur  des  vaisseaux  espagnols. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  vint  chercher  le 
repos  en  Angleterre  ; il  y fut  nommé 
grand-pilote  du  royaume,  cl  gouver- 
ner de  la  compagnie  des  marchands , 
formée  pour  découvrir  des  terres  in- 
connues. Il  surveilla,  en  i553,  l’ar- 
inemeutde  l’expédition  commandée 
parWij^HÉby.  Hackluyt  nous  a con- 
servé uiTOrte,  daté  de  1 54g,  par  le- 
quel Edouard  VI  lui  accorde  une  pen-i 
sion  de  rGti  livres  1 5 sous  4 deniers 
sterlings.  Cette  somme  , qui  revient 
à 4,ooo  francs  de  notre  monnaie, 
était  considérable  à celte  époque , et 
fait  juger  de  l'importance  des  service» 
qu'il  avait  rendus.  Ce  dernier  acte  , 
ainsi  que  le  premier  acte  de  Henri 
VII , sont  les  seules  pièces  autheu- 
tiqnes  qui  nous  restent  relativement 
aux  Cabots  ; elles  suffisent  pour  ne 
pas  faire  regarder  leurs  découverte* 
comme  fabuleuses , ainsi  que  quelque» 
historiens  ont  été  tenté  de  le  penser. 

] I n’est  pas  possible  , à la  vérité , de 
reconnaître  les  terres  qu’ils  ont  vues  ; 
mais  tout  porte  à croire  quelles  font 
partie  de  l’extrémité  septentrionale  de 
rAraéiique.  1! — !.. 

CABOT  ( Viwceut),  jurisconsulte 
du  i6r.  siècle,  né  à Toulouse  , dis- 
puta , à l’âge  de  vingt-quatre  ans,  une 
. chaire  de  droit  canq^ÛParis.  Sur  sa 
répulatian , il  fut  app«(p  Orléans  par 
l'université , et , pendantquatofte  ans , 
il  y .professa  le  droit  public  et  privé. 
Sa  célébrité  toujours  croissante  le  fit 
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rappeler  dans  sa  patrie  par  Dufatrr 
de  *St. Jorry  , premier  président  du 
parlement  de  Toulouse.  I!  y remplit 
pendant  vingt-deux  ans  la  chaire  con- 
fiée à ses  soins  , avec  d’autant'  plus 
de  succès  qu’il  cherchait  moins  à 
montrer  son  savoir  qu’à  le  commu- 
niquer à scs  élèves.  Léonard  Cara- 
pistron  rapporte  qu’il  disait  à ceux 
qui  juraient  désiré  plus  d’ornement 
et  d’cloquence  dans  ses  leçons  a qu’il 
» était  seulement  gagé  du  public  pour 
» enseigner  avec  fruit , et  non  pour 
» paraître  vainement  éloquent  ou  sa- 
» vaut.  » Il  ne  méprisait  pourtant  pas 
l'éloquence  ; mais  il  préférait  une  clar- 
té simple  à la  pompe  des  paroles.  Il 
mourut  au  commencement  du  iq*. 
siècle.  On  a de  lui  : I.  Laudatio  fiu- 
nebris  D.  Michaelis  Violai  , Or- 
léans, i5ga,in-4“,  ; II.  Variarum 
jtiris  publici  et  privati  dissertation 
num  libri  duo,  Orléans,  i5g8,iu- 
8".  ; 111.  tin  Traité  des  bénéfices  , 
que  J.  Doujat  publia  en  i65li  seqp 
le  nom  de  J.  Dart  , et  dont  il  a de- 
puis ri  connu  Cabot  pour  l'juteur  ; IV. 
les  Politiques  de  Vincent  Cabot  , 
publiées  par  Léonard  Campislron  , 
Toulouse,  i63o,in-8°.  C'est  le  pre- 
mier volume  d’un  ouvrage  projeté  par 
Cabot , et  qni  devait  avoir  vingt-huit 
Jivres.  Il  n’en  avait  achrvé  que  six  ; 
l’éditeur , qui  les  revit  et  les  mit  en 
ordre . les  dédia  au  cardinal  de  Riche- 
lieu. Il  rapporte  qu’en  i6a4>  il  le* 
avait  présentés  aux  ministres , au  par- 
lement et  à l’université  Je  Paris,  et 
qu’on  ÿecorda  généralement  à recon- 
naître que  Cabot  y .avait  mis  « plus 
» de  secrets  de  cette  sciruce^l*  pohti- 
» que  ) qu’on  n'en  trouvait  dans  tous 
» les  autres  livres  qui  en  avaient  traité 
» jusqu’alors.  » A.  B — t. 

CABRAL*(  Piebee-Alvarei),  na- 
vigateur portugais,  distingué  par  sa 
naissance  et  ses  talents  militait; s,  fut 
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choisi  par  Emmanuel  pour  comman- 
der la  seconde  (lotie  que  ce  prince 
envoyait  aux  Indes.  U reçut  l’c'téndard 
royal”  des  mains  du  roi  dans  I église 
de  lklera#  et  l’évêque  de  Viseu  lui 
mit  sur  laTêtc  un  chapeau béni  par  le 
pape.  Après  celte  ceremonie , Cabrai 
sortit  du  'Page  dans  le  mois  de  mars 
de  l’an  1 5oo  , avec  treize  vaisseaux 
et  douze  cents  hommes  d’équipage , 
au  bruit  de  l’artillerie  et  aux  accla- 
mations d’un  peuple  immense.  Un 
heureux  hasard  le  conduisit  à la  dc- 
couveite  qui  a fait  sa  renommée.  Pour 
évitrr  les  calmes  de  la  eûte  d’ Moque  , 
Cabrai  s’éloigna  de  la  route  orWlairc, 
et  prit  tellement  à l’ouest  qu’il  se  trou- 
va*.! la  vue  d’une  l*rre  inconnue  le 
2 j avril  de  la  mcinc  annc'c  : celte  terre 
c'tait  le  Brésil , qui  riçot  alors  le  nom 
de  Terre  de  Ste.-Croix.  Ainsi  l’Amé» 
rique  ne  devait  point  rester  ignorée , et 
le  génie  de  Colomb  ne  l’eût* il  pas  con- 
duit à la  découverte  de  ses  rivages , 
huit  ans  pins  tard  l’Européen  y eut 
abord!,  sans  les  chercher.  I.c  premier 
bâvrc  où  la  flotte  portugaise  put  dé- 
barquer fut  appel?  Porto  - Segitro. 
Après  quelque  jours  passés  sur  celte 
terre  nouvelle , Cabrai  prit  la  route 
des  Indes;  mais  avant  d’y  armrer, 
miic  de  ces  tempêtes , si  communes 
dans  ces  mers,  fit  périr  la  moitié  de 
ses  vaisseaux  avec  leurs  équipages. 
Parmi  les  victimes  île  cet  événement , 
on  doit  citer  Barlhelemi  Diaz,  cet  il- 
lustre marin  , qui  avait  atteint  le  pre- 
mier le  cap  de  Bonne-Espc'rance.  Ca- 
brai ayant  rallié  six  vaisseaux , alla  à 
• Mozambique,  à Quiloa  et  à Mélindo, 
puis  à Calieul , qu’il  canonna  quelques 
jours  après,  pour  sc  venger  de  la  tra- 
hison du  roi  de  celte  contrée.  Apres 
exacte  de  vigueur  , qui  donnait  une 
haute  idée  de  la  puissance  et  de  la  va- 
leur portugaise,  il  parcourut  en  con- 
quérant les  rivages  de  l’Inde  ; il  fut 
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recherché  des  rois  de  Cochin  et  de  Ci- 
nmor, qui  firent  un  traité  de  commer- 
ce avec  lui.  Chargé  des  riches  produc- 
tions de  leur  pays,  il  reprit  la  route 
d’Europe,  et  mouilla  dans  le  lage, 
le  -jtâ  juin  i5oi . Il  ne  parait  pas  que 
Gibrai  ait  etc  employé  dans  les  ex- 
péditions'qui  ont  suivi  la  sienne.  Ce 
navigateur  tient  une  place  distinguer! 
dans  les  annales  de  la  géographie.  Il 
détcrniiua  d’une  manière  plus  exacte  la 
position  t$s  Anchedives  , découvertes 
quelques  années  auparavant.  11  lit  dé- 
crire par  Sancho  de  i’oar  la  ville  de 
Sofala , où  il  avait  abordé  le  premier , 
et  procura  sur  les  rivages  de  Mozam- 
bique des  aperçus  nouveaux.  Enfin , 
le  Portugal  lui  doit  l’établissement  de 
scs  premiers  comptoirs  aux  Indes. 

L»  R — e. 

CABRAI,,  ou  CAPRAl.lS  (Faaw- 
çois  ),  né  en  1 5a8  à Covilhana,  petite 
ville  du  diocèse  de  Guarda  en  Portu- 
gal, voyageait  dans  l’Orient,  et  sc 
trouvait  à Goa , lorsqu’il  entra  chez  les 
jésuites , âgé  de  vingt-six  nus.  Son  zèle 
pour  les  missions  lui  fit  parcourir  une 
grande  partie  des  contrées  de  l’Inde 
et  de  l’Asie , et  presque  partout  il  exer- 
ça les  premières  charges  de  sa  société. 
Après  avoir  professé  la  philosophie  et 
la  théologie  à Goa,  cl  gouverné  suc- 
cessivement plusieurs  maisons  de  son 
‘ordre  daus  l’Imloustan,  il  s’embarqua 
pour  le  Japon  , où  il  remplit  pendant 
plusieurs  années  les  fonctions  de  vicc- 
urovinciaL  De  nombreuses  conver- 
gions y furent  le  fruit  de  scs  longs  et 
pénible  s travaux.  Il  régénéra  dans  !<• 
eaux  du  baptême  la  mère , l’épouse  et 
les  enfants  du  roi  d’Omura  , et  l'exem- 
ple de  ces  illustres  prosélytes  en  fit 
uue  multitude  d’autres.  Eu  1 5-j5 , il 
confcra^égalemeul  le  baptême  au  fils 
du  roi  de  Bungo,  et,  quelque  temps 
après,  au  roi  lui-même,  qui,  vingt  ans 
auparavant,  avait  ouvert  scs  ports  e: 
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donne  dans  son  palais  l'hospitalité  à 
S.  François-Xavier.  Les  paroles  el  les 
vertus  de  l’apôtre  des  Indes  lavaient 
vivement  ébranlé,  mais  il  était  réserve 
au  P.  Cabrai  de  le  soumettre  au  joug 
de  la  foi  chrétienne.  Ces  conversions 
éclatantes  entraînèrent  celles  d’une 
foule  de  Japonais , parmi  lesquels  on 
remarqua  meme  un  grand  nombre  de 
bonzes.  Le  P.  Cabrai  revint  ensuite  à 
Macao , où  il  fut  chargé  de  diriger  les 
nouvelles  missions  qui  eonflneuçaicnt 
de  s'établir  à la  Chine.  Les  piédica- 
teurs  de  l’Evangile  venaient  enfin  de 
pénétrer  dans  cet  empire;  le  célèbre 
P.  Ricci  y jetait  les  fondements  de  plu- 
sieurs églises.  Le  P.  Cabrai  ne  se  con- 
tenta pas  de  pourvoir  à tous  les  besoins 
de  cette  chrétienté  naissante,  il  la  cul- 
tiva lui-même,  et  partagea  pendant 
plusieurs  années  les  travaux  et  les 
succès  de  ces  premiers  missionnaires. 
Rappelé  à Goa , il  y fut  d’abord  revê- 
tu de  l’autorité  de  visiteur  et  de  pro- 
vincial pour  toutes  les  Indes , et  enfin 
établi  supérieur  de  la  maison  professe 
de  Goa , qu’il  gouverna  pendant  tren- 
te-huit ans.  En  1606,  il  assista,  au 
nom  et  avec  les  pouvoirs  de  l’évêque 
du  Japon,  au  concile  que  tous  les 
évêques  de  l'Orient  tinrent  dans  l’Inde, 
et  mourut  à Goa  le  tG  avril  1609, 
âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  On  trouve 
un  grand  nombre  de  Ses  lettres  dans 
les  Lilleræ  annuœ  , écrites  du  Japon 
depuis  1571  jusqu’en  |584,  et  parmi 
celles  écrites  de  la  Gliinc  dans  les  an- 
nées i583  et  i58.{.  Il  en  existe  en- 
flore  quelques  autres  dans  le  recueil 
de  ces  mêmes  Lettres  annuelles  , im- 
primé à Evora  en  1608.  G — n. 

CABRERA  ( non  Bernard  de), 
général,  ministre,  et  favori  de  Pierre- 
Ic-Cérémonicux , roi  d’Arragon , fit  la 
conquête  de  Majorque  , soumit  les 
rebelles  de  Valence,  et  se  signala  en- 
suite dans  la  guerre  «ou  ire  la  répu- 
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bliqnc  de  Gènes  , à laquelle  le  ro* 
d’Arragon  disputait  la  possession  de 
l’ile  de  Sardaigne.  Nommé  général  de 
la  (lotte  arragonaisc  , il  |oignit  ses 
forces  h celles  des  Yénili<  iu>,  et  rem- 
porta. le  2,7  août  i355,  àia  hauteur 
de  cette  île,  une  victoire  complète  sur 
les  Génois , alors  formidables  sur 
mer.  Le  roi  lui  confia  la  conduite  de 
cette  guerre , où  il  eut  plusieurs  fois 
l’occasion  de  se  signaler.  Gain  era  jouit 
long  temps  de  la  faveur  de  son  maître 
et  de  l’estime  publique;  mais  se  voyant 
par  la  suite  exposé  à l’envie,  et  crai- 
gnanLi’ingratitude  du  roi , il  se  retira 
dans  mi  monastère , où  il  ne  montra 
lus  que  du  dégoût  pour  les  grandeurs 
uraainrs1.  Pirny  crut  avoir  encore 
besoin  de  lui,  alla  le  tirer  lui-même  de 
sa  solitude,  en  i34çj,  le  ramena  à la 
Cour,  et  lui  fil  prendre  place  au  con- 
seil. Une  ligue  s’étant  formée  entre 
Henri  de  Transtamare  et  les  roi»  de 
Navarre  et  d’Arragon,  pour  détrôner 
le  roi  de  Castille , Cabrera  soutint  que 
cette  guerre  était  impolitique  f et  s’y 
opposa.  Les  partisans  de  la  guerre  le 
rendirent  suspeef  au  roi  d’Arragon; 
Cabrera,  craignant  d’être  victime  d’un 
parti  puissanr  que  dirigeait  la  reine 
cOmme,  voulut  se  retirer  en  Fran- 
ce ; mais  il  fut  arrêté,  jeté  dans  les 
fers,  ctapp'iqnéà  la  question.  Trans- 
lamarc,  le  roi  de  Navarre  et  la  reine 
d’Arragon  demandèrent  son  supplice. 
Le  roi , oubliant  les  services  d’un  des 
plus  grands  hommes  qu'ait  eu  l’Arra- 
gon , le  sacrifia  à la  haine  de  scs  enne- 
mis. Cabrera  , condamné  à mort  A 
soixante-six  ans,  par  le  prince  de 
Giruuc,  dont  il  avait  été  le  gouver- 
neur, fut  décapité  à Sarragoce,  le  16 
juin  i3G4-  La  cour  d’Arragon  rougit 
enfin  de  cette  condamnation  iniepe; 
la  mémoire  de  Cabrera  fut  réhabilitée, 
et  scs  biens  furent  rendus  à son  petit- 
fils,  bernard  Cabrera.  L— r. 
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CABRERA  ( Bernard  de  ) , favori 
de  Martin,  roi  de  Sicile, voulut  s’em- 
parer de  la  couronne  de  ce  prince 
après  sa  mort,  en  1 4 1 o , déclara  la 
guerre  à Blanche,  veuve  de  Martin, 
qui  refusa  de  l’cpouser,  fut  pris  cl 
enfermé  dans  nue  citerne,  puis  dam 
unc^otir  environnée  d’un  filet , dam 
lequel  il  tomba  en  voulant  s’évader. 
Ferdinand,  successeur  de  Martin,  fit 
grâce  à Cabrera , à condition  qu’il 
quitterait  la  Sicile.  11  mourut  quelque 
temps  apres.  K. 

CABRERA  ( Louis  de  ),  historien 
espagnol , né  à Cordoue , d’une  fa- 
mille noble , embrassa  l’état  militaire, 
et  fit  plusieurs  campagnes,  en  qualité 
de  capitaine  d’infanterie,  au  commen- 
cement du  17'.  siècle.  Il  se  livra  de- 
puis à l'éludé  des  lettres , et  mourut 
vers  16 jj.  Il  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : I.  Tralado  de  hisloria , 
para  entenderla  y escrivirla,  Ma-^ 
drid,  161  ■ , in-4". , traité  où  il  donne 
de  bonnes  règles  sur  la  manière  d’é- 
*rire  l’histoire;  IL  Histoire  de  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  Madrid, 
1619-,  in-fof. , en  espagnol.  « fc’au- 
» leur  est  aecusc,  dit  Drouet,  d’être 
» trop  partial  pour  sa  patrie; ce  qu’il  y 
» a de  sûr, c’est  qu’il  donne  des  louanges 
» très  exagérées  à Philippe  IL  »— -tin 
autre  Cabrera  ( Pierre  de  ),  natif 
aussi  de  Cordoue,  et  vivant  dans  le 
même  siècle  , lut  religion*  de  l’ordre 
de  S.  Jérôme  , et  écrivit  un  com- 
mentaire sur  la  5”.  partie  de  la 
Somme  de  S.  Thomas,  en  1 vol., 
tmitriiné  à Cordoue  en  1 (io  j. 

A.  B—r  et  V— ve.  * 

CABRERA  ( don  Juan-Thomas- 
Hekhiquez  de  J,  duc  de  Médina  del 
Rio  Seco  . amiral  de  Castille  , et 
ministre  d’état,  né  du  sang  royal, 
descendais  d’Alphonse  Xl  f roi  de 
Castille.  Connu  d’abord  à la  cour  jons 
le  nom  de  comte  de  Melgar,  il  fut 


nommé  gouverneur  de  Milan  , puis 
premier  ministre  en  ifjgj , sous 
Charles  11.  L ’amirante  ( car  c’est 
ainsi  qu’on  le  désigna  depuis  ) jouit 
d’une  grande  faveur  auprès  de  la 
reine  , seconde  femme de<Charlcs  II, 
et  il  devint  en  quelque  sorte  l’arbitre 
du  royaume  ; mais  son  caractère  hau- 
tain lui  fit  des  ennemis  puissants. 
Opposé  au  cardinal  Porto  Carrcro , et 
attaché  ouvertement  aux  intérêts  de  la 
maison  d’Autriche, il  fuVcxilé,  malgré 
le  crédit  de  sa  protectrice.  L’amirante 
était  si  puissant  par  scs  alliances  et 
par  ses  richesses , que  Philippe  d’An- 
jou , à son  avènement  à la  couronne 
d’Espagne,  essaya  de  le  gagner:  il  le 
nomma  son  ambassadeur  à la  cour  de 
France.  La  fierté  de  l’amirauté  fut 
indignée  qu’on  lui  offrit  un  tel  em- 
ploi , qu’il  regardait  d'ailleurs  comme 
un  exil.  Encouragé  par  la  ligue  con- 
clueentre  l’empereur,  l’Angleterre  et 
la  Hollande,  il  choisit  Lisbonne  pour 
asylc , se  déclara  eu  faveur  de  la  mai- 
son d’Autriche,  et  entraîna  le  Portu- 
gal dans  la  coalition  contre  la  France. 
11  écrivit  au  pape  que  le  testament  de 
Charles  H était  une  pièce  supposée, 
et  soutint  qu’il  y en  avait  un  véritable 
en  faveur  de  l’archiduc.  Ün  arrêt  de 
la  cour  de  Madrid  le  condamna  à 
perdre  la  tête  éh  effigie,  et  tons  scs 
biens  furent  confisqués.  L’archiduc 
étant  arrivé  à Lisbonne  avec  une  ar- 
mée anglaise.  Vomir  ante  fut  d’abord 
en  grande  faveur  auprès  de  ce  prince 
et  du  roi  de  Portugal.  Scs  intelligences 
à Valence  et  à Grenade  donnèrent  à 
Philippe  les  plusVivcs  appréhensions; 
mais  les  généraux  alliés  négligèrent 
ses  \m*.  En  vain  l 'amarante  les 
exhorta  h porter  la  guerre  dans  l’An- 
dalousie , vaste  et  fertile  proviuce  dout 
la  réduction  aurait  entraîné  celle  des 
deux  Castilles;  il  prédit  que,  si  l’on 
s’opiniâtrait  h s'emparer  Je  la  Cat  - 
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lognc  et  de  Arragon  , les  Castillans 
refuseraient  de  recevoir  un  roi  de  la 
main  d’un  peuple  qu'ils  détestaient: 
celte  prédiction,  que  l'événement  justi- 
fia , fut  à peine  écoutée.  Le  chagrin  et 
l’indignation  de  se  voir  négligé  par 
Ceux  memes  auxquels  il  avait  sacrifié 
Ses  intérêts , et  le  mauvais  succès  de 
deux  entreprises  projetées  pour  sou- 
lever Valence  et  Grenade,  le  touchè- 
rent si  vivement  qu’il  mourut  à Lis- 
bonne le  juin  t ^o5.  Ce  seigneur 
était  bel  homme,  courageux , habile 
politique,  et  capable  de  porter  l’ar- 
chiduc sur  le  trône  d’Espagne , si 
ses  avis  eussent  été  suivis.  B — p. 

CABR1SSEAU  ( Nicolas  ),  théolo- 
gal de  Reims,  naquit  à Rcthcl  le  rr. 
octobre  1 680 , fut  considéré  par  le 
Tellier , archevêque  de  cette  ville , 
persécuté  par  son  successeur,  Mail- 
ly  , comme  appelant , frappé  , en 
1 7 un  , d’une  lettre  de  cachet  qui  ïexi- 
lait  à trente  lieues  de  Reims  ; employé 
à Paris  par  le  cardinal  de  Nouilles; 
enfermé  à Vinccuncs  sous  Yinti- 
mille  ; destitué  de  sa  théologale  par 
arrêt  du  conseil , et  exilé  à Tours , où 
il  mourut  d’une  attaque  d’apoplexie', 
le  0.0  octobre  1 750.  On  a de  ce  doc- 
teur, I.  Discours  sur  les  devoirs  des 
sujets  envers  leur  souverain , prêché 
lors  du  sacre  de  Louis  XV,  en  pré- 
sence de  la  cour;  IL  Réflexions  sur 
Tobie  ; 111.  Éloges  des  saints  de 
V Ancien-Testament  ; IV.  les  Huit 
béatitudes  ; V..  quelques  cantiques , 
et  plusieurs  brochures  sur  les  affaires 
de  la  constitution  Unigenitus.  11  fut 
l'éditeur  d’un  petit  Ouvrage  de  Le- 
gros , intitules , Motifs  invincibles 
d’ attachement  à l'Eglise  rç/naine, 
cl  de  réunion  pour  les  prétendus  ré- 
formés. T — D. 

CABROL  ( Barthm.emi  ) , chirur- 
gien du  i6r.  siècle , né  à Gaillac,  pra- 
tiqua son  art  d'abord  dans  l’hôpital 


St.-Andrc  de  celte  ville,  ensuite  à 
Montpellier,' où  il  avait  fait  scs  études 
chirurgicales , et  où  il  fut  chargé  eu 
1 o , par  les  professeurs  de  la  faculté, 
et  en  1 5<p , par  Henri  IV,  de  démon- 
trer l’anatomie.  On  a de  lui  un  ou- 
vrage sur  celle  science,  intitulé  : Al- 
phabet anatomique , Tournon , 1 
in*4°.;  Genève,  1G01,  i6a4,  in-4  '•  » 
Montpellier,  i(io5,  in-4".;  et  Lyon, 
1 G 1 4 1 Ga 4 , in-4 > traduit  ç»  la- 

tin sous  ce  litre  : Alphabeton  analo- 
micum,  iil  est,  analontes  elenchus 
accuratissimus , omnes  humani  cor- 
poris  partes,  eti  qud  secaii  soient 
methodo,  delineans  : accessere  os- 
teologia , observalionesque  medicis 
ac  chirurgisperutiles , Genève,  1 tioj. 
in-4°.;  Montpellier,  1G0G,  in-4".;  il 
y cita  une  édition  hollandaise,  1G48, 
in-fol.,  par  Plempins,  avec  des  figures 
tirées  de  Vesalc,  de  Paaw,  etc.  Cet 
^ouvrage  a cela  de  remarquable,  qu'il 
est  disposé  eu  tables  synoptiques,  dis- 
position plus  favorable  pour  donner 
très  promptement  une  notion  claire 
des  objets,  et  qu’il  a déjà  dans  son 
essence  quelque  chose  de  philosophi- 
que. Cabrol,  d’ailleurs  excellent  chi- 
ruégien,  a placé  à la  fin  île  cet  ou- 
vrage de  bonnes  observations  relatives 
à des  points  de  physiologie,  de  chi- 
rurgie et  de  médecine  pratique  : elles 
ont  été  imprimées  dans  le  Collegiurn 
analomicum  clarissim.  triurn  viro- 
rum  Jacubini , Severini , Cabrolii , 
Hanovre,  iÜ5j,  in-40.;  Francfort, 
iGG8,in-4".  C.  et  A. 

CACAULT  (Fnssçois),  comman- 
dant de  la  légion  d’honneur  , *elr.  , 
né  à Nantes  eu  1742,  fut  baptisé  sous 
le  nom  de  Françoise  Cacaull , fille 
de,  etc.  On  ne  s'aperçut  de  cette  er- 
reur qu’après  quelques  années;  il  fal- 
lut une  longue  enquête  pour  obtenir 
que  son  état  civil  fût  rectifié.  Le  jeune 
Cacault,  dont  l’éducation  avait  été  U'ès 
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soignée  , vint  à Paris  à Page  de  vingt 
mis,  et  obtint  en  1764  une  place  de 
professeur  de  mathématiques  à l’École 
militaire.  Il  quitta  cet  emploi  en  1 7Ü9, 
parce  qu’une  affaire  d’honneur  l’ayant 
force’  de  sc  battre , il  blessa  son  ad- 
versaire d’un  coup  d’e’pcc.  Peu  de 
temps  après , l’execs  du  travail  ayant 
dérangé  sa  saute’ , les  médecins  lui 
conseillèrent  de  faire  un  long  voyage 
à pied  , et  il  entreprit  celui  d’Italie. 
Il  arriva  alors  avec  un  petit  paquet 
sous  son  bras  à Rome,  où  il  devait 
plus  tard  représenter  sa  patrie.  Il 
s’appliqua  à l’c’tude  de  l’italien  , et  à 
faire  des  observations  sur  les  mœurs 
de»  habitants  de  ce  .pays  ^ qu’il  a 
ensuite  si  bien  fait  connaître  daus 
ses  dépêches  politiques.  Cacault  , 
Voyant  sa  santé  rétablie , repartit 
pour  la  France,  obtint , en  1 7^0  , la 
place  de  secrétaire  des  commande- 
ments de  M.  d’.Vubcterrc , comman- 
dant des  états  de  Bretagne  , suivit  ce 
seigneur  daus  scs  missious  d’Italie,  et 
ne  tarda  pas  à être  uominé  secrétaire 
d’ambassade  à Naples  ( 1 7S0  ) , sous 
M.  de  Talleyraml.  A la  retraite  de-ce 
dernier,  en  1791  , Cacault  fut  nom- 
mé chargé  d’affaires  dans  la  même  ré- 
sidence. Il  s'acquitta  avec  honneur  de 
cette  mission  délicate  , reviuUfc  Paris , 

’ et  y reçut  l’ordre  d’aller  ejj  remplir 
une  autre  près  du  Jîaint-Sicge.  Il  se 
rendait  à ce  poste  , lorsqu'il  apprit  le' 
* meurtre  de  Bassvilie.  Ne  pouvant 
pénétrer  dans  les  états  du  pape , ni 
revenir  en  Frauce , parce  que  tous  les 
passages  étaient  interceptés  par  les 
armées  de  la  coalition  , il  se  trouva 
dans  une  position  fâcheuse.  L’estime 
qu’on  avait  en  Italie  pour  ses  qualités 
personnelles  lui  assura  un  asyle  à 
Florence  , et  , quoique  sans  lettres 
de  créance  pour  le  graud-duc,  il  ral- 
lia autour  dc*ii  tous  les  Français 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  cette  ville. 
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En  politique  Cousomtné , Cacault  sut 
mettre  à profit  son  séjour  dans  ce 
pays;  et,  en  détachant  la  cour  de  Tos- 
cane de  la  coalition  , il  eut  la  gloiro 
d’avoir  reuouc’  le  premier  , à celte 
époque,  les  relations  diplomatiques 
de  la  France.  Pour  le  récompenser  do 
ce  zcle  , son  gouvernement  le  nomma 
successivement  agent  général  en  Ita- 
lie , ministre  à Gênes  , cl  le  désigna 
pour  signer  le  traité  de  Tolentino,  de 
concert  avec  l’illustre  général  de  l’ar- 
mée d’Italie.  Cacault  fut  ensuite  en- 
voyé comme  miiKstre  à Rome  ( février 
1 797  ) > Pour  k*'rc  psécuter  le  traité  ; 
de  la  à Florence,  et  enfin  rappelé  à 
Paris  , parce  qu’il  était  accusé  d’être 
l’qnu  des  rois.  Il  y vécut  d’abord  dans 
un  état  voisin  éu  dénuement,  parce 
qu’il  avait  toujours  allié  la  probité  la.* 
plus  sévère  au  désir  de  représenter 
dignement  sa  nation.  Le  département 
de  la  Loire-lnféricurc  le  nomma , en 
1 798  , dépnté  au  conseil  des  cinq- 
ccnls.  Après  la  révolution  du  i3  bru- 
maire, il  fit  partie  du  qouveau  corps 
législatif,  et,  en  mars  1B01,  il  fut 
nominépar  le  premier  cousul  ministre 
plénipotentiaire  à Rome  pour  négocier 
le  concordat.  Il  montra,  dans  tout  le 
cours  de  cette  affaire,  adresse,  fer- 
' melé  et  tous  les  talents  d’un  vrai  poli- 
tique. Remplacé  en  juillet  i8o3  par 
S.  A.  E.  le  cardinal  Fcsch, Cacault  alla 
aux  bains  de  Lurques,  pour  donner 
des  soins  à sa  santé,  et  fut  sur  le  point 
d’y  perdre  la  vie , parce  que  les  eaux 
mméuies  de  la  Villa  lui  étaient  con- 
traire. Quand  il  fut  de  retour  à Paris,  le 
premier  consul  l’envoya  présider  le  col- 
lege électoral  de  son  département,  qui 
le  proclama  candidat  au  sénat  conser- 
vateur, où  il  fut  appelé  en  avril  1804. 
Cacault  n’avait  pu  voir  l'Italie  sans  y 
puiser  de  bonuc  benre  l’amour  des 
arts.  Il  avait  commencé  dans  son  pre- 
mier voyage  à y recueillir  des  tableaux, 
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et  il  fit  voir  .si  constamfnent  son  goût 
pour  toutes  les  belles  productions  (lu 
génie  dans  les  arts,  que  le  pape  Pie 
Vl  , apres  la  conclusion  d’un  traité , 
au  lieu  de  lui  faire  offrir  un  corps 
saint , comme  on  en  offrait  à tous  les 
ambassadeurs , lui  fit  frmettre  un 
morceau  de  mosaïque  d'mi  grand  prix, 
représentant  le  Colisée.  Ce  beau  mor- 
ceau , estimé  12000  piastres  , doit  faire 
partie  du  cabinet  laisse  par  Cacault. 
Pendant  son  séjour  à Home , en  1801, 
1H012  et  i8o5  , la  ^passion  du  ce 
connaisseur  habile  n’ayant  pu  que 
s'accroître , il  rassembla  une  grande 
quantité  de  tableaux  précieux.  Depuis, 
la  ville  de  Nantes  a acheté  toute  sa  ga- 
lerie , que  son  frère , qui  était  peintre , 
avait  fait  disposer  à CKsson  de  la  ma- 
*nirrc  la  plus  pittoresque,  ^conversa- 
tion de  Cacault  était  quelquefois  trop 
animée.  On  lui  a reproché  même  une 
sorte  de  brusquerie  qui  uc  convenait 
pas  à un  homme  de  son  rang  ; mais 
personne  ne  savait  mieux  que  lui  ré- 
parer ses  torlSj  et  tout  prouvait  que, 
sous  des  dehors  quelquefois  peu  pré- 
venants , il  cadrait  un  cœur  plein  de 
bonté.  Il  a donné  I.  Poésies  lyriques 
de  Ramier , traduites  de  l’allemand  , 
Berlin,  1777  , in-ia,  dont  il  est 
question  dans  la  Correspondance  de 
Grimm  ; II .Dramaturgie , ou  Obser- 
vations critiques  sur  plusieurs  pièces 
rie  théâtre  , traduit  de  l’allemand 
de  Lessing , par  un  français , et  pu- 
blié par  M.  J.  { G.  A.  Junckcr),  Pa- 
ris , 1 785 , 1 vol.  in- 1 a.  Il  est  auteur 
île  plusieurs  rapports  faits  ait  conseil 
des  cinq-cents.  Scs  dépêches  . n’of- 
fraicut  pas  une  grande  correction  de 
stvle , mais'  elles  étaient  pleines  de 
sens  , de  raison  et  de  grandes  vues. 
Cacault  mournt  à Clissou , le  10  oc- 
tobre i8o5 , M.  Huet  a parlé  avec  dé- 
tails du  musée  de  Cacault  dans  un  ou- 
vrage sur  la  statistique  du  département 


CAC 

de  la'Iioirc-Inféricure , impriméà  Nan- 
tes en  1802.  M — dj. 

CACC1A  ( Jean-Augustin  ) , d’une 
anciepne  famille  de  Novare  dans  le 
Milanais , embrassa  la  carrière  des 
armes  , et  servit  dans  les  armées  de 
Charles-Quint , vers  le  milieu  du  16*. 
siècle.  Il  cultiva  le  commerce  des  mu- 
ses au  milieu  du  tumulte  des«amps, 
et  se  distingua  dans  deux  genres  très 
différents , dans  des  satires  ou  capiloli 
satiriques,  du  genre  plaisant,  piace- 
vole , et  dans  des  poésies  spirituelles 
ou  sacrées;  il  fut  même  un  des  pre- 
miers à travailler  dans  ce  dernier 
genre  en  Italie.  A la  noblesse  des 
pensées  , Xaccia  joignait  un  rhoix 
heureux  aexpressions  et  des  tour- 
nures élégantes.  Plusieurs  auteurs  en 
parlent  avec  éloge  : on  ignore  la  date 
de  sa<mort.  Il  publia,  dans  sa  vieil- 
lessc,  deux  volumes  de  poésies,  l’un 
dédié  à la  reine  de  France,  Marie  de 
Médicis , et  l’autre  au  cardinal  Grau*  % 
velle.  ’ R.  G. 

CACCIA(Ferdinandï,  d’une  noble* 
famille  de  Bcrgamc,  où  il  naquit  le  3 1 
décembre  1 689.  Doué  par  la  nature 
dîme  grande  facilité , il  fit  de  rapides 
progrès  dans  tontes  les  parties  de  ses 
études , et  surtout  dans  la  langue  la- 
tine. E IMKut  toute  sa  vie  l’un  des  prin- 
cipaux objets  de  ses  travaux.  Il  se 
pro|>osa  de  corriger  les  mauvaises  mé- 
thodes, ouvrages  des  siècles  de  pé- 
dantisme et  d’ignorance , et  de  facililcri 
à la  jeunesse  des  études  qui  l’avaient 
tourmentée  et  rebutée  jusqu’alors.  Il 
eut  avec  le  savant  Muratori,  une  dis- 
cussion littéraire  qujl  termina  d’nne 
manière  peu  commune  dans  la  carrière 
de  la  critique.  Muratûri  avait  avancé 
d'ans  l'un  de  ses  ouvrages  que  le  juif 
Moïse  del  Brolo , né  à Beégamc.  flo- 
rissait  de  1 i\i5  à 11 sous  le  règne' 
de  I.othairc  11,  et  qne  c’est  à cette 
époque  que  doit  être  placé  le  yojagtf 
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de  cc  Mime  à Constantinople.  Caccia 
entreprit  de  réfuter  cette  opinion.  Il 
publia  en  1 748  un  opuscule,  où  il  s'ef- 
força de  prouver  que  Muratori  s’était 
trompe  sur  l’âge,  la  personne  et  le 
voyage  de  Moïse  ; mais  s’étant  aperçu 
qu’il  était  lui-même  dans  l’erreur , il 
s’empressa  de  se  rétracter  dans  un 
petit  écrit  publié  en  1 764 , et  qui  d’or- 
dinaire scpjint  au  premier.  A ses  con- 
naissances littéraires,  Caccia  joignait 
de  grands  talents  en  architecture;  il 
en  a donné  des  preuves  par  les  monu- 
ments qu’il  a élevés  daus  sa  patrie  et 
ailleurs.  Il  mourut  le  8 janvier  1778, 
cher  à ses  concitoyens  par  la  douceur 
de  son  caractère  cl  ses  autres  quali- 
tés , autant  que  par  ses  talents.  On  a 
de  lui  : I.  De  cognitionibus , Ber- 
game,  1719,  in-4  ; II.  Metodo  di 
grammatica  assui  breve  e facile 
per  impararc  con  prestezza  e fon- 
damento  la  lingua  lalina , Bergamc, 
171*6;  III.  Tolitts  regulæ  lalince. 
sciendi  summa , Bergame,  1 7*8;  IV. 
la  Slato  presenle  délia  lingua  la- 
lina , Bergame , 1 7611  j V.  Orlogra- 
Jia  e prosodia . Bergame,  1 76 't  ; VI. 
Anlupia  regola  dalle  sillabr.  lunghe 
e brevi , Bergame,  1764»  VII.  Fo- 
cabolario  senza  sinonimi,  Bergame, 
1 776;  VIII.  Eleinenli  e regole  fon- 
damentali delta  lingua  hit  ma  , Flo- 
rence, 1777;  IX.  Ciltatlinanza  di 
Bergamo,  Bergame , 1 766;  X.  Fi  ta 
di  S.  Girolamo  Miani , Home.  1 7G8; 
XI.  Trallalo legale,  Bergame,  177a. 
Outre  ces  ouvrages  imprimés , Caccia 
eu  a laissé  plusieurs  inédits , entre  au- 
tres une  Histoire  des  médecins  de  la 
ville  de  Bergame,  un  Traité  d" ar- 
chitecture ; et  un  autre  sur  les  fortifi- 
cations. B.  G. 

CACCIANIGA  ( François  ! naquit 
à Milan  en  1 700.  Ce  peintre , élève  de 
Franccschini,  qui  lui-même  avait  reçu 
des  leçons  de  Cignaui,  apprit  les  pre- 
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miers  principes  du  dessin  à Bologuc, 
et  de  là  vint  à Borne , où  il  pci  Sec- 
tionna son  talent.  Il  ne  manquait  à 
cet  artiste  qu’une  certaine  résolution  , 
qui  ne  s’acquiert  pas  toujours  par  l’é- 
tude. Il  travailla  souvent  pour  des 
maisons  souveraines,  et  grava  à l’eau 
forte  deux  sujets  qui  lui  avaient  été 
commandés  par  le  roi  de  Sardaigne. 
Il  entreprit  en  suite  pour  Ancône  quati-n 
tableaux  d:autel , entre  autres,  uns 
Institution  de  l'Eucharistie , et  un' 
Mariage  de  la  Fierge.  Ces  deux 
compositions  ont  particulièrement  un 
coloris  gai,  flatteur  et  franc,  qui  at- 
tire sur-ie-chainp  l’attention.  Ou  voit 
à Borne,  au  palais  Gavolti , une  fres- 
que très  belle  du  même  artiste.  I.e 
palais  et  la  villa  Borghèse  offrent 
aussi  d’autres  compositions  ingénieu- 
ses de  Caccianiga.  Devenu  vieux  et  in* 
firme  sans  avoir  acquis  de  fortune, 
il  trouva  dans  la  personne  du  prince 
Marc-Antoine  Borghèse , père  du  duc 
de  Guastalla  , un  protecteur  qui  lui  as- 
sura une  pension  considérable  pour  la 
fin  de  sa  vie.  On  peut  lire  quelques 
détails  sur  Caccianiga  daus  les  Mc- 
morie per  le  belle  arli,  t.  II , p.  1 35. 
Il  mourut  en  1781.  A — d. 

CACHET  (Christophe),  médecin , 
né  à Nenfchâteau  en  Lorraine,  le  uG 
novembre  157a.  Après  avoir  fait  ses 
éludes  à Pont-à- Mousson,  il  voyagea  en 
Italie,  dans  le  dessein  de  visiter  les 
monuments  de  l’antiquité;  mais,  ar- 
rivé à Padoue,  il  fut  si  charmé  de 
l’éloquence  et  du  savoir  des  profes- 
seurs de  l’université  de  cette  ville, 
qu’il  y resta  plusieurs  années  pour 
profiter  de  leurs  leçons.  Il  reprit  en- 
suite le  chemin  de  son  pays,  en  pas- 
sant par  la  Suisse , et  s’arrêta  à Fri- 
bourg pour  étudier  le  droit.  Il  s’aper- 
çut bientôt  que  l’étude  d’une  science 
telle  que  la  médecine  ne  souffre  point 
de  partage , et  il  s’y  livra  tout  entier. 
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De  retour  dans  sa  patrie,  il  s’acquit 
en  assez  peu  de  temps  une  grande  ré- 
putation dans  la  pratique  de  son  art. 
Il  se  li sa  d’abord  à Tout,  et  vint  en- 
suite à Nancy,  le  duc  de  Lorraine 
l’ayant  nommé  son  médecin  ordinaire, 
avec  le  litre  de  son  conseiller.  Il  a pu- 
blié plusieurs  ouvrages  où  on  lui  re- 
proche d’avoir  prodigué  une  érudi- 
tion déplacée,  et  d’avoir  mis  souvent 
le  raisonnement  à la  place  de  l’obser- 
vation ; mais  Cachet  mérite  des  éloges 
pour  avoir  voulu  ramener  les  écoles  à 
l’élude  d’Hippocrate  cl  des  Grecs  , 
pour  avoir  été  un  des'premiers  com- 
mentateurs d’Hippocrate,  ctpours’ètre 
élevé  avec  force  contre  lrs.alchimislcs 
et  les  charlatans  , qui  se  vantaient , au 
moyen  de  quelques  recettes,  de  guérir 
toutes  les  maladies.  Il  mourut  à Nancy 
le  3o  septembre  1 4 . On  a de  lui  : 
J.  Conlroversiie  theorifir / -racticœ  in 
l>rimam  apliorismorurn  I/ippocratis 
sectianem.  Tout,  iGiu,  in- ta  ; 11. 
J’andora  Bacchica  furens  medicis 
tir  mis  oppugnata  , iliid.,  iGi4>  in- 
12.  C’est  la  traduction  d’un  ouvrage 
français  de  Jean  Mousin , intitulé  : Dis- 
cours contre  l'ivresse,  et  l'ivrognerie, 
imprimé  à Tonl  en  i G t a , in-8“.  Le 
titre  annonce  que  le  traducteur  a en- 
richi l’ouvrage  de  plusieurs  morceaux; 
il  u’y  a pourtant  pas  fait  une  seule  ad- 
dition , et  les  mots  auctum  et  locu- 
pletatum  qu’on  lit  sur  le  frontispice  y 
ont  été  mis  par  le  libraire.  111.  Âpolo- 
gia  in  hermelici  cujusdam  anonrmi 
scriplum  de  curalione  calculi , ibid. , 
i G 1 7 , in- 1 2 ; IV.  frai  et  assuré  pré- 
servatif de  petite-vérole  et  rougeole, 
divisé  en  trois  livres , Toul  , 1617, 
Nancy,  i.6a5,  in-8*.;  V.  Exercitatio- 
nes  eques  très  inepigramrnatum  libros 
se x dislriclœ , Nancy,  iGaa,  in-8‘. 
Carbet  donne  à scs  epigrammes  le  titre 
if  Equestres,  parce  qu’il  les  avait  com- 
posées la  plupart  achevai;  dans  les 
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voyages  que  son  état  l’obligeait  de  (aire. 
Ce  recueil  n’est  ni  très  connu , ui  très 
estimé.  — Paul  Cachet  , frère  du  pré- 
cédent , bénédictin  de  la  congrégation 
de  St.- Vannes , mort  le  1 7 septembre 
i65a,  publia  un  Mémoire  de  l’état 
et  qualité  de  l'abbay  e de  Sl.-Mihiel. 

C.  et  A.  et  W — s. 

CACHET  ( Jean  ),  jésuite,  de  la 
même  famille  que  les  précédents, 
mourut  à Pont-à-Mousson  le  aa  dé- 
cembre i633,àgedc  trente-six  ans, 
après  avoir  régenté  les  basses  classes, 
sa  mauvaise  santé  ne  lui  ayant  pas 
permis  d’occuper  des  emplois  plus 
distingués.  Il  était  fort  laborieux,  si 
l’on  en  juge  par  le  nombre  d’ouvrages 
et  de  Iradurlions  qu’il  a publics , et 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  Mo- 
réri;  ce  sont  tous  des  livres  ascé- 
tiques; les  principaux  sont  : I.  fie 
de  Jean  Berchmans , jésuite,  traduite 
de  l’italirn  du  P.  Virgilio  Cepari,  Pa- 
ris , iG5o,  in-8". ; II.  la  fie  de  S. 
Isidore  , patron  des  laboureurs , et 
de  la  bienheureuse  Marie  délia  Ca- 
bcca,  sa  femme , Verdun,  iG5i  , in- 
1 a , traduite  de  l’espagnol  de  Jérôme 
Quintana;  III.  Fie  de  S.  Joseph, 
prémontre,  Pont-à-Mousson,  i65a, 
in- 12.  C.  M.  P. 

CADALOUS ( Piehiie),  anti-pape, 
sous  le  nom  A'Ilonorius  II.  ( Voyez 
Alexanoiie  II,  pape.  ) 

CADALSO  ( don  Joseph  ],  colonel 
espagnol , poète  d’un  esprit  fin  et  dé- 
licat. Eloigné  de  ces  subtilités  qui 
aliondrnt  dans  la  plupart  des  produc- 
tions de  son  pars , il  débuta  eu  1771 
par  une  tragédie  qui  n’était  pas  sans 
mérite,  mais  qui  u’est  pas  restée  aa 
théâtre.  Il  se  fit  connaître  davantage 
par  ses  poésies  légères  dans  le  genre 
anacréoutiqur,  mais  surtout  par  une 
satire  ingénieuse  qui  parut  en  177a, 
sous  le  nom  de  don  Joseph  Vasquez, 
Cl  arec  le  titre  de  los  Erudites  a U 
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violcta,  ouvrage  en  prose,  dans  le- 
quel il  ridiculise  spirituellement  les 
érudits  superficiels , et  combat  par 
des  exemples  les  inculpations  dont 
ses  compatriotes  ont  été  charge"'  dans 
res  temps  modernes.  Il  était  à la  fleur 
de  son  Age  et  dans  la  force  de  son 
talent,  lorsqu’il  fut  tué,  en  i -8a , 
d’un  éclat  de  bombe  au  siège  de  Gi- 
braltar. B — G. 

CADA  MOSTO,  ou  CA  DA  MOS- 
TO  ( Amuse  da  ),  ne  à Venise  vers 
1 45 u,  y reçut,  selon  toute  apparence, 
une  éducation  soignée;  mais  il  se  livra 
de  bonne  heure  au  commerce , et  se 
forma  dans  la  navigation,  pendant  plu- 
sieurs voyages  qu’il  fit  dans  la  Médi- 
terranée et  même  dans  l’océan  Atlan- 
tique. Il  partit  le  8 août  i454,  A 
lage  de  vingt-deux  ans,  sur  le  bâti- 
ment de  Marco  Zen,  gentilhomme  de 
sa  nation , pour  retourner  en  Flan- 
dre. Des  vents  contraires  arrêtèrent 
leur  course  à la  sortie  du  détroit  de 
Gibraltar , et  ils  furent  obligés  de  re- 
lâcher près  du  cap  Saint-Vincent,  où 
le  prince  Henri  s’était  retiré  pour  se 
livrer  à l’étude  et  s’occuper  entière- 
ment de  la  découverte  des  côtes  d’A- 
frique. Aussitôt  que  ce  prince  eut  ap- 
pris l’arrivée  d’un  bâtiment  vénitien , 
il  y envoya  son  secrétaire  et  le  consul 
Je  cette  nation  , et  les  chargea  d’en- 
gager quelque  malin  instruit  de  l’é- 
quipage à prendre  la  conduite  des 
vaisseaux  qu’il  envoyait  découvrir  de 
nouveaux  pays.  Ces  deux  envoyés 
s'empressèrent  de  montrer  à l’équi- 
page des  échantillons  de  sang-dragon, 
de  sucre  et  de  plusieurs  autres  mar- 
chandises que  l’on  tirait  des  nouvelles 
colonies  du  prince  Henri.  Ils  racon- 
tèrent que  le  prince  avait  peuplé  des 
îles  désertes , et  avait  envoyé  des 
vaisseaux  dans  des  mers  où  personne 
n’était  encore  allé,  et  chez  des  peu- 
ples où  l’ou  trouvait  des  choses  mer- 
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veilleuses.  Cada  Mosto  , frappé  do 
ces  discours,  sentit  un  vif  désir  d’al- 
ler voir  de  si  belles  choses.  Il  s’agis- 
sait d’armer  et  de  charger  un  navire 
à scs  frais,  ou  de  recevoir  du  prince 
un  navire  tout  cquippé,  qu’il  serait 
oblige  de  charger  , et  qu’alors  on 
partagerait  avec  lui  le  produit  de  la 
cargaison,  a J’étais  jeune , dit  Cada 
» Mosto  , d’une  santé  robuste  ; je 
« désirais  voir  des  choses  qu’aucun 
» de  mes  compatriotes  n’eût  vues;  je 
s voulais  surtout  acquérir  à tout  prix 
» le  bien  et  l’expérience  qui  devaient 
» me  donner  de  la  considération  et 
» des  emplois  honorables  dans  ma 
» patrie  ; j’allai  offrir  mrs  services  au 
» prince,  qui  les  accepta  sur-le- 
» champ,  n Après  avoir  été  traité  avec 
distinction  pendant  le  séjour  qu’il  fit 
en  Portugal , Cada  Mosto  obtint  un 
navire  de  quatre-vingt-dix  tonneaux, 
sur  lequel  on  mit  un  patron  portugais. 
Il  partit  de  Lagos  le  11  mars  1 455  , 
s’arrêta  à Porto-Santo,  ensuite  à Ma- 
dère , qui  était  habitée  par  des  Euro- 
péens depuis  i43f,  et  vint  aux  Ca- 
uarics  relâcher  à Goméra;  il  ne  fit 
que  toucher  aux  îles  de  Fer  et  de 
Palme.  En  quittant  ces  îles,  il  alla 
prendre  vue  du  cap  Blanc,  passa  par 
Arguin  , où  le  prince  Henri  avait  fait 
un. établissement  en  l44^i  de  là  il 
entra  dans  la  rivière  du  Sénégal , dé- 
couverte depuis  cinq  ans.  Les  Portu- 
gais n’y  avaient  trouvé  aucun  étabiis- 
sèment , ce  qui  semblerait  détruire 
l’opinion  de  plusieurs  écrivains  fran- 
çais , ou  ferait  naître  du  moins  une 
objection  très  forte  contre  tes  préten- 
tions des  marchands  de  Dieppe , qui 
disent  y avoir  eu  des  établissements 
de  temps  immémorial  ( F.  Labat.  ) 
Cada  Mosto  prolongea  U côte , en  al- 
lant vers  le  sud.  Il  s’arrêta  pour  aller 
visiter  le  Dame! , prince  dont  les  étals 
ÿ’cUinJcnl  depuis  le  Sénégal  jusqu’au 
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cap  Vert,  et  en  fut  très  bien  reçu.  II 
fit  le  commerce  avec  lui , en  tira  des 
esclaves  et  de  l’or,  ensuite  dirigea  sa 
roule  sur  le  cap  Vert,  qui  avait  été 
découvert  l’anncc  précédente.  Près  de 
là  on  aperçut  deux  navires , dont  l’un 
était  commandé  par  Antonietto  Uso , 
gentilhomme  génois  au  service  du 
prince  Henri , et  l'autre  par  un  des 
écuyers  de  ce  prince.  Les  trois  na- 
vires se  joignirent  et  continuèrent  leur 
roule  le  long  de  cette  côte  inconnue, 
avec  toutes  les  précautions  que  l’on 
pourrait  prendre  a présent , que  l’art 
s’est  perfectionné.  La  description  de 
cette  côte,  et  le  detail  que  Cana  Mosto 
donne  des  manœuvres,  sont  du  plus 
grand  intérêt.  Il»  visitèrent  l’entrée  de 
toutes  les  rivières , et,  après  une  navi- 
gation assez  longue,  ils  activèrent  à 
l'embouchure  de  la  grande  rivière  de 
Gambie  ou  Gambra , dont  on  leur 
avait  tant  vanté  les  richesses.  Les  ha- 
bitants vinrent  les  attaquer  dans  des 
pirogues,  et  furent  repousses.  Les  ca- 
pitaines des  navires  voulaient  néan- 
moins s’avancer  dans  la  rivière , mais 
les  équipages,  rebutés  par  les  hostilités 
et  par  les  fatigues,  les  forcèrent  de 
revenir  en  Portugal.  Cada  Mosto  fit 
un  second  voyage  en  i456,  à la  ri- 
vière de  Gambie,  de  concert  avec 
le  même  Antonietto  Uso  et  un  autre 
Portugais.  Ils  essuyèrent  à la  vue  du 
cap  Blanc  un  coup  de  vent  qui  les 
força  de  s'éloigner  de  terre,  et,  après 
avoir  lutté  trois  jours  contre  le  gros 
temps , ils  découvrirent  les  îles  du 
cap  Vert,  et  vinrent  mouiller  sur  une 
île  qui  fut  appelée  Buonavista.  Etant 
moulés  sur  les  parties  élevées,  ils 
aperçurent  toutes  les  autres  îles  de 
cet  archipel.  La  plus  grande  reçut  le 
nom  dcSaint-Yago.  Ils  y allèrent  mouil- 
ler à l’entrée  d’une  rivière  qui  pouvait 
recevoir  des  navires  de  cinquante  ton- 
neaux; puis  à la  rivière  de  Gambie, 
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qu'ils  remontèrent  jusqu'à  soixante 
milles.  Les  habitants  parurent  ef- 
frayés des  pertes  de  l’anncc  précé- 
dente, et  les  pirogues , au  lieu  de  les 
attaquer,  se  rapprochaient  du  rivage 
dès  qu’elles  apercevaient  les  bâtiments. 
Enfin,  après  beaucoup  de  signes  pour 
les  engager  à s’approcher , elles  vin- 
rent près  des  navires , et  l’on  com- 
merça avec  ces  habitants,  dont  on 
tira  de  l’or,  mais  en  bien  moindre 
quantité  qu’on  ne  l’avait  espéré.  Ces 
trois  navires  remontèrent  au  sud  jus- 
qu’à la  rivière  de  Casamansa  et  Rio 
Grande  ; ils  revinrrnt  ensuite  en  Por- 
tugal. Cada  Mosto  fit  encore  quelque 
séjour  dans  ce  royaume,  et  le  quitta 
en  i4G5,  c’est-à-dire,  l’anuée  meme 
de  la  mort  du  prince  Henri.  La  rela- 
tion do  ses  voyages , la  plus  ancien- 
ne des  navigations  modernes , est  un 
véritable  modèle  ; elle  ne  perdrait 
rien  à être  comparée  à celles  des  plus 
habiles  navigateurs  de  notre  temps. 
Il  y règne  un  ordre  admirable;  les 
détails  en  sont  attachants,  les  descrip- 
tions claires  et  précises.  On  reconnaît 
partout  l’observateur  éclaire.  Parmi 
les  choses  qu’il  a entendu  dire,  ils’i-n 
trouve  à la  vérité  qu’il  est  difficile  de 
croire  ; mais  il  a la  bonne  foi  d’ea 
convenir  lui-même.  Il  rend  un  compte 
exact  de  l’apparence  des  côtes , de  la 
profondeur  ne  la  mer  près  de  terre, 
et  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  à la 
navigation.  Enfin,  il  s’exprime  avec 
tant  de  propriété  et  de  précision, 
que,  d’après  son  récit,  l’on  peut  sui- 
vre sa  route  sur  des  cartes  construites 
plusieurs  siècles  après  lui.  Ou  recon- 
naît dans  sa  description  des  contrées 
qui  bordent  le  fleuve  du  Sénégal , et 
dans  la  peinture  des  peuples  qui  l’ha- 
bitent . les  pays  décrits  par  I.abat 
dans  l’Afrique  occidentale , et  les  hom- 
mes dont  ce  dernier  auteur  nous  a 
transmis  les  mœurs  et  1rs  usages  , à'a- 
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pics  les  meilleurs  mémoires  que  U 
compagnie  d’Afrique  eût  eu  sa  posses- 
sion. La  relation  de  Cada  Mosto  ne  fait 
aucune  mention  de  latitudes  ni  de 
longitudes.  On  a lieu  de  croire  qu’en 
» 456, époque  de  son  dernier  voyage, 
l’usage  de  l’astrolabe  n’avait  pas  en- 
core e’té  introduit  sur  mer.  Tellc’sius 
Silyius  , qui  a écrit  en  latin  l’histoire 
de  Jean  II , roi  de  Portugal , en 
>43t  , nous  apprend  que  ce  fut  ce 
prince  qui  chargea  scs  deux  médecins 
et  Martin  Bcbcim  de  Nuremberg,  de 
chercher  un  moyen  par  lequel  les  ma- 
rins pussent  se  diriger  quand  ils  au- 
raient perdu  la  terre  de  vue,  et  ils 
proposèrent  l’astrolabe.  Lescaites  hy- 
drographiques de  liiancho , datées  de 
i 456,  et  qui  n’ont  été  faites  que  dix- 
ueuf  ans  avant  le  premier  voyage  de 
Cada  Mosto,  ne  portent  point  d'é- 
chelles, ni  de  latitude , ni  de  longitude. 
( /Vy. Biancho.)  La  seule  remarquode 
Cada  Mosto  qui  ait  ra  pport  à l’astrono- 
mie se  trouve  à la  fin  de  sou  premier 
voyage.  Il  dit  qu’à  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Gambie,  on  commençait 
à perdre  de  vue  l’étoile  polaire;  mais 
que  l’ou  reltanit  dans  le  sud  avec  la 
boussole  six™  clics  étoiles  très  peu 
« élcvccsau-dessusdc  l’horizon  : ce  sont 
celles  de  la  croix  du  sud.  « Nous 
» avions  , ajoute-t-il , dans  les  pre- 
» miers  jours  de  juillet , les  nuits  de 
» onze  heures  et  demie  et  les  jours  de 
» douze  heures  (t  demie.  » Il  écrivit  à 
la  suite  de  scs  deux  voyages,  le  précis 
île  la  navigation  de  Pictro  di  Cintra  , 
capitaine  portugais  qui  a continué  en 
i 4 65  la  découverte  de  la  côte  d’A- 
fi  ique , et  s’est  avancé  un  peu  au-delà 
de  la  rivière  de  Sicrra-I.éonr.  Les 
voyages  de  C.da  Mosto  ont  paru  sous 
ce  titre  : Prima  ( la)  navigazione 
per  l’ O ce ano  aile  terre  de'  negri , 
délia  bassa  Ethiopia  , di  Luigi  Ca- 
tlamosln,  Viccnce,  in*4".,  1 507  ; les 
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mêmes,  Milan,  iStp,  in-4".  Ils  ont 
été  insérés  dans  la  collection  de  Ra- 
musio.  On  les  trouve  traduits  en  latin 
dans  le  Novus  orbis  de  Grync'c, 
par  uuc  étrange  méprise  , on  fait  par- 
tir Cada  Mosto  de  Vcuise  en  1 5o4 , 
au  lieu  de  1 454;  et  en  français , dans 
le  recueil  intitulé  : le  Nouveau  Mon- 
de, et  navigations  faites  par  F.me- 
ric  de  P espuce , et  translaté  d'ita- 
lien de  Montcbaldo  Francazo , par 
Redouct,  Paris,  Jehan  Jannot,  sans 
date  , ou  Caillot  Dupré,  1 5 1 in-4'’., 
goth.  Il  en  existe  enrôl  e une  vieille  tra- 
duction française  à la  suite  de  l’ I/islo- 
riale  description  de  V Afrique , de 
Jean  Léon , i vol.  in- fol. , Lyon  , Jean 
Temporal,  i556.  R — l. 

CADEN ET  , troubadour  , naquit 
dans  le  château  de  Cadcnet  sur  la  Du- 
rante, qui  fut  détruit  dans  les  guerres 
civiles.  Cadcnvt  erra  long-temps  après 
ce  malheur.  Il  devint  amoureux  d’une 
religieuse  d’Aix , encore  novice , ne 
put  s’eu  faire  aimer,  se  fit  templier  à 
St.-Gilles  , et  fut  tué  dans  la  Pales- 
tine, en  combattant  contre  les  Sarra- 
sins, vers  l’an  1280.  On  a de  lui  un 
traité  contre  les  galiadours , ou  les 
médisants  , et  Vingt-quatre  chansons 
où  il  célèbre  le  vin  et  l’amour,  et  il 
reproche  aux  barons  leurs  brigan- 
dages. Les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque impériale  contiennent  neuf 
icces  de  ce  troubadour.  — Antoinette 
e Cadfnf.t,  dame  de  Lambcsc,  fut , 
dit-on,  célèbre  d rus  le  même  siècle  par 
scs  chansons  et  scs  relations  avec  les 
principaux  troubadours.  K. 

CADER  BILL.MÏ  , a5\  khâlyfo 
Abbaçydc,  petit-fils  de  Moctadcr, 
fut  choisi  en  cha.iban -58i  de  l’bég. 
(novembre  gpi  de  J.  - C.  ),  par  le 
sultbân  Roha-EddauUh  ( Voyez  ec 
nom),  pour  remplacer  le  kbâlyfe 
Tlray , qu’il  venait  de  déposer.  Fait 
pour  briller  par  son  savoir,  mais  in- 
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capable  de  gouvernrr,  Cider  mena 
nue  vie  retirée,  cultiva  les  lettres  et 
les  sciences , se  soumit  à tout  ce  que 
les  sultliàns  exigèrent  de  lyi,  et  ne  prit 
aucune  part  aux  affaires  de  l’empire. 
Par  cette  conduite  sage,  mais  indigne 
d’uu  successeur  de  Mahomet , et  qui 
fut  plutôt  l’effet  de  son  caractère  que 
des  combinaisons  de  la  politique,  il  se 
méuagea  des  jours  tranquilles  et  un 
très  long  règne.  Le  peuple  ije  lui  trouva 
point  les  qualités  d'un  monarque , 
mais  il  le  respecta  comme  un  digne 
pontife  de  la  religion  musulmane.  Les 
princes  Bouidcs  , qui  marchaient  à 
grands  pas  vers  leur  ruiuc , craigni- 
rent, en  le  détrônant,  d’exciter  une 
révolte , et  ils  le  laissèrent  eu  posses- 
sion du  khâlyfat  jusqu’à  sa  mort  , 
arrivée  en  dzoùllicddjah  422  de  iliég. 
( déennb.  io3t  deJ.-Ç.  )Son  règne, 
ou  plutôt  son  pontificat,  car  les  khô- 
Ivfes  n'avaient  plus  alors  qu’une  in- 
fluence religieuse,  fut  de  quarantc-un 
ans  ; il  11’oflVc  d'autre  événement  re- 
marquable que  les  troubles  qui  déchi- 
rèrent la  maisou  des  Bouïdes.  Cadcr- 
Lillah  s’adonna  particulièrement  à la 
théologie  scolastique,  et  composa  un 
traité  pour  réfuter  l’opinion  de  ceux 
qui  prétendaient  que  le  Coran  avait 
etc  composé.  J — t*. 

CA  DE  r DE  GASSICOURT  (Lovis- 
Ci.aude),  pharmacien  , né  à Paris 
le  a.»  juillet  rj3t.  Son  père,  chirur- 
gien estimé,  qui  a publie  deux  ouvra- 
ges sur  le  scorbut  , était  neveu  de 
Vallot , médecin  de  Louis  XIV  : il 
mourut  en  1 745  > laissant  treize  en- 
fants sans  fortune.  Louis-Claude  Ca- 
det trouva  uu  protecteur  qui  le  pla- 
ça riiez  le  célèbre  Geoffrui , où  il  ap- 
prit la  pharmacie.  Chargé  ensuite  du 
laboratoire  de  Chamoussot , ce  philan- 
thrope le  Cl  nommer  apothicaire  major 
des  Invalides.  Quatre  ans  après,  il  fut 
apothicaire  en  chef  des  armées  d’Alle- 


CAD 

magne , et  ensuite  de  celle  de  Portu- 
gal. A la  pair,  l'académie  des  sciences 
le  reçut  dans  son  sein , et  il  fut  succes- 
sivement de  celles  de  Lyon  , de  Tou- 
louse, de  Bruxelles,  et  de  l’académie 
des  curieux  de  la  nature.  Les  Mémoi- 
res de  ces  académies , le  Journal  de 
physique  et  d’autres  recueils  savants  , 
contiennent  vingt-trois  de  ses  mé- 
moires sur  diverses  parties  de  la  chi- 
mie. Il  a rédigé , dans  l’ Encyclopédie , 
les  articles  Bile  et  Borax.  On  a encore 
de  lui  : I.  Analyse  des  eaux  minéra- 
les de  Passy , >735,  in-8".  ; IL/fé- 
ponse  à plusieurs  observations  de 
M.  Baume,  sur  l’éther  vitriolique , 

1 77-3,  in-4°.  ; IIL  Mémoire  sur  la 
terre  foliée  de  tartre , in- 12,1 7D4  î 
IV.  Expériences  sur  le  diamant. 
Louis  XV  le  chargea  d’enseigner  la 
chimie  à deux  jeunes  chinois  , fils  de 
maudarins,  venus  en  France  pour 
donner  des  renseignements  sur  les 
derniers  événements  de  l’Inde.  Les 
falsifications  exercées  sur  les  vins  , 
les  vinaigres  et  les  tabacs , furent  aussi 
l’objet  des  recherches  de  Cadet.  Chargé 
par  le  gouvcrncmeidttde  découvrir 
ces  fraudes  pernicieuse^  il  donna  les 
moyens  de  les  «connaître  et  d’y 
remédier.  Ces  travaux  le  firent  nom- 
mer à une  place'  de  commissaire  du 
roi  pour  la  chimie  près  la  matin  fac- 
ture de  Sèvres.  Cadet  alors  était  dans 
l’aisance;  il  11 'accepta  la  place  qu’on 
lui  offrait  qu’en  n fusant  les  appoin- 
tements qui  y étaient  attachés , et  en 
demandant  que  ces  appointements  fus- 
sent donnés,  avec  une  troisième  place 
de  chimiste,  à un  savant  estimable  et 
pauvre,  versé  daus  les  parties  de  la 
métallurgie  qui  pouvaient  intéresser  la 
manufacture.  Les  derniers  travaux 
chimiques  de  Cadet  ont  eu  pour  ob- 
jet l’examen  du  métal  de»  cloches  , 
et  le  moyen  d’en  séparer  Pétain  du 
cuivre.  L’académie  l’avait  charge  d* 
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ecs  recherches,  conjointement  avec 
Darcet  et  Fourcroy.  Depuis  celte  épo- 
que , il  se  renferma  dans  la  pratique 
de  son  état,  que  l’affluence  du  public 
rendait  chaque  jour  plus  important. 
Il  avait  puisé  dans  sa  liaison  avec 
Chainoussct,  l’amour,  le  besoin  et 
l’habitude  de  la  bienfaisance  5 c’était 
«a  seule  passion , et  il  employa  cons- 
tament  la  plus  grande  partie  de  son 
revenu  à soutenir  des  vieillards , à 
clcver  des  orphelins  indigents , à en- 
courager des  artistes.  11  donna  beau- 
coup de  lustre  à sa  profession.  Sa 
pharmacie  était  regardée  comme  la 
première  de  la  France.  Il  est  mort  le 
1 7 octobre  1 799.  M.  Eusèbe  Salvertc 
a publié  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  L.  C.  Cadet , Paris,  an 
vu  ( 1800),  in-8‘\,  et  M.  P.  F.  G. 
Boullay , une  Notice  historique  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  L.  C.  Ca- 
det , i8o5  j in-8°.  • Z. 

C tDHKRD , on  CÀROÜT-BEY  , 
arrière-petit-fils  de  SelJjoùc  , reçut 
en  4 >3  de  l’bég.  ( 1 oji  ),  le  gou verue- 
snent  du  Kerman  do  Tboghn.l-Bey  , 
et  fut  le  premier  prince  de  la  branche 
des  Scldjuùcides  qui  régna  dans  cette 
province.  De  gouverneur  qu’il  était 
«l’abord,  il  se  rendit  indépendant , 
consolida  sa  puissanee  , accrut  ses 
possessions,  et  se  forma  un  état  con- 
sidérable. Smi  histoire  et  celle  des 
princes  de  sa  maison  est  peu  cunntie. 
Selon  d’Herbelot,  ces  princes  sont  au 
nombre  de  on*e.  Le  dernier,  Moham- 
med-Chah, fut  dépossédé  par  l’alide 
Walck-Dyuar,  qui,  en  585  de  Phég. 
( < 1 87-8  de  J.Â).  ) , entra  dans  le 
Kerm.ui,  et  s’en  rendit  maître.  J — rr. 

CADHOGAN  ( le  comte  Guillau- 
me ),  géuéral  anglais  sous  le  règne 
de  la  reine  Anne,  se  distingua  dans  la 
guerre  de  Flandre  par  son  habileté  et 
surtout  par  son  dévouement  au  duc 
deMarlburough.  il  donna  une  grande 
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preuve  de  ce  dévouement  au  siège  de 
Mcnin  , en  1 706,  lorsque,  pressé  par 
la  cavalerie  française,  le  duc  allait 
être  fait  prisonnier  par  suite  d’un  ac- 
cident à la  jambe  de  son  cheval.  Gï- 
dbogan  mit  pied  à terre,  donna  son 
cheval  à Mariborougti , et,  en  sauvant 
son  protecteur,  se* condamna  lui- 
même  à être  pris  parl’eunenii.  Dés  îc 
lendemain,  Marlborough  le  demanda 
en  échange  contre  tel  autre  prisonnier 
qu’il  plairait  au  duc  de  Vendôme  de 
choisir;  et,  à l’instant,  Cadhogair  fut 
renvoyé  sur  parole.  Constamment  at- 
taché à la  fortune  de  Marlborough, 
Cadhogan  eu  éprouva  toutes  les  vicis- 
situdes. Sa  commission  anprès  des 
états-généraux  de  Hollande  fut  révo- 
quée en  1711,  lorsque  la  faveur  du 
duc  commença  i diminuer,  et  il  perdit 
sa  charge  de  sous-gouverneur  de  la 
tour  et  de  la  ville  de  Londres,  lors- 
que la  disgrâce  de  son  protecteur  fut 
complète.  Après  l’avoir  accompagné 
da ns  son  voyage  des  Pays-Bas , il  vint 
chercher  à sc  foire  nommer  député 
ad^iarleincnt , pour  y fortifier  le  parti 
dès  wighs;  mais  sa  nomination  par  le 
bourg  de jAVoodstock  fut  annulléc, 
sous  prétexte  de  quelque  défaut  de 
formes.  A l'avencmcnt  de  Grorg#l‘!r., 
Cadhogan  eut  part  aux  honneurs  que 
recouvra  Marlborough.  Il  fut  nommé 
colonel  de  l’un  des  régiments  drs 
gardes , et  envoyé  en  Hollande  comme 
ministre  plénipotentiaire,  puis,  en  la 
meme  qualité,  aux  conférences  d’An- 
vers. En  1715,  il  présenta  un  mé- 
moire .aux  états-généraux,  pour  les 
déterminer  à s’opposer  au  passage  du 
prétendant  Jacques  111 , qui  sc  prépa- 
rait a faire  une  descente  en  Erosse;  et, 
l’année  suivante,  il  se  rendit  en  Angle- 
terre à la  tète  d’un  corps  de  six  mille 
hollandais , que  les  états  envoyaient 
au  secours  du  roi  George.  H fut  accusé 
au  parlement  d'avoir  détourné  à son 
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profit  une  somme  de  10,000  livres 
sterling*,  mais  Tamisation  fut  reje- 
tée. En  1717,  Gidhogau  retourna  en 
Hollande,  on  il  négocia  habilement 
une  alliance  entre  celte  puissance  , 
l’Angleterre  et  la  Trauce.  Nommé  pair 
d’Angleterre  peu  de  temps  après,  il  se 
rendit  de  110uv.n1  auprès  des  états- 
généraux-  avec  le  litre  d’ambassade  ur 
extraordinaire.  Il  fit  son  entrée  pu- 
blique à la  Haye  en  cette  qualité,  et  il 
harangua  les  états-gcnc'raiix  au  nom 
du  roi  d’Angleterre,  le  8 juin  1718. 
En  i-u'2,  il  succéda  à son  ami,  le 
duc  de  Marlbor mgh  , dans  la  charge 
degrand-roaitre  de  l’artillerie,  et  dans 
celle  de  colonel  du  premier  régiment 
des  gardes.  Il  mourut  à Londres  le 
uG  juillet  1706,  laissant  une  grande 
foi  tune  et  deux  filles,  dont  l’ahie'c 
avait  épouse  le  duc  de  Richmond. 
Son  frère  lui  succéda  dans  le  titre  de 
comte.  M — d j. 

CaDIERE(la).  Voyez  Girard. 

CADMliO  de  Milet,  fils  de  Pau- 
dion  , passe  pour  être  le  premier  des 
Grecs  qui  ait  écrit  en  prose;  mais , 
selon  Strabon , la  prose  de  Gadmus  et 
celle  de  Phérécyde,  sou.  contenipo- 
rain  , étaient  encore  une  imitation  du 
laupge  poétique,  et  ils  ne  firent  que 
rompre  la  mesure  des  vers.  Ces  deux 
écrivains  florissaicut  vers  la  45'.  olym- 
piade, sous  le  règne  d’HalyatUs,  père 
de  Gœsus.  Strabon  nomme  Cadinus 
avant  Phérccyde , et  Pline  cite  Phé- 
récyde  avant  Cadmus  : Prosam  ora- 
tioncm  condere  Pherecydes  Syrius 
inslituit,  Cj  ri  regis  œlale;  historiam 
Cadmus  Milesius  ; mais , dans  ce 
passage  , Pline  paraît  plutôt  classer 
les  genres  que  la  priorité  des  temps , 
et  l’opinion  commune  a conservé 
l’honneur  de  l’invention  de  la  prose  à 
C ulnius.  Cependant , Pvthagore  et  ses 
disciples  continuèrent  d’écrire  en  vers. 
Le  langage  de  la  poésie  était  regarde 
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par  eux  comme  plus  convenable  à la 
contemplation  et  a la  dignité  des  ma- 
tières qu’ils  traitaient.  Ou  11e  croit  pas 
que  jusqu’au  temps  de  Platon , la  prose 
se  fût  accréditée  parmi  les  philoso- 
phes ; mais  , depuis  Cadmus , l’his- 
toire necoDnut  plus  d’autie  langage. 
O11  attribue  à Cadmus  une  histoire  de 
la  fondation  de  Milet  et  des  autres 
villes  d’Ionie , divisée  eh  quatre  livres. 
Celte  histoire  u existait  déjà  plus  du 
temps  de  Dcuys  d’Halicaruassc.-lln’cn 
restait  qu’un  abrégé  fait  par  llion  de 
Pniconuèse.  Le  savant  Hardion  ob- 
serve à ce  sujet  que  les  abréviateurs 
ont  travaillé  de  bonne  heure  à la  des- 
truction des  auteurs  originaux.  Denys 
d’Halicaruasse  paraît  croire  que  les 
histoires  attiibuces  h Cadmus  de  Mi- 
let et  a plusieurs  autres  anciens  écri- 
vains étaient  des  ouvrages  supposés. 
■Cadmus  est  cité  par  Clément  d’Alexan- 
drie, qui  luidonne  le  titre  d’ancien,  pour 
le  distinguer  d’un  autre  £admus,  fils 
d’Arcbclaüs,  qui  était  aussi  historien , 
et  né  dans  la  ville  de  Milet.  On  ignore 
dans  quel  temps  ce  dernier  a vécu. 
Suidas  dit  qui)  avait  composé  une 
histoire  de  l’Attique  en  seize  livres  , et 
un  traité  en  quatorze  livres,  qui  avait 
pour  litre  : De  solutione  amatoria- 
rum  a/J'cclionum.  ( V oyez  Mémoires 
de  l’académie  des  belles  - lettres , 
toni.  XIII,  pag.  1 igetsoiv.)  V — vx. 

CADMUS , fils  de  Scythes , après 
avoir  succédé  à sou  père  dans  k gou- 
vernement de  l’île  de  Cos , remit  vo- 
lontairement la  souveraine  puissance 
entre  les  mains  des  habitants,  et  se 
retira  en  Sicile.  Il  y fonda,  avec  quel- 
ques Samirus,  la  ville  de  Zaucle,  que 
les  Mcsscniens , chasses  du  Pélopon- 
nèse , prirent  dans  la  suite , et  appe- 
lèrent Messane  ( aujourd’hui  Mes- 
sine ).  Cadmus  fut  envoyé  à Delphes 
par  Gclon,  tyran  de  Syracuse  , avec 
trois  vaisseaux  chargés  rfor  et  d’ar- 
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gcnt,  afin  d’observer  quel  serait  le 
résultat  de  la  guerre  de  Xercès  contre 
les  Grecs.  Si  la  victoire  se  déclarait 
pour  le  roi  des  Perses , Cadmus  de- 
vait lui  offrir  ces  riches  présents  > 
ainsi  que  la  terre  et  l’eau  pour  les  pays 
de  la  domination  de  Gélou  ; si  au  con- 
traire les  Grecs  étaient  vainqueurs , il 
devait  reporter  ces  grands^résors  en 
Sicile  : Cadmus  les  reporta.  ( Voyez 
Hérodote,  liv.VIll.)  V — ye. 

CADOC(S.),  était  fils  de  Contrée, 
prince  de  la  partie  méridionale  du 
pays  de  Galles , qui  abdiqua  la  cou- 
ronne pour  vivre  dans  la  solitude,  et 
qui  est  honoré  parmi  les  saints  de  la 
Grande-Bretagne.  Cadociui  succéda, 
et  bientôt  après,  dégoûté  du  pouvoir  et 
des  honneurs , il  embrassa  la  vie  do- 
rustique,  fit  bâtir  dans  le  di  icèse  de 
Landafl  les  monastères  de  Llan-lllut 
et  de  I.lan-Cirvan.  Il  gouvernait  ce 
dernier  en  qualité  d’abbé,  lorsqu’il  le 
quitta,  avec  S.  Gildas,  pour  chercher 
des  lieux  plus  solitaires.  Les  deux 
saints  se  retirèrent  dans  les  îles  de 
Honechc  et  d’Ecliui.  Cadoc  mourut  à 
Wedon,  dans  le  comté  de  Northamp- 
tou.  Ses  actes  ont  e'tc  recueillis  par 
Cipgrave , et  l’on  trouve  sa  vie  dans 
les  Antiquités  d’Ussérius.  Cliastclain 
croit  que  Cadoc  est  le  même  que 
S.  C do  oirGtduad , qui  est  honoré 
dans  le  diocèse  de  Rennes , et  qui  a 
donné  sou  nom  à la  petite  île  de 
Eness-Caduad,  située  sur  la  côte  de 
Vannes.  V — ve. 

CA  DON  ICI  ( .Te  an  ),  chanoine  de 
C:  émune,  né  à Venise  en  r 705,  mort 
le  ■i’]  février  1 78Ü , apresavoir  publié 
plusieurs  ouvrages  contre  les  moliuis- 
tes  et  la  cour  de  Rome , qui  supposent 
une  grande  connaissance  de  l'Écriture 
sainte  et  des  Pères.  L’un  des  plus  cu- 
rieux est  intitulé:  Explication  de  ce 
passage  de  S.  Augustin  : « l’Eglise 
» .le  J.-C.  sera  dans  la  scn  it-ide 
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» sous  les  princes  séculiers,  » Pa- 
vie , 1 784)  in-8’.  l/éditeur , M.  Zola, 
professeur  de  théologie , l’a  accompa- 
gné d’une  préface  intéressante.  Cado- 
uici  s’attache  h prouver  que,  si  les  sou- 
verains sont  soumis  à l’Eglise  dans 
les  choses  spirituelles,  tous  les  mem- 
bres de  l'Eglise  sont  aussi  sous  leur 
dépendance  dans  les  choses  tempo- 
relles. il  y établit  l’ancienne  pratique 
de  l’Église , de  prier  nommément  dans 
le  sacrifiée  de  la  messe , pour  les  sou- 
verains , fussent-ils  même  persécu- 
teurs. 1 1 fait  voir  que  les  formules  de 
ces  prières  , supprimées  lors  des  que- 
relles entre  les  papes  et  les  rois,  dans 
le  1 a',  siècle  , se  sont  conservées  dans 
le  Missel  Ambrosien  .dans  le  Mosa- 
rabique , dans  celui  des  chartreux  çt 
dans  quelques  autres.  Cet  auteur  avait 
publié  un  autre  ouvrage,  où  il  soute- 
nait que , selon  S.  Augustin  , les  saints 
de  l’ Ancien  Testament,  morts  avant 
J.-C.,  avaient,  aussitôt. après  leur  mort, 
joui  de  la  vision  intuitive  : opinion 
déouée  de  fondement.  T — d. 

CADOT  Voy.  Janvier. 

CADOUDAL.  Yoy.  George. 

CADRY  ( Jean-Baptiste  ) , théo- 
logien, naquit  en  1680  à frète,  dio- 
cèse d’Aix,  vint  à Paris  en  1710,  fut 
successivement  viraire  de  St.-  Etiruno- 
du-Mont  et  de  St.-Paul , où  il  se  fit 
une  grande  réputation  par  ses  prônes, 
et  devint  théologal  de  Laon,  emploi 
dont  il  fut  destitué  en  1711 , par  ar- 
rêt du  conseil,  à cause  du  parti  qu’il 
prit  dauj  l’appel  de  la  bulle  Unige- 
nitus. Son  zèle  contre  ce  décret  l’obli- 
gea de  fuir  de  retraite  en  retraite, 
jusqu’à  ce  qu’enfin  il  trouva  un  asyle 
auprès  de  M.  de  Canins,  évêque 
d’Auxerre.  Après  la  mort  de  ce  pré- 
lat, en  1748,  il  se  retira  a Savigni , 
aux  environs  de  Paris , où  il  mourut 
le  a5  novembre  1758.  On  a de  lut: 
1.  Relation  de  ce  qui  se  passa  dans 
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l’assemblée  générale  de  la  congré- 
gation des  lazaristes  en  i -xj,  au  su- 
jet de  la  bulle  Unigenitus;  II.  divers 
écrits  en  faveur  des  chartreux  que  leur 
opposition  à cette  bulle  avait  portés 
a s’évader  de  leurs  monastères  ; III. 

I Histoire  de  la  condamnation  de 
M.  de  Soanen  , évêque  de  Sénez  , 

1 7'i8,  in-4".  ; IV.  les  trois  derniers  vo- 
lumes de  )’ Histoire  du  livre  des  Ré- 
flexions morales , Amsterdam,  i -gxb, 
.7âS,  4 vol.  in  - 4 '.  Le  premier 
volume  est  de  l’abbé  Louail.  Cette 
histoire  va  jusqu’en  1 721) , époque  où 
commencent  les  Nouvelles  ecclésias- 
tiques, qui  en  sont  la  continuation. 
On  y trouve  les  analyses  des  princi- 
paux écrits  pour  et  contre.  V.  Des 
Obsenmlions  théolngiques  et  mora- 
le< sur  les  deux  histoires  du  P.  Ber- 
rut  er , iq55  et  1756,  5 vol.  in- 
1 1;  et  plusieurs  autres  écrits  du  même 
genre  que  les  précédents,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  Morc'ri  et  dans  le 
tome  IV  du  Nécrologe  des  plus  cé- 
lèbres défenseurs  et  conjesseurs  de 
la  vérité.  Cadry  avait  porté  le  nom 
dé  Darcy , qui  est  l’anagramme  du 
sien  ,•  pour  se  soustraire  aux  perqui- 
sitions de  scs  ennemis.  T — n. 

CEC  IM  US , pocte  comique  latin, 
dut  à sa  condition  d’esclave  le  sur- 
nom de  Slalius%  qu’il  conserva  et  il- 
lustra dans  la  suite,  par  son  caractère 
et  par  ses  lali  nts.  Gaulois  d'origine , il 
naquit  à Milan,  suivant  quelques  his- 
toriens de  sa  vie;  fut  le  contempo- 
rain et  l’intime  ami  d’Ennius,  auqnel 
il  ne  survécut  que  d’un  au.  Il  fut  af- 
franchi lorsque  son  talent  lui  eut  ac- 
quis quelque  réputation , et  c’est  un 
rapport  qu’fl  a ne  plus  avec  plusieurs 
poètes  célèbres  de  l’aniiquilé.  Les 
anciens  grammairiens  citent  de  lui 
quarante  comédies,  dont  il  ne  nous 
reste  que  quelques  fragments , re- 
cueillis par  Henri  Etienne,  en  1 5t>4 > 
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in-R\,  dans  ses  Fragmenta  poëta- 
rum  veterum  , et  qui  se  trouvent  dans 
les  recueils  intitulés  Corpus  poéta- 
rum  lalinorum.  Horace  lui  jaccordc 
le  mérite  de  la  gravité;  Varron,  ce- 
lui de  bien  choisir  le  sujet , et  de  dis- 
poser avec  art  le  plan  de  ses  pièces; 
il  ne  craint  pas  meme  de  lui  donner, 
à cet  égafd , la  supériorité  sur  Té- 
rriicc  même  ; cl  Quintilien  le  place  en- 
tre Plaute  et  Tércure  ; mais  Cicéron 
lui  reproche  les  vices  du  style  , et 
Aulu-Gclle  l’accuse  d'avoir  défiguré  la 
plupart  des  sujets  qu’il  avait  emprun- 
tés de  Ménandre.  Un  trait  qui  honore 
infiniment  Grcilius , c’est  l’accueil  qu’il 
fit  à Tércncc,  dans  une  circonstance 
décisive  pour  ce  démit  r.  Très  jeune, 
et  encore  inconnu  , l'auteur  de  I ' An- 
driennec tait  en  marche*  avec  les  édiles, 
au  sujet  de  cette  même  pièce  ; mais , 
avant  de  conclure,  les  magistrats  le 
renvoyèrent  à Cærilius,  afin  d’avoir 
son  opinion  sur  le  mérite  de  l’ouvrage. 
Le  vii  ux  poète , qui  se  trouvait  à 
table  lorsque Tércnee  lui  fut  présenté, 
lui  fit  donner  un  petit  siège  près  de 
lui;  mais  la  première  scène  était  à 
peine  achevée,  que  Cxcilius  se  leva, 
fit  asseoir  Tércncc  à sa  table,  et  ren- 
dit au  mérite  de  sa  pièce  la  justice  la 
plus  éclatante.  Rare  exemple  d’equilé 
cl  de  bonne  foi , renouvelé  depuis  par 
Apostolo  Zéuo , à l’égard  de  Métas- 
tase. A— D — R et  W — s. 

CÆDITIUS  (Q.  ).  For.  Calpu*- 

NIUS  Kl. AMM  S. 

<’ÆL)MON.  Voyez  TroMorr. 

CÆLlUà  AUKKLIANUS,  méde- 
cin , que  les  uns  disent  d'Aria  en  Asie , 
et  le  plus  grand  nombre  de  Sieca  en 
Nuniidie.QuelqncsautenrsIe  font  vivre 
dans  le  5'.  siècle,  d'autres,  et  c’est  le 
plus  grand  nombre,  le  f nt  contempo- 
rain dr  Galien.  Quelques  uus  né  le 
considèrent  que  comme  un  copiste  et 
un  traducteur  de  Soranus,  uicdccm 
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qui  vivait  sous  Adrien , et  qui  a c’dfêt 
en  grec;  d’antres,  jugeant  d’apres  des 
passages  de  ses  piopres  e’a'its,  veu- 
lent qu’il  soit  uu  écrivain  original , 
ayant  seulement  unç  grande  admira- 
tion pour  Soumis  , qu’il  cite  sans 
cesse.  Quoi  qu’il  en  soit  de  toutes  ces 
difficultés  , (ladites  Aurélianus  n’est 
rccoiitinaudablc  aujourd’hui  que  com- 
me auteur  de  deux  ouvrages  de  mé- 
decine, bien  pi  opres  à uotis  faire  con- 
naitrerancieuue  secte  des  méthodistes, 
dont  il  est,  sinon  l’inventeur,  au  moins 
le  premier  eci ivai ii  : l’un  en  cinq  livres 
sur  les  maladies  chroniques , ét  l’autre 
eu  trois  sur  les  maladies  aigues.  Il  y 
eu  a eu  de  nombreuses  éditions.  Voici 
l’ordre  dans  hqflcl  elles  ont  paru  : 
Cælii  Aureliard , tant  arum  pnssio- 
num  libri  F,  Bâle,  i üuy , in  - fol.  ; 
édition  contenant  les  opuscules  dejri- 
liaze,  et  due  aux  soins  de  Joan.  Sichar- 
dus  ; Cælii  Aureliani  acutarum  pas- 
sionumlibri  III,  Paris,  1 553,  in-8"., 
duc  aux  soins  de  Gonthier  d’Audcrnac 
et  de  Brayllon , médecin  de  la  faculté 
de  Paris;  Cælii  Aureliani  tard arum 
passionum  libri  F,  Venise , i547> 
in-ful.,  avec  les  Medici  arUirjtd;  Cælii 
siareliani  de  murbis  acutis  libri  III, 
et  de  murbis  diulumis  libri  F,  I.yon , 
1 567,  in-8".,  première  édition  où  les 
deux  ouvrages  soieutréunis,  et  due  aux 
soins  de  Dalechamp,  qui  y a mis  des 
notes  eu  marge;  enfin, Cælii  Aurcliani 
siccensis , medici  vêtus ti , scctd  me- 
tho/l ict  ,_dc  morbis  acutis  et  chrom- 
ais hhMmn , due  aux  soins  de  Con- 
rad ArrmPn,  enrichie  de  remarques  de 
Jaussou  d’Almelovcrn,  Amsterdam, 
1/09,  lT1'ïi  1755 , in-41’.;  Lau- 
sanne, 177A,  a vol.  in-8  .,  par  les 
soins  de  Haller:  c’est  la  meilleure  de 
toutes.  Dans  ces  ouvrages,  Caelius, 
d’abord  , en  réfutant  les  principes 
des  médecins  anciens’,  d’Hippocralc, 
Praxagbrc,  Heraclite  de  Tareutc,  As- 
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nous  donne  indubitablement  des  no- 
tions sur  plusieurs  des  pinls  ole- 
curs  de  la  médecine  antique,  ensuite 
il  y donne  le  premier  et  Je  plus  dair 
développement  de  celte  médecine  me  • 
tbodiqur.  qui  concourut  à faire  repe-  ■ 
voir  la  médecine  à Rome,  que  Pro>- 
per  Alpin  et  Baglivi  ensuite  clicrcliè- 
rent  à faire  revis  rc,  et  qui  contient 
oufin  les  genres  de  cette  fameuse  doc- 
trine de  Btov.li-,  dont  nous  avons 
fait  voir,  la  trop  grande  généralisation 
( Foy , Brown  ).  Toutes  les  maladies, . 
en  effet , y sont  rapportées  à celles  où 
la  fibre  est  trop  lâche,  à celles  où  elle 
est  trop  tendue,  et  enfin  à celles  d uu 
genre  mixte;  ce  sont  les  maladies  as- 
théniques et  sthéniques  de  Brown 
On  ne  comprend  pas  trop  coque  pou- 
vaient être  les  maladies  du  genre 
mixte.  La  pratique  était  fort  simple, 
puisqu’il  suffisait  de  donner  des  forti- 
fiants ou  des  relâchants,  ou  les  uns 
tempérçs  par  les  autres  ; il  importait 
peu  de  connaître  le  siège  du  mal  ; on 
n’admcltait  ps  conséquemment  de 
spécifiques  : les  purçjhti» , les  narco- 
tiques étaient  proscrits  par  cette  secte, 
qui,  pour  la  curation  des  maladies,  re- 
courait spécialement  aux  influences 
qui  agissent  sans  relâche  sur  l’homme , 
savoir  , à l’air,  aux  aliments , à l’èxcr- 
cice , etc. , et  auxquelles  ils  savaient 
imprimer  de  nombreuses  modifica- 
tions, ce  qui  peut-être  est  trop  uc- 
gligé  de  nos  jours.  Us  forçaient  le  ma- 
lade à uue  abstinence  complète  pen- 
dant les  trois  premiers  jours,  et  Je 
même  ne  commençaient  qu’ulors  l'em- 
ploi des  grands  remèdes , pratique 
sans  doute  abusive,  si  elle  esttrop  gé- 
néralisée, mais  cependant  très  conve- 
nable pour  laisser  à la  nature  le  temps 
de  signaler  avec  évidence  le  mal  qu’eile 
va  produire.  Tous  ces  principes  des 
méthodistes , du  reste , oui  le  vice  de 
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toutes  1rs  doctrines  exclusives  ; il  faut 
lis  connaître  pour  les  appliquer  diver- 
sement selon  les  cas;  et,  outre  l’avan- 
tage qu’a  Cælius  Aureltanus  de  liicn 
les  disposer,  il  a encore  le  mérite  de 
décrire  avec  précision  les  symptômes 
et  la  marclic  des  maladies.  Quelques 
bibliographes,  tromixfs  par  le  lati- 
nisme barbare  de  Cælius , ont  indiqué 
delui  un  ouvrage  sur  les  passions , en 
quatorze  livres  ; ce  n’est  autre  chose 
que  les  deux  traités  que  nous  avons 
annoncés,  et  dans  lesquels  l’auteur  ex- 
prime par  le  mot  latin  passio  celui  de 
maladie.  C.  et  A. 

CÆLIUS  SA  RI  NUS.  V.  Sa  ni  nus. 

CÆSALPIN.  Voyez  Cés  alpin. 

C/ESAH.  Voyez  CÉSAn. 

CESAR  ( Aquilinus  Julius),  né 
le  r\  novembre  17x0,  à Gratz,  en 
Slyric,  mort  le  a juin  1791,  a laissé 
des  travaux  d’érudition  utiles  par 
l’immensité  des  matériaux  qu'on  y 
trouve  , mais  dénués  de  critique  et  de 
discernement.  Les  principaux  sont  : 
J.  Annales  ducatus  Styriœ , 3 vol. 
in-fol. , Vienne , 1 768-69-79.  Le  4% 
volume  de  ce  grand  ouvrage  existe  en 
manuscrit , et  11^  point  encore  trouvé 
d’imprimeur.  IL  Description  de  la 
ülyrie  ( en  allemand  ),  2 vol.  in-8°.  ; 
1775;  III.  Histoire  politique  et  ec- 
clesiastique de  la  Styrie , 7 vol. , 

1 785  - 88  ; IV.  Droit  canonique 
national  de  l'Autriche  , 6 vol. 
in-8". , 1788-90  , etc.  Osar  a laissç 
encore  beaucoup  de  maunscrits , et 
cr.trc  autres  un  ouvrage  fort  étendu 
sur  l'église  d’Ulrccht.  G — t. 

CÆSARIUS(Jïah),  philosophe  et 
médecin  , né  à Julirrscu  1 ffio  , fitscv 
études  à Paris,  et  alla  ensuite  à Co- 
logne , où  il  professa  la  philosophie  , 
à l’ctudc de  laquelle  il  consacra  sa  vie 
et  sa  fortune.  Persécuté  et  pauvre  dans 
sa  vieillesse,  il  eut  besoin  des  secours 
de  quelques  amis  fidèles  pour  ne  pas 
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sqpeombcr  aux  horreurs  de  la  faim  rt 
de  la  misère.  En  1 543,  suspect  de 
luthéranisme  , il  fut  chassé  de  Co- 
logne ; il  y rentra  cepeudant,  et  y 
mourut  au  seiu  de  l’église  catholique , 
en  r55i  , âgé  de  quatre-vingt-onze 
ans.  Il  écrivit  un  Traité  de  rhétorique 
et  de  dialectique , corrigea  et  mit  en 
ordre  le  Traité  de  médecine  prati- 
que de  Nicolas  Bcrtrutiüs , donna 
des  éditions  de  l 'Histoire  naturelle 
de  Pline,  du  Traité  de  la  consola- 
tion de  lioëce , et  fit  des  notes  sur 
l’ouvrage  de  Celse  , qu’il  publia  sous 
ce  litre  : Castigaliones  in  Comelium 
Celsum  de  re  medied,  Haguenau  f 
1 528,  in-8®.  G — t. 

CÆS1US  BASSES,  poète  et  gram- 
mairien latin , avait  beaucoup  de  talent 
pour  la  poésie  lyrique  ; Qmntilien  lui 
donne  le  premier  rang  après  Horace  ; 
Pline  en  fait  aussi  un  grand  éloge  ; 
Perse  lui  adressa  sa  sixième  satire. 
Bassusfut  englouti  avec  sa  maison  de 
campagne  dans  f éruption  du  Vésuve , 
de  l’an  79  de  J.-C.  Il  11e  nous  reste  de 
lui  que  des  fragments,  qu'on  trouve 
dans  le  recueil  des  anciens  grammai- 
riens donné  par  Piliscus , dans  les 
différentes  éditions  du  Corpuspoëla- 1 
mm,  et  dans  la  Collectio  Pisauren- 
sis.  — Cæsii  s ( Bernard  ),  jésuite  de 
Mautouc , mm  l en  1 63o , âgé  de  qua- 
rante-neuf ans,  est  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  : Mineralogia,  Lyon,  «636, 
in-fol. , remarquable  dans  le  temps  ou 
il  partit;  mais  devenu  irmtijepar  les 
progrès  de  la  minéraicgierfËttl — T. 

CAFFA  ( Melchtoh  ) Mal- 
tais , du  nom  de  sa  patrie , naquit  en 
i63i,  et  mourut  à Rome  en  1687.  Il 
fut  élève  du  cavalier  Bcruin  , et  fit  de 
si  grands  progrès  dans  son  art , que 
plusieurs  auteurs  n'ont  pas  craint 
d’avancer  qu’il  égala  son  maître;  mais 
ceux  qui  trouvent  de  l'exagération 
dans  cet  clogc,  s’accordent  à rccou- 
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naître  que  le  Maltais  eut  un  génie  fé- 
cond , et  fut  excellent  dessiüateur. 
Parmi  ses  ouvrages  de  sculpture , dont 
plusieurs  églises  de  Rome  sont  ornées, 
ou  admire  surtout,  dans  celle  de  S. 
Augustin , S.  Thomas  de  Villeneuve 
donnant  l’aumône . La  mort  empêcha 
l'artiste  de  mettre  la  dernière  nuin  à 
ce  beau  groupe,  qui  fut  terminé  par 
Hercule  Ferrata.  Y — ve. 

C\FFARELLIDU-FALG\(Louis- 
MARiE-Josfru-MAxnm.iEM),  néd’une 
famille  noble,  au  Falga,  dans  le  liant 
Languedoc,  le  i3  février  1^56,  fit 
ses  études  h l’école  de  Sorèze , et  en- 
tra dans  le  corps  royal  du  génie,  où 
il  se  distingua  par  son  zèle  et  ses  ta- 
lents. Aîné  de  neuf  autres  frères  et 
sœurs  , dont  il  se  déclara  le  père 
quand  ils  devinrent  orphelins , il  par- 
tagea également  entre  eux  un  patri- 
moine dont  les  lois  l’autorisaient  à 
jprendre  la  moitié.  A l’époque  de  la 
révolution , il  embrassa  les  principes 
sur  lesquels  elle  se  fondait,  sans  ja- 
mais en  outrer  les  conséquences,  ni 
en  adopter  les  fausses  explications.  En 
i -q'ï  , il  refusa  hautement , devant 
toute  l’armc'e  du  Rhin , où  il  était  em- 
ployé, de  reconnaître  les  décrets  du 
1 o août , par  lesquels  l’assemblée  lé- 
gislative prononçait  la  déchéance  du 
roi,  et  déclara  avec  fermeté  qu’il  était 
l’ennemi  des  factieux.  Destitué  par  les 
commissaires  de  l’assemblée  , il  re- 
tourna dans  sa  patrie.  Échappé  aux 
proscriptions  de  1 79 3 , après  une  ar- 
restation de  quatorze  mois,  il  travailla 
d’abord  dans  les  bureaux  du  comité 
militaire, et  ses  conseils  contribuèrent 
beaucoup  au  succès  des  opérations  : 
bientôt  d obtint  d’être  de  nouveau 
employé  aux  années , et  il  se  distingua 
en  septembre  1 795 , au  passage  du 
Rhin  près  de  Dusseldorf,  avec  le 
general  Kléber.  Peu  après , se  trou- 
vant à une  affaire  sur  les  bords  de  U 


RAF  4 tit 

Nahc,  près  deCreutznach,  aux  côtésdu 
général  Marceau,  il  fut  atteint  à la  jam- 
be gauche  d’un  boulet  de  canon , qui 
nécessita  l’amputation.  Il  souffrit  cette 
opération  avec  le  même  calme  qu’il 
avait  soufTert  celle  de  la  pierre,  étant 
encore  enfant.  Il  fut  nommé,  vers  ce 
même  temps,  membre  associé  de  l’ins- 
titut national,  qui  se  formait.  D’rx- 
cellents  mémoires  sur  diverses  bran- 
ches d’administration,  sur  des  matiè- 
res de  philosophie,  et  particulière- 
ment sur  l’instructiou  publique,  objet 
le  plus  chéri  de  ses  méditations  et  de 
ses  travaux  , l’avaient  fait  connaître 
avantageusement,  bien  qu’il  ait  tou- 
jours refusé  de  livrer  ces  écrits  à l’im- 
pression. Ce  fut  en  septembre  1798 
qu’il  eut  le  bonheur  d’être  connu  et 
apprécié  par  le  héros  qui  méditait  à 
cette  époque  l’expédition  d’Égypte.  11 
le  seconda  avec  zèle  dans  ses  prépara- 
tifs , et  l’accompagna  en  qualité  de  gé- 
néral de  division , et  comme  chef  de 
l’arme  du  génie.  Il  eut  une  part  ho- 
norable à la  prise  d’Alexandrie , et.  en 
général,  aux  succès,  tant  militaires 
que  scientifiques , de  l’expédition.  A 
Suez , il  partagea  avec  le  général  en 
chef  le  danger  d’être  englouti  par  la 
marée  montante,  et  prouva,  en  s’ou- 
bliant lui-même,  quel  haut  prix  Rat- 
tachait aux  destinées  du  grand  homme 
sur  qui  reposaient  celles  de  la  Fraucc. 
Une  mort  glorieuse  l’atteudait  devant 
St.-Jean  d’Acre,  que  l’armce  française 
attaqua  en  mars  1799.  Le  9 avril, 
étant  à la  trauchée,  il  eut  le  coude 
droit  fracassé  d’une  balle , cl  le  bras 
encore  lui  futamputé;  malgré  tous  1rs 
secours  de  l’art,  il  mourut  des  suites 
de  cette  blessure  ,1c  37  du  mêmemois. 
L’ordre  du  jour  du  lendemain  s'expri- 
mait en  ces  termes:  a 11  emporte  au 
» tombeau  les  regrets  universels;  l’ar- 
» mée  perd  un  de  ses  plus  braves 
» chefs , l’Égypte  un  de  ses  légiste- 
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» tcurSjla  France  un  de  ses  meilleurs 
» citoyens,  les  sciences  un  homme  qui 
» y remplissait  un  rôle  célèbre.  » 
31.  Degerando  a fait  imprimer  la  Fie 
du  général  L.-M.-J.-M.  Cnjfarclli- 
du-Falga,  etc.  (Paris,  1801  ),in-8". 

Y— s. 

CAFFARO , le  plus  ancien  des  his- 
toriens de  la  ville  de  Gèues , c'tait  né 
vers  l’an  1080,  d’une  famille  consi- 
dére'e , et  probablement  d’origine  alle- 
mande , à en  juger  par  le  nom  de 
T aschifellone  , peut  être  Taschen- 
feld , qu’on  voit  ajouté  au  sien  dans 
quelques  manuscrits.  Il  se  croisa  dans 
M jeunesse  , et  il  partit  de  Gènes  le 
«,r.  août  de  l’an  1100,  sur  la  flotte 
que  les  Génois  envoyaient  au  secours 
de  Godefroi  de  Bouillon.  Arrive  dans 
la  Terre-Sainte  après  la  mort  de  ce 
premier  roi  de  Jérusalem , et  avant 
l'élection  de  son  successeur,  il  com- 
battit au  siège  et  à la  prise  de  Césaréc, 
et,  au  bout  d’une  année,  il  revint  dans 
sa  patrie.  Ce  fut  alors  qu’il  entreprit 
d’en  écrire  les  annales  , et  il  les  a 
commencées  par  celte  glorieuse  expé- 
dition. Elevé  de  bonne  heure  aux  em- 
plois , mêlé  dans  toutes  les  affaires 
publiques  , et  décore,  dès  l’an  1 taa, 
de  la  première  dignité  de  l’état,  celle 
de  consul , il  était  plus  à portée  que 
personne  de  connaître  les  événements 
dont  il  a conservé  la  mémoire.  En 
1 1 5 1 , les  consuls  régnants  firent  lire 
en  plein  conseil  ces  annales,  qui  con- 
tenaient déjà  l’histoire  d’un  demi-siè- 
cle ; ils  leur  donnèrent  une  entière 
approbation  , et  les  firent  déposer  à 
la  chancellerie  , en  ordonnant  qu'elles 
fussent  continuées  année  par  année. 
CafT  1 ro.  qui,  dans  l’iutcrvalle,  fut  revêtu 
à plusieurs  reprises  de  la  magistrature 
suprême , continua  les  annales  jusqu’à 
l’an  1 i63.  Il  mourut  âgé  de  quatre- 
vingt-six  ans  ; mais  son  continuateur 
nous  apprend  que , durant  les  trois 
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dernières  années  de  sa  vie  , des  affai- 
res importantes  et  les  troubles  d’c'tat 
l’empêchèrent  de  s’occuper  de  son  ou- 
vrage. Le  sénat  de  Gènes  l’a  fait  conti- 
nuer par  d’autres  magistrats  jusqu’à 
l’année  rir)4.  Celte  histoire  contempo- 
raine, révcluc  d'une  sanction  publique, 
est  singulièrement  précieuse  au  milieu 
des  ténèbres  du  moyen  âge.  Les  au- 
nalcs  de  Caiïaro  sont  écrites  dans  un 
latin  liarbare;  mais,  an  milieu  de  leur 
rudesse  et  de  leur  partialité,  on  sent 
une  franchise  et  une  loyauté  antiques. 
Elles  n’avaient  jamais  été  imprimées 
jusqu’à  l’année  1735,  où  Muratori 
les  inséra  dans  le  tome  VI  de  «a  gran- 
de. collection  des  Scriptores  rerum 
ilalicarum.  — O11  voit , parmi  les 
consuls  de  Gènes, un  Otto  et  un  An- 
selmus  de  Caffaro  , qu'ou  croit  avoir 
été  fils  de  Phistoncn.  S.  S — 1. 

ÇAFFIAUX  ( dom  PniLrprr.-Jo- 
sepu  ) , bénédictin  de  la  congrégation 
de  St.-3Iaur  , 11e'  à Valenciennes  en 
1713,  mort  subitement  à l’abbaye 
St.-Germain-des-Prés  le  y.  G décembre 
1777,  a publié  le  premier  volume 
d’un  livre  intitulé:  Trésor  généalo- 
gique, ou  Extrait  des  titres  anciens 
qui  concernent  les  maisons  et  fa- 
milles de  France,  Paris,  1777, 
in-4".  Cet  ouvrage,  plein  de  recher- 
ches curieuses , lia  pas  eu  de  suite.  Il 
avait  précédemment  fait  paraître  un 
Essai  sur  l'histoire  de  la  musique , 
in-4°.  On  lui  attribue  : Défenses  du 
beau  sexe,  ou  Mémoires  historiques, 
philosophiques  et  critiques  pour  ser- 
vir d’apologie  aux  femmes , Amster- 
dam ( Paris  ),  1753,  in- ta  ,4  par- 
ties. Dom  Cidiaux,  lorsqu’il  mourut, 
était  chargé,  concurremment  avec  dom 
Grenier , de  travailler  à l'histoire  de 
Picardie  ; il  avait  le  titre  d’historio- 
graphe de  cette  province;  mais  il  n’a 
publié  qu’un  Avis  relatif  à celte  nou- 
velle entreprise.  Z. 
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C A F F I R H 1 ( Philippe  ) , sculp- 
teur, naquit  à Ruine  en  i (334  > d'une 
fiinille  originaire  de  Naples  , et  alliée 
à plusieurs  grandi  s maisons  de  Ma- 
li*- Ses  ancêtres  avaient  servi  avec 
distinction  dans  les  armées  de  Char- 
les-Quint  et  de  Philippe  II.  Son  père 
citait  ingénieur  du  pape  Urbain  VIII, 
et  fut  tue  devant  une  ville  de  guerre, 
en  1640,  n'étant  encore  âgé  que  de 
trente-six  ans.  i.e  cardinal  Mazarin 
demanda  Philippe  Callieri  au  pape 
Alexandre  VI]  , et  le  lit  venir  à Pa- 
ris en  1GO0.  Colbert  lui  douna  un 
logement  aux  Gobclins,  et  L’employa 
daus  divers  travaux  pour  les  maisons 
royales.  Dans  la  suite,  le  ministre 
Colbert  de  Scignelay  le  lit  nommer 
sculpteur , ingénieur  et  dessinateur 
des  vaisseaux  du  roi  , et  inspecteur 
de  la  marine  à Dunkerque.  Caflieri 
mourut  eu  1716. 11  avait  épousé  Fran- 
çoise Renault  de  Beau  vallon,  cousine 
germaine  du  célèbre  peintre  Lebrun, 
il  en  eut  trois  filles  cl  quatre  fils  : 
François-Charles  , qui  fut  nommé,  en 
i6i)5  , sculpteur  des  vaisseaux  du  roi 
à liicst;  Pbilnqic  , qui  devint  direc- 
teur des  poajf  à Calais;  François,  qui 
mourut  a Londres  ; et  Jacques , ué  aux 
Gobclins,  en  1678,  qui  était  sculp- 
teur et  fondeur  ; ce  dernier  travailla 
beaucoup  pour  les  maisous  rovates, 
et  mourut  à Paiis  en  1 7 55.  On  a 
de  lui  plusieurs  bustes  en  bronze , 
parmi  lesquels  ou  remarque  celui 
du  baron  de  Bezcnval.  Il  eut  deiyt 
fils , dont  l’aiué  nommé  Philippe , né 
en  1 7 1 4 , mort  en  1 7 7 4 , se  distingua 
en  faisant  avec  son  père  divers  ou- 
vrages , cutre  autres  la  boîte  en  bron- 
ze destinée  à renfermer  la  fameuse 
splicre  de  Passcmant,  qui  avait  sept 
pieds  de  hauteur.  — Le  second  , 
Jean-Jacques  Ci  FFiEtii , né  en 
fut  élève  de  Lemoine,  et  marcha  di- 
gnement sur  les  traces  de  ses  pè- 
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rcs;  il  l'emporta  meme  sur  eux  par 
des  travaux  qui  réunissent  à la  fois  le 
goût , l’expression  et  la  vérité.  Il  fut 
nommé  professeur  de  l'académie  de 
peinture , sculpteur  du  roi,  membre  de 
L'académie  des  sciences  ti  belles-lettres 
de  Rouen  , honoraire  de  celle  de  Dijon. 
On  distingue  parmi  ses  ouvrages , qui 
sont  en  assit  grand  nombre,  les  bustes 
de  Corneille  et  de  Piron  , qui  ornent 
le  loyer  du  Théâtre  Français,  les  bus- 
tes de  Quinault , de  Lulli  et  de  Ha- 
meau , qu’on  voit  au  foyer  de  l’Opc'ra  , 
le  luiste  d 'Helvétius  , etc.  En  géuéral, 
les  bustes  de  cet  habile  sculpteur  ont 
été  trouvés  supérieurs  à ses  grauds 
ouvrages , tels  que  la  statue  de  Ste.- 
Sj  Ivie , qui  est  aux  Invalides  ; le 
groupe  de  Afelpomènc  et  de  Thalie , 
quia  disparu  dans  l’incendie  de  l’O- 
déou  , etCj  On  distingue  cependant  , 
malgré,  scs  défauts , la  statue  de  Mo- 
lière , faite  j>ar  ordre  du  roi , et  qui 
fot.cxposée  au  salou  de  1787.  Dans 
celte  ligure , Molière  semble  épier  le 
ridicule  et  les  folies  humaines , et  se 
proposer  de  les  retracer  sur  la  scène, 
avec  cette  force , ect  esprit  et  cette  vé- 
rité qui  « appartiennent  qu’à  lui.  Un 
vaisseau  s'étant  rompu  dans  la  poi- 
trine de  Callieri,  il  deviut  sujet  à des 
crachements  de  sang  , dont  il  crut 
éviter  les  suites  par  de  fréquentes  sai- 
gnées ; mais  ce  remède,  aussi  dange- 
reux que  le  mal , fut  cause  de  sa  mort , 
arrivée  le  a i juin  1 79a  : il  était  âgé 
d’environ  soixantc-ncufans.  Il  avait  1 té 
rrçu  professeur  à l'Académie  en  1 -63. 
Jaloux,  dit-on,  des  talents  de  scs  cou- 
frères,  et  misanthrope  par  caractère, 
on  1 accusait  de  ne  jamais  employer 
les  fèves  blanches  dans  les  scrutins  de 
réception;  aussi  quand  on  n’y  trouvait 
qu’une  lève  noire,  ou  la  nommait , tu 
riant,  la  part  de  Caffieri.  Dans  srs 
dernières  années,  il  s’étajt  défait  de 
celle  hajniude.  V — veeiR 
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CAGLIOSTRO  ( le  comte  Alexan- 
dre de  ).  C’est  sous  ce  nom  qu’un 
aventurier  du  1 8*.  siècle  s’est  acquis 
une  assez  giaude  célébrité.  Il  ne  nous 
est  connu  plus  particulièrement  que 
par  quelques  pamphlets  toujours  sus- 
pects de  partialité,  et  par  l'instruc- 
tion de  son  procès  faite  à Rome  en 
■ -90.  Mais  l’ignorance  et  les  contra- 
dictions des  rédacteurs  de  cette  ins- 
truction, ne  permettent  guère  d’y 
ajouter  plus  de  foi.  Quoi  qu’il  en  soit , 
nous  allons  rapporter  succinctement 
les  principaux  faits  énoncés  dans  la 
procédure.  Cagliostro  naquit,  dit-on, 
à Païenne  le  8 juin  t 7.43 , de  parents 
d’une  médiocre  extraction  ; son  vrai 
nom  était  Joseph  Balsamo.  Après 
une  jeunesse  assrz  orageuse  et  plu 
sieurs  tours  d’escroquerie  , comme 
celui  qu’il  Gt  à un  orfèvre  ngmmé  Ma- 
rano,  duquel  il  tira  soixante  onces 
d’or  par  la  promesse  de  lui  livrer  un 
trésor  enfoui  dans  une  grotte,  sous 
la  garde  des  esprits  infernaux,  il 
quitta  sa  ville  natale,  et  se  mit  à voya- 
ger. Il  visita  successivement  la  Grèce , 
* Egypte , P Arabie , la  Perse,  Rhodes, 
l’île  de  Malte , et  se  lia,  dans  ses  voya- 
ges , avec  le  savant  Althotas  , qu’il 
nous  a peint  lui-méme  comme  le  plus 
sage  des  hommes  ; in  iis  il  le  perdit  à 
Malte , où  il  fut  bien  accueilli  du 
grand-maître,  qui  lui  donna  des  let- 
tres de  recommandation  pour  Naples. 
De  Naples,  il  se  rendit  à Rome.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu'il  connut  la  belle 
Lorenza  Féliciani,  et  qu’il  s’unit  à 
elle  par  les  liens  du  mariage.  De 
Rome,  les  inquisiteurs  de  sa  vie  lui 
font  parcourir  presque  toutes  les  villes 
de  l’Europe,  sous  les  noms  divers  de 
Tischio,  uc  Métissa,  de  Beltnonlc,  de 
P elle  criai,  à'  Anna,  de  Fénix,  de  Ma- 
rat et  de  Cagliostro , vivant  tantôt  du 
produit  de  ses  compositions  chimi- 
ques, tantôt  d'escroquerie,  le  plus 
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souvent  du  honteux  traGc  qu’il  faisait 
des  charmes  de  son  épouse.  I/appa- 
rilion  la  plus  brillante  de  ce  person- 
nage singulier  fut  celle  qu’il  fit  à 
Strasbourg  le  19  septembre  1780.  Il 
serait  dillicile  d’exprimer  l’enthou- 
siasme qu’il  excita  dans  cette  ville , 
et  de  faire  connaître  les  actes  mul- 
tipliés de  bienfaisance  par  lesquels 
il  parut  le  justifier.  La  Boide  ue 
connaît  point  de  termes  assez  forts 
pour  peindre  le  comte  de  Cagliostro. 
Dans  ses  Lettres  sur  la  Suisse , il 
le  qualifie  d’homme  admirable  par 
Sa  conduite  et  par  ses  vastes  con- 
naissances. « Sa  figure,  dit-il,  an- 
» nonce  l’esprit,  exprime  le  génie; 

» ses  yeux  de  feu  lisent  au  fond  des 
b âmes.  Il  sait  presque  toutes  les  lan- 
b gués  de  l’Europe  et  de  l’Asie  ; son 
b éloquence  étonne  et  entraîne , meme 
b dans  celles  qu’il  parle  le  moins  bien. 
i J’ai  vu  , ajoute-t-il , ce  digne  mor- 
b tel,  au  milieu  d’une  salle  immense, 
b courir  de  pauvre  en  pauvre , pan- 
b ser  leurs  blessures  dégoûtantes , 
s adoucir  leurs  maux,  1rs  consoler 
b par  l’espérance,  Inuj  disjienscr  se* 
b remèdes , les  combler  de  bienfaits , 
b enfin  les  accabler  de  ses  dons,  sans 
b autre  but  que  celui  dé  secourir  Fini- 
b manitc'  souffrante.  Ce  spectacle  en-  1 
b chanteur  se  renouvelle  trois  fois 
b chaque  semaine  ; plus  de  quinze 
b mille  malades  lui  doivent  l'cxis- 
b tenee.  b A ces  témoignages  de  La 
Borde,  on  peut  ajouter  les  lettres 
écrites  au  Préteur  de  Strasbourg  en 
1783,  par  M.M.  de  Mirotnesnil,  de 
Vergcnnes,  le  marquis  de  Scgur,par 
lesquelles  on  réclame  l’appui  des  ma- 
gistrats eu  faveur  du  noble  étranger , 
dans'  les  termes  les  plus  favorables 
pour  ce  dernier.  Ces  traits,  il  faut  l'a- 
vouer, ne  ressemblent  guère  à la  hi- 
deuse peinture  qu’a  faite  de  Cagliostro 
l’auteur  italien  de  sa  via,  qui  le  re- 
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présente  comme  le  dernier  des  escrocs 
et  le  plus  abject  des  hommes.  Le  5o 
janvier  1 78a , le  comte  de  Cagliostro, 
qui  avait  déjà  fait  ua  voyage  à Paris, 
revint  dans  cette  capitale,  et  se  logea 
rue  Saint-Claude,  pris  du  bouîcvart. 

A cette  époque , se  tramait , ou  plu- 
tôt, comme  il  le  dit  lui-même,  était 
déjà  jouée  la  fameuse  scène  d’escro- 
querie du  collier.  Les  liaisons  intimes 
du  comte  avec  le  prince  Louis  de  Ro- 
han, fortement  impliqué  dans  cette 
affaire,  devaient  lui  inspirer  des  crain- 
tes pour  sa  propre  liberté;  mais,  fort 
de  son  innocence,  il  résista  aux  solli- 
citations de  scs  amis,  qui  le  pressaient 
de  quitter  Paris.  11  fut  en  efTet  arrête 
le  r>.  août , et  transféré  a la  Bastille. 
La  comtesse  de  La  Motte  l’accusa 
« d’avoir  reçu  le  collier  des  mains 
i>  du  cardinal , et  de  l’avoir  dépecé 
» pour  en  grossir  le  trésor  occulte 
» d’une  fortune  inouïe.  » L’accu- 
sation était  absurde.  Cagliostro  ré- 
pondit par  un  mémoire,  qui  fut  reçu 
des  Parisiens  avec  l’cmpresseuiciit 
qu’inspirait  le  personnage.  Dans  ce 
mémoire,  dont  on  attribua  la  rédac- 
tion à un  magistrat  célèbre,  Caglios- 
tro, sans  satisfaire  pleinement  la  cu- 
riosité du  lecteur,  détache  quelques 
traits  du  roman  de  sa  vie  , et  donne  à 
entendre  que  sa  naissance,  quoique 
inconnue,  est  illustre.  Il  cite,  pour  les 
avoir  fréquentés,  les  personnages  les 
plus  éminents  de  l’Europe,  et  invo- 
que leur  témoignage  ; il  nomme  les 
banquiers  qui , dans  toutes  les  villes, 
lui  fournissent  des  fonds , mais  sans 
faire  connaître  la  source  de  ses  ri-’ 
th esses.  L’arrêt  du  parlement  du  5i 
mai  1 788  déchargea  le  prince  Louis 
cl  Cagliostro  des  plaintes  et  accusa- 
tions contre  eux  intentées,  mais  tous 
lieux  furent  exilés.  Cagliostro  sc  retira 
en  Angleterre;  il  y séjourna  environ 
deux  ans  ; passa  de  Londres  à Bille , 
VI. 
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puis  à Bicnne,  à Aix  en  Savoie,  à Tu- 
rin, à Gènes,  à Vérone,  et  finit  par 
venir  échouer  à Rome  , où  il  fut  arrêté 
le  27  décembre  1 789,  cl  transféré  au 
château  Saint- Ange,  ainsi  que  son 
épouse.  On  lui  fit  son  procès,  et  il  fut 
condamné  le  7 avril  179»,  comme pra- 
tiquant la franc-maconnerie.  La  pei- 
ne de  mort,  motivée  sur  un  délit  si 
singulier,  fut  commuée  en  une  prison 
perpétuelle.  On  dit  qu’il  mourut  eu 
1 np5,  au  château  de  Saint-Léon.  Sa 
femme  avaitété,  comme  lui,  condam- 
née à une  perpétuelle  réclusion  dans  le 
couvent  de  Ste.-Apollinc.  Cagliostro, 
comme  on  le  voit,  eut  beaucoup  de  rap- 
ports avec  son  prédécesseur  Boni. 
Tous  deux  italiens, tous  deux  chimistes, 

tous  deux  enthousiastes , ils  parcou- 
rurent l’Europe,  étonnant  tout  le 
inonde  par  un  faste  peu  commun , par 
le  prestige  irrésistible  d’une  éloquence 
entraînante.  Un  fait  remarquable  est 
que  tous  deux  reçurent  dans  la  ville 
de  Strasbourg  les  honneurs  d’ime 
espèce  de  triomphe  ; enfin,  leur  chiite 
fut  la  même;  ils  tombèrent  tous  deux 
sous  les  coups  du  redoutable  tribunal 
de  l'inquisition.  On  a débité,  sur  le 
compte  de  Cagliostro,  beaucoup  de  fa- 
bles, qui  n’ont  d’autre  fondement  que 
la  préventiou  ou  les  opinions  particu- 
lières de  ceux  qui  les  ont  promulguées. 
Les  uns  l’ont  regardé  comme  un  hom- 
me extraordinaire  , un  véritable  thau- 
maturge: d’autres  ne  voient  en  lui 
qu'nn  adroit  charlatan.  On  lui  attribue 
des  cures  merveilleuses  et  sans  nom- 
bre ; il  paraît  néanmoins  constant  que 
son  savoir  en  médecine  était  extrême- 
ment borné.  Comme  tous  les  parti- 
sans des  doctrines  hermétique  et  para- 
celsique,  il  faisait  un  grand  usage  des 
aromates  et  de  l’or.  Nous  avons  eu 
l’occasion  de  goûter  son  élixir  vital , 
ainsi  que  celui  du  fameux  comte  de 
Saint  - Germain.  Us  n’avaient  point 
5o 
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d'autre  base.  Les  personnes  qui  re- 
gardent la  franc-maçonnerie  comme 
imc  association  dangcrcusepour  les 
gouvernements , ont  vu  dans  Caglio- 
stro  nu  membre  voyageur  de  la  ma- 
çonnerie trmplière,  et  attribuent  sa 
constante  opulence  aux  secours  nom- 
breux qu’il  recevait  des  diverses  loges 
de  l’ordre.  L’auteur  de'jà  cité  de  sa  vie 
lui  fait  honneur  de  l’institution  d’une 
maçonnerie  soi-disant  égyptienne, 
qui,  s’il  l'avait  fidèlemeut  décrite, 
n’eût  été  qu'une  pitoyable  jonglerie, 
incapable  d’abuser  un  instant  l’hom- 
me fc  moins  sensé.  Une  pupille,  ou 
colombe,  c’est-à-dire,  un  enfant  dans 
l’état  d’iunoceucc,  placé  devant  une 
cnralTe,  mais  abrité  d’un  paravent, 
obtenait , par  l'imposition  (1<4I  mains 
dugrand-cophtc,  la  faculté  de  commu- 
niquer avec  les  anges,  et  voyait  dans 
cette  caraffc  tout  ce  que  l’on  voulait 
qu’il  y vît.  Enfin,  un  écrivain  de  nos 
jours  ( M.  l’abbc  Fiard  ) n’a  pas  hé- 
sité de  faire  de  Cagliostro  un  des  es- 
prits du  ténébreux  empire , et  d’asso- 
cier à l’infernale  cohorte,  Mesmer, 
Cornus,  Pinelti,  voire  meme  l’engas- 
trimylhe  de  Saint-Gerftain-en-Layc, 
célébré  par  l’abbé  de  la  Chapelle  ( Y oy. 
la  France  trompée  par  les  magiciens 
et  les  démonohitres).  On  a attribué 
à Cagliostro  quelques  pamphlets  , en- 
tre autres,  une  Lettre  au  peuple  an- 
glais, et  plusieurs  déclamations  con- 
tre le  gouvernement  de  France;  mais 
il  faut  se  défier  des  insinuations  du 
gatetricr  Morande. qniélait devenu  son 
ennemi  capital.  En  iqgi,  le  libraire 
Onfroy  a publié  à Paris  une  Fie  rie 
Joseph  Balsamo,  in-S".,  qui  n’est 
autre  chose  que  la  traduction  de  l’ou- 
vrage italien  dont  nous  avons  parlé  , 
aecompagnée  de  quelques  notes  peu 
importantes  et  de  détails  très  infidèles 
sur  les  divers  grades  de  la  franc-ma- 
çonnerie; ce  livre  a eu  de  suite  deux 
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éditions.  L’original  italien,  qui  est  de- 
venu extrêmement  rare,  a pour  titre: 
Compendia  délit  vita  e delle  gesti 
di  Giuseppe  Balsamo , denominato 
il  conte  Cagliostro  , che  si  e stral- 
to  del  processo  contro  di  lui  for - 
malo  in  Borna  l'anno  i ego , e che 
pub  servire  di  scorla  per  conoscere 
l'indole  délia  sella  de'  liberi  rnurd- 
tori , Rome,  i-gt  , nella  stamperia 
délia  rev.  caméra  aposlolica , in- 
8 '.  On  a fait  à Berlin  une  contre  fa  ■ 
çon  de  cette  édition.  Z. 

CAGNACCI  ( GuidoCahlassi,  dit, 
à cause  de  sa  difformité,  il),  naquit  à 
Castcl-Sanl  Arcangelo,  en  1G01,  e» 
mourut  à Vienne  en  Autriche,  en 
1681,  âgéde  quatre-vingts  ans.  Elève 
du  Guide,  il  imita  sa  manière  dans 
plusieurs  tableaux  qui  sont  très  esti- 
més. Les  derniers  qu’il  fit  le  seraient 
bien  davantage  , s’il  n’eût  pas  erré 
dans  le  coloris , en  voulant  eh  prendre 
un  plus  vigoureux.  Cet  artiste  avait 
la  bizarre  habitude  d'iulroduire  dans 
ses  tableaux  des  anges  très  âgés.  — 
Cagnacci  ( Alphonse  ) est  auteur  des 
Antiquités  de  Ferrure , imprimées 
en  italien , Y’ctiise,  1 6 qCt,  traduites  di  - 
puis  eu  latin,  par  Bernardin  Morello, 
et  réimprimées  dans  le  Trésor  des 
antiquités  de  Grævius.  Z. 

GAGNAT!  ( Marcel),  naturaliste, 
né  à Vérone,  étudia  la  médecine  a 
Padoiie,  sous  Zabarella , et  y fit  de 
grands  progrès,  ainsi  que  daus  les 
langues  anciennes,  les  belles-lettres  . 
et  la  philosophie.  8a  réputation  le  fit 
.appeler  à Rome  pour  remplir  les  ’ 
fonctions  de  professeur  en  médecine, 
et  il  y passa  le  reste  de  sa  vie,  sous 
les  pontificats  de  Clément  VI 11  et  de 
Paul  V : il  y mourut  vers  161  o.  II  fut 
le  contemporain  deCésalpin.  Caguati, 
concentré  dans  l’cxcreice  et  les  de- 
voirs de  son  état , ou  occupé  des  tra- 
vaux du  cabinet,  n’avait  nen  de  cet 
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extérieur  qui  i;n|>oso  ou  qui  plaît;  il 
'•tait  extrêmement  mélancolique, d'une 
li  tiineur  sombre  et  d’un  caractère  un 
peu  sévère;  il  parlait  ordinairement 
très  peu;  mais,  dans  quelques  occa- 
sions , il  s’exprimait  avec  une  facilité 
admirable,  et  avec  une  grande  élo- 
quence. Il  avait  beaucoup  étudie'  les 
écrits  des  anciens  , et  surtout  ceux 
d’Hippocrate,  de  Théophraste  et  de 
Caton  , sur  l’agriculture  et  l’écono- 
mie rurale. On  lui  doit:  I.  Variarum 
lectionum  libri  II  ,cum  disputatione 
de  ordiiui  in  cibis  servando , Rome , 
• 58i  ,in-8’.  Il  en  a paru  une  seconde 
édition,  augmentée  de  deux  antres  li- 
vres , sous  ce  titre  : V ariarum  obser- 
valionum  libri l V , Rome,  iSSy  , in- 
4".  et  in-8  .^Francfort,  1604,  m-8". 
Cet  ouvrage  traite  spécialement  des 
végétaux:  dans  le  livre  I".,  dcspjantcs 
dont  parlent  Hippocrate  et  Théo- 
phraste, de  l’origine  des  céréales  de 
Théophraste  , du  tribulus  et  des  roses 
du  meme  auteur , de  l’orge  et  du  fro- 
ment pour  la  panification  ; le  livre  1 1 , 
îles  fèves , du  schiuus  et  de  la  scille , 
des  plantes  dout  les  feuilles  produisent 
des  racines,  du  pain,  de  locnanthe; 
le  livre  III , des  préparations  alimen- 
taires et  médicinales  que  les  anciens 
appelaient  chandro  et  alica,  et  des 
oignons;  de  la  prodigieuse  multiplica- 
tion des  plantes,  du  vin  et  du  moût; 
le  livre  IV,  du  citronnier  et  de  son 
fruit  ; des  remarques  sur  le  Traité  d’a- 
griculture de  Caton.  II.  De  sanitale 
t ucru/ d , libri  Jl;primus  de  conti- 
nenlid,  aller  de  arte  eymnastied , 
Rome , 1 :>9 1 , in-4".  ; Pauoue , 1 6o5  , 
in-40-  III.  In  Hip/>ocratis  aplwris- 
morum  secundtv  sectionis  XXIV, 
comrnenlarius , Rome,  i5<)i , in-41’.; 
IV.  De  Tiberis  inundatione , ibid. , 
,r»99,  in-4".,  réimprimé  dans  les 
opuscules  de  l’auteur  ; V.  De  ligna 
tancto  disputationes  bina; , Rome, 
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160a  et  i643 , in  *4°.  Ce  traité  sur  le 
bois  de  gaïae  a été  réimprime  dans 
l’ouvrage  suivant  ; VI.  Opuscula  va- 
ria; De  Tiberis  inuntlatinne ; Epidc- 
mia  Romana;  De  Romani  aéris  sa- 
lubritate;  Deurbami  fehres  curandi 
ratione;  De  morte  causa  parltts  ; De 
hgno  sanclo , Rome , 1 6o5  , in-4". 
V 1 1.  In  Aphorismomm  Hippocralis 
sectionis  primœ  XXII , expositin  , 
Rome,  îfiit),  in-8\  , ouvrage  pos- 
thume , publié  par  i’hilaudrc  Colu- 
tius.  — Cagnati  (Gilbert),  auteur 
italien  qui  a vécu  vers  le  milieu  du 
16".  siècle,  était  de  Nocera,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  a composé  un 
petit  ouvrage  pour  célébrer  les  jar- 
dins, intitulé  : De  hortorum  laudibus, 
Râle,  i54fi.  Joachim  Camerarius  II 
l’a  inséré  dans  le  recueil  d’Opusculcs 
sur  l’agriculture  qu’il  a publié  sous 
le  titre  de  Re  rustica.  D — P s. 

CAGNOLl  ( Üm.mont)  , désigné 
ordinairement  par  le  nom  d’abbé  Ca- 
gnoli,  était  né  dans  les  états  de  Ve- 
nise, et  llorissait  daus  le  1 7'.  siècle. 
On  ne  sait  rien  sur  sa  famille  ni  sur 
le  lieu  positif  de  sa  naissance  ; ses 
ouvrages  prouvent  qu’il  eut  plusieurs 
des  qualités  qui  font  le  poète,  mais 
ces  qualités  y soûl  souvent  obscurcûs 
par  les  défauts  qui  régnaient  de  son- 
temps.  Le  principal  fondement  de  sa 
réputation  est  son  poème  intitulé: 
Aquilée  détruite,  ou  di  Aquilea  dis- 
trutta  libri  XX,  Venise,  1 ■jaS,  in-iH, 
dédié  à la  république  de  Venise.  L’on 
peut  prouver,  par  l épitre  dédicétoirc, 
que  Gignoli  lui-même  joignait  à son 
nom  ce  titre  d’abbé  qn’on  lui  donne; 
elle  est  signée  Belmvntc  Cagnoliaba- 
le.  ( Ménage  a remarqué  qu’il  n’v  a 
pas  une  rime  qui  se  trouve  répétée 
dans  tout  l’ouvrage.  ) On  a aussi  de 

lui  un  éloge  de  S.  Grégoiic Un 

autre  Cag.noli  (Jérôme),  professeur 
de  droit  à Turin,  dans  le  16*.  siècle, 
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a laissé  plusieurs  écrits  peu  impor- 
tants. R.  G. 

CAHAGNES  (Jacques),  docteur  et 
professeur  eu  médecine  à Caen , sa  pa-  . 
trie,  né  en  i548,  mort  eu  i (il  2,  ré- 
digea les  statuts  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  l’université  de  Caen.  Ou  lui 
duit  aussi  : I.  Elogiorum  civitim  Cad»- 
mensium  cenluria  prima, Caen,  i Ü09, 
in-4"-  On  cite  une  t".  édition  de 
1 585  ; mais  David  Clément  prouve 
qu’elle  est  imaginaire.  II.  Oratio  fu- 
nebris  J.  Ruxelli.  C’est  l’éloge  funè- 
bre du  maréchal  de  Grancey  de  Rouxel. 
III.  De  academiarum  institutione , 

1 584 » iu-4”.  S IV.  Methodus  curan- 
darum  febrium , 1 6 1 6 , in  - 8 ; V. 
Methodus  curandorum  capilis  affec- 
tuum,  1618,  in-8’.;  VI.  une  traduc- 
tion des  traités  de  Julien-le-Paulmier 
sur  le  cidre  et  sur  le  mal  vénérien; 
VII.  De  morte  N.  Micaelis , i 5q7 , 
in  - 4°-  ; VIII.  Itesponsio  censori  de 
aqud  fonds  Hebecrevonii  subnomine 
Fr.  Chicolii , t G 1 4 , in- 1 a.  — Caha- 
gn  es  ( Étienne  ) , son  parent  et  son  con- 
temporain , fut  aussi  médecin  ; mais  il 
paraît  qu’il  n’a  laissé  aucun  écrit.  Il 
avait  étudié  la  peinture , et  il  fit  même 
le  portrait  de  Scaligcr.  Se  trouvant  en 
Hollande  à la  mort  de  ce  savant,  il 
ftit  un  de  scs  ainis  qui  portèrent  le 
drap  mortuaire.  Huet,  qui  fut  l'ami  de 
Jacques  et  d’Étienne  Cahagnes,  vante 
l’esprit  et  l’étendue  des  connaissances 
de  ce  dernier.  A.  B — T. 

CAHER  BILL AH  (Mohammed,  sur- 
nommé), 1 9'.  khàlyfe  Abbacyde,  fils  de 
Siotadhed,  lut  élevé  deux  fois  au  lliâly- 
hl , détrôné  deux  fois , et  réduit  enfin  à 
vivre  des  aumônes  de  ses  sujets.  Moc- 
tader,  son  frère,  monarque  faible, 
ayant  accordé  un  crédit  sans  bornes  à 
scs  femmes  et  à ses  esclaves,  s’attira  le 
mépris  des  grands  , qui  le  détrônèrent 
en  moharrera  3 1 7 de  l'hégire  ( 919 
de  J.-C.  ),  et  mirent  à sa  place  Cahcr. 
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Celui-ci  joignait  à la  cruauté  une  ingra- 
titude et  une  avarice  sordide.  Il  ne 
voulut  puint  donner  aux  troupes  le 
salaire  de  leur  révolte , ce  qui  les  irrita 
tellement , qu’elles  enfoncèrent  les  por- 
tes du  palais , le  pillèrent , et  y ramenè- 
rent en  triomphe  le  malheureux  Moc- 
taderl  Une  nouvelle  sédition  ayant  ter- 
miné le  règne  et  la  vie  de  ce  khàlyfe 
le  28  de  chawal  5ao  de  fheg.  ( 1", 
nov.  932  de  J.-C.  ) , Caher  fut  déclaré 
son  successeur.  Alors,  il  ne  mil  plus  de 
frein  à scs  passions,  et  signala  chaque 
jour  de  son  règne  par  quelque  nou- 
veau crime.  Il  se  saisit  de  son  neveu, 
qu’on  avait  voulu  mettre  sur  le  trône, 
et  le  fit  jeter  dans  une  chambre  mu- 
rée, où  il  le  laissa  mourir  de  faim.  11 
fit  mettre  à la  question  et  périr  dans 
les  plus  affreux  tourments  sa  mère, 
pour  lui  arracher  le  secret  d'un  trésor 
qu’elle  ne  possédait  pas , et  il  s’ac- 
quitta par  le  meurtre  de  b reconnais- 
sance qu’il  devait  aux  officiers  qui 
l’avaient  élu  khàlyfe.  Abandonné  à ses 
plaisirs,  livré  à l’ivrognerie , il  ne  s’oce 
cupa  nullement  des  affaires  de  son  em- 
pire , menacé  par  les  carmathes , secte 
puissante  et  redoutable  (F oyez  Car- 
math  ).  Enfin,  après  un  règne  de 
dix-huit  mois , les  grands  se  révoltè- 
rent et  se  saisirent  de  lui.  On  lui  creva 
les  yeux,  et  il  passa  du  trône  dansun 
cachot  ; mis  en  liberté  deuxaps  après, 
il  fut  réduit  à la  mendicité.  « Je  l’ai 
s vu,  dit  un  Arabe,  se  tenir  le  ven- 
» dredià  la  porte  de  la  mosquée,  vêla 
» d'une  mauvaise  robe  rouge,  et  exci- 
» ter  la  compassion  du  peuple- par  ces 
n paroles  remarquables  : Ayez  pitié 
» de  ce  pauvre  vieillard , autrefois 
» votre  khàlyfe, jet  qui  implore  ou- 
ït jourd'hui  votre  assistance.  » 11  vé- 
cut encore  quelques  années  dans  cet 
état  de  détresse,  et  mourut  le  3 de  djou- 
mady  1 ".  33<)  de  l’hég.  ( 1 8 oet.  gï>o 
de  J.-C.;.  ( F,  Raduy  Bill  au),  i — 
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CAHUSAC  ( Louis  de  ) , ne  à Mon- 
tauban  , de  paient!)  nobles , se  fit  re- 
cevoir avocat  au  parlement  de  Tou- 
louse. 11  obtint  ensuite , dans  son  pays, 
la  commission  de  secrétaire  de  l’inten- 
dance; mais  l’amour  des  lettres  lui  fit 
bientôt  quitter  la  province  pour  venir 
à Paris,  où  le  comte  de  Clermont  le 
nomma  secrétaire  de  ses  commande- 
ments. Apres  avoir  accompagne  ce 
prince  dans  la  campagne  de  1745,  >1 
abandonna  son  service,  pour  se  livrer 
sans  réserve  à son  goût  pour  le  théâtre. 
L’auteur  des  Trois  siècles  de  littéra- 
ture fait  peu  de  cas  de  scs  tragédies 
eide  ses  comédies,  mais  il  donne  de 
grands  éloges  à ses  opéras.  Caliusac , 
dit  ce  critique,  sut  se  frayer  dans  cette 
carrière  une  route  nouveile  qui  lui  pro- 
cura des  applaudissements  mérités.  On 
remarque,  dans  scs  drames  lyriques  , 
une  adresse  heureuse  pour  ajuster  le 
merveilleux  au  fond  du  sujet,  gt  le 
faire  naître  de  circonstances  amenées 
saus  ertbrt.  Sa  versification,  naturelle 
et  facile , fut  d’ailleurs  très  propre  à 
développer  les  talents  de  Rameau , qui 
sc  chargea  de  la  musique  de  ses  poè- 
mes. Caliusac  mourut  à Paris , au  mois 
«le  mai  i j5().  H était  membre  de  l’aca- 
démie des  sciences  et  belles-lettres  de 
Prusse.  On  a de  lui  : 1.  E pitre  sur  les 
dangers  de  la  poésie,  i y3r)  ; II. 
Grigri , roman,  1749,  in-ia,  réim- 
primé iu- 18;  III.  la  Danse  ancienne 
et  moderne , ou  Traité  historique  de 
la  danse,  laHayc  ( Paris),  1754,  in- 
1 a.  Ce  traité,  quoique  partage  ch  trois 
petits  volumes , est  réellement  divisé 
en  deux  pallies,  dont  la  première  a 
pour  objet  la  danse  des  anciens;  la 
seconde , les  ballets  et  danses  théâ- 
trales des  modernes.  Cette  seconde 
partie  commence  à la  fin  du  1 5".  siècle, 
conduit  les  ballets  jusqu'en  1 6-2  , et 
traite  ensuite  de  l'établissement  de  l’o- 
péra français.  L’ouvrage  de  Caliusac 
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est  sans  doute  préférable  à lotis  ceux 
qui  l’ont  précédé  ; mais , quoiqu’il  ait 
le  premier  fait  sentir  la  supériorité  de 
la  danse  en  action , les  recherches  de 
Beaucliamps  et  du  duc  de  la  Vallière 
sur  les  ballets , et  les  éloquentes  lettres 
de  Movcrre  sur  la  danse,  ont  de  beau- 
coup éclipsé  la  seconde  partie  de  son 
histoire,  et,  quant  à la  première,  plus 
superficielle  encore,  le  sujet  eu  est 
mieux  approfondi  dans  les  Réflexions 
sur  la  poésie,  de  l’abbé  Dubos,  et 
dans  quelques  autres  ouvrages  plus 
modernes.  IV.  Il  a fourni , pour  [En- 
cyclopédie, tous  les  articles  relatifs  au 
théâtre  lyrique  et  aux  grands  specta- 
cles de  l’Kurope;  V.  ses  ouvrages  dra- 
matiques sont , au  théâtre  Français, 
Pharamond , tragédie,  1736 , in-8“.j 
le  Comte  de  IV arwick , 1742,  tragé- 
die non  imprimée;  l 'Algérien,  ou  les 
Muses  comédiennes,  comédie  en  trois 
actes,  1744  lin-B”.,  et  Zéneide , co- 
médie en  vers  et  en  un  acte , dont  le  su- 
jet et  le  plan  appartiennent  à Wattelct, 
• 744)  m-B".  A l’Opéra , il  a donné  les 
Fêtes  de  Polymnie,  en  trois  actes, 
1 745,  in-4°.;  les  Fêtes  de  [Hymen  et 
de  l’Amour,  en  trois  actes,  1747,  in- 
4“.;  Z ms,  en  quatre  actes,  1748,  in- 
4*;  5 AVjw,  en  trois  actes,  1 749,  in-4“., 
pièce  faite  à l’occasion  do  la  paix;  Zo- 
roastre,  tragédie-opéra  en  cinq  actes , 
1 7 4f>»  '0-4 “•  î Anacréon,  en  un  acte, 

1 754  , et  la  Naissance  d’Osiris  , ou 
la  Fêle  de  Pamilie  ,1754,  pièce  faite 
pour  la  naissance  du  duc  de  Bcrri.  La 
musique  de  tous  ces  opéras  est  de  Ra- 
meau. On  ne  soupçonnerait  guère  que 
celui  de  Zoroaslre  fournit  «Lins  le 
temps  matière  à une  belle  dissertation 
hermétique , fort  recherchée  des  cu- 
rieux, dans  laquelle  on  prête  a l’au- 
teur du  poème  des  intentions  dont  il 
était  loin  sans  doute  de  se  douter.  On 
attribue  aussi  à Caliusac  les  Amours 
de  Tempe,  opéra  en  quatre  acte». 
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musique  de  d’Auvergne  ,173a,  in-4®.. 
(ici  amour  a laisse'  en  manuscrit  une 
tragédie  de  Manlius , et  deux  comé- 
dies,  le  Maladroit  par finesse , et  la 
Dupe  de  soi-mdme.  D.  L. 

CAI-CAOUS.  Voy.  Kay-Kaous. 

CAICOBAD.  F.  Kay-Kobad. 

CAlET.  f'oy.  Cayet. 

CAILLARD ( Abraham-Jacques  ), 
né  le  4 juillet  1 q54  , mourut  le  3 oc- 
tobre 1776,  âge  de  quarante-deux  ans. 
Le  célèbre  Pothier,  dont  il  fut  l’élève 
et  l’ami  , encouragea  et  seconda  scs 
talents , de  manière  qu’une  réputation 
méritée  le  précéda  au  barreau  , où  ses 
premiers  essais  furent  des  triomphes. 
Doué  d’une  mémoire  prodigieuse,  il  y 
apporta  une  connaissance  profonde 
des  lois , une  logique  saine,  et  tous 
les  talents  qui  font  l’orateur.  Il  parais- 
sait daus  le  monde , dans  son  cabinet , 
et  dans  ses  consultations  avec  ses  con- 
frères, froid,  taciturne , indifférent, 
inhabile  sur  presque  toutes  les  ma- 
tières, il  lui  fallait  absolument  le  bar- 
reau et  le  bonnet  carré;  alors  ce  n’était 
plus  le  meme  homme,  et  il  plaidait 
avec  le  plus  grand  succès.  Il  étonnait 
par  sa  facilité  à saisir  les  affaires  les 
plus  compliquées , par  la  justesse  avec 
laquelle  il  les  présentait  sous  leur  vé- 
ritable point  de  vue.  Investi  d’une 
confiance  sans  bornes,  il  plaidait  plu- 
sieurs causes  dans  le  même  jour,  et 
toujours  sur  de  simples  notes.  On  a 
imprimé  sur  lui  que , dans  des  cir- 
constances urgentes,  il  a dicté  à la 
fois  à trois  secrétaires  différents,  trois 
mémoires  relatifs  à diverses  causes. 
Gaillard  était  si  expéditif  que  ses  con- 
frères l’appelaient  un  moule  à a ffaires. 
Lors  du  parlement  Manpcou,  il  fut  un 
des  quatre  avocats  qui  ne  refusèrent 
pas  de  plaider,  et  qu’on  appelait  les  qua- 
tre mendiants,  présumant  que  c’était 
l’intérêt  qui  les  avait  déterminés.  Lin- 
guet , qui  fut  l’ennemi  de  Gaillard  , l’a 
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plusieurs  fois  attaqué  dans  scs  doits. 
On  rédige  en  ce  moment  des  matc- 
riaux  qu’il  a laissés  sur  différents  points 
de  jurisprudence  ; ils  caractérisent 
également  l’étendue  de  scs  recherches 
et  la  profondeur  du  son  érudition,  et 
sont  renfermés  dans  quatre-vingt  car- 
tons. C— r. 

GAILLARD  ( Artoihe-Berrard  \ 
né  à Aiguav , en  Bourgogne , le  aH 
septembre  1737.  Après  avoir  travaillé 
quelque  temps  avec  Turgot,  alors  in- 
tendant de  Limoges,  il  fut , de  1770 
à 177a,  secrétaire  de  légation  à Par- 
me  ; de  1773  à 1774,  à Cassel.  En 
1 775 , il  passa , en  la  même  qualité , A 
Copenhague , et- y fut  chargé  d'affaires 
jusqu’en  1 780.  La  même  année , il  alla 
à Saint-Pétersbourg,  où  il  devint, en 
1783,  chargé  d’aflaires.  11  se  lia  alors 
avec  M.  de  Goertz,  ministre  prussien. 

, Eu  1 784  1 Gaillard  revint  à Paris  , et  > 
fut^cu  1785,  envoyé  én  Hollande; 
il  y fut  chargé  d’affaires  en  1787  , re- 
vint en  France  en  1 79a , cl  fut  nom- 
mé ministre  plénipotentiaire  A Ratis- 
bonne.  Bientôt  après,  il  eut  une  nou- 
velle mission  en  Hollande.  Il  était,  en 
1795,  ministre  plénipotentiaire  à Ber- 
lin. De  retour  en  France,  il  bit  nommé 
garde  des  archives  des  relations  exté- 
rieures. Il  tint  même  te  portefeuille  de 
ce  ministère  pendant  une  absence  du 
ministre.  Caillard  est  mort  à Paris , le 
6 mai  1807.  Il  aimait  la  littérature  et 
les  livres , ce  qui  n’est  pas  toujours  la 
même  chose,  llavait  une  bibliothèque 
magnifique,  dont  il  donna  lui-même  le 
catalogue,  en  i8o5,  in-8“.  11  n'ea 
avait  fait  tirer  que  vingt-cinq  exem- 
plaires ; cc  catalogue  a été  réimprimé 
en  1808,  pour  la  vente  qu’on  fit  de 
cette  be  lle  collection.  On  a encore  de 
Caillard:  I.  plusieurs  articles  dans  le 
Magasin  encyclopédique , et  d’autres 
journaux  ; IL  Mémoire  sur  la  révo- 
lution de  Hollande,  eu  i787,impri- 
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me  dans  l’ouvrage  de  M.  L.  P.  Ségur, 
intitule  : Histoire  des  principaux 
événements  du  règne  de  Frédéric- 
Guillaume  II.  Ce  Mémoire  a etc'  tra- 
duit en  allemand  dans  le  journal  intitu- 
le la  Minerva.  Enfin,  Gaillard  a été 
l’un  des  traducteurs  des  Essais  sur  la 
physiognomonie , par  J.  G.  Lavater, 

1 78 1 -87,  in-4".  A.  B — t. 

CAILLAVET,  sieur  de  Monplai- 
sir,  né  à Condom , vers  la  fin  du  16". 
siècle,  embrassa  d’abord  l’état  mili- 
taire , et,  après  avoir  fait  plusieurs 
campagnes  en  Italie,  quitta  celte  pro- 
fession pour  étudier  le  droit.  En 
iliâo,  détail  avocat  an  parlement  de 
Bordeaux , et  y plaidait  avec  quel- 
que réputation.  L’amour  l’avait  ren- 
du poète,  et  c’est  à une  maîtresse 
nommée  Mélinde  qu’il  adressa  la 
plupart  de  scs  vers.  Guujcl  dit  que  le 
style  de  Caillavet  tient  beaucoup  de 
celui  de  Malherbe;  qu’on  trouve  dans 
uelques-unes  de  ses  pièces  de  l’esprit, 
c l’iroaginaliou , de  la  douceur  dans 
les  expressions.  C'est  beaucoup  que  ce 
critique  , toujours  picl  à blâmer  les 
vers  amoureux,  lui  ait  donné  de  pa- 
reils éloges.  Les  poésies  de  Caillavet 
furent  imprimées  pour  la  seconde  fois 
à Paris,  en  |G34,  in-4°.  O11  trouve 
dans  le  premier  livre  ses  poésies  amou- 
reuses, et,  dans  le  second , des  stances, 
des  élégies,  des  odes,  des  épigram- 
mes , etc. , et  quelques  lettres  en  prose. 
1 1 ne  faut  pas  confondre  Caillavet  avec 
Je  comte  de  Monplaisir , ami  de  SL- 
Pavin , de  Lalanc  et  dcCharlcval , dont 
M.  de  St.-Marc  a réuni  les  poésies  à 
celles  de  scs  amis,  en  1759,  3 vol. 
in- 1 3 ( V.  Monplaisir  ).  W— s. 

C A I L L E ( André  ) , docteur  en 
médecine  , que  l’on  croit  de  Lyon , a 
vécu , Don  dans  le  dernier  siècle  ( com- 
me il  est  dit  dans  le  Dictionnaire  his- 
torique ) , mais  dans  le  16'.  Il  a tra- 
duit du  laliu  en  français  : 1.  la  Phar- 
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macopée  de  Jacques  Sylvius , eu  trois 
livres,  Lyon,  1 554  i in-8°.;  II.  le 
Guidon  des  apothicaires , de  Valt- 
rius  Cordus  , Lyon,  1571,  in-iü; 
III.  le  Jardin  médicinal  d’Antoine 
Mizaud,  1578,  in-8".  A.  B — t. 

C A 1 L L E ( Jean  de  la  ) , libraire 
et  imprimeur  à Paris , en  1 664  > J cst 
mort  en  1730.  Il  est  auteur  d’nnc 
Histoire  de  l'imprimerie  et  de  la  li- 
brairie, 1689,111-4”.,  ouvrage  peu 
estimé.  Prospcr  Marchand  dit  a que 
» l’auteur  est  un  des  plus  inexacts 
» écrivaiusqiic nous  ayons.  » Fournier 
jeune  observe  « que  la  Caille  est  le 
■>  moins  exact  et  le  moins  instruit  des 
» historiens  de  l’imprimerie.  » Dcs- 
maizeaux  le  traite  encore  plus  mal.  Née 
de  la  Rochelle  dit  « que  l 'Histoire  de 
» l’imprimerie  est  le  plus  connu  et  le 
b moins  bon  des  ouvrages  de  l’auteur, 
b dont  tous  les  écrits,  ajoute-t-il , se 
b rapportent  à l’histoire  de  la  ville  de 
» Pans  b.  La  Bibliothèque  historique 
de  la  France , N *.  47957,  de  l’édi- 
tion de  Foiitelle , donne  un  détail  très 
circonstancié  des  cartons  et  des  addi- 
tions que  l’auteur  avait  imprimées , 
pour  les  joindre  aux  exemplaires  qui 
lui  restaient  en  fonds  , en  attendant 
une  nouvelle  édition  qui  n’a  pas  paru. 
Ces  additions  , postérieures  à l’année 
1 694  , puisqu’on  y cite  l’ouvrage  de 
Chevillierqui  ne  parut  qur  cette  année- 
là  , ne  se  trouvent  que  dans  un  très 
petit  nombre  d’exemplaires , les  seuls 
qui  mciitcnt  d’être  recherchés.  La 
Caille  a encore  publié  les  planches 
gravées  par  Scotiu  le  jeune,  sous  le 
titre  de  Description  de  la  ville  et 
fauxbourgs  île  Paris  en  vingt-qua- 
tre planches,  dont  chacune  représen- 
te un  des  vingt -quatre  quartiers  , 
suivant  les  divisions  faites  e/11703, 
avec  un  détail  exact  de  toutes  les 
abbayes,  églises,  etc.,  données  par 
ordre  de  M.  d' Argenson , lieutenant 
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de  police  de  la  ville  de  Paris , 1714, 
in-fol.  A.  B— t. 

CAILLE  (Nicolas-Louis  de  la), 
né  à Rumignv,  près  de  Rosoy  en  Thié- 
racbc,  le  1 5 mars  1715.  Son  père, 
Louis  de  la  Caille  , après  avoir  servi 
dans  les  gendarmes  de  la  garde  et 
dans  l’artillerie  , s’était  relire  à Anet 
avec  la  place  de  capitaine  des  chasses 
de  la  duchesse  de  Vendôme.  Là , il 
consacrai!  ans  sciences,  et  principa- 
lement à la  mécanique , tout  ce  qu’il 
avait  de  loisirs,  et,  par  ses  exemples 
autant  que  par  ses  leçons , il  tâchait 
d’en  inspirer  le  goût  à son  Bis , qu’il 
envoya  au  collège  de  Lisieux  pour  y 
achever  ses  études.  Par  la  douceur  de 
son  caractère , son  assiduité  au  tra- 
vail et  ses  progrès  rapides  , ce  jeune 
homme  s’était  concilié  l’estime  et  l’a- 
mitié de  tous  scs  maîtres  , lorsque  la 
mort  de  son  père  le  laissa  sans  for- 
tune et  sans  ressources.  Le  duc  de 
Bourbon,  qui  avait  placé  le  père , vint 
généreusement  au  secours  d’un  enfant 
dont  on  lui  avait  rendu  les  meilleurs 
témoignages.  Pour  s’assurer  une  exis- 
tence tranquille  et  indépendante,  et  se 
ménager  en  même  temps  la  faculté  de 
suivre  son  goût  pour  les  sciences,  La 
Caille  voulut  se  vouer  à l’état  ccclc'- 
siastiauc , et  il  commença  son  cours 
de  théologie.  Ce  fut  aussi  vers  ce 
temps  qu'il  commença  à tourner  ses 
pensées  vers  l’astronomie  , et , mal- 
gré la  difficulté  de  s'instruire  sans 
maître  , sans  instruments  , presque 
sans  livres  et  dans  le  plus  graitd  se- 
cret , Fouchy  lui  rend  ce  témoignage , 
qu’eu  1 7:16  il  l’avait  trouvé  tellement 
avancé  , qu'il  avait  peine  à compren- 
dre comment , seul  et  sans  secours , 
un  jeune  homme  de  vingt  - trois  ans 
pouvait  avoir  été  si  loin.  Il  portait  l’es- 
prit géométrique  dans  la  philosophie 
scolastique , et  dans  la  théologie  même , 
dont  il  voulait  reformer  le  langage , 
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et  traiter  les  propositions  à la  manière 
d’Euclide,  son  auteur  favori.  Au  pre- 
mier examen  qu’il  eut  à subir , il  avait 
gagné  tous  les  suffrages  , lorsque  le 
vice-chancelier , vieux  docteur  habi- 
tué aux  subtilités  de  l'ancienne  école  , 
s’avisa  de  faire  au  candidat  une  de  ces 
questions  futiles  dont  on  commençait 
à se  moquer.  La  Caille  répondit  avec 
une  frauchise  si  imprudente  que  le 
vieux  pédant  irrité  voulait  lui  faire 
refuser  le  titre  de  maître-ès-arts , qu’il 
ne  lui  conféra  que  de  mauvaise  grâce 
et  sur  les  réclamations  des  autres  exa- 
minateurs. Cette  injustice  tourna  an 
profit  dcsscicnces  ; car  La  Caille,  averti 
par  ce  désagrément  des  obstacles  qu'il 
pourrait  rencontrer  dans  cette  car- 
rière, prit  le  parti  de  se  borner  au 
diaconat  qu’il  venait  de  recevoir  , et 
de  renoncer  totalement  à la  théologie, 
Fouchy  le  présenta  à Jacques  Cassini, 
qui  l’accueillit  et  lui  donna  un  loge- 
ment à l’Observatoire.  Maraldi  le  prit 
en  amitié,  et,  dès  l’année  suivante,  ils 
firent  ensemble  la  description  géogra- 
phique des  côtes  de  la  France , depuis 
Nantes  jusqu’à  Bayonne.  L’exactitude 
et  l’habileté  qu’il  montra  dans  ces  opé- 
rations le  firent  trouver  digne  d’être 
associé  à la  vérification  de  la  méri- 
dienne , dont  ou  commençait  à s’oc- 
cuper. On  voit  par  ses  manuscrits  ori- 
ginaux, conservés  à l’observatoire  im- 
périal , qu’il  entreprit  ce  grand  ou- 
vrage le  5o  avril  1 73;) , et  que , dans 
la  même  année , il  avait  achevé  tous  les 
triangles  depuis  Paris  jusqu'à  Perpi- 
nan  ; mesuré  les  bases  de  Bourges , 
e Rhodes  et  d’Arles  ; observé  les 
azimuts  et  les  distances  des  étoiles  au 
zénit  à Bourges  , Rhodès  et  Perpi- 
gnan , et  qu’il  avait  pris  la  plus  grande 
part  à la  mesure  du  degré  de  longitu- 
de qui  se  termine  au  port  de  Celte. 
Pendant  le  rigoureux  hiver  de  174°» 
il  étendit  scs  triangleÿsur  les  prim  ipa- 
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les  montagnes  d’Auvergne,  pour  join- 
dre à la  méridienne  une  nouvelle  base 
qui  venait  d’être  mesurée  près  de 
Riom.  L’objet  de  cette  excursion  était 
de  sp  procurer  un  moyen  de  plus  pour 
éclaircir  les  doutes  qu’il  avait  conçus 
sur  la  base  de  Juvisy  , mesurée  par 
Picard  en  1(769.  H avait  reconnu  et 
démontré  que  cette  base  était  trop  lon- 
gue d’un  millième , d’où  il  résiliait 
que  la  toise  dynt  Picard  se  servait  était 
au  moins  d’une  ligne  plus  courte  que 
la  toise  de  l’académie.  Cette  assertion  , 
si  long-temps  contestée,  fut  prouvée 
avec  évidence  par  les  travaux  de  deux 
commissions  nommées  par  l’académie 
pour  vérifier  cette  base  , et  l’adver- 
saire le  plus  opiniâtre  de  La  Caille  fut 
obligé  de  se  ranger  à son  avis.  En  son 
absence,  et  sur  sa  réputation  , il  venait 
d’être  nommé  par  le  docteur  Robbc , à 
la  chaire  de  mathématiques  du  collège 
Mazarin  , et  ces  nouvelles  fonctions 
retardèrent  jusqu’à  l’automne  la  con- 
tinuation de  la  méridienne  dans  la 
partie  du  nord.  La  Caille  la  termina 
en  quelques  mois  , pendant  lesquels  il 
mesura  encore  deux  bases , et  fit  toutes 
les  observations  astronomiques  à Pa- 
ris et  à Dunkerque.  A son  retour  , il 
sc  livra  aux  calculs  qu'entraînait  une 
si  longue  opération  , et,  par  la  com- 
paraison des  différents  arcs  qu’il  avait 
mesurés  , il  démontra  que  les  degrés 
allaient  en  croissant  de  l’équateur  vers 
le  pôle  : conclusion  diamétralement 
opposée  à celle  qui  résultait  de  l’an- 
cienne mesure.  Ses  traités  de  géomé- 
trie, de  mécanique,  d'astronomie  et 
d’optique , qui  se  succédèrent  eu  peu 
d’années  , prouvent  avec  quelle  assi- 
duité il  remplissait  ses  fonctions  de 
professeur  ; ses  éphéinéridrs  et  les 
nombreux  et  importants  mémoires 
qu’il  publia  dans  les  volumes  de  \’.4~ 
en  demie  des  sciences , ses  calculs  d’é- 
clipscs  pourdix-huituüls  ans , insérés 
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dans  la  t'*.  édition  del 'Art  de  vérifier 
les  dates , prouvent  avec  quelle  ardeur 
il  poursuivait  scs  travaux  astronomi- 
ques. Il  avait  entrepris  la  vérification 
des  catalogues  d'c'tuiles.  Les  lunettes 
méridiennes  étaient  presque  incon- 
nues en  France,  et  celles  qu’il  avait 
pu  voir  ne  lui  inspirant  que  peu  de 
confiance,  il  s'attacha  à la  méthode 
des  hauteurs  correspondantes  , qu'il 
regardait  comme  la  seule  qui  pût  lui 
assurer  l’exactitude  à laquelle  il  aspi- 
rait. Dès  l’an  1 7 46  > il  était  en  posses- 
sion d’un  observatoire  construit  tout 
exprès  pour  lui  au  college  Mazarin  ; 
observatoire  conservé  précieusement 
depuis  par  Lalande,  et  qui  a été  dé- 
truit à l’instant  même  qui  aurait  dû 
plus  que  jamais  en  assurer  l’existence; 
c’est-à-dire  au  temps  où  ce  collège  fut 
disposé  pour  recevoir  l’Institut  impé- 
rial , qui  n’eut  malheureusement  au- 
cune connaissance  des  plans  de  l’ar- 
chitecte. Fidèle  à la  méthode  pénible 
qu’il  avait  cru  devoir  préférer , pen- 
dant quatorze  ans  La  Caille  passa  les 
jours  et  les  nuits  à observer  le  soleil , 
les  planètes  et  surtout  les  étoiles,  pour 
rectifier  les  catalogues  et  les  tables  as- 
tronomiques. O11  lui  avait  abandonné 
les  deux  secteurs  de  six  pieds  avec 
lesquels  il  avait  vérifié  la  méridienne 
de  France.  Curieux  de  connaître  et  de 
vérifier  les  étoiles  australes  qui  ne  se 
lèvent  jamais  sur  l’horizon  de  Paris , 
il  forma  le  projet  d’un  voyage  au  cap 
de  Bonne-Espérance  : il  vit  aussitôt 
tout  le  parti  qu’il  pourrait  tirer  de 
ce  déplacement  pour  la  parallaxe  de 
I*  lune,  celle  de  Vénus  et  de  Mars,  et 
enfin  pour  les  réfractions.  Il  répandit 
eu  Europe  une  feuille  d’impression 
par  laquelle  il  donnait  avis  de  ses  pro- 
jets aux  astronomes  qui  pouvaient  le 
seconder.  Ce  fut  à cette  occasion  que 
Lalande , âgé  de  dix-neuf  ans  , fut  en- 
voyé» Ber  Lu,  qui  est  à fort  peu  de  cho- 
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sc  près  sur  le  même  méridien  que  le 
Cap.  Cette  conquête  astronomique,  qui 
exigea  quatre  années  (le  voyages  ou 
de  travaux  , coûta  au  gouvernement, 
pour  l’astronome  et  un  horloger  qui 
.s'était  joint  à lui , et  jiour  tous  les  frais 
de  construction  cl  d instruments,  une 
somme  dfc 1 44  liv.  5 sous,  dont  la 
Caille,  à son  retour,  rendit  un  compta 
si  scrupuleux,  qu’il  étonna,  dil-on, 
les  agents  du  trésor  royal.  A son  arii- 
véc  au  cap,  il  crut  pendant  quelque 
temps  l'objet  de  sou  voyage  manqué. 
Lorsque  le  vent  de  sud-est,  si  fré- 
quent sur  ces  parages , venait  à souf- 
fler, tous  les  astres  paraissaient  dans 
une  agitation  continuelle  ; les  étoiles 
prenaient  la  figure  et  les  apparences 
des  comètes  , et  la  violence  du  vent 
ébranlait  et  les  instruments  et  l’obser- 
vatoire. Pour  obvier  en  partie  à ces 
inconvénients  , il  sc  bornait  le  plus 
souvent  k des  lunettes  moins  fortes  et 
à des  instruments  d’un  rayon  médio- 
cre, et  c’est  ainsi  qu’en  cent  vingt- 
sept  nuits,  il  put  déterminer  les  posi- 
tions d'environ  dix-mille  étoiles,  avec 
une  célérité  et  une  exactitude  qu’on 
aurait  cru  inq>ossiblcs,rn  considérant 
surtout  les  moyens  dont  il  avait  été 
forcé  de  se  contenter.  Le  vaisseau  qui 
devait  le  ramener  eu  France  n’arrivant 
pas  au  Cap,  La  Caille,  pour  ne  perdre 
aucun  instant,  mesura  un  degré  de 
l'hémisphère  austral  avec  le  même 
soin , la  meme  précision  qu’on  admire 
dans  ses  degrés  de  France,  qui,  à 
plusieurs  égards  , peuvent  soutenir  la 
comparaison  avec  la  dernière  mesure 
qui  en  a été  faite,  et  qui  avaient  au 
moins  toute  l’exactitude  qu'il  avait 
annoncée.  Le  gouvernement  lui  en- 
voya l’ordre  de  lever  la  carte  exacte 
des  îles  de  France  et  de  Bourbon.  La 
Caille  savait  que  ce  travail  venait  tout 
récemment  d’être  exécuté  par  un  ma- 
tin célèbre  ( d’Après  ) ; il  le  rccommcu- 
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fa  avec  plus  de  soin  et  de  précision.  A 
son  retour,  comme  peu da ni  sa  pre- 
mière traversée,  il  s’occupa  assidû- 
ment à comparer  les  diflérentes  mé- 
thodes qu’on  avait  proposées  pour  le 
problème  des  longitudes.  Il  choisit 
celle  des  distances  de  la  luue  au  soleil 
ou  aux  étoiles, en  démontiales  avan- 
tages , et  proposa  une  forme  d'alma- 
uacli  nautique  , adoptée  depuis  uni- 
versellement. En  faveur  des  marins 
peu  instruits,  il  imagina  des  movens 
graphiques  ingénieux  et  necessaires 
dans  ces  pruniers  temps,  pour  fami- 
liariser le  commun  des  navigateurs 
avec  une  méthode  qui  devait  les  ef- 
frayer par  la  longueur  des  calculs.  Les 
astronomes  qui  enrichissent  les  caries 
célestes  de  nouvelles  constellations,  en 
fout  communément  hommage  à leurs 
protecteurs  : la  Caille  consacra  toutes 
les  siennes  aux  arts  et  aux  sciences, 
li  les  représenta  sur  un  planisphère 
de  six  pieds  , qu'on  vil  long-temps 
dans  la  salle  des  séances  de  l’académie 
des  sciences.  A la  suppression  de  cette 
compagnie,  le  planisphère  disparut,  et 
la  toile  s’est  depuis  retrouvée  sans 
son  cadre  à l’Observatoire  impérial , 
où  elle  sera  conservée.  A son  retour  à 
Paris , en  i ^54 , La  (aille,  effrayé  de 
la  célébrité  que  son  voyage  lui  avait  si 
justement  acquise,  mit  tons  ses  soins 
à se  dérober  à un  empressement  et  une 
curiosité  dont  tant  d’autres  auraient 
etc  flattés  ; il  sc  renferma  dans  son 
observatoire,  et,  pour  éviter  plus  sûre- 
ment les  distraetions  et  les  importuni- 
tés,il  avait  eu  l’idée  de  sc  retirer  dans 
une  province  méi-idionalc  , pour  s’y 
occuper  sans  trouble  d'uncdcscription 
exacte  et  complète  de  la  partie  du  rid 
qu’il  nous  est  donné  d’observer,  et 
qui  nous  intéresse  plus  particulière- 
ment. Scs  amis  s’opposèrent  à un  pro- 
jet dont  l’avantage  ou  la  nécessite"  ne 
leur  était  pas  démontré.  Pour  un  as- 
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tronome  assidu  et  infatigable,  et  qui 
sait  tirer  tout  le  parti  possible  de  ses 
observations  , tous  les  climats  sont  à 
peu  près  indifférents.  La  Caille  parta- 
geait tout  son  temps  entre  son  observa- 
toire, ses  calculs,  ses  devoirs  d’acadé- 
wicien  et  de  professeur , et  la  publica- 
tion de  ses  divers  ouvrages.  C’est  alors 
qu’il  donna  scs  tables  du  soleil,  ses 
Fondements  de  Y astronomie , la  suite 
de  ses  epbemérides , et  qu’il  coinmen- 
ja  plus  particulièrement  à s’occuper 
de  la  lune  et  des  c'toiles  zodiacales  ; 
mais  sentant  enfin  que,  pour  le  vaste 

{dan  qu’il  avait  forme,  la  méthode  des 
tauteurs  correspondantes  devenait 
beaucoup  trop  lente,  il  plaça  dans  sou 
observatoire  une  lunette  méridienne 
qui  devait  lui  donner  les  ascensions 
droites  des  étoiles  avec  plus  de  facilité. 
Mai»  comme  il  restait  encore  persuadé 
que  ce  moyen,  plus  expéditif,  ne  pré- 
sentait pas  tout-à-lail  la  même  sûreté, 
il  prit  du  moins  toutes  les  précautions 
possibles  pour  atténuer  des  erreurs 
dont  il  avait  une  opinion  exagérée.  Il 
s’imposa  la  loi  de  ne  placer  dans  son 
nouveau  catalogue  aucune  étoile  qu'il 
n’eût  observé  trois  ou  quatre  jours,  en 
la  comparant  chaque  fois  à plusieurs 
des  étoiles  fondamentales,  dont  il  avait 
déterminé  les  positions  avec  tant  de 
soins  et  de  peines.  Par-là , ces  étoiles 
secondaires  acquirent  une  exactitude 
supérieure,  ntcine  à celles  des  étoiles 
qui  servaient  de  fondement , et  à 
celles  des  étoiles  zodiacales  de  scs 
célèbres  émules,  Bradley  et  Mayer, 
qui,  munis  d’instruments  beaucoup 
meilleurs , se  contentaient  le  plus  sou- 
vent d’une  observation  unique  pour 
les  étoiles  d’un  moindre  éclat.  Il  est 
fâcheux  que  ce  bel  ouvrage , qui  lui  a 
coûté  la  vie,  u’ait  pas  été  plus  soigneu- 
sement rédigé  par  l’éditeur,  son  élève 
et  sou  ami , qui  sut  le  louer  avec  clo- 
queuce  et  sensibilité , mais  qui  aurait 
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plus  fait  pour  sa  gloire,  s’il  eût  pu  don- 
ner toute  l'attention  nécessaire  à des 
calculs  arides  et  fastidieux  pour  tout 
autreque  l’observateur  lui-même.  Mal- 
gré taut  de  travaux , La  Caille  trouvait 
encore  du  temps  à donner  aux  obser- 
vations des  anciens  astronomes  ou  k 
scs  confrères.  Bonguer,  mourant , lui 
avait  recommandé  ses  mauuscrits;  il 
fit  paraître  le  Traité  de  la  gradation 
de  la  lumière,  et  donna  une  édition  en- 
tièrement refondue  du  Traité  de  na- 
vigation {F.  Boucuer).  Gt  ouvrage 
renfermait  une  petite  tabledes  sinus  in 
nombres  naturels;  LaCaillcy  substitua 
les  logarithmes  des  sinus  et  des  tan- 
gentes ; la  forme  qu’il  leur  donna  pa- 
rut si  commode,  qu’on  le  sollicita  de 
les  réimprimer  à part,  et  ces  tables  ont 
ru  plusieurs  éditions.  Il  recueillit  et 
publia  les  observations  du  landgrave 
de  Casscl,  et  celles  de  Waltherus,  le 
voyage  de  Chazellcen  Égypte,  et  celui 
de  Feuillée  aux  Canaries.  11  avait  for- 
mé le  projet  d’un  ouvrage  qu’il  voulait 
intituler  les  sfges  de  l'astronomie, 
et  dans  lequel  il  devait  rassembler  , 
calculer  et  comparer  entre  elles  toutes 
les  anciennes  observations  , travail 
repris  dans  la  suite  , sous  le  litre 
d Annales  de  l'astronomie , par  Pin- 
gre , qui  n’eut  pas  la  satisfaction  de 
les  voir  imprimées  , malgré  un  décret 
de  l’assemblée  ronstituantc.  Un  vio- 
lent accès  de  goutte  était  venu  inter- 
rompre les  travaux  de  La  Caille;  il  u’eu 
fut  que  plus  ardent  à les  reprendre, it 
àprofitcrdc  ce  qui  lui  restait  dé  temps 
et  de  forces.  11  les  ménagea  trop  peu  ; 
pendant  un  hiver  entier,  il  passa  les 
nuits  couché  sur  les  pierres  de  son 
observatoire,  pour  achever  le  catalo- 
gue de  scs  étoiles  zodiacales.  La  fiè- 
vre, les  maux  de  reins  et  de  tête  les 
plus  violents  ne  pouvaient  l'arracher 
à ee  travail.  Il  avait  éprouvé  tous  les 
memes  accidents  au  Cap  ; un  peu  de 
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repos  l 'avait  guéri  : les  secours  d’une 
médecine  plus  savante  furent  moins 
heureux  à Paris.  11  sentit  son  danger  ; 
il  s'occupa  de  restituer  les  instruments 
qui  lui  avaient  etc’  confies.  Il  remit 
tousses  manuscrits  à son  ami  Maraldi, 
qui  publia  le  Ciel  austral , précède’ 
«l’un  éloge  de  l’auteur,  par  G.  Brotier. 
La  Caille  mourut  le  1 i mars  1763, 
âgé  de  quarante-neuf  ans  moins  quel- 
ques jours.  Personne  plus  que  lui  ne 
mérita  l’éloge  que  Ptolémcc  faild’llip- 
parque,  lorsqu’il  lui  donne  les  noms 
de  yt/OTovo;  xm  fàxt,r/Jr,ç.  La  premiè- 
re de  ces  qualités  causa  sa  mort , et  la 
seconde  empêcha  que  quelques  con- 
temporains , en  fort  petit  nombre  au 
reste , lui  rendissent  justice  entière. 
Fouchy  , dans  sou  éloge,  nous  en 
dtmnc  la  raison  : « Il  aimait  la  vérité 
» presque  jusqu’à  l’imprudence  ; il 
» osait  la  dire  en  face,  au  hasard  de 
» déplaire , quoique  sans  aucun  des- 
» sein  de  choquer , » et  la  preuve  en 
est  qu’en  répondant  aux  attaques  dont 
il  avait  été  long-temps  l’objet  sans  pa- 
raître y prendre  garde,  il  l’a  toujours 
fait  sans  nommer  personne , comme 
en  rendant  compte  de  ses  travaux,  ja- 
mais il  ne  s’est  nommé  lui-même.  Ré- 
servé, modeste  et  désintéressé,  il  était 
tout  entier  a ses  devoirs  et  à ses  occu- 
pations. Lalande , qui  se  glorifiait  de 
s’être  fait  son  disciple,  après  avoir  été 
admis  à l’académie  des  sciences  ; La- 
lande a dit  de  lui  qu’il  avait  fait  à lui 
seul  plus  d’observations  et  de  calculs 
que  tous  les  astronomes  scs  contem- 
porains réunis.  Cet  éloge , qui  doit  pa- 
raître une  exagération , ne  sera  guère 
que  la  simple  vérité,  si  on  le  restreint 
aux  vingt-sept  années  qui  composent 
la  carrière  astronomique  de  La  Caille, 
et  si  l’on  se  rappelle  tout  ce  qu’il  a 
trouvé  moyen  de  faire  dans  un  temps 
si  court.  Aussi  personue  n’a  été  si  bon 
ménager  du  temps  j uous  n’eu  citerons 
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que  deux  exemples.  Jeté  par  son  che- 
val dans  un  torrent  ou  il  faillit  périr 
au  pied  des  Pyrénées,  à peine  se 
donna-t-il  le  temps  de  changer  d’habit 
pour  retourner  à scs  observations. 
Après  avoir  mesuré  une  base  de  sept 
mille  toises  dans  un  long  jour  d’été, 
il  était  quelques  heures  après  à huit 
lieues  de  là,  occupé  à prendre  les  dis- 
tances des  étoiles  au  /.cnit,  dans  son  • 
observatoire  de  Bourges.  Cette  activité 
sans  exemple  ne  serait  encore  qu’une 
faible  partie  de  son  éloge  ; il  faut  ajou- 
ter qu’à  tant  de  célérité  dans  les  ob- 
servations comme  dans  les  calculs . il 
a su  joindre  une  adresse  et  une  sûreté 
qnc  peu  de  personnes  ont  possédées 
au  même  degré.  Ajouter,  encore  une 
candeur  qui  ne  lui  a jamais  permis  de 
soustraire  , de  dissimuler  , encore 
moins  de  modifier  une  observation 
moins  précise  ou  moins  heureuse.  Ses 
manuscrits , comparés  à scs  ouvrages 
imprimés,  attestent  paitout  cette  vé- 
racité qui  devrait  être  toujours  la  pre- 
mière qualité  d'un  observateur.  Il  est 
bien  reconnu  aujourd’hui  que  tous  les 
instruments  dont  la  Caille  a pu  frire 
usage  étaient  de  beaucoup  inférieurs  à 
ceux  dont  étaient  munis  quelques-uns 
de  ses  conlrmporains,  et , dans  tous  ses 
ouvrages , il  a soutenu  la  comparaison 
avec  les  plus  célèbres  d’entre  eux  : c’est 
que,  par  les  soins  extrêmes  qu’il  ap- 
portait à tout  , par  des  combinaisons 
ingénieuses,  par  l’attention  de  multi- 
plier les  épreuves , il  a su  corriger  le 
désavantage  de  sa  position.  On  est 
persuadé  généralement  que  ses  réfrac- 
tions sont  trop  fortes,  et  la  raisun 
qu’on  en  a donnée , c’est  qu’avec  les 
réfractions  véritables,  elles  renferment 
les  erreurs  de  ses  instruments  ; tuais 
en  admettant  que  le  fait  Suit  certain  , 
que  les  réfractions  plus  faibles  de 
Maver  et  de  Br  dley  11e  renferment 
pas  de  même  les  erreurs  ddlcn  nies  de 
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feins  quarts  de  cercle,  ces  réfractions 
meme  seront  une  nouvelle  preuve  de 
son  talent  comme  observateur , puis- 
qu’elles uc  l’ont  pas  empêché  de  bien 
déterminer  les  déclinaisons  des  étoiles, 
de  trouver  pour  l’obliquité  de  l’éclip- 
tique le  même  angle  que  Mayer  et 
Bradlcy , et  enfin  , pour  l’observatoire 
de  Paris , la  même  latitude  que  nous 
trouvons  cucore  aujourd'hui  avec. les 
cerc  les  répétiteurs  de  Lcnoir  et  Rci- 
chrmbach.  Enfin , l’auteur  de  cet  ar- 
ticle ayant  été  appelé,  par  un  concours 
singulier  de  circonstances  , à refaire 
et  vérifier  avec  des  moyens  tout  nou- 
veaux une  grande  partie  des  travaux 
de  La  Caille , après  avoir  revu  avec  le 
plus  grand  soin  toutes  ses  étoiles, 
avoir  fait  de  longues  recherches  sur 
les  réfractions , de  nouvelles  tables  du 
soleil,  mesuré  la  méridienne  de  Fran- 
ce , tenu  entre  les  mains  pendant  plu- 
sieurs années  tous  les  manuscrits  de  La 
Caille,  n’a  jamais  fait  un  pas  sur  scs 
tr  aces  sans  éprouver  un  redoublement 
d’estime  et  (l’admiration  pour  un  sa- 
vant qui  sera  à jamais  l’honneur  de 
l'astronomie  française.  Scs  ouvrages 
sont  des  Leçons  élémentaires  de  ma- 
thématiques souvent  réimprimées  et 
commentées,  dont  la  première  édition 
est  de  i \ , cl  la  dernière  de  1807  , 
in-8  ; des  Leçons  de  mécanique  , 
1743,  iu-8".  ; des  Leçons  d’astrono- 
mie, 1746»  dont  Lalande  a donné 
une  4'.  édition  en  1 780,  et  qui  ont  été 
livre  classique  jusqu’à  nos  jours  , en 
différentes  contrées  de  l’Europe;  des 
Eléments  d’optique,  f]5o,  qui  vien- 
nent d’être  réimprimés  en  1807  et 
1808,  in-8'.  ; des  Observations  fai- 
tes au  cap  de  Bonne-Espérance  pour 
les  parallaxes  de  la  lune,  de  Vénus  et 
de  Mars,  que  du  Séjour  a recalculées  en 
entier  pour  y appliquer  ses  nouvelles 
méthodes  ; le  livre  Astronomie?  fun- 
damenla,  Paris,  1757,  in-4"-> rare, 
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où  l’on  trouve  en  eflet  tous  les  fonde- 
ments de  ses  recherches  sur  la  théorie 

du  soleil , sur  les  étoiles  et  les  réfrac- 
tions; des  Tables  solaires,  1758, 
meilleures  que  tout  ce  qu’on  avait 
en  ce  genre,  meilleures  mêmes  que 
celles  qui  ont  été  depuis  publiées  par 
deux  astronomes  célèbres  ; des  Ta- 
bles de  logarithmes  pour  les  sinus  et 
les  tangentes  de  toutes  les  minutes  du 
quart  de  cercle , et  pour  tous  les  nom- 
bres naturels  décimaux  et  sexagési- 
maux depuis  1 jusqu’à  10800  (l’abbé 
Marie  en  a donné  une  nouvelle  édi- 
tion en  1799,  in-8".);  des  Ephémé- 
rides  depuis  1 745  jusqu’à  1 775;  Cce- 
lum  australe  slelliferum , 1 7 63 , in- 
4“- , publié  par  Maraldi  ; le  Journal 
historique  de  son  voyage  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  redig^par  Carlicr, 
d’après  les  notes  et  les  conversations 
de  l’auteur,  Paris,  1765,  in -i  a, avec 
carte.  Ou  y trouve  un  discours  sur  la 
vie  de  l’auteur,  et  des  notes  critiques 
contre  la  description  du  cap  de 
Bonnc-Espcrancc,  publiée  souslenom 
de  Kolbe.  Sans  parler  du  nombre 
considérable  de  mémoires  qu’il  a don- 
nés dans  le  recueil  de  l’académie,  de- 
puis l’année  1741  jusqu’à  sa  mort, 
eu  176a.  On  trouve,  daus  les  Dis- 
cours et  Mémoires  de  Bailly,  Paris, 
1790,  a vol.  in-8".,  un  Eloge  de 
l'abbé  de  La  Caille , qui  avait  été  le 
maître  et  l’ami  du  célèbre  auteur  de 
X Histoire  de  V Astronomie  (i). 

« B — L— E. 

CAILLE  AU  ( Gilles  ),  auquel  Du- 
verdier  a consacré  deux  articles , sous 
le  nom  de  Gilles , puis  sous  celui  de 
Jean , était  de  la  province  d’Aquitaine 
et  de  l’ordre  des  frères  mineurs  ou 
Cordeliers.  Il  a traduit  du  latin  deux 

(n  La  (unie  avâti  compact  , dJni  tM  j>no|f 
■ne  Dnterlttlion  , fort  nutümdiqae  et  for»  claire  * 
ntr  le  tent  et  te  fait  de  Jantimûu  elle  forma  un 
page,  d un  mamucnl  que  je  po..«d«  , al  qui  n.,„- 
la  data  de  rJj,  V— v* 
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lettres  de  S.  Jérôme  et  de  S.  Basile, 
imprimées  à Lyon , 1 545 , et  composé 
quelques  opuscules  sur  lesquels  on 
peut  consulter  Lhiverdirr  et  Lacroix 
du  Maine.  Ce  dernier  bibliographe  le 
donne  pour  auteur  d’un  a hccueil  de 
» toutes  les  voufves  femmes,  tant  du 
» vieil  que  du  nouveau  Testament , 
» lesquelles  ont  vécu  sous  la  règle  de 
» S.  Paul.  » A.  B— t. 

CAILLEAU  ( André  - Charles  ), 
libraire  à Paris,  y était  né  le  17  juin 
1731  , et  y mourut  le  l 'A  juin  1798. 
On  a de  lui  des  pièces  de  théâtre,  des 
almanachs,  des  étrennes,  et  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  entre  autres  : I. 
la  Vie  de  Le  Sage  ( à la  tête  du  Ba- 
chelier de  Salamanque , 1709,  5 
volumes  in- tu  );  11.  le  Spectacle 
historique  , *784,  a volumes  in- ta  ; 

III.  les  Soirées  de  la  campagne , ou 
Choix  de  chansons  grivoises , bouf- 
fonnes et  poissardes,  1 7(1(1,  in-ia; 

IV.  Théâtre  satirique  et  bouffon , 
17G8;  V.  le  V atixhall  populaire, 
poème  grivois  en  cinq  chants;  VI. 
les  Etrennes  historiques,  1774  et 
1775,  in-ia;  Vil.  Lettres  et épitres 
amoureuses  d' Héloisc  et  cC Abeilard 
( contenant  les  imitations  qui  en  ont 
été  faites  envers  français),  a vol., 
réimprimées  plusieurs  fois  et  dans 
divers  formats;  VIII.  Poissardiana, 
1 75fi.  in-ta;  IX.  Vie  privée  et  cri- 
minelle de  Desrues,  1777, in- ta,  que 

3uclques  personnes  ont  attribuée  à 
'Arnaud  Baculird;  X.  Principes  phi- 
losophiques de  consolation , traduits 
de  l’allemand  de  M.  Wcitenkampf, 
suivis  d’un  extrait  de  la  Consolation 
de  la  philosophie  , de  Boecc,  1778, 
a volumes  in- 1 a ; XL  Chefs-d’œuvre 
t le  poésies  philosophiques  et  des- 
criptives du  18'.  siècle,  Paris , 1 79a, 
5 volumes,  petit  in- ta;  recueil  assex 
bien  fait , mais  imprimé  très  incorrec- 
tement. XII;  Osauréus,  oq  le  lïou- 
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vel  Abeilard,  comédie,  1761,  in« 
1 a.  Le  Dictionnaire  bibliographique, 
1790 , 5 volumes  in-8®. , connu  sons 
le  nom  de  Cailleau , est  en  entier  de 
feu  l’abbé  Durlos,  son  contemporain 
et  son  ami.  M.  Brunet  fils  a publié  en 
1 802  un  supplément  à ces  trois  volu- 
mes, et  en  1809  un  Manuel  du  li- 
braire, qui  a fait  oublier  l’ouvrage 
de  l’abbé  Durlos.  M.  Pigault-Lebrun , 
dans  son  Enfant  du  Carnaval,  itncé 
un  portrait  assez  vrai  de  Cailleau,  qu'il 
a désigné  par  son  nom.  A.B — t. 

CAILLET  (Guillaume),  paysan 
né  au  village  de  Mcllo  dans  le  Bcau- 
vaisis,  fut  chef  de  la  faction  dite  la 
Jacquerie , qui  se  forma  eu  1 558 , 
pendant  que  le  roi  Jean  était  prison- 
nier en  Angleterre.  Le  nom  de  Jac- 
querie lui  fut  donné,  parce  que 
les  séditieux  nommaient  leur  chef 
Jacques  Bonhomme.  Les  Jacques 
s’élevèrent  bientôt  dans  les  provinces 
septentrionales  de  la  France  à près  de 
crut  mille  hommes  divises  par  bandes, 
armés  de  bâtons  ferrés,  égorgeant  les 
gentilshommes , brûlant  les  châteaux , 
et  portant  partout  la  flamme  et  le 
pillage.  Ce  qu’il  y a de  remarquable  , 
c’est  que  ce  soulèvement  arriva  pres- 
que le  même  jour  dans  diverses  pro- 
vinces. On  lit  avec  un  étonnement 
mêlé  d’horreur , dans  les  historiens 
contemporains,  le  detail  des  excès 
abomin.ibles  que  commirent  ces  for- 
cenés. Quand  on  leur  demandait,  dit 
Froissard  , les  motifs  de  leur  soulève- 
ment et  de  leur  furie,  ils  répondaient 
« qu’ils  ne  sçavoicnt,  mais  qu’ils  fe- 
» soient  ainsi  qu’ils  voyoient  faire  le» 
» autres,  et  pensoient  qu'ils  dussent 
» en  telle  manière  détruire  tous  les 
» nobles  et  gentilshommes  du  moll- 
it de.  » Il  y eut  plus  de  deux  cents 
châteaux  de  brûlés.  Les  nobles  épou- 
vantés cherchèrent  un  asvlc  daus  les 
villes  forliGécs.  EnGu  , des  chevaliers 
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de  Flandre,  de  Brabant  cl  de  Bolicrae 
vinrent  au  secours  des  gentilshommes 
français  qei  se  réunirent  et  s’armè- 
rent. Le  dauphin  se  mit  h leur  tête. 
Les  Jacques  furent  partout  attaques 
et  vaincus  ; il  s’en  fit  un  grand  car- 
nage : on  tuait  même  ceux  qui  étaient 
paisibles  dans  leurs  champs  et  dans 
leurs  foyers.  Charlcs-le-Mauvais , roi 
de  Navarre,  en  fit  passer  mille  au  fil 
de  l’épée.  Il  s’empara  de  Caillct , lui  fit 
trancher  la  tête , et  tout  le  reste  se  dis- 
sipa. V— vs. 

CAILLET  ( Bénigne),  né  à Dijon 
vers  1644,  professa  pendant  plusieurs 
années  la  rhétorique  au  collège  de  Na- 
varre à Paris , et  mourut  dans  cette 
ville  en  1 7 1 4.  Il  a fait  imprimer  dans 
différents  recueils  quelques  petites 
pièces  de  vers  latins  et  français,  et  il 
en  a laissé  un  plus  grand  nombre 
manuscrites,  ainsi  que  plusieurs  ou- 
vrages dramatiques  estimables,  que 
sans  doute  son  respect  pour  les  de- 
voirs de  son  état,  l’ont  empêché  de 
publier.  Il  en  existait  un  recueil  en 
deux  volumes  in-8'.  dans  la  biblio- 
thèque de  la  Vallicre.  On  y trouve  : 
les  Saints  Amants , ou  le  Mart  yre 
de  Sainte  Justine  et  de  S.  Cyprien , 
tragédie  chrétienne  ; le  Mariage  de 
Bacchus  , opéra  en  cinq  actes;  la 
Pastorale , coincdic  en  trois  actes; 
les  Mariages  inopiné},  comédie  en 
cinq  actes;  la  Loterie,  comédie  en 
un  acte;  les  P acances  des  écoliers , 
comédie  en  trois  actes.  M.  Mau  point, 
dans  la  Bibliothèque  des  Théâtres, 
est  le  premier  qui  ait  dit  que  la  tragé- 
die des  Saints  Amants  a été  imprimée 
en  1700;  maisc’cst  une  erreur,  puis- 
que cette  pièce , dédiée  à M"r.  de 
Maintcnou  , lui  fut  présentée  cette  an- 
née en  manuscrit.  La  Bibliothèque  de 
Bourgogne  attribue  encore  à (billet 
une  tragédie  de  S.  Bénigne,  dédiée  à 
Dussuct-  — Paul  Caii.let  est  auteur 
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du  Tableau  du  mariage  représenté 
au  naturel,  ouvrage  de  médecine , 
Orange,  iG35,in-ia. — JeanC*tL- 
let,  jésuite  flamand,  né  à Douai  en 
1578,  mort  le  4 sept.  1 6u8,  est  au- 
teur des  Illustria  sanctorum  virorum 
exempta  etf acta  leclissima  persingu- 
los  anni  dies , en  six  tomes.  W — s. 

CAILLIÈRES.  V oy.  CalliÈres. 

CA1LLY  ( Jacques  de  ),  connu 
sous  le  nom  d ’Aceilly,  chevalier  de 
l’ordre  de  St.-Michcl , né  à Orléans  en 
1 6o4 , a laissé  quelques  vers  imprimés 
d’abord  sons  le  titre  de  Diverses  pe- 
tites poésies  du  chevalier  d Aceilly , 
Paris,  And.  Cramoisy,  1GG7  , in-ia, 
réimprimés  dans  un  recueil  de  Pièces 
choisies , tant  en  prose  qu’en  vers, 
publié  par  Lamonnoye,  la  Haye(  Pa- 
ris ),  1714.  * volumes  in-i  a;  et  en- 
core dans  le  Becueil  de  pièces  galan- 
tes en  prose  et  en  vers  de  Mmt.  La 
Stize  et  de  Pélisson , 17481  in- 1 a , 
5 volumes.  La  plupart  des  pièces  de 
Cailiy  sont  versifiées  naturellement; 
quelques-unes  sont  citées  quelquefois, 
telles  que  celle-ci  : 

Di*-jc  quelque  eboae  aues  belle  , 

L'âutiqniU  toute  eu  cervelle 
Me  dit  : Je  I’ai  dite  avant  toi. 

Ceat  une  planante  dontrllr; 

Que  ne  venait-elle  aprea  moi  ? 

J iuriu  dit  1»  chose  avant  elle. 

Tout  le  monde  connaît  sun  épigram- 
me  contre  les  étymologistes  : 

jilfana  vient  <.Yr<ju  it  sans  doute; 

Maia  il  faut  Ciinvrimr  aussi 

üuen  venant  de  la  juaqu'it  i 

Il  a bien  changé  sur  la  route.  , 

Cailiy  se  disait  allié  de  la  famille  d,'  la 
Pucclle  d'Orléans.  1 1 est  mort  en  1 67a. 
—Caii.lv  ( A.  G.  ),  moit  au  mois  de 
septembre  1800,  a coopéré  au  Jour- 
nal des  Muses.  On  a aussi  de  lui  : 
Contes  en  vers , chansons  et  pièces 
fugitives , 1 800 , in- 1 8.  A.  B— t. 

CAIM  - BIAMR1LLAH  ( Abmed, 

surnommé  ),  a6°.  khâlyfc  abbacyde , 
fils  de  Cadir-Rillab  , auquel  il  succéda 
eu  ibouibeddjah  4aa  de  i'hég.  (dé- 
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ccmbre  ggt,  de  J.-C.  ) , n’eut,  comme 
scs  prédécesseurs , qu’une  autorité  re- 
ligieuse soumise  à celle  qu’exerçaient 
à Baghdàd  les suItliansBuuïdcs,  sous  le 
titre d ' Emyr-el-  Ornera  ( eeneralis - 
sime  ).  Son  rcgne  n’oflrc  d’autre  évé- 
nement remarquable  que  l’extinction 
de  la  dynastie  des  Bouïdes , rempla- 
cée par  celle  des  Seldjoucydes.  Ce 
malheureux  prince  ne  pouvant  re- 
pousser les  insultes  de  Bcssassyry  , 
officier  révolté , qui  pillait  les  envi- 
rons de  Baghdàd , et  ne  trouvant  daus 
son  généralissime  ni  protection  , ni 
défense  , appela  à son  secours  Tho- 
gbruI-Bcy  , déjà  célèbre  par  ses  suc- 
cès. Thoghrul  saisit  aussitôt  celte 
occasion  d’étendre  et  de  légitimer  sa 

Euissance  ; il  vint  en  toute  hôte  à 
aghdâd , où  il  rendit  au  khàlyfc  les 
honneurs  qui  lui  étaient  dus;  mais  sou 
armée  s’étant  livrée  à toute  sorte  d’ex- 
cès , porta  le  peuple  à la  révolte  ; ’on 
en  vint  aux  mains , le  sang  des  mu- 
sulmans coula  dans  Baghdàd  , les 
maisons  furent  pillées  ; enfin  la  sédi- 
tion s’étant  apaisée,  Thoghrul  se  sai- 
sit du  sulthan , alors  régnant , le  fit 
mrttre  en  prison  , et  détruisit  ainsi  la 
dynastie  des  Bouïdes.  Gaïm  avait 
changé  de  maître  ; mais  sa  position 
était  toujours  la  même.  Thoghrul  , 
n’ayant  plus  de  rivaux  à craindre , 
s’occupa  à combattre  les  ennemis  de 
sou  nouvel  empire;  mais  en  45o  de 
l’hég.  ( l o58-g  de  J.-C.  ),  tandis  qu’il 
combattait  contre  un  de  ses  frères  , 
Bcssassyry , dont  nous  avons  déjà  par- 
lé , vint  fondre  sur  Baghdàd  , s’en  em- 
para , mit  Caïm  dans  un  cachot , et  fit 
proclamer  khâlyfc  Mostanscr,  qui  l’é- 
tait déjà  en  Egypte.  Thoghrul  -Bcy, 
instruit  de  cet  événement , arriva  en 
toute  hâte,  entra  dans  Baghdàd  aban- 
donné par  Bcssassyry  , et  mit  Caïm 
en  liberté.  Depuis  ce  moment  , ce 
prince  jouit  en  paix  du  khdlyfat,  sous 
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la  tutelle  de  Thoghrul -Bey,  d’Alp- 
Arslan  et  de  Mélik-Chah  ses  succes- 
seurs ( V.  ces  noms  ).,  Il  mourut  le  j o 
de  cliaabàn  4^7  de  l’hég.  ( 3o  mars 
10^5  de  J.-C.  ) , après  quarante- 
quatre  ans  et  demi  de  règne.  C’était 
un  prince  juste  , bon  , instruit , mais 
faible  et  incapable  de  régner  : il  aimait 
l’étude  et  cultivait  la  puésic.  Son  fils 
Moctady  lui  succéda  ( F . Moctadv). 

J — pr. 

CAIN , premier  fils  d’Adam  et  d’E- 
ve , dont  le  nom  hébreu  Canah  . si- 
gnifie posséder  , parce  que  sa  mère, 
vivement  pénétrée  de  la  promesse  quo 
d’elle  naîtrait  celui  qui  devait  écraser 
la  tète  du  serpent  séducteur,  et  croyant 
que  cette  promesse  allait  avoir  son 
accomplissement  dans  ce  premier  né, 
s’écria,  dans  le  ravissement  de  sa  joie, 
en  le  mettant  au  monde  : a Voilà  que 
» )r  possède  maintenant  un  fils.»  Four 
rectifier  ce  qui  a été  dit  dans  les  arti- 
cles Adam  et  Abei.,  011  ohsci  vera  qu’il 
n’y  a rieu  de  cerlaiu  sur  l’époque  pré- 
cise de  la  naissance  de  Caïn  ; qu’elle 
a dû  être  très  rapprochée  de  la  créa- 
tion ; puisque  ce  fut  aussitôt  après 
avoir  créé  le  père  et  la  mère  du  gen- 
re humain  que  Dieu  institua  le  ma- 
riage , et  qu’il  leur  dit:  « Croissez  et 
multipliez,  » mais  postérieurement  à 
leur  expulsion  du  paradis  terrestre  , 
car  il  serait  impossible  autrement  d’ex- 
pliquer comment  Caïn  et  Abel  au- 
raient pu  contracter  en  naissant  le  pé- 
ché originel.  Caïn  se  livra  à la  cul- 
ture de  la  terre , et  c'est  du  fruit  de 
ce  travail  qu’il  fit  au  Seigneur  Fof- 
frande  à laquelle  fut  préférée  celle 
d’Abel.  Moïse  et  S.  Paul  indiquent  les 
raisons  de  cette  préférence , l’un  en 
disant  qu’Abcl  offrit  ce  qu’il  y avait 
de  meilleur  parmi  les  premiers  nés 
de  son  troupeau,  qualité  qu’il  ne  mar- 
que point  dans  l'offrande  de  Caïu  ; 
l’autre,  en  nous  apprenant  que  celle 
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d'Abel  fut  plus  abondante  ou  meil- 
leure, et  qu’i  lk-  fut  aniiuc’  d’une  loi 
vive  On  ne  sait  pas  au  juste  pai  quel 
signe  Dim  fit  conu. litre  la  préférence 
donnée  à l'offrande  d’Abel.  Les  juits  , 
autorises  |iar  divers  éveï  emeut» sem- 
blables de  i’bistoire  sainte  , conjectu- 
rent que  ce  fut  par  un  leu  du  i iel  qui 
la  consuma  , salis  tourlur  à celle  de 
son  fri  re.  On  ignore  egalement  quel 
fut  l’effet  de  celle  prefeicnce  de  la 
part  de  Dieu.  L’opinion  la  plus  geuc- 
rale  et  la  plu  > eon  lortne  à l’analogie 
de  la  foi  , c’est  que  le  droit  d’aînesse 
fut  transfère'  de  l’aîné  an  cadet , et, 
par  conséquent , l’auguste  prérogative 
de  voir  naître  de  sa  postérité  le  Mes- 
sie réparateur.  Cite  préférence  mit  le 
trouble  dans  le  cœur  de  Caïn  et  l’agi- 
tation dans  tous  ses  sens.  La  tristesse 
et  l’abattement  parurent  sur  sou  vi- 
sage. Dieu,  louche  de  son  désespoir, 
chercha  à le  faire  rentrer  eu  lui-même 
^ par  ces  paroles  de  consolation  : « Le 
» droit  d’aiucsse,  il  est  vrai  , vous 
» élevait  au-dessus  de  votre  frère  qui 
» vous  était  soumis.  La  perte  que  vous 
» en  avez  faite  ne  doit  point  vous  ôter 
» tout  espoir  : si  vous  pratiquez  le 
» bien  . vous  n’en  serez  pas  moins 
» récompense'  ; mais  si , persistant 
» dans  les  noirs  projets  qui  roulent 
» dans  votre  pensée  , vous  faites  le 
» mal , votre  crime  sera  toujours  pré- 
» sent  à vutre  esprit , et  vos  remords 
» ne  vous  laisseront  pas  un  moment 
> de  repos  ».  Gîin  , sourd  à cette  voix, 
Attira  son  frère  dans  uii  lieu  écarté, 
lui  chercha  querelle , et  se  souilla  par 
le  premier  meurtre  qui  aitensauglauté 
la  terre.  Le  Seigneur,  dont  ce  crime 
semblait  devoir  provoquer  uue  ven- 
geance éclatante,  se  contenta  de  lui 
dire  : a Caïn  ,.  où  est  Abel , votre  frè- 
» rc  ? » Caïn . au  lieu  de  s’avouer  cou- 
pable et  de  recourir  à la  miséricorde 
de  Dieu,  crut  pouvoir  se  soustraire 
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à cette  question  importune  par  la 
réponse  évasive , qu’il  n’en  savait 
neu  ; qu’il  n’etait  pas  chargé  de  la 
garde  de  sou  frère.  Alors  , le  Sei- 
gneur prononça  contre  lui  cct  arrêt 
terrible  qui  devait  retentir  daus  tou- 
tes les  générations  : « Quel  crime  af- 
o freux  avez-vous  commis?  La  voix 
» du  sang  de  votre  frère  s’est  élevée 
b jusqu’à  moi  ; elle  ue  peut  être 
» apaisée  que  par  une  punition  exem- 
» plaire.  Vous  serez  proscrit  de  cette 
» terre  abreuvée  du  sang  innocent, 
b condamné  à une  vie  i rraute  cl  va- 
b gabonde.  Le  champ  que  .vous  cul- 
» tiverez  à la  sueur  de  votre  front  ne 
» vous  rendra  point  le  fruit  de  vos 
b travaux;  et,  poursuivi  sans  relâche 
u par  le  plus  épouvantable  souvenir  , 
b vous  ne  croirez  voir  dans  tous  les 
b hommes  que  des  vengeurs  de  votre 
v fratricide,  n Cct  ari êt  foudroyant  (h 
enfin  comprendre  à Caïn  toute  l’énor- 
mité  de  sou  crime  : il  se  reconnut  in- 
digne du  pardon  , ne  vit  autuur  de 
lui  que  les  horreurs  de  la  mort  , et 
crut  qu’il  serait  la  victime  du  premier 
homme  qu’il  rencontrerait.  Dieu  Le 
■ assura  eucore  contre  cette  crainte , 
eu  lui  dénonçant  la  sévère  punition  de 
quiconque  oserait  attenter  à sa  vie,  et 
lui  confirma  cette  promesse  rassurante 
par  nu  sigue;  c’est-à-dire,  suivant 
l’opinion  la  plus  autorisée,  par  un  mi- 
racle , <| ni  ne  devait  plus  laisser  sub- 
sister de  crainte  à cet  égard  dans  son 
esprit.  Cet  événement  doit  être  place' 
daus  la  1 ut)',  année  d’Adam,  puisque, 
selon  l’Écriture  sainte , c’est  en  l’année 
1 5o  que  naquit  Selli , destiné  à rem- 
placer Abel  daus  la  famille  des  pères 
du  genre  b.  main.  Cette  époque  cer- 
taine fournit  la  réponse  au  système 
de  Lapeyrèrc  et  aux  difficultés  de 
Bayle  , en  faveur  des  préadamitrs  : 
ces  deux  auteurs  prêt,  edenl  eu  cou-’ 
dure  l’cxisteucc  de  l’arrct  prononce 
5i 
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par  le  Seigneur  contre  Caïn  ( Payes 
là-dessus  Cruuzas  , Examen  du  pyr- 
rhonisme , et  une  bonne  Dissertation 
sur  l’article  Caii»  de  Bayle,  dans  les 
Mémoires  de  Trà’oux,  de  mai  1 758). 
Caïn,  apres  avoir  long-temps  erre, 
se  retira  dans  la  terre  du  Nod  , à 
l’orient  d'Edcn.  Sa  famille  s’étant  pro- 
digieusement multipliée , il  y cons- 
truisit des  cabanes,  dont  ou  a fait 
une  ville  appelée  J/enoch  , du  nom 
de  son  (ils.  On  ne  sait  point  l'époque 
de  sa  mort.  Suivant  une  ancienne  tra- 
dition , il  fut  tué  par  Lamccli , son  ne- 
veu; mais  cette  tradition  n’est  nulle- 
ment certaine.  Josèphe,  sur  l’autorité 
de  qui  on  ne  peut  guère  compter , dit 
que  Caïn  commit  toute  sorte  de  dé- 
prédations -,  qu'il  s’adonna  au  liberti- 
nage ; qu’il  substitua  le  luxe  à l’anti- 
que simplicité  des  moeurs  ; qu’il  éta- 
blit le  premier  le  droit  de  propi  iété , 
en  séparant  les  héritages  par  des 
baies, et  qu’il  fut  lïnventeurdes  poids 
et  mesures.  11  sortit  , au  milieu  du 
second  siècle , du  sein  des  Valenti- 
niens , scion  S.  Iréncc , ou  de  celui 
des  Nicolaïtes  , selon  S.  Epiphanc  , 
une  secte  de  Càinites  qui  atlectaicut 
pour  Caïn  une  vénération  toute  parti- 
culière. Ou  les  appela  aussi  Judaï- 
tes , parce  que  , dans  leur  culte  , ils 
associèrent  Judas  à Caïn.  Ils  recon- 
naissaient une  vertu  supérieure  à cel- 
le du  Créateur , qu'ils  nommaient  sa- 
gesse ; mettaient  la  perfection  de  la 
raison  à commettre  sans  pudeur  tontes 
sortes  d’infamies  ; prétendaient  que 
chaque  action  infâme  avait  son  ange 
tutélaire,  qu’ils  invoquaient  eu  s’y  li- 
vrant. Ces  sectaires  avaient  un  Evan- 
gile de  Judas,  uu  livre  de  l’ascension 
de  5.  Paul , et  quelques  autres  écrits 
remplis  de  choses  horribles.  Utic  fem- 
me «Je  celte  secte,  nommée  Quintille, 
qui  avait  ajouté  des  pratiques  encore 
plus  abouiinaL'cs  à celles  des  Caini- 
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tes , pervertit  en  Afrique  beaucoup  de 
monde.  On  croit  que  cc  furent  scs 
prédications  qui  engagèrent  Tcrtullien 
a écrire  sou  traité  De  beptismo. 

T— D. 

CAIN  AN  eut  pour  père  Énos,  alors 
âge  de  quatre-vingt-dix  ans  , et  naquit 
l’an  du  monde  3t»5  ( Genèse  , ch.  Y, 
v.  g).  On  ne  connaît  aucune  particula- 
rité de  la  vie  de  cc  patriarche.  11  en- 
gendra Malaléel , à l’âge  de  soixante- 
dix  ans , et  mourut  âgé  de  neuf  oent 
dix  aus  , l’an  du  monde  i ;»35.  L’évan- 
gclistc  S.  Luc  fait  mention  de  Giïnau 
dans  la  généalogie  qu’il  donne  du  Sau- 
veur ( cli.  III,  v.  37  ).  Caïnan  est 
nommé  Jared  par  l'historien  Josèphe. 
— Caïnais,  (ils  d’Arphaxad  , naquit 
l’an  du  monde  i6ç)4,  et  mourut  âgd 
de  trois  cent  soixante  ans.  Les  Sep- 
tante, qui  ont  augmenté  les  années  des 
patriarches , lui  dounent  quatre  cent 
soixante  ans  à l’époque  de  sa  mort. 
Selon  ces  interprètes,  il  avait  cent 
trente  aus  lorsqu’il  engendra  Salé; 
mais,  suivant  le  calcul  ordiuairc,  il 
n’était  alors  âgé  que  de  tir  nie  ans.  Le* 
savants  sont  partagés  sur  l’âge  et 
l’existence  même  de  Caïnan.  Ou  ne 
trouve  ni  son  nom  ni  ses  années  dans 
l'original  hébreu  de  la  Genèse  et  du 
Deutéronome.  On  les  chercherait  vai- 
nement dans  la  Vulgate,  dans  la  Pa- 
raphrase chaldaïque , dans  Josèphe  , 
dans  Bcrosc , dans  Philon  , dans 
Théophile  d’Antioche  , dans  Jules 
Africain  , dans  S.  Épiphanc  ; mais  on 
les  voit  dans  la  version  des  Septante 
et  dans  la  généalogie  de  J.-C.  donnée 
par  S.  Luc  , qui  fuit  Sale  , qui  fuit 
Caïnan , qui  fuit  Arphaxad  (c.  111, 
v.  33  ).  Voici  sommairement  les  diffé- 
rentes opinions  sur  une  question  obs- 
cure qui  ne  semble  point  de  nature  k 
pouvoir  être  désormais  éclaircie.  Quel- 
ques auteurs  ont  pensé  que  Moïse 
avait  omis  Caïnau  , parce  qu’il  »e 
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voulait  compter  que  dix  générations 
depuis  Adam  jusqu’à  Noé , et  depuis 
Noe'  jusqu’à  Abraliara.  Plusieurs  ont 
cru  que  les  juifs  avaient  supprime'  le 
nom  de  Caiuan  de  leurs  exemplaires, 
dans  le  dessein  de  rendre  suspects  les 
soixante-dix  interprètes  et  levangé- 
liste  S.  Luc.  D’autres  ont  prétendu 
qu  Arphaxad  fut  père  de  Caïnan  et  de 
Salé  ; de  Salé,  selon  l’ordre  naturel , 
et  de  Caïnan , selon  la  loi.  lien  est  qui 
Veulent  que  Caïnan  et  Salé  soient  un 
même  personnage,  indiqué  par  les 
j Septante  et  par  S.  Luc  sous  ces  deux 
noms.  Ceux  qui  soutiennent  que  Caï- 
nan a été  ajouté  dans  la  version  des 
Septante , et  qu’il  est  passé  de  là  dans 
1 évangéliste,  prétendent  quel’antorité 
de  l’hébreu , de  la  vulgate , du  clial- 
déen  et  du  syriaque,  doit  prévaloir 
sur  celle  des  Septante  ; que  S.  Luc 
\ n ayant  fait  que  copier  ces  interprètes, 
son  texte  en  cet  endroit  ne  peut  être 
d une  plus  grande  autorité  que  la  leur; 
que  les  changements  laits  par  les 
Septante  dans  les  années  des  patriar- 
ches suffisent  seuls  pour  infirmer  leur 
autorité  dans  tout  ce  qui  est  contraire 
au  texte  hébreu  , et  que  d’ailleurs  il 
résulte  des  éditions  des  Septante  com- 
parées qu’elles  diflërcnt  entre  elles. 
Plusieurs  écrivains  pensentquelcnom 
I de  Caïnan  est  etranger  au  texte  même 
des  Septante  ; que  ces  interprètes  ne 
ly  ont  point  mis,  que  les  plus  anciens 
pères  ne  l’y  ont  point  lu.  En  effet,  ils 
ne  comptent  que  dix  générations  de- 
puis Noé  jusqu’à  Abraham  ; et  il  y en 
aurait  onze,  si  l’on  y comprenait  Caï- 
nan. Enfin , des  critiques  habiles  sup- 
posent que  le  nom  de  Caïnan  ne  se 
trouvait  point  dans  les  premiers  textes 
de  S.  Luc , et  qu’il  n’y  est  entré  que 
v par  I interpolation  de  quelque  copiste. 

( Voyez  sur  cette  question , qui  a tant 
occupé  les  savants.  Corneille  de  la 
Pierre  et  D.  Calinct  sur  la  Genèse  ; 
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Grotius , sur  S.  Luc  ; la  dissertation 
«rUssérius  sur  Caïnan  ; etc.  ) V — ve. 

CAlO.  V oy.  Csvot. 

CAIPHE,  appelé  aussi  Joseph , fut 
créé  grand-prêtre  des  juifs  par  Gratus, 
intendant  de  la  Judce,  après  la  desti- 
tution de  son  beau-père  Anne,  ou  Ana- 
uus,  l’an  a 7 de  J.-C.  Ce  fut  dans  l’as- 
semblée des  prêtres  et  des  docteurs 
de  la  loi , présidée  par  lui , qu’il  pro- 
nonça contre  J.-C.  cette  sentence  de 
mort:  « II  faut  qu’un  homme  meure 
» pour  tout  le  peuple,  afin  que  toute 
■ la  nation  ne  périsse  pas.  — Or, 
» ajoute  l’évangéliste , ce  n’est  pas  dé 
» lui-même  qu’il  parlait  ainsi  ; mais 
» comme  il  était  pontife  de  cette  an- 
* née,  il  prophétisa  que  Jésus  mour- 
» lait,  non  seulement  pour  sa  nation  , 
» mais  encore  pour  le  salut  de  tous 
» ceux  qui  aspireraient  à devenir  leg 
» enfants  de  Dieu.  » Dès  ce  moment , 
les  juifs  méditèrent  les  moyens  de  le 
faire  périr , et  Caiphc,  principal  agent 
de  ce  déicide  , ne  cessa  d’ouvrir  les 
avis  les  plus  violents  pour  le  conduire 
à sa  consommation  ; il  poursuivit  le 
même  projet  sur  les  apôtres  du  Sau- 
veur; il  condamna  S.  Etienne  à mort, 
fit  fouetter  S.  Pierre  et  S.  Jean  pour 
avoir  guéri  un  boiteux  et  converti 
cinq  radie  personnes.  Il  fit  mettre  ca 
prison  le  premier,  à cause  de  son  zèle 
à prêcher  la  résurrection  de  J.-C. , et 
des  miracles  par  lesquels  il  confirmait 
son  témoignage.  Ce  système  de  persé- 
cution dura  jusqu’à  ce  que  Caiphc  fût 
dépouillé  de  sa  dignité  par  Vilellius, 
gouverneur  de  Syrie , en  l’an  56.  Ou 
ne  connaît  ni  l’époque,  ni  le  genre  de 
sa  mort.  Les  juifs  prétendent  montrer 
encore  aujourd’hui  à Jérusalem  la 
maison  quil  habitait , et  des  voyageurs 
racontent  qu’ils  en  ont  vu  les  ruines. 

S.  Luc  dit  qu  Anne  et  Caiphc  étaient 
tous  les  deux  souverains  sacrificateurs 
à l’époque  de  la  mission  de  S.  Jcan- 
5t  M 
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Baptiste.  Comme  celte  réunion  de  deux 
personnages  en  meme  temps  pour 
porter  le  titre  et  exercer  les  (onctions 
île  cette  première  dignité  est  contraire 
à tous  les  monuments  de  l'antiquité 
judaïque , les  savants  ont  imaginé  di- 
vers systèmes  pour  rendre  raison  de  ce 
fait  particulier.  Ëaronius  dit  qu’Aunc 
était  chef  d’une  des  vingt-quatre  fa- 
milles sacerdotales,  et  eu  cette  qualité, 
président  du  sanhédrin , charge  à la- 
quelle se  trouvaient  attachées  les  fonc- 
tions de  la  souveraine  sacrificature. 
Casaubon  suppose  que  le  grand-piè- 
tre avait  un  vicaire  pour  le  suppléer 
au  besoin.  Basnage  de  Flottemauville 
établit  deux  pontifes  en  même  temps  , 
et  qui  exetçaicnl  tour  à tour  les  fonc- 
tionsde celte  charge.  L’opinion  la  plus 
généralement  reçue  est  que  ceux  qui 
avaient  été  revêtus  de  la  dignité  de 
grand-prêtre  en  retenaient  toujours  le 
titre;  qu’Anne,  destitué  injustement 
par  un  officier  païen  , en  conserva  le 
pouvoir , à cause  de  la  considération 
dont  il  ne  cessa  de  jouir  parmi  lesjuifs. 
Ou  conçoit  par-là  comment  J.-C.  fut 
d’abord  conduit  chez.  Anne,  et  de-là 
chez  Caïphe;  chez  le  premier,  sans 
doute  , parre  que  c’cïait  l’ancien  et  le 
beau-père  ; chez  le  dernier,  parce  que, 
selon  l’évangéliste , il  était  le  souverain 
sacrificateur  de  cette  année-là.  T — d. 

CAIRELS  ( Élus  ),  troubadour, 
né  à Sa rl al  eu  Périgord , fut  d'abord 
employé  à travailler  les  métaux  et  à 
dessiner  des  armoiries , et  tout  à coup 
se  consacra  aux  muses  sans  y être 
appelé  par  un  grand  talent.  Scs  pro- 
ductions offrent  des  difficultés  qu’il  se 
plaisait  à vaincre.  Tantôt  les  vers  sont 
très  courts , tantôt  les  rimes  sont  re- 
doublées, tantôt  il  commence  son  cou- 
plet par  les  derniers  mots  du  précé- 
dent. La  dame  de  ses  peusées  se  uofn- 
înait  h nielle.  Il  s’attacha,  vers  l’an 
u 20,  à l’empereur  Frédéric  11,  dont 
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il  ne  vante  pas  la  générosité.  Ce  pocte 
aimait  l’argent , et  l’avoue  dans  toutes 
ses  pièces.  Sur  dix  pièces  de  cet  au- 
teur conservées  dans  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale,  il  s’en' 
ti  ouve  deux  sur  la  croisade.  Millot 
en  cite  seize.  Z. 

CA1T-BEY  , 26'.  sulthan  des  mam- 
lotiks  circassicns,  ou  bordjtycs , était, 
comme  tous  les  princes  de  sa  dynastie, 
un  esclave  acheté  en  Circassie  et  ame- 
né en  Egypte,  ou  les  révolutions  qui 
déchiraient  ce  pays  lui  fournirent  les 
occasions  de  déployer  son  mérite , et 
l’élevèrent  enfin  au  trône.  Il  servit  suc- 
cessivement Mahmoud  Djaly-bcy  et 
Tliaher  Djacinac,  ce  qui  lui  fit  donner 
les  surnoms  de  Mahmoudjr  et  Tha-' 
hery.  Lors  de  la  déposition  de  Timur- 
Boghà , qui  n’avait  régné  que  deux 
mois,  les  mamlouks  lui  déférèrent  le 
sceptre  le  G de  redjeb  ( 5i  jauv.' 
l/tG8  ).  Caït-Bry  se  montra  digne  de 
leur  choix  pendant  vingt-neuf  années 
qu’il  occupa  le  trône.  Par  sa  valeur,  il 
triompha  des  armées  de  Bajazet  II, 
d’Assembéh,  prince  de  Mésopotamie; 
et  des  esclaves  éthiopiens  qui  s’étalent 
révoltés.  La  modération  de  sa  condui- 
te et  une  politique  adroite , apaisèrent’ 
et  réunirent  sous  sa  puissance  les  dif- 
férents partis  des  mainlonks,  tandis’ 
que  sa  piété  et  ses  vertus  lui  gagnè- 
rent le  cœur  de  ses  sujets.  Les  histo- 
riens arabes  du  temps  ne  tarissent 
point  sur  les  éloges  qu’ils  lui  donnent. 
Mariy  l’appelle  la  bruderié  d'or,  la 
pierre  précieuse  du  collier  de  la  dy- 
nastie des  mamlouks  bordjytes ; Pie- 
tro  Martire  Anghicra , qui  voyageait 
en  Egypte  peu  de  temps  après  la  mort 
de  ce  prince,  n’en  parle  qu’avec  admi- 
ration, et  il  faut  convenir  qu’aucun’ 
sulthan  de  sa  dynastie  n’a  eu  un  règne 
aussi  long,  aussi  brillant.  Les  voyages 
qu’il  faisait  dans  son  empire  ressem- 
blaient au  cours  de  ces  fleuves  qui  ré- 
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pandoot  partout  la  fertilité  et  l'abon- 
dance. Un  ne  saurait  déterminer  le 
nombre  des  édifices  qu’il  fil  construire, 
et  qui  tous  étaient  consacres  à la  reli- 
gion et  à la  bienfaisance.  Caït  - Bey 
mourut  le  27  (hflfcou’l-raadah  i)Oi 
( 7 août  1 4ç/)  deJ.-C.  ).  J — n. 

CA  IL  MARAT.  F.  Cayoumahath. 

CAI  US  POSTHUM1  US,  affranchi, 
vivait  sous  Auguste , et  se  fit , avec 
Cocceïus,  son  c'Ièvc  , un  grand  nom 
dans  l'architecture.  Ils  furent  l’un  et 
l'antre  chargés,  par  Agrippa,  des 
grands  travaux  qu’Auguste  fit  faite 
aux  environs  de  Naples,  entie. autres  ’ 
de  ces  routes  souterraines,  taillées  la 
plupart  dans  des  rochers  , et  qui  s’é- 
tendent depuis  Naples  jusqu'à  Ponz- 
zole , et  depuis  le  lac  Averuc  jusqu’à 
Cuincs.  Quelques  auteurs  pensent 
qu’ils  percèrent  dans  le  Pausylipe  cette 
route  de  cent  trente  pas  de  longueur, 
sur  trente  de  largeur  et  cinquante  de 
hauteur,  qui  passe  pour  un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  grandeur  ro- 
maine ; mais  d’autres  écrivains  croient 
cette  voie  , connue  aujourd'hui  sou»  le 
nom  de  Grotte  du  Pausylipe , an- 
térieure au  siècle  d’Auguste,  et  con- 
jecturent qu’elle  peut  avoir  été  creusée 
far  les  habitants  de  Cumcs.  Il  est 
parlé  de  cette  voie  souterraine  dans 
Varron,  Strabon  et  Sénèque.  V — ve. 

CAÏUS,  fils  de  Marcus  Agrippa  et 
de  Julie,  fille  d’Auguste,  naquit  l’an 
de  Rome  734.  Il  fut  adopté  à l’dge  de 
trois  ans  par  Auguste,  qui  le  nomma 
’ César,  ainsi  que  son  frère  Lucius  , 
aussitôt  après  la  naissance  de  ce  der- 
nier. A quatorze  ans  , il  fut  désigné 
consul , et  créé  prince  de  la  jeunesse 
Tannée  suivante.  Il  partit  ensuite  avec 
î Tibère  pour  l’Allemagne , où  il  fit 
ses  premières  armes.  Envoyé  en  qua- 
lité de  proconsul  en  Asie , il  se  mit 
: en  route  pour  faire  la  guerre  à Phraa- 
te,  roi  dû  Parlhcs  , qui  était  entré 
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en  Arménie  pour  soutenir  les  préten- 
tions de  Tigrauc  en  faveur  duquel 
cette  province  s’élait  révoltée , et 
qu’elle  avait  placé  sur  le  trône  de  scs 
ancêtres;  mais  il  parait,  par  un  Irag- 
ment  de  Dion , nouvellement  connu  et 
publié  par  M.  l’abbc  Morclfi,  que, dans 
cct  intervalle,  Phraate  mourut , qu’il 
fut  remplacé  sur  le  trône  par  Phrata- 
cc  son  fils,  et  que  ce  fut  celui-ci  qui, 
apprenant  l’arrivée  de  Caïus  en  St  rie, 
vint  lui  proposer  la  paix  , aux  condi- 
tions qu’il  évacuerait  l'Arménie  , et 
que  ses  frères  resteraient  cil  otage  à 
Borne  (1).  Cette  époque  est  remarqua- 
ble par  la  mort  des  deux  concurrents 
au  trône  d’Arménie.  Ariobarzane,  qui 
y avait  etc  placé  par  Caïus, s mourut 
peu  de  temps  après  sou  élévation  ; 
Tigrane  fut  tué  dans  une  guerre  qu’il 
eut  à soutenir  contre  les  barbares  voi- 
sins de  scs  états , et  qui  lui  avait  sans 
doute  etc  suscitée  par  les  Romains. 
Quoique  les  Arméniens  fussent  aban- 
donnés par  le  roi  parthe,  qui  avait 
conclu  la  paix  avec  Caïus , cl  que 
les  Romains  leur  eussent  donné  un 
nouveau  roi  ( Artabazc  , fils  d’Ario- 
barzane  ),  ce  peuple  fier  et  mécontent 
se  maintint  dans  sa  révolte.  Ce  fut 
alors  que  Caïus  fit  entrer  scs  troupes 
en  Arméuic,  qu’il  y obtint  de  grands 
succès,  et  qu’il  soumit  de  nouveau  une 
grande  partie  de  celte  province  ; mais 
s'étant  engagé  imprudemment  dans 
une  conférence  près  de  la  ville  d’Arta- 
gère,  il  fut  blessé  par  Addon,  gouver- 
neur de  celte  place , qui  lui  avait  de- 
mandé un  entretien  secret.  Depuis  ce 
moment,  la  santé  de  Caïus  s’affaiblit 
tous  les  jours.  Auguste  l’engagea  plu- 
sieurs fois  à revenir  à Rome,  mais  il 


(O  II  I»«n  A'obimer  que  le  le»te  île  Villdiui 
Patetfnlui , qui  servait  alors  dans  Farmer  (!r 
rit  conforme  a celui  de  Uioo  , et  ira  il  a etc  mal  a 
propo*  corrigé  par  Juate-Lipie.  ^ forci  le*  diffé- 
rente* édition!  de  VelléÂu»  Patereulm  , Mira  b<». 
lit  variontm.  ) [-  a. 
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aimait  miens, ditVelL  Patereulus,  vieil- 
lir dans  le  coin  le  plus  éloigne  de  la  terre 
que  d'y  retourner.  Il  en  prit  néanmoins 
le  chemin  après  s’en  être  long- temps 
défendu,  et  il  mourut  à I.ymire , ville 
de'Lycie,  à l’âge  de  vingt-trois  ans. 
Son  corps  fut  transporté  à Home,  où  il 
fut  inhumé  avec  pompe.  Suivant  Taci- 
te et  Dion,  on  soupçonna  I.ivie  et  Ti- 
bère d’avoir  hâté  sa  mort.  Il  avait  été 
fait  consul  l’an  7.54  de  Rome , pendant 
son  séjour  en  Syrie,  li  fut  marié  a Li- 
vic  ou  Livillc,  fille  d'Antonia  et  de 
Drusus,  qui  épousa  , après  sa  mort, 
Drusus  , Gis  de  Tibère.  Un  a de  Caïus 
des  médailles  latines,  grecques  et  des 
colonies.  Sa  tête  ne  se  trouve  que  sur 
les  grecques  et  les  coloniales.  ( V.  Lu- 
cius. )On  peut  consulter  , pour  l'his- 
toire de  Caïus  et  de  Lucius,  le  savant 
oüvrage  du  cardinal  Noris,  intitulé: 
Ccnotaphia  Pisana  Caii  et  Lucii 
Ccesarum  riissertationibus  Ulustrala, 
"Venise,  1681,  in-fol.  T— h. 

CAÏUS,  ouGAIUS,  dont  il  est  parlé 
dans  les  Actes  des  Apôtres , était  dis- 
ciple de  S.  Paul.  Un  croit  qu’il  naquit 
en  Macédoine  ; mais  il  était  établi  à 
Coriuthc  , cl  il  y logea  chez  lui  S. 
Paul , qui , dans  son  Epttre  aux  Ro- 
mains , l’apelle  Caïus  hospes  meus. 
Caïus  ayant  suivi  Fapdtre  jusqu’à 
Ephèse,vit  ses  jottrs  es  posés  dans  un» 
sédition  excitée  par  Démctrius,  or- 
fèvre de  cette  ville.  Depuis  les  pre- 
dieations  de  Paul,  cc  Ûémétrius  ne 
trouvait  plus  à vendre  ses  petites  sta- 
tues d’argent , fidèles  copies  de  la 
statue  de  la  grande  Diane.  Caïus  fut 
entraîné  an  théâtre,  et  le  peuple  de- 
mandait à grands  cris  sa  mort , lorsque 
Fémeute  fut  enfin  calmée  par  la  pru- 
dence du  greffier  de  la  ville.  Suivant 
plusieurs  écrivains,  Caïus  est  le  même 
que  celui  à qui  S.  Jean  écrivit  sa 
troisième  épître.  L’auteur  des  addi- 
tions faites  à la  Synopse  de  S.  Atha- 
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nase,  semble  croire  que  l’hête  et  I» 
disciple  de  S.  Paul  avait  revu  et  poli 
le  style  de  l’Evangile  de  S.  Jean  ; mais 
d’autres  pensent,  avec  plus  de  fon- 
dement, que  cciut  un  autre  Caïus  de 
Derbcs  en  Ly  caome,  dont  il  est  aussi  fait 
mention  dans  les  Actes  des  Apôtres , 
et  probablement  le  même  qui,  suivant 
les  constitutions  apostoliques , fut  éta- 
bli par  S.  Jean , évêque  de  Pergame. 
Origène  dit  que  Caïus , disciple  de 
S.  Paul,  avait  été  fait  évêque  deTlies- 
salonique.  V — ve. 

CAÏUS  (Titius),  célèbre  juriscon- 
sulte de  l’ancienne  Rome.  Ou  est  di- 
visé sur  l’époque  où  il  a vécu;  les  uns 
le  placent  sous  Caracallà , les  autres 
sous  Adrien;  quelques  uns  même  le 
confondent  avec  Caïus  Cassius,  dont 
il  est  souvent  parlé  dans  Tacite , et 
qui  fut  le  fondateur  de  la  secte  des 
Cassianiens.  Quoi  qu’il  en  soit,  Titius 
Caïus  avait  réuni  l’étude  des  lettres  à 
celle  des  lois.  Il  se  servait  quelquefois 
du  témoignage  d’Homère  pour  éclair- 
cir certains  points  de  la  jurisprudence. 
Il  avait  c'ait  sur  plusieurs  matières, 
et  il  avait  composé  des  lnstitules  dont 
Justinien  s’est  beaucoup  servi  dans  la 
composition  des  siens.  II  nous  en  reste 
deux  livres,  que  Cujas  croit  n’en  être 
qu’un  abrégé  fait  par  Anicn,  chan- 
celier du  roi  Alaric  ( Voyez  Awien  ). 
Ces  abrégés  furent  faits  pour  l’usage 
des  sujets  d’Alaric , qui  suivaient  la  loi 
romaine.  Les  lnstitules  de  Caïus , où 
l’on  retrouve  encore  les  traces  de  l’é- 
légauce  de  l’auteur  primitif,  sont  ordi- 
nairement à la  suite  du  corps  de  droit 
de  Justinien.  La  meilleure  édition  de 
ccs  fragments  est  celle  qui  sc  trouve 
dans  la  Jurisprudentia  vêtus  antè  jus- 
timanæa  de  Schulling . Leipzig , 17D7, 
in-4".  » ils  ont  été  traduits  en  français 
par  M.  P.  A.  Tissot,  dans  le  vol.  intitulé: 
Trésor  de  l'ancienne  jurisprudence 
romaine , Metz,  1 b 1 1 , in-40.  B — U 
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CAIUS  (S.),  pape , était  originaire 
«le  Dalmatic,  et  parent  de  l'empereur  ’ 
Dioclétien.  Suivant  les  anciens  pon- 
tificaux, il  fut  élu  le  iC  décembre 
a85,  et  succéda  à S.  Eutycliien.  11 
siégea  douze  ans  quatre  mois  et  sept 
jours , sous  les  empereurs  Carus  , 
Cann  , Numéricn  et  Dioclétien.  11  mou- 
rut le  a t avril  agG , et  il  est  nommé 
le  aa  dans  le  calendrier  de  Libère. 
Pendant  la  première  persécution  que 
Dioclétien  excita  contre  les  chrétiens  , 
et  qui  dura  près  de  deux  ans , Caïus  se 
sauva  de  Borne  ; mais,  du  fond  de  sa 
retraite , il  ne  cessa  d’encourager  les 
confesseurs  et  les  martyrs,  dont  un 
des  plus  illustres  fut  S.  Sébastien.  On 
ignore  ce  que  le  saint  fit  dans  le  cours 
de  son  pontiGcat.  On  croit  qu’il  or- 
donna que  les  clercs  passeraient  par 
les  sept  ordres  avant  d’être  sacrés 
cvêques.  Quoiqu’il  n’ait  point  souffert 
le  martyre , ses  dangers  et  scs  souf- 
frances lui  en  ont  fait  décerner  le  culte 
par  l’Eglise.  V— -ve. 

CAIUS,  savant  auteur  ecclésiasti- 
que , vivait  au  eommeucemcut  du  3". 
siècle , et  fut  disciple  de  S.  I renée, 
ce  qui  porte  à croire  qu’il  était  ne 
dans  la  Gaule.  Il  se  relira  à Rome, 
fut  ségrégé  au  clergé  de  cette  Eglise  , 
sons  le  pontificat  de  Victor  et  de  Zc- 
pbyrin , et  ordonné  évéque  des  na- 
tions , vers  l'an  aïo,  pour  aller  prê- 
cher la  foi  dans  les  pays  barbares  , 
sans  être  attaché  A aucun  lieu  particu- 
lier. Caïus  est  surtout  célèbre  par  une 
confé  reuco  qu'il  eut  à Borne  avec  P ro- 
de , l’uu  des  chefs  des  montauistes. 
Euscbc  nous  a conservé  des  fragments 
précieux  de  la  relation  qu’il  en  avait 
écrite  en  forme  de  dialogue.  C'est  le 
premier  auteur  connu  qui  ait  coin- 
Dattu  le  millénarisme,  en  écrivant 
contreCénnthe.On  lui  attribue  divers 
ouvrages  contre  Àlcinoiis,  où  il  prou- 
ve que  la  nation  juive  est  beaucoup 
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plus  ancienne  que  celle  des  Grecs  ; 
contre  Artéraon  , eu  faveur  de  la  divi- 
nité de  J.-C. ,rtc.  Eusèbc,  S. Jérôme, 
Théodorct,  Plioiius,  nous  ont  con- 
servé quelques  fragments  de  scs  ou- 
vrages. A la  manière  dont  les  anciens 
en  parlent,  on  doit  en  regretter  U 
perte.  Parmi  ces  ouvrages , il  y e#  avait 
uu  «pic  Photius  intitule  le  Livre  d* 

V univers , où  l’auteur  faisait  un  ma- 
gnifique éloge  de  J.-C.  Comme  quel- 
ques critiquesaltribuaient  le  livre  à Jo- 
sèpbe,  on  a voulu  conclure  de  celte  no- 
tionjvagnc,  qu’Eusèbc  en  avaitextrait  le 
fameux  passage  sur  J.-C. , qu’il  cite  d’a- 
prcs  les  Antiquités  judaïques.  T— n. 

CAIUS, KEY,  ou  RAYE  ( Jeai»), 
médcciu  anglais,  naquit  à Norwicli 
eu  1 5 1 o.  Il  lit  scs  études  médicales  a 
Cambridge , où  il  était  élève  en  1 5a«)  : 
il  y fut  reçu  bachelier  et  maître-ès-arts, 
et  même  nommé  membre  du  collège 
de  cette  ville  en  1 533.  S’c'tant  déter- 
miné à voyager  pour  compléter  son 
instruction,  en  i53<),  il  partit  pour 
P Italie,  séjourna  long-temps  à Pa- 
douc,  où  il  écouta  les  leçons  de  J.- B. 
Montanus,  et  y fut  reçu  docteur  en 
1 54  s - De  retour  en  Angleterre,  en 
1 544 . il  s’acquit  une  telle  réputation , 
qu’il  fut  successivement  premier  mé- 
decin d’Edouard  VI , et  des  reines  Ma- 
rie et  Elisabeth.  Il  servit  à la  fois  les 
sciences  et  la  médecine  par  sa  fortune 
et  scs  travaux.  11  fonda  en  eÛèt,  à 
Cambridge , un  collège , portant  son 
nom,  et  propre  a recevoir  vingt-trois 
étudiants  ; d’autre  part , il  découvrit 
plusieurs  manuscrits  inconnus  des 
ouvrages  d’Hippocrate  et  de  Galien , 
savoir  : le  premier  livre  De  decretir 
Jlippocralis  et  PUlonis  ; le  livre 
d’Hippocrate,  De  pharmacit;  et  des 
fragments  du  septième  livre  de  Ga- 
lien , De  usa  pariium , et  du  livre  De 
ptisanmL  H a donné  quelques  édition» 
das  ouvrages  de  ocs  princes  de  la  raé- 
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deeinr , ainsi  qur  des  outrages  de  son 
mnitre  Montauus,  savoir:  I.  De  me- 
tlwilo  medendi  ex  Cl.  Gtileni  Ver- 
gameni,  et  Joannis- Baptiste  Mon- 
tani  f’eronensis  principum  medico- 
ntrn  sententid  libri  duo  , Bâle , 1 544, 
in-8M  ilnd.,  1 558.  in  8’. , avec  dif- 
féi'Cirt*  opuscules  de  Montanns;  11. 
Cl.  Galeni  Pergameni  libri  aliquot 
græci . jiartim  h.iclenàs  non  visi, 
partial  a mai  dis  repurgati , annota- 
tionibusqne  illustrait,  Bâle,  i 5 4 4 •> 
in-8'.;  i >74  » in-4®.  Enfin,  il  a aussi 
donné  quelques  ouvrages  de  sa  com- 
position : 1.  Opéra  aliquot  et  versio- 
nes , videlicet  ; De  melhodo  meden- 
di, libri  duo;  De  ephrmer a britan- 
nica, liber  itntis;  Persio  librurum 
Galeni  ; De  ordine  librorum  suorum  ; 
Deralione  viettis  second  tint  Hippo- 
cratem  in  morbis  arutis;  Deplacitis 
Hippocratis  et  Platonis , Louvain, 
i55G,  in -8“.;  Il-  De  antiquitate 
Canlabrigiensis  academiæ  , libri 
duo , Londres,  1 5G8,  in-8  '..et  1 5^4, 
in-4". ; III.  Histariœ  Cantabrigiensis 
academiæ  ab  urbe  condita  liber  pri- 
mas, Londres,  15^4,  in-4”.,  ouvrage 
différent  du  précédent,  niais  qui  lui  est 
réuni  dans  eette  édition.  On  peut,  sur 
tous  les  deux  , consulter  la  Bibliothè- 
que curieuse  de  David  Clément.  IV. 
De  libris  propriis , liber  nnus  in  quo 
singulorum  rationem  reddil  ; De  ca- 
r.ibus  Britannicis , liber  unus  , i5qo 
(Primant  l’a  inséré  dans  sa  Zoologie 
britannique t;  De  rariorum  anima- 
lium  et  slirpium  liistorid,  liber  unus , 
Londres , 1 570,  in-4°. ; • 7^4 ■ '"*4 '•  > 
ibid.,  1 719.  in- 1 a;  c’est  le  litre  de  cette 
dernière  édition  que  nous  avons  rap- 
porté. Son  traité  de  la  suetle  anglaise, 
De  efihemerd  britannica , fut  aussi 
imprimé  séparément  en  1 qi  1 , à Lon- 
dres, in-8”.;  c’est  même  la  meilleure 
édition  ; la  description  de  eette  mala- 
dif y est  fort  exacte.  Cbauflepié  ( dans 
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son  Dictionnaire  ) donne  la  liste  des 
ouvrages  dcCaius.  Il  ne  unit  rn  1 
Sur  le  monument  qu’011  lui  éleva 
dans  la  chapelle  du  college  de  Kaye , 
à Cambridge , on  mit  cette  epitaphe 
laconique  : Fui  Caius.  — Un  autre 
Jean  Cours,  également  anglais,  et  ne 
dans  une  époque  un  peu  antérieure, 
a donné,  entre  autres  ouvrages , une 
traduction  du  latin  de  l’ Histoire  du 
siège  de  l’ile  de  Rhodes,  dédiée  à 
Edouard  I \ , dont  il  était  poêle  lau- 
réat.— fours  ( Thomas),  théologien, 
né  dans  le  comté  de  Lincoln , et  élevé 
à Oxford,  mort  en  i5qs.  dans  le 
collège  d • l’université , dont  il  avait  etc 
nommé  principal  en  1 5G  1 , a donné  : 

I.  Assenio  antiquilatis  Oxoniensis 
academiæ,  i5G6.  C’est  pour  répon- 
dre à cet  ouvrage  que  Jean  Ciiux  pu- 
blia sur  l’antiquité  de  l’université  de 
Cambridge,  les  deux  traités  indiqués 
W Ml  et  111  ci-dessus.  11.  La  traduction 
en  anglais  de  la  Paraphrase  d'E- 
rasme sur  S.  Marc;  III.  la  traduc- 
tion du  grec  en  latin  du  livfe  d’Aris- 
tote, De  mirabilibus  mundi  ; celle 
des  tragédies  d’Euripide  , du  JVico- 
clès  d’Isocritc , etc.;  IV.  les  Sermons  • 
de  Longland , évêque  de  Lincoln , tra- 
duits de  l'anglais  en  latin.  C.  et  A. 

CAJADO  ( Hermicus,  ou  plutôt 
Henri,  suivant  Erasme), pocte  latin, 
fils  d’Alvarex  Cajado , naquit  en  Por- 
tugal vers  le  milieu  du  1 G”.  siècle.  Il 
étudia  d’abord  la  jurisprudence,  d’a- 
pres la  volonté  exprimée  par  le  roi 
Jean , ou  Emmanuel , son  successeur , 
et  sous  la  direction  de  Nonius Cajado, 
son  parent  ; mais  il  joignit  à l’étude 
dis  lois  celle  des  auteurs  classiques  , 
et  il  parait  que  les  muses  l’occupèrent 
plus  que  le  droit.  Il  adressa  ces  beaux 
vers  à Nonius  Cajado  : 

Lrgibut  inrnrabo,  Noni , tua  joua  irtatoi; 

Namqur  j u brrr  potes  , et  pâier  et  Dominât, 
tsernium , musas  , vitam  tibi  debeo  ; Caraar 
fioo  tiare  plara  potost,  non  tlart  plura  Dans. 
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La  grande  réputation  dont  jouissait 
alors  Ange  Poiitien  lui  inspira  un  si 
vif  désir  de  le  connaître,  qu'il  quitta 
sa  famille,  ses  amis,  sa  patrie,  pour 
se  rendre  à Florence  ; mais  Poiitien 
était  mort  quand  il  y arriva.  Il  se  lia 
bientôt  d’une  amitié  vise  et  durable 
avec  Philippe  lieroaldo,  et  se  lit  nin- 
naîtie  pir  des  poésies  lalines  où  l’on 
remarque  un  tour  heureux , de  l’e  é- 
gauce  et  de  la  facilite.  C'est  Mage  que 
leur  donnent  Erasme  et  lieioaldo.  Il 
moui  ut  en  1 5n8 , d’un  excès  de  vin  , 
s’il  laut  en  croire  Moulciro  qui  a écrit 
sa  vie.  La  pieinière  édition  de  ses 
poésies  parut  à Bologne  sous  re  titre  : 
Eclogae  et  silvif  et  epigrammata , 
l5oi  , in-4".;  clics  furent  réimpri- 
mées en  i ^45  dans  le  Corpus  poela- 
rum  Lusitanorum.  V — vr.. 

CAJKTAN  (Benoit).  Voyez  lio- 
fiface  V III. 

CAJETAN  (Thomas  he  Vio,  dit), 
du  nom  de  la  ville  de  Gaicttc,  où  il 
naquit  le  ao  février  )4f>g.  Reçu  à 
l’âge  de  quinze  ans  dans  l’ordre  de  St.- 
Dominiquc,  il  s’y  fit  une  brillante  ré- 
putation par  ses  talents  et  par  son  sa- 
voir. Après  avoir  professé  la  théologie 
avec  un  applaudissement  universel  à 
.Brescia  et  à Pavie,  il  devint , en  1 5oo, 
procureur-général  de  son  ordre,  puis 
général  en  1 rio8.  Cajetan  n’avait  alors 
que  trente-neuf  ans  ; mais  le  crédit  de 
Jules  11 , dout  il  s’était  acquis  la  faveur 
en  faisant  avorter  le  projet  d’un  con- 
cile que  l’empereur  et  le  roi  de  Frauec 
voulaient  tenir  à Pisc,  suppléa  à ce  qui 
lui  manquait  du  côté  de  i’àge.  Léon  X 
l’éleva, en  i5ie,  à la  pourpre  romai- 
ne, et  le  nomma  l’année  suivante  son 
légat  en  Allemagne.  L'objet  principal 
de  cette  mission  était  de  rattacher  Lu- 
ther aux  intérêts  du  Saint-Siège  avant 
que  ce  novateur  eût  consommé  sa  sé- 
paration. Cijetan  ne  manquait  ni  de 
science,  ni  de  talents  pour  remplir 
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une  pareille  mission.  Il  y montra 
même,  de  l’aviu  des  protestants,  une 
modération  qui  fait  honneur  à son  ca- 
ractère ; mais  sa  qualité  de  dominicain 
de\  ait  nuire  au  succès  de  la  négocia- 
tion dans  une  qui  relie  qui  tirait  son 
origine  de  la  1 iv-dilé  de  cet  ordre  avec 
celui  des  Augustiiis,  auquel  apparte- 
nait Luther.  Ce  cardinal  était  d’ail- 
leurs imbu  d’une  opinion  exagérée  sur 
l'autorité  du  pape  ; ra#  on  le  regarde 
rumine  le  premier  qui  ait  soutenu  sans 
détour  l'infaillibilité  papale  , dont  il 
avait  été  le  seul  champion  dans  lecon- 
eile  de  Latran.  Des  disputes  d’etiqucltc 
firent  naître  d’autres  obstacles,  Cap-tan 
rejeta  la  voie  de  discussion.  Luther  se 
refusa  à toute  rétractation.  Ils  sc  sé- 
parèrent sans  avoir  rien  avancé.  Gi- 
jetan  , nommé  en  1 5 1 g à l'évêché  de 
Gaicttc,  eut  encore  quelques  autj-es 
missions.  11  fut  fait  prisonnier  dans  le 
sac  de  Route  en  1 5117 , et  ne  put  re- 
couvrer sa  liberté  qu’au  moyeu  d’une 
rançon  de  5ooo  écus  romains , ce  qui 
l’obligea  d’aller  vivre  très  économique- 
ment dans  son  diocèse  pour  rembour- 
ser ceux  qui  lui  avaient  prête  ccttc 
somme.  Rappelé  à Rome  en  1 55o  par 
Clément  VU  . il  y mourut  le  9 août 
1 534.  Les  alfiircs  importantes  dont 
cc  cardinal  avait  été  chargé  toute  sa 
vie  ne  l'empêchèrent  pas  de  sc  livrer 
à l’ctudc , et  de  composer  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  Les  principaux 
sont  : I.  un  Commentaire  de  la  Bi- 
lle, Lyon,  iG5g,  5 vol.  in-fol.,  à la 
tête  duquel  on  a mis  sa  vie,  composée 
par  F(Ju seca.  L’auteur  s’y  attache  trop 
strictement  an  sens  littéral,  fait  peu 
d’usage  des  SS.  PP. , s’y  exprime  avec 
beaucoup  de  liberté  sur  la  V ulgate , et 
se  permet  quelquefois  des  explications 
singulières.  Comme  il  ne  savait  point 
les  langues  originales , il  sc  faisait  ren- 
dre le  texte  mot  à mot  par  des  rab- 
bins qui  l'ont  quelquefois  égaré.  Sur 
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le  Nouveau-  Testament , il  s’est  trop 
attache  à la  version  et  aux  notes  d’É- 
rasme. L'ouvrage  fut  durement  atta- 
qué par  Cathnrin , et  censuré  par  la 
faculté  de  théologie  de  Paris.  Il  opposa 
à la  censure  une  apologie , où  il  s’ex- 
plique sur  certains  endroits  et  se  dé- 
fend sur  d’antres.  Cette  apologie  n’em- 
pêcha pas  qu’on  ne  fit  des  change- 
ments dans  l’édition  de  i63ç).  C’est 
pour  cela  qu’on  lui  préfère  (es  an- 
ciennes, surtout  celles  qui  sont  anté- 
rieures au  décret  du  concile  de  Trente 
su  rlaVulgate.il. Un  Commentaire  très 
court  sur  la  Somme  de  S.  Thomas , 
qui  se  trouve  dans  les  éditions  de  cette 
Somme,  Anvers,  1577;  Lyon,  1 58 1 ; 
Bcrgamc,  1 5go , et  avec  quelques  re- 
tranchements dans  l’édition  générale 
de  scs  ouvrages , à Rome , 1570,  par 
les  ordres  de  Pic  V;  III.  des  Opus- 
eules  sur  différents  sujets , Lyon  , 
i5Ga.  On  distingue  celui  qui  a pour 
titre  : De  T autorité  du  pape.  C’est-là 
que  les  conciles  de  Constance  et  de 
Bêle  sont  peu  ménagés  ; qu’il  soutient 
le  droit  exclusif  du  pape  de  convo- 
quer les  conciles  ; sa  supériorité  sur 
res  grandes  assemblées  ; son  infailli- 
bilité, etc.  Ce  fut  ce  traité  qui  lui  va- 
lut le  chapeau  de  cardinal.  Jacques 
Almath  et  Jean  Major  le  réfutèrent  par 
ordre  de  la  faculté  de  Paris,  à laquelle 
Louis  Xll  l’avait  dénoncé.  IV.  Des 
Commentaires  sur  la  Philosophie 
d'Aristote;  V.  Tractatus  de  com- 
para tionc  papa-  et  concilii  , Ve- 
nise, 1 53 1 et  iSfîi.  Cajetan  possé- 
dait une  vaste  lecture  théologique.  Il 
avait  de  la  clarté  et  de  la  méthode  ; 
mais  il  n’est  le  plus  souvent  qu’un 
compilateur.  Il  avait  divisé  son  com- 
mentaire sur  le  Nouveau- Testament 
en  douze  chapitres,  auxquels  il  don- 
nait le  litre  bizarre  de  Déjeuners  du 
Nouveau-  Testament.  Il  a eu  des  par- 
tisans zélés  et  des  censeurs  se'vcrcs 
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dans  les  deux  communions.  Mélanch- 
thon  en  fait  un  portrait  affreux.  Cha- 
rnier, au  contraire,  loue  sa  droiture, 
sa  candeur  et  sa  modération.  Catharin, 
son  confrère,  ne  garde  aucune  me- 
sure â son  égard,  et  Sixte  de  Sienne 
le  comble  d’éloges,  a C’était , dit  Bos- 
» suct , un  esprit  ardent  et  impétueux , 
» plus  habile  dans  les  subtilités  de  la 
» dialectique,  que  profond  dans  l’an- 
» tiquité  ecclésiastique.  » T — n. 

CAJETAN  (Hewri  ),  delà  maison 
de  Sermoneto  , fut  fait  cardinal  en 
1 385 , et  envoyé  en  France  en  qua- 
lité de  légat  à latere  , par  Sixte  V , 
au  mois  de  décembre  1 58g  ; à sa 
suite  étaient  plusieurs  prélats  italiens, 
le  jésuite  Bcllarniin  , depuis  cardinal, 
et  le  cordelier  Panigarole  , fameux 
prédicateur  , qui  vint  crier  dans  les 
chaires  de  Paris  : Guerra  ! guerra  ! 
Henri  III  avait  été  assassiné  à Saint- 
Cloud  , et  la  mission  du  légat  était  de 
contribuer  à l’élection  d’un  roi  catholi- 
que. Henri  IV  avait  été  reconnu  par 
un  grand  nombre  de  seigneurs  catho- 
liques et  protestants;  mais  Philippe  II, 
roi  d’Espagne  , voulait  faire  couron. 
ncr  l’infante  sa  fille  , et  se  faire  dé- 
clarer lui-même  protecteur  du  royau- 
me. Le  duc  de  Lorraine  demandait  le 
trône  pour  son  fils  ; les  Guise  l’am- 
bitionnaient pour  eux-mêmes  , et  le 
duc  de  Mayenne  , renonçant  à l’obte- 
nir, cherchait  à se  conserver  i’autorité 
en  faisant  proclamer  roi  le  vieux  car- 
dinal de  Bourbon  , sous  le  nom  de 
Charles  X.  Tel  était  l’état  de  la  France, 
en  proie  aux  discordes  civiles  et  aux 
factions  de  l’étranger  , lorsque  Caje- 
tan , infidèle  aux  instructions  qu’il 
avait  reçues  de  la  cour  de  Rome , au 
lieu  de  rester  neutre  , embrassa  le 
parti  de  la  ligne  , et  se  réunit  à Mcn- 
doze , ambassadeur  de  Philippe  , et 
aux  seize  qui  étaient  dévoués  aux  Es- 
pagnols. Ce  fut  le  5 janvier  i5yo  que 
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le  légat  fit  son  entrée  dans  Paris 
par  la  porte  St.-Jacques.  Cette  entrée 
fut  remarquable,  en  ce  que  le  prévôt 
des  marchands , toutes  les  autorités , 
tout  le  clergé,  et  dix  mille  Suisses  ou 
bourgeois , allèrent  à la  rencontre  de 
l’envoyé  du  pape , qu’il  fut  longue- 
ment harangué  par  tous  les  corps 
de  la  ville  , et  salue  d’une  salve 
de  huit  à dix  mille  muusquelades. 
» Le  légat  tremblait  de  peur,  dit  Le 
» Grain , que  quelque  lourdaul  ou 
» quelque  politique  n’eût  chargé  à 
» plomb  , et  faisait  perpétuellement 
» signe  de  la  main  qu'on  cessât  ; mais 
v eux,  pensant  que  ce  fussent  bené- 
» dictions  qu’il  leur  donnât , rcchar- 
» geaient  toujours,  et  le  tinrent  uue 
» bonne  heure  en  certaine  alarme.  » 

( Décades  de  Henri  le  Grand  liv. 
5 ).  Le  1 1 du  meme  mois  , Cajctan  , 
suivi  des  principaux  membres  de  l’U- 
nion , se  rendit  au  Palais  , où  siégeait 
une  partie  du  parlement  de  Paris  pour 
la  ligue , tandis  que  l’autre  partie  sic- 

e\  Tours  pour  les  royalistes.  Les 
et  les  pouvoirs  du  légat  furent 
lus , enregistrés  et  publiés.  Le  légat, 
ambitionnant  les  honneurs  suprêmes , 
avait  voulu  se  placer  sous  le  dais  des- 
tine pour  le  roi  • mais  Brisson , qui 
faisait  les  fonctions  de  premier  pré- 
sident , le  prit  par  la  main , sous  pré- 
texte de  lui  faire  honneur,  et  le  fit 
asseoi  Aur  un  banc  au-dessous  de  lui. 
Cajetan  dissimula  son  dépit , et , dans 
la  harangue  qu’il  prononça  en  latin , 
il  parla  de  la  puissance  du  pape , et 
du  zèle  qu’il  espérait  trouver  dans  les 
Français  pour  la  conservation  de  la  re- 
ligion catholique.  Dcs-lors,  il  se  mit  à 
travailler»  de  toutes  scsforces  pourcm- 
» pêcher  qu’on  ne  s'accommodât  avec 
» le  Bcarnois.  » ( P.  de  l'Etoile , Jour- 
nal du  règne  de  Henri  IV  ).  Il  n’c'- 
tait  occupé , dit  Cayct  dans  sa  Chro- 
nologie novennaire  , que  de  l’avan- 
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cernent  des  affaires  d’Espagne.  Le  par- 
lement de  Tours  avait  rendu  un  arrêt 
portant  défense  de  correspondre  et  de 
communiquer  avec  le  légat,  sous  pei- 
ne de  se  rendre  coupable  du  crime  4? 
lèze  - majesté.  Le  parlement  de  Pari* 
cassa  cet  arrêt , et  enjoignit  de  rendre 
au  légat  révérence  et  respect.  Plu- 
sieurs évêques  avaient  été  invités  à se 
réunir  dans  la  ville  de  Tours  pour  tra- 
vaillcrà  la  conversion  de  Henri. Cajetan 
leur  écrivit  une  lettre  circulaire  pour 
leur  défendre  de  s’y  trouver , souspci- 
nc d’être  excommuniés  eldéposcs.Tan- 
dis  que  le  parlement  de  Tours  faisait 
brûler  parla  main  du  bourreau  la  bulle 
envoyée  de  Borne  an  légat,  pour  pro- 
céder à rélcction  d’un  nouveau  roi  de 
France,  le  parlement  de  Paris  rendait 
un  décret  ( 5 mars  ) pour  qu’on  eût 
à reconnaître  Charles  X.  Dans  le  mê- 
me temps,  le  légat  se  réunissait  aux  Au- 
gustins  avec  le  conseil  de  l’Union,  dont 
il  était  membre,  le  parlement  et  les 
cours  souveraines  , les  ambassadeurs 
d’Espagne  ft  d'Ecosse , le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins,  les  colo- 
nels et  capitaines  de  quartier  ; et,  re- 
vêtu de  scs  habits  pontificaux  , assis 
dans  un  fauteuil  , ayant  le  livre  des 
Evangiles  sur  les  genoux , il  faisait  ju- 
rer de  mourir  pour  la  conservation  de 
la  religion  catholique , et  de  rester  sou- 
mis à Charles  X et  au  duc  de  Mayen- 
ne , lieutenant -général  du  royaume. 
Ce  serment  fut  prêté  ensuite  par  tous 
les  bourgeois  de  Paris.  Peu  de  jour» 
apres  , la  bataille  d’Ivry  vint  déran- 
ger les  projets  du  légat.  Le  duc  de 
Mayenne,  vaincu  et  sans  armée , s’é- 
tait retiré  à St.-Denis;  les  déclama- 
tions de  Cajetan  et  des  seize  l'avaient 
forcé  de  se  battre  ; le  légal  alla  le  con- 
soler et  lui  promettre  le  frivole  appui 
du  pape , et  les  secours  si  tardifs  do 
Philippe  II.  A la  suite  de  cette  entre- 
vue, il  demanda  et  obtint  un  passe- 
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port  de  Henri  pour  une  conférence 
qu’il  desirait  avoir  avec  le  maréchal 
de  Birou  : elle  eut  lieu  au  château  de 
Noisy.  Le  légat  pressa  le  maréchal  de 
conseiller  an  roi  une  suspension  d’ar- 
mes ; mais  Riron  répondit  que  le  roi 
était  bien  résolu  de  ne  point  perdre 
son  temps  , et  qu’il  voulait  une  paix 
absolue  ou  une  guerre  guerroyable. 
Bientôt , sur  la  nouvelle  que  Henri  s'a- 
vançait vers  Paris,  un  grand  conseil 
fut  tenu  chc7.  le  légat  ; il  y fut  réstlu 
que  les  prédicateurs  de  la  ligue  em- 
ploieraient leur  éloquence  et  leur  adres- 
se pour  préparer  le  peuple  à recevoir 
cette  nouvelle  sans  émotion  , et  ils  y 
réussirent  parfaitement,  dit  Cayeu  Peu 
de  jours  après,  on  apprit  à Paris  que 
le  roi  de  la  sainte  union  était  mort,  Te 
9 mai , dans  sa  prison  de  Fontciiai-le- 
’Comte;  et  le  même  Cayet  dit  : « Cette 
•n  mort  affligea  le  légat  et  le  duc  de 
» Mayenne,  ne  sachant  plus  qui  sub- 
v stiluer  à la  place  de  ce  bonhomme , 
» pour  retenir  les  peuples  et  conserver 
» l’autorité.  » Déjà  Parirctait  assiégé 
par  Henri  IV.Oajetan  et  l'ambassadeur 
d’Espagne  délibérèrent  chez  le  duc  de 
Nemours  de  donner  volontairement 
de  l’argent  pour  la  paie  des  soldats;  Ca- 
jetan  donna  aussi  5o,ooo  crus  pour  le 
pain  des  pauvres;  mais  quand  les  vi- 
vres vinrent  à manquer  , le  peuple  au 
désespoir  s'écriait  : « Point  d’argent , 
» mais  du  pain  ! » On  lit  dans  quelques 
historiens  que  ce  fut  Cajetan  qui  con- 
seilla l’horrible  invention  de  la  farine 
faite  avec  de  vieux  ossements  ramas- 
sés dans  les  cimetières.  Des  cris  de 
paix  se  firent  eutendre  dans  uncémeu- 
te,  et  les  seize  firent  pendre  ou  je- 
ter dans  la  rivière  quelques  malheu- 
reux. Pour  réveiller  le  courage  du 
peuple,  on  imagina  , le  5 juin  , cette 
fameuse  procession  des  moines  de  la 
ligue  , commandée  par  Rose  , évêque 
de  Sentis.  On  y vit , dit  Maiinbourg , 
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plus  de  douze  cents  ecclésiastiques  , 
tant  séculiers  que  religieux  , des  ca- 
pucins , des  minimes  , et  même  des 
chartreux , armés  de  pertuisancs  et 
d’arquebuses  , portant  des  cuirasses 
sur  leurs  robes  retroussées,  et  des  cas- 
ques sur  leurs  capuchons,  chantant 
des  psaumes,  des  hymnes,  et  faisant 
de  fréquentes  décharges.  « Il  arriva, 
» dit  l’Etoile,  qu’un  de  ces  nouveaux 
» suldats,  qui  ne  savait  pas  sans  doute 
» que  sou  arquebuse  était  chargée  à 
» balle  , voulant  saluer  le  légat  qui 
» était  dans  son  carrosse  ( au  bas  du 
» pont  Notre*  - Dame  ) , avec  Paniga- 
» rôle,  lejesnite  Bellarmin  , etc.,  tua 
» son  aumônier  (i),  ce  qui  fit  que  le 
» légat  s’en  retourna  au  plus  vite . pen- 
» dant  que  le  peuple  criait  que  cet  au- 
» mônicr  avait  été  fortuné  d’être  tué 
n dans  une  si  sainte  action  (2).  » Les 

fu-édicatiuns,  les  processions  étaient 
'unique  remède  que  le  légal  et  les  seize 
opposassent  à l’extrême  misère  des 
Parisiens.  Le  parlement  avait  rendu , 
le  i5  juin,  un  arrêt  portant  défense 
de  parler  de  paix  avec  l’hérétique 
sons  peine  de  la  vie.  Vers  ce  même 
temps,  le  maréchal  de  Riron  chargea 
le  marquis  de  Pisanv , qui  avait  éré 
ambassadeur  à Rome  , d’entamer  des 
négociations  avec  le  légat , et  Cajetan 
eut  deux  conférences  avec  hli , au  pa- 
lais épiscopal , où  il  logeait , chez  le  car- 
dinal de  Gondy.  Cajetan  mit  pour 
première  condition  de  la  paix  , que  le 
roi  se  ferait  catholique  , et  Pisany 
n’ayant  rien  répondu  sur  cette  con- 
dition , les  deux  conférences  furent 
sans  résultat.  Depuis  quelque  temps , 
le  légat  était  moius  ardent  daus  ses 
projets.  D'un  côté,  les  affaires  de  la 
ligue  prenaient  une  tournure  inquié- 

(0*T«  dit  qnr  r’était  «on  irvrêuirf. 

(*'  On  tfimvf  dan»  la  Satire  Mrntpfièe  une  épi* 
taplie  de  cel  aumônier  ; elle  commence  par  c« 
deux  *rn  : 

Gela»  qui  gui  icvfot  dr  la  gent  romaine, 
Vtclîme  du  ut  ut , do  Ca)«ua  légat , etc. 
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fente  ; de  l’autre , Sixte  V avait  écrit  conseiller  iutimc.PlMlippeScgaÇdcpms 
à Cajetan  pour  lui  exprimer  son  rac-  cardinal  de  Plaisance) , imbu  des  mé- 
contentement de  ce  qu’il  excitait  l’in-  mes  principes  , et  dévoue  aux  hspa- 
cendie,  au  lieu  de  travailler  à l’étein-  gnols.  «Cajetan, dit  I Etoile,  trouva  lo 
dre  , pour  lui  ordonner  de  sortir  de  » pape  mort,  et  bien  a point  pour  lui  ; 
Paris  . de  se  concerter  avec  les  cardi-  » car  il  lui  eut  fait  trancher  U tete. 


naux  de  Vendôme  et  de  Le'noncourt, 
comme  il  le  lui  avait  précédemment 
recommande'.  Le  légat  fit  demander 
des  passeports  à Henri  pour  conférer 
encore  avec  Pisany  au  faubourg  St.- 
Germain.  On  voit  par-là  que  le  siège 
de  Paris  était  pressé  plus  vivement. 
Bientôt,  les  chefs  de  la  ligue  sentirent 
le  besoin  de  négocier  la  paix.  Le  lé- 
gat fut  consulté,  et  il  décida  le  4 août , 
avec  Panigarole  et  Tyrius,  recteur  du 
collège  des  jésuites  : i°.  que  les  Pari- 
siens, contraints  par  la  famine,  n’en- 
couraient point  l’excommunicatiou  en 
se  rendant  à un  prince  hérétique  ; a”, 
que  les  députés  qui  seraient  envoyés 
à ce  dernier  pour  le  convertir  ou  sou- 
tenir les  droits  de  l’Église , n’étaient 

5 oint  compris  dans  l’excommunication 
u pape  Sixte  V.  Eu  conséquence  de 
celte  décision,  une  députation  dont  fai- 
sait partie  le  cardinal  de  Gondy , évê- 
que de  Paris,  et  l’arclicvêque de  Lyon, 
alla,  le  lendemain,  trouver  le  roi,  qui 
dit  : o Vous  devriez  mourir  de  honte, 
» vous  qui  êtes  nés  Français,  de  vous 
» asservir  sous  la  domination  espa- 
» gnole,  et  d’avoir  vu  mourir  dix  mille 
» âmes  de  faim  par  les  rues  de  Paris , 
■ sans  oser  faire  semblant  d’en  avoir 
» regret , pour  n’offenser  le  légat  ou 
» messer  Diego  de  Mcndozze.  » Ce- 
pendant, l’approche  du  duc  de  Parme, 
venu  des  Pays-Bas  avec  une  armée,  et 
qui  avait  fait  sa  jonction  avec  le  duc  de 
Mayenne,  engagea  le  roi  à lever  le  siè- 
ge de  Paris;  les  ligueurs  reprirent  cou- 
rage , et  la  guerre  civile  se  prolongea. 
Sur  ces  entrefaites , Cajetau  rappelé 
partit  pour  retourner  à Rome  , lais- 
saut  à Paris,  pour  le  remplacer  , sou 


» pour  avoir,  contre  son  expi  es  com- 
» mandement,  allumé  le  feu  de  la  sé- 
a ditiou , au  lieu  de  l’éteindre.  11  laissa 
» pour  bonne  odeur  de  sa  légation 
« une  fumée  de  bénédictions  dont  il 
» avait  repu  le  peuple  , qu’il  luisait 
» mâcher  à vide  ».  Pendant  son  sé- 
jour à Paris , Cajetan  fit  imprimer  : 

1.  Lettre  à lu  noblesse  de  / rance , 
i5go,  in-8’.;  II.  Lettre  aux  arche- 
vêques , éve'ques  et  abbés  du  royau- 
me, 1 5<)0  , in-8". , et  la  même  en  la- 
tin; 111.  Missive  envoyée  à la  facul- 
té de  théologie,  Paris,  îügi  , in-8'., 
et  d’autres  ouvrages  de  ce  genre.  II  fut 
envoyé,  la  même  année,  à Varsovie, 
afin  de  déterminer  Sigismond  à join- 
dre scs  armes  a celles  des  impériaux; 
contre  les  Turks.  De  Thou  dit  qn  il 
harangua  dans  la  diète,  avec  beau- 
coup de  force,  tous  les  ordres  du  royau- 
me; que  sou  discours  fut  ensuite  im- 
primé ; mais  que  sa  légation  eu  Polo- 
gne ne  lui  réussit  pas  mieux  que  celle 
qu’il  avait  exercée  en  France.  11  mou- 
rut en  1 5i)() , âgé  de  quarante-neuf 
ans.  — Il  avait  un  frère,  ou  , suivant 
Mézcrai,  un  neveu  (Pierre  Cajetau]  , 
colonel  d’un  régiment  napolitain,  qci 
suivit  en  France  le  duc  de  Parme,  et 
servit  le  parti  de  la  ligue.  V — ve. 

CAJETAN  (Octave  ),  jésuite  sici- 
lien, ué  le  au  avril  i5G(i,  à Syra- 
cuse, mort  à Palcrme  eu  1600,  âgé 
seulement  de  trente-quatre  ans.  Celait 
un  homme  d’une  profonde  érudition 
et  d’une  solide  piété.  On  a de  lui  : T. 
des  Remarques  sur  les  lettres  de 
Théodose . moine , concernant  le  siège 
de  Syracuse,  que  l’on  trouve  dans  le 
tomé  lw. , a',  partie  du  recueil  de  Mu- 
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ratori  ; II.  long-temps  apres  sa  mort, 
on  a publié  de  lui  : Vilee  sanctorum 
Siculorum,  Palerrae , i65a,  iu  fol.; 
III.  Isagogu  ad  historiam  sacrum 
Siculam , Palcrme  , i <7  ot  , iu  - 4". , 
réimprimé  dans  le  tome  X du  Thé- 
saurus antiquitatum  de  Grzvius  : on 
y trouve  des  remarques  curieuses  sur 
la  langue  sicilienne.  C.  T — r. 

CAJETAN  ( Constantin  ) , Gis  du 
marquis  de  Sortiuo,  prince  de  Cassa* 
no,  naquit  à Syracuse  en  i56o,  et 
entra  en  1 586  dans  l’ordre  de  St.-Bc- 
noit  a Catanc , où  il  se  distingua  par 
scs  travaux  littéraires , et  surtout  par 
un  rèle  exagéré  pour  la  gloire  de  son 
ordre,  qu’il  chercha  à illustrer  par  les 
noms  d’une  foule  de  personnages  cé- 
lèbres, tant  anciens  que  modernes, 
duut  il  entreprit  de  fane  des  bénédic- 
tins; tels  étaient,  entre  autres,  S.  Gré- 
goire pape  , S.  Ignace  de  Loyola, 
S.  François  d’ Assise,  S.  Thomas  d’A- 
quin, etc.  Il  suffisait  qu’un  homme 
devenu  célèbre  eût  séjourné  quelque 
temps  dans  un  monastère  de  l’ordre 
pour  être  inscrit  sur  cette  liste.  Les 
moines  du  mont  Cassin  sentirent  tout 
le  ridicule  d'une  pareille  prétention  , 
et  la  désavouèrent  surtout  pour  le  fon- 
dateur des  jésuites  ; et  le  cardinal  Ca- 
bcllucci  dit  plaisamment  à celte  occa- 
sion : «Je  crains  que  Gajetan  ne  trans- 
•»  forme  bientôt  S.  Pierre  en  bénédic- 
> tin.  n Cependant,  U fut  fait  abbé  de 
St.-Baronte,  au  diocèse  du  Pisloie. 
Paul  V l'appela  à Borne,  et  le  fit  son 
secrétaire  pour  lej  lettres  sacrées.  Clé- 
ment Vlll  le  nomma  bibliothécaire  du 
Vatican,  et  il  mourut  à Rome  le  1 7 
septembre  t65o.  Cajetan  avait  four- 
ni beaucoup  de  matériaux  b Baro- 
nius  pour  ses  Annales , et  publié 
lui-même  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges , dont  les  principaux  sont  : I.  P. 
Damianr  opéra,  Rome,  1Ü06-8-40, 
< vol.  iu-foi.  avec  des  notes , réim- 


primés à Paris  en  164»  et  i663.  II 
avait  donné  précédemment  une  édi- 
tion des  lettres  du  même  auteur,  1610, 
in-4”.  II.  Amalarii  Fortunati  vita  , 
Borne,  1613,  in-4”.  de  quarante-trois 
pages;  III. Sauclur.  Isidori Ilispalen- 
sis , Ildefonsi  Toletani  et  Gregorii 
card.  Ostiensis  vitæ  sclioliis  illustra- 
tif , accesserunt  opuscula  qiuedant 
S.  Isidori  nonilùm  édita,  ibid. , 1616, 
in-4”.  Le  titre  gravé  porte,  1606,  ce 
qui  a fait  croire  à quelques  personnes 
qu’il  y avait  deux  éditions.  IV.  Ani- 
madoersiones  in  vitam  S.  Anselmi 
Lucensis,  daus  les  Monument  a con- 
tra schismaticos , de  Gretser;  V.  De 
erectione  collegii  Gregoriani,  Rome, 
i6jï,  in-4°.;  VI.  Fila  ErasmiGae- 
teeurbis palroni,  ibid. , i638 , in-4'.  ; 
VII.  Gelasii  papa  II  vita  à Pan- 
dulpho  Pisano  conscripta,  commen- 
tants illmtrata  à Corut.  Gaelano , 
ibid.,  i638,  in-4-’-;  \lll.  De  singu~ 
lari  primatu  S.  Pétri  solius , item  de 
romano  ejiud.  domicilio  et  pontiji- 
catu,  dans  le  septième  tome  de  la 
Bibliotheca  pontifiera  , de  Rooca- 
berti.  Cajetan  a composé  un  grand 
nombre  d’autres  ouvrages  sur  divers 
sujets,  les  uns  pour  attribuer  à un 
inconnu  nommé  Jean  Gessen,  ou 
Gersen , prétendu  abbé  de  son  or- 
dre, le  livre  de  \’ Imitation  de  J.-C.r 
ce  qui  l'entraîna  dans  une  longue  dis- 
pute avec  Rosweyde;  les  autres,  pour 
revendiquer  en  faveur  du  uicme  or- 
dre plusieurs  illustres  jtersonnages. 
Dans  celui  De  religiosii  S.  Ignatii 
fundatoris  soc.  Jesu  per  benedictino» 
inslitutione , Venise,  1641  , in-8\, 
il  veut  prouver  que  le  fameux  livre 
des  Exercices  spirituels  du  saint  est 
l’ouvrage  de  Cisnéros,  bénédictin  es- 
pagnol. Il  fut  réfute  par  Jean  Rho, 
jésuite  milanais,  qui  publia  contre  lui  : 
Achates  adversus  ineplias  et  mali- 
gnilates  libelli  pseudo  Corulantiani, 
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etc.,  Lyon,  i644>  in-49-  Les  deux  ou- 
vrages furent  défendus  par  la  congré- 
gatiou  de  l’Iudex.  Cajctan  avait  deux 
frères  jésuites.  — Alphonse  Cajetai»  , 
également  recornmaudalile  par  son  sa- 
voir, a publié  la  vie  de  François  Caje- 
tan , de  la  même  société.  — Sébas- 
tien Cajetan,  fut  provincial  des  mi- 
neurs ubservaulius  dans  la  province 
de  Labour,  à la  fin  du  i6‘.  et  au  com- 
mencement du  i 7*.  siècle.  On  a de  lui 
un  Commentaire  latin  des  décrets  de 
la  congrégation  des  rites,  sur  la  célé- 
bration de  la  Messe.  T — d. 

CAJETAN  ( Palm  a ).  Voy.  Catet. 

CAJOT  ( Dom  Jean-Joseph  ),  re- 
ligieux bénédictin  de  la  congrégation 
de  St.-Vanncs,néi  Verdun  en  17U6, 
mort  à l’abbaye  Su- Ai  ri  de  cette  ville, 
le  7 juillet  1779,  réunissait  à des  qua- 
lités estimables  une  vaste  érudition  et 
des  connaissances  étendues,  surtout 
daus  l’histoire  moderne.  On  a de  lui  : 
1 .les  Antiquités  de  Metz , ou  Re- 
cherches sur  l'origine  des  Médio- 
matriciens  , Metz , 1 760 , in-8 , ou- 
vrage savant,  mais  écrit  d’un  style 
lourd  qui  eu  rend  la  lecture  fatigante  ; 

II.  Histoire  critique  des  coquelu- 
chons , Cologne  ( Metz) , 1 761 , in- 1 a. 
Les  recherches  employées  à découvrir 
l’origine  et  leschangements  qu’a  éprou- 
ves cette  coiffure  pourront  paraître 
assez  inutiles  maintenant;  elles  dé- 
plurent aux  confrères  de  l’auteur. 

III.  Plagiats  de  J.- J.  Rousseau  sur 
l’éducation,  Paris,  1766,  in-ia. 
L’auteur  s’efforce  de  démontrer  que  ce 
philosophe  a emprunté  à Plutarque  et 
a Montaigne  ( il  aurait  pu  ajouter  h 
Rabelais),  quelques-unes  des  idées  qui 
ont  fait  la  fortune  de  \'Emile  ; mais  il 
lui  aurait  été  difficile  de  protirer  que 
Rousseau  était  un  plagiaire  daus  le 
sens  attaché  à ce  mot.  Cette  brochure 
tst  assez  mal  écrite , niais  il  y a des 
recherches.  1Y.  Examen  philesaphi - 
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que  de  la  règle  de  S.  Benoît , Avi- 
gnon, 1768,  iu-rzi  Dom  Grappin,  son 
confrère,  lui  adressa,  au  sujet  de  cet 
ouvrage,  une  Lettre  critique , impri- 
mée en  France  (Besançon),  1 768,  in- 
8'\— -Cajot  (dom Charles),  son  frère, 
né  à Verdun  le  17  août  1731 , entra 
dans  le  même  ordre,  où  il  se  distin- 
gua par  sa  piété  et  ses  lumières.  11 
mourut  le  6 décembre  1807,  laissant 
quelques  ouvrages, dont  le  seul  curieux 
est  intitulé  : Recherches  historiques 
sur  l’esprit  primitif  et  les  anciens 
collèges  de  l’ordre  de  St. -Benoit, 
d’ où  résultent  les  droits  de  la  société 
sur  les  biens  qu’il  possède,  Paris, 
1787, 1 Vol.  in-8’.  W — s. 

CALA  ( Feus  and  le  Scocco,  plus 
eonnu  sous  le  nom  de  ) était  natif  de 
Coscnza  en  Calabre.  Il  est  auteur  d’une 
Histoire  de  Souabe  ( Istoria  de'  Suevi 
nel  conquislo  de’  regni  di  Napoli  e 
di  Sicilia  per  l’emperadore  Enrico 
FI , con  la  vila  del  B.  Gio.  Cala , 
Naples,  1Ü60,  in-fol.),  devenue  fort 
rare.  Le  Nouveau  Dictionnaire  his- 
torique italien , imprimé  à Bassano, 
nous  dit  que  le  but  de  l’auteur,  en 
composant  cet  ouvrage  , était  de  flat- 
ter bassement  la  famille  de  Cala  ; qu’il 
eu  fit  naître  un  S.  Jean  de  Calà,  qui 
n’avait  jamais  existé  que  dans  sa  fjllc 
imagination  ; qu’afln  de  donner  une 
apparence  de  véracité  à cette  fable , il 
imagina  de  faire  passer  pour  les  refl- 
ues du  saint  les  restes  d’ossements 
u squelette  d’un  âne  ; que  cet  impu- 
dent fourbe  joignit  à ces  prétendues 
reliques  ce  vers  latin,  qu’un  auteur 
moderne , connu  sans  doute  du  rédao- 
teur  de  cet  article  dans  le  Diction- 
naire italien,  mais  que  nous  avouons 
ne  pas  connaître , a cru  pouvoir  adres- 
ser à l’étonnante  mnltitude  d’acadcmi- 
cicns  et  de  littérateurs  qui  brillent 
dans  ce  siècle  : 

felîcca  aaiii,  «piaato*  mcruijlia  honore».' 
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qu’rnfin  , par  décret  de  t*ii)quisitîon 
<!r  iîuiuc,  un  (il  brûle  r ces  indignes 
restes , el  supprimer  l’ouvrage  de  Fer- 
nand Ci  la.  filous  citons  le  seul  garant 
que  nous  ayons  de  ces  faits , et , comme 
il  n’y  assigne  aucune  date,  nous  n'en 
fixerons  non  plus  aucune.  H.  G. 

CALABER.  Voyez  Quiwtos. 

CALABRE  ( Edme  ) , prêtre  de  l’O- 
ratoire , ne  à Troycs  le  4 mai  i (iG5 , 
entra  dans  cette  congrégation  eu  lüBa. 
Après  avoir  parcouru  avec  distinction 
sa  carrière  classique  à Vendôme,  où 
il  fut  préfet  du  college,  il  se  consacra, 
pendant  les  quinze  dernières  années 
de  sa  vie,  daus  l’emploi  de  directeur 
du  séminaire  de  Soissons , à former 
de  jeunes  ecclésiastiques.  Le  zèle  et 
la  prudence  qu’il  v montra  l'ont  fait 
proposer  comme  le  modèle  de  tous 
Ceux  qui  occupent  de  partillrs  places. 
Tout  le  temps  que  ses  fondions  lui 
laissaient  de  libre  , il  l’employait  à 
aller  catéchiser  dans  les  campagnes  , 
consoler  les  malades  dans  les  hôpi- 
taux et  soulager  les  pauvres.  Il  procura 
l’établissement  d’un  petit  séminaire  à 
froissons , et  mourut  dans  cette  ville  le 
1 3 juin  1710,  ayant  abrégé  ses  jours 
par  ses  austérités.  Sa  mémoire  est  en- 
core en  vénération  dans  tout  le  dio- 
cèse. C’était  un  homme  de  beaucoup 
d’esprit.  H avait  reçu  de  la  nature  un 
rare  talent  pour  la  chaire,  cultivé  par 
de  bonnes  étudrs  , mais  auquel  sou 
extrême  humilité  ne  permit  pas  de 
donner  l’éclat  dont  il  était  susceptible. 
Scs  sermons  et  scs  conférences  sc  con- 
servent eu  manuscrit.  Il  avait  fait  des 
paraphrases  sur  plusieurs  psaumes. On 
n’a  publié  que  celles  des  psaumes  L, 
Cil  et  Clll,  plusieurs  fois  réimpri- 
mées. On  y retrouve  la  piété  et  l’onc- 
tion qu’on  avait  admirées  dans  scs  dis- 
cours publics.  T — n. 

CALABRÈSR.  V.  Pr£ti(  Matlia), 

Gnxgy  et  Gopsalve. 


CAL 

CALAGES,  otiCALADES,  peintre 
athénien  , vivait  dans  le  4'-  siècle 
avant  J -C.  Pline  rapporte  qu'il  excel- 
lait à représenter  des  sujets  comiques 
dans  de  petits  tableaux , In  comicis 
tahellis  ; la  tr  iductiou  littérale  du 
mot  comicis  semblerait  indiquer  que 
ces  tableaux  servaient  sur  la  scène, 
dans  les  comédie-.  Ce  point  fort  obs- 
cur a été  discuté,  plutôt  que  décidé,  par 
Caylus,dans  un  mémotrciniprimédans 
le  u5c.  volume  du  Recueil  de  l’aca- 
demie îles  inscriptions  et  belles-let- 
tres. Du  reste,  ou  -ait  peu  de  choses 
de  Calades.  En  admettant  les  correc- 
tions proposées  par  IWnirsius  à l’oc- 
casion d’un  passage  de  Pausanias,  il 
s’ensuivrait  que  les  Athéniens  auraient 
érigé  en  l’honneur  de  Calades  une 
statue  plarée  dans  le  Céramique,  pi  cs 
du  l<  mple  de  Mars  ; mais  il  est  plus 
probab  e qu’elle  fut  élevée  a Calliades, 
qui,  au  rapport  d'Hérodote,  était  ar- 
chonte à Athènes,  lors  de  l’invasion 
de  Xerei'S.  — Il  y eut  aussi  un  sculp- 
teur, nommé  Calliades,  qui  lit  la  sta- 
tue de  la  courtisaiiue  Nérée,  et  un  pein- 
tre du  même  nom  cité  par  Lucien  daus 
un  de  ses  dialogues.  I. — S — e. 

CALAGES  ( Mllc.  Mame  de  Pecœ 
de)  vivait  à Toulouse  dans  les  pre- 
mières années  du  17'.  siècle.  Son  nom 
et  ses  talents  ont  été  ignorés  jusqu'ici. 
Elle  cultiva  la  poésie  avec  succès,  et 
remporta  plusieuis  fois  le  prix  à l’aca- 
démie des  jeux  (loratix  ; mais  le  plus 
important  de  ses  ouvrages  est  le  poème 
de  Judith  , ou  la  Délivrance  de  Ré- 
thulie , en  huit  livres,  qu’elle  composa 
dans  sa  jeunesse,  cl  qui  ne  fut  o-peu- 
dant  publié  qu'après  sa  mort.  L’édi- 
teur ( M‘1'.  l’Héritier  de  Villandon  ) le 
dédia  à la  reine  Anne  d'Autriche,  alors 
régente,  Toulouse,  itifio,  iu-4  ".  Mlle. 
de  Calages,  contemporaine  deCnrncil- 
Ic,  avait  terminé  son  travail  avant  que 
le  Cid  eût  paru,  ayant  que  la  langue 
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poétique  eût  été  formée  par  les  chefs- 
d’œuvre  de  ce  grand  homme , lorsque 
les  poèmes  de  S.  Louis , i’.Jlaric,  de 
Clovis,  etc.,  écrits  dans  un  style  si 
barbare , faisaient  pourtant  une  répu- 
tation à leurs  auteurs,  et  sa  Judith 
contient  des  morceaux  dignes  d’une 
autre  époque , tels  que  les  passages 
suivants.  (Judith  passe  dans  l’appar- 
tement nuptial  pour  quitter  ses  vête- 
ments de  deuil , et  y reprendre  ceux 
quelle  portait  le  jour  de  son  union 
avec  Menasses)  : 

Elle  touche , cl  cent  foi*  elle  arrose  de  Urmea  , 
L'habit  dont  «on  epoux  voulut  parer  ara  charme*  , 
Quand  , aux  jeux  des  Hébreux,  a’avanç anl  a l’autel, 
Tous  deux  ar  mot  jurés  un  amour  éternel. 

Qu'un  amn  bien  différent  l'agite  et  la  dévore  ! 

Ah  ! ce  n'eal  paa  pour  plaire  à l'objet  <|u’elle  adore 
Que  Judith  a retour»  à eea  vaina  ornementa. 

Klle  entend  tout  à coup  de  longa  gémissements  ; 
Son  braa  avee  effroi  comme  enchaîné  s'artéte; 
Klle  frémit , soupire  , et  détourne  la  télé; 

D*un  nuage  confua  aon  u-ü  rat  obacurci , 

D'un  tremblement  soudain  tqut  ion  corpa  eat  saisi 
A la  pile  lueur  d'une  lorebre  lumière. 

Un  fantôme  effrayant  vient  frapper  ia  paupière  : 
Oit  Manaaaèa  qui  a’offre  à ion  etnir  attendri  , 

Tel  que  ara  yeux  l'ont  vu  , quand  cet  époux  ebéri 
Exhala  dans  aca  braa  aon  ame  fugitive  , etc. 

Enfin  Judith  est  au  moment  d’exécu- 
ter son  dessein  : 

Son  courage  redouble  , nn  feu  divin  l’cmhraae  ; 

Ce  n’eal  plut  re»  objet  dont  le  charme  vainqueur 
Du  farouche  Holopherue  avait  séduit  le  cour. 

Sa  démarche  et  aea  traita  n’ont  rien  d’une  mortelle, 
Une  sombre  fureur  en  tes  yeux  étincelle  , 

Ses  cheveux  sur  son  fru<  t semblent  se  hérisser. 

Un  pouvoir  inconnu  la  force  d’avancer. 

Klle  voit  sur  le  lit  la  redoutable  épée 

Qui  dans  le  sang  brbreu  devait  être  trempée  ; 

Klle  hâte  se*  pat , et  preud  entre  ses  mains. 

Ce  fer  victorieux  . la  terreur  des  humains  , 
Observe  avec  horreur  ce  conquérant  du  monde  , 
S’applaudit  en  voyant  son  ivresse  profonde  , 

Puis  soulevé  le  fer,  l'arrache  du  fourreau, 

Kt  , le  ctrur  enflammé  pat  un  t an sport  nouveau  , 
Croit  entendre  la  voix  du  ciel  qui  l'encourage  : 

<•  ru  le  veu*  . Dieu  puissant!  achève  ton  ouvrage.  » 
Elle  dit , et  d'un  bras  par  Dieu  même  affermi  , 
Frappe  d'au  fer  tranchant  son  superbe  ennemi..... 

Il  n’y  a rien  la  du  style  ridicule  des 
poètes  épiques  de  la  même  époque. 
J/apparition  de  Manassès  et  d'autres 
passages  prouvent  meme  que  M,u.  de 
Calages  savait  faire  une  heureuse  élude 
des  anciens.  Son  poème,  comme  on  le 
pense  bien , n’est  pas  constamment 
écrit  de  cette  manière , mais  les  vers 
que.  nous  avons  cités  suffisent  pour 
VI. 
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donner  une  idée  avantageuse  du  ta- 
lent de  l'auteur.  Ou  doit  penser  que 
Raciue  les  avait  connus  et  appréciés, 
car  il  serait  étonnant  que  le*  hasard 
seul  lui  en  eût  fait  répéter  deux  dans 
la  tragédie  de  Phèdre.  L’un  d’eux  sc 
trouve  dans  une  des  tirades  qu’on 
vient  de  lire  : 

Qu'un  soin  bien  différent  l'agile  et  la  dévorai 

et  Phèdre  dit , acte  II , scène  V : 

Qu'un  soin  bien  différent  me  trouble  et  me  Jévore  1 

l’autre,  dans  celle  où  l’auteur  de/«- 
dith  peint  Holopherne,  s’étonnant  du 
trouble  et  de  l’agitation  qu’excite  dans 
son  amc  sa  passion  nouvelle  : 

U se  cherche  luUtnéme  et  ne  se  trouve  plus. 

et  Racine  a fait  dire  à flippolyte,  dans 
sa  déclaration  à Aricie  : 

Moi-méine  , pour  tont  fruit  de  mes  soin*  superflus , 
Maintenant  je  me  cherche  , et  oc  me  trouve  plus. 

V— z. 

CALAMINUS  (George),  savant 
helléniste  du  i(jc.  siècle,  était  fils  d’tm 
pauvre  journalier  de  Silberberg  en  Si- 
lésie , et  naquit  en  ■ 547.  Son  nom  de 
famille  était  Rorich,  mot  dérivé  de 
l’allemand  rohr  (roseau),  qu’il  lati- 
nisa, suivant  la  coutumedcs  érudits  de 
son  siècle.  Après  avoir  étudie  à Bres- 
Jau,  à Heidelberg  et  à Strasbourg,  il  fut 
faitgouvemeurdu  comte d’Andclot,  et- 
nommé  en  1578  professeur  de  langue 
grecque  à I.intx,  en  Autriche.  Il  tra- 
duisit en  vers  latins  les  Phéniciennes 
d’Euripide  ( Strasbourg,  1577  , in- 
8°.  ) et  d’autres  tragédies  grecques  ; 
composa  lui-mcmc  en  latin  Uéli , tra- 
gédie sacrée;  Rodolph-  Ottocare , tra- 
gédie autrichienne,  un  recueil  d’ana- 
grammes , etc.  On  a aussi  de  lui  : Vita 
Ountherii  carminé  , Strasbourg  , 
1 574 , in-4°.  Il  mourut  le  1".  décem- 
bre 1 5g5.  C.  M.  P. 

CALAMIS , sculpteur  et  ciseleur 
grec , florissait  à Athènes  environ  4'io 
ans  avant  J .-C. , ou  48  ans  plus  tôt,  eu 
admettant  l'opinion  habilement  defen- 
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duc  par  M.r  Eméric  David , dans  son 
Essai  sur  les  classements  chronolo- 
giques des  sculpteurs  grecs  les  plus 
célèbres.  Il  excellait  surtout  à repré- 
senter des  chevaux  , et  personne 
avant  lui  n’avait  porte  aussi  loin  cette 
partie  de  l'art  ; aussi  avait  - il  fait 
ceux  de  plusieurs  chars,  sur  lesquels 
étaient  placées  des  statnes  de  princes 
ou  de  héros  de  la  main  d’autres  ar- 
tistes contemporains  , entre  autres 
celle  de  Gélon , roi  de  Syracuse,  faite 
par  Onatas  d’Èginc.  Propcrce  a rap- 
pelé le  talent  de  cet  artiste  dans  le  vers 
suivant  : 

Eiadi»  CaUmii  «c  mihr  jactat  equia. 

Il  ne  réussissait  pas  moins  dans  les 
statues  humaines , et , pour  prouver 
qu’il  n’était  point  inférieur  !t  ses  ri- 
vaux , il  entreprit  et  termina  seul  plu- 
sieurs belles  .tatucs.  Il  ne  put  cepen- 
dant éviter  les  defauts  que  lui  avaient 
transmis  les  premiers  maîtres  de  l’art, 
et  ses  ouvrages , moins  durs  que  ceux 
de  Canachus  , l’étaient  plus  que  ceux 
de  Miron  et  surtout  que  ceux  de  Poly- 
clète.  C est  le  jugement  qu’en  porte  Ci- 
céron (E.  aussi Quintilicn, liv. XII,  ch. 

I o ).  Calamis  fut  chargé  par  les  Athé- 
niens d’ajouter  une  statue  de  Vénus  k 
côté  de  la  lionne  d’airain  élevée  précé- 
demment eu  l’honneur  de  la  courti- 
sanne  Leœna  , maîtresse  d’Aristogi- 
ton,  un  des  libérateurs  d’Athcnes.  Les 
sculptures  de  Calamis  étaient  en  grand 
nombre  ; on  les  recherchait  , par- 
ce qu’en  général  clics  étaient  d une 
proportion  et  d’un  aspect  agréables. 

II  fit  aussi  plusieurs  grands  ouvra- 
ges , outre  les  chars  dont  on  vien^de 
parler.  Le  principal  était  un  colosse 
d’Apollon,  qu’on  voyait  dans  une  petite 
île  de  la  côte  d’Illyrie,  où  s’était  éta- 
blie une  colonie  de  Milésiens.  Lucullus 
enleva  ce  monument,  et  le  consacra 
dans  le  Capitole  : on  avait  aussi  placé 
dans  Us  jardins  de  Scrrilius  à Rome , 
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un  Apollon  apporté  d’Athènes , et  du 
même  sculpteur.  Pausanias  cite  un 
grand  nombre  d’ouvrages  de  Calamis , 
entre  autres  une  Victoire , que  l’on 
voyait  à Olympic,  et  qui,  faite  sur  le 
modèle  de  celle  d’Athènes , n’était  point 
ailée.  Calamis  employait  avec  un  égal 
succès  le  marbre  ou  les  métaux  ; il 
fit  même  une  statue  d’Esculape  en  or 
et  en  ivoire;  mais  il  parait  que  le  plus 
gratid  nombre  de  scs  ouvrages  était 
cü  bronze.  On  remarquait,  parmi  ces 
derniers,  des  statues  de  jeunes  gar- 
çons élevant  les  mains  et  paraissant 
implorer  les  dieux,  et,  sans  doute,  ila 
dû  y avoir  quciqu’analogic  entre  ces 
morceaux  et  l’athlète  de  bronze  trouvé 
à Hcrculanum , et  apporté  récemment 
de  Prusse  au  musée  Napoléon.  Ca- 
(jimis  eut  pour  élève  Praxias  d’ Athènes. 
Il  était  encore  excellent  ciseleur.  Pline 
cite  deux  vases  précieux , ouvrages  de 
cet  artiste,  ctqucGcriuanicus  avait  pos- 
sédés. ( V.  Zewodote  ).  L — S — z. 

CALAMY  ( Edmond)  , théologien 
anglais , naquit  à Londres  en  1 Goo.  Il 
fut  élevé  à l’université  de  Cambridge, 
et  demeura  plusieurs  années , en  qua- 
lité de  chapelain  , chez  l’évêque  d’E- 
ly  ( Fclton  ).  11  y passait  souvent  seize 
heures  de  la  journée  à étudier,  ce  qui 
avait  inspiré  à l’évêque  un  si  grand 
respect , qu’il  avait  donné  ordre  qu’on 
eût  soin  d’avertir  toujours  le  docteur 
une  demi-heure  d’avance,  pour  les 
prières  de  famille,  ou  pour  toute  au- 
tre cause  qui  aurait  pu  interrompre 
trop  brusquement  scs  éludes.  11  fut 
successivement  nommé  à plusieurs 
bénéfices  pendant  la  vie  de  l’évêque , 
et , après  sa  mort , soit  qu’il  hésitât  de 
se  déclarer  contre  les  opinions  reçues 
dans  l’c'glisc  de  son  pays',  soit  que  les 
siennes  ne  fussent  pas  encore  déci- 
dées , il  se  montra  d’abord  soumis  à la 
doctrine  de  l'épiscopat;  mais  enfin, 
ayant  etc  obligé  de  se  déclarer  à l'uc- 
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tasion  des  articles  de  IVvêqne  Wrcn , 
•I  se  montra  dés  ce  moment  un  des 
non-conformistes  les  plus  ardents. 
Appelé  à Londres  en  i63q,  com- 
me ministre  de  Sainte-Marie  Alder- 
manhury  , il  prit  |a  p|us  grande 
part  aux  violentes  controverses  qui 
s y clevèrent,  et  contribua  beau- 
coup a la  rédaction  de  l’ooviaee  dési- 
gne par  le  titre  de  Smccljmnws  , 
mot  forme  des  lettres  initiales  des 
dix  auteurs  qui  avaient  concouru  à sa 
composition,  et  qui  parut  à Londres 
sous  ce  titre  bizarre  : Réponse  à un 
Inre  uUitulé:  Humble  remontrance 
dans  laquelle  on  discute  V origine  de 
la  liturgie  et  de  l’épiscopat , etc 
par  Smectymn  ws , Londres , , Q\ , ’ 
,n~‘;  Ce,1  ouvrage,  écrit  avec  une 
grande  violence  dans  le  sens  des  opi- 
nions alors  dominantes,  ne  pouvait 
manquer  de  produire  un  grand  effet, 
tn  iG'n  , Cala ruy  fut  nommé,  par  la 
chambre  des  lords,  membre  du  co- 
mité de  religion.  Il  pçononça  dans  la 
chambre  des  communes  plusieurs  ser- 
mons, toujours  extrêmement  confor- 
mes à I esprit  du  temps;  mais  il  paraît 
qu  il  ne  se  joignit  point  à ceux  qui 
voulaient  renverser  le  gouvernement , 
et  qu  il  s opposa  de  tout  son  pouvoir 
a la  condamnation  de  Charles  I". 
Lorsque  Cromwell  voulut  gouverner 
seul , il  affecta  de  consulter,  pour 
eclairer  sa  conscience  sur  ce  point,  les 
premiers  théologiens  de  Londres.  Ca- 
lamy,  à leur  tête,  s’offrit  de  lui  dé- 
montrer que  cette  mesure  était  à la  fois 
illégitime  et  impraticable.  Cromwell 
eut  bientôt  mis  de  côté  l'obstacle  de 
l'illégitimité,  par  le  motif  du  salut  de 
la  patrie  : « Mais  pourquoi  impratica- 
» Lie,  demanda-t-il?  — Parce  que 
» vous  aurez,  répondit  Calaray,  les 
» neuf  dixiémes  de  la  nation  contre 
» vous.  — Mais  , reprit  Cromwell , si 
» je  desarme  ces  neuf  dixièmes  et 
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» que  je  remette  les  armes  entre  les 
» mains  de  celui  qui  restera?  » L’ar- 
gument était  d un  homme  qui  enten- 
dait la  théorie  pratique  du  gouverne- 
ment. Calamy  céda , et  les  théologiens 
turent  congédiés.  Lors  de  la  restaura- 
tion, Calamy  fut  un  des  députés  en- 
voyés à Charles  II  en  Hollande,  pour 
le  complimenter , et  fut  quelque  temps 
en  faveur  auprès  de  ce  monarque, 
qui , en  16G0,  le  lit  son  chapelain  or- 
dinaire; mais,  avant  refusé  de  se  sou- 
mettre à l’acte  d uniformité , il  fut  des- 
titué de  toutes  ses  foncions.  Comme 
il  fréquentait  toujours  la  paroisse  qu’il 
avait  gouvernée,  unjourque  le  minis- 
tre n arrivait  pas,  on  pressa  Cdamy 
de  monter  en  chaire  à sa  place.  Pro- 
bablement il  ne  demandait  pas  mieux - 
car,  lorsqu’il  y fut  monté,  il  parla 
avec  tant  de  liberté  contre  les  mesures 
du  gouvernement,  qu’il  fut  arrêté  et 
eu  fermé  à Newgate;  mais  cet  empri- 
sonnement faisaut  un  très  mauvais  ef- 
let  ,Ca  amy  fut  rell-hé  peu  de  jours 
apres  11  mourut  en  i 666, du  serre- 
ment de  coeur  que  lui  causa  l’incendie 
de  Londres.  Quoique  rempli  de  sa- 
voir, c était  un  homme  simple,  et  sobre 
de  citations  dans  ses  sermons,  qui, 
lorsqu  il  h en  faisait  pas  des  ouvrées 
de  paiti,  n’étaient  que  des  traités  de 
morale  pratique.  Il  exprimait  libre- 
ment ses  sentiments  eu  toute  occasion. 
Prêchant,  peu  de  temps  après  la  restau- 
ration, devant  le  général  Monk,  et  par- 
lant  des  gains  illicites  : u Ily  a quelques 
» hommes,  dit-il,  capables  do  livrer 
» trois  royaumes  pour  un  profil  sor- 
» didc;  « et,  en  disant  ces  mots  jl 
lança  son  mouchoir,  qu’il  avait  coutu- 
me d agiter  en  prêchant,  du  côté  où 
était  assis  le  général.  On  a de  lui  plu- 
sieurs sermons,  quelques-uns  impri- 
mes séparément,  et  cinq  autres  Ju- 
biles ensemble  sous  ce  titre  : l’Arche 
de  l homme  de  Dieu , ou  Fille  de  re- 
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Juge  dans  les  jours  de  détresse , et 
dont  l.i  8‘‘.  édition  a etc  publiée  à Lon- 
dres en  i683,  in- ri.  — Calamt 
( Benjamin),  son  fils,  fut  élevé  à l’u- 
niversité de  Cambridge,  et  se  montra 
zc’Ic  partisan  de  la  rcbgion  établie. 
ÎJomuiécn  1677  ministre  de  Sainte- 
Marie  Aldermanbury , et  chapelain  or- 
dinaire du  roi,  il  prêcha^ en  i()85un 
sermon  sur  les  consciences  scrupu- 
leuses , qui , dirigé  contre  les  sectai- 
res , produisit  un  très  grand  effet  pour 
et  contre  le  docteur  Calarny.  Il  y 
poussa  le  zèle  jusqu’à  montrer,  d’a- 
près un  sermon  de  son  père , que  les 
uon-ronfurmistes  les  plus  ardents 
avaient  eu  soin  de  prêcher  la  confor- 
mité à l’église  établie , lorsqu’ils  étaient 
à la  tête  de  l’église.  Un  Thomas  Delau- 
ne,  emprisonné  pour  avoir  écrit  une 
critique  très  violente  de  ce  discours  et 
quelques  autres  ouvrages  dans  le  mê- 
me esprit,  mourut  .iNewgatc,  avec  sa 
femme  et  scs  enfants,  accusant  8c  scs 
malheurs  le  docteur  Calarny , qui  pa- 
rait  cependant  u’yavoir  eu  d'autre  part 
que  de  11c  les  avoir  pas  empêchés.  11 
fallait  que  sa  probité  fût  bién  établie, 
pour  que  sa  réputation  ait  survécu  à 
de  pareils  faits,  et  les  temps  de  parti 

demandent  quelquefois  d’ctmngcs  cho- 
ses d'un  honuête  homme!  Calarny  était 
doux , ennemi  de  la  persécution.  Ou 
irc’tcud  que  sa  mort  fut  avancée  |>ar 
c chagrin  que  lui  causèrent  les  me- 
sures imprudentes  prises  par  le  parti 
auquel  il  était  attaché,  et  qui  était  alors 
celui  du  gouvernement.  Il  mourut  en 
i(i86,  après  avoir  possédé  un  «assez 
grand  nombre  de  bénéfices,  et  ne  lais- 
sant que  quelques  sermons  estimés 
pour  le  fond  et  pour  le  style.  S — D. 

C\LANDRA  (Jean- Baptiste  ) , 
peintre  en  mosaïque  et  élève  du  Pro- 
vcnzale,  naquit  à Verccil  en  i5S<>.  et 
mourut  eu  1G44  suivaut  Pascoli.  Pas- 
scri  assure,  au  contraire,  qu’il  mourut 
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en  1648,  ôgé  de  soixante-douze  ans. 
Il  fut  chargé  de  plusieurs  ouvrages 
pour  l’église  de  St.-Picrrc.On  ne  pou- 
vait pas  conserver  long- temps  des 
tableaux  à l’huile  dans  cette  basilique, 
à cause  de  son  humidité  : aussi  ou 
commença  sous  Urbain  VIII  à y subs- 
tituer des  mosaïques.  Le  premier  ta- 
bleau d’autel  de  ce  genre  qui  y fut 
placé  était  de  la  main  de  Calandra  ; il 
représente  un  5.  Michel , d’après  le 
cavalier  d'Arpino.  Le  meme  artiste 
orna  ensuite  cetttc  église  de  sembla- 
bles ouvrages,  sur  les  carions  de  Ro- 
inanelli,  de  Lanfranc,  de  Sacchi  et  de 
Pcllegrini.  Bientôt,  se  voyant  mal  payé, 
il  travailla  pour  des  particuliers,  et  fit 
des  portraits  ou  des  copies  des  pre- 
miers maîtres.  Pascoli  donne  beaucoup 
d’éloges  à une  petite  madonne  de  Ca- 
landra , copiée  d’après  Raphaël , et  qui 
passa  dans  le  cabinet  de  la  reine  de 
Suède.  A — d. 

CALANDRINI  (Jean-Louis),  né 
en  1703,  à Genève,  où  il  mourut 
en  1758,  fut  professeur  de  philoso- 
phie et  de  mathématiques  à l’académie 
de  cette  ville , ensuite  conseiller  d’état 
et  trésorier  de  la  république.  C’était 
un  savant  profond  dans  les  srieuccs 
exactes,  studieux  observateur  de  la 
nature,  et  que  ses  connaissances  ont 
place  à côté  des  Bernoulli  et  des  Bon- 
net. Il  a publié  un  ouvragé  sous  le 
titre  de  Thèses  de  vcgelatione  et 
generatione  plantarum  , Genève  , 
1 734 , in-4°.  11  y traite  avec  beaucoup 
de  sagacité  de  la  végétation  et  de  la 
génération  des  plantes.  Bonnet  le  cite 
souvent  avec  éloge  dans  son  Traité 
de  l'usage  des  feuilles  dans  les 
plantes , et  il  dit  même  qu’il  lui  doit 
les  bases  de  son  travail , et  qu’il  n’a 
fait  que  développer  ses  idées.  Calan- 
drini  a soigné  la  première  édition  des 
Principes  mathématiques , de  New- 
ton , commentés  par  les  PP.  Le  Sueur 
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et  Jacquier,  Genève,  l 70g , ri  vol. 
in-4“.,  il  l’a  enrichie  d'un  traité  élé- 
mentaire des  sections  coniques,  et  de 
plusieurs  notes.  En  1750,  il  se  démit 
de  sa  place  de  professeur  de  philoso- 
phie, en  faveur  de  son  ami  Cramer: 
c’est  alors  qu’il  fut  nommé  conseiller 
d’état  et  trésorier  , places  dans  les- 
quelles il  ne  mérita  j>as  moins  bien  de 
sa  patrie  que  dans  renseignement.  — 
Un  autre  Galakdrüsi  , appelé  par 
quelques  uns  Calendrini , aussi  gene- 
vois , a publié  une  description  en  vers 
latins  d’un  orage  arrivé  à Genève  le 
ig  janvier  164S  : on  la  trouve  dans 
les  œuvres  du  baron  de  Zulichrn. 

D— P— s. 

CAL  ANDRU  CC 1 (Giacinto  ), 
peintre,  néâ  Païenne  en  i64*>,  élève 
chéri  de  Charles  Maratte , composa 
à Rome  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants, ^ntre autres,  pour  S.  Antoine- 
des-Portugais , que  Lanci  appelle  par 
erreur  A’.  Àntonin , le  grand  tableau  du 
maître-autel,  et  un  5.  Jean-Baptiste 
placé  sur  un  autel  latéral,  et,  pour  San 
Paolinoalla  licgola , une  Sainte  Anne 
assez  estimée.  Peu  de  temps  après , 
Calandrucci  fut  appelé  à Païenne  par 
une  invitation  très  obligeante.  Il  y 
entreprit,  pour  l’église  du  Sauveur,  une 
grande  composition  représentant  la 
Fierge  entourée  de  S.  Basile  eld’ au- 
tres saints,  ti  mourut  dans  la  meme 
ville  en  1707  , laissant  un  fils  nom- 
mé Jean-Baptiste,  son  élève , qui  fut 
employé  quelque  temps  à Rome.  Il  eut 
aussi  un  frère  appelé  Dominique,  éga- 
lement peintre , qui  n’acquit  pas  une 
grande  réputation.  A — n. 

CALANNA  ( Pierre  ) , religieux , 
né  àTcrmini  en  Sicile,  dans  le  16'. 
siècle , cultiva  les  lettres  et  la  philoso- 
phie , et  se  fit  connaître  par  un  savant 
ouvrage  intitulé:  Philosophia  senio- 
rum  sacerdutiapl  platonica , à ju- 
nioribus  et  laicis  neglecla  philoso- 


CAL  5oi 

phis  , Païenne,  1 '">99 , in -4°.  L’au- 
teur, partisan  déclaré  de  la  doctrine 
de  Platon,  se  plaint  de  la  préférence 
que  les  jeunes  gens  accordaient  à 
Aristote.  On  n’a  pas  encore  remarqué 
qu’il  y avait  un  très  grand  courage  à 
attaquer  alors  Aristote  , suivi  dans 
toutes  les  écoles  , et  que  la  même  har- 
diesse avait  été  la  première  cause  de  la 
mort  funeste  de  Ramus  ( V.  Ramtis.  ) 
David  Clément  fait  mention  de  l’ou- 
vrage de  Calanna  dans  sa  Bibliothèque 
curieuse  , à cause  de  sa  grande  rare- 
té, mais  seulement  d'après  Seelen , 
zélé  défenseur  d’Aristote , qui  nomme 
Calanna  un  platonicien  à briller. 
Dans  le  fond,  il  est  plutôt  syncrctiste 
que  platonicien  déterminé,  et  Seelen 
exagère  en  disant  que  Calanna  est  sou- 
vent paradoxal  et  qu’il  a puisé  dans 
des  sources  impures.  Les  rédacteurs 
du  Dictionnaire  universel  ont  copié 
dans  la  Bibliothèque  curieuse  l’article 
qu’ds  ont  donné  sur  Calanna.  W — s. 

ÇAI.ANSON(  Giraut  de  ),  jon- 
gleur de  la  Gascogne , mort  à la  fin  du 
i3e.  siècle,  a composé  des  chansons 
d’amour  et  des  espèces  de  satires  con- 
trclcsmœurs  et  les  vicesde  son  temps. 
Une  des  pièces  les  plus  curieuses,  par- 
mi les  quinze  qu’on  a conservées  de 
lui , est  une  instruction  sur  l’art  des 
jongleurs,  dans  laquelle  il  nomme  les 
instruments  qui  étaient  à leur  usage, 
et  décrit  plusieurs  de  leurs  exercices. 
Dans  nette  pièce,  qui  paraît  avoir  été 
faite  d'après  Je  fabliau  des  Deux  Bor- 
dèors  ribaux , l’auteur  s’adresse  à 
l’un  de  ses  confrères , et  lui  dit  : « Sa- 
» che  bien  rimer  et  bicu  inventer, 
» bien  parler,  bien  proposer  et  défi- 
» nir  un  jeu  parti  ; sache  jouer  du  tam- 
» bour , des  cymbales , et  faire  retentir 
» la  symphonie  (sorte  de  vielle);  sache 
» jeter  et  retenir  des  pommes  avec  des 
» couteaux  , imiter  le  chaut  des  01- 
» seaux , faire  des  tour»  avec  des  cor- 
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» beilles , faire  sauter  des  chiens  on 
» des  singes  au  travers  de  quatre  cer- 
» ce  aux  ; jouer  de  la  citole,  de  la 
» maiulore,  du  monocorde,  de  la  gui- 
» tare , de  la  rote  ( vielle  ),  de  la  harpe, 
» de  la  gigue  et  du  psaltérion.  Jon- 
» glcur  v tu  feras  préparer  neuf  iustru- 
» ments  de  dis  cordes , et , si  tu  ap- 
» prends  à Lieu  en  jouer , ils  fourni- 

-s  ront  à tous  tes  besoins Sache 

» comment  l’amour  est  volage  et  per- 
» fide,  combien  scs  deux  flèches , dont 
» l’une  est  d’or  fin  qui  éblouit , et 
» l’autre  est  d’acier,  blessent  si  rude- 
» ment  qu’on  ne  peut  guérir  de  leurs 
» coups.  Apprends  les  ordonnances 
» d’ainour , ses  privilèges  et  ses  rc- 
» modes , et  lu  sauras  expliquer  ses 
» divers  degrés  ; sache  encore  les 
» tromperies  qu’il  exerce , comment  il 
» abandonne  ceux  qui  l’ont  servi, 
» pour  dévoiler  ses  ruses , son  astuce 
» et  pour  apprendre  à s’en  garantir... 
» Si  tu  sais  bien  ton  métier,  tu  n’auras 
v point  à te  plaindre  des  rigueurs  de 
» la  fortune  ui  de  celles  de  l’amour.  » 
R— T. 

CALANUS  , l’un  do  ces  philoso- 
phesde  l'Inde  que  les  Orées  appelaient 
Gj  mnosophistes , parce  qu’ils  se  pas- 
saient de  vêtements  , privation  peu 
pénible  sur  les  rives  du  Gange.  Alcxan- 
drc-le-Grand  , désirant  attacher  à sa 
suite  quelques-uns  de  ces  sages,  char- 
gea le  philosophe  Oncsicritc,  disciple 
de  Diogèue,  d’aller  les  trouver,  et  de 
lui  amener  ceux  que  pourraient  tenter 
sa  faveur  et  ses  présents.  Calanus, 
âge  dequalrc-vingt-six  ans,  fut  le  seul 
qui  consentit  à se  rendre  auprès  du 
conquérant.  Plutarque  rapporte  qu’il 
se  nommait  Sphines  , et  que  les  Macé- 
doniens l’appelcrent  Calanus , parce 
qu’en  saluant  ceux  qui  l’abordaient , il 
avait  coutume  de  dire  cala,  qui  , 
dans  sa  langue,  signifiait  salut.  Ce 
philosophe  osa,  dit-ou,  demander  au 
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vainqueur  de  l’Inde  de  se  dépouiller 
de  ses  habits , et  de  se  mettre  tout  nu 
pour  entendre  ses  discours.  11  le  suivit 
en  Perse.  Un  jour  qu’Alcxaudre  se 
plaignait  des  soulèvements  et  des  trou- 
bles qui  éclataient  dans  son  efnpirc, 
Calanus  jeta  à terre  iih  cuir  desséché, 
et,  pressant  successivement  du  pied 
tous  les  bords,  il  fil  soulever  les  au- 
tres jusqu’à  ce  que,  posant  son  pied  au 
milieu , le  cuir  resta  également  abaissé 
au  centre  et  à la  circonférence.  Il  vou- 
lait rxpriracr  par -là  qu’ Alexandre  ne 
contiendrait  tous  ses  peuples  qu’en  so 
tenant  au  centre  de  scs  états.  Calanus, 
qui  jusqu'alors  n’avait  connu  ni  mala- 
dies, ni  infirmités , ne  put  changer  de 
ciel  et  de  régime  sans  en  être  incom- 
modé. Ne  se  sentant  pas  le  courage  de 
souffrir,  il  résolut,  suivant  la  doctrine 
de  sa  secte , de  prévenir  sa  dernière 
heure  par  une  mort  volontaire , et 
pria  le  roi , qui  était  alors  à Pasarga- 
dc,  de  commander  qu’on  lui  dressât 
un  bâcher.  Alexandre,  n’ayant  pu 
réussir  à le  détourner  de  ce  dessein  , 
voulut  du  moins  honorer  le  philoso- 
phe d’une  pompe  funèbre  digne  de  la 
magnificence  d’un  grand  roi.  Toute 
l’armée  fut  rangée  en  bataille,  avec  les 
éléphants,  dans  une  vaste  plaine.  On 
répandit  les  parfums  les  plus  précieux 
sur  Calanus  et  sur  le  bûcher.  Calanus 
fut  revêtu  d’une  robe  de  pourpre  cou- 
verte de  pierreries  ; de  riches  tapis , 
des  vases  d’or  et  d’argent  lui  furent 
dounés.  Il  traversa  la  ville  de  Pasar- 
gade  , la  tête  couronnée  de  fleurs , 
chantant  des  hymnes  dans  la  langue 
des  Brachuancs  ; et,  porté  comme  en 
triomphe  dans  les  rangs  de  l’armée, 
il  descendit  au  pied  du  bûcher.  Après 
avoir  fait  aux  dieux  sa  prière  et  des 
libations  , il  coupa  une  partie  de  scs 
cheveux , comme  on  coupait  le  crin 
des  victimes,  pritwngé des  Macédo- 
niens , et,  leur  touchant  dans  la  main, 
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dit  : « Apres  avoir  vu  Alexandre  et 
» perdu  la  santé' , la  vie  n’a  plus  rien 
» qui  me  touche.  Le  feu  va  brûler  les  ' 
» liens  de  ma  captivité.  Je’ vais  re- 
» monter  au  ciel  et  revoir  ma  patrie. 

» Vous  devez  en  ce  jour  vous  réjouir 
» et  faire  bonne  ebère  avec  le  roi.  Je 
» ne  lui  dis  point  adieu,  parce  que  je 
» le  reverrai  dans  peu  à Babylonc.  » 
Apres  ces  dernières  paroles,  qui  fu- 
rent regardées  comme  une  prédiction 
(Alexandre  lie  survécut  à Calanus  que 
de  quelques  mois  ) , le  philosophe  in- 
dien distribua  à scs  amis  les  présents 
qu’il  venait  de  recevoir.  Il  monta  avec 
joie  sur  le  bûcher , se  coucha  sur  ce 
lit  funèbre  , et  se  couvrit  enfin  le  vi- 
sage. Lorsque  les  flammes  commen- 
cèrent à briller,  on  entendit  de  toutes 
arts  le  son  des  trompettes  et  les  cris 
es  soldats , auxquels  vint  se  mêler  le 
meuglement  des  éléphants.  On  dit 
qu’en  ce  moment  Alexandre  se  retira 
morne  et  pensif  dans  son  palais.  Les 
assistants  frémirent  d’horreur  en 
voyant  Calanus , atteint  par  les  flam- 
mes, demeurer  constamment  dans  la 
meme  attitude  sans  faire  le  plus  léger 
mouvement,  sans  donner  aucun  signe 
de  douleur. Suivant  Diodore  de  Sicile, 
on  porta  divers  jugements  de  sa  mort; 
les  uns  n’y  virent  quo*raclion  d’un 
insensé,  les  autres  qu’un  fol  amour  de 
vainc  gloire;  mais  plusieurs,  et  Alexan- 
dre avec  eux,  y admirèrent  uu^bcau 
triomphe  sur  la  douleur  et  sur  la  mort. 
Alexandre,  ayant  fait  recueillir  dans 
une  urne  les  cendres  de  Calanus,  re- 
tint à souper  les  principaux  de  scs 
capitaines  et  de  ses  amis,  et,  pour 
honorer  le  philosophe  indien  , il  pro- 
posa , pour  prix , uue  couronne  d’or, 
estimée  un  talent,  à celui  des  convi- 
ves qui  boirait  une  plus  grande  quan- 
tité de  vin.  Ce  prix  fut  remporté  par 
Promachus,  qui  avala  quatre  mesures 
( dix- huit  à vingt  pintes  ),  et  ne  sur- 
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vécut  à cette  honteuse  victoire  que  de 
trois  jours  ; des  autres  convives , qua- 
rantc-un  moururent  des  excès  qu’ils 
firent  en  buvant , et  ce  fut , dit  Rollin, 
la  digne  clôture  du  spectacle  que  Cala- 
nus venait  de  donner  ( Voy.  Arricn, 
Plutarque , Diodore  de  Sicile , Stra- 
bon  , Quintc-Curce,  etc.  ).  V — ve. 

CALANUS  ( J.», vencus-Coelius  ), 
né  en  Dalmatic,  évêque  de  Ciuq- 
Églises,  en  Hongrie,  vivait  dans  le 
ta*,  siècle.  11  est  connu  par  un  petit 
ouvrage  : Attila  rex  Hurmorum,  Ve- 
nise, i5o3,  in-fol.  On  le  trouve  dans 
l’ Apparat  ecclésiastique  du  P.  Cani- 
sius , et  dans  l’ Apparat  à l’histoire  de 
Hongrie,  avec  des  notes  de  J.  Tomka, 
Presbourg,  i -jôG , in-fol.  A.  B— t. 

CALAOUN.  Voy.  Kélaoun 

CALAS  ( Jean  ),  naquit  le  1 9 mars 
1698,  daus  le  bourg  de  Lacaparède, 
diocèse  de  Castres  , en  Languedoc. 
Élevé  dans  la  religion  protestante , il 
épousa  , le  19  octobre  fjSt  , Annc- 
Bose  Cabibel,  née  d’une  famille  do 
réfugiés  français,  et  vint  s’établir  à Tou- 
louse, où  il  embrassa  la  profession  du 
commerce.  Il  eut  trois  fils  et  trois  filles, 
dont  il  soigpa  lui-même  l’éducation.  Sa 
probité  lui  avait  mérité  l’estime  de  ses 
concitoyens , lorsqu’à  l’âge  de  soixan- 
te-trois ans,  il  se  trouva  tout  à coup 
l’objet  de  la  plus  horrible  accusation 
que  la  justice  humaine  puisse  intenter 
contre  un  père.  Le  i3  octobre  1761, 
Marc- Antoine  Calas , son  fils  aîné,  fut 
trouvé  étranglé  daus  la  maison  pater- 
nelle. On  pouvait  croire  qu’ Antoine  Ca- 
las, d’un  esprit  sombre,  inquiet  et  déré- 
glé, s’était  donné  la  mort;  mais  le  bruit 
s’accrédita  dans  la  ville  dp  Toulouse 
qu’à  l’exemple  d’un  de  ses  frères  \ il 
avait  voulu  sc  faire  catholique,  et 
bientôt  mille  voix  répétèrent  qu’un 
père  barbare  avait  prévenu,  par  le 
meurtre  de  son  fils , l’abjuration  que 
celui-ci  voulait  faire.  Le  capiloul, 
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nommé  David , fait  arrêter  Jean  Ca- 
las , sa  femme  et  ses  enfants , et  dirige 
contre  eux  une  procedure  dans  la- 
quelle de  nombreux  témoins  se  pré- 
sentaient plutôt  comme  les  échos  d’une 
accusation  que  comme  des  accusateurs 
directs.  Calas  produisit  en  vain  des 
témoignages  de  sa  tendresse  ^îour  ses 
enfants,  et  de  la  noire  mélancolie  qui 
consumait  son  fils  ; en  vain  il  repré- 
senta que,  loin  d’être  capable  des  fu- 
reurs dont  on  l’accusait,  il  payait  une 
pension  à l’un  de  scs  fils  qui  déjà  s’e- 
t ail  fait  catholique;  qu'affaibli  par  l’âge, 
il  n’aurait  pu  exécuter  ce  parricide  sur 
un  jeune  homme  ardent  et  vigoureux  ; 
qu’une  servante  catholique  , qu’on 
supposait  avoir  été  préscute  à cette 
scène  exécrable  , aurait  trouvé  les 
moyens  de  prévenir  son  crime  ; le 
parlement  de  Toulouse,  à la  pluralité 
de  huit  voix  contre  cinq,  le  condamna 
au  supplice  de  la  roue;  ce  jugement 
fut  exécuté  le  9 mars  1762.  Tous 
les  mémoires  du  temps  s’accordent 
à dire  que  Jean  Calas  protesta  de 
son  innocence  au  milieu  des  tortu- 
res et  en  montant  à l’échafaud.  Le 
plus  jeune  de  ses  fils  fut  condam- 
né au  bannissement  perpétuel  ; la 
femme  de  Jean  Calas,  et  le  fils  d’un 
avocat  deToulouse,  nommé  Lavaysse, 
qui  assuraient  n’avoir  pas  quitté  l’ac- 
cusé au  moment  où  son  fils  était 
mort,  furent  renvoyés  absous,  ainsi 
u’iine  servante  catholique  impliquée 
ans  la  procédure.  Apres  le  supplice 
de  Jean  Calas,  sa  famille  se  réfugia  à 
Genève.  Voltaire,  qui  était  alors  à 
Ferney , forma  le  projet  de  défendre 
la  mémoire  de  Calas,  et  sut  vivement 
intéresser  le  public  à la  cause  d’une 
famille  malheureuse.  La  veuve  et  les 
enfants  de  Calas  se  rendirent  à Paris, 
et  sollicitèrent  auprès  du  roi  la  cassa- 
tion de  l’arrêt  rendu  par  le  parlement 
de  Toulouse.  Le  conseil  du  rot  s’oc- 
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cupa  de  la  révision  de  cette  affaire  ; 
toute  la  France  parut  y prendre  le  plu» 
vif  intérêt,  et  lut  avec  avidité  les  mé- 
moires que  publièrent  à cette  occasion 
Mariette,  Élie  de  Beaumont  et  Loyseau 
de  Mauléon.  Enfin,  le  9 mars  1 ?65,  5o 
maîtres  des  requêtes,  rassemblés  dans 
le  conseil  du  roi , déclarèrent  Calas  et 
sa  famille  innocents.  Le  roi  voulut  que 
le  trésor  public  indemnisât  cette  fa- 
mille , dont  tous  les  biens  avaient  été 
confisqués.  Le  procès  de  Calas  a fourni  * 
le  sujet  (je  plusieurs  pièces  de  théâtre  : 
Jean  Calas,  drame  en  cinq  actes  et 
en  vers  , par  M.  Lava  , représenté  sur 
le  Théâtre  français  le  18  déc.  1790; 
Calas , ou  V Ecole  des  juges , tragé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers  , par 
Chénier,  jouée  au  théâtre  de  la  rue  de 
Richelieu,  le  6 juillet  1791;  Calas , 
ou  le  Fanatisme , drame  en  quatre 
actes  et  en  prose , par  Th.  Le  Micrrc , 
neveu , joué  au  même  théâtre,  le  17 
décembre  1790.  Blin  de  Sainmorc 
publia  en  1 ^65  : Jean  Calas  à sa 
femme  et  à ses  enfants  , héroïde  , 
10-8".  On  trouve  la  procédure  de  Ca- 
las dans  le  If.  volume  des  Causes 
célèbres.  Z. 

CALASIO  (Manio  de),  est  ainsi 
appelé  de  la  petite  villedc  ce  uom  dans 
l’Abruzze , pr«  d'Aquila , où  il  naquit 
vers  i55o,  de  parents  pauvres.  Il  en- 
tra jeune  dans  l’ordre  de  St.-Fran- 
çois.  Après  avoir  fait  son  cours  d’étu- 
des, il  se  livra  entièrement  à la  lan- 
gue hébraïque , et  s y rendit  tellement 
habile , que  le  pape  Paul  V le  créa  doc- 
teur en  théologie,  le  fit  professeur 
d’hébreu  , et  fui  procura  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  ses  travaux 
sur  le  texte  sacré.  Il  publia  d'abord 
une  Grammaire , puis  un  Diction- 
naire hébraïque;  mais  il  est  principa- 
lement connu  par  ses  Concordances 
hébraïques , qui  lui  coûtèrent  quaran- 
te ans  de  travail  ; encore  fut-il  aidé 
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par  des  religieux  de  son  ordre,  et  • 
par  d’autres  savants  d’Italie,  que  Paul 
V invita  à concourir  à la  perfection 
de  cette  entreprise.  Calasio  était  prés 
de  mettre  sousjjresse  son  ouvrage, 
lorsqu’il  mourut  en  iGao.  Michel- 
Angc  de  Sl.-Komulc , son  confrère  et 
professeur  d’hébreu , fut  charge  d’en 
surveiller  l’édition,  qui  parut  en  i lia  i , 
à Rome , sous  ce  titre  : Concordantiae 
sacrorum  Bibliorum  hebraicce , cum 
convenientiis  lingu.  arab.  et  syr. , 4 
gros  volumes  in-fol.  Les  frais  en  fu- 
rent faits  par  Paul  V , et , apres  lui , 
par  Grégoire  XV,  auquel  il  est  dédie'. 
L’auteur  y avait  suivi,  en  les  perfec- 
tionnant , l’ordre  et  la  méthode  du 
savant  rahbin  Isaac  Nathan,  qui  avait 
publié  le  premier  ouvrage  de  ce  genre 
à Venise,  en  i5î4-  A la  suite  d’une 
belle  préface , l’éditeur  a mis  un  petit 
traité  de  Luc  Guaddinus , professeur 
de  Salamanque  , sur  l’origine  et  l’uti- 
litc  de  la  langue  hébraïque.  Guillau- 
me Romaine  a revu  tout  le  travail 
de  Calasin,  et  en  a donné  une  nou- 
velle édition  à Londres  en  1747  , 
également  en  4 vol.  in-fol.  Le  docte 
franciscain  s’etaît  attaché  à corriger 
les  fautes  échappées  à Nathan , à mon- 
trer le  rapport  des  racines  hébraïques 
avec  celles  des  autres  langues  orien- 
tales, à marquer  les  diverses  leçons 
delà  Vulgate.  Le  nouvel  éditeur  a ex- 
pliqué avec  plu&d’exaclitudc  les  noms 
propres  hébreux  et  chaldéeus  ; ceux 
des  peuples,  des  idoles,  des  villes, 
des  fleuves , des  montagnes  , etc. , 
dont  il  est  fait  mention  dans  la  Bible, 
de  sorte  que  celte  partie  de  son  travail 
est  un  bon  dictionnaire  historique  et 
géographique.  Gilasio  s’était  contenté 
de  rendre  en  latin , à la  marge,  les 
différentes  leçons  dej  Septante.  Ro- 
maine les  a remises  en  grec,  et  a aus- 
si conservé  celles  de  la  Vulgate  , lors- 
qu’elles lui  ont  paru  propres  à éclaircir 
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le  texte  original.  Il  y a ajouté  plusieurs 
mots  qui  11’ixistaieut  pas  dans  la  pre- 
mière édition,  surtout  des  particules, 
dont  il  a placé  un  traité  à la  fin  du  4% 
volume.  Au  moyen  de  ces  améliora- 
tions, ces  concordances  sont  devenues 
l’ouvrage  le  plus  parfait  qu’on  ait  en 
ce  geurc.  Calasio  avait  acquis  une  telle 
habiludedela  langue  hébraïque, qu’elle 
lui  était  devenue  aussi  familière  que 
sa  langue  maternelle.  On  a encore  de 
lui  : Canones  generales  linguœ  he- 
bràicæ , Rome,  1616,  in-4".  Il  mourut 
en  chantant  les  psaumes  en  hébreu. 

T— D. 

CAI.AU  ( Renjamii»  ) , peintre  de 
la  cour  et  membre  de  l’académie 
royale  des  beaux-arts  à Berlin,  né  en 
17  24  à Fricdrichsstadt  dans  le  Hols- 
tein,  bon  peintre  de  portraits,  est 
surtout  célèbre  pour  avoir  retrouvé, 
selon  l’avis  du  moins  d’un  grand  nom- 
bre de  savants,  la  cire  punique,  ou 
éléodorique,  dont  les  anciens  se  ser- 
vaient, au  lieu  d’huile,  pour  la  peinture. 
Calau  donna  lui-même  un  exposé  de 
sa  découverte  dans  la  Gazette  litté- 
raire de  Halle  ( 1768,  p.  740  ); 
et,  en  17  jz,  Lambert  publia  la  des- 
cription d’une  pyramide  des  couleurs, 
peintes  avec  cette  cire.  Calau  obtint  de 
Frédéric  11  un  privilège  exclusif  pour 
la  veute  de  son  procédé.  11  mourut  à 
Berlin  le  1-,  janvier  1785  ( Voyez , 
sur  ce  sujet  l’ouvrage,  d’A.  Riem  sur 
la  peinture  des  anciens  , Berlin  , 
1787,  in  4’.)  G— t. 

CALAV1US  PACUVIUS.  Voyez 
Paciivius. 

CALCAGNINI(Céuo),  fils  naturel 
d’un  ecclésiastique  de  Ferrare,  naquit 
en  cette  ville  le  17  septembre  1 4 79- 
Paul  Jove  rapporte,  dans  ses  Eloges , 
que  Célio  était  né  honestissimo  pâtre, 
sed  incerta  maire.  Ayant  achevé  ses 
études , il  embrassa  la  carrière  des 
armes , et  servit  dans  les  armées  de 
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l'empereur  Maximilien  et  du  pape 
Jules  II.  Pendaut  ce  temps,  il  eut 
occasion  de  parcourir  l’Allemagne  et 
la  Pologne.  Apres  avoir  servi  avec  dis- 
tinction, il  fut  honore  de  plusieurs 
ambassades  et  de  commissions  déli- 
râtes , qu’il  remplit  avec  adresse.  Le 
rardinal  Hippolytc,  allant  en  Hongrie 
pour  assister  à l'élection  de  l'empe- 
reur , l’emmena  avec  lui.  Revenu  en 
Italie,  il  entra  dans  les  ordres  sacrés, 
fut  'docteur , chanoine  de  l'cglisc  de 
Frrrare , enfin  protonotaire  ecclésias- 
tique, et  mourut  dans  sa  patrie  le  7 
avril  1 54 1 • Ses  ouvrages , qui  ont  été 
imprimés  A Bâle  en  1 544  > in-fol., 
contiennent  plusieurs  traités  de  gram- 
maire, de  morale , d'antiquités , d’his- 
toire naturelle,  et  des  poésies.  Cet  au- 
teur écrivait  avec  facilite  ; mais  sans 
chaleur , sans  grâce  ; voulant  faire  éta- 
lage d'érudition , il  entassait  les  unes 
sur  les  autres  les  autorités  et  les  cita- 
tions. Ses  vers , qui  ne  sont  pas  eu 
grand  nombre , sont  supérieurs  à sa 
prose  ; on  y trouve  de  l’élégance  et  de 
la  facilité.  Calcaguini  avait  pris  en 
aversion  les  ouvrages  de  Gcéron  ; il 
les  critiquait  sans  cesse.  L’orateur  ro- 
main trouva  dans  Marc-Antoine  Ma- 
joraggio  un  chaud  défenseur  ; mais 
sa  défense,  remplie  d’éloquence  et  de 
force  , ne  parut  qu’après  la  mort  de 
Calcagnini  , à qui  elle  aurait  causé 
beaucoup  de  chagrin.  Il  fut  enseve- 
li dans  la  bibliothèque  des  domini- 
cains de  Ferrare , à la  construction 
de  laquelle  il  avait  contribué.  11  lui 
légua  par  son  testament  tous  scs  li- 
vres, ses  instruments  de  mathémati- 
ques, et  voulut  même , apres  sa  mprt , 
reposer  dans  un  lieu  où  il  avait  éprou- 
vé de  son  vivant  tant  de  jouissance^. 
Borsetti  rapporte,  dans  son  Histoire 
de  l'université  de  Ferrare , deux  ins- 
criptions qui  sont  gravées  sur  les 
portes  extérieure  et  intérieure  de  cette 
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bibliothèque.  C’est  au-dessus  de  cette 
dernière  qu’est  placé  le  mausolée  de 
Calcagnini,  au-dessous  duquel  on  lit 
une  inscription  où  se  trouvent  ces 
belles  paroles  : Ex  difflurno  studio 
hoc  ilidicit  : mort  ali  a contemnere  , 
et  ignorantia.nl  suam  non  ignorare. 
Célio  Calcagnini  fut  l’un  des  plus  sa- 
vants hommes  du  iG".  siècle.  Les 
princes  de  la  maison  d'Este  lui  con- 
fièrent plusieurs  fois  des  travaux  im- 
portants ; c’est  d’après  leurs  ordres 
qu’il  rédigea  le  catalogue  raisonné  des 
médailles  d’or  antiques  qui  se  conser- 
vaient dans  le  musée  de  celte  famille , 
et  qui  montaient,  dès  le  temps  du  duc 
Hercule  II,  au  nombre  de  plus  de 
neuf  cents;  ce  catalogue  existe  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  de  Modène. 
Le  P.  Nicéroq  ( t.  XXVII , p.  a5G ), 
donne  la  liste  de  tous  les  traités  renfer- 
més dans  les  œuvres  de  Calcaguini  ; 
quelques-uns  traitent  des  antiquités, 
tels  que  son  traité  De  rebus  Ægjp- 
tiacis , où  il  parle  principalement  de 
l’usage  et  de  l’explication  des  hiéro- 
glyphes ; celui  De  re  nautied , ou  de 
la  marine  des  anciens  ; celui  De  talo- 
rum , tesserarum  et  calculorum  lu-, 
dis  , etc.  D’autres  sont  relatifs  à la 
philosophie , à la  morale  et  à la  poli- 
tique. On  a encore  de  Calcaguini  un 
Encomium  pulicis , Leyde  , i6'i5  et 
i658 , in-8".  Une  chose  digne  d’être 
remarquée , c’est  que  cet  auteur  a été 
un  des  premiers  qui  aient  soutenu  la 
rotation  de  la  terre  sur  son  axe  ; il 
proposo  cette  hypothèse  dans  un 
opuscule  intitulé:  Quod  ccelum  stet 
et  terra  movealur,  ; on  le  trouve 
page  38o  de  scs  œuvres  ( opéra  ali- 
quot  ),  imprimées  à Bâle  en  1 544  * 
trois  ans  après  sa  mort,  qui  avait 
précédé  la  publication  de  l’ouvrage  de 
Copernic.  Au  reste,  Calcaguini  ne 
regarde  cette  hypothèse  que  comme 
uue  opinion  paradoxale  qu’il  est  possi- 
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ble  de  soutenir,  et  qui  explique  mieux 
les  apparences  célestes  ; mais  il  n’y 
est  point  question  du  mouvement  de 
translation  de  la  terre  autour  du  so- 
leil , qui  fait  réellement  le  principal 
mérite  de  l’hypothèse  de  Copernic. 

R.  G. 

CALCAR  ( Henri  ).  F.  Kalcar. 

CALCAR,  ou  KALCKER  (Jean)  , 
ainsi  nommé  parce  qu’il  naquit  à Cal- 
car , ville  du  duché  de  Clèves , sc  ren- 
dit fort  jeune  eu  Italie  pour  y étudier 
la  peinture.  Raphaël  et  le  Titien  fu- 
rent les  modèles  qu’il  s’efforça  de  sui- 
vre , et  auxquels  il  dut  scs  talents  et 
sa  réputation.  Attaché  particulière- 
ment au  Titien  , et  devenu  l’un  de  ses 
principaux  élèves  , il  se  pénétra  si 
bien  de  la  manière  de  ce  grand  pein- 
tre , qu’on  vit  plusieurs  fuis  les  plus 
habiles  connaisseurs  attribuer  les  ou- 
vrages de  l’élève  au  pinceau  du  maî- 
tre. Ses  portraits  surtout  se  rappro- 
chent infiniment  par  leur  beauté  de 
ceux  du  Titien , et  l’on  reconnaît  en 
général  dans  ses  tableaux , le  bon  goût 
et  le  dessin  de  l’école  italienne.  Ru- 
bens , qui  se  plaisait  à rassembler 
dans  son  cabinet  les  productions  des 
peintres  qu’il  appréciait  le  plus , con- 
serva jusqu’à  sa  mort  une  jY ativité 
de  Calcar,  remarquable  par  l’effet  de 
la  lumière.  Ce  tableau  . acheté  ensuite 
par  Sandrart , fut  revendu  à l’empe- 
reur Ferdinand.  On  doit  au  crayon  de 
Calcar  les  portraits  qui  accompagnent 
les  Fies  des  peintres  et  sculpteurs 
par  Vasari , ainsi  que  les  figures  aua- 
tom  ques  des  œuvres  de  Vesal.  Ce 
peintre  mourut  à Napl's  dation  âge 

Eu  avancé,  en  1 54<>-  Un  de  ses  meil- 
irs  portraits  se  fait  remarquer  au 
musée  Napoléon.  V— T. 

CALCBOLARI  ( François),  natu- 
raliste et  pharmacien  à Vérone,  vers 
le  milieu  du  1 6'.’ siècle,  plus  connu 
des  savants  sous  le  nom  latin  de  Cal- 
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ccolariiis  , était  le  disciple  de  Lucas 
Ghini , de  l’école  duquel  sortirent 
tous  les  naturalistes  de  l’Italie  à cette 
époque.  Il  se  distingua  dans  sa  pro- 
fession par  dçs  connaissances  très 
variées,  et  il  en  donna  la  preuve  dans 
la  relation  qu’il  publia  de  son  voyage 
au  mont  Baldo.  Cette  montagne,  si- 
tuée sur  les  bords  du  lac  de  Garda  , est 
remarquable  par  son  élévation  de  doux* 
cents  toises  au-dessus  du  niveau  de 
1%  Méditerranée.  Peu  de  coutrcës  dans 
le  monde  renferment  autant  d’espèces 
différentes  dans  un  espace  aussi  bor- 
né. Dans  tous  les  temps , elle  a été  vi- 
sitée par  les  botanistes.  Galccolari  la 
gravit  plusieurs  fois,  et  y accompa- 
gna les  plus  illustres  naturalistes  de 
son  temps  , entr’autres  Anguillara, 
Aldrovandc , Jean  et  Gaspard  Bauhio. 
11  publia  cette  relation  en  italien  à 
Venise,  en  i56t>,  in  - 4°-  Suivant 
Ovide  Montalban , il  ne  fit  qu’en  four- 
nir les  matériaux  à Jean  - Baptiste 
Otiva  , savant  médecin  , par  qui  elle 
fut  rédigée.  Sur  U demande  de  Mat- 
thiole,  il  la  donna  ensuite  en  latin 
sous  ce  litre  : lier  montis  Baldi , 
Venise,  1571  et  t584,  in-4".  Camé- 
rarius  le  réunit  à son  Epilome  Alat- 
thioli , Franrfort,  1 586,  in-4°.Calcéo- 
lari  a fait  aussi  un  Abrégé  latin  des 
commentaires  de  Matthîolesur  Dios- 
coride  , Venise,  i586,  in-4"->  avec 
l’ouvrage  précédent  ; cet  abrégé  est 
peu  estime , et  on  ne  le  trouve  pres- 
que plus.  Pona,  qui  fut  aussi  apothi- 
caire à Vérone  quelques  années  après 
Caleéolari,  fit  encore  une  relation  de 
son  voyage  au  mont  Baldo , qui  a été 
publiée  par  Clusius , dans  l’ouvrage  in- 
tilnlé;  Hisloria plantarum  rariorum. 
1 . ilceoiari  avait  formé  un  superbe  ca- 
binet de  raretés  de  tous  genres.  Be- 
noit Ccrutus,  médecin,  en  avait  com- 
mencé la  description  ; mais  il  mourut 
sans  l’avoir  terminée  : ce  fut  André 
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Chiocco  qui  l'acheva.  Ce  cabinet  ap- 
partenait alors  au  petit-fils  de  notre 
auteur,  nomme,  comme  lui,  Fran- 
çois Calceolari.  Gclui-d  dédia  cet 
ouvrage  à Ferdinand  de  Gonzague, 
'duc  de  Mantoue,  et  il  parut  sous 
ce  titre  : Musœmn  Francisci  Cal- 
ccolarii  junior,  à Bened.  Cerulto 
medico  incœptum  , et  ab  Andr. 
Chiocco  med.  description  et  perfec- 
tion, etc.,  Vérone,  i Oats  , in-fol.  de 
•j4C>  pages,  avec  beaucoup  de  figures 
très  bien  exécutées.  Ce  livre  est  divisé 
i n six  parties  ; l'impression  en  est 
belle,  et  il  est  rare  et  recherché.  Le 
père  FeuiDée,  en  donnant  le  nom  de 
Calceolaria  à un  genre  de  plantes 
qu’il  découvrit  au  Chili,  a eu  plus  en 
vue  d’indiquer  la  forme  singulière  de 
ses  fleurs,  qui  ressemblent  à un  sa- 
bot, que  d’honorcr  la  mémoire  de  ce 
botaniste.  1) — P — s. 

CALCONDŸLE.  /'.ChALCONDYI.Ï. 
CALDARA  ( Poudore),  dit  Ca- 
racage , naquit  en  1 4î)3,  à Caravage 
dans  le  Milanais.  Il  alla  à Rome  dans  sa 
jeunesse,  et  il  devint  peintre  eu  voyant 
travailler  Jean  daUdinc  et  les  autres 
artistes  qui  étaient  employés  aux  loges 
du  Vatican.  Il  se  lia  d une  étroite  ami- 
tié avec  Matliurin  de  Florence  qui 
l’aida  de  scs  conseils.  Caldara  le  sur- 

I tassa  en  peu  de  temps,  et  s’attacha  à 
a correction  du  dessin;  aucun  mor- 
ceau antique  ne  lui  échappa.  Il  fut 
occupé  par  Raphaël  aux  galeries  du 
Vatican , et  se  distingua  dans  les 
frises  qu’il  fit  au-dessous  des  grands 
tableaux  de  cet  artiste , dans  les  cham- 
bres de  ce  palais , et  particulièrement 
dans  celle  de  Constantin.  Il  fit  à Mes- 
sine un  grand  tableau  à l’huile,  re- 
présentant Jésus-Christ  portant  sa 
croix;  ce  morceau  rassemble  unctfntl- 
titude  de  très  belles  ligures , qui  prou- 
vent combien  il  était  capable  uc  re- 
présenter les  plus  grands  sujets.  Il 
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s’était  applique  à l’architertnre , et  fit 
élever  dans  cette  ville  des  arcs  de 
triomphe  à la  gloire  de  Cbarles-Quinl , 
lorsqu’il  y passa  après  son  expédition 
de  Tunis.  Les  ligures  de  Polidore 
étaient  correctement  dessinées  et  bien 
ensemble.  Il  s’est  approché  plus  qu’un 
autre  du  style  et  de  la  manière  anti- 
ques; mais  plus  particulièrement  en- 
core dans  l’imitation  des  bas-reliefs. 
Ses  dispositions  étaient  nobles,  ses 
attitudes  naturelles,  ses  airs  de  tète 
expressifs  et  bien  caractérisés.  Fidèle 
au  costume  dans  l’ajustement  de  scs 
figures,  il  fit  des  vases  et  des  tro- 
phées dont  le  style  est  parfaitement 
dans  le  goût  des  anciens.  On  recon- 
naît, dans  scs'différcuts  ouvrages  que, 
s’il  se  fût  livre  à de  grandes  composi- 
tions , elles  l’auraient  rendu  très  célè- 
bre ; sou  coloris  vigoureux  en  aurait 
soutenu  le  caractère.  Il  prit  le  parti , 
avec  son  ami,  de  s'attacher  au  clair 
obscur  , et  particulièrement  à celui 
qu’on  nomme  sgraffiato,  dont  la  cou- 
leur grise  imite  l’estompe.  Il  availaussi 
un  talent  particulier  pour  le  paysage. 
Étant  sur  le  point  de  retourner  à 
Rome , il  fut  assassiné  par  son  do- 
mestique en  i543,  à légende  qua- 
rante-huit ans.  Il  fut  enterre  dans  la 
cathédrale  de  Messine  , et  on  lui  fit 
de  magnifiques  funérailles.  On  voyait 
de  lui  « Versailles  une  Assemblée  des 
Dieux , et , dans  la  galerie  du  Palais- 
Royal  , les  trois  Grâces  en  pied,  pein- 
tes sur  bois.  K. 

CALDARONE  (Jean-Jacques), 
botaniste,  médecin  et  chimiste,  né 
à Pafcrmc  le  t,r.  janvier  t65i  , 
fit  une  élude  .particulière  et  appro- 
fondie des  sciences  naturelles,  il  a 
publié  des  lettres  sur  la  botanique 
dans  le  recueil  de  N.  Gcrvasi  : inti- 
tulé : Eizzarie  botaniche  di  alcuni 
simplicisti  di  Sicilia.  Païenne,  iGq5, 
iu-4  '• , réimprimé  à flapies , chez  Nu- 
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▼clins  de  Bonis, en  1674.  ûi-4°.  On 
trouve  aussi  dans  ce  recueil  des  let- 
tres d’Ange-Matthieu  Bonfaute  et  de 
Auge-Marie  lkmfante  «le  Casserinis. 
I>a  réputation  que  s’c'tait  acquise  Cal- 
daroneparscs  connaissances  sur  la 
Botanique  et  les  diverses  parties  de 
la  médecine  le  fit  choisir  pour  sur- 
veiller toutes  les  apotbicairencs  de  la 
Sicile.  Il  composa  à ce  sujet  un  ou- 
vrage estimé,  qui  parut  sous  ce  titre  : 
Pretia  simplicium  ac  composito- 
ntm  medicaminum  ab  omnibus  ob- 
servanda,  Païenne,  >697,  in-40.  Ce 
savant  parvint  à un  âge  très  avancé  ; 
il  vivait  encore  en  1 730.  On  ignore 
l’époque  précise  de  sa  mort. 

D — P — s. 

CALDENBACH  (Chmstoiuie),  pro- 
fesseur d’histoire,  d’éloquence  et  de 
poésie  à l’université  de  Tnbingue,  né 
a Schwibus  dans  la  basse  Silésie , en 
i0t5,  fit  ses  études  à Francfort-sur- 
l’Oder,  et  à Keenigsberg,  où  il  fut 
quelque  temps  pro-rectcur  de  l’école 
publique.  C’était  un  savant  très  versé 
dans  la  connaissance  des  écrivains 
latins,  surtout  des  poètes,  et  qui  les 
jugeait  avec  autant  de  goût  que  de 
saine  érudition  ; son  Compendium 
rlietorices  a été  long-temps,  dans  le 
pays  de  Wurtemberg , le  manuel  des 
écoles.  Il  .1  laissé  un  assez  grand  nom- 
bre d’ouvrages  sur  la  littérature  an- 
cienne , entre  autres  des  Notes  sur 
Horace  ; colle gium  epistolicum , ora- 
torium , analyticum , po  'èlicum,  mix- 
tum,  in  Ciceronem , Ovidium  et  alius; 
commentarius  rhetoricus , etc.  Il  s’est 
aussi  occupé  des  progrès  de  la  langue 
et  de  la  poésie  allemandes , et  il  est  au- 
teur de  deux  dissertations,  l’une  sur 
l’olivier,  De  olea, Tubiugue,  1679, 
in-4°.  ; l’autre  sur  la  vigne.  De  vite, 
i685,  in-4°.  H mourut  à Tnbingue, 
en  1 69H.  G — t. 

CALDERA  DE  HEREDIA  (Gas- 
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pan!)) , médecin  espagnol  , originaire 
de  Portugal , Surissait  à Séville  dans 
le  17e.  siècle.  11  était  ami  de  Nicolas 
Antonio,  qui,  dans  la  Bibliotheca 
Hispana , loue  son  érudition  vaste 
et  variée,  en  disant  que  l’amitié l’cm- 
pêchc  d’ajouter  à cet  éloge.  Caldera 
est  auteur  de  deux  vol.  in-fol. , dont 
le  premier,  qu’il  dédia  au  cardinal  ' 
François-Marie  Brancaccio,  son  Mé- 
cène , a pour  titre  : Tribunal  medi- 
co-magicum  et  politicum , pars  pri- 
ma, Leyde,  Elzevir,  i658.  Le  se- 
cond, intitulé  Tribunalis  medici  il- 
lustraliones  praclicce  , parut  à An- 
vers en  i663.  V — ve. 

CALDF,RINO(  Domizio  ) , né 
vers  l’au  1 447  * Torri , près  de  Cal- 
diero  , dans  le  Véronais,  prit  son 
nom  de  cette  ville.  Dès  l’âge  de  vingt- 
quatre  ans,  il  s’était  fait  un  si  grand 
nom  dans  les  lettres , qu’il  fut  nommé 
professeur  public  à Rome  sous  le  pon- 
tificat de  Paul  II  ; il  conserva  cette 
place  sous  Sixte  IV,  qui  le  revêtit  de 
celle  de  secrétaire  apostolique,  et  le 
charge*  d’accompagner  le  cardinal  de 
la  Rovère,  son  neveu  , qu’il  envoyait 
apaiser  des  troubles  survenus  à Avi- 
gnon. Il  parait  que  ce  voyage,  loin 
d’être  profitable  à Caldcriuo  , nuisit 
beaucoup  à ses  interets  ; car  il  dit , 
dans  l’épître  dédicatoire  d’un  de  ses 
ouvrages , qu’il  partit  pauvre , et  qu’à 
son  retour  il  le  fut  davantage.  Il  mou- 
rut de  la  peste,  selon  les  uns, et, selon 
d’autres,  d’une  fièvre  occasiounce  par 
un  excès  de  travail,  en  1478*  ayant 
à peine  trente-deux  ans.  L’académie 
de  Rome  lui  fit  faire  de  superbes  ob- 
sèques,  on  tous  les  étudiants  assis- 
tèrent. Caldcrino  est  un  de  ceux  qui, 
à l’époque  «le  la  renaissance  des  let- 
tres , travaillèrent  le  plus  à donner  de 
bonnes  éditiuns  des  anciens  auteurs, 
et  il  passait,  avec  Valle  et  Politieu  , 
pour  un  des  triumvirs  de  la  fittéia- 
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turc.  Il  a public,  avec  des  commen- 
taires, Marti.il  (Venise,  1.474»  in-fol., 
édition  rare),  Suétone  (Milan,  1480, 
in  - fol.  ) , Juvc'nal , Virgile  , Stace 
et  Propercc.  11  avait  de  plus  écrit  sur 
les  Héraîdes  et  sur  les  Métamor- 
phoses d’Ovide  , sur  le  poème  in 
Ibim , qui  est  attribué  à ce  poète;  sur 
Perse,  Silius  Italicus  et  sur  les  Épî- 
tres  de  Cicéron;  mais  ces  travaux  se 
sont  perdus  on  sont  restés  inédits.  Il 
avait  aussi  publié  une  version  latine 
des  deux  premiers  livres  de  Pausa- 
nias.  Il  ne  s’était  pas  seulement  oc- 
cupe de  la  littérature  , mais  encore 
de  la  jurisprudence,  de  la  philoso- 
phie et  des  mathématiques.  Il  a don- 
né une  édition  de  la  Géographie  de 
Ptolérace  (Rome),  1478,  iu-fol.  C’est 
la  traduction  latine  de  Jacques  Augcii; 
mais  Caldcrino  la  revit  lui-même  sur 
un  manuscrit  grec  écrit  de  la  main  du 
philosophe  Gémistus.  Cette  édition  est 
remarquable  en  ce  qu’elle  renferme 
les  plus  anciennes  cartes  gravées  sur 
cuivre  ( Voyez  Buckinck.  et 
Swetkheym).  Caldcrino  laissa 
un  si  grand  nombre  d’écrits , que  Ti- 
raboschi  avoue  qu'il  est  incroyable 
qu’un  homme  mort  à la  fleur  de  l’â- 
gc,  revêtu  d'emplois  publics,  et  qui 
avait  voyagé,  ait  pu  entreprendre  un 
si  grand  nombre  d’ouvrages.  Ange 
Politicn , qui  écrivit  avec  beaucoup 
d’aigreur  coutre  Caldcrino  après  sa 
mort , prétend  que  c’était  un  critique 
tics  savant  à la  vérité,  mais  présomp- 
tueux , Ger  et  dur  avec  ses  égaux  : en- 
fin , qui  n’avait  aucune  espèce  de  re  • 
ligion.  Ce  fut  sans  doute  pour  réparer 
ces  accusations  injurieuses  que  le 
même  Politicn  fit  à l'honneur  de  Cal- 
deritio  deux  élégantes  épitaphes  citées 
par  le  marquis  ÏMafTeî . — Caldeiuno 
(Jean  ),  jurisconsulte  de  Bologne,  ué 
vers  le  milieu  du  i4r-  siècle,  composa 
des  commentaires  surlcs  décrétales  et 
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d’autres  écrits  de  droit  canonique;  il 
épousa  la  savante I\'ovella{voy. .lean 
d André  ) , et  en  eut  un  Gis  ( Gaspard 
Caldcrino)  qui  écrivit  aussi  sur  les 
décrétales , et  laissa  un  tiaité  deinter- 
diclo  ecclesiastico.  R.  G. 

CALDERON  (don  Rodrigue  de), 
comte  d’OIiva , marquis  de  Siètc-lglc- 
sias , créature  et  confident  du  duc  de 
Lerme  , secrétaire  d’état  sous  Phi- 
lippe III , roi  d’Espagne , naquit  à 
Anvers,  d’un  pauvre  soldat  de  Valla- 
dolid,  qui  y était  en  garnison,  et 
d’une  flamande  nommée  Marie  San- 
delen.Sc tint  fait  remarquer  de  bonne 
heure  par  son  intelligence  pour  les 
aflaires  et  pour  la  politique,  il  entra 
au  service  du  duc  ne  Lcrmr,  dont  il 
devint  le  favori,  avant  même  l'éléva- 
tion de  ce  seigneur  au  ministère.  Cal- 
dc'ron  eut  honte  de  sa  naissance,  et 
renia  son  père;  mais  il  edaça  bientôt 
■sa  faute  eu  le  recevant  chez  lui , et  en 
le  traitant  avec  beaucoup  d’égards  et 
de  respect.  Le  duc  de  Lerme , étant 
devenu  premier  ministre  , enrichit 
Calderon,  lui  procura  cent  mille  du- 
cats de  rente,  des  titres,  des  hon- 
neurs , et  lui  permit  même  d’aspirer 
à la  grandesse  et  à une  vice-rovauté  : 
jamais  le  favori  d’un  autre  favori  n’a- 
vait été  si  riche  et  si  puissant.  Une  telle 
fortune  excita  l'envie,  que  l'humeur 
hautaine  et  méprisante  de  Calderon 
changea  bientôt  en  haine.  La  disgrâce 
de  son  protecteur,  en  1618,  fut  le 
signal  de  sa  perte.  O11  l’accusa  de  con- 
cussion, d’homicide,  de  sortilège,  et 
d’avoir  empoisonné  la  reine  Margue- 
rite. Scs  richesses  immenses  étaient 
son  principal  crime.  Son  procès  traîna 
en  longueur  pendant  deux  ans  et  de- 
mi, pour  entretenir  la  haine  du  peuple 
contre  le  duc  de  Lerme,  et  prévenir  le 
retour  de  la  faveur  de  ce  ministre.  A 
l’avènement  de  Philippe  IV , ce  même 
motif  porta  lfc  comte  duc  d’Olivarès 
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à sacrifier  Calderon . quoiqu’il  eût  été 
absous  des  crimes  dont  on  l’accusait 
Il  fut  condamné  comme  coupable  du 
meurtre  de  deux  gentilshommes  es- 
pagnols, et  décapite'  le  ai  octobre 
i6ai  , more  Hispanico,  c’est-à-dire 
par-devant.  Il  n’y  avait  en  Espagne 
que  les  traîtres  qui  fussent  décapités 
par-derrière.  « Calderon  mourut,  dit 
» Saavcdra  dans  ses  Devises  politi- 
» ques , avec  une  constance  héroïque 
» qui  changea  en  estime  et  en  com- 
» passion  cette  haine  universelle  que 
sa  fortune  lui  avait  attirée.  » 

B — p et  V — v*. 

CALDERON  DE  LA  BARCA  (dois 
Pedso  ),  célèbre  auteur  dramatique  es- 
pagnol, naquit  en  1600,  et  composa 
sa  première  pièce  de  théâtre  avant 
l’âgc  de  quatorze  ans.  Ayant  achevé 
de  bonne  heure  ses  études,  il  s’atta- 
cha à quelques  protecteurs  ; mais  bien- 
tôt, dégoûté  de  la  cour,  il  s’engagea 
comme  simple  soldat,  et  fit  quelques 
campagnes  en  Italie  et  dans  les  Pays- 
Bas,  tout  en  se  livrant  à son  goût 
pour  la  poésie  dramatique.  Philippe  IV, 
passionné  pour  le  théâtre,  et  qui  avait 
lui-même  composé  quelques  pièces, 
entendit  parler  de  son  talent , et  crut 
afoir  trouvé  en  lui  l’homme  qu’il  lui 
fallait  pour  denner  le  plus  grand  éclat 
au  théâtre  de  la  cour.  Il  l’appela  à 
Madrid  en  i636,  le  fit  chevalier  de 
St.-Jacqucs,  fournit  à toutes  les  dé- 
penses qu’exigeait  la  pompe  des  repré- 
sentations , et  le  consulta  pour  l’or- 
donnance de  toutes  les  fêtes  et  solen- 
nités publiques.  On  prétend  que,  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  XIV,  il  vint 
à Paris , où  il  composa  des  vers  à la 
louange  d’Anne  d’Autriche.  En  i65a, 
Calderon  se  consacra  à l’Église , et  ob- 
tint un  canonicat  à Tolède  ; dès  ce 
moment , il  ne  s’occupa  presque  plus 
du  théâtre  profane,  et  mourut  en  1 687. 
Scs  ouvrages  sont  très  nombreux , et 
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on  ne  les  a pas  tous , puisqu’on  dit 
qu’d  en  avait  composé  plus  de  quinze 
cents.  Aucune  nation  ira  eu  des  écri- 
vains plus  féconds  que  l’Espagne.  Lo- 
pez  de  Vega  lit,  dil-on,  deux  mille 
deux  cents  comedias  ( Foyez  Lopez 
de  Vega).  « Celle  inconcevable  ferti- 
» lité  serait  moins  étonnante,  dit  Lin- 
» guet  daus  son  Théâtre  espagnol, 

» si  leurs  pièces  ( celles  de  Calderon 
» et  de  Lopez)  ressemblaient  à celles 
» des  Jodclles,  des  Hardis,  faibles  et 
» méprisables  créateurs  de  fart  drama- 
» tique  parmi  nous.»  Mais,  à travers 
les  défauts  les  plus  extraordinaires, 
brillent  des  traits  d’imagination  et  de 
génie  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Ce- 
pendant Christophe  de  Virvcz,  et  sur- 
tout Lopez  et  Calderon  avaient  com- 
mencé, au  temps  de  Cervantes,  à cor- 
rompre le  théâtre.  11  paraît  qu’avant 
eux , les  pièces  de  Castillejo , de  Juan 
de  la  Cueva , étaient  plus  régulières , 
mais  aussi  plus  dénuées  de  force,  d’es- 
prit et  d’intérêt.  On  vit  alors  les  per- 
sonnages, au  mépris  des  unités  dra- 
matiques, nattre,  croître,  vieillir  et 
mourir  en  trois  journées  ( c’est  le  nom 
qu’on  donne  en  Espagne  à ce  que 
nous  appelons  actes)  ; passer  de  Ma- 
drid ou  de  Tolède  en  Italie , en  Afri- 
que, au  Pérou.  Le  nombre  des  person- 
nages mis  en  scènedevint  prodigieux; 
on  le  vit  s’élever  jusqu’à  soixante-dix, 
et  des  comédies  se  terminer  par  une 
procession.  Cervantes  voulut  en  vain 
lutter  contre  le  torrent  On  voit,  par 
une  pièce  de  vers  de  Lopez , traduite 
par  Voltaire,  qu’il  connaissait  les  rè- 
gles , et  qu’il  les  sacrifia  au  goût  de  la 
multitude.  Calderon  ne  pouvait  guère 
les  ignorer;  mais  il  paraît  ne  les  avoir 
connues  que  pour  les  mépriser.  Il  n’en 
fut  pas  moins  regardé  comme  le  dieu 
du  théâtre.  Le  judicieux  auteur  de  la 
Bibliothèque  espagnole  fait  de  Caldc- 
ron  l’égal  de  Lopez  de  Vega,  et  dit 
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que  c’était  l’opinion  generale  chez  leurs 
contemporains.  Linguet  , dans  son 
Théâtre  espagnol , n’he'sitc  pas  à 
mettre  Calderon  au  premier  rang.  Cal- 
deron  n’imita  personne,  a ninguno 
imita , dit  Emmanuel  de  Guerra,  son 
panégyriste  et  son  collaborateur  ; il 
tira  tout  de  son  imagination.  Aussi,  scs 
portraits  sont  sans  ve’rilé,  ses  carac- 
tères fantastiques.  Il  peignit  Sa  nation 
comme  si  elle  n’eût  été  composée  que 
de  fous  et  de  chevaliers  errants  ; mais 
il  montra  beaucoup  d’esprit  et  d’in- 
vention , et  son  style  est  toujours  clair 
et  élégant.  Après  lui,  l’Espagne  eut 
des  pièces  plus  régulières , mais  qui 
u’oltinrent  pas  le  meme  succès.  Cal- 
deron est  supérieur,  par  les  dc’noûmenls 
heureux  de  scs  drames,  à Solis,  à.!Mo- 
rcto,  et  même  à Lopez  de  Vcga.  Néan- 
moins, Linguet  exagère  beaucoup  en 
disant  : « Calderon,  génie  singulier  , 
» dont  on  prononcerait  le  nom  avec 
» vénération , s’il  était  né  grec , et  qui 
» aurait  laissé  peu  de  chose  à faire 
D aux  Corneille  et  aux  Racine,  s’il  était 
» né  Français;  » ce  n’est  là  qu’une 
phrase  de  traducteur  enthousiaste, 
et  de  plus  paradoxal  ; mais  Calderon 
se  fût  placé  peut-être  au  premier  rang 
des  maîtres  de  la  scène,  s’il  eût  pu  as- 
snjétir  son  imagination  brillante  aux 

O es  du  goût  et  du  bon  sens.  11 
ins  scs  pièces  ni  unité,  ni  con- 
venances. C’est  la  nature  abandonnée 
à elle-même  ; ce  sont  des  romans  sans 
vraisemblance  , des  figures  outrées , 
des  saillies  bizarres,  toutes  les  extra- 
vagances d’un  théâtre  grossier  et  bar- 
bare, avec  des  situations  neuves  et  in- 
téressantes, des  traits  brillants , quel- 
quefois sublimes  , un  fracas  d’action 
ui  ne  permet  pas  à l’attention  de  se 
istraire,  et,  dans  l’intrigue , un  mer- 
veilleux qui  plaît  encore  lorsqu’il  n’at- 
tache pas.  Les  pièces  de  Calderon  , 
comme  celles  du  Théâtre  espagnol, 
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sont  tontes  divisées  en  trois  journées 
ou  actes.  Naharro  se  donne  pour  l’in- 
venteur de  cette  division , que  Lopez 
de  Vega  attribue  à Virvez.  Dans  Cal- 
deron , le  théâtre  change  souvent 
d’une  scène  à l’autre.  Ses  comédies  of- 
frent presque  toujours  le  triomphe  du 
vice , et  on  ne  peut  lui  appliquer  le 
casligat  ridendo  mores.  La  pièce  de 
cet  auteur  la  plus  célèbre  en  France 
est  Héraclius.  On  y voit  deux  pysans 
bouffons,  comme  dans  nos  mélodra- 
mes (les  Espagnols  donnent  aux  bouf- 
fons de  leur  théâtre  le  nom  singulier 
de  grucioso).ün  remarque,  dans  X Hé- 
raclius espagnol,  une  grande  igno- 
rance de  l’histoire  : une  reine  de  Si- 
cile , un  duc  de  Calabre,  du  canon 
et  des  boulets  dans  le  7".  siècle!  une 
imagination  déréglée,  mais  aussi  des 
traits  admirables  et  des  beautés  subli- 
mes. On  a long-teinns  agité  la  ques- 
tion de  savoir  si  Gddcron  imita  V Hé- 
raclius de  Corneille,  ou  si  Corneille 
imita  l’ Héraclius  de  Calderon , com- 
me il  avait  imité  le  Cid  de  Guilhêm 
de  Castro , et  le  Menteur  de  Lopez  de 
Vega.  Corneille  déclare  que  sa  pièce 
est  a un  original  dont  il  s’est  fait  de- 
puis de  belles  copies,  » et  Voltaire, 
qui  a traduit  littéralement  l’ Héraclius 
espagnol,  dans  le  dessein  de  le  faire 
trouver  ridicule,  ne  croit  |>as  que  Cor- 
neille ait  voulu  désigner  la  pièce  de 
Calderon  romme  une  de  ces  belles  co- 
pies. D’ailleurs , ajoute-t-il , quoiqu’on 
ne  sache  pas  précisément  eu  quelle 
année  parut  la  famosa  comcdia,  elle 
est  antérieure  de  près  de  viugt  ans  à 
la  pièce  de  Corneille;  011  la  cite  dans 
des  romances  de  164 1 , et  l’ Héraclius 
français  ne  fut  joué  qu’en  tG47-  Cal- 
deron n’a  donc  pu  imiter  Corneille , et 
d’ailleurs  aucun  écrivain  espagnol  n’i- 
mita jamais  un  auteur  français  avant 
le  règne  de  Philippe  V.  Tel  est  le  rai- 
sonuemeut  de  Voltaire,  et  il  trouve 
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fias  naturel  de  croire  que  Corneille 
ait  tire'  un  peu  d’or  du  fumier  de  Cal- 
derun  , que  de  penser  que  Cilderon 
ait  déterré  l’or  de  Corneille  pour  le 
changer  en  fumier;  mais  cette  opinion 
peut  être  combattue.  I.e  F.  Tourne- 
jnine  ayant  entendu  dire  à Fréret  que 
Corneille  avait  imite  Calderon , écrivit 
au  confesseur  de  la  reine  d’Espagne 
pour  le  prier  de  lui  donner  des  éclair- 
cissements à ce  sujet,  et  le  confesseur 
répondit  que  la  pièce  de  Calderon  était 
non  seulement  postérieure  à celle  de 
Corneille  , mais  que  l’auteur  espagnol 
lui-mcihc,  étant  en  France,  avait  vu 
représenter  cette  tragédie,  et  en  avait 
transporté  quelques  beaux  endroits 
dans  la  sienne.  Quoi  qu’il  en  soit , on 
trouve  dans  la  pièce  de  Calderon  le 
Sens  de  ces  vers  fameux  de  Corneille  : 

Mon  irdne  rat-il  pour  toi  pim  honteux  qu'un  iup* 
plier  ? r 

O malheureux  Phocai  A trop  hmreux  Maurice! 

Tu  retrouvea  un  fil*  pour  mourir  après  toi  , 

Jt  n'en  puis  trouver  un  pour  régner  après  moi. 

Enfin , entre  le  raisonnement  de  Vol- 
taire et  1 assertion  dii  confesseur  de  la 
reine,  l’opinion  est  encore  indécise.  La 
pièce  de  Calderon , intitulée  i No  ai 
hurlas  con  el  amor , parait  avoir 
fourni  à Molière  l’idée  îles  Femmes 
savantes.  Scarron  a défiguré,  dans  sa 
comédie  de  la  Fausse  apparence , la 
pièce  de  Calderon , qui  a pour  titre  : 
JYunca  la  peor  es  cierlo  (i);  mais 
Scarron , qui  avait  le  malheur  de  gâter 
tout  ce  qu’il  touchait,  est  bas,  ram- 
pant et  ordurier,  où  Calderon  n’est 
souvent  que  naturel  et  familier.  Le 
fameux  ColIot-d’Herbois  fit  jouer  avec 
un  certain  succès,  en  1777,  sur  les 
théâtres  de  province , et  en  1 789 , à 
Paris  , sur  le  Théâtre  français  , le 
Paysan  magistral , imité  de  la  pièce 
de  Calderon  (a),  intitulée  l’ Alcade 

(•)  Liognet  r.  traduite  sous  ce  titre  : St  défier 
mes  apparences. 

(a)  Collot  u > travaillé  que  d'après  la  traduction 
4«  I.»0fuct, qut x û. ûul« cette p.ic,.Z,« 

VI. 
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de  Zalamea.  Le  docteur  Emmanuel 

de  Guerra,  juge  ecclésiastique , tra- 
vailla avec  Ci  dcron  à la  plupart  de 
ses  pièces,  et  révisa  son  théâtre  en 
1680.  Sou  ami , Juan  de  Vera  Tassis 
y Villaiocl,  entreprit,  en  1 685,  une 
édition  plus  complète  de  toutes  ses 
œuvres  ( i5  vol.  in-4".  ).  Son  frère, 
Joseph  Calderon . avait  déjà  donné  une 
édition  des  comédies  en  1 (i  \ o.  Scs 
œuvres  furent  publiées  avec  l'appro- 
bation d’un  docteur  en  théologie  ; mais 
un  autre  docteur,  nommé  Cayorcy 
Fonséca  , composa,  à cette  occasion  , 
un  ouvrage  pour  faire  remarquer  l'in- 
suffisance de  cette  appmbaliou  , et 
l’ou  dit  q'u’aprcs  avoir  lu  le  livre  de 
Fonséca , les  pieux  magistrats  de  Jlur- 
gos  firent  démolir  le  théâtre  de  leur 
ville,  qui  avait  coûté  20,000  ducats. 
On  remarquera , non  sans  quelque 
surprise , que  les  deux  premiers  au- 
teurs comiques  espagnols  aient  été 
deux  piètres,  Calderon  , chanoine  de 
lolède,  et  Lopcz  de  Véga  , chapelain 
et  docteur  eu  théologie.  Le  théâtre  du 
premier  est  en  quinze  volumes,  et 
celui  du  second  en  trente-six  volumes 
in*4  • Indepeudamment  de  ses  quinze 
cents  comédies , Calderon  avait  fait 
un  grand  nombre  d’autos  sacra- 
men.ales  ( actes  saeramentaux } 1 c’est 
le  nom  que  donnent  les  Espagnols  à 
des  pièces  saintes  . qui  sont  pour  eux 
ce  que,  dans  le  16'.  siècle , étaient 
eu  t- rance  les  mystères , les  actes  des 
saints,  et  les  moralités.  L’édition  de 
\ éra  I assis  donne  cent  vingt-sept 
comédies,  et  quatre-vingt-quinze  au- 
tos , mais  il  est  constant  que  plusieurs 
de  ces  pièces  dc  sont  pas  de  Caldc- 
ron,  qui , relire  du  grand  monde,  et 
insensible  à toute  gloire  littéraire,  ne 
voulut  prendre  aucune  pari  à ces  édi- 
tions. 11  11  attachait  alors  de  prix  qu’a 
ses  autos , et , dans  sa  lettre  au  due 
de  Vcïagua  , qui  le  priait  de  lui  en 
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envoyer  la  lisie  , il  n’rn  compte  que 
soixante-huit.  On  en  jouait  encore  à 
Madrid  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier. L’un  de  res  autos  de  Laideron  , 
imprimé  à Yalladolid  , sans  date,  est 
intitulé:  la  Devocion  de  la  Missa. 
Un  dit  en  effet  une  messe  sur  le  théâtre, 
et,  pendant  la  messe,  on  livre  bataille  : 
les  acteurs  sont  nu  ange  , le  dialde , 
uu  roi  de  Cordotic  tnahumétan,  une 
vivandietc  et  deux  gmciosos  , ou 
soldats  bouffons.  La  pièce  est  terminée 
par  le  mariage  de  la  vivandière  avec 
un  gracioso , et  par  l’éloge  de  la  messe. 
Ku  Allemagne , où  les  idées  sur  l’art 
dramatique  se  rapprochent  plus  qu’eu 
France  du  goût  espagnol,  Laideron 
eouiinrnee  à jouir  d’une  grande  répu- 
tation. M.  Schlegel  a traduit  ses  meil- 
leures pièces,  et  l’on  vient  de  donner, 
avec  un  grand  succès,  sur  le  théâtre 
de  Weimar , son  Prince  constat: (>  et 
sa  Fie  est  un  songe.  La  première  de 
ces  pièces,  dont  le  héros  est  don  Fer- 
nand, prince  de  Portugal , passe  pour 
le  chef-d’œuvre  de  Laideron.  Les  œu- 
vres de  cet  auteur  ont  été  réimprimées 
à Madrid  en  1726  et  1760,  lovol.in- 
4".  Un  recueil  de  ses  autos  sacra  men- 
tales a paru  à Madrid , en  1 759,6  vol. 
in-4°.  (1).  Scs  Lettres  manuscrites 
sont  conservées  dans  les  archives  delà 
maison  de  Laideron.  On  voit  par  le 
fragment  d'une  de  ces  lettres , public 
récemment  dans  un  journal  espagnol , 
que  les  pièces  de  ce  poète  furent  tel- 
lement défigurées,  de  son  vivant  ,par 
les  copistes  et  par  les  imprimeurs, 
que  lui-même  ne  les  reconnaissait 
souvent  que  par  le  titre.  -—Un  autre 
Cai.di.rok  de  ua  Bine  a (D.  Fernan- 
do ),  de  la  même  famille  , écrivit  sur 
la  fidélité  que  les  peuples  doivent  aux 
rois, et  publia  son  ouvrage  sous  le  titre 

( il  Lingurt , qui  publia  vu  t«i  «on  Théiiirt  *»- 
pofKo/.m  fxol.  iti-11,  y comprit  «il  pièces  de 

Ca^sivo,  «I  Um  leulmsal  ill  Upss  ils  Vcg«, 
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suivant  : El  sano  consejo  y efficae 
auxilio  con  que  tolo  vassalo  par» 
ser  leal . debe  serbir  à sul  Fey  y 
senor , Madrid , 1715,  in-fol.  A cette 
époque , Philippe  V,  dont  le  règne 
avait  eu  les  armes  pour  appui,  et 
venait  d’être  consolidé  par  la  paix  , 
avait  besoin  que  ses  nouveaux  sujets 
sesattachassent  à lui  par  le  sentiment 
de  leurs  devoirs,  et  ces  devoirs,  Lai- 
deron de  la  Barra  les  fit  connaître  aux 
Espagnols.  — L’ Espgne  a eu  plusieurs 
écrivains  du  uoin  de  Caldcron.  Nous 
citerous  ici  les  principaux.  — Cal.de- 
ron  de  Montalvak  , dont  011  a un 
recueil  intitulé:  Comedias  de  varias 
ingénies  , Madrid  , |653 , 5 vol.  in- 
4".  — Calderok  ( [).  Gabriel  Di  t* 
Varea  ),  évêque  de  Cuba,  auteur  d’un 
ouvrage  qui  a pour  titre:  Grandeztis 
y matai  illas  de  la  inclytay  sont » 
ciudad  de  Foma  , Madrid,  1677,  in- 
fol. — Calderon  de  Kobi.es  ( jean  ) , 
publia  le  recueil  des  privilèges  de 
l'ordre  d’Alcanlara  : Privilégia  selec- 
tiora  niilitiœ  S.  Juliani  de  Pereiro  , 
hodiè  de  Alcanlara , à sttmmis  pon- 
tificibus  concessa,  Madrid,  16:17 , 
i66'ji,in-fol.—- Calderok  (Antoine), 
né  à Bacça,  chanoine  et  professeur  de 
théologie  à Salamanque,  fut  charge' 
de  l’éducation  des  infants  d’Espagne , 
nommé  ensuite  h l'évêché  de  Grenade, 
et  mourut  avant  de  preudre  posses- 
sion de  son  diocèse,  le  1-2  janvier 
1654.  Il  composa  cinq  ouvrages  sur 
l'immaculée  conception , et  3 vol.  in- 
fol. sur  l’histoire  ne  S.  Jacques  , pa- 
tron et  capitaine-général  des  Esp  gnes, 
Madrid,  1607  et  i6r>8.  — Calde- 
rok ( Jean  ) , fut  le  premier  éditeur 
des  Fausses  chroniques  de  Flavius- 
Lucius  Doxter  , de  S.  BrauÇon  et 
d’Hélécan.  Ces  ouvrages  supposés, 
qu’on  croit  avoir  été  fabriqués  par 
Jerome  Komain  de  U Higucra,  étant 
tombés  entre  les  mains  ds Laideron, 
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il  ressentit  une  joie  extrême  de  les 
avoir  retrouvés,  et  il  les  publia  , de 
bon ue  foi,  à Sarragosse  , en  1619, 
iu-4“. , comme  des  histoires  authen- 
tiques qui  avaient  été  cachées  au  mon- 
de savant,  depuis  le  5*.  leu',  et  le  y*, 
siècle.  V— ve. 

CaLDERWOOD.ouCALDWOOD 

( David  ) , théologien  écossais  du  com- 
mencement du  1 7'.  siècle.  Destiné  dès 
sa  jeunesse  au  ministère  de  l’Évan- 
ile,  il  se  livra  avec  beaucoup  d’ar- 
cur  et  de  succès  à l’étude  de  la  théo- 
logie. Il  fut  nomme,  en  it>o4 , ministre 
dcCrelling,  paroisse  située  dans  le  rai- 
di de  l'Ecosse;  il  y acquit  une  grande 
considération  par  son  savoir  et  la  pu- 
reté de  ses  mœurs.  Le  roi  Jacques 
VI  d’Écosse  ( Jacques  I".  d’Angle- 
terre ),  voulant  réduire  l’Église  écos- 
saise à la  conformité  de  l’Église  angli- 
cane , Caldcrwood  s’opposa  avec  une 
grande  fermeté  à toutes  les  mesures 
qu'011  voulut  prendre  à cet  égard,  et 
que  soutenait  la  présence  du  roi  lui- 
inêuie.  Caldcrwood  ayant  signé , ainsi 
que  plusieurs  autres  ecclésiastiques, 
une  protestation , fut  cité  à compa- 
raître devant  une  haute  commission 
présidée  par  le  roi.  11  déclara  qu’on 
pouvait  attendre  d’eux  obéissance  pas- 
sive aux  ordres  de  la  cour,  mais  non 
obéissance  active , c’est-à-dire , qu’ils 
étaient  décidés  à tout  souffrir  et  à ne 
rien  faire.  Après  un  long  interroga- 
toire, qu’il  soutint  avec  autant  de 
présence  d’esprit  que  de  fermeté,  le 
roi  lui  demanda:  « Si  vous  êtes  mis  en 
» liberté,  obéirez-vous  ? — - J’obéirai , 
* répondit  Caiderwood , ou  je  dirai 
p mes  raisons  pour  ne  pas  obéir.  » Il 
fut  mis  en  prison,  dépoudlé  de  son 
be'uéficc,  puis  condamné  au  bannisse- 
ment. Il  paraît  qu’il  avait  déjà  été  em- 
prisonné pour  la  même  cause.  Il  passa 
en  Hollande,  où  il  publia  en  i(m3, 
•ous  le  nom  d ’Edwardus  Didocla- 
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vius,  son  livre  intitule  : Altare  Da~ 
mascenum,  in-4”. , regardé  par  son 
parti  comme  un  ouvrage  capital,  et 
auquel  les  épiscopaux  n’ont  jamais  en- 
tièrement répondu.  Cet  ouvrage,  de- 
venu fort  rare,  a été  réimprimé  en 
1708,  sous  ce  titre:  Altare  Da- 
mascenum,  seuEcclesiœ  Anglicane* 
politia,  Ecclesiæ  Scoticanæ  obtrusa, 
à formalistd  quodam  delineata , it~ 
lustrata  et  examinata  sub  nomin* 
olim  Edwardi  Didoctavii , studio  et 
opéra  Davidis  Caiderwood , etc.  Il 
produisit  alors  un  grand  effet.  Calder- 
wood  y traite  de  tout  ce  qui  regarde 
le  gouvernement  et  l’église  anglicane. 
C’est  véritablement  un  corps  de  con- 
troverses sur  les  points  qui  divisent 
en  Angleterre  les  calvinistes  en  puri- 
tains et  en  anglicans.  Peu  de  temps 
après  , Caiderwood  ayant  été  mala- 
de, on  le  crut  mort , et  un  nommé  Pa- 
trick Scot  publia  en  son  nom  une  ré- 
tractation supposée , faite  sur  son  lit 
de  mort.  Cette  pièce,  à ce  qu’il  a pré- 
tendu depuis , lui  avait  été  commandée 
par  le  roi , qui  en  avait  même  fourni 
les  matériaux.  La  fraude-  ayant  été 
bientôt  reconnue,  Scot,  à ce  qu’on 
«sure,  passa  en  Hollande  dans  l’in- 
tention de  sc  défaire  de  Caiderwood  ; 
mais  c’est  Caiderwood  lui-même  qui 
transmet  eu  fait , et  il  est  permis  de 
n’en  pas  croire  un  homme  de  parti 
persécuté.  Scot  ne  trouva  point  Cal- 
derwood  en  Hollande.  Il  était  repasse 
secrètement  en  Écosse , où  il  demeura 
caché  plusieurs  années.  On  lui  a at- 
tribué plusieurs  écrits  qui  parurent 
alors  dans  le  sens  du  parti  presbyté- 
rien. Ce  fut  probablement  à cette  épo- 
que qu’il  s’occupa  de  rassembler  et 
de  rédiger  lesmatériaux  d’une  Histoire 
de  l’Eglise  d’Ecosse  depuis  la  refor- 
mation. Cet  ouvrage,  précédé  d’une 
épitreau  lecteur , où  Caldc  rwood  rap- 
porte les  principales  circonstances  de 
53.. 
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ta  vie,  existe  manuscrit,  en  six  vol. 
in-fol.,  à la  bibliothèque  de  l’univer- 
*ite'  de  Glascow.  L’auteur  en  fit  im- 
primer, en  1618,  un  extrait  en  trois 
volumes,  sous  le  titre  de  Véritable 
Histoire  de  l'Eglise  d'Ecosse.  L’ou- 
vrage est  estimé.  Calderwood  mourut 
sous  le  règne  de  Charles  1".  X — s. 

CAL  DIE  RA,  ou  CA  LD  El;  IA 
( Jean),  d’une  ancienne  famille,  pro- 
fesseur de  médecine  à Padoue,  était 
natif  de  Venise,  et  vivait  au  i51'.  siè- 
cle. Les  circonstances  de  sa  vie  ne 
nous  sont  point  connues.  On  sait  seu- 
lement qu’après  avoir  long  - temps 
étudié  la  médecine  et  la  philosophie, 
il  obtint  une  chaire  à Padoue  en  1 4'-*4  > 
qu’il  se  retira  depuis  dans  sa  patrie , 
où  il  mourut  dans  un  âge  fort  avancé, 
vers  .474»  s’il  fout  en  croire  le  P. 
Jean  de’  Agostini.  Il  avait  été  marié, 
et,  entre  autres  enfants,  il  eut  une 
fille  nommée  Catlaruzza,  ou  Cathe- 
rine, non  moins  savante  que  son 
père,  et  qui  composa  un  Traité  De 
laudibus  sanclorum.  11  ne  parait  pas 
que  cette  production  ait  été  publiée. 
Antoine  Vmciguerra , qui  a dédié  à 
Cal  .liera  la  troisième  de  ses  satires , 
loue  beaucoup  le  mérite  de  cette  dame, 
dont  il  déplore  la  perte  récente.  Le 
seul  ouvrage  imprimé  de  Gildiera 
est  un  livre  singulier  et  rare , mais 
dont  l’exécution  typographique  est 
peu  soignée  ; il  est  intitulé  : Con- 
cordantiœ  poëtamm  , philosopho- 
rum  et  theologorum , J.  Calderia 
phjsico  authore  , opus  verè  au- 
reum,  Venise,  1 547 » >n'8°.  L’édi- 
teur fut  Michel-Ange  Bioudo , doc- 
teur en  médecine.  Ce  livre,  que  Cal- 
diera  avait  composé  pour  sa  fille,  est 
un  vrai  Traité  de  théologie  mysti- 
que. L’auteur  y rapporte  aux  mys- 
tères de  la  religion  chrétienne  toutes 
les  fables  grecques  et  romaines.  C’est 
ainsi  que,  dans  le  mythe  des  noces 
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de  Thc’tis  et  Pélée , Protée  , suivant 
lui , est  Dieu  le  père  ; Jupiter , le 
Christ;  Pélée,  le  peuple  chrétien; 
Thétis  , l’Église  romaine  ; Pallas  , 
Vénus  et  .limon  , les  trois  Vertus 
théologales , à savoir  Junon  , la  Foi , 
Pallas,  l’Espérance,  et  Vénus,  la 
Charité  ; la  Discorde  est  le  Diable , et 
le  berger  Pdris,  S.  Paul.  Ce  livre  est 
imprimé  cum  privilesio  illustriss * 
Sen.  Veneliarum  in  decennium.  CjI- 
diera  a laissé  plusieurs  autres  ou- 
vrages manuscrits  , dont  quelques- 
uns  se  conservaient  à Venise  dans  la 
bibliothèque  Sagrcdo  , d'où  ils  ont 
passé  à celle  d’Apostolo  Zeno  : ce 
sont  des  discours,  des  traités  d’astro- 
logie , de  morale  et  de  politique , etc. 
Pliilippede  Bimini , dans  son  Banquet 
de  lapauvrelé , donne  beaucoup  d’élo- 
ges à Caldiera , qu’il  fait  un  des  trois  in- 
terlocuteurs de  ses  symposiaques  , 
sous  le  nom  à’ipocratide.  Les  deux 
autres  sont  André  Contrario , qu’il 
appelle  il  Tiburtino , et  Arêophile  , 
l’auteur  lui-même.  Z. 

CALDOB  A ( Jacques  ),  condottiere, 
né  dans  le  royaume  de  Naples,  avait 
servi  avec  distinction  sous  Ladislas , 
mais  ce  fut  surtout  pendant  le  règne 
de  Jeanne  II,  et  après  sa  mort,  qu'il 
se  fit  un  grand  nom  et  qu’il  jouit 
d'un  grand  crédit.  La  reine,  jalouse 
de  Sforza  et  de  Braccio  de  Monlone, 
élevait  Caldora  pour  l’opposer  à l’un 
et  à l’autre.  Quoiqu’il  fut  bien  infé- 
rieur en  talents  à ces  deux  généraux , 
son  habileté  lui  méritait  encore  un 
rang  distingué,  et  il  avait  comme  eux 
le  talent  de  s’assurer  l’affection  des 
troupes.  L’inconstance  avec  laquelle 
il  changea  plusieurs  fois  de  parti , et 
son  extrême  avarice  qui  lui  faisait  tou- 
jours préférer  un  gain  immédiat  à 
toute  considération  de  gloire  et  d’hon- 
neur , nuisirent  à son  avancement. 
Après  la  mort  de  Sforza , il  fut  envoyé 
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•ontrc  Braccio , et  il  remporta  sur  lui , 
le  2 juin  1 4^4  » la  grande  victoircdc 
l’Aquila,  où  ce  general  fut  tué.  Caldora 
fut  ensuite  élevé  à de  plus  hautes  di- 
gnités. Il  unit  sa  famille,  par  un  double 
mariage,  à celle  de  Ser  Gianni  Carac- 
cioli , le  favori  de  la  rciuc.  Ce  dernier 
fut  tué  au  milieu  des  fêtes  qu’il  donnait 
pour  les  noces  de  son  Cls.  Après  la 
mort  de  la  reine  Jeanne,  Caldora  em- 
brassa le  parti  de  René  d'Anjou , et 
fut  nommé  par  lui  grand  connétable 
du  royaume.  Il  mourut  subitement  le 
i5  octobre  1 43f),  lorsque  René  at- 
tendait de  lui  les  plus  grands  services. 
Son  fils  Antoine  fut  arrêté  par  ordre 
du  roi  français , mais  scs  soldats  le  dé- 
livrèrent ; alors , il  abandonna  le  parti 
d'Anjou , et , avec  toute  sou  armée  , il 
passa  au  service  d’ Alphonse,  qui  bien- 
tôt devint  maître  absolu  du  royaume. 

S.  S— i. 

CALDWALL , ou  CHALDWELL 
(Richard  ),  médecin  anglais , né  dans 
le  comté  de  Stafford,  en  1 5 13,  un  des 
élèves  les  plus  distingués  de  la  facul- 
té du  Chiist  en  1 547  > rcfu  docteur 
en  cette  faculté , fait  ensuite  censeur 
du  college  des  médecins  à Londres , 
en  i57<>,  nommé  président  de  ce  col- 
lège, et  mort  eu  i585,  jouit  d'une 
très  grande  réputation  pendant  sa  vie. 
Ou  dit  qu’il  a traduit  en  anglais  un  ou- 
vrage de  chirurgie  d'Horatius  More , 
de  Florence,  ayant  pour  titre:  Ta- 
bles de  chirurgie,  imprimé  à Lon- 
dres en  1 585  ; mais  il  mérite  surtout 
d’être  cité  pour  avoir  fondé  dans  le 
collège  de  médecine  de  Londres  une 
chaire  de  chirurgie.  C.  et  A. 

CALER,  de  la  tribu  de  Juda,  fils 
de  Jéphoné,  naquit  l'an  i55o  av. 
J.-C.  H fut  envoyé  avec  Josué  et  dix 
autres  députés  choisis  dans  les  douze 
tribus  d’Israël,  pour  reconnaître  la 
terre  de  Chauaan.  Quarante-cinq  ans 
après,  lorsque  Josué  faisait  la  con- 
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quête  de  ce  pays,  Calcb,  alors  âgé 
de  quatre-vingt-cinq  ans , rappela  aux 
Israélites  la  promesse  du  Seigneur,  de 
hii  donner  la  possession  de  la  terre 
qu’il  avait  visitée.  11  demanda  et  ob- 
tint en  partage  la  ville  d’Hcbron  , où 
habitaient  les  géants  d’Enacim.  11  as- 
siégea cette  ville,  l’emporta,  et  tua 
trois  géants , nommés  Sésài,  Tholmaï 
et  Ahïman.  Il  marcha  ensuite  contre 
la  ville  de  Dabir,  qu’on  appelait  aussi 
Cariath-Seplier , c’est-à-dirc,  la  cité 
des  lettres,  parce  que  les  Philistins 
et  les  Chananéeas  y avaient  établi  une 
espèce  d’académie  pour  l’instruction 
de  la  jeunesse.  La  résistance  des  habi- 
tants fut  si  opiuiàtre , que  Calcb , no 
pouvant  les  soumettre , offrit  sa  fillo 
Axa  pour  épouse  à celui  de  sa  tribu 
cpii , le  premier,  monterait  sur  les 
remparts  (U*  Dabir.  Othonicl , fils  do 
son  frère  , remporta  ce  prix  de  la  va- 
leur. Calcb  mourut  à lage  de  cent 
quaturze  ans,  vers  l’an  1 4 16  avant 
J.-C..  Le  premier  livre  des  Parali- 
pomènes  lui  donne  trois  enfants,  Hir , 
Ela  et  Naham.  V— ve. 

CALED.  F.  KnALED. 
CALENDARIO  ( P m lippe  ),  ar- 
chitecte et  sculpteur  italien,  floris- 
sait  à Vcuise  en  1 354-  La  républi- 
que le  chargea  de  construire  ces  su- 
perbes portiques , soutenus  de  colon- 
nes de  marbre,  qui  décorent  la  vaste 
enceinte  de  la  place  Saint-Marc,  et 
sur  lesquels  s’élèvent  des  bâtiments 
uniformes  ornés  de  bas-reliefs  et  do 
riches  pcintures.Cc  grand  ouvrage  fut 
généralement  admiré.  La  républiquo 
décerna  de  grands  biens  à l'architecte, 
et  le  doge  même  l’honora  de  son  al- 
liance. On  voilà  Venise  d'autres  ou- 
vrages de  Calendario.  Y — ve. 

CALENTYN  ( Pierre  ),  auteur  dii 
16e.  siècle,  natif,  ou  tout  au  moins 
habitant  de  Louvain , mort  vers  1 565, 
a duuuc  une  édition  en  flamand  do 
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l’ouvrage  de  Paschasius  , intitule'  i 
Méthode  pour  faire  un  pèlerinage 
spirituel  dans  la  Terre-Sainte,  avec 
une  indication  exacte  de  la  situation 
des  lieux  saints,  Louvain,  i563, 
in-t  2.  Paschasius  ( ué  à Bruxelles  dans 
le  1 5e.  siècle , mort  après  1 53a  ) , n’a- 
vait jamais  mis  le  pied  dans  la  Terre- 
Sainte,  quoi  qu’en  dise  Adrichomius, 
et  ce  n’est  pas  une  relation  de  son 
voyage  qu’il  nous  a donnée,  mais  un 
livre  de  dévotion.  Il  suppose  un  pèle- 
rin qui , ne  pouvant  se  rendre  person- 
nellement à Jérusalem  , veut  du  moins 
y aller  en  esprit.  La  route  et  le  retour 
sont  divisés  en  autant  de  stations  qu’il 
y a de  jours  dans  l’année.  I.e  voya- 
geur imaginaire  , parti  de  Tirlrmont, 
arrive  en  cent  vingt-cinq  jours  à la 
Terre-Sainte,  et  est  rendu  à Tirle- 
mont  le  3i  décembre.  On  a deCalen- 
tyn  : ].  Via  crucis  à domo  Pilati  us- 
que  ad  montent  Calmriæ , Louvain , 
i568  ; ce  pourrait  Lien  aussi  être  un 
voyage  imaginaire  ; II.  les  Sept  heu- 
res de  la  sagesse  éternelle  , compo- 
sées , il  y a plus  de  deux  cents  ans , 
par  Henri  Suzo,  nouvellement  tra- 
duites en  flamand,  Louvain, 
iu-ia  ; III.  Petite  crèche  pour  rece- 
voir V Enfant- Jésus  . imprimé  à U 
suite  du  Lit  jonché  de  fleurs , de  V. 
Flcusbereli,  en  flamand,  Louvain, 
1649,111-16.  A.  B — t. 

CALÉNUS  ( Q.  Ftîsius),  tribun 
> du  peuple  à Home,  l’an  61  av.  J.-C. , 

* embrassa  le  prti  de  César,  fit  la 
guerre  aux  lieutenants  de  Pom|>ée , et 
voulut  pénétrer  dans  le  Pclojonnèse  ; 
mais  l’isthme  ayant  été  muré  par  le* 
soins  de  Rulilius  Lupus  , Gilénus  alla 
mettre  le  siège  devant  Athènes,  et 
s’empara  d’abord  du  Pyréc,  dont 
Sylla  avait  ruiné  les  fortifications.  La 
ville  résista.  Les  Athéniens,  qui  sui- 
vaient le  parti  de  Pomjiéc,  ne  sc  ren- 
dirent qu  après  avoir  reçu  la  nouvelle 
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de  la  bataille  de  Pharsale.  Ils  envoyè- 
rent alors  des  députés  à César,  qui 
leur  fit  grâce  en  disant  : « Faudra-t-il 
» donc  toujours  que,  dignes  de  périr 
» par  vous-mêmes,  vous  deviez  votre 
» salut  à la  gloire  de  vos  ancêtres!  » 
Mcgare,  loin  d’implorer  la  clémence 
du  vainqueur,  osa  soutenir  un  siège 
contre  Calénus.  Après  une  assez  longue 
résistance,  près  de  succomber,  les  ha- 
bitauls  s’avisèrent  de  lâcher  contre  les 
assiégeants  des  lions  que  Cassius  avait 
déposés  dans  leur  ville,  et  qui  devaient 
être  envoyés  à Rome  pour  les  jeux  de 
sou  édilile;  mais  ces  animaux  sc  je- 
tant sur  les  Mégaréens  eux-mêmes , 
en  déchirèrent  plusieurs.  La  ville  ou- 
vrit sas  portes,  et  les  vaincus  furent 
réduits  en  esclavage.  Cependant  Calé- 
nus les  vendit  pour  un  prix  très  mo- 
dique, afin  qu’ils  pussent  facilement 
se  racheter.  La  victoiic  de  Pharsale 
lui  ayant  ouvert  le  Péloponnèse,  il 
marcha  vers  Patras , où  Caton  s’était 
réfugié  avec  la  plus  grande  partie  de 
la  flotte  de  Pompée.  Caton  se  retira  , 
et  la  Grèce  entière  fut  soumise  à César. 
Pour  prix  des  services  qu’t)  avait  ren- 
dus, (J.  Fusius  Calénus  fut  fait  consul 
l’an  47  av-  J.-C.  Après  la  mort  de  Cé- 
sar, Calénus  suivit  le  parti  de  Mare- 
Antoine.  Varrou,  le  plus  savant  des 
Romains , qui  s’était  distingué  dans 
les  armes  comme  dans  les  lettres, 
devint  odieux  aux  triumvirs.  Il  avait 
été  partisan  de  Pompée,  et  Marc-An- 
toine , du  vivant  même  de  César , s’é- 
tait emparé  d’une  jwrtie  de  ses  biens. 
Varron  fut  inscrit  sur  les  listes  laiales. 
Ses  amis  sc  disputèrent  l’honneur  de 
le  recueillir  dans  sa  disgrâce , et  Ca- 
lénus obtint  la  préférence.  Il  le  cacha 
dans  une  maison  de  campagne  ou 
Marc-Antoine  allait  souvent,  sans  se 
duutcr  qu’un  proscrit  de  cette  impor- 
tance logeât  avec  lui  sous  le  même 
toit.  Lorsqu’Octave  acheva  de  ruiner 
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1*  parti  de  Marc- Antoine,  Calém»  se 
trouvait  du  côté  des  Alpes  avec  une 
armée  forte  de  plusieurs  légions.  H 
mourut  à cette  époque,  et  son  fils  re- 
mit lui-même  à Octave  ces  légions  pri- 
vées de  leur  commandant.  ( V . César, 

De  belL  G ail, , liv.  VIII , et  De  belL 
civil.,  livre  III.)  Y — ve. 

CALÉNUS.  V.  Kahi.f. 

CALtNZlO  ( Elisée  ),  en  latin, 
Elisius  Calenlius , ne  dans  la  Fouille, 
fut  compté  parmi  les  bons  poètes  latins 
du  1 5''.  siècle.  Lie  d’amitié  av*c  Pon- 
tauus , fAltUio  et  Sannasar,  il  joignit 
à la  poésie  des  études  philosophiques. 

Il  fut  nommé  précepteur  du  prince 
Frédéric,  fils  de  Ferdinand  11,  roi 
de  Naples,  et  lut  donna  d’excellents 

iirim  ipes  de  politique  et  de  murale. 

I mourut  vers  l’an  ■ 5o3 . en  recom- 
mandant à son  frère  I.ueio  Calemio 
de  placer  sur  son  tombeau  l'épitaphe 
qu’il  s’ était  composée  lui-même.  Ses 
ouvrages  latins  fuient  publiés  à Bo- 
rne en  t5o5,  in-fol.,  l’année  même  de 
sa  mort . et  ont  été  réimprimés  plu- 
sieurs fois  ; ils  contiennent  des  élégies, 
des  épigrammes , des  épttrcs,  l’appa- 
rition d’Hector , la  satire  contre  les 
poètes,  etc.;  l’édition  originale  est  la 
plus  recherchée , parce  qu’elle  con- 
tient plusieurs  pièces  trop  libres , qui 
ont  été  supprimées  dans  les  réimpres- 
sions. Dans  un  Recueil  de  Fables 
choisies  de  La  Fontaine , mises  en 
vers  latins  et  publiées  à Rouen  par 
Fabbé  Suas  en  1^58  ( î vol.  m-ia  ), 
on  trouve  le  Combat  des  rats  et  des 
grenouilles  , imité  du  poëme  de  la 
Batr achomromachie  d'Homère,  par 
Çalenùo,qui  le  composa  étant  à peine 
âgé  de  dix-huit  ans , et  le  termina  en 
sept  jours.  Ce  poète  était  doué  de  plu- 
sieurs belles  qualités,  mais  sa  passion 
déréglée  pour  les  femmes , à laquelle 
U sacrifiait  tout , le  fit  toujours  vivre 
d’une  manière  voisine  dubcsoin.  U. G. 
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CALEPÏÏIO,  ou  DA’  CALEPIO 

( Ambroise  ),  naquit  h Bcrgame  le  6 
juin  i455.  Sou  père  , le  comte  Ti  ns- 

.....ln  w..  A*.  l^anAtonnn  fumilU 


sardo,  était  tssu  de  l'ancienne  famille 
des  comtes  de  Calcpio.  Ambroise  en- 
tra eu  1 45 1 dans  l'ordre  des  augus- 
tins.  11  sc  rendit  célèbre  par  son 
grand  Dictionnaire  des  langues  la- 
tine, itali  cme, < te.,  couuu sousie  nom 
de  Calepin  ( 1 ),  qu’il  publia  pour  U 
pre  mière  fois  à Re^gio  ( 1 5 ni,  111-fol.), 
et  depuis  en  t 5o5  et  » 5oi). Toute  sa  vie 
fut  con»acrécà  cette  grande  entreprise; 
il  ne  laissa  passer  aue  un  jour  sans  re- 
voir sou  travail , sans  l’aerroitre  et  le 
corriger.  Galepino , parvenu  à une  ex- 
trême vieillesse,  devint  aveugle  sur 
la  fin  de  ses  jours , et  mourut  le  3o 
novembre  i5i  t.  Les  diverses  éditions 
de  sou  dictionnaire  en  prouve  nt  assc* 
le  succès  et  le  mérite.  Il  eu  a été  de  ce 
Kvre  comme  du  Dictionnaire  de  Moré- 
ri,  et  comme  de  la  plupart  de  ceux  de 
ce  genre.  L’auteur  l’avait  publié  en  un 
volume  assez  mince  ; depu  is  ce  temps, 
il  a été  bien  augmenté,  en  passant  par 
les  mains  de  Passe»! , de  la  Cercla , 
de  Laurent  Chifflet  et  d’autres  compi- 
lateurs. En  convenant  des  défauts  uni 
devenaient  inséparables  d’une  pareille 
entreprise , ou  doit  rendre  justice  à la 
vasto  érudition  de  Calepino  et  A scs 
connaissances  dans  les  langues  latine, 
grecque , hébraïque  , dont  il  avait  fait 
une  profonde  étude.  L’cdition  la  plus  . 
complète  de  ee  dictionnaire  est  celle  / 
de  Bâle,  1 '190,  ou  1637,  in-fol., 
elle  est  en  onze  langues,  y compris  1« 
polonais  et  le  hongrois.  On  estime 
aussi  celle  de  Lyon , 1 586 , 3 vol.  in- 
fol., qui  est  en  dix  langues  , et  celle 
de  Lyon,  1681,  3 vol.  in-fol.,  ea 

(»'  Le  l’iol  calepin  est  passé  «lanti  noire  langue, 
pour  exprimer  uo  recueil  de  noie»  et  d’cil/aiW» 
témoin  cei  ver»  de  Buücau,  ut.  1 1 

Que  Jatjuiu  vive  ici • 
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huit  langues  ; eclle-ci  était  déjà  la 
dix  - neuvième  édition.  Facciolati  en 
donna  une  , aussi  en  huit  langues  , 
l’ait,  me , 1 758  , 1 vol.  in-fo!.  L’édi- 
tion la  plus  récente  est  en  sept  lan- 
gues, Padoue,  1772,  a vol.  in-fol. 
La  plus  commode  est  l’abrégé  donné 
par  Passerai  en  huit  langues , Leyde, 
iG54,  a tom, , ou  1 vol.  iu-4'’. 

R.  G. 

CA  LIA  RI  (Paul),  dit  Paul  Vebo- 
nèsE,  peintre  de  Vérone,  naquit  en 
i53o,  suivant  Ridt-lfi,  et  en  i5i8, 
Suivant  un  uécrologe  cité  par  Zannetti. 
Son  père,  qui  et  it  sculpteur,  voulut 
lui  faire  embrasser  sa  profession.  On 
lui  apprit  à dessiner  et  à modeler  en 
terre,  mais  il  aima  mieux  s’adonnera 
la  peinture:  alors  son  père  l’envoya 
étudier  chez  lladile , son  oncle,  célèbre 
pour  avoir  présenté  le  premier  des 
tableaux  réguliers , où  il  s’était  affran- 
chi du  vieux  style,  connu  sous  le  nom 
A’anciriuie  manière.  Paul  fit  bientôt 
des  progrès  rapides , mais  l’école  vé- 
ronaise  comptant  déjà  d’illustres  ar- 
tistes, tels  que  Forbirini,  Giolfino  , 
Ligozzi , Brusasorci  et  Farinato , il 
eut  peu  de  réputation  dans  ses  pre- 
mières années.  U gagna  cependant  un 
prix  k nn  concours  de  peinture  à Man- 
toue.  Le  public  de  Vérone  ne  lui  étant 
pas  favorable,  Paul  partit  pour  Vi- 
cence,  ensuite  il  se  rendit  à Venise. 
Le  talent  de  ce  maître  avait  quelque 
chose  de  noble  et  d’élevé , qui  ne  pou- 
vait être  dignement  inspiré  que  dans 
une  ville  aussi  belle,  aussi  féconde  en 
grands  hommes  et  en  grands  souve- 
nirs. Il  chercha  d’abord  à marcher 
»ur  les  traces  du  Titien  rt  du  Tinto- 
ret , mais , en  même  temps , il  parut 
s’étudier  à les  surpasser  par  une  élé- 
gance plus  recherchée  et  une  variété 
d’ornements  plus  abondante.  On  re- 
connut bientôt  à ses  ouvrages  que 
Paul  avait  étudié  les  plâtre»  moulés 
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sur  les  statues  antiques , les  gravure* 
à l’eau  forte  du  Parmesan,  et  celles 
d’Albert  Durer.  Il  faut  cependant  con- 
venir que,  dans  scs  premières  compo- 
sitions d’une  grande  dimension  qui 
sont  à St.  - Sébastien  de  Venise,  son 
pinceau  est  encore  timide  ; plus  tard , 
une  de  ses  fresques,  représentant  dans 
la  même  église  l 'Histoire  d’Eslhcr, 
commença  à exciter  l’admiration  pu- 
blique , et  le  sénat  crut  devoir  con- 
fier à ce  maître  d’importants  travaux. 
Paul  eut  le  désir  d’aller  à Rome  ; il 
y fut  conduit  par  l’ambassadeur  de 
Venise , Grimant , et  y vit  avec  en-i 
thousiasme  les  beaux  modèles  laissés 
par  Raphaël  et  par  Michel-Ange.  A 
son  retour,  il  peignit  sa  belle  Apo- 
théose de  Venise.  Toutefois  ce  travail 
ne  fit  pas  autant  d’honneur  à Paul  que 
les  différentes  Cènes  ( ou  repas  ) qu’on 
doit  k son  pinceau , et  qu’il  a répétées 
plus  de  dix  fois.  Il  y en  a à Venise  au 
moins  six  dans  différents  réfectoires 
de  religieux  ; la  plus  célèbre  est  cello 
qu’on  appelle  les  Noces  de  Cana. 
Elle  fut  faite  pour  le  réfectoire  de  St- 
Georgcs-Majeur , du  palais  de  St.- 
Marc  ; elle  est  aujourd’hui  au  musée 
Napoléon.  On  a fait  un  grand  nombre 
de  copies  de  cette  composition.  Elle 
contient  au  moins  cent  trente  figures, 
des  portraits  de  princes  et  d’hommes 
illustres  du  temps.  On  ne  paya  ce 
tableau  que  4 00  fr.  de  notre  mon- 
naie. Taillasson , après  avoir  fait  uq 
bel  éloge  de  ce  tableau , ajoute  des 
réflexions  critiques  très  judicieuses  : 
a Quoi  de  plus  invraisemblable  en  effet 
» que  de  voir  toute  la  pompe  asiatique 
» déployée  aux  noces  d’un  simple  par- 
» ticulierde  la  Galilée!  Quelle inconsé- 
» queure  dans  ces  costumes  de  tous  les 
» pays  ! Quel  singulier  assemblage  que 
» celui  de  Jésus-Christ , de  la  Vierge , 
» des  apôtres  placés  à côté  des  poètes , 
» des  moines,  des  musiciens  du  temps 
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» do  Paul  Vcronèsc!  » Nous  voyons  an 
musée  Napoléon  tin  autre  tableau  de 
Paul  qui  estaussi  d’unegrande  dimen- 
sion. 11  représente  le  Hepas  de  Jésus- 
Christ  chez  Simon.  Louis  XIV  fil 
demander  ce  tableau  aux  serviles  de 
Venise,  et,  sur  leur  refus  de  s’en  des» 
saisir,  la  république  le  fit  enlever 
pour  en  faire  présent  au  monarque. 
L’attitude  de  Jésus-Christ  est , au  pre- 
mier coup-d’œil , pleine  de  noblesse  ; 
mais , en  l’étudiant  avec  quelqu’attcn- 
tion,  on  y découvre  de  la  fierté.  Ou 
Voit  que  rhommage  de  la  pécheresse 
qui  a parfumé  les  pieds  de  l’homme 
Dieu  excite  chez  lui  un  mouvement 
d’orgueil  peut-être  trop  prononcé.  On 
observe  aussi  avec  peine  que  le  per- 
sonnage principal  est  dans  un  coin  du 
tableau , et  que  le  blanc  des  nappes 
commence  à se  confondre  trop  avec 
l’architecture  du  fond.  Daus  ses  Pèle- 
rins d'Emmaiis,  qui  sont  à la  même 
galerie,  Paul  Véroucse  blesse  toutes  les 
imités  de  temps,  de  lieu  et  d’action. 
Perrault  (P a r allèle  des  anciens  et  des 
modernes)  établit  des  principes  qui 
condamnent  cette  composition.  «Un  ta- 
«blcau,  dit  Perrault,  est  un  poème  muet, 
»où  l’unijcdc  lieu,  de  temps  et  d’action 
» doit  être  encore  plus  religieusement 
» observée  quedans  un  poème  vérila- 
» blc,  parce  que  le  lieu  y est  immuable , 
»lc  temps  indivisible,  et  l’action  mo- 
» meutanée.  » Mais , à côté  de  tous  ces 
défauts  de  Paul,  que  de  beautés  ! que 
d’esprit  dans  les  physionomies  ! que 
de  noblesse  dans  les  portraits,  et  de 
justesse  dans  la  couleur  ! Le  musée , 
indépendamment  des  tableaux  que 
pous  venons  de  citer,  en  a treize  au- 
tres de  ce  maître , parmi  lesquels  quel- 
ques-uns ont  beaucoup  de  mérite.  Le 
climat  de  Vérone  étant  plus  favorable 
à la  conservation  des  peintures , c’est 
dans  cette  ville  que  se  trouvent  les 
Ouyragcs  de  Caliari  qui  ont  le  moins 


CAL 

souffert  des  injures  du  tcmps.Ceux  qui 
restent  à Venise  ont  été  en  partie 
restaurés.  L’air  de  Venise  détruit  faci- 
lement les  fresques.  Paul  eut  pour 
élèves  Charles  et  Gabriel  ses  fils , et 
Benoit  son  frère,  dont  nous  allons  par- 
ler, Michel  Parrasio  , Naudi , Maffci 
Vérona,  François  Montemczzano.  U 
avait  une  imagination  d’une  fécondité 
admirable  , des  .idées  neuves  et  pi- 
quantes; mai^  comme  nous  l’avons 
dit,  il  ne  respecta  pas  assez  certaines 
convenances  dont  un  maître  ne  doit 
jamais  s'écarter.  Il  ne  voulut  jamais 
s’asservir  aux  lois  de  la  chronologie  , 
et,  en  cela,  scs  ouvrages  méritent  de 
graves  reproches.  Le  caractère  de 
Paul  était  doux , aimable  et  libéral. 
Ou  l'accueillit  un  jour  avec  bonté  dans 
une  Pilla  près  de  Venise;  en  partant, 
il  laissa  un  tableau  représentant  la 
Famille  de  Darius , et  cet  ouvrage , 
quoique  fait  à la  hâte,  était  plein  de 
charme  et  de  talent.  Paul  Yéronèso 
mourut  en  1 588.  Ses  productions  sont 
d’autant  plus  précieuses , que , depuis 
la  mort  de  ce  maître , aucun  autre  n’a 
peint  avec  autant  de  facilité  , sans 
éviter,  comme  lui,  le  reproche  d’avoir 
composé  trop  d’ouvrages.  On  estime 
les  dessins  de  Paul,  qui  sont,  en  géné- 
ral, arrêtes  à la  plume  et  lavés  au 
bistre.  Ils  sont  souvent  sur  papier  très 
fin,  collé  sur  un  papier  plus  épais 
et  d’une  nuance  différente , et  quelque- 
fois signés  d’un  P ctd’un  V . A — d. 

C A L 1 A RI  ( Benoit ) , peintre  , 
frère  de  Paul , naquit  en  1 558.  11 
vécut  dans  la  meilleure  intelligence 
avec  son  frère,  l’aida  en  ce  qui  con- 
cernait les  ornements  , la  perspective , 
l’architecture , et  ne  refusa  jamais  scs 
conseils  à ses  deux  neveux,  Charles 
et  Gabriel.  Il  s’occupa  aussi  de  sculp- 
ture; mais  scs  ouvrages  en  ce  genre 
sont  médiocres.  Benoît  eut  peu  d’in- 
ventiou  ; dans  ce  qu’il  fit  de  lui-même, 
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ou  reconnaît  un  imitateur  de  Paul.  On 
lui  attribue  une  Ste.  Agathe,  où  l’on 
trouve  de  l'élévation  et  de  la  vérité; 
mais  elle  a rtc  graver  sous  le  nom  de 
Paul,  ce  qui  peut  faire  croire  qu'elle 
appartient  a ce  dernier.  Ridolfi  et 
Bosebini  estiment  beaucoup  les  his- 
toires romaines  et  les  sujets  mytholo- 
giques peints  à fiesqur  par  lienoit, 
dans  la  cour  des  Moccnighi.  Ce  maître 
mourut  à Vérone  en  i%)S,  drus  ans 
après  son  neveu  Charles,  qu’il  aimait 
avec  la  plus  vive  tendresse.  A—  d. 

CA  LIA  RI  (Chaules),  peintre, 
connu  sous  le  nom  de  Carletlo  , 
fils  aîné'  de  Paul,  avait  reçu  de  la 
nature  un  caractère  docile  et  appli- 
qué. Il  faisait  les  délices  de  son  père, 
et  il  imitait  son  style  avec  succès. 
Paul  désirait  que  son  fils  le  surpas- 
sât, et  le  disait  publiquement.  Il  ne 
voulait  pas  que  .travaillant  d’après  un 
seul  modèle,  d finît  par  être  un  copiste. 
11  l’envoya  donc  à l’école  de  Jacques 
Bassail , persuade  que  la  force  de  ce- 
lui-ci, jointe  au  goût  dont  il  lui  avait 
donné  des  li  çous,  fuguerait  chezCar- 
Icilo  une  manière  originale  plus  sa- 
vante. En  iffet,  Carletto,  qui  perdit 
son  père  à l'âge  de  dix -huit  ans, 
avait  déjà  un  talent  assez  marque 
pour  achever  scs  ouvrages  , et  oser 
perfectionner  ceux  que  Paul  n’avait 
pas  fiuis.  Le  musée  de  Florence  pos- 
sède un  tableau  représentant  Sle.  Ca- 
therine. Ou  y voit  le  nom  du  fils, 
mais  on  y reconnaît  toute  la  grâce  du 
père.  Carletlo  mourut  en  1 5<)(i , à 
vingt-six  ans,  suivant  Ridolfi,  et  à 
vingt-quatre  ans , suivant  Zaunctli. 
Cet  artiste  eut  peut-être  surpassé  en 
quelques  points  Paul  Véronèse  lui- 
même  , si  l’ardeur  de  l’étude  n’eût  pas 
abrégé  ses  jours.  Il  a composé  un  ta- 
bleau représentant  S.  Augustin.  On 
y remarque  le  mélange  des  deux  mé- 
rites de  l’école  du  Bassau  et  de  celle 


CAL 

de  son  père.  Ce  maître  manqué  an 
musée.  — Caliari  ( Gabriel  ),  son 
frère,  naquit  en  i5l>8.  Il  travailla 
d’abord  aux  mêmes  tableaux  que 
Charles.  On  en  connaît  qui  portent 
celle  signature  : Ileredes  Pauli  Ca- 
liari  Peronensis  jfecerunt.  Ces  ta- 
bleaux sont  du  nombre  de  ceux  que 
Ci  lia  ri  n’avait  pas  terminés,  et  que 
scs  fils  achevèrent.  Ridolfi  assure  que 
ce  fut  Charles  qui  fit  les  plus  belles 
figures  de  ces  ouvrages,  et  ajoute  que 
Ri  mût  Caliari , frère  de  Paul , tra- 
vailla aussi  beaucoup  à la  partie  de 
l’architecture.  Après  la  mort  de  Char- 
les , Gabriel  se  livra  peu  à la  pein- 
ture; il  s’adonna  presque  tout  entier 
au  commerce; cependant , il  fit  en- 
core quelques  tableaux  de  chevalet , 
et  des  portraits  an  pastel  qui  sont 
fort  rares.  Gabriel , étant  arrivé  à l’âge 
de  soixante-trois  ans,  mourut  de  la 
peste  en  iG5i.  On  n’a  pas  au  musée 
de  tableaux  de  ce  maître.  On  eu  trouve 
rarement  de  très  aulhrntiqurs  dans  les 
cabinets  des  curieux.  A — n. 

CAL1 DASA , poète  dramatique  in- 
diru,  (lotissait,  suivant  l'opinion  de 
MM.  Wilkins  et  Jones,  dans  le  pre- 
mier siècle  avant  J.  C.  Il  est  unani- 
mement reconnu  pour  le  premier  des 
neuf  poètes  désignés  sous  le  nom  des 
Neuf  Perles,  que  le  râdjâb  Viera- 
madilya , nommé  i tilgairemcnl  Bic- 
ker-  Madjit,  entretenait  à sa  <our. 
Outre  le  drame  de  Saeontalit  ( on 
l'auneau  fatal  ) , traduit  en  anglais 
par  M.  Jones  , Londres  , in  - 4°. 
et  in-B”. , i -<yi  , on  connaît  de  lui 
difici  cotes  pièces;  entre  autres,  une 
eu  six  actes,  intitulée  Ourvasi;  un 
poème  épique , ou  plutôt  une  suite 
de  poèmes  en  un  livre,  sur  les  enfants 
du  Soleil  ; un  autre , dans  lequel  on 
trouve  une  parfaite  unité  d’action , sur 
la  naissance  de  Coumara,  le  dieu  de 
la  guerre  ; deux  ou  trois  contes 
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fl’amour  en  vers,  et  un  «relient  pe- 
tit Traité  de  U prosodie  samskritc, 
précisément  dans  le  genre  du  Te- 
rentianus.  Il  passe  pour  avoir  revu 
les  ouvrages  de  Vyâsa  et  de  Vâlin- 
siki;  il  a corrigé  les  textes  qui  ont 
cours  maintenant.  Personne  ne  lui 
conteste  la  première  place  après  ces 
deux  anciens  poètes.  Un  savant  acadé- 
micien deCalcutta,  M.  Bentley  { t.  V I II, 
N0.  VI  des  Asialick  researches),  a 
•levé  des  doutes  qui  paraissent  as- 
sez fondes  sur  l’antiquité  que  l’on  at- 
tribue a notre  auteur,  et  prétend  qu’il 
ne  peut  remonter  au-delà  du  io“.  siè- 
cle de  lere  vulgaire.  Les  arguments 
de  M.  Bentley  nous  paraîtraient  con- 
cluants, si  les  noms  des  savants  cités 
au  commencement  de  cet  article 
n’étaient  d’un  grand  poids  en  faveur 
de  leur  opinion.  L— s. 

CALIGNON  ( Soffbey  de  ) , né  à 
St.-Jcan-de-Voiron,  près  deGrenoble, 
en  1 55o , fut  d’abord  secrétaire  de 
Lesdiguières , puis  chancelier  de  Na- 
varre, sous  Henri  IV.  Employé  par 
ce  prince  dans  les  négociations  les 
plus  difficiles,  Calignon  était  consom- 
mé dans  les  affaires  d’état  et  dans 
l’usage  du  monde.  Il  travailla  avec 
de  Tliou  à ledit  de  Nantes.  Sa  vie  a 
e'té  écrite  par  Guy  Allard,  Grenoble, 
îfrjS , in- 1 a. 011  a attribué  à Calignon 
Y Histoire  des  choses  remarquables 
et  admirables  advenues  en  ce  roy  au- 
me de  France , ès  années  dernières 
1587,  i588  et  i58ç>,  par  S.  C. , 
iSgo,  in-4°.  C’est  uig  des  pièces  les 
plus  violentes  en  faveur  des  Guises 
contre  Henri  111.  D’après  cela,  il  n’v  a 
guère  d’apparence  que  Cibgnon , zélé 
protestant,  en  soit  l’auteur.  Cepen- 
dant , on  est  persuadé , dans  la  famille 
du  chancelier  de  Calignon  , que  cet 
ouvrage  est  bien  réellement  de  lui  ; 
que , s’il  a parlé  quelquefois  contre  son 
parti,  c’est  par  esprit  de  justice.  Scs 
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descendants  conservent  une  de  ses 
lettres  par  laquelle  il  disait , huit  jours 
avant  sa  mort , qu’il  mourait  de  dou- 
leur de  l’abjuration  de  Henri  IV.  On  a 
de  Calignon  : I.  Journal  des  guerres 
faites  par  François  de  Bonne , duc 
de  Lesdiguières , depuis  tan  1 585 
jusqu’en  1 597 , manuscrit  in-fol. , con- 
servé à la  Bibliothèque  impériale  ; 
II.  le  Mépris  des  dames,  satire, 
imprimée  dans  la  Bibliothèque  de 
Duverdier  ; HT.  un  quatrain  inséré 
dans  les  Mélanges  historiques  de 
Colomiès.  On  lit  dans  le  Journal 
de  Henri  IF,  tom.  III,  que  « SolTn  y 
» Calignon  , chancelier  de  Navarre  , 
» excellent  en  tout , mourut  protes- 

# tant  à cinquante-six  ans  et  quelques 

» mois , à Paris , au  mois  de  septem- 
» bre  1 606.  » A.  B — t. 

CALIGNON  ( Pierre -Aktoiwe 
d’Ambesiiîdx  de  ) , descendant  du 
précédent  par  les  femmes,  naquit  au 
village  de  Greenwich  , près  Loudres, 
en  octobre  1 7x9  , dans  la  religion 
protestante , sa  (ainille  ayant  été  obli- 
gée de  fuir  après  la  révocation  de  Fé- 
ait  de  Nantes.  Rentré  en  France,  en 
1735,  avec  Suzanne,  sa  sœur  aînée, 
il  fut  élevé , ainsi  qu'elle , aux  dépens 
de  l’ctat , sous  le  titre  de  nouveau 
catholique.  11  montra  les  plus  heu- 
reuses dispositions,  remporta  le  pre- 
mier prix  de  grec  à l’université , fut 
reçu  bachelier  de  Sorbonne , ordonné 
prêtre,  puis  nommé  aumônier  du  roi 
à Genève,  où  il  officiait  pour  les  ca- 
tholiques, chez  le  résident  de  France: 
ce  qui  étonna  tellement  Voltaire,  qui 
ne  conecvait  pas  que  la  foi  et  la 
srience  pussent  marcher  ensemble, 
que  ce  poète  lui  dit  souvent  : « Avec 
» l’esprit  que  vous  avez,  vous  chante* 

* Dieu  ! » Calignon  professa  ensuite  la 
rhétorique  à Lyon  pendant  dix  ans , 
après  lesquels  on  lui  donna  un  canoni- 
cat  à Crépy  en  V alois , où  sa  sœur  était 
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abbesse  de  St.-Michc!.  Tl  sc  livra  à la 
prédication  à Paris,  à Lyon  et  dans 
plusieurs  autres  villes,  où  le  choix  de 
ses  sujets  et  l'élégance  de  sa  diction 
lui  attirèrent  de  nombreux  auditeurs. 
On  regrette  qu’il  n’ait  pas  fait  impri- 
mer ses  sermons.  La  chaire  ne  fut 
pas  son  seul  genre  de  littérature;  on 
a de  lui,  outre  beaucoup  de  cantates 
et  de  vers  de  société:  I.  l’Aveu  sin- 
cire , ou  Lettres  à une  mère  sur  les 
dangers  que  court  la  jeunesse  en  se 
livrant  à un  goût  trop  vif  pour  la 
littérature,  in-iu,  rÿ6.S;  II.  Ta- 
bleau des  grandeurs  de  Dieu  dans 
l'économie  de  la  religion , dans  l’or- 
dre de  la  société,  et  dans  les  mer- 
veilles de  la  nature,  in-ia,  1769; 
1 1 1.  Dictionnaire  de  l’élocution  fran- 
çaise, 2 vol.  in-8".;  IV.  la  Desti- 
née des  savants,  1 789  , in-8'.;  V. 
V Homme  consolé  par  la  religion, 
ode  couronnée  à Rouen , par  l’aca- 
démie de  l’Inimaculéc  Couception,  en 
1775.  On  lui  attribue  Y A initié  phi- 
losophique et  politique;  ouvrage  où 
l’on  trouve  l’essence,  les  espèces, 
les  principes , les  signes  caractéris- 
tiques , les  avantages  et  les  devoirs 
do  l’amitié  ; l'art  d" acquérir , de 
conserver,  de  regagner  le  cœur  des 
hommes,  i776.Calignon,quiétait, de- 

Suis  quelques  années , grand-vicaire 
e l’archcvêché  d’Etnbrun  , cultiva 
avec  succès  la  musique , l’italien , l’an- 

§Iais  , et  particulièrement  l’hébreu , 
ans  lequel  il  eut  pour  maître  l’abbé 
Ladvocat.  La  révolution  étant  surve- 
nue , il  sc  rendit  à Paris , avec  sa  sœur 
l'abbesse  ( morte  en  avril  1 8o5  ) , puis 
il  sc  retirèrent  à St.-Maur,  d’où  ils 
sortirent  encore  après  le  10  août 
179a,  pour  se  rendre  à Ponthicrry, 
près  de  Melun,  ou  ils  vécurent  in- 
connus. Calignon  s’y  occupa  avec  l’au- 
teur de  cet  article  à traduire  en  vers 
français  le  poème  4e  Claudicu , inti- 
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Iule  Bu  fin.  Cette  traduction  n’a  pas  été 
imprimée.  L’abbé  de  Calignon  mourut 
le  a 5 déc.  1 795,  privé  des  secours  do 
cette  religion  dont  il  avait  si  éloquem- 
ment développé  les  vérités  sublimes , 
et  fut  inhumé  a Pringy , village  voisin 
d«  Ponthicrry.  M — l — v. 

CALIGULA  ( C*ius-CÉsan-Accrs- 
Tus-Germanicus  ) , fils  de  Gcrmani- 
cus  et  d’Agrippine,  vint  au  monde  le 
dernier  du  mois  d’auguste  de  l’an  de 
Rome  765,  à Antium,  suivant  l’opi- 
nion la  plus  commune.  Tacite  fait  en- 
tendre qu’il  naquit  dans  le  camp  mémo 
de  son  père.  Il  est  au  moins  constant 
qu’il  y fut  élevé.  Le  surnom  de  Cali- 
gula  lui  fut  donné  d’une  petite  bottine 
qui  faisait  la  chaussure  militaire  des 
Romains.  Ayant  passé  son  enfance 
et  sa  première  jeunesse  avec  les  sol- 
dats , il  en  était  l’idole.  Il  fut  aussi 
pour  un  temps  les  délices  du  peuple, 
à cause  des  vertus  de  Germanicus. 
Caligula  vécut  peudant  plusieurs  an- 
nées à la  cour  de  Tibère,  son  aïeul 
adoptif,  et  sut  conserver  scs  jours  par 
une  profonde  dissimulation  auprès  de 
ce  prince  soupçonneux , dont  il  avait 
étudié  le  caractère.  La  lin  tragique  do 
sa  mère  et  de  ses  frères  Néron  et 
Drusus  ne  parut  faire  aucune  impres- 
sion sur  lui.  S’il  faut  en  croire  quel- 
ques historiens,  le  naturel  féroce  et 
cniel  du  jeune  Caligula  fut  pénétré  par 
le  vieil  empereur , qui  prédit  qu’il  fe- 
rait sa  perte  et  celle  du  genre  humain. 
Tibère  mourut,  et  Caligula  lui  succé- 
da à l’âge  de  vinÿ  cïnq  ans.  Il  fut  pro- 
clamé empereur  par  le  sénat  et  le 
peuple  avec  le  même  empressement. 
La  joie  publique,  à cette  occasion , fut 
si  grande  dans  tout  l’empire,  que,  dans 
l’espace  de  trois  mois,  ou  immola  plus 
de  cent  soixante  mille  victimes.  Dès 
qu’il  eut  rendu  les  derniers  devoirs  à 
Tibère,  il  alla  aux  lies  Pendulaire  et 
Poulie  recueillir  les  cendres  ou  les  os- 
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tements  de  sa  mère  et  de  Néron  son 
ficre , les  apporta  à Rome,  cl  les  dé- 
posa avec  pompe  dans  le  tombeau 
d’Auguste.  Tous  les  décrets  du  sénat 
rendus  contre  eux  et  contre  Drusus 
furent  anuullés;  toutes  !cs  pièces  à 
leur  charge  furent  brûlées  en  pré- 
sence de  l’empereur  , après  qu’il  eut 
pris  les  dieux  à témoins  qu’il  n’eu 
avait  rien  lu.  11  rendit  la  liberté  à 
tous  les  prisonniers  d’état.  Tous  les 
exilés  et  déportés  furent  rappelés; 
mais  ce  qui  causa  le  plus  de  joie  à tout 
le  monde , ce  fut  la  promesse  solen- 
nelle qu’il  fit  de  n’écouter  aucune  dé- 
lation. Il  donna  bientôt  à ce  sujet  une 
preuve  de  sa  bonne  foi.  Ou  lui  présen- 
tait la  dénonciation  d’une  trame  for- 
mée contre  lui  ; il  refusa  de  la  rece- 
voir, disant  qu’il  n’avait  rien  fait  qui 
pût  le  rendre  odieux.  Quoique  le  tes- 
tament de  Tibère  eût  été  déclaré  nul 
par  le  sénat , Caligula  en  exécuta  tous 
les  articles , à l’exception  de  celui  par 
lequel  Tibère,  petit-fils  du  défunt  em- 
pereur, était  iustitué  son  héritier,  con- 
jointement avec  lui.  Elu  consul , il 
prit  pour  collègue  Claude , son  oncle , 
et  signala  le  commencement  de  son 
régne  par  des  actes  de  grandeur , en 
rcndautlc  royaume  deÇomagènc  à An- 
tiochus , fils  du  souverain  qui  en  avait 
été  dépouillé  par  Tibère , et  lui  faisant 
compter  cent  millions  de  sesterces, 
en  restitution  des  revenus  de  ses  états. 
Il  ne  fut  pas  moins  généreux  envers 
Agrippa,  petit-fils  du  roi  llérode.  Ar- 
taban , roi  des  Partbcs,  qui  avait  tou- 
jours ha'i  Tibère , rechercha  1 alliance 
et  l’amitié  de  son  jeune  successeur. 
Caligula  chargea  Vitellius,  gouverneur 
de  Syrie  , de  négocier  avec  ce  monar- 
que : il  en  résulta  nu  traité  très  avan- 
tageux pour  les  Romains.  Ainsi  se 
passèrent  les  huit  premiers  mois  du 
règne  de  Caligula.  Ses  mœurs  seules 
jetaient  démenties.  Austère  en  appa- 
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rence  sous  Tibère , il  s’était  livré  après 
sa  mort  à la  débauche  et  aux  dissolu- 
tions. On  attribua  aux  excès  qu’il  fit 
en  ce  genre  une  maladie  grave  qu'il 
eut  à l’époque  dont  il  s’agit.  L’empire 
en  fut  dans  la  consternation  ; des  ci- 
toyens passèrent  des  nuits  entière» 
aux  portes  de  son  palais  ; il  V en  eut 
même  qui  se  dévouèrent  pour  lui  , et 
qui  firent  afficher  qu’ils  combattraient 
parmi  les  gladiateurs , si  les  dieux  lui 
rendaient  la  santé.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  que  cette  maladie  avait  af- 
fecté sa  tête,  et  cela  expliquerait  le  res- 
te de  sa  vie.  Quoi  qu’il  eu  soit , après 
son  rétablissement,  Caligula  prit  en  un 
jour  une  multitude  de  litres  qu  Auguste 
n’avait  acceptés  que  les  uns  après  les 
autres.  Il  se  fit  appeler  le  très  pieux, 
le  fils  des  camps,  le  père  des  ar- 
mées , le  puissant,  l'excellent  César. 

Il  adopta  Tibère,  fils  de  Drusus,  qui 
était  dans  sa  1 8,;-  année,  avec  toutes 
les  démonstrations  de  la  joie  la  plus 
vive  et  du  plus  tendre  intérêt;  et , peu 
de  jours  après , il  résolut  sa  mort , et 
lui  fit  donner  l’ordre  de  se  tuer  lui- 
même.  Le  jeune  prince,  éperdu,  pré- 
sentait la  gorge  aux  tribuns  et  aux 
centurions  qui  l'entouraient,  les  priant 
d’être  eux-mêmes  exécuteurs  de  1 or- 
dre qu’ils  apportaient.  Sur  leurs  re- 
fus, il  tira  son  épée  et  se  perça  lui- 
même.  Débarrassé  du  seul  homme  sur 
lequel  pouvdï^m  un  jour  se  porter  le» 
yeux,  Caligti^alla  d’excès  en  excès. 
Il  obligea  tous  ceux  qui,  pendant  sa 
maladie , s 'étaient  engagés  à combattre 
parmi  les  gladiateurs , à tenir  parole. 
A force  d’affronts  et  d’indignités,  il 
causa  la  mort  de  la  vertueuse  Antonia, 
son  aieule  ( Voy.  Aktoma  ).  Un  jour 
qu’il  ne  se  trouvait  pas  de  criminels 
condamnés  à combattre  les  bêtes  fé- 
roces, il  y fit  exposer  des  personne* 
qui  étaicut  venues  pour  assister  à ce 
spectacle.  Il  visitait  fréquemment  le» 
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priions , cl  en  lirait  des  malbeureux, 
coupables  ou  non , des  vieillards,  des 
indigents  , comme  étant  à charge  à la 
société,  et  les  faisait  jeter  aux  bêles. 
Un  chevalier  romain,  qui  était  du 
nombre  de  ces  victimes,  s’étant  écrié 
qu’il  était  innocent,  il  lui  fil  arracher 
la  laugue,  et  ensuite  subir  son  sup- 
plice. Il  obligeait  les  parents  des  con- 
damnés k assister  à l’exécution  de 
leurs  enfants,  et  les  faisait  presque 
toujours  assassiner  la  nuit  suivante. 
11  envoya  une  litière  à un  malheureux 
père  qui  s’excusait  sur  ce  qu’il  était 
malade.  Souvent,  il  était  présent  lui- 
incmcaux  exécutions.  Il  exigea  de  Ma- 
cron,  préfet  du  prétoire  sous  Tibcrc, 
à qui  il  devait  peut-être  l’empire  et  la 
vie , qu’il  se  donnât  la  mort;  et  il  fit 
mourir  Silauus,  son  beau-père,  par- 
ce que,  dans  une  promenade  sur  la 
mer,  il  avait  respiré  d’un  antidote  pour 
se  garantir  du  poison,  disait  Caïus, 
tandis  que  Silanus  voulait  seulement 
piévenir  les  nausées  et  les  incommo- 
dités de  la  navigation.  11  fit  mourir 
Ptolémée , fils  de  Juba , roi  de  Mauri- 
tanie. Enfiu  Caligula,  pouvant  se 
jouer  si  impunément  de  1 espèce  hu- 
maine, en  vint  à se  croire  un  dieu; 
il  lui  fallut  un  culte  : il  s’arrogea  les 
honneurs  qu’on  rendait  à Apollon,  à 
Mars,  à Jupiter  meme.  11  fit  abattre 
les  tètes  de  leurs  statues,  et  mettre  la 
sienne  à la  place.  Quc^icfois,  il  vou- 
lait être  déesse , eue  Vénus,  etc.;  il 
se  montrait  publiquement  avec  les  at- 
tributs de  ces  divinités;  et,  pour  se 
trouver  plus  près  des  dieux,  il  se  fit 
bâtir  un  palais  dans  le  parvis  du  Ca- 
pitole; enfin  , il  fit  ériger  et  consacrer 
un  temple  à sa  propre  divinité  : une 
statue  a’or  Vy  représentait  au  naturel. 
Plusieurs  villes  del’empire  s’empressè- 
rent de  lui  élever  des  temples.  I.es  ha- 
bitants d’Alexandrie  portèrent  l’adu- 
lation plus  loin  que  les  autres.  Les 
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juifs , qui  se  trouvaient  parmi  eux  en 
grand  nombre , refusèrent  de  rendre 
les  honneurs  divins  à la  statue  do 
l’empereur;  d en  résulta  contre  eux 
une  longue  et  atroce  per-éciilion.  Ceux 
de  Jérusalem  opposèrent  une  égale 
fermeté,  avec  plus  de  succès  ( V ojr. 
Pétrohe  et  Philon  ).  Chaque  inace, 
c’étaient  de  nouveaux  excès  de  cruauté 
ou  de  folir.  Caligula  regardait  comme 
un  nialhei  rdcs  temps  que  son  règne  ne 
fût  pas  marqué  par  des  calamités  pu- 
bliques ; il  enviait  à celui  d’Auguste  le 
désastre  de  l’armée  de  Varus,  et  à 
celui  de  Tibère,  la  perte  de  cinquante 
mille  personnes  écrasées  par  la  chute 
d’uu  amphithéâtre  à Fidènrs.  Plus 
d’une  fois,  il  fit  frrmer  les  greniers 
publics  , pour  donner  au  pt  nple  la 
peur  de  la  famine.  Pendant  quelques 
jours,  il  lui  jeta  de  l’argent  du  haut  de 
la  basilique  de  Julie.  Ou  lui  entendit 
souhaiter  que  le  peuple  romain  n’eût 
qu’une  tète,  pour  pouvoir  l’abattre 
d’un  seul  coup.  Il  avait  souvent  à la 
bouche  ce  mot  d’uu  aucicn  poète  : 
Oderinl  dum  meluant,  a qu’ils  me 
haïssent,  pourvu  qu’iLs  me  craignent.  • 
L’idce  lui  vint  de  faire  uneapolugir  de 
Tibère,  qui  avait  toujours  été  l’objet 
de  sa  Laine  et  de  ses  censures  ; il  y 
joignit  la  satire  la  plus  amère  du  sé- 
nat , et  finit  par  renouveler  la  loi  de 
leze-majesté.  Il  ne  voulait  pas  qu’on  le 
crût  petit-fils  d’ Agrippa , regardant 
cette  origine  comme  trop  ignoble.  Un 
de  scs  plus  grands  actes  de  folie  fut 
le  pont  qu’il  fit  jeter  sur  la  mer  entre 
Bayes  et  Pouzzoies.  Ce  pont  fut  formé 
par  un  assemblage  immense  de  ba- 
teaux liés  ensemble,  sur  lesquels  on 
posa  des  planches  qu’on  couvrit  d* 
terre.  II  fit  avec  la  plus  grande  ma- 
gnificence l’inauguration  de  ce  monu- 
ment: placé  au  milieu  sur  un  trône, 
il  loua  pompeusement  cette  œuvre 
merveilleuse  et  tous  ceux  qui  y avaient 
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ete  employés.  11  passa  en  cet  endroit 
la  journée  et  la  nuit  suivante  dans 
une  orgie  continuelle  avec  ses  amis. 
Echauffé  par  le  vin , voulant  faire 
quelque  chose  d’extraordinaire  avant 
de  quitter  le  pont,  il  fit  saisir  tout 
d’un  coup  et  prériuiterdans  la  mer  un 
rand  nombre  de  personnes,  sans 
jstinction  d’amis  ou  d’ennemis,  d’âge 
ni  de  rang.  Ceux  qui  essayèrent  de 
regagner  les  bateaux  à la  nage  furent 
repousses  par  ses  ordres,  de  sorte 
qu’il  s’en  noya  beaucoup.  Il  revint  à 
Rome,  où  il  fit  une  entrée  triomphale, 
pour  avoir,  à ce  qu’il  disait , vaincu 
la  nature  même.  Ambitieux  de  vic- 
toires et  de  triomphes , il  projeta  une 
expédition  contre  les  Germains,  et 
tout  à coup  il  donna  l'ordre  de  rassem- 
bler un  grand  nombre  de  légions 
et  d auxiliaires.  Sa  marche  était  celle 
d’un  fou , tantôt  précipitée , tantôt  très 
lente.  Il  était  accompagné  par  les  rois 
He’rodc  et  Antiocbus.  Arrivé  au  lieu 
où  étaienlcampéos  les  légions,  sur  les 
bords  du  Rbiu , il  fit  la  revue  de  scs 
troupes,  qui  montaient  au  moins  à 
deux  cent  mille  hommes  ; il  passa  le 
Rhin,  et,  après  avoir  avancé  quel- 
ques milles  dans  le  pays,  il  s’en  re- 
tourua  sans  avoir  tué,  ni  vu  meme 
un  ennemi.  Il  n’en  montra  pas  moins 
de  la  lâcheté.  Pendant  qu'il  était  sur 
son  char , et  que  les  rangs  de  scs  sol- 
dats s ouvraient  pour  le  laisser  passer, 
une  voix  fit  entendre  ces  mots  : « Ce 
» ne  serait  pas  une  petite  consterna- 
» lion , si  à cet  instant  l’ennemi  na- 
» naissait.  » Il  fut  si  effrayé,  qu’il  des- 
cendit eu  hâte  do  son  char,  monta  à 
cheval , et  regagna  le  pont  pour  re- 
passer le  fleuve  : le  pont  se  trouvant 
encombre,  il  se  fit  porter  de  mains  en 
mains  par-dessus  les  têtes.  Revenu  de 
sa  frayeur,  il  ordonna  à quelques  sol- 
dats germains  de  scs  gardes  de  traver- 
ser le  Rhin , de  se  cacher,  et  de  sortir 
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ensuite  de  leur  embuscade  avec  un 
grand  bruit,  afin  qu’on  pût  lui  annon- 
cer que  l’ennemi  approchait.  Il  était  à 
table  quand  on  viut  apporter  la  nou- 
velle d’une  attaque  : aussitôt  il  courut 
avec  scs  amis  et  une  partie  de  la  garde 
prétorienne,  passa  le  fleuve,  s’avança 
jusque  dans  la  forêt  voisine , et  y fit 
abattre  des  arbres  pour  s’ériger  des 
trophées.  Au  retour  de  cette  expédi- 
tion , il  traita  de  poltrons  et  de  lâches 
ceux  qui  ne  l’avaient  pas  suivi,  et  dis- 
tribua des  couronnes  aux  compagnons 
de  sa  victoire.  Ce  n’en  était  pas  assez 
pour  sa  gloire  : il  fit  emmener  secrète- 
ment quelques  enfants  qu’il  gardait 
comme  otages , et  ordonna  qu’on  vint 
ensuite  lui  annoncer  qu'ils  s’etaieut 
échappés.  La  nouvelle  lui  en  étant 
arrivée , il  moula  à cheval , poursui- 
vit les  prétendus  fugitifs  A la  tctc  d’un 
corps  de  cavalerie,  et  les  ramena 
chargés  de  chaînes.  Fier  de  ccs  suc- 
cès, Caligula  écrivit  au  sénat  une  let- 
tre pour  sc  plaindre  de  lui  et  du  peu- 
ple, qui  se  livraient  aux  plaisirs  pen- 
dant que  César  combattait  et  s’expo. 
sait  pour  eux  aux  plus  grands  dan- 
gers. Ses  troupes  le  proclamèrent 
sept  fois  imperntor  sur  les  bords  du 
Rhin.  Il  se  transporta  dans  l’inté- 
rieur de  la  Gaule  qu’il  traita  en  pays 
ennemi.  Comme  son  avidité  Pa- 
yait dcgale  que  sa  folle  prodigalité, 
“’y.  «ot  point  d’extorsions  qu’il 
n imaginai  à l’égard  des  malheureux 
Gaulois.  Feu  content  des  présent* 
considérables  qu’il  arrachait  aux  vil- 
les et  aux  citoyens  , il  fit  accuser  de 
haute  trahison  les  plus  riches  ha- 
bitants de  cette  province,  pour  con- 
fisquer leurs  biens  qu’il  vendit,  eu 
personne,  aux  prix  qu’il  lui  plat  de 
fixer.  Ce  trafic  lui  rendant  beaucoup, 
il  s attacha  A l’étendre,  et  vendit  le* 
meubles,  les  joyaux , les  esclaves , et 
meme  les  affranchi*  de  ses  deux  sœurs 
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Agrippine  et  Livillc , qu’i!  condamna 
comme  coupables  d’adultère  et  com- 
plices d'une  conspiration  contre  lui , 
et  qu’il  relégua  dans  l’île  Pontie.  Pour 
étendre  encore  son  commerce , il  sc 
fit  envoyer  dans  la  Gaule  tous  les  meu- 
bles de  la  vieille  cour  ( veleris  aulæ  ) , 
les  robes  de  Marc- Antoine , d’Auguste, 
d’Agrippine  sa  mcrc  , etc.  Avant  de 
quitter  cette  contrée,  l’empereur  an- 
nonça qu’il  avait  desseia.d'envahir  la 
Grande-Bretagne,  et  fil  assembler  scs 
troupes  sur  le  bord  de  l’Océan.  11 
s'embarqua  sur  une  superbe  galère, 
et,  après  s’èlre  uu  peu  éloigné  de  la 
côte,  il  revint  aussitôt;  ordonna  de 
préparer  les  machines  de  guerre,  de 
sonner  la  trompette  ; et  le  signal  fut 
donné  comme  pour  un  combat.  Per- 
sonne ne  sachant,  ni  ne  devinant  ce 
qu'il  allait  faire,  il  commanda  à scs 
troupes  de  ramasser  à l'instant  des 
coquilles , et  d’eu  remplir  leurs  poches 
et  leurs  casques , et  s’écria  : « Voilà 
» les  dépouilles  de  l’Océan , ducs  au 
» palais  et  au  Capitole.  » Tout  finit 
par  une  distribution  d’argent  qui  fut 
faite  aux  soldats.  Une  haute  tour , 
élevée  sur  le  modèle  du  phare  d’A- 
lexandrie, et  pour  le  meme  usage, 
resta  comme  un  monument  de  la  con- 
quête de  Caligula.  Afin  de  s'assurer  un 
triomphe  qui  ne  fût  pas  au-dessous 
de  sa  gloire,  l'empereur  écrivit  à 
Borne  pour  qu’on  lui  en  préparât  un 
qui  surpassât  en  magnificence  tout  ce 
qu’on  avait  vu  en  ce  genre.  De  son  côté, 
pour  en  relever  la  pompe,  il  choisit 
dans  la  Gaule  1rs  hommes  de  la  stature 
la  plus  haute  ; il  leur  donna  des  noms 
germains,  les  obligeant  à apprendre  la 
langue  de  cette  nation , à la  parler , à 
laisser  croître  et  à teindre  leurs  che- 
veux. H voulut  aussi  que  les  galères 
qu’il  avait  montées  fussent  conduites  à 
Borne  : il  y en  eut  de  transportées  par 
terre.  Au  moment  de  quitter  La  Gaule, 
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il  lui  prit  envie  de  faire  passer  att 
fil  de  l’épée  les  légions  qui  s’étaient 
mutinées  après  la  mort  d’Auguste , et 
qui  avaient  en  quelque  sorte  assiégé 
Gcrmanicus  son  père.  Ce  ne  fut  qu’a- 
vec beaucoup  de  peine  qu’il  consentit 
à décimer  seulement  des  coupables 
dont  le  crime  avait  été  pardonné  de- 
puis plusieurs  années.  Les  légions 
ayant  été  rassemblées  sans  armes, 
l’empereur  les  fit  envelopper  par  de 
la  cavalerie;  mais  s’apercevant  que  plu- 
sieurs légionnaires  s’échappaient  pour 
reprendre  leurs  armes , il  s’effraya , 
prit  la  fuite,  et  regagna  Rome  à la  hâte. 
Ce  fut  sur  le  sénat  qu’il  voulut  se  ven- 
ger du  bruit  que  faisait  sa  honte.  Il 
se  plaignit  de  n’avoir  pas  obtenu  le 
triomphe  qu’il  méritait , quand , peu 
de  temps  auparavant,  il  avait  défendu , 
sous  peine  de  mort , qu’on  s’occupât 
de  lui  rendre  des  honneurs.  Il  se  con- 
tenta pourtant  de  l’ovation  ; mais  il 
résolut  dès-lors  de  perdre  la  plus 
grande  partie  des  séuatcurs , et  tout 
ce  qu’il  y avait  de  personnes  distin- 
guées dans  Rome.  On  en  eut  la  preuve , 
après  sa  mort,  par  deux  livrets  qu’on 
trouva,  l’un  intitulé  le  Glaive,  et  l’au- 
tre le  Poignard,  sur  lesquels  il  écri-’ 
vait  secrètement  les  noms  de  ceux 
qu’il  condamn  ât  à périr.  Il  sc  récon- 
cilia cependant  avec  le  sénat , parce 
qu’il  le  trouva  enfin  digne  de  lui.  11  dé- 
clara nuis  les  testaments  de  tous  les 
centurions , qui , depuis  le  commence- 
ment du  règne  de  Tibère , n’avaient 
pas  nommé  a*  prince  ou  lui  pour 
leurs  héritiers.  Aussitôt  plusieurs  per- 
sonnes le  portèrent  daus  leurs  testa- 
ments. Quand  il  en  fut  instruit,  il  fit 
mourir  les  plus  riches , sous  diflrrrnts 
prétextes,  en  disaut  qu’on  sc  moquait 
de  lui , de  vivre  après  l’avoir  fait  hé- 
ritier. D ms  tous  les  procès  d’intérêts  , 
la  quarantième  partie  appai tenait  à 
l'empereur.  Il  y ayajl  des  amendes 
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considérables  contre  ceux  qui  c'taient 
convaincus  d’avoir  terminé  leurs  dif- 
férends à l’amiable.  Caligula  entrete- 
nait lui-même  des  lieux  de  prostitu- 
tion, des  maisons  de  jeux  pour  le  pu- 
blic, et  entrait  dans  le  détail  de  la 
recette.  Un  jour , manquant  d’argent 
pour  jouer,  il  sortit,  fit  tuer  plusieurs 
riches  patriciens,  et  rentra  en  disant 
qu’il  avait  gagné  600,000  sesterces. 
11  serait  dégoûtant  de  faire  Icnuméra- 
tion  de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les 
folies  de  cet  empereur.  Il  y a cepen- 
dant quelques  faits  qui  doivent  encore 
entrer  dans  cet  article.  Caligula  avait 
un  cheval  nommé  Jncitatus  : il  en  fit 
son  favori.  Ce  cheval  avait  une  mai- 
son , des  meubles , des  serviteurs  pour 
recevoir  splendidement  ceux  qui  ve- 
naient le  visiter.  Son  écurie  était  de 
marbre,  sa  mangeoire  d’ivoire,  son 
licol  semé  de  pierreries.  On  lui  don- 
nait à manger  dans  des  vases  d’or , et 
il  buvait  du  vin  dans  des  coupes  du 
même  métal.  Incitants  était  membre 
du  collège  des  prêtres  de  Caïiis  ( Voy. 
C£sonie).  L’empereur  projetait  même, 
dit-on , de  le  faire  consul.  11  n’est  pas 
étonnant,  après  cela,  que  Caligula  fit 
renverser  et  briser  toutes  les  statues 
de  grands  hommes  qu’ Auguste  avait 
lait  placer  dans  le  champ  ue  Mars.  Il 
eut  l’idée  d’anéantir  les  poèmes  d’Ho- 
mère. Peu  s’en  fallut  qu’il  ne  fit  enle- 
ver de  toutes  les  bibliothèques  les 
écrits  et  les  effigies  de  Virgile  et  de 
Tite-Live;  de  l’un,  parce  qu’il  était 
sans  génie  et  sans  savoir,  et  de  l’autré, 
comme  historien  verbeux  et  inexact. 
J.es  moeurs  de  Caligula  furent  dépra- 
vées dès  sa  première  jeunesse.  Il  eut  un 
commerce  incestueux  avec  toutes  ses 
sœurs.  Drusille  ( Voy.  Dbusille  ) fut 
cellcqu'il  aima  le  plus  passionnément  : 
il  vivait  publiquement  avec  elle,  com- 
me av«:  sa  femme.  Du  vivant  de  Ti- 
bère , il  avait  épousé  J ulia  Claudilla,  011 
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Claudia , fiUc  de  Silanus  : elle  motirut 
en  couches.  Étant  empereur,  il  épousa 
d’abord  Livia  Orestilla,  qu’il  enlevas 
son  mari  Pisou,  et  qu’il  répudia  peu 
de  jours  après;  ensuite  I.ollia  Pan- 
lina  , femme  du  consulaire  Memmius 
llégulus,  et  la  répudia  bientôt;  enfin 
Gésonie,  femme  sans  beauté,  sans 
jeunesse,  qui  sut  lui  inspirer  la  plus 
folle  passion  : il  en  reconnut  une  fille 
appelée  Julia  Drusilla.  Tant  de  cruau- 
tés, de  dissolutions , de  folies , d’excès 
de  tout  genre , rapportés  par  Suétone 
et  par  Dion , amenèrent  enfin  une 
conspiration  contre  la  vie  de  Caligula. 
Chéréa  ( Voy.  Chéréa  ),  en  fut  l’au- 
teur et  l'ame.  Chéréa , tribun  des 
gardes  prétoriennes , rassasié  d’af- 
fronts et  de  dégoûts,  résolut  de  se 
venger,  en  assasssinant  le  tyran.  Il 
n’eut  pas  de  peine  à faire  entrer  dans 
scs  vues  Cornélius  Sabinus , tribun 
comme  lui,  et  plusieurs  sénateurs  dis- 
tingués. Le  nombre  des  conjurés  aug- 
mentant chaque  jour,  il  y eut  du  re- 
tard dans  l’exécution  ; il  y eut  aussi  de 
l’incertitude  dans  les  moyens  : enfin , 
Chéréa  trouvant  favorable  un  moment 
où  il  venait  demander  l’ordre  à l’em- 
pereur, tira  son  épc'c,  et  l’en  perça  au 
col.  Sabinus  survint  avec  les  autres 
conjurés  : ils  se  jetèrent  tous  sur  lui, 
et  l’achevèrent  en  lui  portant  trente 
coups.  Telle  fut  la  fin  de  Caligula , 
à 1 âge  d’environ  vingt  - neuf  ans , 
après  un  règne  de  près  de  quatre  an- 
nées. Cet  empereur  n’attacha  son  nom 
à aucun  grand  monument  : il  acheva 
le  temple  d’Auguste  et  le  théâtre  de 
Pompée,  que  Tibère  avait  commencés. 
Il  entreprit  des  constructions  consi- 
dérables et  les  laissa  imparfaites.  Il 
ne  visait  en  ce  genre,  comme  en  tous 
les  autres , qu’au  gigantesque,  et  pour 
ainsi  dire  à l’impossible.  Il  fit  jeter 
des  digues  dans  la  mer,  raser  des 
montagnes , combler  des  vallées , et 
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tout  cela  avec  une  céléritéincroyable. 
Il  voulut  percer  l'isthme  de  Corinthe. 
Caligula  avait  négligé  la  culture  des 
lettres  ; mais  il  s’était  adonné  avec  suc- 
cès à l’éloquence,  à plaider  des  causes. 
Sa  voix  était  forte  et  sonore.  Il  était 
el’uuc  stature  élevée  et  forte  ; il  avait  le 
col  et  les  jambes  grcles,  le  front  large , 
les  yeux  enfoncés  , le  teint  pâle,  l’air 
naturellement  farouche.  Il  mettait  de 
l’art  à se  donner  un  visage  rébarbatif 
et  effrayant.  On  a de'lui  des  médailles 
grecques , romaines , et  de  colonies , 
avec  sou  portrait.  Q — R — r. 

CAL1PPE,  astronome  grec,  s’aper- 
çut le  premier  de  l’insuiTisancc  et  de 
l’inexactitude  du  nombre  d’or  ou  pé- 
riode inventée  par  Méton  ; ponr  y 
remédier,  il  inventa  un  nouveau  cycle, 
dout  la  durée  était  de  soixante-seize 
aus , c’est-à-dire  qu’il  quadrupla  la  pé- 
riode de  Méton,  diminuée  seulement 
d’un  quart  de  jour.  Par  ce  léger  chan- 
gement, sa  période  raincuait  les  mê- 
mes positions  du  soleil  et  de  la  lune 
avec  plus  d’exactitude  que  celle  de  Mé- 
ton ne  le  faisait  au  bout  de  dix-ueuf 
nos.  La  période  calippiquc  commença 
l’an  33 1 av.  J.-C,  et  lut  adoptée  surtout 
par  les  astronomes , qui  l’craplovcrent 
pour  donner  la  date  de  leurs  observa- 
tions ; c’est  ce  qui  fait  qu’on  la  trouve 
souvent  citée  par  Ptoléméc.  Ibpparque 
reconnut  cependant  que  le  cycle  de 
Calippc  était  trop  peu  exact,  qu’il  (al- 
lait aussi  le  quadrupler  et  y faire  une 
correction  pour  accorder  l’année  ci- 
vile avec  les  mouvements  célestes.  Peu 
content  de  ce  nouveau  cycle,  Ilip- 
parque  eu  imagina  un  autre  beau- 
coup plus  exact , et  dout  la  dprée  était 
de  543  ans , ou  plus  exactement  de 
126,007  -j  jours  ; mais  la  Grèce , ac- 
coutumée aux  cycles  de  Méton  et  de 
Calippe , n’adonta  pas  celui  d’Hippar- 
que,  quoique  plus  parfait.  D — l — fc. 

CAL1XTE.  l'b/.  Cajlustk. 
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CALIXTE I".,  ou  CAI.LISTE(S.), 
romain  de  naissance , succéda  nu 
pape  Zéphirin,  le  2 août  217 , on 
a 18;  il  gouverna  l’église  pendant  cinq 
ans  et  deux  mois,  et  mourut  martyr, 
le  1 2 octobre  22».  Ce  pontife  fut  es- 
timé d’Alexandre  Sévère , qui , sui- 
vant Lauipiide , dans  la  vie  de  cet  em- 
pereur , proposait  sou  exemple  aux 
officiers  et  au  peuple.  Les  plus  an- 
ciens pontificaux  écrits  d’après  les  re- 
gistres de  l’église  romaine , les  anciens 
sacramcntaircs  et  d’autres  monuments 
attribuent  à S.  Calixlc  l’institution  du 
jeûne  des  quatre-temps.  Ce  fut  sous 
son  pontiGcat  que  les  chrétiens  com- 
mencèrent à bâtir  des  églises  sous  la 
tolérance  des  magistrats;  mais  le  nom 
de  Calixle  est  surtout  célèbre  par  le 
cimetière  placé  sur  le  chemin  d’Ardce, 
et  qui  s’étend  jusqu’à  la  voie  Appicn- 
11e.  Ce  cimetière  porta  d’abord  le  nom 
de  S.  Calliste,  et  reçut,  dans  le  4*. 
siècle , celui  de  Catacombc , du  mot 
cumba  ( couche  pour  se  reposer  ) et 
d’une  préposition  grecque  qui  signifie 
auprès.  Ce  lieu  sacré  est  aujourd’hui 
counu  sous  le  nom  de  Catacombe  da 
S.  Sébastien,  parce  que  ce  saint  y 
fut  enterre  primitivement,  et  qu’il  est 
patron  d’uue  des  sept  princi|>aics  égli- 
ses de  Rome , située  à l’cntrcc  de  la 
Catacombe.  Ou  lit  sur  une  inscription 
placée  daus  l’église:  a Cest  ici  te  ci. 
» metière  du  célébré  pape  Calliste, 

» martyr Cent  soixante-quatorze 

» mille  martyrs  ont  été  enterrés  là , 
• avec  quarante- six  évêques  iilus- 
» très , etc.  » Plusieurs  auteurs  enten- 
dent, par  ces  quarante-six  évêques, 
quarante-six  papes.  Les  historiens  en 
citent  au  moius  dix-sept.  ( Yoy.  Anas- 
tase,  Bosius  , Aringhi , Artaud,  Blan- 
ebini , etc.  ) Ce  cimetière , le  plus  re- 
nommé de  tous  ceux  qu’on  voit  au- 
tour de  Rome , est  plus  ancien  que  Ca- 
liitc  , qui  ne  fit  que  l’agraudir  et 
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l’orner.  On  y voit  un  ancien  autel  de 
pierre  que  le  peuple  dit  être  celui  qui 
servait  au  saint  pontife , mais  que 
Fonseca  croit  |>ostéricut  au  temps  de 
S.  Sylvestre.  Quelques  calendriers  ne 
donnent  à Cilixte  que  le  titre  de  con- 
fesseur ; mais  celui  de  Libère  le  met 
au  nombre  des  martyrs.  Il  paraît  par 
ses  Actes  qu’il  fut  tue'  dans  une 
émeute  populaire.  Une  partie  de  scs 
reliques  est  conservée,  dit-on,  dans 
l'église  de  Sainte-Marie-Transtévèrc  à 
Rome.  Pierre  Moretto  a composé  uu 
grand  ouvrage  intitulé  De  S.  Callislo, 
ejusque  basilied  S.  Maria  Trans- 
Tiberim  nuncupatd  , disquisilinnes 
dute  critico-hisloricœ , Rome,  i -j  5u , 
a vol.  in-fol.  V — ve. 

CALIXTE  II  ( Gui  de  Boubgo- 
cxe),  CIs  de  Guillaume  Tête-Hardie , 
surnommé  le  Grand , comte  de  Bour- 
gogne, naquit  a Quiugey.  petite  ville 
de  ce  comté  , vers  le  milieu  du  1 ir. 
siècle.  Élu  archevêque  de  Vienne  en 
Io83 , il  gouverna  cette  église  |h-ii- 
dant  plus  de  trente  ans  avec  beaucoup 
de  sagesse.  Le  pape  Gclasc  IP,  oblige 
de  quitter  Rome , et  de  chercher  un 
asyle  en  France  contre  l’empereur 
Henri  V,  vit  à son  passage  à Vienne 
Gui  de  Bourgogne , cl  l’engagea  à se 
rendre  à l’abbaye  do  Cluui,  où  son 
dessein  était  de  sc  retirer  ; mais  Gé- 
lasc  mourut  avant  l’arrivée  de  l'arche- 
vêque de  Vienne , et  les  cardinaux 
qui  avaient  suis i ce  pontife  sc  hâtè- 
rent de  lui  nommer  un  successeur. 
Gui  de  Bourgogne  fut  élu  à Cluui , le 
i*r.  février  1 1 19.  Il  était  parent  de 
l’empereur  et  des  rois  de  France  et 
d’Angleterre , oncle  d’Adélaïde  de  Sa- 
voie, épouse  de  Lotiis-Ic-Gros.  Ses 
vertus  et  ses  talents,  qui  répondaient  à 
sa  haute  naissance,  le  firent  choisir 
dans  les  circonstances  difficiles  où  se 
trouvait  la  cour  de  Rome,  et  il  fut  jugé 
propre  à terminer  les  troubles  qui  dé- 
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solaient  l'Église  depuis  cinquante  ans. 
L’anti-papc  Maurice  Bourdin,  qui 
avait  pris  le  nom  de  Grégoire  FIII, 
s’était  emparé  de  cette  ville  et  du  siège 
pontifical.  Après  en  avoir  chassé  Gé- 
lasell,  il  y avait  couronné  l’empereur 
Henri  V.  La  querelle  des  investitures, 
cause  de  tous  les  troubles,  était  dans 
sa  plus  grande  effervescence.  Calixte 
craignait  que  sa  nomination  ne  fût 
pas  ratifiée  à Rome.  Elle  y fut  cepen- 
dant reçue  avec  joie.  L’  Allemagne  elle- 
même  y applaudit , et  Henri  V,  forcé 
de  céder  à l’opinion  générale , promit 
de  sc  trouver  au  concile  que  Calixte 
indiqua  à Reims  pour  établir  la  paix 
entre  l’Église  et  l’Empire.  Le  pajie  en- 
voya des  députés  à l’empereur  , qui 
parut  disposé  à traiter.  Le  concile 
s’ouvrit  à Reims  le  20  octobre  ; on  y 
condamna  lessimoniaques,  les  prêtres 
concubinaircs,  et  tous  ceux  qui  exi- 
geaient un  salaire  pour  les  sépultures 
et  pour  les  baptêmes.  Des  le  lende- 
main de  l’ouverture  du  concile,  Calixte 
sc  rendit  à Mouton , pour  conférer 
avec  Henri. Cesdcïn  .relies  furent  alors 
inutiles.  Le  pape  revint  à Reims  sans 
avoir  rien  conclu  , et  ce  ne  fut  qu’en 
1 1 22 , le  25 septembre , que  cette  né- 
gociation fut  terminée  à la  diète  de 
W iirtzbourg , par  un  accord  entre  les 
légats  du  pape  et  les  députés  de  Henri. 
L’empereur  , par  ce  traité , conserve 
le  di  oit  de  faire  faire  les  élections  en 
sa  pre'seuce , et  d’investir  l’élu  des 
régales  par  le  sceptre,  et  le  pape  sc 
réserve  l’investiture  par  la  crosse 
et  l’anneau.  L’empereur  restitue  tous 
les  dumaines  confisqués  sur  l’Eglise 
depuis  le  commencement  de  la  dis- 
corde, et  les  deux  parties  contrac- 
tantes sc  promettent  mutuellement 
une  paix  durable  et  sincère  ( Voyez 
\' Histoire  ecclesiastique , de  Fleury, 
et  le  Tableau  des  révolutions  , par 
M.  Koch  ).  La  réconciliation  fut  so- 
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lcnnclle  ; l'empereur  communia  des 
mains  de  l’évêque  d’Ostie,  qui  lui  don- 
na le  kaiser  de  pais.  Au  concile  de 
Reims,  Louis-le-Cros,  roi  de  France, 
était  venu  se  plaindre  de  l’invasion  de 
la  Normandie  par  Henri , roi  d’Angle- 
terre, et  des  mauvais  traitements  qu'il 
faisait  subirait  duc  Robert,  vassal  de 
la  couronne  de  France;  Gilixtc  ne  pré- 
tendit point  interposer  sou  autorité; 
car  les  conciles  alors , par  la  présence 
des  ambassadeurs  et  des  souverains, 
se  trouvaient  souvent  transformés  en 
assemblées  politiques  , où  l’on  discu- 
tait des  intérêts  temporels;  mais,  dans 
cette  occasion , Cilixte  se  contcula  d'a- 
gir comme  médiateur.  Il  vint  à Rome 
en  1120,  pour  y rétablir  le  véritable 
siège  pontifical  ; il  y fut  reçu  avec  les 
démonstrations  les  plus  siuccrcs  de  l’al- 
légresse publique.  Sa  grâce  et  son  affa- 
bilité lui  gagnèrent  l’affection  du  plus 
grand  nombre.  Il  alla  néanmoins  dans 
la  Fouille  implorer  le  secours  des  Nor- 
mands contre  l’anti-pape  Bourdin , 
qui  fut  obligé  de  quitter  la  ville. 
( Voy.  lîounDirr  ).  Ce  fut  pendant  son 
voyage  dans  la  Pouillc  que  Cu liste 
donna  l'investiture  de  ce  duché  et  de 
celui  de  Calabre  à Guillaume  , qui 
lui  en  fit  l'hommage  lige  , ainsi  que 
Robert  Guiscard , son  aïeul , et  Roger 
son  père,  l’avaient  fait  aux  pontifes 
précédents.  I.c  pape  tint  ensuite  un 
concile  général,  qui  est  compté  pour 
le  neuvième  écumc’niquc  , et  com- 
me le  premier  de  Latran , où  l’on  re- 
marque, parmi  plusieurs  décrets,  ce- 
lui qui  annuité  toutes  les  ordinations 
faites  par  l’anti-papc  Bourdin , et  ce- 
lui qui  défend  l’usurpation  des  biens 
de  l’église  romaine , et  particulière- 
ment de  la  ville  de  Bénévcut , sous 
peiue  d’anathême.  Ce  fut  daus  ce  con- 
cile qu’on  décida  d’envoyer  des  se- 
cours aux  chrétieus  d’Asie.  Gilixtc 
paya  lui-même  la  rançon  de  Bau- 
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douin  II , roi  de  Jérusalem  , et  fit  une 
partie  des  frais  pour  l’équipement  de 
la  flotte  que  les  Vénitiens  armèrent 
pour  la  défense  de  ce  monarque.  11 
aida  aussi  le  roi  d’Espagne,  Alphonse 
VI,  contre  les  Maures,  et  fit  la  guerre 
à Roger , roi  de  Sicile  , qui  s’était  ligué 
avec  l’empereur  d’Ocicnt  contre  les 
Vénitiens;  il  le  vainquit,  le  fit  pri- 
sonnier, et  lui  rendit  la  liberté  peu  de 
temps  après.  Caltxtc  mourut  le  la 
décembre  î ia4.  Son  pontificat  ne  fut 
pas  sans  gloire.  11  rétablit  la  paix  dam 
l’église  et  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien;  il  détruisit  les  tours  deCer- 
cio  Frangipane  et  des  autres  petits 
tyrans  ; il  soumit  quelques  comtes  qui 
pillaient  les  biens  de  l’Église;  il  réta- 
blit la  sûreté  au  dedans  cl  au  dehors  ; 
il  -répara  quelques  monuments  , et 
donna  des  aqueducs  à la  ville  de  Ro- 
me ; il  orna  et  enrichit  l'église  de  St.- 
PieiTc , en  empêchant  des  gens  puis- 
sants de  piller  les  offrandes  qui  lui 
étaient  destinées.  Plusieurs  lettres , 
sermons,  bulles  , etc. , de  Gilixtc  II 
ont  été  imp>  imés  daus  les  Miscellanea 
de  Baluze , le  Spicilegium  de  ,1’Aehc- 
ry,  la  Collection  des  conciles  de  Labbe, 
la  Floriacensis  bibliolheca  de  J.  du 
Bosco  , la  Bibliothèque  des  Pères , 
édition  de  Lyon  , l 'Italia  sacra 
d'Ughelli , le  Bullarium  Cassinense 
de  Margarini , la  Marca  I/ispanica, 
et  dans  le  De  re  diplomatie d de  Ma- 
liillon.  Deux  des  lettres  de  Calixtc  II 
à Othon,  évêque  de  Bamberg,  ont  été 
imprimées  à Ingulstadt,  en  1602, 
iu-4°.;  et  quatre  de  scs  sermons  ( sur 
S.  Jacques  , apôtre  ) , quïl  avait  pro- 
noncés eu  Gallice,  ont  été  publiés  A 
Cologne  en  1618.  On  lui  attribue  une 
Fie  de  Charlemagne  et  nu  traité  De 
obitu  et  vitii  sanclorum.  Sa  vie  a clé 
écrite  par  Pandulphc  Alatrin.ct  par 
Nie.  de  Rosellis.  Ou  trouve  ces  deux 
Vies  dans  Muratoi  i.  D — s. 
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C.AL1XTE  III , élu  pape  le  8 avril 
>455,  s’appelait  Alphonse  Borgia, 
et  était  né  à Valence  d’une  famille  il- 
lustre. Devenu  arclicvêquedc  cette  y ille 
et  cardinal , il  ne  voulut  recevoir  au- 
cun béuéficc  en  coinmeude,  en  disant 
« qu’il  se  contentait  d’une  épouse  qui 
était  vierge.  » Il  voulait  parler  de  son 
église  de  Valence.  Le  pontificat  de 
Calixte  III  est  remarquable  par  un 
acte  de  justice  bien  cber  aux  Fran- 
çais; ce  fut  lui  qui  donna  des  pouvoirs 
à une  commission  ecclésiastique  pour 
reviser  le  procès  de  l’infortunée  Jean- 
ne d’Arc.  Le  jugement  solennel  qui 
intervint  le  7 juillet  1 45G , déclara 
qu’elle  était  morte  martyre  pour  la  dé- 
fense de  sa  religion,  de  sa  patrie  et 
de  son  roi  ( Fleury , Hist.  ecclès., 
liv.  CV  ).  Calixte  ne  la  canonisa  point; 
mais  il  autorisa  les  expiations  religieu- 
ses qui  eurent  lieu  à Rouen  sur  le 
tombeau  de  cette  héroïne  ( T'oyez 
Y Histoire  de  France,  par  Yclly  \ 
Il  fit  la  guerre  aux  Turks;  ce  fut  le 
principal  soin  de  son  administration; 
mais  il  n’obtint  que  de  médiocres  suc- 
cès. Il  appela  auprès  de  lui  son  neveu, 
fils  de  sa  sœur,  Roderic  Lenzuoli , 
qui  prit  le  nom  de  Borgia , et  fut  de- 
puis pape  sous  celui  A' Alexandre  V I. 
Il  mourut  le  G août  1 4'>8.  II  avait 
montré  des  v(  rtus  et  quelque  habileté 
dans  sa  politique  ; cependant  quelques 
écrivains  l’accusent  d’avoir  thésaurisé. 
Ils  prétendent  que  l’on  trouva  dans 
ses  coffres  ïo.ooo  écus  d’or.  Peut-être 
ccs  sommes  fai- aient-elles  partie  des 
dons  gratuits  qu’il  s'était  fait  attribuer 
pour  Te  succès  de  sa  croisade.  On  lui 
attribue  l 'Office  de  la  transfigura- 
tion { 1 ).  1) — s. 


fi)  On  trouve  Jet  Leltre»  etc. , de  Calixte  III t 
dan*  le  Sptcilegium  de  tTAcberr,  la  Cotlcclion  tir/ 
concile/  de  Laltbr;  «Udi  limita  sacra 
rc  d.*n«  le  CWc«r je*ri>  g/ ni  mai  J tpi  ornai,  ou/  è* 
Uibaiü. 
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CALIXTE , anti  - pape  en  1 1 5g 
( Foy.  Alexandre  III , pape). 

CALIXTE  (George),  théologieri 
protestant,  né  à Medclby,  dans  le 
Holstein  , le  14  décembre  t586  , fit 
ses  éludes  à Hclmstsdt,  à Jéna,  à 
Giesscn,àTubingue  et  à Heidelberg. 
Chargé  de  l’éducation  du  jeune  Mat- 
thieu Ovcrbcck  , hollandais  fort  ri- 
che , il  l’accompagna  dans  scs  voya- 
ges en  Angleterre  et  en  France , où  il 
se  lia  avec  le  célèbre  historien  De 
Thou.  Rentré  en  Allemagne , il  y ac- 
quit une  grande  considération,  et  fut 
nommé,  en  iGi4,  professeur  de 
théologie  à Ilclmstacdt.  Le  duc  Fré- 
déric-Ulrich de  Brunswick  le  retint 
dans  cette  ville,  malgré  les  offres  avan- 
tageuses qu’on  lui  faisait  ailleurs, et, 
peu  après, le  duc  Auguste  le  nomma 
abbé  de  Kœnigsluttcr.  En  1645,  h 
la  demande  de  l’électeur  de  Brande- 
bourg , il  se  rendit  au  colloque  de 
Thorn  ; mais  sa  sagesse  ne  put  s’y 
faire  entendre.  La  modération  de  se* 
opinions  dans  la  querelle  des  catho- 
liques et  des  réformés  l’avait  déjà  , 
rendu  suspect;  on  prétendait  trouver 
dans  son  Epitome  theologice  mora- 
lis,  Helmstæilt,  i634,  de  dangereuses 
hérésies  ; il  avait  eu  déjà  à défendre 
ses  opinions  et  lui  - même.  Dès  qu’il 
parut  à Thorn , des  théologiens  achar- 
nés, entre  autres  Hulsemann,  Bot- 
sac  et  Cilov , refusèrent  de  le  recon- 
naître  pour  orthodoxe  ; les  universi- 
tés de  Jéna,  de  Strasbourg,  de  Gies-  ' 
sen,  de  Tubiogue,  de  Marbourg,  de 
Greifswald  lui  opposèrent  une  foule 
d’ennemis  , tandis  que  celles  de  Helm- 
stædt , de  Rinteln  et  deKœnisbcrgiui 
fournissaient  quelques  défenseurs.  H 
avait  indiqué  des  moyens  de  réunir 
entre  eux  les  reformés  et  les  luthé- 
riens ; il  avait  proposé  des  mesures 
de  conciliation.  On  l’accusa  de  vou- 
loir fonder  une  école  de  syncrêtisles  . 
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à qui  leur  douceur  ne  faisait  point 
pardonner  leurs  hérésies  , et  qui  se 
sont  aussi  appelés  calixlins.  On 
disputa  sur  la  nécessité  des  bonnes 
œuvres , sur  la  révélation  de  la  Tri- 
nité dans  P Ancien  -Testament,  etc. 
Vainement  les  princes  temporels  s’ef- 
forcèrent de  ramener  la  bonoc  intel- 
ligence entre  les  membres  du  collo- 
nc;  elle  ne  reparut  qu’apres  la  mort 
es  plus  opiniâtres  d’entre  eux.  Celle 
de  Calixtc survint  le  19  mars  iG5G. 
O11  trouve  une  liste  complète  de  ses 
nombreux  écrits  dans  sa  Consulta- 
tif» de  tolerantid  reformalorum. 
Helrnstædt,  iG58,  in-4".,  réimprimée 
dans  la  même  ville  en  1G97.  Les 
principaux  sont  : I.  Compendium 
theologùe,  epitome  theulogiæ  mo- 
ralis , i G3  4,  in-40.  ; 11.  Disputa- 
tiones  XI'  de  priecipuis  chrisliance 
religionis  capitibus,  1G1 1 , iu-4°.  ; 
111.  fia  ad  pacem  inter  protestan- 
tes restaurandam ; IV.  Ve  conju- 
gio  clericorum , 1 G3i , in-4°. , réim*- 
primé  à Francfort  en  1 655  ; Y.  Ve 
arle  nova  contra  Nichusium , Heltns- 
tædt,  iG34,  in-4".J  VI .Uesponsum 
vindiciis  theologoriim  Moguntino- 
rum  pro  romani  ponlifteis  infalli- 
lililate,  iG44  ct  >645,  2 part,  in- 
4“.,  réimprimées  en  167a;  VIL  De- 
siderium  et  studium  concordiœ  ec. 
elcsiaslicce  , Lcydc,  i65i,  in-4".  ï 
VIII. Quatuor  Èvangelicorum  scrip- 
iorum  concordia,  1 Ga4 , i“-4"- : cc> 
ouvrage  a eu  six  éditions , même  for- 
mat ; IX.  Expositio  in  Acta  Xposto- 
lorum  et  Pauli  epistolas  , llruns- 
xvick,  iG54.  in-40-;  X.  De  peccato 
tractatus  diversi,  llclmstxdt,  iGüç), 
etc.  C’est  A Calixtc  que  l’on  doit  VAnli- 
Moguntin , Hclmstædt,  1 G44 , in-4". , 
ouvrage  dirige  contre  la  faculté  de 
théologie  de  Mayence.  La  modéra- 
tion de  Calixtc  est  une  preuve  incon- 
testable de  son  bon  caractère  cl  de 
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ses  lumières  ; Bossuet  lui  - même  a 
rendu  hommage  à son  habileté,  a Le 
» fameux  George  Calixte,  dit-il  dans 
» sou  Traité  de  la  communion  sous 
» les  deux  espèces  , le  plus  habile 
» des  luthériens  de  notre  temps , qui 
» a écrit  le  plus  doctement  coutrc 
» nous.  « G — t. 

CALIXTE  ( Frédéric -Ulric  ), 
fils  du  précédent,  naquit  à Helm- 
stædt  le  8 mars  iGaa,  ct  fut  des- 
tiné d’abord  à la  médecine , pour  la- 
quelle il  avait  montré  de  grandes  dis- 
positions. Eu  1G40,  il  alla  en  Suède; 
mais  rappelé  par  son  père,  il  quitta 
la  médecine,  et  se  livra  à l’étude  de 
la  théologie,  où  il  fil  de  rapides  pro- 
grès. Il  assista  en  16 45  au  colloque 
dcThorn,  alla  ensuite  à Daut/ig  ct 
à Konig-berg  , où  il  s’arrêta  pour 
soutenir  une  thèse  contre  le  docteur 
Myslcnta  en  l’honneur  des  opinions 
de  son  père.  Il  revint  à Hclmsiædt, 
ct  publia  un  petit  Traité  De  purgato- 
rio  , où  il  défendit  plusieurs  proposi- 
tions qu’il  avait  avancées  dans  ses 
Disputaliones  avec  le  jésuite  Mul- 
manu.  En  t65o,  il  lut  en  pleine  aca- 
démie une  dissertation  intitulée  De 
baptismo  et  antiquis  circa  ilium  ri- 
tibtis,  qui  eut  beaucoup  de  succès,  ct 
lui  valut  l'honneur  de  professer  la 
théologie  positive.  Pende  temps  après , 
il  parcourut  la  Saxe,  l’Autriche,  la 
Hongrie,  passa  en  Italie,  séjourna 
quelque  temps  à Rome , où  il  vit  plu- 
sieurs cardinaux  et  le  pape  Inno- 
cent X,  dont  il  sut  gagner  l’estime, 
et  de  là  il  ]>assa  en  France.  Rentré 
dans  ses  foyers , il  fut  créé  docteur  en 
théologie.  Eu  tGG4,  Auguste,  duc  de 
WolITcubultel , le  nomma  conseiller 
de  l'église  consistoriale.  En  1G81  , il 
succéda  au  docteur  Titius  dans  la 
chaire  de  professeur  de  controverse, 
et,  en  1G84,  les  ducs  Rodolphe  Au- 
guste et  Antoine  Ulrich  le  créèrent 
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sbbé  de  Kœwgsluttcr.  Il  s’occnp* 
beaucoup  «les  travaux  de  son  père  , 
et  eut  des  querelles  avec  plusieurs 
docteurs  sur  divers  points  de  théolo- 
gie. La  plus  longue  fut  celle  qu’il  sou- 
tint contre  Gilles  Straucli,  au  sujet 
d’une  petite  brochure  intitulée  De- 
monstratio  liquidissinia , qu’il  avait 
écrite  en  réponse  à un  ouvrage  impri- 
mé dans  les  Consilia  fyirtembergen- 
sia,  sous  le  titre  de  Consensus  ré- 
pétons. Strauch  répondit  à cette  bro- 
chure par  une  autre  brochure  en 
quatre-vingt- huit  articles.  La  que- 
relle s’engagea  et  se  prolongea  ; mais 
toute  i’uuivcrsilé  de  Helmslxdt  finit 
par  se  déclarer  en  faveur  «le  Calixte. 
Il  écrivit  un  grand  nombre  du  trai- 
tés , dont  on  trouve  la  liste  dans  l’ou- 
vrage de  son  père , intitulé  : Con- 
sultatio  de  lolerantid  reformalorum. 
Un  lit  avec  surprise  dans  sa  vie  qu’il 
ne  sut  jamais  le  latiu  par  principes; 
l’usage  habituel  qu’il  en  faisait  dans 
ses  lectures  le  lui  avait  seul  enseigné  ; 
aussi  se  défiait-il  de  lui  - même , et , 
lorsqu’il  faisait  imprimer  un  ouvrage 
en  latin,  il  avait  soin  de  soumettre  son 
travail  à la  révision  de  quelque  profes- 
seur. Il  mourut  le  i3  janv.  1701.G — t. 

CALL  ( Jean  Van),  dessinateur 
et  graveur,  né  à Nimùguc  en  i655, 
était  fils  d’un  horloger,  qui,  ayant 
trouvé  le  secret  d’augmenter  considé- 
rablement le  sou  des  cloches,  en  mé- 
langeant divers  métaux,  voulait  fui 
transmettre  ses  talents.  Le  goût  dn 
jeune  van  Cail  se  prononça  pour  le 
dessin , et  son  père  ne  s’opposa  point 
à son  penchant.  Ses  premiers  essais 
furent  des  copies  -bien  faites  des  pay- 
sages de  Breughel , de  Paul  Bril,  etc. 
On  remarque  d'autant  plus  ses  suc- 
cès, qu’il  n’avait  point  de  maîtres.  Ce 
fut  également  saut  qu’il  apprit,  avec 
le  secours  des  livres,  l’anatomie  et  la 
perspective.  11  prit  ensuite  le  sage  par- 
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ti  de  voir  la  nature  par  ses  propre* 
yeux , et  fit  aux  environs  de  Nimègue 
des  dessins  à l’encre  de  la  Chine,  qui 
lui  valurent  les  suffrages  des  connais- 
seurs et  furent  chèrement  achetés.  Il 
voyagea  ensuite  en  Italie , et  vint  à 
Rome , où , dit  Descamps  , il  recueillit 
une  moisson  plus  abondante  que  ja- 
mais de  dessins  de  toute  espèce. 
Toujours  bien  récompensé  de  scs  tra- 
vaux , il  revint  dans  son  pays  natal 
par  l’Allemagne  et  la  Suisse , dessinant 
partout  les  vues  les  plus  pittoresques. 
Un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  re- 
présente, en  ’ji  feuilles,  les  vues  le* 
plus  intéressantes  du  cours  du  Rhin, 
depuis  la  chute  de  Schaffhouse  jusqu’à 
Schcvelingen.  P.  Schenck  l’a  publié 
«ous  ce  titre  : AAmirandonim  qua- 
druplex spectaculum.  Van  Call  s’é- 
tant fixé  à la  Haye  , il  y grava  à l’eau 
forte  plusieurs  de  ses  dessins,  et  vit  ses 
gravures  aussi  recherchées  que  les  ori- 
ginaux ; il  peignit  aussi  en  miniature, 
et  mourut  à la  Haye  en  1 703,  à l’âge 
de  quarante-huit  ans,  laissant  quatre 
enfauts,  dont  deux  furent  artistes. — 
Pierre  van  Call,  fils  du  précédent, 
s’adonna , comme  son  père , au  pay- 
sage. Resté  orphelin  à l ige  de  quinze 
ans , il  ne  laissa  pas  de  se  former  à 
force  de  travail  et  par  son  goût  natu- 
rel, au  point  d’acquérir  une  grande 
réputation.  S’étant  aussi  appliqué  à 
l’architecture  civile  et  militaire,  il  fut 
beaucoup  employé  dans  sa  patrie  , et 
ensuite  par  le  roi  de  Prusse,  qui  lui 
fit  dessiner  à l’aquarelle  toutes  les  for- 
teresses et  les  champs  de  bataille  de 
la  guerre  de  Flandre,  sous  Louis  XV. 

I) — T. 

CALLARD  DE  LA  DDQUERIE 
( Jean  - Baptiste  ) , professeur  de 
médeèine  à l’université  de  Caen , et 
membre  de  l'académie  de  cette  ville , 
où  il  est  mort  en  1718,  âge'  de  quatre- 
vingt  - huit  ans  , avait  le  goût  des 
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sciences  et  beaucoup  d'érudition.  On 
a de  lui  : Lexicon  medicum  etj  mo- 
logicum  , sive  tria  etymologiarum 
milita  quas  in  scholis  publicis  medi- 
cinæ  alumnos  ita  postulantes  edo- 
cuit,  Caen , 167  3 , 169a , in- 12  ; Pa- 
ris, 1693  , iu-12  : cette  édition  est 
augmentée.  Cet  ouvrage  fort  estimé  11c 
contient  cependant  que  les  étymolo- 
gies des  termes  de  médecine.  11  en  a 
donné  une  édition  iu-fol. , considéra- 
blement augmentée , contenant  onze 
mille  étymologies  des  termes  de  méde- 
cine , chirurgie  , pharmacie  , bota- 
nique, chimie  et  physique,  impri- 
mée à Caen  , 1715  , tn-fol.  Cest  a 
Callard  que  l’on  doit  le  premier  éta- 
blissement d’un  jardin  de  botanique  à 
Caen.  Il  s’était  beaucoup  appliqué  à 
connaître  les  plantes  de  la  Norman- 
die , et  il  a donné  le  résultat  de  ses  re- 
cherches dans  un  petit  ouvrage  rare 
et  pru  connu  , intitulé  : Catalogus 
plantamm  in  locis  paludosis , pra- 
lensibus , maritimis , arenosis  et  sjl- 
veslribus  propi  Cadomum  in  Norl- 
mannia  nascentium , Paris,  1714- 
D— P— s. 

CALIÆNBF.RG  ( Gérard  ),  lieu- 
tenant-amiral de  Hollande  et  de  West- 
frisc , né  à Willeinstadt , en  i64a> 
dut  à son  courage  et  à la  fortune  son 
rapide  avancement.  Il  commandait  un 
vaisseau  de  ligne  , dans  un  combat 
livré  par  les  Français  aux  Espagnols 
et  aux  Hollandais  réunis,  en  1 G76 , 
sur  la  côte  de  Sicile  : le  grand  amiral 
de  Ruyter.  fut  grièvement  blessé , et 
mourut  quelques  jours  après  ; les 
Français,  profitant  du  trouble  que  la 
mort  de  l’amiral  jetait  dans  la  Hotte 
ennemie,  l'attaquèrent  de  nouveau  à 
la  hauteur  de  Païenne;  dcllaan,  qui 
avait  pris  la  place  de  l'amiral , tomba 
entre  les  mains  des  Français;Calleu- 
berg,  resté  seul  chef  de  la  flotte,  se 
disiuig'.a,etfil5ibicn  que  les  Français 
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furent  obliges  de  gagner  le  large.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  nommé  vice-amiral, 
et,  en  celle  qualité,  il  se  signala  dans  plu- 
sieurs expéditions,  entre  autres  dans 
celle  que  les  Hollandais  firent,  en 
1690,  sur  les  côtes  de  Normandie.  En 
1 694 , étant  chargé  d’escorter,  sous  le 
commandement  ac  l’amiral  Whclcr , 
un  grand  convoi  de  vaisseaux  mar- 
chands d’Italie  au  Levant , il  eut  le 
bonheur  d’échapper,  auprès  de  Gi- 
braltar , à une  affreuse  tempête  qui 
auéautit  une  grande  partie  de  la  Hotte; 
il  parvint  ensuite  à débloquer  le  port 
de  Barcelone , et  reçut , comme  témoi- 
gnage de  la  reconnaissance  de  cette 
ville,  des  vases  de  vermeil.  Le  roi 
d’Espagne  lui  envoya  une  croix  de 
diamants.  En  1696  , il  bombarda  la 
ville  de  St. -Martin , dans  1 ile  de  lié,- 
et,  l’année  suivante,  on  le  vit  successi- 
vement devant  Cadix,  et  au  combat  de 
Vigo,  si  glorieux  pour  les  Hollandais, 
et  où  il  cul  encore  le  commandement 
en  chef,  à cause  de  l'indisposition  de 
l'amiral  Almondc.  En  iio4  , il  escorta 
Charles  d’Autriche  à Lisbonue,  débar- 
qua avec  le  prince  de  Hesse-Darmstadt 
sur  la  côte  de  Catalogne,  et,  comme 
cette  tentative  n’eut  poiut  de  succès , 
il  bombarda,  avec  les  Anglais  , la  for- 
teresse de  Gibraltar,  qui,  malgré  sa 
positiou  formidable,  fut  obligée  de 
capilulcr.A  peine  Gibraltar  s’était-elle 
rendue,  que  Callenberg  chercha  les 
Français  dans  la  baie  de  Cadix.  Dans 
l’engagement  qu'il  eut  avec  eux , sou 
vaisseau  \'  Albemarle  fut  mis  hors  de 
combat  ; il  en  monta  aussitôt  un  autre , 
et  vit  le  sien  sauter  en  l’air.  Ce  fut  sa 
dernière  expédition  f il  revint  en  Hol- 
lande, et  fut  dans  sa  vieillesse  bourg- 
mestre de  Vlaçjdingen,  où  il  mourut 
l'an  1722.  11 — °* 

CALLENBERG  ( Jean  - Henri  ) , 
savant  orientaliste  et  théologien  pro- 
testant , ué  le  12  janvier  i6gi , dans 
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le  pays  de  Saxe-Gotha , après  avoir 
fait  ses  études  à l’université  de  Halle, 
y fut  nommé  professeur  de  philoso- 
phie en  1 727 , et  de  théologie  en 
1 739.  ltien  n’égale  le  zèle  qu’il  dé- 
ploya pour  le  succès  des  missions  que 
les  protestants  ont  établies  dans  l'O- 
rient. On  sait  que,  depuis  les  apôtres, 
les  missions  ont  toujours  existé  dans 
l’église  catholique , qu’elles  reprirent 
une  nouvelle  ferveur  aux  1 5*.  et  1 6’. 
siècles , surtout  à l’époque  de  l’établis- 
sement des  jésuites.  Indépendamment 
des  avantages  qu’en  recueillit  la  reli- 
gion , elles  furent  très  utiles  aux  gou- 
vernements de  Portugal , d’Espagne 
et  de  France.  Frappés  de  ces  avan- 
tages, les  Anglais  , les  Hollandais  et 
les  Danois  envoyèrent , dans  les  pays 
soumis  par  leurs  armes , des  prédi- 
cateurs pour  y annoncer  l’Évangile, 
comme  les  religieux  envoyés  par  les 
princes  catholiques  le  faisaient , au 
péril  de  leur  vie,  chez  des  peuples 
barbares  et  anlropophagcs.Callrnbcrg 
consacra  son  temps  et  sa  fortune  à 
fournir  aux  missionnaires  de  sa  reli- 
gion les  livres  dont  ils  avaient  besoin 
pour  leurs  travaux  apostoliques.  L'al- 
phabet arabeétant  assez  généralement 
employé  dans  les  différentes  langues 
de  l’Inde , il  commença  par  établir 
ehez  lui,  et  à ses  frais,  une  imprime- 
rie arabe  et  une  hébraïque  ; car  son 
zèle  s’étendait  aussi  à la  conversion 
des  juifs  répandus  dans  tout  le  Le- 
vant. H y fit  imprimer  sous  scs  yeux 
des  traductions  de  la  Bible  , d’autres 
bvres  ascétiques , et  beaucoup  d’au- 
tres ouvrages  , dont  plusieurs  ne  sont 
pas  sans  intérêt  pour  les  Européens. 
O11  en  peut  voir  le  démil  dans  Drey- 
lianpt  ( Description  du  cercle  de  la 
Saala , 2'.  partie  ) ; nous  n’indique- 
rons ici  que  les  principaux:  I .Scrip- 
tonim  historiæ  littérarité  recensio 
tabulons , Halle,  1724  , in-8'.  ; 11. 
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Trima  rudimenta  lingutr  arabicce , 
1729  , in-8".  ; 1 • 1 . De  l'état  de  la 
colonie  de  Surinam  , 1731  , in  8’., 
en  allemand;  IV.  Kurze  Anleitung 
sur  Jüdisch  - teutschen  Sprache  , 
1753  , in-8".  C’est  une  grammaire 
élémentaire  de  l’hébreu  corrompu  que 
parlent  les  juifs  d’Allemagne  ; il  y 
joignit,  en  17J6,  un  petit  diction- 
naire. V.  Scriplores  de  religione 
Muhammedicei , 1734,  in-8  . ; VI. 
Specimen  indicis  renim  ad  lilte- 
raturam  arabica m pertinentium  , 
1 735  , in-8\;  VII.  Specimen  biblio- 
thecæ  arabicœ  , 1 73(i,  in-8'.;  VIII. 
Loci  codicum  arabicorum  de  jure 
cired  christianos  Muhammcdico , 
1740,  in-8°.;  IX.  Répertoriant  lite- 
rarium  topicum , ibid. , 174°,  in- 
8°.  ; X.  Grammatica  linguæ  grœ- 
cæ  vulgaris  , paradigmata  ejus- 
dem,  1747»  in-8".;  XI.  Relation 
des  voyages  entrepris  pour  le  bien  de 
l'ancienne  chrétienté d’ Orient,  1 757, 
en  allemand;  XII. traduction  arabedu 
Petit  catéchisme  de  Luther  ( 1729, 
in- 1 2 ) , du  Nouveau-  Testament,  des 
livres  V et  VI  du  Traité  de  Grotius 
sur  la  vérité  de  la  religion  chrétien- 
ne ( 1735-1735,111-12  ),  et  de l’/mi- 
talion  de  Jésus-Christ  ( 1738-39, 
in-8".  ).  Cette  dernière  n’est  qu’une 
réimpression  de  la  traduction  publiée 
en  i(i(i5  par  le  P.  Célestin  de  Ste.- 
Liduine,  carme,  frère  du  savant  Go- 
lius , mais  de  laquelle  Callenberg  re- 
trancha le  4°.  livre  tout  entier , et  le* 
passages  des  livres  précédents  qui  ne 
sont  pas  conformes  aux  opinions  des 
protestants.  Il  continua,  avec  un  zèle 
infatigable , à s’occuper  de  la  traduc- 
tion et  de  l’impression  de  tous  ces 
livres  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le.16 
juillet  1760.  L’institut  qu’il  avait  fon- 
dé continua  de  faire  imprimer  la  tra- 
duction des  livres  religieux , de  les 
distribuer  aux  juifs  cl  aux  musulmans. 
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d’envoyer  quelques  missionnaires , 

d’examiner  les  nouveaux  convertis 
qui  sc  présentaient  ,ct  de  suivre  ainsi 
l’intention  du  fondateur  ; mais  le  zclc 
de  ces  nouveaux  apôtres  sc  refroidit 
peu  à peu,  et,  vers  1 79a,  l’entreprise 
fut  tout-à-fait  abaud«uuce.  Callcnberg 
avait  écrit  lui-mèmc,  en  allemand, 
l’histoire  de  l’origine  de  ces  missions 
dans  les  deux  ouvrages  suivants  : I. 
Relation  d’une  tentative  pour  rame- 
nef  le  peuple  juif  aux  vérités  du 
christianisme , Halle  , i 7:28-59 , 5 
vol.  in-8”.  ; II.  Relation  d'une  ten- 
tative pour  ramener  à Jésus- Christ 
les  mahomélans  abandonnés  , Halle, 
1709,  in-8'’.  Il  publia  encore, sur  le 
même  sujet:  SyUoge variorum  scrip- 
torum  locos  de  mahumeddanorum 
ad  Christian  conversione  expetitd , 
sperald , tentatd,  exhibens , Halle, 
1745,  in-8'.  — Callenberg  ( Gas- 
pard ),  jésuite,  né  dans  le  comte  de 
la  Marck,  en  1878,  enseigna  la 
philosophie  à Munster,  et  la  théolo- 
gie à Paderborn , à Trêves , et  à Aix- 
la-Chapelle;  il  mourut  à CÔsfeld,  le  1 1 
octobre  1 , apres  avoir  publie’, 

sous  le  voile  de  l’anonyme,  quelques 
livres  latins  de  théologie  et  de  droit 
canonique , d’un  intérêt  purement  lo- 
cal , et  dont  on  peut  voir  le  détail  dans 
Harzeim,  Biblioth.  colon.  C.  M.P. 

C.\LLENBERG(  George-Alexan- 
dre - Henri  - Hermann,  comte  de), 
conseiller  intime  de  l’électeur  de  Saxe, 
né  le  8 février  1 74  4 , dans  sa  terre  de 
Muskau,  dans  la  Hante- Lusace,  an- 
nonça de  bonne  heure  les  plus  heu- 
reuses dispositions  ; l’éducation  qu’il 
reçut  de  son  père  le  prépara  merveil- 
leusement pour  celle  qu’il  alla  prendre 
plq^  tard  à Genève,  où  la  société  des 
Bonnet,  des  Saussure  ,des  Tronchin, 
et  le  mouvement  que  donnait  aux  es- 
prits le  voidnage  de  Voltaire,  ne  con- 
tribuaient pas  peu  à former  les  jeunes 
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gens.  Il  partit  de  là  pour  voyager,  par- 
courut l’Italie  , la  France  , épousa 
Mu*.  de  Latour-du-Piu , et  la  perdit 
dans  la  seconde  annéedesou  mariage. 
Il  se  remit  à voyager , alla  en  Suède , 
en  Angleterre , et,  retenu  ensuite  dans 
ses  terres,  par  le  désir  de  soulager  la 
vieillesse  de  son  père  cl  de  s’occuper 
du  bonheur  de  ses  vassaux,  il  V mérita 
l’estiiuc  et  l’affection  de  tous  ceux  qui 
l’entouraient , fut  un  des  plus  zélés 
protecteurs  de  la  Société  palriotiaua 
de  la  llaulc-LusaCc , traduisit  en  alle- 
mand quelques  ouvrages  suédois  ou 
français,  et  eu  français  la  Ligue  des 
princes , du  célèbre  Muller,  et  mourut 
le  4 mai  >795,  après  s’être  remarié , 
eu  1 7 7 3 , avec  M1 1".  d’Oerzcn , fille  du 
major-géuéral  prussien  de  ce  nom. 

G — T. 

CALLESCHROS,  architecte  grec, 
vivait  à Athènes  daus  la  5g'.  olym- 
piade , 544  ans  avant  J.-C.  11  fut  un 
des  quatre  architectes  que  Pisistrate 
chargea  de  construire  le  temple  de 
Jupiter  Olympien,  qui  ne  fut  (inique 
sept  siècles  plus  tard , sous  le  règne  de 
l’empereur  Adricn(  Voy.  l’article  An- 
tistates  , placé  par  erreur  sous  le 
nom  d'AtJTlSTATES  ).  L — S— E. 

GALLET  ( Jean-François  ) , na- 
quit à Versailles  le  u5  octobre  1 74 4- 
Il  fit  de  bonnes  études,  et  y prit  le 
goût  des  mathématiques.  Il  vint  à Pa- 
ris en  1 768 , et  il  eut  occasion  de 
s’instruire  plus  h fond.  En  1774  » il 
forma  des  élèves  distingués  pour  l'é- 
cole du  génie , où  les  examens  étaient 
sévères,  et  les  réceptions  difficiles  ; en 
1779,  il  remporta  le  prix  que  la  so- 
ciété des  arts  de  Genève  avait  proposé 
sur  les  échappements;  en  178a,  il 
termina  sou  édition  des  Tables  de 
Gardiner.  in-8".,  qui  était  commode 
et  exacte  : on  y trouve  les  logari  - 
thmes  des  nombres  jusqu’à  1 oi,<po  ; 
eu  J 788,  il  fut  nomme  professeur 
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d’hvdrographic  à Vannes , ensuite  à 
Dunkerque,  il  reviul  à Paris  en  i 792, 
et  fut  professeur  des  îngénieurs-géo- 
graphes  au  dépôt  de  la  guerre  pendaut 
quatre  ans.  Cette  place  ayant  été  sup- 
primée , il  s’occupa  à professer  dans 
Pai  is , où  il  fut  toujours  regarde’  com- 
me un  des  meilleurs  maîtres  de  mathé- 
matiques. En  1 795 , il  publia  la  nou- 
velle édition  stéréotypé  des  Tables  des 
logarithmes  (jusqu’à  108,000},  aug- 
mentée considérablement  , avec  des 
tables  de  logarithmes  des  sinus  pour  la 
nouvelle  division  décimale  du  cercle  : 
ce  sont  les  premières  qui  aient  paru. 
Vers  la  fin  de  >797,  il  présenta  à 
1 institut  l’idée  d’un  nouveau  télégra- 
phe et  d’uue  langue  télégraphique,, 
accompagnée  d’uu  dictionnaire  de 
douze  mille  mots  français  qui  y étaient 
tous  adaptés  par  une  combinaison 
mathématique.  Ces  travaux  avaient 
altéré  sa  sauté,  il  était  depuis  long- 
temps asthmatique , et , malgré  son 
état , il  publia  eucore  cette  année  un 
mémoire  sur  les  longitudes  en  mer, 
sous  le  titre  de  Supplément  à la  tri- 
gonométrie sphérique  et  à la  naviga- 
tion de  Bezout.  Il  mourut  le  14  no- 
vembre 1 798.  — Callet  ( Nicolas  ) , 
avocat  à Guéret,  dans  le  îë'.  siècle  , a 
laissé  un  commentaire  sur  les  lois  mu- 
nicipales, ou  coutume  du  pays  de  la 
Marche,  sous  le  titre  de  Callœus  in 
legês  Marchiœ  municipaUs , Paris, 
1Ù75,  in-4°.  . Z. 

CALL1ACHI  (Nicolas),  né  à 
Candie  en  1640,  en  sortit  à l’âge  de 
divans,  vint  étudier  à Rome,  et,  après 
dix  années  d éludé , fut  reçu  docteur 
en  philosophie  clvcn  théologie.  En 
166C,  il  fut  appelé  à Venise  pour  y 
professer  les  langues  grecque  et  latine, 
et  la  philosophie  d'Aristote;  en  1G77, 
il  alla  à Padouc,  où  il  professa  suc-  ‘ 
cessivement  la  logique  d’Aristote,  la 
philosophie,  la  rhétorique.  Il  garda 
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cette  dernière  chaire  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  8 mai  1 707.  On  a de  lui 
quelques  discours  qu’il  prononça  en 
diverses  circonstances.  11  avait  com- 
posé plusieurs  autres  ouvrages , dont 
il  n’a  été  publié  que  les  suivants  : 
I.  De  ludis  scenicis  mimomm  et 
panlomimorum , edenle  M.  A.  Ma- 
dero , Padoue , 1713,  in-4°- , et  dans 
le  second  tome  du  Novus  Thésaurus 
anliquitatum  romanarum  de  Sallcn- 
grc.  Ce  traité  , qui  fait  connaître  le 
théâtre  grec  cl  romain  mieux  qu’on 
ne  l’avait  connu  jtisquc-là , était  resté 
dispersé  parmi  les  papiers  de  l’auteur, 
ui  était  mort  sans  y avoir  mis  la 
entière  main  ; le  dernier  chapitre  est 
même  demeuré  imparfait.  I/ouvrage 
est  curieux  , et  mérite  d’etre  lu.  H. 
De  gladialoribus  ; De  suppliciis  ser- 
vorum  ; De  Osiride;  De  sacris  F.lcu- 
siniis  eorumque  ny  t ter  iis.  Ces  quatre 
dissertations  ont  été  publiées  par  le 
marquis  Polrni , dans  le  3'.  volume 
de  son  supplément  au  Thésaurus 
anliquitatum.  A.  B — t. 

CALLIAS.  fl  est  question  de  plu- 
sieurs personnages  de  ce  nom  dans 
l’histoire  d’Athènes.  Le  plus  ancien 
que  nous  connaissions  est  Galbas  , 
(ils  de  Phænippus  , de  la  famille  des 
Lumolpides.  Il  remporta  le  prix  de  la 
course  des  chevaux  en  la  54f-  olym- 
piade ( 564  av.  J.-C.  ),  et  le  second 

5nix  de  la  course  des  chars.  Lorsque 
Jisistrale  fut  chassé  d’Athènes , il  fut 
le  seul  qui  osa  acheter  scs  biens,  que  le 
peuple  avait  mis  en  vente.  11  avait 
ti ois  filles,  qu’il  dota  richement,  et  à 
qui  il  permit  de  choisir  ceux  qu'elles 
voudraient  pour  époux.  Il  cul  un  fils 
nommé  Hipponicus , qui  fut  nèred’un 
second  Callias.  Celui  ci  était  dadmique 
( porte-flambeau  ),  ce  qui  était  la  se- 
conde diguité  des  prêtres  d'Eleusis. 
Lorsque  les  Perses  débarquèrent  à 
Marathon  , il  se  trouva  au  combat, 
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et  un  barbare  le  prenant  pour  le  roi 
drs  Athéniens , à cause  de  sa  longue 
chevelure  et  drs  bandelettes  dont 
elle  était  orner , lui  demanda  la  vie , 
en  lui  montrant  une  fosse  où  il  avait 
caché  ses  richesses  ; mais  Callias  le 
tua , et  s’en  empara,  ce  qui  lui  lit  don- 
ner le  surnom  de  I.accoploutos 
( puits  d’or  ).  Cette  aueedute , qu’on 
trouve  dans  Plutarque,  ne  nous  paraît 
pas  plus  vraie  que  celle  qii’Atncnée 
rapporte,  et  qu’on  trouvera  a l’article 
ïlirpoMcrs.  Callias  fut  chef  de  l’am- 
bassade que  les  Athéniens  envoyèrent 
à Suse , l’an  av.  J.-C.  Il  y conclut 
avec  Artaxcrcès  cette  paix  célèbre, 
par  laquelle  ce  prince  s’engageait  à 
laisser  libres  les  villes  grecques  de 
l’Asie,  à tenir  ses  troupes  à une  jour- 
née de  distance  des  côtes  , et  à ne  pas 
laisser  naviguer  scs  vaisseaux  dans 
les  mers  qui  s’étendent  depuis  les  ro- 
ches Cyanées  jusqu’aux  îles  Chélido- 
nieimcs.  Il  fut  accusé,  à son  retour, 
de  s’etre  laisse” corrompre  par  les  pré- 
sents du  roi  de  Perse;  mais  il  fut  ab- 
sous à cet  égard,  et  il  fut  seulement, 
en  rendant  scs  comptes  , condamne  à 
payer  cinquante  talents,  ce  qui  n’em- 
pecha  pas  qu’on  ne  lui  rendit  les  plus 
grands  honneurs,  et  qu’on  ne  plaçât 
sa  statue  auprès  de  celles  des  épo- 
nymes ( les  héros  dont  les  tribus 
avaient  pris  leurs  noms  ).  Il  donna 
aussi  le  nom  d' Hipponicus  à son  fils, 
qui  fut  père  d’un  troisième  Callias , 
surnommé,  suivant  Plutarque,  le  Ri- 
the  ou  le  Prodigue.  11  fut  dadouque 
comme  ses  ancêtres  , et  comman- 
dait les  hoplites  athéniens  à la  ba- 
taille où  lphicratcs  tailla  en  pièces 
mi  corps  de  Lacédémoniens  ( l’an  5gi 
•avant  J.-C.  ).  Le  repas  qu’il  dotiua  a 
l’occasion  de  la  victoire  au  Pancrace 
que  le  jeune  Autolycus  avait  rempor- 
tée aux  Panathénées,  l’an  /jai  avant 
J.-C. , sera  a jamais  célèbre  par  la 
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description  que  Xénopbon  nous  en  s 
laissée  dans  son  Banquet.  Mais  ce 
Callias  se  rendit  surtout  fameux  par 
ses  prodigalités  ; elles  épuisèrent  telle- 
ment sa  fortune,  que  Lysias,  dans 
un  plaidoyer  prononcé  l’an  58-j  avant 
J.  C.,  dit  qu’il  lui  restait  à peine  deux 
talents  des  deux  cents  que  son  père 
lui  avait  laissés.  Il  fut  nommé , l'an 
3 "O.  avant  J.-C.,  chef  de  l’ambassade 
que  les  Athéniens  envoyèrent  à Sparte 
pour  conclure  la  paix.  Il  avait  alors 
environ  quatre-vingt-huit  ans , et  ne 
dut  pas  vivre  long-temps  apres  ; il  ne 
faut  donc  pas  croire  ce  que  dit  Athé- 
née, qu’il  tomba,  sur  la  fin  de  ses 
jours,  dans  un  tel  dénûmrnt , qu’il 
ne  lui  re  stait  plus  qu’une  vieille  femme 
baibare  pour  le  servir,  et  qu’il  man- 
quait des  choses  les  plus  nécessaires  à 
la  vie.  Cela  est  démenti  d’ailleurs  par 
ce  que  dit  Dion  Chrysostôme , d’un 
procès  qui  s’éleva  au  sujet  de  sa  suc- 
cession. Il  avait  d’abord  épouse  une 
fille  de  Glaucon , dont  il  eut  un  fils 
nommé  Hipponicus.  Il  épousa  ensuite 
une  des  filles  d’Iscbomarhus,et  la  mère, 
qui  était  veuve , étant  venue  demeurer 
avec  lui,  il  entretint  avcc'rllc  un  com- 
merce scandaleux  , ce  qui  obligea  son 
épouse  à le  quitter.  Il  chassa  ensuite  U 
mère,  quoique  enceinte,  cl,  l’ayant  re- 
prise bientôt  après,  il  reconnut  son 
enfant. C’est  ce  V. Callias  qui  trouva, 
l’an  av.  J..C. , le  moyen  d’extraire 
le  cinabre  des  mines  d’argent.  C — b. 

CALLIAS,  poète  dramatique  grec, 
fils  de  Lysimaqne , fut  surnommé 
Schænion , de  la  profession  de  son 
père,  qui  était  cordicr.  Il  composa  des 
tragédies  et  des  comédies,  parmi  les- 
quelles on  comptait  les  Cy dopes , 
hlalanlc  , etc.  Voyre  Suidas.  — 
Calmas,  né  à Syracuse,  écrivit  une 
Histoire  des  guerres  de  Sicile , sou- 
vent citée  par  les  anciens.  Ou  croit 
qu’il \tvail  vers  l’au  5 it»  avant  J.-C. 
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Diodore  lui  reproche  d’avoir  loué  la 
piété  et  l'humanité  d’Agathocle,  qui 
viola  si  souvent  les  lois  divines  et  hu- 
maines , mais  qui  combla  Caliias  de 
présents.  V — ve. 

CALLIAS,  architecte  grec,  était 
d’Arados , eu  Phénicie , et  vivait  dans 
la  1 18'.  olympiade,  5o8  aus  av.  J.-C. 
Il  fut  employé  par  les  Rhodicns,  et 
exécuta  sur  les  murs  de  Rhodes  une 
espece  de  grue  avec  laquelle  on  pou- 
vait accrocher  et  enlever  en  l’air  une 
hclépolc  , ou  tour  roulante , dont  se 
servaient  les  assiégeants  pour  battre 
et  ruiner  les  murailles  des  villes.  Les 
Rhodiens , enchantés  de  cette  decou- 
verte, transférèrent  à Caliias  une  pen- 
sion sur  le  trésor  public,  qu'ils  avaient 
accordée  précédemment  à Dicgnète , 
architecte  de  Rhodes.  Sur  ces  entre- 
faites, Déiuétrius  Poliocertes  vint  met- 
tre le  siège  devant  la  ville  ; il  amena  un 
architecte  d’Athènes,  nommé  Epima- 
chus  qui , pour  détruire  l’elfct  des  ma- 
chines de  Caliias,  fit  construire  une 
hélépole  si  grande  et  si  lourde , que 
Caliias  fut  obligé  d'annoncer  aux  Rho- 
diens qu’il  ne  pourrait  ni  l’etdever  ni 
en  arrêter  l’effet.  Il  fallut  avoir  recours 
à Diognète,  qu’on  avait  d’abord  écarté 
avec  mépris  ; mais , irrité  de  l'ingrati- 
tude de  ses  concitoyens,  il  refusa  de 
les  secourir  ; enfin , on  lui  députa  les 
jeunes  filles  et  les  pontifes.  Diognète 
se  laissa  toucher  par  leurs  prières , et 
demanda  seulement  pour  récompense 
qu’on  lui  accordât  la  propriété  de  l’hé- 
lépole,  s’il  parvenait  à s’en  rendre 
maître  , ce  qui  lui  fut  promis.  Aussi- 
tôt il  fit  mettre  la  main  à l’oeuvre  à 
tous  les  habitants , et  on  dirigea  tous 
les  égouts  de  la  ville  vers  le  terrain  sur 
lequel  l’Iiélcpole  devait  passer.  Sui- 
vant Vegcce,  au  contraire,  on  creusa 
une  fosse  souterraine  qui  affaiblit  le 
terrain.  Lorsque  la  machine  fut  arrivée 
à cet  endroit,  soit  que  la  terre  fut  hu- 
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meetée  par  les  eaux  des  egoûts,  soit 
qu’elle  fut  minée,  l’bélépole  s’enfonça 
de  manière  qu’il  fût  impossible  de  s’en 
servir  et  Démélrius,  privé  dece  moyen, 
leva  le  siège.  Diognète  fut  regardé  com- 
me le  sauveur  de  sa  patrie,  et  on  ne 
parla  plus  de  Caliias.  I. — S — e. 

CAI.L1B1US,  Spartiate,  se  condui- 
sit avec  beaucoup  d’insolence  à Athè- 
nes , où  Lysandrc  l’avait  placé  comme 
harmoste  après  la  bataille  d’.Egos 
Potamos.  Il  sc  permit  de  lever  le  bâ- 
ton pour  frapper  l’athlète  Autolycus 
( sur  lequel  Xéuophon  recomposé  sou 
Banquet),  qui,  plus  adroit  que  lui, 
le  prit  par  les  jambes  et  le  jeta  à terre. 
Lysandrc,  à qui  il  alla  porter  scs 
plaintes,  lui  dit  qu’il  ne  savait  pas  gou- 
verner les  hommes  libres;  mais  les 
trente  tyrans  firent  mourir  Autolycus 
pour  le  satisfaire , et  Callibius  leur  té- 
moigna sa  reconnaissance  , eu  ap- 
prouvant les  mesures  sanguinaires 
qu’ils  prirent  contre  ceux  de  leurs  con- 
citoyens dont  les  richesses  tentaient 
leur  cupidité.  C — n. 

CALLICLÈS,  sculpteur  grec,  était 
de  Mégarc , et  fils  de  Tbcoscome,  qui 
s’était  rendu  célèbre  par  une  statue  de 
Jupiter,  que  les  Mégariens  regardaient 
comme  le  plus  bel  ornement  de  leur 
ville,  et  à laquelle  Phidias  avait  tra- 
vaillé. Cilliclès  soutint  la  réputation  de 
son  père.  Un  de  ses  meilleurs  ouvra- 
ges était  la  statue  de  Diagoras,  athlète 
vainqueur  au  pugilat.  Ce  sculpteur  a 
vécu  euviron  4'xo  aus  avant  J.-C.  Pau- 
sauias  en  fait  un  grand  éloge.  — 11  y 
eut  un  autre  GaluclÈs,  peintre,  qui 
ne  peignait  que  de  petits  tableaux  ( ils 
n’avaient , dit-on , que  trois  pouces  de 
circonférence),  et  qui,  suivant  Var- 
ron  , aurait  pu , dans  de  plus  grandes 
compositions  , s’élever  au  même  rang 
qu’Euphranor.  On  croit  que  cet  artiste 
florissait  5'ao  av.  J.-C.  L — S — e. 

CALLlCRATES , architecte  grec , 
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florissait  h Athènes  dans  la  84'.  olym- 
piade, 444  an*  avant  J.-C.  Le  tem- 
ple célèbre , dit  le  Parlhénon,  a im- 
mortalise' le  nom  de  cet  artiste  , ainsi 
que  celui  d’ielinns,  qui  coope'ra  à la 
construction  de  re  monument.  Ce  fut 
Périelès  qui  le  fit  élever  dans  l’Acropolis 
ou  citadelle  d’Athènes,  et  qui  chargea 
Phidias  d’en  diriger  la  décoration  et 
les  sculptures.  Ce  temple,  en  forme  de 
parallélogramme,  était  entouré  d’une 
file  de  colonnes  d’ordre  dorique  sé- 
parées du  mur  de  la  Cella  , ou  du 
corps  du  temple,  par  un  léger  inter- 
valle. Les  frontons  des  deux  extré- 
mités étaient  supportés  par  huit  co- 
lonnes, et  ornés  de  bas-reliefs,  dont 
l’un  représentait  la  Dispute  de  Mi- 
nerve et  de  Neptune  pour  donner 
un  nom  à la  ville  d’Athènes,  et  l’au- 
tre, Jupiter  présentant  Minerve  à 
l'assemblée  des  dieux.  Les  métopes 
ou  intervalles  qui  se  trouvent  entre 
les  triglyphes  de  l’ordre  dorique  re- 
présentaient des  combats  de  centaures, 
et  sur  la  frise,  qui  régnait  tout  autour 
et  à l’extérieur  du  mur  de  la  Cella, 
on  avait  sculpté  la  procession  mysté- 
rieuse des  Panathénées.  Les  colonnes 
étaient  sans  base,  et  reposaient  sur  des 
marches  qui  entouraient  tout  l’édiGce: 
il  avait  deux  rent  vingt-un  pieds  de 
long  d’orient  en( occident,  et  quatre- 
vingt-quatorze  de  large.  On  avait  em- 
ployé, pourle  bâtir,  un  marbre  dont  la 
blancheur  éclatante  relevait  encore  la 
majesté  de  l’architecture  , l’clégance 
des  profils  et  la  perfection  des  sculp- 
tures. La  construction  était  si  soignée, 

3u’on  apercevait  à peine  les  fissures 
es  blocs.  Les  siècles  cl  les  révolutions 
avaient  respecté  un  ouvrage  si  parfait, 
et  le  chef-d’œuvre  d’Ictinus  et  de  Cal- 
licrates  existait  encore  dans  son  en- 
tier en  1676.  Il  avait  servi  de  tem- 
ple aux  Athéniens  , d’église  aux  chré- 
tiens , et  de  mosquée  aux  Turks;  mais 
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l’année  suivante , pendant  le  siège 
d’Athènes  par  les  Vénitiens , com- 
mandés par  le  provédileur  Morosini, 
une  bombe  tomba  sur  IcParthc'nou, 
où  étaient  renfermées  les  poudres  des 
assiégés;  en  un  moment,  cet  ouvrage 
admirable  ne  fut  plus  qu’un  monceau 
de  ruines.  On  acheva  de  gâter  les  res- 
tes des  bas-reliefs  des  frontons  en 
voulant  les  emporter,  rt,  depuis  ce 
temps , les  étrangers  et  les  voyageurs 
n’ont  cessé  de  dépouiller  le  Parlhénon 
de  ses  riches  débris.  Une  partie  des 
colonnes , de  l’entablement  et  des 
frontons,  qui  subsiste  encore  , suffit 
pour  exciter  l’admiration  et  pour 
faire  juger  de  la  magnificence  de  Péri- 
clès  et  du  génie  de  Callicrates  et  cTlo 
tinus.  — 1!  y eut  un  autre  Cam,i- 
crates,  dont  Pline , Plutarque,  É!icn 
et  quelques  autres  ont  parle  comme 
d’un  habile  sculpteur,  mais  auquel  le 
bon  goût  refuse  cette  qualification.  Il 
s’attachait  à faire  des  otivragesd’ivoire 
d’une  délicatesse  et  d’une  petitesse 
excessive;  d avait  grave  des  vers  d’Ho- 
mère sur  des  grains  de  millet.  De 
concert  avec  Mirmecydcs,  autre  ar- 
tiste dans  le  même  genre , il  fit  un 
char  attelé  de  quatre  cbcéaux  qu’on 
pouvait  cacher  sous  une  aile  de  mou- 
che , et  des  fourmis  dont  on  distinguait 
tous  les  membres.  Il  plaçait  ces  petits 
ouvrages  sur  de  la  soie  noire,  pour 
que  l’œil  les  aperçût  plus  aisément. 
On  ne  s’étonnera  pas  que  les  chefs- 
d’œuvre  de  ces  artistes  ne  nous  soient 
pas  parvenus;  mais  peut-être  on  sera 
surpris  que  l'histoire  ait  prolongé  leur 
souvenir  et  leur  réputation.  L — S — E. 

CALLICUATES  , né  à Léontimn  , 
ville  de  l’Achaïr,  fut , par  scs  trahi- 
sons , l’un  des  principaux  instruments 
de  U mine  de  la  Grèce.  Député  à 
Home,  l’an  t"t)  avant  J.-C.,  pour 
plaider  la  cause  des  Achéens  contre  les 
exilés  de  Lacédémone,  il  exhorta  au 
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contraire  le  sénat  romain  à ne  pas  per- 
mettre qu’on  délibérât  sur  les  ordres 
émanés  de  lui.  Le  sénat , déjà  asseï 
enclin  à traiter  les  peuples  alliés  com- 
me des  sujets  , suivit  son  conseil , et , 
en  le  congédiant , le  recommanda  aux 
Acliécns  comme  un  homme  qui  avait 
la  confiance  du  peuple  romain , ce 
qui  le  fit  uomrner  préleur  l’année  sui- 
vante. Les  Humains  ayant  défait  Per- 
séc,  et  réduit  la  Macédoine  en  pro- 
vince, envoyèrent  dix  commissaires 
pour  régler  l'administration  de  ce 
pays , et  les  autorisèrent  à prendre 
connaissance  des  affaires  du  reste  de 
la  Grèce,  comme  le  faisaient  les  rois 
de  Macédoine.  Callicrates,  s'étant  ren- 
du auprès  d’eux,  accusa  les  princi- 
paux Achc'ens  d'avoir  favorisé  Pcrséc. 
Deux  de  ces  commissaires  s’étant  ren- 
dus dans  l’Acliaie  pour  examiner  la 
vérité  de  cette  accusation , il  eut  l’au- 
dace d’en  introduire  un  dans  l’assem- 
blée générale  des  Acliécns,  quoique 
cela  fût  défendu  ; et , soutenant  ce  qu’il 
avait  avancé , il  prétendit  que  ceux 
qui  avaient  été  préteurs  étaient  tous 
compris  dans  sou  accusation.  Xénon , 
l’un  d’eux,  qui  jouissait  de  la  plus 
grande  considération , s’étant  levé,  ré- 
pondit qu’il  lui  serait  facile  de  sc  jus- 
tifier, meme  devant  le  sénat  romain, 
ce  qu’il  disait  uniquement  pour  prou- 
ver son  innocence;  car  les  Acliécns, 
en  qualité  d’allics,  ne  pouvaicut  être 
jugés  que  par  leurs  concitoyens;  mais 
le  commissaire  romain,  saisissant  cette 
ouverture  pour  empiéter  sur  les  droits 
des  Achéens , renvoya  sur-le-champ 
à Rome  tous  ceux  que  Callicrates  avait 
accusés;  il  y eu  avait  plus  de  mifle,  et 
les  Romains,  les  croyant  déjà  con- 
damnés par  les  Acliécns , les  envoyè- 
rent en  exil  dans  la  Toscane  et  dans 
d’autres  parties  de  l’Italie , d’où  ils  ne 
pureut  faire  entendre  leurs  réclama- 
tions qu’au  bout  de  dix-sept  ans , et  ou 
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permit  alors  à ceux  qui  restaient  ( ils 
n’étaicnl  pas  plus  de  trois  cents  ) de 
retourner  dans  leur  patrie.  Callicrates 
se  vit  en  butte  à l’exécration  publi- 
que ; mais  il  eu  fut  dédommagé  par  l’i- 
initiédcs  Romains.  Le  sénateur  Gallus, 
étant  venu  quelque  temps  après  dans 
la  Grèce,  le  chargea  de  juger  une  con- 
testation qui  s’était  élevée  entre  les 
Argicns  et  les  Lacédémoniens,  au  sujet 
de  leurs  limites.  Les  Oropicns , vers 
l’an  157  avant  J. -C.,  ayant  des  sujets 
de  plainte  très  graves  contre  les  Atbé- 
nieus,  offrirent  dix  talents  à Ménal- 
cidas  pour  qu’il  engageât  les  Achécns, 
dont  il  était  alors  préteur , à venir  à 
leur  secours.  Ménalcidas , ayant  pro- 
mis la  moitié  de  cette  somme  à Calli- 
crales,  entraîna,  de  concert  avec  lui, 
les  Achéens  dans  une  expédition  con- 
tre les  Athéniens  : elle  n’eut  aiicmi 
succès.  Ménalcidas  ne  s’en  fit  cepen- 
dant pas  moins  paver,  mais  il  ne 
voulut  rien  douner  à Callicrates,  qui , 
pour  s’en  venger,  l'accusa,  lorsqu’il  fut 
sorti  de  place,  d’avoir  cherché  à dét*- 
cliCT  les  Spartiate  sde  la  ligucaehécnue. 
Ménalcidas , ne  pouvant  sc  justifier , 
corrompit  à prix  d’argent  Dinams,  sou 
successeur,  qui,  pour leservir, entraîna 
les  Achéens  dans  mie  suite  de  démar- 
ches toutes  plus  incousidérées  les  1111c* 
que  les  autres.  Ils  sc  virent  obligés 
d’envoyer,  à ce  sujet,  une  nouvelle  ara- 
bassadeà  Rome,  et  Callicrates,  qui  en 
faisait  partie , mourut  en.  y allant , 
dans  l’îlc  de  Rhodes,  vers  l’an  147 
avant  J.-C.  C — u. 

CALLICRATES.  Voy.  Cali.ippus. 

CALL1CR  ATIDAS,  Spartiate,  com- 
mença à se  faire  connaître  vers  la  fin 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  où  les 
Lacédémoniens  l’envoyèrent  à Éphèse 
prendre  le  commandement  de  leur  es- 
cadre. Il  eut  beaucoup  de  désagré- 
ments à essuyer  de  la  part  de  Ly- 
sandie,  qui,  mécontent  de  cc  qu'on 
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lui  avait  donne  un  successeur,  renvoya 
l’argent  qui  lui  restait  à Cyrus  le  jeune, 
qui  avait  fourni  jusqu’alors  aux  dé- 
penses de  l’escadre,  et  dit  à Callicra- 
adas  qu’il  pouvait  aller  lui  en  de- 
mander. Il  ajouta , en  présence  des 
alliés  , qu’il  lui  laissait  une  escadre 
maîtresse  de  la  mer.  « Puisque  cela 
» est , répartit  Callicratidas , condtii- 
» sez-la  à Milet,  en  laissant  Samos  à 
» gauche,  et  livrrz-la  tnoi  dans  cette 
» ville.  » Lysandrc  s’en  excusa  sur 
ce  qu’il  n’avait  plus  le  commandement. 
Apres  son  départ , Callicratidas  alla 
à Sardes  pour  demander  de  l’argent 
à Cyrus.  Il  se  présenta  à la  porte 
du  palais  du  prince,  on  lui  dit  qu’il 
étailàboire:  « .l’attendrai qu'il  ail  lui,  » 
répondit-il  avec  une  simplicité  vrai- 
ment Spartiate,  dont  les  Perses  rirent 
beaucoup.  N’ayant  pas  été  plus  heu- 
reux une  seconde  fois , d maudit  ceux 
qui  avaient  mis  les  Grecs  dans  la  né- 
cessité de  faire  la  cour  aux  barbares 
our  avoir  de  l’aigeut,  et  se  promit 
ieu,  lorsqu’il  serait  à Sparte,  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  réconcilier  Vs 
Lacédémoniens  et  les  Athéniens.  Étant 
revenu  à Milet  sans  argent,  il  décida 
les  habit  uits  de  cette  ville  à fournir 
aux  besoins  de  son  escadre,  et  alla 
aussitôt  attaquer  Mélhymne  dans  l’ilc 
de  Lcsbos , où  il  y avait  une  garnison 
athénienne.  Ayant  pris  celte  ville  d’as- 
saut, il  la  mit  au  pillage.  On  lui  pro- 
posa de  vçndnc  les  prisonniers  qu’il 
y avait  faits  : « A Dieu  ne  plaise, 
» répondit-il,  que  tant  que  je  com- 
» manderai,  un  seul  Grec  devienne 
» esclave  par  mon  fait!  » Il  se  con- 
tenta donc  de  vendre  les  esclaves,  et 
renvoya  les  autres.  H se  mit  ensuite 
à la  poursuite  de  Conon , et , l’ayant 
joint,  il  le  défit  et  le  poursuivit  jus- 
qu’à Mytilène,  où  il  l’assiégea.  Les 
Alhéuiens,  instruits  de  cet  échec,  en- 
voyèrent sur-lc-cliainp  une  escadre  de 
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cent  cinquante  vaisseaux  pour  le  dé- 
gager. Callicratidas , quoique  ses  forces 
fussent  bien  inférieures,  alla  à leur 
rciicoutrc,  et  voulut  risquer  le  combat , 
malgré  les  représentations  d'Hcrmon 
son  pilote.  Son  devin  lui  ayant  an- 
noncé qu'il  était  menacé  de  périr  dans 
le  combat , il  répondit  qu’il  serait  beau- 
coup plus  facile  aux  Spartiates  de  ré- 
parer la  perte  d’un  général  tel  que 
lui,  que  d’effacer  la  honte  qu’il  y au- 
rait a fuir  devant  l’ennemi  ; ce  qui 
était  un  propos  de  jeune  homme  , 
comme  l’observent  très  bien  Cicéron 
et  Plutarque  ; le  salut  de  l’année  , 
daus  un  jour  de  bataille , dépendant 
de  celui  de  son  général,  et  l’événe- 
ment le  prouva.  Le  vaisseau  qu’il 
montait  ayant  été  submergé  sans  qu’il 
pût  se  sauver,  les  Lacédémoniens  fu- 
rent complètement  défaits.  Callicrati- 
das mourut  l’an  4o6  avant  J.-C.  Il 
est  un  des  derniers  qui  aient  con- 
servé l’ancien  caractère  Spartiate,  ca- 
ractère «ni  s’était  foit  altéré  pendant 
la  guerre  du  Péloponnèse  , par  les 
habitudes  que  les  Lacédémoniens 
contractèrent  en  combattant  hors  de 
leur  pays,  et  la  plupart  du  temps 
daus  l'Ionie , dont  les  habitants  , 
amollis  par  le  luxe,  étaient,  suivant 
l’expression  de  Callicratidas,  de  très 
bous  esclaves  et  de  très  mauvais  ci- 
toyens. C — n. 

CALLICRÉTÉ  , fille  de  Cyaué  , 
dont  ou  a fait  daus  un  dictiounairc 
une  fille  savante  dans  la  politique, 
était  problablcment  quelque  courti- 
sane de  l' Ionie.  Auacréon  parle,  dans 
une  de  ses  chansons,  de  l’art  avec 
lequel  elle  savait  tyranniser  les  cœurs. 
Platon  fait  allusion  à cette  chanson 
dans  sou  Tlieagès , et  c’cst  tout  ce 
que  nous  en  savons.  C — a. 

CALLIDIUS.  Voy.  Loos. 

CALLIER,ouCA1LL1ER(Raoci.), 
poète  de  la  fin  du  i(ir.  siècle,  né  à 
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Poitiers , était  neveu  de  Nicolas  Rapin. 
Il  composa,  à son  exemple,  des  vers 
Lançais  mesures,  qu’il  lit  imprimer 
avec  ceux  de  liapin , dont  il  fut  l’edi- 
teur.  On  trouve  aussi  des  vers  de  .sa 
composition  dans  les  Délices  de  la 
poésie  française.  L’abbé  (ioujet  lui 
attribue  les  Infidèles  Jidèles  , fable 
boscagère  de  T invention  du  pasteur 
Calianthe , Paris,  i(io5  et  itii3. 
Celle  pièce  est  très  rare.  Bcaucliamps 
n’en  a pas  connu  l’auteur;  il  le  dé- 
signe seulement  dcccttc  manière,  F,  Q , 
d,b,  ou  le  Pasteur  Calianthe.  Ces 
lettres  initiales  ne  peuvent  convenir  à 
R.  Cal  lier  ; mais  les  raisons  données  par 
l’abbé  Goujet  ne  laissent  aucun  doute 
sur  le  véritable  auteur  de  la  pièce.  Il 
avait  assisté  dans  sa  jeunesse  aux 
grands  jours  de  la  célèbre  IM""’.  Des- 
rochcs  de  Poitiers,  et  il  avait  célébré 
par  quelques  vers  français  la  puce 
t ouvc'c  sur  l’épaulc'de  cette  danfe.  La 
Croix  du  Maine  lui  attribue  uu  Dis- 
cours du  rien , un  de  l’ombre,  un 
autre  du  quatre , et  enfin  un  de  l’a- 
mour de  soi-méme , en  prose  ; uu 
poème  intitulé  le  Chat , un  autre  le 
Passereau , et  uu  troisième  les  Abeil- 
les. Ces  ouvrages  n’ont  point  été  im- 
primés. — Calmer  (Suzanne),  sa 
parente,  ou  même  sa  fille,  suivant 
Falconet,  se  mêlait  aussi  de  poésie. 
On  trouve  dYllc  quelques  vers  mesu- 
rés dans  le  recueil  de  ceux  de  Nicolas 
Rapin  ( V oy.  Rapin  ).  W — s. 

CALLIÈRES  (François  de),  né 
à Tborigny  eu  Basse-Normandie  le  1 4 
mai  i645,  fut  conseiller  du  roi,  mi- 
nistre plénipotentiaire  à Ryswick  en 
1 693 , cl  l’un  des  signataires  du  traité, 
puis  secrétaire  du  cabinet  du  roi.  Il 
avait  été  précédemment  envoyé  en 
Pologne  par  la  maison  de  Longueville, 
à laquelle  son  père  et  lui  étaient  atta- 
chés. Le  7 février  1G89,  il  fut  reçu 
à l’académie  française  à la  place  de 
yt. 
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Quinault.  On  a de  Callicres  plusieurs 
ouvrages,  dont  voici  les  principaux  : 
1.  Des  mots  à la  mode,  i(k)a,  in-iu; 
IL  Traité  du  bon  et  du  mauvais 
usage  de  s’exprimer,  et  des  façons 
de  parler  bourgeoises , i(i<)3,  in- 12; 
111.  De  la  manière  de  négocier  avec 
les  souverains , etc.,  1 7 îfi,  iu-12, 
dont  on  donna  en  1750  une  nouvelle 
édition  en  a vol.  Le  second  est  de  l’édi- 
teur et  ne  vaut  pas  le  prcmier.Cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  anglais , en  alle- 
mand et  en  italien.  IV.  Histoire  poéti- 
que delà  guerre  nouvellement  décla- 
rée entre  les  anciens  et  les  modernes, 
Paris,  1 688 , in-ia,  à l’occasion  de 
la  querelle  entre  Boileau  et  Perrault  ; 
V.  Panégyrique  historique  du  roi 
Louis  ATF,  Paris,  1O88,  in -4°. 
On  trouve  à la  suite  un  Discours 
au  roi,  en  vers.  VI.  De  la  science  du 
monde,  1717  , iu-12;  VII.  Du  bel 
esprit , îtiçp  , in-iij  VIII.  Des 
bons  mots  et  des  bons  contes;  de 
leur  usage  ; de  la  raillerie  des  an- 
ciens; de  la  raillerie  et  des  railleurs 
de  notre  temps , 1G92 , in- 1 a ; 1 (*99 , 
in- 12  ; IX.  des  Poésies,  qui  sont  fai- 
bles. François  de  Callières  mourut  le  5 
mai  1717.  — Jacques  de  CaluÈres  , 
son  père , maréchal  de  bataille  des  ar- 
mées du  roi , et  qui  mourut  comman- 
dant à Cherbourg  en  1697,  que  d’A- 
lembcrt  appelle  nn  homme  d’esprit, 
avait  publié  les  ouvrages  suivants  : 
1.  le  Courtisan  prédestiné , ouïe  Duc 
de  Joyeuse  capucin,  in-8\ , iGCii , 
1672,  1G82;  IL  Histoire  de  Jac- 
ques de  Matignon  , maréchal  de 
France , et  de  ce  qui  s’est  passé  de- 
puis la  mort  de  François  1er.  ( 1 547) 
jusqu’à  celle  de  ce  maréchal  ( 1 597), 
Paris,  in-fol.,  16G1  ; 111.  Lettre  hé- 
roïque sur  le  retour  de  M.  le  Prince, 
à la  duchesse  de  Longueville,  Saint- 
Lô,  1O60,  in-4".  A.  R — t. 
CALLIEUGI,  ou  CALLOEKGJ 
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( ZACnARTp. } , né  dans  l’ile  de  Crtle, 
fut  de  bonne  heure  euvoyé  à Venise 
pour  y faire  scs  études  , et  ne  tarda 
pas  à se  faire  remarquer  par  l’éten- 
due et  la  variété  de  scs  connaissances. 
C’est  dans  eette  ville  qu’aidé  par  son 
frère  Antoine  Cailoergi,  excellent  hel- 
léniste, et  par  le  savant  Musurtts , il 
publia  son  grand  Dictionnaire  éty- 
mologique  de  la  langue  grecque  , 
Venise,  1 4<X).  in-fol.,  ouvrage  digne 
des  cloges  accordés  à sou  auteur.  Cal- 
loergi  fut  appelé  à Rome  pour  être  à la 
tête  de  l’imprimerie  grecque  élevée  par 
les  soins  d’Augustin  Chigi.  De  concert 
avec  Corneille  Begnigno  de  Viteibe  , 
il  publia  une  édition  de  Pindarc,  re- 
cherchée pour  la  correction , la  beauté 
de  l’impression  et  pour  les  scolies  qui 
l'accompaguent  Les  amateurs  la  pré- 
fèrent à relie  qui  avait  été  donnée  par 
Aide  Matinée  deux  ans  auparavant. 
Calloeigi  lit  encore  sortir  de  sespres- 
»cs  une  édtliou  de  Théocritc,  Rome  , 
ï5iG,  in- 4°.,  fort  estimée  pour  la 
correction  du  texte  ; elle  renferme  les 
idylles  et  les  épigi  amines.  — Un  au- 
tre savaut  du  même  nom  ( George  ) , 
contemporain  d'Antoine  et  de  Zacha- 
rie , et  probablement  de  la  même  fa- 
mille , fut  professeur  de  grec  à Venise, 
et  passa  pour  l’un  des  plus  savants 
liclléuistes  de  son  temps.  R — t. 

G A L L I G È N K , médecin  de  Phi- 
lippe 11,  roi  de  Macédoine,  servit 
utilement  l’ambition  de  Persée , fds  de 
ce  prince,  et  qui,  meurtrier  de  Démé- 
trius  , sou  frète  aîné , avait  été  obli- 
gé de  prendre  la  fuite.  Philippe  étant 
tombé  malade  , Calligène  connut  qu’d 
touchait  a sa  fin  ; il  dépêcha  des  cour- 
riers à Persée,  et,  jusqu’à  son  arrivée , 
il  cacha  la  mort  du  roi  aux  grands  et 
au  peuple  de  Macédoine. Par  ce  moyen, 
Persée  s’empara  facilement  du  trône, 
dunt  un  odieux  fratricide  lui  avait  ou- 
vert le  chemin.  Cet  événement  arriva 
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Tan  179  , avant  Jésus-Christ  ( Voy. 
Ttie-Lwe , liv.  XL,  c.  56.  V — ve. 

CALLIMACHUS  - EXPF.RIENS 
(Philippe),  historien,  né  à San  Gc- 
miuiano  , bourg  de  la  Toscane,  dans 
le  1 5''.  siècle,  était  de  l’illustre  famille 
des  Buonaccorsi , nom  qu’il'chatigca 
ensuite  pour  celui  de  Callimaco , 
lorsqu’il  forma,  avec  Pomponius  Ijc- 
tus  et  autres  savants  , une  académie, 
dont  les  membres  changèrent  leur* 
noms  en  noms  latins  ou  grecs.  Le  sur- 
nom d'Esperiente  lui  fut  ensuite  don- 
né à cause  de  sa  grande  expérience 
dans  les  affaires.  Paul  II,  ayant  succé- 
dé à Pie  1 1 , en  1 4^4  » ne  vit  pas  cette 
académie  et  ce  changement  de  nom 
d'un  oeil  aussi  favorable  que  son  pré- 
décesseur. Il  crut  y apcrccvoirun  mys- 
tère dangereux,  et  persécuta  les  mem- 
bres de  cette  réunion  avec  beaucoup 
de  vigueur.  Callimaco  eut  le  bonheur 
de  se  sauver,  et,  après  avoir  erré 
long-temps  en  diverses  contrées  , il 
parvint  en  Pologne  vers  1 4‘7^-  U X 
fut  accueilli  par  l’archevêque  Je  Léo- 
pol  ou  Lcmberg , et  mérita  bientôt  l’es- 
time de  Casimir  III , roi  de  Pologne, 
qui  lui  confia  l’éducation  de  ses  en- 
fants, et , quelque  temps  après,  le  fit 
son  secrétaire.  11  le  chargea  dans  la 
suite  de  plusieurs  négociations  impor- 
tantes h Constantinople,  eu  à 

Vienne  et  à Venise,  en  i486.  En 
1 488 , il  eut  le  chagrin  de  voir  sa  bi- 
bliothèque consumée  par  un  incendie. 
La  mort  de  Casimir,  arrivée  en  1 491  » 
ne  diminua  en  rien  la  faveur  dont  il 
jouissait.  Jean  Albert,  fils  et  succes- 
seur de  ce  roi , et  qui  avait  été  disciple 
de  Callimaco , mit  en  lui  toute  sa 
confiaucc , et  lui  fit  partager  son  au- 
torité. Ce  haut  point  de  gloire  dura 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à Cracovie , 
le  1".  novembre  1496.  Tous  les  ou- 
vrages historiques  de  Callimaco  sont 
estimés;  1.  Attila,  ou  Degeslis  Al  ■ 
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tilœ , san*  date  ( probablement  Tré- 
vise,  1 489  ) , in-4".  ; Hague nau,  1 53 1 , 
in-4”.;  Bâle,  i54t,  in-8". , et  dans 
le  recueil  latin  des  historiens  hon- 
grois de  Bonfmius  ; II.  Hisloria  de 
regc  UltuUslao , seuclade  Famen- 
si,  Augsbourg,  1 5 19 , in-4".  Jean- 
Michel  Bruto  ue  connaissait  pas  cette 
irc.  édition  lorsqu'il  en  donna  une 
nouvelle  sur  un  manuscrit.  Il  l'intitula: 
De  rebus  ab  Uladislao  Hungarice  et 
Poloniœ  rege  gestis  ad  Casimintm 
V libri  III , Cracovie , 1 58a  , in- 
4°.  Il  y a joint  une  vie  intéressante 
de  Callimaco  ( V oyez  Bruto  ),  réim- 
primée à Cracovie , i584,  in-4"*  On 
retrouve  encore  cette  Histoire  dans 
celle  de  Pologne,  de  Martin  Cromer  , 

1 589 , et  dans  le  recueil  de  BonCnius , 
cité  ci-dessus.  III.  De  clade  f'arnensi 
epislola  , se  trouve  dans  le  a*,  tom. 
du  Chronicon  Turcicum  de  Lonice- 
rus,  Bâle,  i55(i,  et  Francfort,  1578, 
in-fol.  IV.  Oratio  de  bello  Turcis  in- 
ferendo  et  historia  de  his  quæ  à Fe- 
’ netistenlatasunl,  Persisac  Tartaris 
contra  Turcos  movendis , Haguenau , 
i553,  in-4".;  V-  plusieurs  ouvrages 
demeurés  manuscrits  , entre  autres 
u ne  histoire  de  ses  voyages,  des  poésies 
latines,  etc.  C.T— v. 

CALI.1MAQUE , capitaine  athé- 
nien , qui  fut  le  premier  revêtu  de  la 
charge  de  polémarque  ( on  donnait 
ce  nom  au  3*.  archonte  ).  Dans  un 
conseil  de  guerre  tenu  avant  la  bataille 
de  Marathon,  l’an  4 9°  avant  J.-C., 
Miltiade  dit  à Callimaque  : u Le  sort 
» de  la  patrie  est  entre  vos  mains; 
» un  mot  sorti  de  votre  bouche  va  vous 
» égaler  à Harmodius , à Aristogiton , 
» auteurs  de  la  liberté  dont  jouitA^iè- 
» nés , et  décidera  si  désormaiffPbus 
» serons  libres  ou  esclaves.  » Callima- 
que  prononça  ce  mot,  et  la  bataille  fut 
résolue.  Hérodote  dit  qu’il  commanda 
l’aile  droite , et  qu’il  combattit  ayec 
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beaucoup  de  valeur.  On  raconte  qu’a- 
prés  la  victoire,  il  fut  trouvé  parmi  les 
morts,  percé  d’un  si  grand  nombre 
de  traits , que  son  corps  resta  debout, 
quoique  privé  de  vie,  et  les  rhéteurs 
s'exercèrent  à l’envi  sur  ce  sujet.  11 
fut  peint  à Athènes  dans  le  Pœcile. 
Pansa  nias  rapporte  qu’il  paraissait , 
dans  ce  tableau , effacer  tous  les  guer* 
riers  qui  combattirent  à Marathon. 

V — VE. 

CALLIMAQUE,  scidpleur,  peintre 
et  architecte , naquit  à Corinthe,  et  se 
rendit  célèbre  dans  les  trois  arts  qu'il 
cultiva.  Vitruve  lui  attribue  l’élégante 
invculion  du  chapiteau  corinthien  , 
dont  une  rencontre  singulière  lui 
donna  l’idée.  Une  jeune  fille  de  Co- 
rinthe étant  morte,  sa  nourrice  vint, 
suivant  un  usage  touchant,  déposer 
sur  sa  tombe  un  panier  rempli  des 
objets  dont  Cette  infortunée  se  ser- 
vait habituellement.  Une  acanthe  , es- 
pèce de  chardon  à larges  feuilles, 
croissait  à cette  place.  Les  feuilles  en 
grandissant  entourèrent  le  panier,  et , 
rencontrant  la  tuile  qui  le  débordait, 
furent  forcées  de  se  reployer  en  vo- 
lutes. Callimaque , qui  passait  dans  ce 
lieu , fut  frappé  de  la  richesse  et  de  la 
grâce  de  cet  arrangement  des  feuilles 
et  du  panier,  et  imagina  d'en  trans- 
porter la  copie  sur  les  colonnes  d’un 
temple  qu'il  était  chargé  de  construire 
à Corinthe.  On  peut  attribuer  ce  récit 
à l’imagination  vive  et  mensongère  des 
Grecs  ; mais  l’honneur  d’avoir  créé 
l’ordre  corinthien  doit  rester  à Cal- 
limaque. Comme  statuaire,  il  n’égalait 
pas  les  plus  célèbres  sculpteurs  grecs  ; 
mais  il  portait  dans  ses  ouvrages  une 
Gnessect  une  recherche  que  ses  rivaux 
n'atteignaient  point  Toujours  mécon- 
tent de  son  travail , il  ne  cessait  de  re- 
toucher ce  qu’il  avait  fait.  Ce  goûi  dif- 
ficile le  tourmentait  et  l’agitait  conti- 
nuellement , au  point  qu’on  l’avait  sur- 
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TiommclVwîf  rnide son art. Ce  fut  sans 
doute  à ce  dc'sir  de  perfection  qu’il  dut 
riuTcnlion  du  trépan,  instrument  dont 
se  servent  les  statuaires  pour  fouiller 
dans  le  marbre.  Parmi  ses  ouvrages 
les  plus  remarquables,  Pausanias  cite 
une  lampe  d’or  qui  brûlait  jour  et  nuit 
devant  la  statue  de  Minerve  , dans  la 
citadelle  d'Athcncs.  La  mèche  était 
composée  d’une  espèce  d’amiante,  et 
ne  se  consumait  point.  Au-dessus  de 
la  lampe,  une  palme  de  bronze  s’éle- 
vait jusqu’à  la  voûte,  et  servait  à con- 
duite la  fumée.  On  remarquait,  entre 
autres  statues  de  Callimaquc , des 
Lacédéruoniennes  dansant , mais  la  re- 
cherche avait  détruit  la  gricc  dans  cet 
ouvrage.  Pline  et  Vitrnve  parlent  du 
même  artiste  comme  d’un  peintre  ha- 
bile, sans  désigner  aucun  de  ses  ta- 
bleaux. Le  nom  de  Callimaquc  se 
trouve  sur  un  bas-relief  antique  du 
Capitole,  qui  représente  un  faune  nu 
et  trois  bacchantes  drapées  , et  qui 
semble  appartenir  au  plus  ancien  style 
grec.  On  n’est  pas  d’accord  sur  le 
temps  où  vécut  Callimaque;  il  est 
probable  que  ce  fut  vers  la  85'.  olym- 
piade, /|5o  ans  av.  J.-C.  I. — S — e. 

CALLIMAQUE,  célèbre  poète  et 
littérateur  ( VoappxTixéç  ) , naquit  à 
Cvrène,  ville  grecque  de  la  Lybie.  Il 
enseigna  d’abord  les  belles-lettres  à 
Eleusis,  petit  bourg  près  d’Alexan- 
drie. Ses  talents  l’ayant  fait  connaître, 
l toiémce  Philadelphc  l’apprla  auprès 
sic  lui,  et  le  plaça  dans  le  musée  qu’il 
avait  fondé.  Callimaque  y continua  de 
se  livrer  à l’enseignement,  et  il  sortit 
de  son  école  plusieurs  hommes  célè- 
bres, entre  autres  le  poète  Apollo- 
nius de  Khodcs,  qui , dans  la  suite , sc 
montra  ingrat  envers  son  maître.  Celui- 
ci  s’en  vengea  par  un  poème  en  vers 
elegiaques  , • célèbre  par  sa  virulence 
et  sou  obscurité,  où  il  le  désignait 
tous  le  nom  d’U/is  : ce  poème  a été 
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imité  par  Ovide.  Callimaquc  mourut 
vers  la  iaq’.  olympiade,  270  av.  J.-C. 
Grammairien  érudit,  critique  profond 
et  poète,  il  se  distingua  également  dans 
des  genres  si  divers.  Il  avait  célébré 
\ Arrivée  d'Io  en  Egypte,  Sémelè , 
les  Colonies  argotiques , Glaucus , 
l’Espérance , la  chevelure  de  Béré- 
nice , traduite  depuis  en  vers  latin» 
par  Catulle.  Il  avait  composé  deux 
poèmes  épiques , Galatée  et  Ilécalé; 
des  drames  satiriques , des  tragédies, 
des  comédies,  des  élégies.  Les  hym- 
nes et  les  épigramntes  sont  la  seide 
portion  de  ses  ouvrages  que  le  temps 
ait  épargnée  ; le  reste  11e  nous  est 
connu  que  par  les  titres,  et  par  les 
nombreuses  mentions  qu’en  font  Athé- 
née, Strabou,  Elicmie  de  Byzance  , 
Êlicn,  les  grammairiens  grecs  , etc. 
L'érudit  et  le  grammairien  ne  furent 
ni  moins  féconds,  ni  moins  laborieux 
que  le  poète  ; outre  un  pneme  eu 
quatre  livres , intitulé  : les  Causes , 
imité  dans  la  suite  par  Mare.  Var- 
ron  , et  l’ Ibis  dont  nous  avons  par- 
lé, on  doit  surtout  regretter  un  cata- 
logue, eu  cent  vingt  livres,  de  ton» 
les  auteurs  célèbres  en  quelque  genre 
que  ce  fût  : il  y donnait  uu  abrégé  de 
leur  vie,  le  titre  de  leurs  ouvrages, 
avec  des  remarques  sur  ceux  qui  leur 
étaient  faussement  attribués,  et  les 
jugements  qu’011  en  portait.  Callinia- 
que  avait  également  écrit  sur  la  situa- 
tion des  îles,  sur  les  fleuves,  les  vents, 
les  poissons,  les  oiseaux;  mais  il  est 
vraisemblable  que  c’étaient  moins  des 
ouvrages  en  forme,  que  de  simples 
dissertations,  des  espèces  de  mémoi- 
res sur  ces  différents  sujets,  et  qu« 
qui  le  premier  avait  dit  « qu’un 
livre  est  un  grand  mal,»  fit  du 
moins  les  siens  très  courts , en  les  mul- 
tipliant a ce  pomUi).  Gomme  poète, 

Suidas  dit  f •rmrllrmrot  qor  Callimaque 
•tau  catnpoté  lsuit  aeitU  ««ttag**,  B «allej  • dauaé 
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Quiutilicn  le  place  à la  tête  «les  clé- 
giaques  grecs , et  Propcrce  n’ambi- 
tionnait  que  le  titre  de  Callimaquc  ro- 
main. N’avant  plus  que  des  fragments 
de  ses  élégies  , nous  ne  sommes  plus 
guère  a portée  d’apprccicr  son  mérite 
à cet  égard  ; mais  les  hymnes  qui  nous 
restent  sembleraient  prouver  qu’il  doit 
beaucoup  plus  au  travail  et  à l’ctcudue 
de  ses  connaissances  qu’à  l’iuspiration 
poétique  ( i );  peut-ctre  aussi  le  ton  gra- 
ve et  solennel  que  le  poète  était  obligé 
de  prendre  dans  ces  sortes  de  pièces, 
a-t-il  contribué  à y répandre  cette 
obscurité  religieuse  qui  en  rend  la 
lecture  pénible,  et  qui  a tant  exercé  la 
sagacité  des  commentateurs.  On  peut 
1 attribuer  encore  à cette  foule  de  traits 
mythologiques  assez  peu  connus;  car 
sa  diction  est  d’ailleurs  simple  et 
claire,  quoique  laborieuse.  Ces  hym- 
nes étaient  destinés  aux  solennités 
du  culte  public  dans  la  Grèce  et  en 
Égypte , et,  très  précieux  sous  ce  der- 
nier rapport,  ils  sont  un  monument 
de  l’état  de  la  religion  à cette  épo- 
que dans  ces  contrées,  et  deviennent 
ainsi  pour  nous  une  source  abolir 
riante  de  connaissances  historiques  et 
mythologiques.  Aussi  les  savants  les 
plus  distingués  ont-ils  à l’envi  consacré 
leurs  veilles  à l’étude,  à l’interpréta- 
tion de  Callimaquc,  et  il  est  peu  de 
poètes  aucirns  qui  aient  été  plus  sou- 
vent et  plus  heureusement  commen- 
tés. La  première  édition  des  Hymnes  et 
des  Épigrammes  fut  donnée  à 

Florence,  sans  date,  mais  vers 
par  Jean  Lascaris,  Sans  parler  des 
éditions  d’AIdc , d’Etieunc  et  de  Vul- 
canius  , Mlu,  Lefevre,  depuis  M“". 

le  cjulogne  de  aei  poêtjfi,  a recueilli  lei  frag- 
menta et  lea  ■ expliquera  ; c'cat  un  tira  plu»  licaut 
■orccaux  de  ce  «avant. 

(l]  Batlîailer  temper  loto  cnntabitur  orbe 
Ingenio  ifuamvit  non  valet , ai  te  valet. 

Stûbfl,  dan»  tou  édition  l.ripiig,  t^i],  cher- 
elic  à prouver  que  ce»  ver»  «TOvula  k>ui  mm  elvg« 
•ooipl'-l  de  C.'Uiaiaquf. 
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Dacier,  en  publia , en  167  5 , une  édi- 
tion in-4”.  qui  fait  partie  des  ad  usum, 
et  dont  le  commentaire  est  estimé. 
Grævius  les  publia  en  2 vol.  in-8". , à 
Utrccht,  1697;  ma's  meilleure  édi- 
tion de  ce  poète  est  celle  de  Lcyde, 
1761,2  vol. in-8".,  donnée  par  Jean- 
Auguste  Erncsti  : on  y trouve,  ainsi 
que  dans  celle  de  Uiævius,  le  com- 
mentaire de  Spaulicim  sur  Callimaquc. 
11  faut  y joindre  les  Elegiarum  frag- 
menta, savamment  expliqués  par  Val- 
ckenacr,  Leyde,  1 799,  in-8  '.  L’édition 
de  Lœsuer,  donnée  à Leipzig,  in-8"., 
1774,  n’est  qu’une  simple  réimpres- 
sion du  texte  d’Ernesli , avec  la  ver- 
sion latine,  sans  notes.  Nousnc  citerons 
celles  de  liodoni,  Parme,  1 79a,  in-fol, 
et  in-4".,  comme  monuments  d« 
luxe  typographique.  Cailimaque  a 
été  traduit  eu  vers  italiens  par  Sidviui , 
Florence,  1763,  in-8’.,  réimprime  à 
Vérone,  en  1779;  en  anglais,  par 
Prier  et  Dodd  ; en  allemand  , par 
Kiittncr,  Altembi  urg,  1 784  ; eu  prose 
française,  par  M,  de  la  Porte  du.Tliril, 
Paris , 177:5  , iu-8".  (eolto  traduction 
fait  partie  de  la  collection  de  M.Gail); 
et,  tout  récemment  enfin  ( 1808),  eu 
vers  latins , par_  M.  le  docteur  Potit- 
Radcl,  qui  a joint  à ce  travail  une  ver- 
sion française  de  ces  vers  latins.  M. 
Poultin  de  Fleins  a imité  en  vers  fran- 
çais trois  hymnes  de  Cailimaque,  Pa- 
ris, 1776,  in-8".,  tirés  à quarante 
exemplaires  distribués  en  présent, 
— Pline  attribue  à un  médecin  grec 
du  même  nom , un  Traité  des  bouquets 
et  des  couronnes  dont  on  se  servait 
dans  les  festins.  Cet  ouvrage  fut  com- 
pose dans  l’intention  de  prouver  que 
l’ode ar  des  llturs  est  nuisible  à la  san- 
té, et  que  souvent  elle  attaque  le  cer- 
veau. A— D — a. 

CALLIMÉDON  , orateur  athénien, 
contemporain  de  Démosthèncs,  bien 
moins  célèbre  par  scu  éloquence  que 
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par  son  goût  pour  la  bonne  chère, 

était  connu  sous  le  nom  de  Carabiis , 

Îarcr  qu’il  aimait  beaucoup  les  crabes. 
I était  d’une  société  de  soixante  per- 
sonnes, toutes  célèbres  par  leurs  ta- 
lents pour  la  bouffonnerie,  et  qui  se 
réunissaient  dans  le  temple  d’Hereule 
k Diomies,  bourg  de  l’Atliquc.  Phi- 
lippe, fils  d’Ainvntas,  roi  de  Macé- 
doine, qui  aini.it  beaucoup  les  plai- 
santeries, leur  envoya  un  talent  pour 
qu’ils  lui  écrivissent  ce  qui  se  faisait  ou 
se  disait  de  risible  dans  leurs  assem- 
blées. Callimédon  était  du  paiti  des 
Macédoniens  ; aussi  fut-il  exilé  d’A- 
tbèm  s après  la  mort  d’Alexandre.  Il 
se  rendit  vers  Autipater,  qui  l’envoya 
dans  plusieurs  villes  de  la  Créée,  pour 
les  retenir  dans  l'alliance  des  Macé- 
doniens. Les  Crées  avant  été  défaits 
dans  la  Thcssalic , il  revint  à Athènes, 
où  il  eut  beaucoup  de  crédit:  niais 
après  la  mort  d' Autipater , Polyper- 
ehon  ayant  rendu  la  liberté  aux  Athé- 
niens, le  premier  usage  qu’ils  en  firent, 
fut  de  faire  le  procès  à Phocion,  àCal- 
litnédou  et  à tous  leurs  partisans.  Cal- 
limédon  échappa  par  la  fuite,  et  le 
peuple  étant  revenu  sur  le  compte  de 
Phocion  quelque  temps  après,  il  est 
probable  que  Callimédon  fut  aussi 
rappelé.  G— -n. 

CALLIUICÜS  ( l ),  second  fils 
d’Antiochiis  IV,  dernier  roi  de  Com- 
magène,  et  de  Jotapé,  était  encore 
jeune  lorsque  son  père  fut  injustement 
accusé  auprès  de  Vespasien,  par  Cé- 
sennius  Pœtus , gouverneur  de  Syrie, 
d'avoir  abandonné  le  parti  des  Ro- 
mains, pour  embrasser  celui  des  Par- 
tbes,  et  qu’il  fut  en  conséquence  obli- 

(l)  C-t lia I(uj  «l  T'pi ph ■ n-  ion  frite  ne  root  con* 
tin»  d*'  i Dilatoire  que  par  ce»  lurnomi.  (lesta 
croire  tpiM*  |K»rt*ient  le  n n*  <1  Anliochn»;  Joaenhe 
le  d»uiie  quciqucfn»»  » £|.ipbane  Comme  leur 
biiloirr  K trouer  lire  |»*c  celle  d'Ant  locbni  leur 
père  , et  qu'il  »’•  que  «Itou  «Je  Ini  que  très  briè- 
vement «l«*o»  ce  Dictionnaire  .noua  ne  fervua  ici 
qu’un  «cul  article  peurcca  troia  prince». 
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gé  de  renoncer  au  royaume  de  ses 
ancêtres.  Caligilla , qui  l’y  avait  replacé 
l’an  3 de  J.-C.,  le  lui  enleva  quelque 
temps  après.  Claude  le  lui  rendit  l’an 
4i  (i).  Néron  l’augmenta  d’une  por- 
tion de  l’Arménie , et  il  en  fut  entière- 
ment privé  par  Vespasien  vers  l’an  72. 
Lorsque  les  troupes  de  Pcctus  entrè- 
rent dans  la  Commagène,  Anliocbiis 
ne  voulut  faire  aucune  résistance , afin 
de  prouver  aux  Romains  qu’ils  avaient 
eu  tort  de  soupçonner  sa  fidelité.  Il 
sortit  de  Samosate  avec  sa  famille, 
alla  camper  à quelque  distance  de  celte 
ville;  et,  voyant  que  Pœtus  marchait 
contre  lui , il  se  réfugia  dans  les  pro- 
vinces de  Cilirie  qui  lui  avaient  été 
données  par  Calignta , et  qui  faisaient 
partie  de  ses  états;  mais  ses  deux  fils, 
Kpiphane  et  Calliniriis , ne  voulurent 
pas  supporter  cet  affront  sans  se  dé- 
fendre; ils  réunirent  quelques  trou- 
pes, et  se  battirent  un  jour  entier  avec 
beaucoup  de  valeur.  Malgré  les  succès 
qu’ils  obtinrent,  Atiliocbus  persista 
dans  son  dessein  de  11c  poiut  faire  la 
guerre  aux  Romaius,  et  scs  soldats 
ayant  appris  qu’il  avait  renoncé  à la 
couronne,  et  qu’il  abondonnait  scs 
états,  perdirent  courage  et  se  rendi- 
rent. Callitiictis  et  F.piphane  traver- 
sèrent l’Euphrate,  et  se  réfugièrent 
auprès  de  Vologèse,  roi  des  Parthes, 
qui  les  accueillit  avec  honneur,  et 
comme  s’ils  eussent  été  dans  la  plus 
grande  prospérité.  Il  adressa  même  à 
Vespasien  acs  lettres  en  leur  faveur. 
Cet  empereur,  apprenant  que  Pœtus 
avait  fait  arrêter  Antiocluis  à Tarse, 
et  qu’il  le  faisait  conduire  enchaîné  à 
Rome , ne  permit  pas  que  son  ancien 
allié , qui  l’avait  même  secondé  de  tous 
scs  moyens  lorsqu'il  |iarviut  à l'em- 
pire , éprouvât  un  traitement  aussi 

(l>  Il  «tiitc  use  médaille  d'Antiorbui  IV.  avec 
la  légende  I.YKAONO.N  , ce  qui  indique  qu’outre 
W»  état»  que  ce  roi  avait  rn  Aaie  . il  |r>Méa«it  en- 
core U Ljcaouie  , ou  use  paru*  de  ccttc  province. 
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dur?  Tl  ordonna  qu’on  lui  ôtât  ses 
chaînes,  et  que,  sans  l’obliger  de  ve- 
nir à Borne,  il  demeurât  à l.arédé- 
mone,  où  il  lui  assigna  des  revenus 
considérables.  Scs  deux  fils  , avant 
connu  clic*  les  Parthes  les  bounes 
dispositions  de  Vespasicn  à leur  egard , 
obtinrent  la  permission  d’aller  à Rome, 
liientôt  après  , Antiochus  s’y  rendit 
avec  le  reste  de  sa  famille;  ils  y vécu- 
rent, quoique  dans  unç  condition  pri- 
vée , avec  tous  les  égards  dus  à leur 
aucien  rang.  Ils  étaient  fort  attachés 
aux  Romains.  Epiphane  avait  com- 
battu pour  Othou  contre  Vitellius,  et 
avait  été  blessé  à une  première  ba- 
taille qui  eut  lieu  près  de  Crémone.  Il 
avait  puissamment  secondé  Titus  au 
siège  de  Jérusalem.  Les  historiens  don- 
nent à ce  prince  le  titre  de  roi  ; peut- 
être  son  père  lui  avait-il  cédé  cette 
partie  de  l’Arménie  qui  lui  avait  été 
donnée  par  Néron.  11  avait  été  fiancé 
à Llrusille,  Clic  d’Agrippa-h-Graud  , 
roi  de  Judée;  mais  il  refusa  de  l’é- 
pouser , parce  qu’on  exigeait  de  lui 
qu’il  embrassât  la  religion  juive.  Nous 
avons  des  médailles  d'Anltochus , de 
Jotapé,  d’Epiphane,  et  de  Gdlinicus, 
avec  leur  portrait.  Antiochus  y prend 
les  noms  d’ Epiphane-lc~  Grand  , et 
la  reine  Jotapé  celui  de  Pliiladelphe 
( aimant  son  frère),  ce  qui  a fait  pré- 
sumer à plusieurs  savants  antiquaires 
qu’elle  avait  épousé  son  frère,  comme 
cela  se  pratiquait  souvent  dans  l’O- 
rient Cette  princesse  n’est  connue  que 
par  les  médailles.  T — n. 

CA  i.LI  N 1 CCS,  sophiste  et  rhéteur , 
né  dans  la  Syrie  ou  dans  l’Arabie, 
vivait  sous  le  règne  de  l'empereur 
Gallien,  vers  l’an  utiode  J.-C.  11  en- 
seignait l’éloquence  à Rome,  et  il  écri- 
vit un  discours  à la  louange  de  cette 
Tille,  où  il  disait  que  celui  qui  ne 
l’avait  pas  vue  était  comme  un  aveu- 
gle qui  n’a  pas  vu  le  soleil.  11  ne  nous 
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reste  de  lui  qu’un  fragment  de  cette 
déclamation,  qu’on  trouve  dans  YEx- 
cerpta  rhetorum  et  sophistarum  , 
de  Leon  Allaeci.  Suidas  nous  ap- 
prend que  Ca'linicus  avait  composé 
dix  livres  de  l’histoire ^l’ Alexandrie. 
Il  avait  aussi  écrit  sur  les  sectes  des 
philosophes,  et  sur  la  mauvaise  imi- 
tation ac  l’art  oratoire.  C — R. 

CAI.ClNlQUE  ( Caiaiwicus  1 , ar- 
chitecte, naquit  à Héliopolis  en  Egyp- 
te, dans  le  siècle  de  l’èrc  chré- 
tienne ; il  sc  trouvait  en  Syrie  en 
G-o,  à l’époque  où  le  khalyfe  Moavia 
menaçait  Constantinople  , à la  tète 
d’une  puissautr  armée  et  d’une  flotte 
nombreuse.  Callinicus  passa  secrète- 
ment dans  le  parti  des  Romains,  çt 
leur  porta  la  célèbre  iuvention  du 
feu  grégeois  dont  il  était  l’auteur. 
C’était  un  mélange  de  matières  com- 
bustibles dont  l'eau  même  ne  pouvait 
éteindre  la  flamme.  Des  plongeurs 
attachaient  ers  feux  à la  quille  des 
vaisseaux  ; Calliniqiic  brûla  par  ce 
moyen  la  flotte  entière  des  Sarrasins , 
auprès  de  Civique,  et  il  paraît  que  crtte 
découverte  retarda  de  plusieurs  siècles 
la  chute  de  l’empire  d’Oricut  (t  ) , en 
donnant  aux  Grecs  une  arme  terrible 
contre  la  valeur  et  le  uombre  de  leurs 
ennemis  ( F oyez  Constantin  Pogo- 
nat.  ) L — S — z. 

CALL1NUS,  orateur  et  poète  grec, 
dont  Stobc'e  nous  a conserve  quelques 


(0  Les  Sarrasins  s'approprièrent  cependant  en 
procédé  , Cl  le  perfertiannèrcol  même  , car  on  voit 
ar  )«  tire  de  Joinville  . ou’à  la  funeste  croisade  de 
. Loua  m hnplr , ce  leu  meurtrier  était  la  ter- 
reur dra  chrétiens.  <t  Ce  secret  perdu  a été  re- 
» trouvé  «le  nos  jour*,  disent  1rs  auteurs  de  l 'Art 
m de  vérifier  /et  date i , et  reploogé  aussitôt  dans 
s»  l'oubli  par  un  mon  arque  ami  «le  l'humanité.  » l.« 
nouvel  inventeur  était  du  Dauphiné,  et  »r  nom- 
mait Du  pré  Après  en  avoir  ft-l  faire  l'expérirnee 
à Versailles  sur  le  canal , a Paris  dans  les  cours  de 
l’Arsenal  , rtdant  quelques  porta  , Louis  XV,  alors 
en  guerre  avec  l'Angleterre  ( accorda  une 

pension  à Dupré  pour  qu'il  ne  pobliit  pas  sa  decou- 
verte. Dupré  est  «non  depuis  plus  de  trente  ans  ; il 
a emporte  ton  secret.  Ou  a annoncé,  il  v a quelquea 
années,  en  Allemagne,  uoe  nouvelle  dét  ouverte  dn 
âeu  gregeoia  ; V o/cs  Mtact*  Oaecos  ). 
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vers.  Il  c’i.ïit  né  à Eplicse.  Atlic'nc'e, 
Clément  d'Alexandrie  et  Strabon  font 
mention  de  ce  pocte  élcgiaquc,  sans  as- 
signer l’cpoque  à laquelle  il  appartient. 
Vossius  le  range  parmi  ceux  dont  il 
ignore  la  date  (incertœ  œtulis).  Ce- 
pendant, Callinus  avait  écrit  en  vers 
r'iégiaques  l'hisloirc  de  sou  temps,  et 
il  y parlait  de  l’irruption  des  Cuniué- 
riens , dont  la  prise  de  Sardes  fut  la 
suite;  Paul  Orose  place  cette  irruption 
vers  le  commencement  des  olym- 
piades , la  So'.  année  avant  la  fonda- 
tion de  Rome  (i).  L’interprète  grec 
de  Nicandrc  nomme  Callinus  Cnl- 
linoiis , et  lui  attribue  l'invention  de 
l’élégie;  mais  il  y a tant  de  nuages  sur 
l'origine  de  ce  petit  poëtnc , qu’il  faut 
laisser,  comme  Horace,  cette  grande 
question  aux  érudits  de  profession  , 
qui  ne  savaient  cucorc  à quoi  s’eu 
tenir  de  son  temps , et  qui  ne  sont 
guère  plus  avances  aujourd’liui.  Ou- 
tre son  poème  sur  l'expédition  des 
Ciramériens  , Callinus  avait  décrit , 
suivant  Strabon  , l’histoire  fabuleuse 
d’Apollon  Sminlhien,  c’est-à-dire  des- 
tructeur des  rats.  Le  fragment  de 
Callinus , inséré  par  Brunck  dans  ses 
Analecles  ( tom.  1".,  pag.  49)  est 
joint , on  ne  sait  trop  pourquoi , aux 
recueils  de  T vrlée.  A — D — b. 

CALI.IPATIRA  , qu’on  nomme 
aussi  siiislopatira , Phérénice  ou 
Bérénice,  était  fille  de  Diagoras  de 
Rhodes, célèbre  athlète. Mariée  à Cal- 
lianax,  elle  en  eut  deux  fils,  Euclès 
qui  remporta  le  prix  du  pugilat  aux 
jeux  ol)  ni  piques,  rt  Pisîrrhodus , qui 
était  encore  enfant  lorsque  son  père 
mourut.  Callipatira  entreprit  de  le 
former  clic-même  aux  exercices  de 
la  gymnastique,  pour  qu’il  se  distin- 
guât dans  la  même  carrière  que  Diago- 

(»)  M..  Larcher,  dam  U Chrono/ogi • d*U«ro- 
dnte  , place  relie  irruption  à U 3üt.  vljrnpude  « 
1«  liît»  avant  J.-C- 
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ras  et  scs  fils.  lorsqu’il  fut  assez  fort 
>our  disputer  le  prix  du  pugilat , vers 
'an  4‘>-8av.  J.-C.,  elle  le  conduisit  à 
Olympie , et , vêtue  en  maître  d’exer- 
cice, elle  se  plaça  dans  l’enceinte  desti- 
née aux  maîtres  des  jeux.  Son  fils  ayant 
remporté  le  prix,  elle  sc  découvrit  en 
franchissant  la  clôture , et  on  la  re- 
connut pour  une  femme.  Elle  devait 
être  mise  à mort,  d’aprcs  la  loi  qui  in- 
terdisait aux  femmes  l’entrée  d’Olym- 
pie  pendant  la  célébration  des  jeux  ; 
mais  les  hcllanodiccs , ou  juges  des 
jeux  , considérant  qu’elle  était  fille , 
sœur  et  mère  de  plusieurs  athlètes, 
tous  couronnés  à Olyinpie  , lui  firent 
grâce,  et  ordonnèrent  qu’à  l’avenir  les 
maîtres  d’exercices  assisteraient  aux 
jeux , nus  comme  les  athlètes.  Quel- 
ques auteurs  disent  que , s’étant  pré- 
sentée aux  hcllanodices  avant  1rs 
jeux , elle  demanda  à y assister  en 
exposant  tous  ses  titres , cl  qu’on  fit 
en  sa  faveur  une  exception  à la  loi  ; 
mais  nous  avons  cru  devoir  nous  en 
tenir  au  récit  de  Pausanias  qui  avait 
fait  beaucoup  de  recherches  sur  l'his- 
toire des  jeux  olympiques.  C — b. 

CALL1PIDAS,  ou  CALLIPIDÈS, 
acteur  tragique , contemporain  de 
Sophocle  , quoique  beaucoup  plus 
jeune,  jouit  d’une  très  grande  répu- 
tation. Myuisrus,  son  devancier  dans 
la  incme  carrière,  trouvait  cependant 
son  jeu  trop  affecté,  et  lui  donna  le 
surnom  de  singe.  Un  prétendait  aussi 
que  ses  mouvements  n’élaicnt  j>as 
assez  nobles;  il  sc  croyait  néanmoins 
un  grand  personuage , et  sc  vantail  de 
pouvoir,  à volonté,  faire  pleurer  les 
spectateurs.  Sc  trouvant  un  jour  avec 
Agésilas,  qui  ne  faisait  pas  grande 
attention  à lui,  il  lui  demanda  s’il  ne 
le  connaissait  pas:  « Sans  doiile,  (lit 
» Agésilas,  n’es-tu  pasCallipidès  l’his- 
» trion  ? » Lorsqu’ Alcibiades  revint 
à Athènes,  il  amena  avec  luiCullipidU 
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qui,  revêtu  de  ses  habits  tragiques, 
donnait  l’ordre  aux  rameurs.  — Il  ne 
faut  pas  le  cou  fondre  avec  un  autre  (1*L- 
upiDÈs , bouffon  de  profession  , qui 
s’était  exerce  à ne  pas  sortir  de  sa  place 
tout  en  ayant  l’air  de  courir.  Son  nom 
avait  passé  en  proverbe  pour  designer 
ceux  qui  sedonuent  beaucoup  de  mou- 
vement pour  ne  rien  faire.  C— n. 

CALLIPPL'S  , athénien  , disciple 
(le  Platon , était  ami  de  Dion  de  Sy- 
racuse, qui  logeait  chez  lui  lorsqu’il 
venait  à Athènes.  Dion  étant  parti 
pour  rendre  la  liberté  à sa  patrie  , 
Callippus  le  suivit  à la  tête  de  quelques 
troupes  qu’il  avait  rassemblées,  et  le 
seconda  dans  ses  entreprises.  L’am- 
bition le  fit  bientôt  manquer  à scs 
devoirs,  et,  ayant  fait  assassiner  Dion 
par  quelques  soldats  Zacynthiens  , il 
s’empara  de  l’autorité’;  mais  il  n'en 
jouit  pas  long-lcmps;  car,  étant  sorti 
avec  ses  troupes  pour  aller  assiéger 
Catane,  il  perdit  Syracuse,  qui  fut  dé- 
livrée par  les  amis  de  Dion.  11  fut 
ensuite  défait  devant  Messine , et,  ne 
trouvant  plus  dans  la  Sicile  aucune 
ville  qui  voulût  le  recevoir  , il  s’em- 
ara  de  Rhégium  en  Italie.  Il  y fut 
ientôt  en  proie  à la  famine,  et  ses 
troupes  s’étant  mutiuées,  deux  de  ses 
soldats  le  tuèrent  avec  le  même  poi- 
gnard qui  avait  servi  à assassiner 
Dion.  Il  fut  ainsi  puni  de  son  crime 
peu  de  temps  après  l’avoir  commis; 
car  il  mourut,  ainsi  que  Dion,  l’an 
55 1 av.  J.-C.  Cornélius  Ne’pos  le  nom- 
me Callicr  cites , ce  qui  est  sans  doute 
une  erreur  G — n. 

CAI.LIPPUS,  athénien,  fils  de 
Mœroclés,  se  distingua  pr  sa  valeur 
lorsque  les  Gaulois  firent  une  invasion 
dans  la  Grèce,  l’an  ‘).~g  av.  J.-C.  Les 
Grecs,  abattus  par  les  guet  res  mal- 
heureuses qu’ils  venaient  de  soutenir 
contre  les  rois  de  Macédoine  , son- 
geaient à peine  à sc  defeudre,  lorsque 
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les  Athéniens,  quoique  les  plus  mal- 
traités , ayant  choisi  Callippus  pour 
général , mirent  en  mouvement  touj 
les  peuples  qui  étaient  en  dehors  du 
Péloponnèse,  et  se  rendirent  sur-le- 
champ  aux  Thermopyles,  pour  arrêter 
les  Gaulois  au  passage.  Ceux-ci  ayant 
retrouvé  le  sentier  par  ou  avait  passé 
l’armée  de  Xcrcès,  vinrent  prendre 
à dos  l'armée  grecque,  qui  dut  son 
salut  à la  prévoyance  de  Callippus:  il 
avait  en  effet  placé  auprès  des  Ther- 
mopylcs  tous  les  vaisseaux  des  Athé- 
niens , et  les  Grecs  s’embarquèrent 
dessus.  Nous  avons  très  peu  de  dé- 
tails sur  la  suite  de  cette  expédition  ; 
mais  il  est  très  probable  que  Callippus 
et  les  Athéniens  contribuèrent  aussi 
à la  défaite  des  Gaulois  auprès  de  Del- 
phes. Les  Athéniens  firent  faire  par 
Olhiadcs  le  portrait  de  Callippus,  et 
le  placèreut  dans  le  sénat  des  cinq 
cents.  C — b. 

CALLISTE,  ou  CAI.LIXTE,  était 
un  affranchi  en  grande  faveur  sous 
Caliguia.  On  a dit  que,  craignant  pour 
scs  jours  et  ses  trésors,  il  entra  dans 
la  conspiration  qui  fit  périr  cet  empé- 
reur.  bous  Claude,  il  fut  une  puissance 
par  son  crédit  et  scs  richesses.  C’était 
lui  qui  protégeait  Lollia  Paulina,  l’une 
des  rivales  d’Agrippine  auprès  de  son 
oncle.  « Adroit  et  fin,  il  croyait,  dit  Ta- 
» cite,  qu’il  était  plus  sûr,  poursecon- 
» server,  d’user  de  précautions  que  de 
» mesures  violentes.  » II  mourut  la  8*. 
année  du  règne  de  Claude.  Q — II— v. 

CALLISTHÈNES,  né  à Olynihc, 
ville  de  Thrace,  environ  565  ans  av. 
J.-C.,  était  parent  d’Aristote,  qui  prit 
soin  de  son  éducation , et  le  plaça  au- 
près d’Alexandre , plutôt  comme  com- 
pagnon d’études  que  comme  précep- 
teur. Lorsque  ce  priucc  partit  pour 
aller  soumettre  la  haute  Asie,  Aristote, 
qui  ne  pouvait  pas  le  suivre,  donna 
des  avis  très  sages  à Callisthèncs  avant 
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de  le  quitter,  et  lui  rappela  l’ancienne 
maxime,  qu’il  faut  uc  parler  que  très 
rarement  aux  rois , ou  ne  leur  dire 
que  des  choses  agi  e'ables.  Cal  islliènes 
parvint  bientôt  au  plus  haut  degré  de 
faveur , ce  qu’il  dut  à l'emploi  que  lui 
donna  Alexandre,  d'écrire  l'histoire  de 
ses  expéditions  , et  sut  tout  à la  ma- 
nière dont  il  s'en  acquitta.  S’inquié- 
taut  peu  de  la  vérité,  il  ne  chercha 
qu’à  flatter  sou  hcros,  et  remplit  son 
ouvrage  des  fables  les  plus  absurdes, 
pour  accréditer  le  bruit  qu’Alrxandie 
cherchait  a propager  sur  sa  naissance 
divine.  Il  crut  probablement  que  ce 
prince  lui  devait  beaucoup  de  recon- 
naissance pour  ses  exagérations,  et, 
ne  se  trouvant  pas  récompensé  d’une 
manière  proportionnée  à scs  taleuts, 
il  se  permit  quelques  sarcasmes,  et  se 
lia  avec  le  parti  macédonien,  qui  était 
mécontent  des  égards  qu’Alexaudre 
témoignait  aux  peuples  vaiucus  et  à 
leurs  chefs.  On  dit  que  Philotas  lui  lit 
part  de  sa  conspiration  contre  Alexan- 
dre, et  qu'il  ne  chercha  pointa  l'en 
détourner.  On  ne  l'inquiéta  cependant 
as  pour  cela  ; mais  on  découvrit 
ienlôt  après  une  autre  conspiration 
qui  avait  pour  chef  Hermolaus,  dis- 
ciple et  ami  intime  de  Callistlièncs  ; 
cela  lit  concevoir  contre  lui  des  soup- 
çonsqui  furent  confirmés  par  les  aveux 
de  quelques  accusés , et  Alexandre  le 
fit  mettre  aux  fers.  Ou  n’est  point 
d’arc  rd  sur  la  manière  dont  il  mou- 
rut. Aristubulc  dit  qu’on  le  conduisit 
enchaîné  à la  suite  de  l’armée,  et  qu’il 
mourutdc  maladie;  mais , suivant  Pto- 
lémc'e,  Alexandre  le  fit  pendre,  après 
qu’un  lui  eut  donné  la  question;  et 
comme  ce  fut  Ploléméc  qui  découvrit 
la  conspiration  d’ilcrmolaus , il  a dû 
être  mieux  instruit  que  les  autres  de 
tous  les  détails  qui  y ont  rapport.  Cet 
événement  est  un  de  ceux  qu’on  a le 
plus  souvent  rappelés  pour  flétrir  la 
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mémoire  d'Alexandre,  et  les  philoso- 
phes, qui  formaient  déjàunpirli  con- 
sidérable dans  la  Grèce,  se  déclarè- 
rent de  toutes  parts  contre  lui.  Ilspré- 
tcndireut  que  la  libeité  avec  laquelle 
^exprimait  tallistbèues,  cl  le  courage 
qu’il  rut  de  s’opposer  aux  adorations 
qu’Alexaudre  voulait  exiger,  furent 
les  véritables  causes  de  sa  mort;  mais 
quelle  idée  peut-on  se  faire  d’un  écri- 
vain qui  avait  prostitué  sou  talent  à 
prouver  qu’ Alexandre  était  fils  de  Ju- 
piter, ainsi  qu’on  le  voit  par  un  frag- 
ment de  sou  histoire  que  Slrabun  nous 
a conservé?  Peut-on  croire  qu’il  se  fût 
expose  à toute  la  haine  d'Alexandre, 
pour  s’opposer  à des  adorations  qui 
étaient  une  conséquence  naturelle  de 
l'opinion  qu’il  se  vantait  lui-iuêmc  d'a? 
voir  accréditée  ? On  doit  le  regarder 
comme  un  de  ces  vils  sophistes  qui 
s’attachent  aux  princes  pour  les  servir 
dans  toutes  leurs  passions,  tant  qu’ils 
y trouvent  leur  intérêt , et  qui  sunt 
toujours  prêts  à conspirer  contre  eux, 
aussitôt  que  leur  amour-propre  se 
trouve  blessé.  La  rivalité  de  Gnllis- 
thèucs  avec  Anaxarqitc,  et  les  égards 
qu'Alexandre  témoignait  à ce  dernier 
furent  la  véritable  cause  de  sa  liaison 
avec  les  ennemis  de  ce  prince,  cl  il  ne 
mérite  pas  qu’on  s’appitoic  sur  son 
sort , comme  Pool  fait  Séuèque  et  quel- 
ques autres  écrivains.  Son  histoire 
d' Alexandre  n’avait  pas  même  le  mé- 
rite de  i’exartitude  dans  les  événe- 
ments ordinaires,  comme  ou  le  voit 
par  la  critique  qu’en  fait  Polybe.  11 
avait  fait  plusieurs  autres  ouvrages  his- 
toriques, sur  lesquels  un  peut  consul- 
ter Y Examen  critique  des  historiens 
d‘  Ale  candre,  de  M.  de  Stc.-Croix,  p. 
5{-58.  Nous  avons. sous  son  nom  uu  , 
roman  de  la  Vie  d’Alexandre , en  gicc 
bai  b ire,  qui  n'a  jamais  été  imprimé 
et  ne  mérite  pas  de  l’être.  ( fay.  lo 
même  ouvrage,  p.  iliü-iüo.  ) C — lu 
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CALLISTHÈNES , orateur  athé- 
nien , contemporain  de  Demosthènes, 
se  signala  comme  lui  par  sa  haine 
contre  Philippe  et  tout  le  parti  macé- 
donien; aussi  fut-il  un  de  ceux  qu’A- 
lexandrc  voulut  faire  chasser  d’Athc- 
ncs,  apres  la  prise  de  Tlièbi  s ; niais 
on  parvint  à l’apaiser,  et  (-allislhènes 
resta  dans  sa  patrie.  11  fut  accusé  par 
la  suite  d’avoir  reçu  de  l’argent  d’Hai- 
palus.  On  ignore  re  qu’il  devint.  — 11 
lie  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre 
Callistuenes  , général  athénien , qui , 
après  avoir  vaincu  Perdiccas,  roi  de 
Macédoine,  et  fait  une  paix  avanta- 
geuse avec  lui,  fut  condamné  à mort 
par  les  Athéniens , et  sans  doute  in- 
justement; car  Aristote  dit  dans  sa 
/f/iétorù/uequ’Ergophile,  jugé  le  len- 
demain, fut  sauvé,  quoique  coupable, 
parce  que  le  peuple  était  fiché  du  juge- 
ment qu’il  venait  de  rendre.  C— n.  * 

CALLISTRATE,  fils  d’Empédus, 
capitaine  athénien  , ayant  été  vaincu 
près  du  fleuve  Asinarus  en  isirilc , se 
fil  jour  à travers  les  ennemis , arriva  à 
Catanc  avec  sa  troupe , revint , par  le 
chemin  de  Syracuse,  fondre  sur  les 
vainqueurs  qui  pillaient  son  camp,  en 
fit  un  grand  carnage,  et,  se  dévouant 
pour  le  saint  des  siens,  périt  glorieu- 
sement , après  leur  avoir  donné  le 
moyen  d'échapper  et  de  retourner 
chez  eux,  comblés  de  gloire  ( Voy. 
Pausamas).  V — ye. 

CALLISTRATE,  fils  de  Callicrate, 
athénien,  fut  l’un  des  plus  célèbres 
orateurs  de  sou  temps.  Déinosthènes 
l'ayant  entendu  plaider  contre  f.lia- 
brias,  qu'il  accusait  d’avoir  laissé  pren- 
dre Orope,  fut  si  enchanté  de  son  élo- 
quence , qu’il  abandonna  toutes  ses  an- 
tres études  pour  se  livrer  à la  carrière 
oratoire,' et  il  convenait  lui-même  qu’il 
n’avait  jamais  pu  égaler  Callistrate 
pour  le  débit.  Cet  orateur  fut  député 
parles  Athéniens  à une  assemblée  gé- 
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nérale  des  Arcadiens,  où  se  trouva  aus- 
si Epatninoiidas , qui  voulait  les  enga- 
ger à faire  une  confédération  commune 
avec  les  Thcbains  et  les  Argicns.  Cal- 
listrate  1rs  so.licita  de  sc  liguer  avec 
les  peuples  de  l’Attique  ; niais  Epami- 
nondas  répondit  avec  succès  à scs 
déclamations.  Timothée  avant  été 
chargé , l’an  374  av.  J.-C. , d’aller  au 
secours  de  Corcyre,  Iphicrate  et  Cal- 
listrate  l'accusèrent  d’avoir  mis  trop 
de  temps  à faire  scs  préparatifs , et 
peu  s’en  fallut  qu’ils  ne  k fissent  con- 
damner. Ils  lui  firent  cependant  ôter 
le  commandement,  et  on  le  donna  à 
Iphicrate  , qui  emmena  Callislrate 
avec  lui,  sous  prétexte  qu’il  avait  be- 
soin de  ses  conseils  ; mais , dans  la 
réalité,  pour  qu’il  ne  pût  pas  l’accuser 
durant  son  absence.  Callistrate  fut 
aussi  employé  dans  plusieurs  ambas- 
sades. Il  subit  à la  fin  le  sort  commun 
à tous  les  démagogues  d’Athènes , et 
fut  exilé.  11  sc  retira  dans  la  Tliracc , 
et  y fonda  une  ville , nommée  Datus, 
où  il  attira  beaucoup  d’Athéniens.  Il 
osa  par  la  suite  revenir  à Athènes  sans 
être  rappelé,  et  il  fut  mis  à mort.  — 
Callistrate,  sophiste,  vivait,  à ce 
que  croit  llevuc,  un  peu  avant  Phi- 
lostrate l’ancien , vers  la  fin  du  2”. 
siècle  de  notre  ère.  Nous  avons  de  lui 
la  description  de  seize  statues,  qui, 
bien  qu’écrite  d’un  style  de  rhéteur, 
renferme  des  détails  assez  curieux 
pour  l’histoire  des  arts.  On  trouve  cet 
ouvrage  dans  toutes  le-  éditions  de  Phi- 
lostrate. Heyne  a donné  quelques  ob- 
servations sur  cette  description  dans  le 
5'.  volume  de  ses  Opuscules  acadé- 
miques. Elle  a aussi  été  traduite  en 
français  par  Biaise  de  Vigenère.  — 
Callistrate  , jurisconsulte , dont  on 
trouve  des  fragments  dans  les  Pan- 
dectes , vivait  sous  les  empereurs  Sé- 
vère et  Antuniu  Ci  racal  la  ; c’est  tout 
ce  que  nous  savons  de  lui.  On  a cru , 
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d’aprcs  un  passade  d’Ælius  Lampri- 
dius,  dans  l'histoire  Auguste,  qu’il 
avait  été  disciple  de  I’apiuicn , et  ami 
d’Alexandre  Sévère;  tuais  il  est  recon- 
nu que  ce  passage  est  une  addition 
faite  au  texte  par  des  copistes  igno- 
rants. On  y nomme,  eu  effet , comme 
disciples  de  Papiuieu,  Alplicnus, 
Celsus,  Proculus,  et  d’autres  juris- 
consultes qui  étaient  morts  bien  long- 
temps avant  lui.  C — b. 

CALLIXTE.  Voyez  Galixte  cl 
Cai.i.iste. 

CALLON , sculpteur  grec,  vivait 
daus  la  87*.  olympiade,  452  ans  av, 
J.-C.  Il  était  de  l’ilc  d’Égiue,  et  disci- 
ple de  Tectc'c  et  d’Angclion  , sculp- 
teurs célèbres  qui  firent  à Délos  la 
statue  d'Apollon.  Gallon  avait  sculpté 
en  bois  dans  la  citadelle  de  Corimbc, 
une  Statue  de  Minerve  Sléniades. 
O11  voyait  aussi  dans  la  ville  d’Amy- 
déc  la  statue  de  Pruserpine  avec  un 
trépied  de  bronze  , de  la  main  de 
Gallon.  On  croit  que  ce  trépied  était 
un  de  ceux  que  les  Lacédémoniens 
envoyèrent  en  présent  au  temple  d’A- 
pollon Amydéen , après  la  victoire 
d’Egos  Potamos.  Il  s’ensuivrait  que 
Gallon  a vécu  fort  âgé , la  bataille 
d’Kgos  Potamos  ayant  eu  lieu  dans  la 
95'.  olympiade.  Pline  et  Pausanias 
comptent  parmi  les  sculpteurs  con- 
temporains de  Gallon  , Agelades, 
Pbragmon,  Gorgias,  Lacon , Myron , 
Pythagoras , Scopas  , Perclius  , Mœ- 
ucchme  , et  Soldas  de  Naupacte.  — 
Peu  de  temps  avant,  uu  autre  sta- 
tuaire du  même  nom,  né  à Élis,  s’il- 
lustra, en  jetant  eu  bronze  les  statues 
de  trente  jeunes  Siciliens  qui  se 
noyèrent  dans  le  détroit , en  passant 
de  Messine  à Reggio.  On  voyait  à Élis 
une  Statue  de  Mercure  portant  un  ca- 
ducée , de  la  main  de  ce  mente  Gallon , 
qui  cependant  fut  moins  célèbic  que 
le  sculpteur  d’Éginc.  L — S — t. 
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CALLON  DE  St.-REMI  ( Simoit- 

Remi  ) , ancien  secrétaire  de  l’ambas- 
sade du  marquis  de  Scnueterrc  à la 
cour  de  Turin,  né  à Reims  en  1712, 
mort  à Paris , le  1 o septembre  1756, 
est  auteur  A’Angelina , ou  Histoire 
de  don  Maltheo  , Milan  ( Paris  ) , 
1762,  2 vol.  petit  in-8".  Ce  roman 
bien  écrit  et  bien  dialogué,  dépeint 
au  naturel  le  caractère  des  Milanais. 
On  y trouve  une  candeur  de  senti- 
ments et  une  droiture  de  cœur  qui  fait 
l'cloge  de  l’auteur.  11  est  dommage 
que  cette  production  ait  élc  imprimée 
avec  aussi  peu  de  correction.  Remi 
Gallon  était  neveu  de  Jacques  Gallon, 
chanoine  tbéologaldcl’églisc  de  Reims, 
et  directeur  du  séminairede  cette  ville, 
né  à Reims  eu  1 626 , mort  le  2 juin 
1714,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans. 
C’était  uu  homme  d’uue  grande  piété, 
<fbi  remplit  avec  distinction  le  minis- 
tère de  la  chaire,  et  qui  prêchait  avec 
une  onction  que  lie  déparait  pas  la 
cécité  dont  il  avait  e'tc  frappé  daus  un 
âge  peu  avancé.  C.  T— y. 

CALLOT  ( Jacques  ),  peintre, 
graveur  et  dessinateur,  élève  de  Claude 
Hciiriet,  naquit  à Nanci  en  i5q5,  d’un 
gentilhomme  , héraut  d’armes  de  Lor- 
raine, A l’âge  de  douze  ans,  sou  goût 
naturel  pour  les  arts  lui  lit  quitter  la 
maison  paternelle,  son  père  voulant  le 
contraindre  d’embrasser  une  autre  pro- 
fession. Etant  parti  furtivement  pour 
l’Italie  sans  aucun  moyen  d’exis- 
tence , il  se  vit  obligé , pour  subsister 
en  route,  de  se  réunir  à une  troupe 
de  bohémiens  qui  devaient  passer  par 
Florence.  Arrivé  dans  cette  ville,  Cal- 
lut  fut  accueilli  par  un  officier  du 
grand-duc , qui  le  plaça  chez  Canta- 
gallina,  où  il  s’appliqua  à copier  les 
ouvrages  des  grands  maîtres.  Reconnu 
par  des  marchands  de  Nauci,  dans  un 
voyage  qu’il  fit  à Rome,  il  fut  ramena 
chez  son  père.  S’étant  échappé  de  nou-> 
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▼mu,  et  ayant  été  reconduit  à Nanci 
par  son  frère  aîné , qui  l’avait  retrouvé 
à Turin,  il  obtint  enfin  l’agrément  de 
sa  famille  pour  retourner  en  Italie. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  à 
Rome  à étudier  le  dessin  chez  Jules 
Parigi , il  se  livra  à la  pratique  de  la 
gravure,  sous  la  direction  de  Philippe 
Thomassin.  Ktant  revenu  à Florence , 
Gillot  fut  présenté  au  grand  - duc 
Côme  11.  Oc  prince,  protecteur  des 
arts,  le  fixa  près  de  sa  personne. 
Apres  la  mort  du  duc , cet  artiste  déjà 
célèbre  retourna  dans  sa  patrie,  ou 
Henri,  duc  de  Lorraine,  sc  l’attacha 
par  ses  bienfaits.  Sa  grande  réputation 
le  fit  appeler  en  France  en  t (va 8, 
pour  dessiner  et  graver  la  Fue  du 
siège  de  la  Rochelle  et  celle  de  \'  Atta- 
que de  Hile  de  Ré;  mais  après  la  prise 
de  Nanci,  sollicité  d’éterniser  par  la 
gravure  le  souvenir  de  cette  conquête, 
Callot  sut  résister  aux  offres  séduisan- 
tes du  roi,  ainsi  qu’aux  menaces  des 
courtisans  : a Je  me  couperais  le  pou- 
» ce , rcpondit-il , plutôt  que  de  faire 
» quelque  chose  de  contraire  à l’hon- 
» neur  de  mon  prince  ou  de  ma  pa- 
» trie.  » Louis  XIII,  admirant  le 
grand  caractère  de  cet  artiste , reçut 
son  excuse;  il  lui  offrit  même  une 
pension  de  3,ooo  liv.  pour  l'attacher 
à son  service;  mais  Gillot,  préférant  la 
liberté  à tous  les  trésors  du  monde , 
n'accepta  pas  cette  offre.  Epuisé  par  le 
travail , il  mourut  à Nancy,  le  aq  mars 
l655,  à l’âge  de  quarante -deux  ans. 
Gillot  était  d’un  caractère  si  généreux , 
queC.  Dervel,  peintre  médiocre,  anobli 
par  le  grand-duc,  et  dans  la  plus  haute 
faveur  auprès  de  ce  prince,  jaloux  des 
talents  de  cet  artiste  , ayant  fait  tout 
ce  qu’il  pouvait  pour  lui  nuire , Gillot 
s’en  vengea  en  gravant  son  portrait  et 
celui  de  son  (*  , et  en  le  lui  envoyant 
arec  une  douzaine  de  vers  à sa  louan- 
ge. L'œuvre  de  ce  maître  contient  eu- 
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viron  seize  cents  pièces;  les  plus  re- 
marquables , sont  : les  Supplices  ; 
les  Malheurs  et  les  Misères  île  la 
Guerre;  la  Grande  et  la  Petite  Pas- 
sion ; le  Massacre  des  Innocents  ; 
les  Gueux  contrefaits;  les  deux 
Tentations  de  S.  Antoine  ; la  Gran- 
de Rue  ou  la  Carrière,  et  le  Parterre 
de  Nanci;  la  Grande  et  la  Petite 
foire  de  Florence  ; le  Carrousel , 
le  Pont-Neuf,  l’ Eventail , etc.  Quoi- 
que Callot  ait  gravé  plusieurs  mor- 
ceaux au  burin,  surtout  des  portraits, 
il  doit  néanmoins  toute  sa  célébrité 
à ses  sujets  gravés  à l'eau  forte.  Doué 
d’un  génie  fécond,  il  était  obligé  de 
faire  scs  figures  très  petites,  afin  de 
pouvoir  placer  dans  scs  compositions 
tous  les  épisodes  et  les  conceptions  pit- 
toresques que  lui  fournissait  sa  bril- 
lante imagination.  Cet  artiste  paraît 
être  le  premier  graveur  qui  ait  em- 
ployé , au  moins  avec  succès , le  ver- 
nis dur  des  luthiers , nomme  par  les 
Italiens , vernice  grosso  de  lignaiuo- 
li,  ce  qui  lui  a permis  de  donnera 
ses  tailles  plus  de  couleur  et  de  ferme- 
té qu’il  ne  l'eût  fait  avec  le  vernis  or- 
dinaire; mais  aussi  ce  qui  l’a  peut-être 
empêché  de  mettre  dans  ses  ouvrages 
autant  de  légèreté  et  de  ragoût  qu’en  a 
mis  Etienne  de  la  Belle.  Son  œuvre , 
fort  recherchée,  surtout  dans  le  siècle 
dernier,  s’est  vendu  fort  cher  dans  les 
ventes  publiques.  On  en  trouve  la  des- 
cription dans  le  catalogue  des  estam- 
pes de  M.  de  Loraugèrc , par  Gersaint 
(Paris,  !744,in-ia).  Scs  dessins  sont 
aussi  très  recherches;  on  y trouve  en- 
core plus  d’esprit  que  dans  ses  gravu- 
res. On  a des  recueils  de  Jacques  Callot, 
parmi  lesquels  nous  citerons  : I.  Fie 
de  la  vierge  Marie , mère  de  Dieu, 
représentée  par  figures  emblémati- 
ques, dessinées  et  gravées  par  Jac- 
ques Callot , et  expliquées  par  des 
vers  latins  et  français,  1646,  ic-4"., 
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quatorze  pièces;  11.  la  Lumière  du 
cloître  représentée , etc.,  i(34(>,  in- 
4 '.:  III.  Monnaies  de  l'Empire  en 
argent  et  en  or , avec  d’autres  mon- 
naies d'Angleterre , des  Pays-Bas 
et  d’Italie,  dessinées  d'après  les  ori- 
ginaux avec  leurs  revers,  en  cent  six 
pièces,  sur  dix  cuivres;  IV.  Tratla- 
to  (telle  piante  di  Terra  Santa,  ou 
Représentation  des  saints  édifices  de 
la  Terre-Sainte , Florence,  i trio, 
in-4 ’. , quarante-huit  morceaux  exé- 
cutes sur  trentc-ciuq  planches;  V. 
les  I mages  de  tous  les  Suints  et  les 
Saintes  de  Tannée , suivant  Tordre 
du  martyrologe  romain , quatre  rent 
soixante-seize  sujets  gravés  cent 
dix-neuf  planches,  i <Î3ti  ; VI.  Varie 
figure  gobbi  di  Jncopo  Callot , faite 
in  Fiorenza  a Tanno  161O,  viugt- 
uue  estampes;  VII.  la  Généalogie  de 
la  roy  ale  maison  de  Lorraine , en 
trois  grandes  feuilles  d’aigle,  excessive- 
ment rare.  Son  dernier  ouvrage  est, dit- 
on,  un  Nobiliaire  de  Lorraine , conte- 
nant cent  cinquante-six  armoiries  des 
principales  familles  de  cette  province. 
Il  Tenait  d’achever  ce  recueil  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  et  il  en  donna 
une  épreuve  à Marivin , commissaire- 
général  des  guerres  en  Lorraine.  Cet 
exemplaire , que  l’on  croit  unique,  est 
maintenant  dans  la  liibliuthèque  de 
Lyon  , manuscrits,  N".  8O7.  On  n’en 
tira  pas  d’autres  épreuves,  les  cuivres 
ayant  été  pillés  et  détruits  par  les 
Suédois  qui  ravageaient  la  Lorraine; 
mais  cette  histoire  pourrait  bien  être 
apocryphc.L’jE/0f(d  historique  de  Cal- 
lot  a été  fait  par  le  P.  llusson , corde- 
lier,  Bruxelles,  1766,  iu-8\  P— »*. 

CALLOT  ( François  - Joseph  ) , 
médecin,  né  à Nanci  en  t Gyo  , reçu 
docteur  à la  faculté  de  Montpellier,  sc 
fit  connaître  d’abord  avec  avantage  en 
1710  et  1713,  à l’occasion  des  con- 
cours pour  des  places  de  professeurs 
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à l’université  de  Pont  - à - Mousson. 
Nommé  ensuite  médecin  ordinaire  du 
duc  Léopold  , et  médecin  salarié  de 
Rosières-aux-Salines , il  fut  envoyé, 
en  1776,  pour  remédier  à une  épi- 
démie qui  ravageait  le  territoire  de 
M.-Dié.  En  1 779 , le  duc  François  le 
choisit  pour  son  second  médecin , et 
ce  fut  en  1737  qu’d  vint  habiter 
Nanci.  Ce  médecin  est  inscrit  ici  prin- 
cipalement pour  deux  dissertations 
latines,  imprimées  en  1715,  dont 
l’une,  sur  le  diabètes,  mérite  d’être 
consultée  ; l’autre  est  sur  la  méde- 
cine. On  a encore  de  lui  : l 'Idée  et  le 
triomphe  de  la  vraie  médecine, 
Cominerci,  174^,  in-8°.  On  dit  qu’il 
a laissé  un  traité  d’hygiène  manuscrit, 
et  qu’il  a aussi  publié  quelques  poésies 
relatives  à son  pays  et  ses  souverains. 

C.  et  A. 

CALLY  ( Pierre  ),  né  sur  la  pa- 
roisse du  Mesnil-Hubert , près  d’Ar- 
gentan , au  diocèse  de  îseez , étudia 
la  philosophie  à Caen  en  i655 , et 
l’y  professa  en  1660.  Quinze  ans 
après  , il  fut  nommé  principal  au  col- 
lege des  arts  de  celte  ville,  et  en  1684 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-Martin. 
Il  s’était  fait  beaucoup  d’ennemis 
en  professant  le  premier  en  France 
la  philosophie  de  Desrartos;  il  s’en 
fit  encore  par  les  succès  qu’eurent  les 
conférences  qu’il  tint  dans  son  pres- 
bytère pour  la  conversion  des  piotes- 
tants.  ( jlly  fut  en  1686  exilé  a Mou- 
lins, et  il  ne  fut  rendu  .à  sa  cure  qu'en 
1888;  il  y mourut  le  3t  décembve 
1 701).  Il  avait  été  très  lié  avec  le  cé- 
IcLre  Huet.  On  a de  lui  : I.  Universœ 
philosophiez  institutio , Caen,  iOijS, 
4 vol.  in-4  “•  * ouvrage  dédié  à Bos- 
suet ; c’est  une  seconde  édition , ou 
plutôt  te  développement  d’un  opuscule 
qu'il  avait  fait  irupqgncr  en  16741 
sous  le  titre  A’ Institutio  philo sophiœ , 
in-4".  II.  L’ édition  Ad  usum  Del- 
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phinî,  avec  commentaires  et  notes,  du 
traite  de  Boëoe,  De  consolations  phi- 
losophiæ , i(i8o , ïu~4 111  .Durand 
commenté,  ou  V Accord  de  la  phi- 
losophie avec  la  théologie , touchant 
la  transsubstantiation  de  t Eucha- 
ristie, Cologne  (Caen),  1700,  in- 12. 
( V.  Durand  de  Saint-Poubçaih.) 
Il  y a des  erreurs  dans  ce  livre , et 
l’cvêque  de  liaycux  le  condamna  par 
une  in  diction  pastorale  du  3o  mars 
1701.  La  retraita  lion  de  Cally  est  im- 
primée avec  l’instruction  pastorale. 
Non  content  d’avoir  rétracté  son  livre, 
l’auteur  en  supprima  tous  les  exem- 
plaires qu’il  rencontra.  IV.  Discours 
en  forme  d'homélies  sur  les  mys- 
tères , sur  les  miracles  et  sur  les 
paroles  de  N.  S.  J.-C. , qui  sont  dans 
V Evangile , Caen,  1701,2  vol.  in- 
8“.  Ou  trouve  imprimé,  sous  le  nom 
de  Cally , un  écrit  intitulé  : Doctrine 
hérétique  et  schismatique  touchant 
la  primauté  du  pape , enseignée  par 
les  jésuites  dans  leur  collège  de 
Caen , i6>4-  S»  «et  ouvrage  est  de 
Cally , il  devait  être  bien  jeune  quand 
illecomposa.  A.  B— t. 

CALMET  ( dom  Augustin  ),  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Vannes  , l’un  des  savants  les  plus 
utiles  et  des  plus  laborieux  qu’ait 
produit  l’ordre  de  St.-Heuoît,  naquit 
le  26  lévrier  1671  à Mcsnil-la-IIor- 
gne,  prés  dcCommcrri  en  Lorraine. 
11  fit  ses  premières  études  au  prieuré 
de  Breuil , où  il  puisa , avec  le  désir 
d’acquérir  des  connaissances,  ce  goût 
de  la  retraite  et  de  la  vie  ccnnbiltque 
qui  décida  de  sa  vocation.  Après  avoir 
prononcé  ses  vœux  dans  l’abbaye  de 
St.-Mansui,  le  u3  octobre  iüKq,  il 
alla  Caire  son  cours  de  philosophie  à 
l’abbaye  de  St.-Evre , et  relui  de  théo- 
logie à l’abbaye  de  Munster.  Dans  le 
même  temps,  une  grammaire  hébraï- 
que de  Buxtorf  étant  tombée  entre 


C A L 53;, 

scs  mains,  il  forma  le  dessein  d’up- 
pmtdrc celte  langue,  et  sc  livra  à cette 
étude  avec  une  application  et  une  cons- 
tance qui  lui  en  fireut  surmonter  les 
premières  difficultés  sans  le  secours 
d’aucun  maître:  il  sc  mit  ensuite,  avec 
la  permission  de  scs  supérieurs , sous 
la  direction  d’un  ministre  luthérien 
nommé  Fabre , qui  lui  procura  des 
livres  hébreux  et  lui  en  rendit  bientôt 
la  lecture  familière.  11  étudia  aussi  la 
langue  grecque , dont  il  avait  appris 
1rs  premiers  cléments  au  collège , et 
s’y  rendit  fort  habile.  C’est  ainsi  qu’il 
se  prépara  à l’étude  des  Ecritures,  où 
il  fit  des  progtès  si  lapides,  qu’au  bout 
de  quelques  années,  il  fut  chargé  de 
les  expliquer  à ses  confrères  dans  l’ab- 
baye de  Moyen-Moutier.  De  celte  ab- 
baye, il  passa  en  1704  à celle  de 
Munster,  où  il  contiuua  à enseigner 
les  jeunes  religieux.  Les  leçons  qu’il 
coiu|>osait  pour  eux  servirent  de  hase 
aux  Commentaires  sur  C Ancien  et 
le  Nouveau  Testament,  qu’il  écrivit 
en  latin.  D.  Mabiilon  et  Dugurt,  h qui 
il  les  communiqua,  lui  conseillèrent 
de  les  traduire  en  français , afin  d’en 
rendre  la  lecture  possible  à un  plus 
grand  nombre  de  personnes.  D.  Cal- 
met  suivit  cet  avis,  et  l’ouvrage  parut 
de  1707  à 17 1(5,'  en  25  vol.  iu-4°. 
Le  savaut  Fourmont  et  Rich.  Simon 
l’attaquèrent  par  quelques  écrits  dont 
l’autorité  arrêta  la  publication,  parla 
raison  qu’une  controverse  sur  de  sem- 
blables matières  n’était  pas  sans  dan- 
ger. D.  Calinct , débarrassé  de  ses 
critiq  ues , n’eut  donc  plus  qu’à  jouir  du 
succès  de  son  ouvrage , qui  eut , en 
peu  de.  temps , plusieurs  éditions.  Son 
Histoire  de  U Ancien  et  du  Nouveau 
Testament , et  son  Dictionnaire  de 
la  Bible , ajoutèrent  à sa  réputation. 
Il  fut  récompensé  de  ces  grands  tra- 
vaux par  sa  nomination  à l’abbaye  de 
St.- Léopold  de  Nanci  en  1 7 1 B,  d’où 
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il  fut  transféré  dixans  apres  à relie  Je 
Sénoncs, où  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
laborieuse  dans  l’exercice  des  devoirs 
de  sou  étal  et  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes.  D.  Calmet  était  en- 
core plus  modeste  que  savant;  il  écou- 
tait les  critiques  et  en  profitait  ; il  ac- 
cueillait les  jeunes  gens  qui  montraient 
des  dispositions,  et  les  aidait  de  ses 
conseils  et  de  scs  livres.  Le  pape  Be- 
noit Xi  ! I lui  offrit  un  cvêchc  in  par- 
libus , qu’il  refusa  constamment,  pré- 
férant les  douceurs  de  la  retraite  aux 
honneurs  qu’il  aurait  pu  obtenir  dans 
le  monde.  Considéré  comme  écrivain  , 
on  ne  peut  nier  que  ses  ouvrages  ne 
soient  utiles , mais  le  style  en  est 
luurd , diffus,  souvent  incorrect  : aussi 
sont-ils  moins  lus  que  consultés.  Ce 
savant  religieux  mourut  à Se'nones  le 
a5  octobre  lÿSq.  I)om  Fangé,  son 
neveu,  a écrit  sa  Fie,  i q65,  in-8’.; 
on  y trouvera  la  liste  complète  de  scs 
ouvrages  ; nous  nous  contenterons 
d’indiquer  les  suivants , qui  méritent 
seuls  quelque  attention:  I.  la  Bible 
en  latin  et  en  français  ( de  la  tra- 
duction de  Sacy  ) , avec  un  Com- 
mentaire littéral  et  critique,  Paris, 
1 707-16,  ti3  vol.  iu-4°.,  auxquels  on 
ajoute  un  volume  de  Nouvelles  Dis- 
sertations , Paris,  1 720,  in-4".  ; 2'. 
édition,  Paris,  1714-20,  aGvolum. 
iu-4”.;  autre  édition,  la  plus  com- 
plète , Paris , 1 724 , 0 vol.  in-fol.  ; il 
en  existe  des  éditions  latines  impri- 
mées à Venise,  à Francfort  et  à Augs- 
bourg.  Les  Dissertations  et  la  préface 
de  ces  Commentaires  furent  réimpri- 
mées séparément  à Paris  en  1 720 , 
avec  dix-neuf  nouvelles  Dissertations 
en  3 vol.  in-4°-  U a été  donné  un 
Abrégé  du  Commentaire  et  des  Dis- 
sertations , dans  la  Bible  de  Vencc, 
Paris,  i748-5o,  i4  vol.  in-4 °-(Foy. 
Rokdet.  ) II.  Dictiormaire  histori- 
que et  critique  de  la  Bible , Paris, 
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1 730 , 4 vol.  in-fol. , fig. , le  meilleur 
et  le  plus  utile  de  tous  les  ouvrages  de 
l’auteur;  on  l’a  traduit  en  latin,  en 
allemand  et  en  anglais;  on  y trouve 
une  bibliographie  ecclésiastique  très 
étendue  et  qui  n’est  pas  sans  mérite  ; 
elle  manque  dans  la  première  édition 
publiée  de  1722  à 1728.  III.  His- 
toire de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament , et  des  Juifs , Paris , 
1737,  4 vol.  in-4°.,ou7  TOl.in-ix; 
IV.  Histoire  universelle  sacrée  et 
profane,  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu' à nos  jours  ( 1 720), 
Strasbourg  et  Nanci,  1735-71  , 17 
vol.  in-4”. , peu  estimée  ; V.  Histoire 
ecclésiastique  et  civile  de  la  Lor- 
raine , Nanci,  1728,  3 vol.  iu-fol.; 
Paris,  1745*57,  7 vol.  in-fol.:  la 
Bibliothèque  de  Lorraine  forme  le 
quatrième  volume  de  cette  édition  ; les 
chartes  et  les  preuves  imprimées  à la 
fin  de  chaque  volume  sont  ce  qu’il  y 
a de  plus  utile  dans  cette  compilation  , 
qui  aurait  pu  être  plus  intéressante. 
VI.  La  Bibliothèque  de  Lorraine , 
Nanci,  iq5i  , in-fol.  : l’auteur  s’y 
montre  prodigue  d’éloges  envers  des 
hommes  obscurs;  mais  cet  ouvrage 
suppose  beaucoup  de  recherches  ( V. 
Chevrier  ).  VII.  Histoire  généalo- 
gique de  la  maison  du  Châtelet, 
Nanci,  17.(1 , in-foL;  VIII.  Histoire 
île  la  maison  de  Salles  , Nanci , 
1716,  in-fol.;  IX.  Dissertation  sur 
les  gratuls  chemins  de  Lorraine , 
Nauci,  1727  , in-4“.;  X.  Traité  sur 
les  apparitions  des  esprits  et  sur  les 
vampires  ou  revenants,  Paris,  1751, 
2 vol.  in-12,  ouvrage  qui  a mérité 
avec  raison  à D.  Calmet  le  reproche 
d'être  trop  crédule  et  de  manquer  de 
critique.  Il  s’était  fait  cette  épitaphe  : 

Frâter  Anpiilinu»  Calmet 
r»* lion*  Gallu*.  rrlipionr  calLolico-roreaiiaa , 
Prvfrttione  ronoaeha»  , Domine  abba», 
Mulliuu  leeit  , arripait,  ©ras  il 
liuuam  beat! 
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Voltaire  a fait  ce  quatrain  pour  le 
portrait  de  D.  Calmet  : 

Dei  oracles  sacrés  que  Dieu  daigna  nous  rendre, 

Sou  travail  assidu  perça  l'obscurité; 

Il  lit  plus,  il  les  crut  avec  simplicité, 

Ll  fut,  partes  vertus  , digue  ue  les  entendre. 

W-s. 

• V 

CALMO  ( André  ) , poète  vénitien , 
qui  n’écrivit  que  dans  le  dialecte  de 
son  pays,  naquit  à Venise  vers  i5io, 
et  y mourut  le  a5  février  1571.  11 
avait  le  talent , non  seulement  de  com- 
oscr  des  comédies  pleines  de  sel  et 
e gaité,  mais  de  les  jouer  parfaite- 
ment. 11  en  a laissé  six  : la  Spagno- 
la  , il  Salluzza  , la  Pozione  , la 
Fiorina,  il  Travailla,  la  Rhodia- 
na.  Cette  dernière  lui  fut  dérobée 
par  des  malveillants  , et  imprimée 
sous  le  nom  <in  Rimante,  son  con- 
temporain , et  , comme  lui , auteur 
et  acteur  comique  ( V uy.  Beoi.co  ). 
Ces  pièces,  mêlées  de  padouan,  de 
bergamasque  et  de  vénitien,  sont 
d’uu  comique  bas  et  fort  libre;  le 
prologue  de  l’une  de  celles  qui  le 
sont  le  plus,  la  Fiorina , est  fait  par 
le  curé  de  la  paroisse  ( il  prête  de  la 
pieve  ),  qui  dit  qu’il  va  faire  un  petit 
voyage  pendant  que  des  choses  si 
contraires  au  devoir  se  passeront , 
aGn  qu’on  puisse  dire  dans  l’avenir 
qu’il  n’a  point  voulu  y être  présent. 
Calmo  a laissé  de  plus  quatre  églogues 
ou  pastorales  en  action , dont  les  per- 
sonnages sont  des  paysans  de  l’état  de 
Venise,  du  Bergainasque , etc.  Elles 
sont  divisées  eu  scènes  et  même  en 
actes.  On  a aussi  de  lui  des  Rime 
pescatorie , ou  Poésies  diverses , son- 
nets , stances , canzoni  , capiloli , 
etc. , sur  des  suicts  de  ee  genre  que 
Saonazar  avait  mis  à la  mode , et  sus- 
ceptible , comme  la  pastorale  , de 
grâce  et  de  naïveté.  Eutin , nous 
avons  de  cet  auteur  facétieux  et  bi- 
zarre un  recueil  de  lettres  { Venise, 
1573  , iu-8°.  ),  intitulées  Piacevoli , 
VI. 
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écrites  en  langage  vénitien , comme 
ses  poésies,  et  qui  ne  sont  pas  toutes 
aussi  plaisantes  que  le  titre  le  pro- 
met. G— é. 

CA  LOGER  A ( le  Père  Ange),  de 
l’ordre  des  camaldules,  célèbre  philo- 
logue et  littérateur  italien  du  dernier 
siècle,  naquit  à Padoue,  le  7 septem- 
bre 1Ü99,  d’une  noble  et  ancienne 
famille  grecque  de  Corfou , mais  qui 
suivait  le  rite  latin.  II  Gt  ses  études 
sous  les  jésuites, 'et  eutra  dès  l’âge  de 
dix-sept  ans  dans  le  monastère  de. 
St.-Michcl  de  l’ordre  des  camaldules, 
situé  dans  une  île  entre  Venise  et  Mu- 
rauo.  Il  s’y  livra  avec  une  nouvelle 
ardeur , non  seulement  aux  études  de 
son  état,  mais  à celle  des  lettres.  En- 
voyé, en  1731,  à Raveunc,  pour 
apprendre  la  théologie,  il  y trouva 
pour  un  autre  genre  d’instrucliou  une 
riche  bibliothèque,  et  un  savaut  bi- 
bliothécaire , qui  le  dirigea  si  bien , 
qu’il  acquit  en  peu  de  temps  une 
grande  connaissance  des  livres.  Il 
conserva  toute  sa  vie  beaucoup  de 
reconnaisssanrepour  ce  bon  religieux , 
et  entretint  avec  lui  jusqu'à  sa  mort 
une  correspondance  littéraire.  Ce  fut 
dans  cette  bibliothèque  de  Ravenne 
qu’il  Gt  connaissance  avec  le  célèbre 
cardinal  Quirini,  son  concitoyen  , qui 
conçut  pour  lui  une  vive  amibe.  II 
u’aurait  tenu  qu’à  lui  d’en  profiter 
pour  sa  fortune;  mais,  né  sans  ambi- 
tion, après  avoir  passé  quelques  an- 
nées à Venise  et  à Vicencc , il  retourna 
dans  sou  couvent  de  St.-Michel , pies 
Murauo,  et  s’y  fixa  pour  le  reste  de 
sa  vie.  Les  devoirs  de  si  religion , les 
recherches  et  les  travaux  littéraires 
l'occupèrent  tout  entier.  Les  savants 
italiens  regrettaient  qu’il  n’y  eût  en 
Italie  personne  qui  recueillît  et  pu- 
bliât les  actes  de  leurs  académies  , 
comme  en  France,  en  Angleterre,  en 
Allemagne  et  dans  tout  le  Nord.  Le 
36 
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P.  Calogrrà  conçut  l'idée  de  donner 
Hit  pareil  recueil.  Il  fut  aidé  dans  ce 
dessein  par  Pierre  Catherin  Zcno, 
frère  du  célébré  Apostolo  ZcnO’,  par 
Vallisnicri,  Facciolati,  Manni,  Mu- 
ratori,  etc.,  et  publia  en  1729  les 
premiers  volumes  in- 12  de  sa  collec- 
tion , intitulée  : Raccolla  d’opuscoli 
tcienlifici  e fdologici , qui  continua 
de  paraître  jusqu’en  1 766 , mais  sous 
deux  titres  différents.  La  première 
collection  contient  cinquante-un  vo- 
lumes, y compris  la  table  des  matières 
et  des  auteurs;  la  seconde,  sous  le 
titre  de  Nuova  raccolta , fut  com- 
mencée par  lui,  en  1755,  et  conti- 
nuée après  sa  mort  par  le  P.  Fortune 
IVIandelli,  de  la  même  congrégation. 
Le  choix  des  opuscules,  dans  l’une 
comme  dans  l’antre  collection,  aurait 
pu  être  plus  sévère;  mais  on  y trouve 
cil  assez  grand  nombre  des  moroeanx 
précieux  et  qui  ne  sont  point  ailleurs. 
Ce  littérateur  laborieux  publiait  aussi 
chaque  année  , en  petits  volumes 
iii-ti1’. , des  notices  littéraires  en  forme 
de  lettres  écrites , soit  par  lui , soit  par 
scs  amis,  sous  le  titre  de  Memorie 
per  servire  alla  sloria  letteraria ; 
mais  cette  publication  lui  attira  quel- 
ques désagréments  qui  l’engagèrent 
à l'abandonner  an  douzième  volume, 
en  1758.  11  la  reprit  l’année  suivante 
avec  un  de  scs  amis  ; mais  il  ne  donna 
que  six  volumes  de  ccs  Nuove  Me- 
morie , et  y renonça  tout -à -fait  en 
1761.  11  eut  part  à plusieurs  autres 
travaux,  entre  autres  au  journal  inti- 
tulé : la  Mincrva,  auquel  travaillaient 
Apostolo  Zeno  et  d’autres  savants  lit- 
térateurs, 1762-65,  in-4".  On  lui  doit 
encore  une  traduction  italienne  du 
1 Télémaque  , Venise,  1744  , in-4"-; 
il  Nuovo  Gulliver , Venise,  1701 , 
in-8’.,  et  plusieurs  opuscules  biogra- 
phiques. 11  contribua  beaucoup  aussi  à 
fa  nouvelle  édition  de  h Biblivtcca  v 0- 
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Xante  de  Ciuelli , donnée  par  Albriai. 
Il  avait  de  plus  à remplir  les  devoirs  de 
revisore  de'  libri,  emploi  qui  lui  fut 
confié  des  1 730 , par  les  réformateurs 
de  Padouc  , et  dont  il  s’acquittait  avec 
autant  d’application  que  d’intégrité. 
11  termina  sa  vie  laborieuse  le  29  sep- 
tembre 1768.  Il  a laissé,  outre  quel- 
ques ouvrages  inédits,  ntic  correspon- 
dance littéraire  avec  plusieurs  gens  de 
lettres  de  scs  amis , qui  ne  comprend 
pas  moins  de  soixante  gros  volumes. 
On  en  pourrait  tirer  un  choix  précieux 
pour  1 nistoire  des  lettres.  G — ï. 

CALONNE  (Cuaiiles-Alexandre 
de),  lié  le 20  janvier  1754,  a Dduai, 
ou  son  père  était  premier  président 
du  parlement.  Après  avoir  fait  scs  étu- 
des à Paris,  où  il  suivit  le  barreau,  le 
jeune  de  Calonne,  destiné  à la  ma- 
gistrature , fut  d’abord  avocat  - gé- 
néral au  conseil  provincial  d’Artois. 
De  - là  , il  passa  au  parlement  de 
Douai , en  qualité  de  procureur-géné- 
ral. En  1 765 , il  fut  nommé  maître 
des  requêtes , et  les  rapports  qu’il  eut 
occasion  de  faire  dans  les  affaires  qui 
divisaient  alors  les  parlements  et  le 
clergé,  le  Oient  connaître  d’une  ma- 
nière avantageuse.  On  ne  tarda  pas  à 
l’employer  dans  une  occasion  impor- 
tante et  délicate.  Nommé  prorureur- 
général  de  la  commission  créée  pour 
examiner  la  conduite  de  La  Chalotais , 
il  fut  soupçonné  d'avoir  abusé  de  fa 
confiance  de  l’accusé,  en  communi- 
quant au  vice-cbancclier  une  lettre  se- 
créteront il  était  dépositaire.  Calonne 
essaya  de  se  justifier  en  disant  qu’ap- 
pelé uu  jour  chez  le  ministre  de  ta 
justice,  il  avait  oublié  un  porte-feuille 
dans  lequel  celte  lettre  était  renfer- 
mée: cette  justification  parut  faible.  II 
est  certain  , au  reste , que  relie  lettre 
n’étai}  point  une  chaige  importante 
contre  l’accusé  ( voy.  l'écrit  de  Carra , 
intitulé:  il.  de  Calonne  tout  entier)} 
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d'ailleurs,  Galonné  était  fort  éloigné,  trc  conclue,  laissait  à liquider  le  rcs- 
par  son  caractère  léger,  de  ce  cal-  tant  des  dépenses  de  la  guerre  et  de  I* 
cul  de  perfidie  qu’on  lui  supposait,  marine.  Indépendamment  des  cm- 
£nfin , on  assure  que  La  Clialotais  lui-  pruuts  et  des  arriérés  accumulés 
même , quelque  temps  avant  de  mou-  sous  les  ministères  prérédents , il  y 
rir,  avoua  que  ses  plaintes  coutre  son  avait  1 76  millions  d’anticipations , au 
juge  avaient  été  fort  exagérées.  Ce  qui  remplacement  desquels  il  fallait  pour- 
rie peut  être  du  moins  révoqué  co  voir.  Calonne  ne  se  laissa  point  ab.il- 
donte  , c'est  que  le  jugement  de  La  tre  par  ces  difficultés.  Son  système 
Clialotais  ne  fut  pas  aussi  rigoureux  était  de  déguiser  la  détresse,  et  de' 
qu’on  pouvait  d’abord  le  craindre,  et  prendre  l’attitude  de  la  prospérité.  Il 
cette  indutgenre  fut  l'ouvrage  de  Ca-  dédaigna  la  ressource  des  économies , 
lonne  et  l.enoir,  les  deux  membres  solda  l’arriéré  du  moment,  soutint  les 
les  plus  i'  fiiicnts  de  la  commission  effets  publies  par  des  avances  sccrè- 
( Voy.  la  Cu  a cotais  J.  En  1768,  tes , rapprocha  le  paiement  des  rentes 
Calonne  fut  nommé  à l’intendance  sur  l’état . obtint  des  bonifications 
de  Metz , et  ensuite  à cille  de  Lille,  considérables  sur  les  baux  des  fermes 
où  il  se  distingua  par  des  talents  et  des  régies , assura  le  crédit  de  la 
supérieurs  dans  l'administration.  Telle  caisse  d’escompte,  projeta  des  fonds 
était  sa  position  à la  mort  de  Louis  d’amortissement,  et  osa  exécuter  une 
Xv.  Ses  espérances  d’élévation  11e  refonte  des  monnaies  d’or,  comme 
furent  pas  favorisées  d’abord  par  le  dans  un  temps  de  la  plus  profonde 
système  du  nouveau  règne.  L’an-  sécurité.  11  suivit  d’abord  le  même  sys- 
cicn  ministre  Maurrpas,  revenu  d’un  tëme  d’emprunts  adopté  avant  lui,  et  il 
long  exil,  dépositaire  d'un  pouvoir  dit  à ce  sujet  daos  sa  lettre  au  roi,  du  9 
presque  absolu,  avait  appelé  suc-  fév.  1 789  :«  Je  n’ai  pas  plus  emprun- 
ccssivrment  au  ministère  des  finan-  » té  chaque  année  que  mes  prédércs- 
ccs  Turgot  et  Necker  , qui  avaient  » seurs;  je  n’ai  emprunté  que  ce  qu’il 
été  rapidement  remplacés  par  Fleury  » fallait  pour  acquitter  les  dettes  cou- 
rt d’Orincssoti  ; Calonne  enfin  succé-  » tractées  avant  mon  ministère,  etc.  » 
cia  à celui-ci , le  3 novembre  1 "85.  Calonne  estimait  le  montant  des  rm- 
Maurepas  venait  de  mourir.  La  cou-  pruuts  faits  depuis  >776  jusqu'à 
fiance  de  Louis  XVI  reposait  près-  la  fin  de  178Ü,  à j ,u5o, 000,000 , 
qu’entièremrnt  sur  le  comte  de  Ver-  et  le  déficit  annuel  à ii5  millions, 
gennes,  ministre  des  affaires  ctran-  dont  partie  devait  cependant  s’étein- 
gèrrs.  Il  était  consulté  surtout  dans  dre  dans  le  cours  de  plusieurs  an- 
tes noniinatious  ministérielles,  et  il  nées , de  manière  qu’en  1 797 , ce  dc- 
coutribua  beaucoup  à celle  de  La-  ficit  se  serait  trouvé  réduit  à 55  mil- 
lon ne.  D’autres  la  virent  avec  dcplai-  lions  ( Vo)  çz  son  Discours  à Tas- 
sir,  nommément  le  garde  des  sceaux  semblée  des  notables),  lien  résultait 
Miromfsnil.  La  magistrature  parie-  que  les  revenus  de  l’état,  de  475  mil- 
mqnl.iire  sentit  se  léveiiler  d’ancien-  lions,  où  ils  pouvaient  s’élever  alors , 
nés  défianees;  le  public  se  partagea;  auraient  dû  être  portés  à 5go  millions, 
la  cour  accueillit  avec  transport  le  pour  atteindre  le  niveau.  Tous  ccs 
nouveau  contiôleur- général , quj  ob-  calculs  de  Calonne  ont  été  vivement 
tint  biemot  le  titre  île  ministre  d’état,  contestés  dans  une  multitude  de 
La  paix  d«  Versailles,  qui  venait  d'è-  pamphlets , auxquels  il  répondit  par 
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la  suite  dans  des  écrits  remarqua- 
bles par  la  clarté',  la  méthode',  et  une 
certaine  force  de  dialectique.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  vide  du  trésor  était 
immense.  Les  premières  operations 
de  Caloune  n’étaient  que  des  res- 
sources momentanées,  dont  le  pres- 
tige s’évanouissait  à la  moindre  ré- 
flexion. La  dette  de  l’état  ne  reposait 
sur  aucun  gage  assuré.  Il  n’y  avait 
qu’un  nouveau  svstême  de  contribu- 
tions qui  en  offrît  le  moyen  , et  Ca- 
lonnc  le  proposa.  Ses  dieux  leviers 
priucipaux  étaient  l’établissement  de 
fa  subvention  territoriale , payable  ru 
nature , et  l’extension  de  l’impôt  du 
timbre.  Il  se  flattait  d’y  trouver  le 
double  avantage  d’une  augmentation 
de  revenus  et  d’une  répartition  plus 
égale  entre  les  contribuables.  Ce  plan, 
conçu  long-temps  avant  lui,  a été  suivi 
constamment  depuis , à l’exception  de 
la  prestation  en  nature,  qui  a été  re- 
connue impraticable.  Le  mode  d’exé- 
cution présentait  alors  de  grandes  dif- 
ficultés; il  fallait  obtenir  des  deux 
premiers  ordres  de  l’état  des  sacrifi- 
ces iuouïs  jusqu’alors.  Les  parlements, 
qui  étaient  en  possession  d’autoriser 
la  levée  des  impôts  par  la  formalité 
de  l’enregistrement , Avaient  souvent 
été  divisés,  tantôt  avec  le  clergé,  tan- 
tôt avec  la  noblesse , sur  des  points 
étrangers  aux  droits  de  la  magistra- 
ture; mais  il  était  vraisemblable  qu’ils 
opposeraient  une  résistance  concertée 
sur  des  intérêts  qui  leur  étaient  com- 
muns. Depuis  long-temps,  les  ministres 
luttaient  en  vaiu  contre  les  corps  pri- 
vilégiés ; le  garde  des  sceaux , Ma- 
chault,  trente  ans  auparavant,  n’avait 
pas  seulement  pu  obtenir  la  déclaration 
des biensdu  clcrgé;Turgotavaitdéplu 
à la  noblesse  et  aux  parlements  par  scs 
principes  anti-féodaux  , et  par  le  pro- 
jet des  assemblées  provinciales  ; et 
Kecker,  par  l’extension  qu’il  voulait 
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donner  à ces  nouveaux  corps  politi- 
ques. D’un  autre  côté,  il  était  peut- 
être  plus  dangereux  encore,  dans  un 
moment  de  crise,  d’appeler  intégra- 
lement la  représentation  nationale, 
qui  aurait  pu  tenter  de  se  mettre  à 
la  place  de  toute  espèce  d’autorité. 
Depuis  cent  soixante  ans,  la  convo- 
cation des  états-généraux  était  regar- 
dée , et  non  pas  sans  raison  , comme 
le  parti  le  plus  funeste  à la  royauté. 
Placé  entre  les  extrêmes,  Galonné  se 
détermina  pour  un  terme  moyen  qui 
lui  parut  réunir  toutes  les  conditions 
nécessaires  pour  faire  approuver  scs 
projets.  Il  proposa  une  assemblée 
de  notables,  choisis  parmi  les  mem- 
bres les  plus  distingués  ries  deux  pre- 
miers ordres  de  l’état , de  la  magistra- 
ture , et  dans  les  chefs  des  principales 
municipalités.  Ces  réunions  consulta- 
tives n avaient  aucun  caractère  légal 
pour  délibérer  ; on  en  connaissait  peu 
dans  les  fastes  de  la  monarchie.  Le 
plan  de  Galonné  éprouva  plus  d’un 
obstacle  dans  le  conseil,  fies  contra- 
dicteurs les  plus  apparents  furent 
Mirontcsnil  et  le  baron  de  Brcteuil. 
Celui-ci  était  devenu  l’ennemi  de  Ga- 
lonné, à l’occasion  d’une  intrigue  des 
amis  de  Foulon , qui  voulaient  porter 
ce  conseiller  d’état  au  ministère  des 
finances  ( Voyez  I* Histoire  de  la  ré- 
volution par  Bertrand  de  Molleville  ). 
La  lente  et  prudente  politique  du 
comte  de  Vergennes  le  fit  hésiter 
quelque  temps  avant  d’approuver  des 
vues  aussi  hardies.  Il  se  rendit  enfin. 
Le  roi , par  un  désir  sincère  du  bien  , 
adopta  le  plan  , et  la  reiue  l’appuva, 
par  prévention  pour  le  ministre.  Ce- 
pendant, Caloune  ne  se  dissimulait 
pas  les  dangers  qu’il  avait  à courir.  Il 
écrivait  à un  ami  intime,  le  ifi  août 
1 "j80  : « Je  viens  de  lire  inou  plan 
» au  roi  ; il  in’a  bien  entendu , bien 
» écouté,  m’a  tout  promis;  mais  je 
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» me  Lais  pitié  à moi-même  , lorsque 
® je  pense  au  résultat  qu’il  peut  avoir 
» pour  moi.  N’importe  ; je  crois  que 
» c’est  le  bien,  le  bonheur  du  roi  et 
» du  peuple;  j’ai  bon  courage . je  l'en- 
* treprendrai.  » Ce  fut  sous  ces  faibles 
auspices  de  succès  que  commença  l’as- 
semblée des  notables.  Vergennes  ve- 
nait de  mourir.  C’était  une  puissante 
protection  de  moins  pour  Galonné , qui 
se  trouva  ainsi  jeté  presque  seul  daus 
l’ardue.  La  première  séance  eut  lieu 
à Versailles,  le  n février  1787.  Ou 
attendait  avec  impatience  le cumpte  du 
ministre  des  finances.  Il  l’exposa  avec 
toute  la  dextérité  dont  il  était  capa- 
ble; mais  il  ne  put  empêcher  la  mau- 
vaise impression  de  ses  fâcheuses  ré- 
vélations. Le  déficit  de  1 1 5 millions 
surpassa  encore  les  craintes  que  l’on 
avait  conçues.  Calonne  en  fit  remon- 
ter l’origine  jusqu’au  ministère  de 
Tcrray,  prétendit  qu’il  était  dès-lors 
de  4 o millions,  qu’il  s’était  augmenté 
depuis  1 77Ü  jusqu’en  i-j85  d’une 
somme  égale,  et  convint  enfin  de  l’a- 
voir accru#ut-même  de  35  millions 
jusqu’à  la  fia  de  1786.  Ces  calculs 
étaient  dans  une  contradiction  trop 
directe  a^c  ceux  de  Necker  pour  ne 
pas  attirer  une  réponse  très  vive  de  la 
part  de  cet  ex-ministre,  dont  les  nom- 
breux amis  se  liguèrent  en  sa  faveur. 
On  reprocha,  assez  généralement  à 
Calonne  d’avoir  attendu  trois  ans  en- 
tiers pour  dresser  un  état  de  situation 
aussi  alarmant  ; on  l’accusa  meme  d’en 
avoir  exagéré  le  triste  tableau, qui 
contrastait  si  désagréablement  avec  les 
illusions  précédentes;  enfin,  d’avoir 
confondu  et  bouleversé  toute  la  comp- 
tabilité antérieure,  dans  le  dessein  de 
couvrir  scs  propres  malversations.  La 
première  attaque  qu'un  lui  livra  fut 
Ja  dénonciation  de  l’échange  du  comté 
de  Sancerrc,  appartenant  au  comte 
d’Espagnac,  où  l’on  prétendit  que  Ca- 
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lonne  avait  sacrifié  les  intérêts  du  roi 
à ceux  d’un  particulier , qu’il  avait  fa- 
vorisé pour  partager  lui -meme  les 
bénéfices  ( Voyez  les  Mémoires  du 
comte  d'Espagnac , l'ccrit  de  Carra, 
et  la  Reque'le  de  Calonne  au  roi  en 
1787).  Le  marquis  de  balayette  se 
montra  à la  tête  des  accusateurs  , et 
Miromesnil  fut  soupçonué  d'être  un 
des  instigateurs  secrets;  mais  le  roi 
parut , daus  ce  premier  moment , sou- 
tenir son  ministre.  Le  garde  des 
sceaux  fut  renvoyé.  Cependant , ce 
triomphe  nefut  pas  de  longue  durée. 
Indépendamment  des  amis  de  Necker, 
un  autre  parti  conspirait  contre  Ca- 
lonne : c’était  celui  qui  portait  au 
ministère  l’archevêque  de  Toulouse, 
Loménie-Brieune.  La  cour  s'effrayait 
des  longueurs  de  rassemblée  des  no- 
tables, et  de  la  fermentation  qu’elle 
excitait.  La  reine,  soit  par  crainte  de 
l’opinion  publique  , soit  par  les  in- 
sinuations de  Brcleuil , se  1 lissa  per- 
suader d’abaudonner  Calonne , qui 
fut  destitué  et  exilé  en  Lorraine.  11 
voulait  à peine  croire  à un  change- 
ment aussi  subit,  et  se  flattait  que  ce 
n’était  qu’une  feinte.  11  se  consolait 
par  l’idée  que  ses  plans  seraieut  suivis, 
et  qu’ils  serviraient  un  jour  à le  réta- 
blir en  faveur.  Sa  disgrâce  ne  fut  que 
trop  réelle.  On  ne  lui  épargna  ni  les 
reproches  ni  les  humiliations.  11  fut 
obligé  de  sc  dépouiller  de  la  décora- 
tion du  cordon  bleu  , qu’il  portait 
comme  trésorier  de  l’ordre  du  St.- 
Esprit.  Il  s’expatria , et  passa  en  An- 
gleterre, où  il  reçut  des  consolations 
flatteuses.  Catherine  II  lui  écrivit  en 
ccs  termes  : o J’ai  lu  les  mémoires 
» que  vous  avez  donnés  aux  notables. 
» Les  ennemis  de  la  France  doivent 
» se  réjouir  de  votre  retraite , scs 
» alliés  doivent  s’en  affliger.  Par  cœur 
» et  par  caractère , j’aime  les  grandes 
» choses  et  les  grands  hommes.  Si 
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» vous  venez  dans  mes  e'tals , vous  y 
» trouverez  protection  , et  jouirez  de 
» la  considération  due  à vos  talents 
» et  à votre  mérite.  » Galonné , ré- 
fugié à Londres,  s’occupa  de  repous- 
ser les  accu  ations  qui  s’élevaient  en 
foule  contre  lui.  Ce  fut  l’objet  spé- 
cial d’une  requête  adressé  au  roi  , 
Vers  la  lin  de  1 787 , où  il  passe  en 
revue  toutes  scs  opérations  minis- 
lén  lies,  et  où  îî  s'efforce  de  prouver 
qu’il  n’en  est  pas  une  seule  qui  n’ait 
eu  pour  obiet  l'amélioration  des  fi- 
nances. L’archevêque  de  Toulouse , 
Son  successeur,  lui  avait  fait  connaître 
par  écrit  le  mécontentement  person- 
nel du  roi  ; les  parlements  de  Greno- 
ble, de  Toulouse,  de  Besançon,  l’a- 
vaient dénoncé  à l’animadversion  pu- 
blique ; enfin,  celui  de  Paris  avait 
rendu  formellement  plainte  contre 
lui.  Galonné  se  défend  contre  toutes 
ces  attaques  ; il  supplie  le  roi  de  dé- 
clarer que,  dans  toutes  les  opérations 
de  son  mini.tèrc,  il  11’a  jamais  agi  que 
par  les  ordres  ou  d’après  le  consen- 
tement de  sa  majesté , et , dans  le  cas 
du  silence,  il  offre  de  venir  se  justifier 
dans  les  formes  les  plus  solennelles  , 
devant  la  cour  des  pairs,  où  il  était 
accusé.  Gct  écrit,  rendu  public  parla 
voie  de  l’impression , et  remarquable 
par  le  ton  animé  , mais  respectueux 
de  la  défense,  fut  vivement  attaqué 
par  une  foule  de  pamphlets.  A toutes 
ces  inculpations,  les  amis  dcGalonuc 
se  contentaient  d’opposer  un  fait , qui 
du  moins  a le  mérite  de  la  vérité , et 
ne  laisse  pas  d’être  de  quelque  impor- 
tance auprès  de  gens  non  prévenus  , 
c’est  que  Calonne  sortit  du  ministère 
dans  un  tel  dénûmout,  qu'il  fut  trop 
heureux  d’accepter  la  main  d’une  amie 
généreuse  , veuve  d’un  riclic  finan- 
cier, qui  s’empressa  de  le  consoler 
des  rigueurs  du  sort  par  le  don  de  tous 
svs  biens.  Calonne  ne  fut  pas  mieux 
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écouté  dans  une  lettre  en  date  du  9 
février  1 78g  , qu’il  adressa  également 
au  roi.  Gcllc-ci  contient  uniquement 
des  réflexions  politiques.  Necker  était 
rentré  eu  place , et  dirigeait  tout  vers 
ce  système  révolutionnaire  qui  eut  do 
si  fâcheux  résultats  pour  l’autoritc 
royale.  Calonne  combat  toutes  les  opé- 
rations de  son  successeur;  il  essaie 
d’en  démontrer  au  roi  les  funestes 
conséquences;  il  finit  en  annonçant  le 
projet  qu’il  fumait  lui-même  de  venir 
se  présenter  comme  candidat  aux 
états-généraux.  Il  passa  effectivement 
sur  le  continent , et  se  présenta  à l’as- 
semblée électorale  de  la  noblesse  de 
Baillcul;  mais  il  dut  renoncer  à l’es- 
poir de  se  faire  élire , et  retourna 
presque  aussitôt  à Londres  , où  il  s’oc- 
cupa de  nouveau  d’écrits  polémiques 
sur  la  situation  des  affaires.  Des  évé- 
nements d’un  autre  genre  devaient 
occuper  le  reste  de  sa  vie.  La  révolu- 
tion étaitcommencée.  L'cmigration  des 
princes , frères  du  roi , appelait  au- 
tour d’eux  utje  foule  de  igécoulcnts , 
dont  la  force  principale  devait  être 
dans  l'appui  des  cabinets  étrangers. 
Calonne  vit  dans  cet  état  €c  choses 
une  occasion  de  reparaître  sur  le  théâ- 
tre des  événements.  Il  sc  lança  dans  ce 
nouveau  tourbillou  avec  uue  ardeur 
qui  semblait  désormais  au-dessus  de 
scs  forces.  Ses  négociations , scs  voya- 
ges multipliés  en  Allemagne,  en  Italie, 
en  Russie,  son  zèle , son  dévouement, 
le  rendirent  précieux  au  parti  daus  le- 
quel il  s’était  jeté.  Il  y déploya  de  nou- 
veaux talents  et  l’esprit  le  plus  fécond 
en  ressources;  il  y dépeusa  la  fortune 
qui  lui  restait  do  son  second  mariage; 
enfin,  il  y courut  risque  delà  vie.  la 
jour,  qu’il  était  près  de  rejoindre  les 
princes  à Coblcntz,  sa  voiture  fut  pré- 
cipitée dans  le  Rhin.  L’abbc  de  Galon- 
né, son  frère,  qui  était  à scs  côtés  , 
eut  la  présence  d’esprit  de  sc  saisir  du 
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portefeuille , et  le  tint  élevé  au-dessus 
de  l’eau  jusqu'à  ce  qu’on  Tint  à leur 
secours.  Tant  d'efforts  et  de  sacrifices 
furent  inutiles  pour  une  cause  mal- 
heureuse et  mal  défendue.  Lorsque  les 
moyens  politiques  furent  épuisés , Ca- 
lonue  voulut  encore  la  servir  de  sa 
plume  , et  ce  fut  dans  celte  intention 
qu’il  composa  son  écrit  intitule  : Ta- 
bleau de  V Europe  en  novembre 

I C’est  un  de  ses  ouvrages  les 
plus  remarquables  par  la  cbaleur  du 
style  et  l’expose  fidèle  des  événements. 
Depuis  cette  époque , Galonné  dispa- 
rut de  la  scène  politique , et  vécut  à 
Londres  tranquille , et  principalement 
occupé  des  beaux-arts,  qu’il  avait 
toujours  cultivés  avec  goût.  Il  quitta 
l’Angleterre  au  mob  de  septembre 
iboi,  et  vint  à Paris,  où  il  mourut 
le  uq  octobre  suivant.  Telle  fut  la  car- 
rière brillante  et  désastreuse  d’un  mi- 
nistre plus  imprudent  que  mal  inten- 
tionné , qui  donna  le  premier  mouve- 
ment à la  révolution  de  son  pays.  Il 
excita  une  tempête  qu’il  ne  fut  pas  en 
son  pouvoir  de  calmer.  Il  composa  son 
assemblée  de  notables  d’éléments  dis- 
cordants qu’il  ne  sut  pas  contenir.  11 
possédait  à lin  très  haut  degré  les  qua- 
lités d'un  grand  administrateur;  il 
avait  une  connaissance  exacte  de  tous 
les  détails  ; il  saisissait  l’ensemble  avec 
une  précision  admirable;  il  se  montra 
même  capable  de  concevoir  uu  plan 
vaste  ; mais  si  la  sagesse  qui  mûrit 
les  pensées,  si  la  prévoyance  qui  de- 
vine les  obstacles,  si  l’esprit  d’ordre 
et  de  suite  qui  prépare  le  succès  de 
l'exécution , sout  les  parties  constitu- 
tives d’un  homme  d’état,  Calonnc  ne 
saurait  prétendre  à ce  titre.  11  n’avait 
>as  étudié  les  hommes;  il  compta  trop 
égèrement  sur  des  promesses  et  sur 
des  protections  inconstantes^  et  la  va- 
nité l’aveugla  sur  le  bord  du  précipice. 

II  mit  d'ailleurs  trop  peu  de  dignité 
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dans  sa  conduite  personnelle,  et  de 
sévérité  dans  ses  mœurs.  La  vie  trop 
dissipée  d’un  homme  en  place  semble 
autoriser  des  soupçons  d’improbité; 
ils  s’attachent  surtout  au  minbtredépo- 
sitaire  des  deniers  publics.  On  lui  a 
reproché  avec  raison  du  faste  et  de  la 
prodigalité , de  l’imprudence  et  de  la 
précipitation  ; mais  son  caractère  était 
franc  et  généreux,  et  il  conserva  beau- 
coup d’amis  dans  sa  disgrâce.  11  joi- 
gnait à d’heureuses  dispositions , les 
avantages  d’une  éducation  brillante; 
son  travail  était  facile,  lumineux  , et 
son  application  infatigable,  même  au 
milieu  des  amusements  les  plus  frivo- 
les. Sa  physionomie  était  spirituelle,  sa 
politesse  aisée , ses  manières  séduisan- 
tes ; il  parlait  avec  grice  ; il  savait  don- 
ner beaucoup  de  prix  à ce  qu’il  accor- 
dait, et  mettre  beaucoup  d’adresse  et 
même  d’obligeance  dans  ses  refus*.  La 
reine  lui  demandait  un  jour  une  chose 
k laquelle  elle  attachait  sans  doute  de 
l’importance,  puisqu’elle  ajoutait,  de 
ce  ton  qui  annonce  qu’on  ne  veut  pas 
être  refusé  : « Ge  que  je  vous  deinan- 
» de  est  peut-être  bien  difGcile.  — 
u Madame  , répartit  Galonné , si  cela 
» n’est  que  difficile,  c’est  fait;  si  cela 
» est  impossible,  nous  verrons.  » Sou 
style,  toujours  élégant,  souvent  noble 
et  animé,  est  quelquefois  diffus  et  in- 
correct. Ses  ouvrages  méritent  d’ail- 
leurs d’être  conservés  comme  docu- 
ments historiques  dans  l'administra- 
tion des  finances.  Ses  discours  et  ses 
mémoires  à rassemblée  des  notables 
doivent  êtrp  mi-,  en  première  ligne.  On 
adelui  : 1.  Correspondance  de  Necker 
avec  Colonne , 1787,  in-4°.;  II.  ble- 
ue le  au  roi , Londres,  1787,10-8°.; 
i 1 . Réponse  de  Colonne  à T écrit  de 
Necker,  Londres,  1788,1  vol.  iu-4  "., 
a vol.  in-8  '.;  IV.  Lettre  de  Calonne 
au  roi,  ()  févr.  .1  -Kg  Londres,  iu-8V; 
V . Seconde  lettre  de  Colonne  au  roi , 
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5 avril  >789,  Londres  in-80.;  VI. 
Acte  sur  le  mémoire  remis  par  Nec- 
her  au  comité  des  subsistances , Lon- 
dres, 1789;  VII.  De  l'état  de  la 
France  présent  et  à venir,  1790, 
in-8  . ; VIII.  De  l'état  de  la  France 
tel  qu’il  peut  et  qu’il  doit  être , Lon- 
dres, 1799;  IX.  Observations  sur 
les  finances,  Londres,  1 790,  in-4'’-J 
X.  Lettres  d'un  publiciste  de  France 
à un  publiciste  d’Allemagne.  1 791  ; 
XL  Esquisse  de  fétat  de  là  France , 
1-791  . in-8\;  XII.  Tableau  de  l’Eu- 
rope en  novemb.  1 795,  etc.,  Londres, 
iu-8'.  Ce  fut  cel  ouvrage  qui  attira  à 
l’auteur  une  réponse  de  la  part  du 
conseiller  d'état  de  Montyon  , qui 
avait  l’avautage  d’une  érudition  im- 
mense , et  qui  montra  beaucoup  de 
ménagement  pour  la  personne  de 
sou  adversaire.  Ce  fut  à cette  épo- 
que que  Galonné  se  brouilla  avec 
les-  priners  , dont  il  abandonna  le 
parti.  On  trouve  encore  dans  la  liste 
de  ses  ouvrages  : Des  finances  pu- 
bliques de  la  France,  1 797 , in-8".; 
Lettre  à l’auteur  des  considérations 
sur  l’état  des  affaires  publiques, 
1 798 , tn-8  . ; on  lui  attribue  aussi 
une  Réponse  à Montyon,  des  Re- 
marques sur  l’histoire  de  la  révo- 
lution de  Russie,  par  Rttlhières ; 
enfin,  un  Truité  sur  la  police,  des- 
tiné à l’Angleterre.  Il  parût  qu’il  a 
laissé  eu  outre,  sur  différents  sujets 
d’arts  ou  d’administration , quelques 
manuscrits  qu’il  n’a  pas  eu  le  temps 
de  publier.  L’édition  des  oeuvres  du 
porte  Lcbruu  ( Ecoucliard  ) offre 
deux  lettres  de  Calonne,  dont  l’une 
est  remarquable  par  le  style  et  par  le 
sujet.  Le  ministre  engage  le  poète  à 
célébrer  dans  ses  vers  l’assemblée  des 
notables  et  la  révolution  qui  se  pré- 
pare. — I/abbé  de  Galonné  . son 
frère,  qui  l’avait  suivi  dans  tous  ses 
voyages,  mourut  en  1 799  à Londres, 
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où  il  rédigeait  un  journal  intitulé  : le 
Courrier  de  l’Europe.  D — s. 

CALOV  (Abraham),  en  latin  Calo- 
vius,  théologien  luthérien,  né  en  1610, 
à Mohrungen,  en  Prusse,  fit  ses  élu- 
des à Kouigsbcrg  et  à Rostock , fut  pro- 
fesseur et  prédicateur  à Kouigsberg , 
recteur  à Dantzig  , et  professeur  de 
théologie  à Wittcmbcrg,  où  il  mourut, 
le  2 5 fév.  1 686.  La  plus  grande  partie 
de  sa  vie  se  passa  en  querelles  avec 
les  théologiens  de  son  temps , tels  que 
Jean  Borgius,  Henri  Nicol.it , Jean 
Cæsar,  George  Calixte , et  beaucoup 
d’autres.  Ce  fut  contre  Calixte  qu’il 
s’éleva  le  plus  fortement  au  colloque 
de  Thorn.  Calov  y porta  une  aigreur 
et  une  animosité  rares,  même  dans 
les  querelles  théologiques.  Les  disser- 
tations , les  pamphlets  qu’il  écrivit 
contre  ses  adversaires  , les  thèses  qu’il 
soutint,  les  accusations,  les  réfuta- 
tions qu’il  publia,  sont  innombrables. 

On  ne  remarque  guère  aujourd’hui , 
parmi  ses  ouvrages,  que  : I.  sa  Biblia 
illuslrata  , où  il  attaqua  les  explica- 
tions de  Grotius  ; II.  sou  Syslema 
LL.  theol.  ; III.  son  Tractatus  de 
methodo  docendi  et  disputandi , 
Rostock , 1657,  in-8".  ; I V.  ses  écrits 
contre  les  socinicns;  V.  scs  Cons  Lie- 
ra tione  s arminianismi , seul  ouvrage 
où  il  ail  montré  quelque  modération. 

G T. 

CALPIIURN1US  ( Jean  ),  savant 
critique  du  1 5e.  siècle  , né  à Brescia  , 
d’une  famille  originaire  du  Bcrgamas- 
qtie,  fut  professeur  de  langue  grecque 
à Venise , et  ensuite  à Padoue , depuis 
l’an  1478  jusque  vcrsi5oa.  11  a pu-, 
bliétl.  une  édition  d 'Ovide,  1 474 î IL 
I ' Ileaulontimorumcnos  de  Téreocc  , . 

avec  un  commentaire, Trévise,  1 \ 7 j , 
in-fol.  Ce  commentaire  a été  plusieurs 
fois  réimprimé  avec  ceux  que  Douât 
nous  a lassés  sur  les  cinq  autres  co- 
médies du  meme  pocte.  Wcstcrhove, 
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•qui  a joint  ces  commentaires  h la  belle 
édition  qu'il  a donnée  de  Térencc  ( la 
Hâve,  1726,1  vol.in-4°.;ibid.,  1732, 
in-80.),  soupçonue  Calphurnius  d’a- 
voir lire-  son  commentaire  de  celui  de 
Donal , qui  existait  peut-être  cucorc 
de  son  temps,  et  d’en  avoir  ensuite 
supprime  le  manuscrit.  III.  Catul- 
le , Tibullc , Properce , et  les  Su  i- 
ves de  Stacc,  Vircnce  , 1 48 1 » ‘n* 
fol.  H y joignit  quelques  poèmes  la- 
tins de  sa  façon  , do  ut  un  sur  le  mar- 
tyre de  S.  Simon  , enfant  massacré 
par  des  juifs  en  1 47  4-  IV.  Un  dialo- 
gue tenu  aux  Champs-Élysées  entre 
son  ame  et  celle  de  Lucius  Calphur- 
nius  Pison , historien  romain  ; V.  des 
satires  ( Voy.  la  Litteratura  Brixia- 
na  du  cardinal  Qniriui  ).  C.  M.  P. 

CALPRENEDK  ( Gautbier  de 
Costes  , chevalier , seigneur  de  la  ) , 
né  au  château  de  Tolgou  , dans  le 
diocèse  de  Cahors,  à deux  lieues  de 
Sarlat,  est  moins  connu  aujourd’hui 
par  ses  ouvrages  que  par  ces  vers  de 
Boileau  : 

Tout  a rbomtur  eaiconnr  en  un  intenr  gaicom, 
Cilpreiudt  ci  Juba  parlent  du  même  lou. 

Après  avoir  fait  scs  études  à Toulouse, 
il  vint  à Paris  vers  l’an  1 ()3l , et  entra 
en  qualité  de  cadet  dans  le  régiment 
des  gardes  , où  il  fut  ensuite  officier. 
Depuis  , et  peu  après  l’an  1 65o , il 
fut  fait  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre.  En  1648,  il  épousa  Made- 
leine de  Lyée,  veuve  en  premières 
noces  de  Jean  de  V icux-Pont,  seigneur 
de  Compatit , et , en  secondes  et  der- 
nières , d’Arnoul  de  Braque,  seigneur 
de  Vaular  et  de  Châteauvert.  La  Cal- 
prenède  étant,  en  i663,  au  château 
de  Mouflaine,  y voulut  faire  voir  aux 
dames  des  marques  de  son  adresse  au 
fusil  ; la  poudre  enflammée  lui  sauta 
au  visage,  et  le  défigura.  Quelques 
mois  après,  revenant  d^Normandie, 
il  lut  blessé  au  front  d’un  coup  de  tête 
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que  lui  donna  son  cheval,  et  mourut  au 
mois  d’octobre  i663.  La  Calprenède 
a fait  des  romans  et  des  pièces  île  théâ- 
tre; ses  romans  sont:  1.  Cassamlrc, 
1642,  en  10  vol.  in-8”.  ; réimprimés 
en  1701,  10  vol.  in- 12  \Voy.  Bois- 
sat  ).  Alexandre-Nicolas  de  La  Ro- 
chefoucault , marquis  de  Surgères , en 
a donné  un  abrégé  en  1732,  3 vol. 
in-12.  IL  Cléopâtre,  tutom.en  i3 
vol.  in-8".  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
traduits  en  italien.  C'est  dans  le  der- 
nier que  figuri^  Juba , ridiculise  par 
Boileau.  O*  a publié,  en  16G8,  3 
vol.  in-12,  un  abrégé  de  Cléopâtre; 
Lebrct,  en  1769,  et  M.  Bcuoît,  en 
1 789 , en  ont  publié  deux  autres. 
III.  Faramond , ou  l'Histoire  de 
France,  1661,  7 volumes  i 11 -8". 
L’auteur  n’ayant  pas  achevé  cet  ou- 
vrage, Pierre  Dortigue  de  Vaumo- 
rière  en  donna  la  suite  en  5 volumes. 
11  y a eu  deux  éditions  de  Faramond, 
l’une  faite  à Paris,  l’autre  à Amster- 
dam ; on  préfère  la  première;  le  tome 
X en  est  très  rare , parce  qu’il  a été 
brûlé  dans  un  incendie  au  collège  de 
Monlaigu.  M.  de  Snrgères  a donné , 
eu  1753  , un  abrégé  de  Faramond, 
4 vol.  in-12.  IV.  Silvandre  , qu’il 
composa  étant  cadet.  On  dit  que , de 
l’argent  qu’il  en  eut , il  s’habilla  d’une 
manière  bitarre,et  que,  comme  un  lui 
demandait  le  nom  de  son  étoffe  , il 
répondit  que  c’était  du  Silvandre.  Si 
ce  fait  était  vrai , son  Silvandre  au- 
rait clé  imprimé;  cependant  ou  ne  sait 
ce  que  c’est;  on  présume  que  c’était  un 
roman.  V.  Les  Nouvelles , ou  les 
Divertissements  de  la  princesse  Al - 
cidiane,  1661 , in-8’., publié  sous  le 
nom  de  sa  femme,  mais  que  Nicéron 
attribue  à notre  auteur,  « Le  meilleur 
» de  ces  romans,  dit  La  Harpe,  est, 
» sans  contredit  Cléopâtre , malgré 
» son  énorme  longueur,  ses  conversa- 
» lions  éternelles , et  scs  descriptions, 
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» qu’il  faut  sauter  à pieds-joints;  ta 
» complication  de  vingt  différentes 
» intrigues,  qui  n’ont  entre  elles  au- 
» cun  rapport  sensible , et  qui  cch  ■p- 
» pent  a la  plus  forte  mémoire  ; ses 
» grands  coups  d’épée  qui  ne  font  ja- 
» mais  peur , et  que  M"‘.  de  Sévigné 
» ne  ba  issait  pas  ; ses  résurrections  , 
» qui  font  rire,  et  ses  princesses  qui 
» ne  font  pas  pleurer.  Avec  tous  ces 
* défaits,  que  l’on  retrouve  dans  Cas- 
» sandre  et  dans  Fnramond a Caî- 
» prenède  a de  l’iin.igtnalÿ>n  ; scs  Iié- 
» ros  ont  le  front  élevé  ; il  offre  des 
» car, ictères  fortement  dessiués  , et 
» celui  d'Artaban  a fait  une  espèce 
» dq  fortune  ; car  il  a passé  en  prover- 
» bc.  » On  a quelquefois  attribué  à La 
Calprcnèdc  !e  roman  de  Bérénice , qui 
est  de  Segrais.  Les  tragédies  de  La 
Cdprcnède  sont  : I.  la  Mort  de  Mi- 
thridate,  1(07  t m-'j  . ; elle  fut  re- 
présentée, pour  la  première  fois,  le 
jour  des  Bois,  ce  qui  donna  lieu  à une 
plaisanterie.  A fa  fin  de  la  pièce,  Mi- 
thridate  prend  une  coupe  pleine  de 
poisuii , et,  après  avoir  délibéré  quel- 
que temps  , il  dit  eu  l’avalant  : 

«Vit  trop  différer.... 

ün  plaisant  du  parterre  acheva  le  vers 
en  disant: 

Le  roi  boit , le  roi  boit. 

II.  Bradamante  , tragi  - comédie, 
l63^  , in-4".  ; HL  Jeanne  d'Angle- 
terre, tragédie,  i658,  in-4*.  ; IV.  le 
Clarionte , ou  le  Sacrifice  sanglant , 
tragi-comédie,  1637,  in-4".  ; V.  le 
Comte  d'Essex  , tragédie  , 1 63g , 
tn-4  ’.  Cette  pièce  fut  jouée  en  1 658  ; 
>1  n'y  avait  que  trente-sept  ans  que  le 
comte  d’Essex  était  mort.  CW  la 
meilleure  pièce  de  La  Calprcnèdc,  et 
fon  en  peut  dire  autant  de  celles  que 
TliomasCorntille  et  Boyer  firent  jouer 
tous  les  deux  en  .678,  sous  le  même 
titre.  Ils  avaient  l’un  et  l’autre  profité 
de  quelques  idées  de  La  Calpreuèdc. 
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De  cestrois  tragédies,  celle  de  Corneille 
est  seule  restée  au  théâtre.  VI.  La 
Mort  des  enfants  d’ H érode,  oit  Suite 
de  la  Mariamne , tragédie , t G3g , 
in-4’.  ( Mariamne,  tragédie  de 
Tristan  l’Hermite,  avait,  en  i656, 
balancé  les  succès  du  Cid  ),  VU. 
Edouard,  roi  d'Angleterre , tragé- 
die, 1640,  in-4’’.;  VIII.  Phalanle, 
tragédie,  164.1 , in-4'.;  IX.  Herim- 
negilde  , tragédie  en  prose,  1 64-5, 
in-4  X.  Bélisaire,  tragi-comédie, 
nou  imprimée,  jouée  en  i65g.  A 
l’exception  du  Comte  d'Essex  , tou- 
tes ces  pièces  sont  détestables.  11  est 
étonnant  que  l’auteur,  qui  a,  dans  ses 
romans  , fourni  matière  à tant  d’ou- 
vrages dramatiques  , ait  fait  de  si 
mauvaises  tragédies.  Le  cardinal  de 
Richelieu,  quoiqu’admirateur  indul- 
gent de  la  médiocrité , ne  put  s’em- 
pê  her  de  dire,  d’une  des  tragédies  de 
La  Calprcnèdc , que  le  moindre  de  ses 
défauts  était  d’être  écrite  çn  vers  lâ- 
ches : « Comment  lâches  ! s’écria  l’au- 
» tcur  ; cadcdis,  il  n’y  a rien  de  lâche 
» dans  la  maison  de  b Calprcnèdc. 

A.  B— T. 

CALPURNIE.  V.  César  (Jules). 

CALPÜRN1US-FLAMMA  ( Mar- 
cus ),  a mérité  d’être  placé  auprès  des 
Curüus  et  des  Décius , par  un  dévoue- 
ment aussi  généreux.  L’an  de  Rome 
4g4,  dans  la  première  guerre  punique, 
le  consul  Atiltus  ayant  engagé  sou  ar- 
mée dans  un  pays  qu’il  ne  connaissait 
pas,  l’avait  mise  dans  le  plus  grand 
danger.  Le  général  carthaginois,  qui 
avait  marché  à sa  rencontre,  s’était 
saisi  des  hauteurs,  et  tenait  les  légions 
romaines  assiégées  dans  le  vallon  qu’el- 
les occupaient,  Calpurnius,  tribun  mi- 
litaire, épargna  à son  pays,  par  sa  réso- 
lution et  son  courage,  un  désastre  et 
une  houtequiauraifiitrappetélcs  four- 
ches Gitidiucs.  11  prit  avec  lui  trois 
cents  hommes,  et  alla  s’emparer  d’t.ue 
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éminence,  sans  espoir  de  salut,  mais 
r n fl  i miné,  ainsi  que  sa  troupe,  par 
l’amour  (1e  la  gloire  et  l’ambition  de 
sauver  l’armée.  On  rapporte  qu’on 
conduisant  son  détachement,  il  lui  dit: 
a Soldats,  mourons,  et,  par  notre 
» mort,  arrachons  aux  Carthaginois 
p 1rs  légions  qu’ils  ticunent  as-ié- 
» gées.  » Il  eu  arriva  ainsi.  Pendant 
qu’ils  occupaient  les  ennemis,  le  con- 
sul eut  le  temps  de  dégager  son  ar- 
mée. Ciipurnius  survécut  aux  siens 
comme  par  miracle  ; il  fut  trouvé  au 
milieu  des  morts  respirant  encore. 
Pi'ayant  point  reçu  de  blessures  mor- 
telles, les  soins  qui  lui  furent  donnés 
le  mirent  en  état  de  servir  encore  son 
pays'.  Un  seul  auteur  ( M.  Citon  ), 
au  rapport  d'Aulu-Gelle,  attribue  ce 
fait  à un  tribun  appelé  Q.  Cædilius. 

Q — R — y. 

CALPURNIUS  ( Titus  Jule  ) , 
contemporain  de  Némé|jeii , natif  de 
Sicile,  vivait  dans  le  3e.  siècle,  et 
était  très  pauvre.  On  a de  lui  sept  églo- 
gnes  ou  idylles , qui  ne  sont  pas  sans 
mérite,  et  qui  s*  rapprochent  de  cel- 
les de  Virgile.  Il  les  a dédiées  à Ncinc- 
sien  , son  protecteur , que  quelques 
savants  même  en  croient  l’auteur.  Du 
temps  de  Charlemagne , on  les  met- 
tait entre  les  mains  des  écoliers.  La 
jr*.  édition  de  Gilpurnius  se  trouve 
dans  celle  de  Silius  Italiens,  Rome, 
j i , in-fol.  Ses  églogucs  ont  été 
réimprimées  la  même  année  à la 
suite  d’Hésiode.  Elles  ont  été  im- 
primées à Leipzig,  i8o3,  in -8°., 
par  les  soins  de  M.  Ch.  D.  Beck.  On 
les  trouve  aussi  dans  les  éditions  de 
Némésien,  notamment  dans  l’édition 
de  Mittan,  1 774  , in-8’.;  dans  les 
Poëtœ  latini  minores  donnés  par 
Burmann,  Leyde,  i"5t,  3 vol.  in- 
4”.,  et  dont  M.  Wernsdorf  a donné 
une  nouvelle  édition  plus  estimée , 
Ahcmbourg,  1780-1799,  10  vol. 
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in-8".  M.  Mairauh  a fait  une  traduc- 
tion de  Calpurnius , qu’il  publia  sons 
ce  titre  : les  Pastorales  de  Némésien 
et  de  Calpurnius  traduites  en  fran- 
çais , avec  des  remarques  et  un  dis  - 
cours  sur  CÉglogue,  Bruxelles,  1744* 
in-8'-  Celte  traduction  est  estimée. 
Quelques  auteurs  portent  à onze  le 
numbre  des  c'glogucs  de  Calpurnius. 

Ce  poète  a assez  bien  imité  Ihéocritc 
et  Virgile;  cependant  il  a su  ne  pas 
donner  à scs  bergers  la  grossière  é des 
mœurs  de  ceux  de  1 béocrite  ; il  est 
quelquefois  négligé  et  enflé,  et  est 
inférieur  à Virgile  pour  1 élégance  et 
la  pureté.  A.  B— r. 

CALVART  ( Denis),  peintre,  na- 
quit à Anvers  eu  i585.  On  l’appelle 
en  Italie  Dcnis-le  Flamand.  Il  vint 
tics  jeune  à Bologne;  il  n’était  en- 
core que  peintre  de  paysages.  Foui' 
apprendre  à dessiner  la  ligure , il  fré- 
quenta l’école  de  Funtaua , et  celle  de 
Laurent  Sabbatini,  qu’il  aida  à Rome 
dans  scs  travaux  au  Vatican.  Après 
avoir  dessiné  quelque  temps  les  pein- 
tures de  Raphaël , il  revint  à Bologne, 
et  y ouvrit  une  école , dont  il  est  sorti 
cent  trente-sept  maîtres,  parmi  lesquel» 
il  faut  distinguer  l’Albauc . le  Guide  et 
le  Dominiquin.  Denis  savait  colorer  à 
la  manière  des  Flamands  ; aussi  les  Bo- 
lonais le  regardent-ils  comme  un  des 
restaurateurs  de  leur  école  en  cette 
partie  de  la  peinture,  qui , chez  eux  , 
avait  déjà  commencé  à dégénérer.  Il 
possédait  la  connaissance  des  deux 
perspectives , de  l’anatomie , et  de  l’ar- 
chitecture, comme  ou  le  voit  dans  un 
grand  nombre  de  petits  tableaux  sur 
cuivre,  représentant  des  faits  de  l’an- 
cien- Testament , et  dont  les  religieu- 
ses de  son  temps  avaient  coutume  de 
meubler  leurs  cellules.  Augustin  Car- 
racbe  et  Sadcler  ont  gravé  uue  partie 
des  ouvrages  de  Denis.  On  montre 
daus  beaucoup  de  portefeuilles  des 
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dessins  de  ce  maître,  qui  sont,  pour  la 
plupart,  à l’encre  de  la  Chine  ou  à la 
pierre  noire.  On  lui  a reproche  une 
sorte  de  manière  et  d’a Arctation  qui 
était  sans  excuse  chez  un  homme  de 
ce  mérité.  Ses  figures  ont  quelquefois 
des  attitudes  peu  nobles  et  trop  har- 
dies. On  attribue  ce  défaut  au  carac- 
tère de  Calvart,  qui  était  ardent  et 
porté  à la  violence.  Lan»  dit  qu’il  ins- 
truisait scs  disciples  avec  patience  et 
sagesse. Cependant,  on  sait  qu’il  eut  un 
jour  la  brutalité  de  frapper  le  Dornini- 
quin , parce  que  ce  jeune  artiste , alors 
son  élève,  copiait  secrètement  des  es- 
tampes d’Augustin  Carrache.  Les  meil- 
leurs tableaux  de  Calvart  sont  un  S. 
Michel,  à St.- Pétrone , et  son  Purga- 
toire, aile  Grazie , à Bologne.  Les 
Ganaches  ont  avoué  qu’ils  y Avaient 
puisé  beaucoup  d’idées  heureuses. Cet 
nommage  sincère  rendu  par  les  Car- 
taches  est  flatteur  pour  l’ecole flaman- 
de. Di  ni-  mourut  à Bologne  en  1 Ci  1 rj. 
Orelti  rapporte  l’inscription  qui  fut 
placée  sur  son  tombeau  dans  l’église 
des  Servîtes.  A — d. 

CALVEKT  ( George  ) , plus  connu 
sous  le  nom  de  comte  de  Baltimore , 
naquit  en  t5-8  à fvvplin  dans  le 
Yorkshire,  d’une  ancienne  famille  ori- 
ginaire de  Flandre.  Après  avoir  fait 
scs  études  dans  l’université  d’Oxford, 
et  voyagé  eu  differentes  contrées  du 
Continent . il  devint  secrétaire  de  lord 
Cécil , l’un  des  ministres  de  Jacques  I". 
Ses  vertus  et  scs  talents  lui  méritèrent 
la  confiance  de  ce  prince,  qui  le  fit 
successivement  cheva'icr,  lord  d’Ir- 
lande , sous  le  titre  de  baron  de  Balti- 
more, et  secrétaire  d’état  en  1619. 
Au  bout  de  cinq  ans , il  déclara  ou- 
vertement au  monarque  qu’il  était 
pressé  par  sa  conscience  de  taire  pro- 
fession de  la  religion  catholique,  et  lui 
remit  les  sceaux  de  sa  place,  qu’il 
avait  tenus  avec  une  intégrité  et  une 
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capacité  dignes  de  servir  d’exemple. 
Jacques  lui  conserva  sa  confiance  et 
sou  rang  au  conseil  privé.  Après  la 
mort  de  ce  roi , il  alla  prendre  posses- 
sion des  terres  qu’il  lui  avait  concé- 
dées dans  l’île  de  Terre-Neuve , où  il 
forma  une  plantation  qui  commençait 
à prospérer,  lorsque  de  Lavade  sc 
présenta  avec  trois  vaisseaux  de  ligne 
et  des  troupes  de  débarquement  qui 
ravagèrent  les  pêcheries.  Calvert  arma 
deux  vaisseaux  à scs  dépens , donna 
la  chasse  aux  Français,  et  rétablit  les 
pêcheries.  Voyant  cependant  qu’il  ne 
pourrait  point  garantir  sa  plantation 
des  insultes  de  l’ennemi , il  l'aban- 
donna , et  repassa  en  Angleterre.  Char- 
les I,r. , qui  avait  pour  lui  les  mêmes 
sentiments  que  son  père,  lui  accorda, 
cl  à scs  descendants,  en  toute  pro- 
priété, au  nordde  la  Virginie,  un  vaste 
terrain , auquel  ce  prince  donna  le  nom 
d e Marjland , en  l’honneurde la  prin- 
cesse Marie  ?a  fille.  Baltimore  se  dis- 
posait à aller  prendre  possession  de  ce 
pays , et  s’y  mettre  à l’abri  de  la  sévé- 
rité des  lois  contre  Jes  catholiques  , 
lor-qu’il  termina  sa  carrière  le  1 5 avril 
i63a.  Son  fils  partit  d'Angleterre  l’an- 
née suivante  avec  deux  cents  familles 
catholiques,  qui  furent  bientôt  après 
suivies  d’un  grand  nombre  d’autres  , 
fuyant  les  lois  pénales  de  leur  pays 
natal  contre  leur  religion.  L’éducation 
que  ces  émigrés  avaient  reçue , le  culte 
pour  lequel  ils  s’expatriaient,  les  soins 
vigilants  de  leur  chef,  prévinrent  les 
désordres , qui  ne  sont  que  trop  ordi- 
naire* dans  les  états  naissants.  La  nou- 
velle colonie  vit  les  sauvages , gagnés 
par  la  douceur  et  par  les  bienfaits , 
s’empresser  de  concourir  à sa  forma- 
tion. Le  spectacle  de  la  paix  et  du  bou- 
heur  dont  elle  jouissait  y attira  une 
foule  d’hommes  qu’on  persécutait  ail- 
leurs, ou  pur  la  même  croyance,  ou 
pour  d’autres.  Elle  devint,  à la  laveur 
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(Tune  tolérance  très  étendue,  l’asile 
de  toutes  les  sectes  indistinctement. 
Les  descendants  du  fondateur  de  rette 
intéressante  colonie  furent  destitués 
de  leur  propriété  sous  Cromwell,  réin- 
tégrés dans  leurs  droits  sous  Char- 
les Il , obligés,  sous  son  successeur,  de 
soutenir  un  procès  dispendieux  avec  la 
couronne;  enfin,  sous  Guillaume  III , 
ils  se  virent  sur  le  point  d’être  entière- 
ment dépouillés  ; et  ils  ne  trouvèrent 
d’autre  moyen  de  conserver  leur  pro- 
priété qu’eu  renonçant  à la  foi  catho- 
lique , pour  entrer  dans  le  sein  de  l’é- 
glise anglicane.  Le  changement  du  chef 
n’er  a o porta  aucu  n dans  la  croyance  des 
habituais.  Les  catholiques  y forment 
encore  aujourd’hui  une  population  plus 
nombreuse  quccelle  de  toutes  les«  utres 
religions;  la  ville  de  Baltimore  est  mê- 
me devenue,  dans  ces  derniers  temps, 
le  centre  de  la  catholicité  de  tous  les 
États-Unis , par  l’érection  d’un  sic'ge 
épiscopal  en  1789.  Enfin  Pie  VII,  en 
établissant  quatre  autres  sièges  épisco- 
paux dans  les  mêmes  états,  a donné 
à celui  de  Baltimore  le  titre  et  les  droits 
de  métropolitain.  Le  comte  de  Balti- 
more n’était  pas  seulement  un  homme 
d’état;  plusieurs  productions  estima- 
bles attestent  qu’il  était  encore  homme 
de  lettres.  On  connaît  de  lui  : Carmen 
funehrein  D.  Untonem,  1 5 99,  in*4°.; 
Lettres  sur  les  affaires  d'etat;  Vis- 
cours  prononcés  au  parlement , pen- 
dant qu’il  en  était  membre;  Relation 
du  Maryland,  ; Lamentations  de  l'É- 
glise, i<34a>  in-4°.,  en  anglais,  etc. 
— Calvert  (Jacques),  théologien  non 
conformiste  , natif  d'York , élevé  à 
Cambridge,  mort  en  1698,  est  auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  : IVephthali,  seu 
colluctalio  théologien  de  reditu  de- 
cem  tribuum,  conversioneJudœorum, 
et  mens  Ezekielis,  Londres,  in-4’., 
1673. , . T — D. 

CALVI  (Lazare),  peintre  , né  à 
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Gènes  en  t 5o'a  , fils  d’Augustin  Calvi , 
qui  fut  le  premier  dans  cette  ville  à 
substituer  les  fonds  peints  aux  fonds 
d’or,  étudia  l’art  sous  son  père,  jus- 
qu’à ce  qu’il  eut  vu  la  belle  manière 
de  Périn  del  Vaga,  dont  il  voulut  être 
élève , quoique  déjà  âgé  de  vingt-cinq 
ans.  Périn  del  Vaga  s’attacha  tellement 
à Lazare,  qu'il  lui  dessinait  les  car- 
tons de  ses  ouvrages  et  l’encourageait 
à accepter  les  commissions  les  plus  dif- 
ficiles. Lazare,  de  concert  avec  son 
frère  Pantaléon , orna  de  belles  fres- 
ques le  palais  d’Antoine  Doria,  la  fa- 
çade d’une  maison  sur  la  place  Piuelli, 
et  deux  salles  du  palais  de  Grimaldi , 
près  de  l'église  de  St.-François.  Sa  ré- 
putation s’étant  répandue  en  Italie , il 
fut  appelé  successivement  à Monaco  et 
à Naples.  11  obtint  dans  cette  dernière 
ville  la  permission  d’ajouter  une  tête 
de  Maure  à ses  armes.  Au  milieu  de 
ces  succès , cet  artiste  montrait  un  ca- 
ractèrc -ambitieux  et  porté  à l’envie.  Il 
aurait  voulu  être  le  premier  de  sa  pro- 
fession. Il  entendait  avec  douleur  les 
éloges  qu’on  pouvait  donner  aux  au- 
tres maitres.Cctte  dangereuse  etcruelle 

maladie  le  porta  à empoisonner  un 
jeune  artiste  nomme  Jacques  Bargone, 
dont  il  était  jaloux.  Bientôt  Calvi,  s’é* 
tant  vu  préférer  le  Bergamasque  et 
Luc  Cambiaso  pour  des  ouvrages 
u’ordonoait  le  prince  Doria,  aban- 
ouna  la  peinture,  et  s’appliqua  d’a- 
bord à la  nautique  , ensuite  à l’cs- 
crime  : il  réussit  particulièrement  dans 
cet  exercice , et  prit  alors  l’habitude 
de  porter  sous  son  vêtement  une  jaque 
de  mailles.  Cette  précaution  singu- 
lière lui  fut  utile  un  jour  qu'un  assas- 
sin lui  donna  un  coup  de  stilet.  Lazare 
continua  de  négliger  la  peinture  pen- 
dant vingt  ans  ; mais  , irréfléchi  et 
bizarre,  il  se  livra  de  nouveau  à l’é- 
tude (le  cet  art , et  continua  de  peindre 
jusqu’à  quatre-vingt-cinq  ans,  tou- 
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jours  avec  une  certaine  sécheresse. 
Jl  lie  fit  plus  ensuite  rien  autre  de 
mémorable  que  de  vivre  jusqu’à  cent 
cinq  ans.  Son  frère  Pautaléon  était 
mort  en  en  laissant  quatre  en- 

fants , qui  furent  aussi  peintres  comme 
leur  père  et  leur  oncle.  L’aîné,  Mare- 
Antoine,  s’éleva  seul  jusqu’à  la  médio- 
crité. Il  évei  lla  dans  Part  de  connaître 
la  rnain  des  meilleurs  maîtres,  art  dif- 
ficile, et  pour  lequel  on  ne  fait  pas 
assez  d’ctudes.  Le  second , Anrèle,  de- 
vint un  poète  assez  distingué.  Les 
deux  derniers.  Benoit  et  Félix,  tom- 
bèrent dans  un  état  d’infirmité,  qui 
les  fit  renoncer  à la  peinture.  A — D. 

CAL VI  (Douât  ( vieaire-genéral 
de  la  congrégation  de  Lombardie  de 
l’ordre  de  S.  Augustin  , né  à Ber- 
game,  a publié  un  ouvrage  rare  cl 
curieux,  intitulé  : Sceiia  letteraria 
de  g li  scriltori  Bergamaschi , Ber- 
game,  1664,  in-4°.,  divisé  en  deux 
parties , dont  la  première  renferme  la 
notice  d'environ  trois  cents  littéra- 
teurs de  Bei game  , avec  soixante- 
trois  portraits.  La  deuxième  partie , 
consacrée  à l’  ieadémie'c/cg/i  Excitati, 
donne  la  notice  de  trente -sept  aca- 
démiciens. avec  sept  portraits.  (F.  la 
Bibliothèque  curieuse  de  David  Clé-' 
ment.)  — Calvi  (Maximilien),  au- 
teur italien  du  i(i'.  siècle,  a publié 
traité  De  la  Hermosura  ,y  del  jl mor, 
imprimé  à Milan,  15^(3.  — Calvi 
( Jean  ) , né  à Crémone , médecin  de 
1'bopltal  de  Florence,  et  professeur  de 
médecine  à Bise  dans  le  18'.  siècle  , 
a donné  en  latin  : 1.  De  l'état  actuel 
de  la  médecine  en  Toscane,  Floren- 
ce, 1748,  Port  estimé;  11.  en  italien 
Lettre  sur  T efficacité  du  sublimé  cor- 
rosif dans  le  traitement  des  mala- 
dies vénériennes  , Crémone,  1 7 (ri , 
etc.  C.  M.  P. 

CALVIN  (Jean),  second  chef  de 
la  réforme  au  iür.  siècle,  naquit  à 
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Noyon , le  1 o juillet  1 509.  Son  pèré,- 
Gérard  Cauvin , était  tonnelier.  Il  le 
destina  de  bonne  heure  à l’étal  ecclé- 
siastique. Nous  apprenons  de  Calvin 
lui-même , dans  uue  épîtrr  qu'il  adressa 
à Ciaudc  d’Hangest , aLbc  de  St. -Élut 
de  Noyon,  en  lui  dédiant  son  premier 
ouvrage , que  c’est  à la  famille  de  cet 
abbé  qu’il  eut  la  principale  obligation 
de  ses  premières  etud.es  et  de  l'éduca- 
tion libérale  qu’il  reçut  : De  filebe 
homuncio....  domi  veslræ  puer  edu- 
calus , primant  vitic  et  litternrum 
disciplinam  familier  vestrœ  nubilis - 
simæ  acceptant  refera,  il  avait  à 
peine  douze  ans,  lorsqu'il  fut  pourvu 
d’un  bénéfice  simple  dans  la  cathé- 
drale de  Noyon.  .Six  ans  après,  il  fut 
nomme  à uue  cure  qu'il  permuta  bien- 
tôt pour  une  antre.  Ainsi,  par  un 
abus  qui  n’était  pas  rare  alors,  1rs 
protecteurs  de  Calvin  lui  avaient  déjà 
lait  conférer  plusieurs  bénéfices  avant 
qu’il  eût  atteint  l’àgc  de  vingt  ans,  et 
il  jouissait  du  litre  et  des  revenu» 
d’une  cure , quoiqu’absent  et  saus  être 
engagé  dans  1rs  ordres.  Pendaul  qu'il 
continuait  scs  études  à Paris , il  y fit 
connaissance  avec  Pierre  Robert  Oli- 
yelan,  né  comme  lui  à Noyon.  mais 
ilus  âge  de  quelques  années.  Ccsi  de 
ni  qu’il  reçut  les  premières  semences 
de  la  doctrine  nouvelle  qui  commen- 
çait à se  répandre  eu  France.  Il  fut 
détourné  par-là  de  la  vocation  à la- 
quelle semblait  devoir  (attacher  la 
possession  anticipée  de  scs  bénéfices. 
11  abandonna  l’étude  de  la  théologie, 
pour  aller  suivre  d’aboi  d à OiIc.ojs  et 
ensuite  à Bourges  des  leçons  de  droit. 
Il  fit  de  grands  progrès  dans  cette 
science , et  étudia  en  même  temps  la 
langue  grecque  sous  le  professent; 
Mcicltior  Vülinar,  qui  fortifia  le  pen- 
chant qu’Oliirelan  lui  avait  donna 
pour  les  nouveautés.  Il  revint  à Pari* 
en  1 55'i , et  ce  ne  fut  qu’alors  qu'il  sa 
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démit  de  scs  bénéfices.  Il  publia  la 
même  année  un  commentaire  latin 
sur  les  deux  livres  de  Sénèque  De  cle- 
mentid.  Quelques  personnes  ont  cru 
voir  dans  le  choix  de  ce  sujet  une 
intention  marquée  d’adoucir  le  sort  de 
ceux  qu’on  persécutait  pour  les  nou- 
velles opinions  ; il  est  impossible  , en 
lisant  ce  petit  écrit , d’y  apcrçcvoir  un 
tel  but.  Ce  sont  de  simples  remarques, 
grammaticales  ou  littéraires,  sur  le 
texte , et  plus  souvent  encore  une 
glose  destinée  à l’amplifier,  sans  y 
chercher  aucune  application  aux  cir- 
constances. Sou  nom  de  Cauvin , 
latinisé  dans  le  titre  de  ce  commen- 
taire ( Johannis  Calvini....  commen- 
tarius),  fut  dès-lors  changé  en  celui 
de  Calvin , qu’il  porta  toujours  de- 
puis , et  qu’il  a rendu  si  célèbre. 
Bans  l’année  suivante  «533,  un  dcî 
amis  de  Calvin , Michel  Cop  , recteur 
de  l’université,  ayant  prononcé  une 
harangue  pleine  de  la  doctrine  des 
nouveaux  réformateurs , fut  recher- 
ché et  poursuivi.  Calvin  , soupçonne 
d’avoir  eu  grande  part  à la  composi- 
tion de  ce  discours,  fut  enveloppé 
dans  les  mêmes  recherches.  Il  logeait 
alors  au  collège  de  Fortct.  On  vint 
pour  l’y  saisir;  mais  on  ne  l’y  trouva 
pas.  Forcé  de  s’enfuir  de  Paris , aprts 
avoir  erré  pendant  quelque  temps  et 
changé  souvent  d’asylc,  il  se  retira 
en  Saintonge,  et  y passa  plusieurs  mois 
Caché  dans  la  maison  de  Louis  Bu 
Tillct,  chanoine  d’Angoulêinc.  C’était 
un  frère  de  Du  Tillct , greffier  ru  chef 
du  parlement  de  Paris,  recommanda- 
ble par  ses  connaissances  et  son  amour 
pour  les  lettres.  Là,  il  continua  paisi- 
blement ses  études,  cl  commença,  à ce 
qu’on  croit,  à rassembler  les  matériaux 
de  son  ouvrage  de  l 'Institution  chré- 
tienne, publié  environ  deux  ans  après. 
Plusieurs  auteurs  ont  écrit  que,  pen- 
dant son  séjour  chez  le  chanoine  Du 
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Tillct,  il  sortit  plus  d’une  fois  de 
sa  retraite  pour  aller  prêcher  la 
nouvelle  doctrine  dans  les  envi- 
rons , et  meme  à Poitiers,  où  il  eut 
de  très  grands  succès.  Il  se  rendit  i n- 
suitc  à S’érac,  auprès  de  Marguerite, 
reine  de  Navarre.  La  cour  de  cette 
princesse  servait  alors  de  rcfjige  à 
plusieurs  savants  que  leur  penchant 
pour  les  nouvelles  opinions  avait  for- 
cés à s’éloigner  de  France.  Marguerite 
était  sœur  de  François  I". , et,  comme 
loi,  elle  aimait  les  lettres  et  ceux  qui 
les  cultivaient.  Sans  avoir  encore  au- 
cune inclination  décidée  pour  les  idées 
des  réformateurs,  elle  recevait  avec 
empressement  ceux  qui  travaillaient 
à les  répandre,  parce  qu’ils  étaient, 
pour  la  plupart, des  hommes  distingues 
par  leurs  connaissances  ou  leurs  ta- 
lents. Calvin  fut  très  Lien  accueilli 
chez  la  reine  de  Navarre,  et  c’est  là 
qu’il  connut  pour  la  première  fois 
plusieurs  hommes  qui , dans  la  suite, 
servirent  utilement  son  parti.  Il  re- 
tourna de  là  à Paris.  Bientôt  il  fut 
obligé  d'en  sortir  de  nouveau  et  même 
dr  quitter  la  France,  en  1 534-  Il  se  re- 
tira à Bâle,  où  il  s’occupa  principale- 
ment de  la  composition  de  son  Institu- 
tion chrétienne.  11  raconte  lui-mênie 
quelle  fut  l’occasion  et  quel  était  le  but 
de  cet  ouvrage.  Les  supplices  de  ceux 
qu’on  brûlait  en  France  pour  cause  de 
religion  avaient  excité^  partout  au 
dehors  une  graude  indignation.  Fran- 
çois I".,  qui  avait  interet  de  ménager 
les  princes  protestants  d’AHemaguc, 
voulut  détruire  ou  atténuer  auprès 
d’eux  le  mauvais  effet  des  persécu- 
tions qu’éprouvaient  daDs  son  royau- 
me les  partisans  de  la  réforme.  Pour 
l parvenir  , il  fit  répandre  diffé- 
rents écrits,  dans  lesquels  on  assu- 
rait que  les  hommes  traités  en  Fiance 
avec  une  si  impitoyable  rigueur  n’é- 
taient  pas  des  sectateurs  de  la  réforme 
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adoptée  dans  plusieurs  parties  de  l'Al- 
lemagne , mais  des  anabaptistes , non 
moins  ennemis  de  tout  ordre  politique 
que  de  la  religion  elle-même.  Calvin 
résolut  d’exposer  la  doctrine  de  ceux 
qu’on  poursuivait  en  France,  et  de 
montrer  qu'ils  n’étaient  ni  des  ana- 
baptistes , ni  des  séditieux.  Dans  ce 
dessein,  il  publia  Y Institution  chré- 
tienne comme  leur  confession  de  foi. 
Aucun  ouvrage  plus  étendu  et  plus 
méthodique  n’avait  encore  paru  de- 
puis le  commencement  de  la  réforme. 
Calvin  s’y  éloigna  bien  plus  que  les  ré- 
formés d’Allemagne  des  opinions  pro- 
fessées par  les  catholiques.  11  serait 
sans  doute  difCcile  d’expliquer  ici 
assez  brièvement,  et  avec  une  clarté 
suffisante  comment  il  alla  plus  loin 
que  l.uthcr  sur  la  matière  du  libre 
arbitre,  de  la  justice  imputalive  et 
du  mérite  des  bonnes  œuvres  ; mais  ce 
qui  est  plus  aisé  à saisir  que  ces  subti- 
lités tbéologiqurs,  ce  qui  frappa  alors 
tous  les  esprits . ce  sont  les  conclu- 
sions hardies  qu’il  tirait  de  scs  prin- 
cipes. Il  n’attaqua  pas  seulement  la 
primauté  du  siège  de  Rome , comme 
on  l’avait  fait  avant  lui,  mais  l’autorité 
même  des  conciles  généraux;  il  ne 
reconnaît  pas  plus  le  caractère  d’c'vê- 
que  et  de  prêtre  que  celui  de  chef  vi- 
sible de  l’Eglise  ; il  n’admet  d’autres 
vœux  que  ceux  du  baptême,  d’autres 
sacrements  que  ceux  du  baptême  et 
do  la  cène , et  ne  veut  pas  même  qu’on 
regarde  ceux-là  comme  indispensa- 
blement nécessaires  au  salut.  11  traite 
la  messe  d’impiété,  et  les  honneurs 
rendus  aux  saints , de  vér  itable  ido- 
lâtrie. Cet  ouvrage , écrit  en  latin , mais 
dont  il  donna  , peu  d’années  après  , 
une  traduction  française  , fut  im- 
primé à Bâle,  iu-fol.  Celte  première 
édition  porte  la  date  de  |536;  mais 
clic  est  de  la  fin  de  1 533.  L 'Institution 
chrétienne  reçut  presqu’à  chaque  an- 
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née  des  corrections  et  des  développe- 
ments considérables  datts  les  éditions 
nombreuses  qu’il  en  donna.  La  plus 
complète  de  toutes  celles  qui  ont  été 
publiées  de  son  vivant  est  celle  de 
Robert  Étienne,  Genève  i55y.  Dans 
toutes,  on  trouve  à la  tête  de  l'ouvrage 
une  préface  adressée  au  roi  de  France , 
Prœfatio  ad  Christianissimum  re- 
gem  qud  hic  ei  liber  pro  confessione 
jidei  ojjertur.  C’est  au  nom  des  Fran- 
çais persécutés  en  exécution  des  édits 
de  François  I".  qu’il  s’adresse  à ce 
prince,  etqu’il  luifaituncpcinlurcvive 
et  éloquente  des  maux  qu’ils  avaient  à 
souffrir.  Cette  réclamation  n’eut  aucun 
effet,  et  ne  fit  pas  éteindre  les  bûchers 
allumés  en  France  de  toutes  parts.  Ce 
n’est  pas  pourtant  que  François  I".  ou 
ses  conseillers  fussent  emportés  par 
un  excès  de  zèle  pour  la  conservation 
de  la  religion  catholique.  Ce  prince  , 
engagé  dans  des  guerres  continuelles , 
se  crut  toujours  obligé  de  chercher 
des  alliances  pour  lui-même , et  de  sus- 
citer des  ennemis^  ceux  contre  qui  il 
avait  à combattre.  Le  besoin  de  mé- 
nager Rome,  et  l’espoir  que  le  titre  de 
défenseur  de  la  foi  lui  procurerait 
de  nouveaux  amis  dictèrent  presque 
tous  ses  édits.  Ligué  contre  Cnarlcs- 
Quint  avec  les  protestants  d’Allema- 
gne, il  se  voyait  accusé  de  favoriser 
par-là  l’établissement  de  la  reforme, 
et,  pour  répondre  aux  inductions 
qu'on  tirait  de  son  alliance  avec  des 
protestants  étrangers,  il  devint  cruel 
et  persécuteur  envers  ceux  de  ses 
états.  Ses  discours  et  sa  couduite  pri- 
vée démentaient  sans  cesse  cette  ri- 
gueur politique,  et  laissaient  paraître 
son  attachement  pour  les  principaux 
novateurs,  parce  qu’il*  étaient  hommes 
de  lettres.  Il  semble  même  qu’il  avait 
d’abord  été  favorable  à l’introduction 
de  la  réforme , et  avait  protégé  ses  par- 
tisans contre  les  recherches  et  l'action 
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des  tribunaux  ( V.  Berquii»).  Calvin, 
eu  quittant  Bile,  après  la  publication 
de  son  ouvrage , était  venu  à Ferrare, 
où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion par  la  duchesse  tienée  de  Frauce , 
fille  de  Louis  XI I , et  épouse  d’Hercule 
d'Ksle.  Cette  princesse,  qui  dès-lors  se 
montrait  très  favorable  aux  réformés , 
embrassa  dans  la  suite  leurs  opinions 
avec  beaucoup  de  zèle.  Calvin  s’arrêta 
peu  de  temps  à Ferrare,  et  se  rendit 
successivement  dans  «quelques  autres 
villes  d’Italie  pour  y prêcher  sa  doc- 
trine. Ccst  vers  ce  temps  , suivant  un 
passage  de  Muratori,  qu’il  fut  con- 
traint de  sortir  à la  hâte  de  la  cité 
d’Aost,  où  il  fut  découvert  cherchant 
à répandre  les  nouvelles  opinions.  Cet 
historien  ajoute  qu’il  s’enfuit  de  là  à 
Genève;  mais  cette  partie  de  son  récit 
ne  s’accorde  en  rien  avec  ceux  des 
autres  écrivains.  On  ne  peut  douter 
que  Calvin , obligé  de  fuir  d’I  talic , ne 
soit  revenu  à Paris  vers  le  milieu  de 
l’année  1 536.  Ne  pouvant  y séjourner 
avec  sécurité,  il  prit  le  parti  de  re- 
tournera Bile,  et  suivit,  pour  s’y  ren- 
dre, la'routc  de  Genève.  1 1 y avait  alors 
un  an  que  la  réforme  était  établie  dans 
cette  ville,  par  un  décret  des  magis- 
trats, auquel  l’assemblée  générale  des 
citoyens  avait  donné  sou  adhésion. 
Cette  révolution,  commencée  par  des 
motifs  purement  politiques,  avait  en- 
suite été  achevée  par  les  prédications 
de  Farel.  Après  avoir  été  pendant  près 
de  deux  ans  secondé  par  Viret,  Fa- 
rci se  trouvait  depuis  plusieurs  mois 
chargé  seul  de  tous  les  soins  de  sa 
nouvelle  Église.  Ne  pouvant  suffire 
à ce  travail , il  demandait  qu’on  rap- 
• pelât  Viret  auprès  de  lui.  Cest  dans 
ces  circonstances  qu’il  vit  arriver 
Calvin  à Genève.  Les  écrivains  pro- 
testants disent  qu’il  le  retint  avec  au- 
torité, sans  vouloir  permettre  qu’il 
continuât  sa  route,  et  que  Calvin, 
vi. 
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obéissant  aux  instances  de  Farci, 
comme  à un  ordre  du  ciel , ne  songea 
qu'à  consommer  et  consolider  avec 
lui  l’établissement  de  la  réforme  k 
Genève.  Si  le  hasard  seul  fit  que  Cal- 
vin passa  par  Genève  en  voulant  se 
rendre  à Bâle,  s’il  eut  besoin , pour  s’y 
arrêter , d’être  pressé  par  Farel , il  faut, 
avouer  que  la  plus  mure  réflexion  ne 
lui  aurait  pas  conseillé  un  autre  parti, 
ni  fait  choisir  une  résidence  plus  con- 
forme à son  caractère  et  à ses  projets. 
Il  y a tout  lieu  de  croire  que  Cal- 
vin nourrissait  depuis  plusieurs  ali- 
gnées le  désir  d’étendre  la  réforme , 
de  lui  donner  un  nouveau  tour,  selon 
(expression  de  Bossuet,  «t  d’en  de- 
venir le  chef  dans  son  pays.  Déjà,  en 
publiant  l’Institution  chrétienne  , il 
avait  présenté  sa  propre  doctrine  comt 
me  celle  de  tous  les  Français  persé- 
cutés , et  s’était  rendu  leur  organe , 
comme  s’il  eut  reçu  d’eux  une  mission 
expresse.  Sa  prudence  un  peu  timide 
ne  lui  permettant  pas  de  rester  en 
France,  et  d'y  écrire  ou  d’y  prêcher 
librement,  où  pouvait-il  trouver  un 
établissement  plus  sûr  à la  fois  et 
plus  favorable  au  succès  de  ses  vues? 
La  ville  de  Genève  touchait  aux  fron- 
tières de  la  France;  on  y parlait  no- 
tre langue;  on  n’y  avait  pas  d’autres  ' 
habitudes  que  les  nôtres;  il  était  facile 
de  répandre  de-la  toute  espèce  d’écrits , 
d entretenir  des  correspondances  dans 
nos  diverses  provinces,  et  d’y  envoyer 
les  hommes  les  plus  propres  à s’empa- 
rer des  esprits  et  de  l’opinion.  Après 
quelques  agitations , la  nouvelle  doo- 
trinc  sc trouvait  universellement  adop- 
tée à Genève.  Jusqu’à  l’établissement 
de  la  réforme,  l’autorité  y avait  été  lé- 
galement partagée  entre  l’évêque  et 
les  magistrats  municipaux.  L’exer- 
cice de  ces  deux  pouvoirs  rivaux  sc 
trouvait  encore  contrarié  par  les  pré- 
tentions ou  les  attaques  du  duc  d« 
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Savoie  ; mais , dans  cc  moment , le  peu- 
ple et  ses  magistrats  étaient  restés 
maîtres  sans  obstacle  comme  sans 
partage.  L’évêque  avait  depuis  long- 
temps quitté  la  ville,  et  ne  songeait 
pins  à y rentrer;  les  prêtres,  les  re- 
ligieux, tous  les  citoyens  qui  étaient 
demeurés  fidèles  à la  religion  catholi- 
que, avaient  fui  pour  ne  plus  revenir. 
Charles,  duc  de  Savoie,  s'était,  à la 
vérité,  avancé  avec  quelques  troupes 
pour  essayer  de  réduire  la  ville  de 
Genève,  et  d'y  rétablir  l’ancien  culte; 
mais  François  1er.,  aveuglé  par  scs 
ressentiments  contre  ce  prince  et  par 
l’espoir  d'une  conquête  facile,  avait  fait 
marcher  une  armée  contre  lui,  et  l’a- 
vait forcé  de  se  retirer  au-delà  des  Al- 

}ies.  Les  Bernois  , les  Valaisans , les 
•’ribourgeois,  sous  le  prétexte  de  dé- 
fendre les  Genevois  leurs  alliés,  avaient 
aussi  pris  les  armes  contre  le  duc  de 
Savoie , et  s’étaient  emparés  des  di- 
verses parties  de  scs  domaines  qui  se 
trouvaient  à leur  convenance;  tout 
le  reste  était  tombé  au  pouvoir  du  roi 
de  France.  Ainsi  les  Genevois,  délivrés 
de  cc  voisin  dangereux , certains  de 
l'alliance  des  cantons  suisses  et  de  la 
protection  de  François  I"r.>  devenu 
chez  eux  le  plus  solide  appui  de  la 
réforme  qu'il  persécutait  si  violem- 
ment dans  scs  propres  états,  n’a- 
vaient désormais  rien  à redoütcr , et 
Calvin  pouvait  chez  eux  se  livrer  avec 
sécurité  à l’accomplissement  de  ses 
desseins.  Peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée, il  fut  chargé  de  donner  des  le- 
çons de  théologie , ainsi  qu’on  le  voit 
par  les  registres  du  conseil  à la  date 
du  mois  de  septembre  1 536.  C’est  la 
première  fuis  qu’il  est  fait  mention 
de  lui  dans  les  actes  publics  de  Ge- 
nève. Laissant  à Farci  le  soin  de  la 
prédication , il  s’adonna  presque  uni- 
quement à l’enseignement.  Non  con- 
tents d’avoir  changé  le  culte  et  ré- 
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formé  la  doctrine,  Calvin  et  Farci 
voulurent  aussi  réformer  les  moeurs 
des  habitants  de  Genève.  Celte  entre- 
prise, à laquelle  ils  associèrent  un  au- 
tre prédicateur  aussi  zélé,  mais  moins 
habile  qu’eux , leur  suscita  un  grand 
nombre  d’ennemis  puissants.  Une  fac- 
tion se  forma  contre  eux,  et  parvint 
enfin  à les  écarter.  Voici  quelle  en  fut 
l'occasion.  L’église  de  Genève  se  ser- 
vait de  pain  levé  dans  la  communion  , 
et  avait  ôté  des  temples  les  fonts  bap- 
tismaux; elle  avait  aussi  aboli  toutes 
les  fêtes,  hors  le  dimanche.  Ces  in- 
novations n’étant  point  adoptées  en 
Suisse,  et  ayant  même  été  improu- 
vées  dans  un  synode  à Lausanne,  les 
magistrats  de  Genève  enjoignirent  à 
Farel  et  à Calvin  de  se  conformer  aux 
usages  pratiqués  à Berne  et  à la  déci- 
sion du  synode.  Ils  s’y  refusèrent,  et 
on  saisit  avidementee  prétexte  pourles 
éloigner.  Ils  reçurent  l’ordre  de  sortir 
dans  trois  jours  de  la  ville.  C’était  au 
mois  d’avril  1 538,  un  peu  moins  deux 
ansaprès  l’arrivée  de  Calvin  à Geuève. 
11  se  relira  d’abord  à Berne.  Le  conseil 
de  cette  ville  écrivit  aux  magistrats  de 
Genève  pour  les  engager. à rappeler 
Calvin.  Le  synode  de  Zurich  leur 
adressa  de  semblables  instances.  Tout 
fut  inutile  ; le  parti  opposé  à Calvin 
étant  devenu  plus  fort  après  son  dé- 
part , fit  confirmer  la  sentence  de  son 
bannissement , dans  une  assemblée 
générale  des  citoyens , tenue  le  a8  mai 
suivant.  Calvin  se  rendit  de  Berne  à 
Strasbourg.  Cette  ville  était  une  de» 
premières  où  la  réforme  de  Luther 
s’était  établie;  Bucer,  qui  l’y  avait  in- 
troduite, y dominait  depuis  dix  ans. 
Il  accueillit  très  bien  Calvin,  et  le  fit 
nommer  professeur  de  théologie.  Cal- 
vin eut  aussi  la  permission  d’établir 
une  église  française , qui  devint  bien- 
tôt très  importante  par  le  grand  nom- 
bre de  réfugiés  qu'il  y attira.  Quoi- 
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qu’il  fût  traité  avec  une  grande  dis- 
tinction à Strasbourg,  scs  regards  ne 
cessaient  de  se  tourner  vers  Genève. 
Feu  de  temps  apres  qu’il  eu  fut  sorti, 
le  cardinal  Sadolet  écrivit  au  conseil 
et  aux  habitants  de  cette  ville  pour 
les  presser  de  rentrer  dans  le  sein  de 
l’Église.  Calvin  adressa  à ce  sujet  deux 
lettres  aux  Genevois,  et  chercha  à les 
confirmer  dans  les  principes  qu’ils 
avaient  adoptés,  et  à combattre  l’effet 
des  exhortations  du  cardinal.  Pendant 
son  séjour  à Strasbourg,  Calvin  com- 
posa et  publia  en  français,  en  i54o, 
son  Traité  de  la  sainte  cène.  Cette 
question  de  la  ccne  avait , dès  les  com- 
mencements -de  la  réforme,  causé 
d’étranges  divisions  entre  les  réfor- 
més. Luther,  conservant  aux  paroles 
Ceci  est  mon  corps,  leur  sens  littéral , 
croyait  que  J.-C.  est  substantiellement 
présent  dans  le  sacrement  de  la  Cène; 
il  niait  seulement  que  le  pain , après  la 
consécration,  devint  une  simple  appa- 
rence de  nain  et  fût  réellement  le 
corps  de  J.-C. , comme  le  disent  les 
catholiques.  Carlostad  ayant  soutenu 
que  notre  cène  n’était  qu’une  figure  et 
une  commémoration  de  celle  de  J.-C. 
avec  ses  disciples,  Luther  s’emporta 
avec  excès  contre  lui , et  publia  à ce 
snjet  un  grand  nombre  d’écrits.  Zwiti- 
gle  défendit  l’opinion  de  Carlostad, 
qui  fut  embrassée  par  toutes  les  Égli- 
ses de  Suisse,  par  celle  de  Strasbourg, 
et  même  dans  plusieurs  parties  de 
l’Allemagne.  Cette  querelle  sur  le  sens 
littéral  et  le  sens  figuré  devint  une 
guerre  civile  qui  coûta  beaucoup  de 
sang  aux  deux  partis.  Calvin  n’écrivit 
sur  cette  question  qu’après  les  grands 
troubles  qu’elle  avait  excités.  Il  pré- 
senta une  troisième  opinion.  Il  nia  que 
le  corps  de  J.-C.,  qui  est  au  ciel,  pût 
être  substantiellement  présent  sur  la 
terre , comme  le  disaient  les  partisans 
do  Luther  et  du  sens  littéral;  mais  il 
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n’en  soutint  pas  moins  que,  dans  la 
cène,  l’homme  est  nourri  de  la  propre 
substance  de  J.-C.,  qui,  du  haut  du 
ciel , lions  y fait  participer , à peu  près 
comme  le  soleil,  malgré  sa  distance 
prodigieuse,  nous  communique,  quand 
il  nous  éclaire,  la  substance  même  de 
ses  rayons.  Ainsi,  selon  lui,  la  cène 
n’était  pas  une  simple  figure  destinée 
à conserver  le  souvenir  de  la  cène  de 
J.-C.,  mais  une  cène  réelle , où  J.-C. 
se  donne  véritablement  à nous.  En 
osant  s’élever , dans  cette  importante 
uestion , au  - dessus  de  ceux  que  les 
eux  partis  regardaient  comme  leurs 
maîtres , et  condamner  également  les 
deux  opinions,  Calvin  fixa  de  plus  en 
plus  l’attention  sur  lui-mcme.  Du  reste, 
il  abandonna  dans  la  suite  cette  doc- 
trine de  son  Traité  sur  la  sainte  cène , 
et,  dans  une  conférence  qu’il  eut  avec 
les  ministres  de  Zurich,  eu  i54g,  il 
déclara  qu’il  u’avait  sur  l’Eucharistie 
d’autre  opinion  que  celle  deZwingle 
et  des  saeramentaires  ou  partisans  du 
sens  figuré.  La  relation  de  cette  con- 
férence a été  imprimée  en  latin , à Zu- 
rich, en  i549,  et  à Genève,  en  1 554- 
Calvin  était  regretté  à Genève.  L’in- 
fluence du  parti  qui  l’en  avait  fait 
baunir  s’était  affaiblie,  et  ses  amis  ob- 
tinrent enfin  qu’on  lui  écrivît  pour 
l’eugagerà  revenir.  Calvin  opposa  les 
engagements  qu’il  avait  pris  avec  la 
ville  de  Strasbourg.  Le  conseil  de  Ge- 
nève envoya  de*  députés  aux  magis- 
trats de  cette  ville , pour  les  prier  de 
rendre  Calvin  à son  ancien  troupeau; 
l’arrêt  de  bannissement  fut  unanime- 
ment révoqué  dans  l’assemblée  géné- 
rale des  citoyens,  du  mois  de  mai 
1 54 1 ; mais  quoiqu’il  n’existât  plus 
aucun  obstacle  au  retour  de  Calvin , il 
ne  put  se  rendre  aux  voeux  des  Gene- 
vois qu’après  la  tenue  de  la  diète  de 
Francfort,  où  il  avait  été  député  par 
U ville  de  Strasbourg  : il  fut  même  ob- 
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lige,  après  la  diète,  d’assister  à la  con- 
férence de  Ratisbonne.  Ce  ne  fut  donc 
qu’au  mois  de  septembre  qu'il  rentra 
à Genève.  On  peut  juger,  par  toutes 
les  circonstances  qui  avaient  préparé 
son  retour , quelle  dut  être  dans  cette 
ville  l’autorité  d’un  homme  qu’on  y 
avait  si  vivement  désiré.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée,  Gjlvin  présenta  au 
conseil  le  projet  de  ses  ordonnances 
sur  la  discipline  ecclésiastique.  Ëlles 
furent  adoptées  et  publiées  au  mois 
de  novembre  suivant.  D'après  une  de 
leurs  dispositions , un  tribunal  se  for- 
ma sous  le  nom  de  consistoire.  Gâ- 
tait une  commission  mi-partie  de  laïcs 
et  d’ecclésiastiques  chargés  de  veiller 
« à la  conservation  de  la  saine  doc- 
« trinc  s et  à la  pratique  des  bonnes 
mœurs.  Sa  censure  s'exerçait  sur  les 
moindres  actions  et  sur  les  moindres 
discours.  Aucun  citoyen  n’en  était 
exempt  par  l'importance  de  scs  fonc- 
tions; aucun  n’était  à l’abri  des  ré- 
primandes de  ce  tribunal,  ni  de  l’af- 
front de  les  voir  perpétuées  sur  les 
registres.  Le  consistoire  n’avait  pas, 
il  est  vrai,  le  pouvoir  d’infliger  des 
peines  corporelles  ; mais  il  devait  ren- 
voyer au  conseil  les  e cas  les  plus 
* graves  » avec  son  avis.  Les  minis- 
tres avaient  aussi  l’obligation  de  défé- 
rer au  magistrat  civil  « les  incorrigi- 
» blés  qui  méprisent  les  peines  spiri- 
» tucllcs  et  ceux  qui  professent  de 
» nouveaux  dogmes.*»  Celte  forme 
nouvelle  de  police  rendit  Calvin  maître 
de  toutes  les  habitudes,  comme  de 
toutes  les  opinions  des  Genevois.  Son 
esprit  régnait  exclusivement  dans  le 
conseil  comme  dans  le  consistoire , et 
les  juges  ne  balancèrent  jamais  à punir 
quiconque  lui  était  opposé.  Ainsi,  un 
magistrat  fut  privé  de  ses  emplois , et 
condamné  à deux  mois  de  prison  , 
parce  que  osa  vie  était  déréglée,  et 
» qu’il  était  lié  avec  les  enuemis  de 
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» Calvin;  » ainsi,  Jacques  Gruel  eut 
la  tête  tranchée  pour  avoir  écrit  des 
o lettres  impies  et  des  vers  libertins , » 
et  pour  avoir  travaillé  à o renverser 
» les  ordonnances  ecclésiastiques.  » 
La  sévérité  n’élait  pas  moins  grande 
pour  maintenir  l'uniformité  de  Ta  doc- 
trine que  pour  empêcher  la  corrup- 
tion des  mœurs , et  les  opinions  étaient 
j ugérs  comme  des  délits.  T out  le  monde 
sait  comment  Michel  Serve!  fut  arrêté 
en  (lassant  à Genève,  et  brûlé  vif,  en 
1 555 , sur  l’accusation  même  de  Cal- 
vin, pour  avoir  attaqué  le  mystère  de 
la  Trinité,  dans  un  livre  qui  n’avait 
été  ni  composé  ni  publié  à Genève. 

( y oy.  Servet  ).  Nous  ne  parlerons  ni 
du  procès  fait  à Boisée,  pour  avoir  eu 
sur  la  prédestination  d’autres  idées 
que  celles  de  Calvin,  ni  de  la  condam- 
nation à mort  de  Valentin  Gcntilis, 
« pour  hérésie  voloutaire , » et  de  sa 
rétractation,  au  moyen  de  laquelle  la 
peine  fut  commuée  en  une  amende 
honorable.  Trop  d’exemples  déjà  ont 
dû  faire  connaître  quel  usage  Calvin 
fit  de  son  influence.  Tel  fut  l'cfTet  de 
ce  zèle  aveugle  et  fanatique  qu’il 
avait  inspiré  aux  magistrats  de  Ge- 
nève pour  la  conservation  des  bonnes 
mœurs  et  de  ce  qu’il  appelait  la  sai- 
ne doctrine.  Dans  les  premiers  temps 
qui  suivirent  la  rentrée  de  Calvin  à 
Genève  , quelques  citoyens  avaient 
voulu  se  soustraire  au  joug  des  or- 
donnances ecclésiastiques,  et  conser- 
ver dans  leur  conduite  privée  la  liberté 
dont  ils  jouissaient  auparavant  ; Calvin 
ne  cessa  d’écrire  et  de  prêcher  contre 
eux  , et  de  poursuivre  celte  faction , 
connue  alors  sous  le  nom  de  libertins, 
jusqu’à  ce  que  la  rigueur  des  censures 
et  la  terreur  des  supplices  eurent  fait 
disparaître  entièrement  les  moindres 
restes  d’opposition.  Ccst  ainsi  qu'il 
parvint  à donner  à ses  sectateurs  des 
mœurs  austères  et  irréprochables  , à 
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arrêter  le  progrès  des  innovations , et 
à prescrire  des  bornes  à l’esprit  d'exa- 
men.  Après  avoir  réglé  lesmœurs  et  la 
doctrine , et  donné  à son  église  une 
nouvelle  liturgie  et  de  nouvelles  priè- 
rcs,  scs  soins  se  portèrent  à améliorer 
la  législation  civile  des  Genevois  et  les 

•i™jS  leur  Souvcrncn>cnt.  11  fut 
aidé  dans  1 exécution  de  ce  projet  par 
quelques  réfugiés  français , et  surtout 
par  Germain  Colladon,  jurisconsulte 
très  éclaire  qu'il  avait  autrefois  connu 
a Bourges.  11  chercha  aussi  à faire 
fleurir  les  bonnes  études  à Genève,  et 
c est  à lui  qu’est  dû  rétablissement  de 
cette  académie  si  heureusement  dirigée 
par  son  ami  Théodore  de  Bè7.c(  Foy. 
Bkze  ).  Pour  mieux  répandre  sa  doc- 
trine en  France,  soit  par  la  lecture  des 
livres , soit  par  la  prédication  et  ren- 
seignement des  ministres  qu’il  y en- 
voyait, il  n avait  pas  seulement  besoin 
a excellentes  écoles  pour  y former  de 
nombreux  disciples,  il  fallait  encore 
quil  eût  à sa  disposition  un  grand 
nombre  de  presses  et  de  libraires.  Il 
encouragea  beaucoup  de  réfugiés  fran- 
çais qui  avaient  besoin,  pour  vivre,  de 
se  livrer  à quelque  industrie , à em- 
brasser la  profession  de  libraire  ou 
d’imprimeur.  Genève,  en  devenant  la 
métropole  du  culte  réformé  „dcvint 
ainsi  le  centre  d’un  commerce  immense 
de  librairie , et  l’un  des  lieux  de  toute 
l’Europe  où  l’enseignement  des  lettres 
et  des  sciences  eut  le  plus  de  succès. 
En  lisant  le  détail  de  tout  ce  qu’a  Lit 
Calvin  pendant  son  séjour  à Genève  , 
on  ne  peut  comprendre  comment  il 
put  suffire  à tant  de  travaux.  II  prê- 
chait presque  tous  les  jours,  donnait 
trois  leçons  de  théologie  par  semaine , 
assistait  à toute»  les  délibérations  du 
consistoire,  à toutes  les  assemblées  de 
la  compagnie  des  pasteurs,  était  lame 
de  tous  les  conseils.  Consulté  presque 
aussi  souvent  comme  jurisconsulte 
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que  comme  théologien , il  répondait 
également  à tous.  Il  contenait  ou  apai- 
sait les  troubles  inséparables  d’un 
gouvernement  naissant , et  trouvait 
encore  le  temps  do  suivre  des  négo- 
ciations politiques  au  nom  de  la  répu- 
blique de  Genève.  Tant  d’occupations 
ne  ralentirent  jamais  la  correspondan- 
ce qu’il  entretenait  dans  toute  l’Eu- 
rope, et  principalement  en  France,  où 
il  ne  cessa  de  travailler,  par  toutes  sor- 
tes de  moyens,  à étendre  les  progrès 
de  la  réforme.  Il  n’en  publiait  pas 
moins  chaque  année  des  ouvrages  pour 
1 intérêt  de  son  parti,  ou  pour  la  dé- 
fense de  ses  opinions,  et  ces  livres  de 
controverse  ou  de  circonstance  ne 
forment  pourtant  que  la  moindre  par- 
tie de  ses  écrits.  Les  plus  consimira- 
bies  de  tous  sont  ses  Commentaires 
sur  l’Ecriture  Sainte.  Il  les  publia 
successivement  par  parties  séparées  , 
mais  presque  toujours  en  latin  et  en 
français  tout  à la  fois.  Outre  ses  ser- 
mons imprimes,  qui  sont  entrés  grand 
nombre , la  bibliothèque  de  Genève 
en  possède  deux  mille  vingt-cinq  en 
manuscrit.  On  y garde  aussi  plusieurs 
traites  de  théologie  qui  ne  sont  pas 
imprimés.  D’autres  sont  conservés  de 
même  dans  la  bibliothèque  de  Berne. 
Ce  sont , à ce  qu’il  parait,  des  copies 
faites  par  quelques-uns  de  ses  écoliers, 
qui  écrivaient  tout  ce  que  Calvin  pro- 
nonçait à l’église  ou  dans  son  auditoire 
de  théologie.  Quoique  l’église  de  Ge- 
nève eût  adopté,  presque  aussitôt  après 
le  retour  de  Calvin,  une  discipline  par- 
ticulière et  une  autre  liturgie  que  celle 
des  églises  liithcrieiiues , et  quelle  eu 
différât  sur  plusieurs  points  essentiels 
de  doctrine,  ce  ne  fut  cependant  que 
fort  lard  qu’on  regarda  les  protestants 
de  Genève  et  ceux  de  France  qui  leur 
étaient  unis  t comme  forma  ut  une  secte 
distincte  de  relie  de  Lutlicj.  Ils  sont 
nommés  Luthériens  danspusquc  tous 
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les  édits  de  François  I".  et  de  Hen- 
ri 1 ! , et  même  dans  l'édit  d’Écoucn , 
en  1 55g.  Calvin  était  bien  considéré 
par  scs  sectateurs  comme  chef  d’un 
nouveau  parti  ; mais  ils  ne  parurent 
séparés  formellement  de  ceux  de  Lu- 
ther qu’après  le  colloque  de  Poissy , 
en  1 5t)  i . Calvin  n’assista  point  à celte 
conférence  solennelle  ; mais  on  voit 
par  sa  correspondance  avec  Bèze , et 
avec  quelques  autres  députés  des  ré- 
formés de  France,  que  rien  ne  fut 
fait  ni  accordé  de  leur  part  que  d’a- 
près les  instructions  et  la  volonté  ex- 
presse de  Calviu.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine ayant  demandé  aux  représen- 
tants des  églises  réformées  s’ils  adop- 
taient la  confession  d’Augsbourg , ré- 
digée, comme  on  sait,  en  t53o,  au 
nom  des  luthériens,  Bèze  et  les  antres 
députés , pressés  p.v  cette  interpella- 
tion , qu’ils  ne  purent  éluder , rejetè- 
rent expressément  l’art,  to,  qui  est 
relatif  à la  cène.  La  crainte  de  s'affai- 
blir, en  cessant  de  faire  cause  commu- 
ne avec  les  protestants  d’Allemagne  , 
leur  fit  d’abord  ajouter  qu’ds  étaient 
prêts  à signer  tout  le  reste  ; mais  ils  se 
montrèrent  ensuite  , sur  d’autres  ar- 
ticles , si  éloignés  de  la  doctrine  des 
luthériens,  qu’à  dater  de  cette  époque 
ils  ne  sont  plus  confondus  avec  eux  , 
et  forment  une  secte  absolument  dis- 
tincte, sous  le  nom  de  calvinistes. 
Calvin,  apres  avoir  ainsi  de  son  vi- 
vant donné  son  notu  à un  nouveau 
paiti  de  la  réforme,  mourut  à Geuève 
le  iq  mai  r5t>4-  H n’avait  nas  encore 
cinquante-cinq  nns;il  était  a’unc  cons- 
titution très  faible  , et  avait  été  tour- 
menté pendant  toute  sa  vie  par  di- 
verses maladies.  La  migraine  et  la  fiè- 
vre quarte  étaient  pour  lui  des  maux 
habituels.  Il  fut  sujet  aussi  à de  fré- 
quents accès  de  goutte,  et,  quelque 
temps  avant  sa  mort , dés  douleurs 
atroces  de*  gravcllc  s'élaicut  jointes  à 
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tant  de  maux.  11  avait  épousé  à Stras- 
bourg , en  1 53g  , une  veuve,  nommée 
Idelette  de  Burie  ; il  en  eut  un  (ils , 
qui  mourut  jeune;  il  n’eut  jamais  d au- 
tres enfants.  Il  perdit  sa  femme  eu 
1 54g,  et  ne  se  remaria  pas.  11  écrivait 
à ce  sujet  l’année  suivante , dans  son 
traité  De  scandalis,  qu’on  ne  pouvait 
lui  (aire  le  reproche  adressé  avec  jid- 
tice  aux  principaux  personnages  de  la 
réforme , d’avoir  fait  la  guerre  contre 
Borne,  comme les  Grecs  cellcdc Troie, 
pour  l’amour  des  femmes:  Finçunt 
nos  mulierum  causa  quasi  bellum 
Trojanum  movisse  ; me  saltem  ab 
hoc  jirobro  immunem  esse  conce - 
dont  necesse  est.  Érasme  avait  en 
effet  remarqué  très  plaisamment  que 
cette  grande  pièce  de  la  réforme  sc 
dénouait  par  des  mariages  comme  les 
comédies  , et  aboutissait  le  plus  sou- 
vent à défroquer  des  moines  et  à leur 
faire  épouser  des  religieuses.  Rien  de 
tel  ne  fut  applicable  à Calvin  , qui  ja- 
mais n’avait  été  engagé  dans  les  ordres 
ni  lié  par  aucun  vœu  religieux.  Libre , 
il  épousa  une  femme  libre  comme  lui , 
et  ne  songea  point,  quand  il  l’eut  per- 
due, à former  un  autre  mariage.  11 
fut  sobre  et  austère  dans  scs  mœurs  , 
mais  d’une  humeur  triste  et  inflexible. 
Il  méconnut  jamais  les  douceurs  de 
l’amitid,  et  n’eut  d’autre  passion  que 
le  besoin  de  dominer  et  de  faire  triom- 
pher scs  opinions.  11  y a peu  d'exem- 
ples d’un  désintéressement  égal  au 
sien.  Son  traitement  annuel  était  de 
1 5o  francs  en  argent,  quinze  quintaux 
de  blé  et  deux  tonneaux  de  vin  , et 
jamais  il  ne  reçut  rien  au-delà.  I.a  va- 
leur entière  de  sa  succession,  en  livres, 
meubles,  argent , etc.,  n’excéda  pas 
ix5  écus  , d’après  .l’inventaire  fait 
après  sa  mort(  Hisl.  lill.de  Geneve , 
loin,  ii  pag.  x35f).  Il  sollicita  plus 
d’une  fois  pour  les  autres,  et  son  cré- 
dit auprès  des  princes  d'Allemagne 
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procura  des  secours  d’argent  aux  re- 
formes de  France, aux  Vaudois  du 
Piémont,  aux  malheureux  échappes 
des  massacres  de  Cabrières  et  Mérin- 
dol  ; mais  jamais  il  ne  demanda  ni 
n’accepta  rien  pour  lui  ou  pour  sa  fa- 
mille. Son  frère , qu’il  avait  attiré  à 
Genève,  y gagnait  sa  vie  en  faisant  le 
métier  de  relieur.  Calvin  nieut  jamais , 
dans  l’église  de  Genève,  d’autre  titre 
que  celui  de  pasteur , et  ne  fut  admis 
à la  bourgeoisie  qu’après  un  assez 
grand  nombre  d’années  de  séjour.  Son 
caractère  était  impatient  et  ennemi  de 
toute  contradiction,  a Je  n’ai  pas,  écri- 
» vait  -t-il  à Bucer,  de  plus  grands 
» combats  contre  mes  vices,  qui  sont 
» grauds  et  nombreux,  que  ceux  que 
» j’ai  contre  mou  impatience.  Je  n’ai 
» pu  vaincre  encore  cette  bête  féroce.  » 
Aussi  le  ton  de  ses  écrits  polémiques 
est-il  presque  toujours  dur  e l insultant  ; 
partout  s’y  montre  un  dédain  amer 
contre  scs  adversaires , et  bien  souvent 
le  titre  seul  est  une  grossière  injure  ( i ). 
Il  cherche  en  vain  à cacher  le  sentiment 
qu’il  a de  sa  supériorité.  Son  orgueil, 
habituellement  contenu , s’échappe  de 
temps  eu  temps  comme  par  force , et 
lui  lait  écrire  sur  lui-même  des  choses 
qui  n'ont  pas  de  mesure.  Comme  théo- 
logieu , Calvin  fut  au  premier  rang  des 
hommes  de  son  siècle  par  ses  profon- 
des connaissances,  par  sa  sagacité , et , 
comme  il  s’en  vantait , par  l'art  de 
presser  un  argument.  Comme  écri- 
vain , il  mérite  de  grands  éloges.  Ses 
ouvrages  latins  sont  écrits  avec  beau- 
coup de  méthode , de  noblesse  et  de 
correction.  Plusieurs  de  ceux  qu’il 
publia  en  français  ont  précédé  de  sept 
ou  huit  ans  les  premières  traductions 
d’Amyot;  il  n’est  donc  pas  étonnant 
qu’on  les  trouve  bien  inférieurs.  Cal- 

(l)  En  voici  quelque*  exemple*  : Reformations 
pour  imposer  silence  à un  certain  illIt  a*  , 
Contsa la  sec  te  n*iTiQVt  et  rriiuu  des  liber- 
tins qui  se  disent  spirituel» , t >44 • 
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vin  fut  aussi  un  grand  jurisconsulte 
et  un  politique  très  habile.  Nos  meil- 
leurs publicistes  ont  vanté  les  ordon- 
nances ecclésiastiques  et  les  édits  ci- 
vils de  Genève  ; mais  ce  11’est  pas 
à tous  ces  titres  qu’il  doit  sa  plus 
grande  célébrité  : il  est  surtont  con- 
nu comme  chef  d’un  parti  de  la  ré- 
forme. Ses  décisions  seules  sur  des 
points  de  doctriuc  naîtraient  peut- 
être  pas  suffi  pour  en  faire  le  chef 
d’une  secte  distincte,  sans  la  har- 
diesse avec  laquelle  il  rejeta  dans  la 
pratique  toute  espèce  de  cérémonies. 
Les  luthériens  avaient  retenu  celles 
qui  n’e’taicnt  pas  formellement  en  op- 
position avec  leurs  nouveaux  dogmes  ; 
mais  Calvin  les  proscrivit  toutes  comme 
une  idolâtrie.  Son  culte,  nu  et  dépouillé, 
prut , aux  yeux  de  plusieurs , avoir 
élevé  la  religion  au-dessus  du  vulgaire, 
en  lui  ôtant  tout  ce  qui  n’a  pour  objet 
que  de  frapper  les  sens.  Ce  motif  lui 
concilia  un  grand  nombre  d’hommes 
d’un  esprit  distingué,  tandis  qu’une 
portion  considérable  des  gens  du  peu- 
ple , entraînée  pr  l’amour  des  nou- 
veautés et  par  l’esprit  de  parti,  trouva 
précisément  dans  cette  absence  de 
toutes  cérémonies  le  moyeu  le  plus 
rommode  de  marquer  sa  séparation 
d'avec  le  parti  opposé.  Il  était  en  effet 
bien  plus  aisé  d’appeler  idolâtres  cens 
qui  vont  à la  messe,  ou  qui  placent  des 
images  dans  leurs  temples,  que  de 
disputer  avec  eux  sur  la  foi  justifian- 
te ou  sur  la  présence  réelle.  Ainsi 
Calvin  rendit  l’hérésie  plus  facile  et 
plus  populaire  que  son  prédécesseur. 
On  a souvent  compré  Luther  et  Cal- 
vin ; nous  nous  contenterons  derap- 
pler  ici  les  principaux  traits  du  pa- 
rallèle que  Bossuet  a fait  de  ces  deux 
hommes:  « Luther  eut  quelque  chose 
» déplus  original  et  de  plus  vif;  Cal- 
» vin,  inferieur  par  le  génie,  semble 
» l’cmporterpr  l’étude.  Luther  triom. 
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» pliait  de  vive  voix  ; main  la  plume 
» de  Calvin  était  plus  correcte  ; son 
» style  plus  triste  est  plus  ■suivi  et 
b plus  châtie'.  Ils  excellaient  tous  deux 
» à prfrler  la  langue  de  leur  pays  ; ils 
» étaient  l’un  et  l’autre  d’une  véhé- 
» mence  extraordinaire.  Luther  s’a- 
b handonnant  à sou  humeur  impé- 
b tueuse,  sans  jamais  se  modérer , se 
» louait  lui-même  comme  un  emporté; 
v les  louanges  que  se  donnait  Calvin 
» sortaient  du  fond  de  son  cœur,  mal- 
» gré  les  lois  de  modération  qu’il  s’était 

» prescrites Le  génie  de  Cal- 

» viu  eût  été  moins  propre  que  celui 
» de  Luther  à échauffer  les  esprits  et 
» émouvoir  les  peuples  ; mais , après 
b les  mouvements  excités,  il  a pu  s’éle- 
b ver  au-dessus  de  lui.  b On  a vu  en 
effet , par  tout  ce  que  nous  avons  rap- 
porté, comment  Calvin  , en  suivant 
une  autre  route , marchant  constam- 
ment à son  but  sans  être  détourné  par 
aucun  événement  ni  par  aucun  obs- 
tacle , surmontant  toutes  les  difficultés 
par  la  persévérance  et  parde  travail , 
parvint  à des  résultats  semblables  à 
ceux  qu'avait  obtenus  Luther  , et  s'est 
fait  un  nom  égal  au  sien.  La  liste  de 
ses  ouvrages,  dont  nous  avons  fait  con- 
naître les  plus  importants , et  de  leurs 
diverses  éditions,  occuperait  ici  trop  de 
place.  On  peut , sur  ce  point , consul- 
ter V Histoire  littéraire  de  Genève  , 
1 1". , pag.  a 48  et  suivantes.  Calvin 
fut  souvent  obligé,  en  1rs  publiant, 
de  prendre  un  autre  Dora  que  le  sien , 
et  ses  adversaires  lui  on!  amère- 
ment reproché  ces  déguisements  : ces 
pseudonymes  sont  depuis  long-temps 
connus  et  rectifiés.  La  meilleure  éai- 
tion  du  reçue®  complet  de  scs  œu- 
vres est  celle  d’Amsterdam,  1667. 
On  y trouve , dans  le  tome  Vlll , 
un  grand  nombre  de  lettres  de  Cal- 
vin , qni  sont  utiles  à consulter 
pour  l’histoire  de  sa  vie,  et  qnelque- 
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fois  pour  celle  de  son  temps.  Il  en  • 
été  publié  séparément  plusieurs  re- 
cueils, soit  français,  soit  latins.  On 
voit  à la  bibliothèque  de  Genève  une 
collection  considérable  de  lettres  ori- 
ginales qui  n’ont  pas  été  imprimées. 
La  Bibliothèque  impériale  ( N".  8585 
et  8586  ) et  la  plupart  des  grandes 
bibliothèques  en  possèdent  aussi.  La 
Vie  de  Calvin  fut  publiée  en  français, 
en  1 564  , par  Théodore  de  B ère,  qui 
la  traduisit  en  latin  , et  y fit  plusieurs 
additions  l’année  suivante.  Cet  ouvra- 
ge manque  absolument  d’impartialité , 
efn’est  pas  exact  même  dans  les  faits 
indifférents , lorsqn’ils  sont  antérieurs 
à l’époque  où  Bète  fil  connaissance 
avec  Calvin , en  1 549.  Une  foule  d’au- 
tres écrivains  ont  depuis  ce  temps 
parlé  avec  beaucoup  d étendue  de  la 
vie , des  ouvrages  et  de  la  doctrine 
de  Calvin  ; mais  il  y en  a bien  peu  qui 
dans  leurs  jugements,  ou  même  dans 
le  simple  récit,  se  soient  montrés 
exempts  de  faveur  ou  de  haine.  L’é- 
loge de  Calvin , imprimé  parmi  les 
éloges,  et  sous  le  nom  de  Papire  Mas- 
son, n’est  pas  de  cet  auteur,  mais  de 
Jacques  Gillot,  conseiller-clerc  au  par- 
lement. B— xp. 

CALVINÜS  ( Jeaw  ),  dont  le  vrai 
nom  était  Kahl , professeur  à Heidel- 
berg, a fait  un  Lexicon  juridicum 
utile  et  estimé.  Il  comprend  toutes  les 
parties  de  la  jurisprudence,  dont  il 
donne  des  définitions  très  claires  et 
très  exactes.  La  première  édition  est 
de  Francfort,  1600,  in-4°.  H y en  a 
eu  un  grand  nombre  dans  la  suite. 
Les  meilleures  sont  celles  de  Genèv  e, 
1750,1734,  1759,  a vol.  in-fol.  On 
doit  au  même  auteur  : Thémis  he- 
bræo  - romana  seu  jurisprudentia 
mosaica  et  Romana , Hanau,  i595, 
in-8°. , et  quelques  autres  ouvrages 
de  jurisprudence.  B — 1. 

CALViSlUS  ;Setb.),  astronome, 
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astrologue , musicien  et  poète  saxon  , 
ne  à GioschlebcnciiThuringclexi  fé- 
vrier 1 556 , elait  fils  d’un  simple  pay- 
san. La  musique , qu’il  apprit  de  bonne 
heure  .lui  procura  des  ressources  dont 
il  profita  pour  aller  étudier  à Helms- 
fcedt.  Il  se  rendit  bientôt  fort  habile 
dans  les  langues  , dans  la  chronologie 
et  l’astronomie.  Il  fat  directeur  des 
écoles  de  musique  à Pforte  et  à Leiprig, 
et  mourut  dans  cette  dernière  ville  le 
x3  novembre  1617,  après  avoir  refrisé 
la  chaire  de  mathématiques  qu’on  lui 
offrait  à Francfort  et  à Wittemberg.  11 
te  laissa  entraîner  aux  visions  de  l’as- 
trologie , et  crut  lire  dans  le  ciel  qu’d 
était  menacé  d’uu  grand  malheur  un 
certain  jour  de  l’an  160a.  Troublé 
peut-être  par  l'excès  même  des  pré- 
cautions qu'il  prit  ce  jour-là , il  fit  une 
chute,  et  se  cassa  une  jambe,  dont  il 
demeura  boîteux  le  reste  de  sa  vie. 
C’est  probablement  à son  goût  pour 
l’astrologie  qu’il  dut  la  place  qui  lui 
fut  donnée  d&nsi’/ndei-  librorum  pro- 
hibitorum  de  1667  , in-fol.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  si  nt  : 1.  Opus  chro- 
nologicum  ex  auctoritale  potissimùm 
SanCt.  Scripturce  ethistoricorum Jide 
dignissimorum , ad  molum  lumina- 
rium  ctelesüumtempora  et  annos  dis- 
tinguentium...,  Liipzig,  i6o5,  in-4°.; 
id. , Francfort,  1 685.  On  n’avait  point 
encore  fait  de  traité  de  chronologie 
aussi  savant , et  où  cette  science  fût 
appuyée  sur  le  calcul  des  éclipses. 
Calvisius  suit  à peu  près  les  principes 
de  Scaligcr.  Sa  chronologie  est  aussi 
utile  pour  l'histoire  d’Allemagne  que 
pour  l’histoire  ancienne.  L’édition  de 
i65o  et  celle  de  i685  sont  préférables 
à celles  qui  les  avaient  procédées.  II. 
Elenchus  calendarii  Gregoriani  et 
duplex  calendarii  melicris  formula, 
Francfort,  1611,  in  4“.;  III.  For- 
mula calendarii  novi , calcndario 
Gregoriano  expedilior , melior  et 
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eertior,  Heidelberg,  161 3,  in  - 4®. 
Quoique  sou  projet  de  correction  du 
calendrier  no  iûi  pas  sans  tyéiite,  au- 
cun état  protestant  ne  jugea  à propos 
de  l’adopter , et  ils  s’eu  tinrent  tous  à 
l’ancien  style  ou  au  calendrier  julien, 
jusqu’à  la  paix  d’Ltricht  eu  1713. 
1Y.  Enodalio  duannn  queestioaum 
circà  annum  nalivitalis  et  teni/  us 
minislerii  Christi,  Lrfurt,  i(>io,in- 
4\;  V.  une  traduction  des  Psaumes 
en  vers  alhmands,  Leijxig,  1618 , 
in-8°.  ; VL  Thésaurus  lalini  sermo- 
nis  ; Eiercitatio  musica , Leipzig, 
161 1 , in-8  . , etc.  — Son  petit-fils , 
né  à Quedliuiburg  en  itôç) , y exerça 
le  ministère  évangélique , et  y mourut 
eu  t6g8,  après  avoir  publie  des  ser- 
mons et  autres  ouvrages  a*  cliques  en 
aihmand,  et  laissant  un  fils,  Selli- 
Henri , qui  fut  second  pasteur  à Mag- 
debourg  cd  1 7 11 5 , et  se  fit  connaîtra 
par  des  sermons  et  d’autres  ouvrages. 

C.  ftl.  P.  et  Y— -ve. 

CALVO  ( Marco- Fabio  ) , mé- 
decin, né  à Raveune,  virait  à Rome 
sous  le  pontificat  de  Clément  VII, 
et  mourut  dans  cette  ville  en  15x7. 
C’est  à lui  qur  nous  devons  une  des 
premières  versions  des  ouvrages  d’Hip- 
pocrate, faite  par  les  ordres  du  pape 
Clément  Ml,  sur  un  manuscrit  grec 
du  Vatican,  Rome,  1 5x5 , iu-fol.  On 
lui  doit  aussi  : statique?  urbis  Borna: 
cum  regionibus  simulachrum , Râle  , 
j 558  , in-folio.  — Un  autre  Cai.vus 
( Félix  ; , natif  de  Bergame,  docteur  en 
chirurgie  de  Padoue , mort  à l’âge  de 
soixante-treize  ans  en  1661 , est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  de  chirur- 
gie sur  l’anévrisinc , les  ulcères  can- 
céreux, les  plaies  de  tclc,  le  squirre, 
etc.  «jjh  C.  et  A. 

CALVO  ( Jeaw  ),  médecin  espagnol 
du  16'.  siècle  , professeur  à l’uuiver- 
silc  de  Valence  , fut  un  des  premiers 
qui  s’efforça  d’imprimer  au*  écoles  de 
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médecine  de  celte  nation  une  bonne 
direction  , et  qui , dans  celte  vue  , 
traduisit  en  espagnol  la  Chirurgie 
française  de  Guy  de  Cauliac, Valence, 
1 5g(> , in-fol.  11  a aussi  publié  quel- 
ques ouvrages  qui  lui  sont  propres  , 
savoir  : I.  Liliro  de  medecina  y chi - 
rurgia,  Barcelonnc,  i 5qa  , iu  - 8°.  ; 
II.  Primera  y segunda  parte  de  la 
chirurgia  universal  y particular  del 
cuerpo humano,8tv illc,  1 58o,in-4°.; 
Madrid , 1 62O , in-fol. , traduit  en  par- 
tie dans  VEpilome  des  ulcères  de 
H rire  Gay.  — Un  troubadour  proven- 
çal du  meme  nom , qui  vécut  dans  le 
i3'.  siècle  à la  cour  d’Alphonse  X, 
roi  de  Castille , a fait  des  Sirventes , 
dont  il  ne  reste  plus  de  traces.  Z. 

CAL¥0  (Je  ao-Sauveur  de), 
né  à Barcelonnc  en  i6a5  , connu 
sous  le  nom  du  brave  Calvo,  était  au 
service  d’Espagne,  lorsqu'à  la  soumis- 
sion des  Catalans,  il  passa  au  service 
de  France  en  1 64 1 , et  sc  trouva  à tous 
les  sièges,  à toutes  les  actions  de  guer- 
re qui  eurent  lieu  en  Catalogne  jus- 
qu’en i655.  Il  obtint  en  iG54  un  régi- 
ment de  cavalerie  de  son  nom,  et  con- 
courut à la  conquête  de  la  Franche- 
Comté  en  i G68.  Il  fut  nommé  l’un  des 
visiteurs  généraux  de  la  cavalerie  en 
1671 , et  sc  trouva  à tous  les  sièges 
que  le  roi  fit  alors  en  personne.  Il  ser- 
vit en  1675  sous  les  ordres  du  prince 
de  Gondé  et  du  duc  de  Luxembourg, 
et  combattit  à SeueflT.  Employé  en  Lor- 
raine sous  le  marquis  de  Koehefort , 
il  fut  créé  maréchal-de-campcn  1 67  5, 
et  nommé  pour  commander  à Maas- 
tricht. Investi  dans  cette  place  le  7 
juillet  167G , il  dit  aux  ingénieurs  : 
« Messieurs , je  n'entends  rien  àrla  dc- 
» fensed’une place;  tout  ce  que  je  sais, 
» c’est  que  je  ne /eux  pas  me  rendre.» 
Il  sc  défendit  pendant  cinquante  jours 
avec  la  plus  grande  valeur,  fit  tous  les 
jours  des  sorties  , qui  étaient  autant  de 
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combats,  et  donna  le  temps  au  maré- 
chal de  Schombcrg  de  le  secourir.  Le 
prince  d’Orange  leva  le  siège.  Calvo 
eut  le  gouvernement  d’Airc,  fut  créé 
lieutenant-général , et  conserva  le  com- 
mandement de  Maëstriclit  jusqu’en 
1679.  Eu  1678,  il  surprit  Leaw, 
s’empara,  en  1679,  de  la  ville  et  du 
duché  dc  Clèvcs,  et  servit  la  meme 
année  à l’arroce  du  Rhin  sous  le  maré- 
chal de  Créqui.  Employé  en  Catalo- 
gne sous  le  maréchal  de  Bcllefonds 
en  1 (584 , il  passa  le  Ter  à la  nage, 
chargea  les  ennemis,  et  contribua  à 
leur  défaite.  Il  était  à l’assaut  de  Gi- 
rone.  Le  roi  le  nomma  chevalier  de 
ses  ordres  en  1688.  11  commanda  uu 
corps  séparé  en  Flandre  sorts  le  ma- 
réchal d’Huraières  en  1689.  Destiné 
de  nouveau  à commander  un  corps  sé- 
paré sous  le  maréchal  de  Luxembourg 
en  îfigo,  il  mourut  à Dciuso,  peu  de 
jours  après,  à la  tête  de  cc  corps,  le 
29  mai  1690.  D.  L.  C. 

CAL  VOEU  (Gaspard  ) , théologien 
protestant , né  à Hildeshcim  en  i65o , 
fut  principal  inspecteur  des  écoles  du 
Claustbal  et  surintendant  de  la  prin- 
cipauté de  Grubcuhagen,  et  mourut 
le  1 1 mai  1725,  après  avoir  poblié, 
tant  en  latin  qu'en  allemand , un  très 
grand  nombre  d’ouvrages  théologi- 
ques estimés  ; nous  ne  citerons  que 
ceux  qui  sont  d’un  intérêt  plus  géné- 
ral : l.Saxonia  inferior , antique,  gen- 
iilis  et  christiana , Gosslar , 1 7 1 4 » 
in-fol.;  II.  Corona  duodecim  stellm- 
rum , sive  anniversarium  evangelico- 
epistolare  dodecaglollèn;  III.  De 
musied  et  sigillatim  ecclesiasticd , 
Leipzig,  1 702 , in-40.;  IV.  Consulta- 
lio  de  pace  ecclesiasticd , inter  pro- 
testantes ineundd,  cum  mantissd  sub 
til.  Ramus  olivœ , Leipzig  et  Gosslar , 
1 708  ; V.  Fissura  Sicmis,  hoc  est  de 
schismatibus  ac  controversiis  qua  ec- 
clesiam  agitarunt,  Leipzig,  itxj<»:ce 
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Hvrcestsavantctpeu  connu  en  France; 
l’auteur  n’avait  que  vingt  ans  quand 
il  le  publia.  Sa  vie  a été  écrite  par 
Jean-Juste  Fahsius , sous  ce  titre  : Me- 
maria  justi  in  pace  , 1 717  , in-4“. 
— Jlenning,  ou  Henri  Calvoer  , pro- 
bablement fils  du  précédent,  lui  suc- 
céda en  1 77.6  dans  la  direction  des 
écoles  du  Clausthal , et  fut  pasteur  à 
Aliénait,  où  il  mourut  octogénaire,  le 
10  juillet  1766.  On  lui  doit  les  trois 
ouvrages  suivants  : 1.  Programma  de 
hislorid  receniiori  Hercrniæ  supe- 
rioris  tnechanicd , Clausthal,  1726, 
in -4°.;  II.  De  dormis  Brunsvkensis 
claritate  et  polentid  ex  infelici  lapsu 
restilutd,  1 777 , in-4".  ; III.  Acta 
hislorico  - chronologico  - mechanica 
cire  a métallurgie  am  in  Ilercynid 
superiori , Brunswich , 1 763,  a part, 
in-fol.  avec  quarante-huit  planches. 
C'est  la  description  la  plus  complète 
des  machines  et  des  procédés  employés 
à l'exploitation  des  mines  dans  le 
Hartz,  dont  son  programme  de  1736 
ne  donnait  qu’un  léger  aperçu.  Cet  im- 
portant ouvrage  fait  comme  la  suite 
de  celui  deSchliiter,  sur  la  fonte  des 
mines , que  Hcllot  a traduit  en  français 
en  7.  vol.  in-4".,  t75o-53.  C.  M.  P. 

CALZOLAI  ( Pierre  ),  religieux  bé- 
nédictin de  la  congrégation  du  Mont- 
Cassin,  né  au  commencement  du  iG*. 
siècle  à Bugiano , petite  ville  de  Tos- 
cane , est  principalement  connu  par 
. une  histoire  des  ordres  monastiques , 
ouvrage  auquel  il  travailla  pendant 
vingt  années , et  qui  exigea  de  sa  part 
des  recherches  infinies.  Cet  ouvrage , 
écrit  en  italien,  est  intitulé  : Historia 
mon  ai  tic  a in  V libri  divisa,  trat- 
tati  per  modo  di  dialogo.  Il  fut  im- 
primé à Florence  en  i56i,  in-4"., 
puis  à Rome,  1375,  même  format,  et 
l'auteur  en  préparait  une  3'.  édition, 
qui  aurait  été  enrichie  ^additions 
considérables,  lorsqu’il  mourut,  avant 
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d’avoir  pu  mettre  à fin  son  projet , 
le  1 1 mai  i58t,  âgé  de  quatre-vingts 
ans.  On  a encore  de  lui  deux  dialo- 
gues en  italien,  concernant  Y Histoire 
de  la  ville  de  Parlons , dont  on  con- 
servait le  manuscrit  original  dans  la 
bibliothèque  Ambrosicnne.  Il  est  utile 
de  remarquer  que  cet  auteur  a été 
nommé  quelquefois  Petr.  Bugiano  , 
du  lieu  de  sa  naissance  ; P.  Floren- 
tiruis  , parce  qu’il  était  né  dans  les 
environs  de  Florence  ; et  enfin  P. 
Ricordatus  ( le  Réfléchi),  surnom 
qui  lui  avait  été  donné  dans  son 
ordre.  „ W— s. 

CAMANUSALI , aussi  appelé  Al- 
can a mosali , et  Cenatnusali , ar- 
ménien , pratiquait  la  médecine  à 
Bagdbâd  , lorsque  cette  ville  fut  prise 
par  les  Turks , eu  1 u58. 11  a écrit  sur 
les  maladies  dés  yeux  , et  a recueilli 
tout  ce  qu’avaient  dit  sur  cette  matière 
les  médecins  arabes,  chaldéens,  juifs 
et  indiens.  Son  ouvrage , souvent  cité 
par  Guy  de  Cbauliac,  a été  traduit  en 
latin,  et  imprimé  à Venise  en  1 400  > 
sous  ce  titre:  De  passionibus  ocido- 
rum  liber , avec  la  Chirurgie  deuuy 
de  Cbauliac,  puis  l’année  suivante  avec 
celle  d’Albucasis,  sous  un  autre  litre.  U 
y en  a encore  une  édition  de  i5oG,et 
une  de  1 5 1 5 , toutes  in-fol.  S — v— r. 

CAMAKA  Y MURGA  ( Christophe 
de  la  ),  savant  prélat  espagnol,  né  à 
Arciuiega,  près  de  Burgos,  fut  pro- 
fesseur d’écriture  sainte  à Tolède  , 
évêque  des  îles  Canaries , et  enfin  évê- 
que de  Salamanque , où  il  mourut  en 
.64«  , après  avoir  publié  les  Consti- 
tutions synodales  de  ce  diocèse  : c’est 
un  ouvrage  important,  eu  ce  qu’on  y 
trouve  la  plus  ancienne  histoire  que 
nous  ayons  des  établissements  espa- 
gnols dans  les  Canaries  ; il  est  in- 
titulé : Constituciones  sinodales  del 
Obispado  de  Canaria , su  primie- 
ra  fwulation  y translacion,  vi- 
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dus  de  sus  Obyspos  y breve  rela- 
tion de  las  islas,  Madrid,  i634, 
iu-4°.  Meusel  a oublie  ce  livre  curieux 
dans  sa  Bibliothèque  historique;  il 
est  vrai  que  l’ouvrage  de  Nunez  de 
la  Pena,  et  surtout  celui  de  Viera  y 
Clavijo , ont  fourni  des  connaissan- 
ces plus  récentes  et  plus  de'taillées. — 
Cause  a ( Lucius),  est  auteur  du  livre 
intitule':  De  Teate  antiquo  Marru- 
cinorum  in  Ilalia  melropoli  libri 
très , Home,  iG5i  , in-4°.:  c’est  la 
première  histoire  de  Teate , aujour- 
d’hui Cbicti , au  royaume  de  Naples  ; 
elle  est  réimprimée  au  tome  IX  du 
Thésaurus  antiquilatum  Italice , de 
Burmann.  C.  M.  P. 

CAMARGO  ( Alphonse  de  ),  ca- 
pitaine espagnol,  commandait  une 
flotte  de  trois  vaisseaux  que  l’évêque 
de  Placenùa  avait  faif  équiper  à ses 
frais  pour  arriver  au  Pérou  par  le  dé- 
troit ae  Magellan.  Quoique  cet  habile 
navigateur  eût  déjà  fait  connaître  ce 
passage,  des  marins  moins  habiles, 
ou  plus  malheureux  que  lui , avaient 
échoué  dans  cette  entreprise.  Cepen- 
dant, on  ne  perdait  pas  entièrement 
l’espérance  de  réussir.  Camargo  partit 
donc  de  Séville  au  mois  d’août  ■ 53g  ; 
le  a o janvier  de  l’année  suivante,  il 
mouilla  près  du  cap  des  Vierges,  fort 
près  de  l’embouchure  du  détroit.  Il 
vit  même  sur  une  élévation  la  croix 
plantée  par  Magellan.  A peine  était-il 
au  second  goulet , que  le  plus  grand 
de  ses  vaisseaux  fut  brisé  : l’équipage 
eut  heureusement  le  temps  de  se  sau- 
ver à terre.  Quelques  auteurs  ont  pen- 
sé que  c’étaient  ces  Espagnols , qui, 
établis  dans  l’intérieur  du  continent , 
avaient  donné  naissance  à un  peuple 
appelé  César  Sens,  que  l’on  trouvait 
vers  les  43  ou  44'-  degrés  de  latitude; 
mais  ce  fait  est  d’autant  plus  douteux, 
que  l’existence  de  celte  colonie  d’Eu- 
ropéens , n’est  pas  même  bien  prou- 
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véc.  Quant  à Camargo , ayant  enfin 
passé  le  détroit , il  entra  dans  la  nier 
du  Sud,  et  vint  aborder  en  très  mau- 
vais équipage  au  port  d’Aréquipa  dans 
le  Pérou.  ( Histoire  des  Foyages  aux 
terres  australes.  ) M — le. 

CAMARGO  ( Marie-Anne  Cirpri , 
dite  ) naquit  à Bruxelles  le  1 5 avril 
1710,  d’un  maître  de  danse  et  de 
musique , dont  le  père  avait  épousé 
une  Espagnole  de  la  noble  famille  de 
Camargo.  M11'.  Cuppi , après  avoir 
pris  trois  mois  de  leçons  de  la  D11'. 
Prévost,  revint  à Bruxelles  étonner 
toute  la  ville  par  son  talent  pour  la 
danse;  elle  fut  bientôt  engagée  à 
Rouen , puis  appelée  à Paris.  Elle 
quitta  l’Opéra  en  1 734 , y rentra  en 
174°'  se  retira  en  1751  , avec  une 
pension  de  i5oo  livres,  et  mourut  le 
28  ^vril  1770.  En  montant  sur  le 
théâtre , elle  avait  pris  le  nom  de  Ca- 
margo, sa  grand-mère.  C’est  sans  ce 
nom  qu’elle  et  Mu*.  Salle , célèbre 
danseuse  de  son  temps , ont  été  chan- 
tées par  Voltaire: 

Ali  Camargo  , qne  vous  êtes  brillante  f 
Mais  que  Salle  , cramis  dieu»  , rat  ras  mante  f 
Que  vos  pas  sont  légers , rt  que  Ira  «iras  sont  dmiwi 
Elle  est  inimitable  , et  venu  toujours  neuve  lia  ; 

Les  Nymphes  sautent  comme  voua  , 

Et  les  Grâces  dansent  comme  elle. 

A,  B T. 

CAMARIOTA  ( Mathieu  ),  né  à 
Thcssa  Ionique,  était  professeur  de  phi- 
losophie à Constantinople,  et  comp 
tait  le  patriarche GcorgeScholarius  au 
nombre  de  ses  disciples,  li  se  trouvait 
dans  cette  capitale  quariri  die  fut  prise 
par  les  Turks  en  1 455.  Il  écrivit  sur 
ce  malheureux  événement  une  très 
longue  lettre  qu’on  trouve  en  grec 
et  en  latin  dans  le  recueil  de  Crusius, 
intitulé:  Turco- Grœcia.  On  a aussi 
de  Ini  deux  discours  sur  le  traité  de 
(iémislius  Pletho,  De  Fato;  ils  ont 
été  imprimes  à Leydc,  1722  , in-8°. , 
avec  les  ftotes  de  Rciraar  et  une  pré- 
face de  J.  Alb,  Fabririus.  Il  a Susse 
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compose  Compendium  rhetorices  et 
Sy  nopsis  l/ermogenis , qui  ont  été 
publics  par  Hoeschel  ; mais  son  Com- 
mentaire sur  les  Lettres  île  Syné- 
sius  est  demeuré  manuscrit , ainsi  que 
ses  autres  ouvrages.  C — b. 

C.AMBACERÈS(l’abbé),  archi- 
diacre rie  l’église  de  Montpellier,  naquit 
dans  cette  ville  en  1321.  Il  était  fils 
d’un  conseiller  de  la  cour  des  aides  , 
comptes  et  finances  du  Languedoc. 
L’abbé  Cambacérès,  fut  toujours  d’une 
constitution  délicate.  La  faiblesse  de  sa 
santé  lui  servit  de  prétexte  pour  re- 
jeter toute  sorte  d’études  sérieuses , et 
ne  s’occuper  que  de  littérature.  Placé 
dans  un  séminaire  de  Sulpiciens , le 
supérieur  de  cette  maison  , instruit 
qu’il  passait  une  partie  de  la  nuit  à 
travailler  , crut  qu’il  employait  ses 
veilles  à des  études  étrangères  à son 
état  ; il  chercha  à le  surpreudre , et  le 
trouva  occupé  de  la  lecture  de  S.  Chry- 
sostôme,  qu’il  lisait  pour  la  septième 
fois.  Après  $es  études , l’abbé  Camba- 
cérès se  destina  à la  chaire.  En  1 757 , 
admis  à prêcher  devant  le  roi , il  parla 
avec  beaucoup  de  hardiesse  j il  osa 
faire  remarquer  dans  les  progrès  do 
l’irréligion  le  présage  de  la  décadence 
de  l’état.  «11  n’a  fait  que  son  devoir,  a 
dit  Louis  XV,  que  quelques  courtisans 
croyaient  irrité.  Il  prononça,  en  17G8, 
devant  l'académie  française,  le  pané- 
gyrique de  S.  Louis.  L’admiration  fut 

Séuérale  ; on  oublia  que  les  applau- 
issemenls  étaient  interdits  dans  l’é- 
glise : le  talAit  du  jeune  orateur  en 
obtint  pour  la  première  fois.  Enhardi 
par  ce  succès,  il  prit  d’abord  Massil- 
lon  pour  modèle  ; mais  il  abandonna 
rnsuite  la  méthode  de  ce  célèbre  ora- 
teur pour  suivre  celle  de  Bnurdalouc , 
qu’il  crut  plus  propre  à l’instruction 
habituelle  des  chrétiens.  Lié  avec  les 
littérateurs  les  plus  distingues , il  vé- 
cût toujours  d'une  manière  modes- 
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te,  et  mourut  le  6 novembre  1802. 
On  a de  lui  : I.  Panégyrique  de  S. 
Louis,  1768,  in-4°.;  IL  Sermons, 
1781 , 3 vol.  in -12.  Il  en  donna  en 
1788,  dans  le  même  nombre  de  vo- 
lumes , une  nouvelle  édition , en  tète 
de  laquelle  on  trouve  un  discours  pré- 
liminaire, où  toutes  les  preuves  de  la 
religion  sont  réunies  avec  tant  de  mé- 
thode , de  clarté  et  dejorce , qu’il  eut 
pu  suffire  à sa  réputation.  — Un  autre 
Cambacérès  , docteur  de  Sorbonne, 
mort  en  1758 , avait  composé  un  Elo- 
ge de  Pierre  Gayet,  abbé  de  Ville- 
magnc(  mort  en  1 752)  ; cet  éloge  était 
conservé  dans  les  registres  de  l’aca- 
démie de  Béliers.  A.  B — t. 

CAM  BD  EN  (Guillaume).  Voy. 
Camden. 

CAMBERT,  habile  musicien , fut  le 
premier  qui  fit  entendre  aux  Français 
une  comédie  lyrique.  Il  était  organiste 
de  l’église  St. -Honoré,  et  jouissait  de 
l’estime  publique.  En  iG3g,  Fran- 
çois Perrin,  introducteur  des  ambas- 
sadeurs près  de  Gaston , duc  d’Orlé- 
ans, imagina  un  nouveau  genre  de 
spectacle , qu’il  intitula  : Première  eo  - 
médie  française  en  musique;  il  s’as- 
socia Cambert  pour  ce  travail.  La  piè- 
ce fut  représentée  huit  ou  dix  fois  au 
mois  d’avril  de  la  même  année,  dans 
la  belle  maison  que  de  Lahaye  avait 
à Issy , par  différents  particuliers  qui 
eu  firent  les  frais.  Elle  eut  un  si  grand 
succès,  que  Louis  XIV  voulut  l’en- 
tendre, et  la  fit  exécuter  k Vincennes. 
Mazarin, enchanté  dece  nouveau  spec- 
tacle, engagea  Cambert  et  Perrin  à se 
réunir  pour  composer  d’autres  pièce* 
du  même  genre.  En  efTet,  en  1G61  , 
ils  firent  répéter  à Issy,  Ariane,  ou 
le  Mariage  de  Bacchus,  seconde*  o- 
médie  française,  dont  la  mort  de  Maza- 
rin empêcha  la  représentation  , mais 
qui , depuis , fut  exécutée  h Londres 
en  1673.  La  même  année,  ils  achevé- 
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relit  une  tragédie,  la  Mort  d' Adonis , 
qui  ne  fut  ni  représentée  ni  impri- 
mée. L’académ:e  royale  de  musique 
ayant  été  créée  par  lettres -patentes 
du  >.8  juin  1669,  au  privilège  de  Per- 
rin , les  deux  auteurs  y firent  exécu- 
ter, en  1(17 1,  Pnmone , opéra  en  cinq 
actes.  L’année  suivante,  Catnbert  don- 
na 1rs  Peines  et  les  Plaisirs  de 
l'amour , pastorale  héroïque  en  cinq 
actes , dont  les  paroles  étaient  de  Ga- 
briel Gilbert.  Cette  même  année,  le 
privilège  de  l’Opéra  ayant  été  ôté  à 
Perrin , pour  être  donné  à Lulli . Cam- 
hert  se  retira  en  Angleterre,  où  Charles 
II  le  fit  surintendant  de  sa  musique.  Il 
y mourut  en  1677.  Z. 

CAMBIASO  { Luc ) , peintre,  ap- 
pcléiinproprcment  Cangiage,  ou  Ca- 
biazi,  naquit,  en  1 50.7  , à Monéglia, 
e'tat  de  Gênes.  Il  était  fils  de  Jean 
Camhiaso,  peintre,  qui  lui  donna  les 
premières  leçons  de  dessin.  Luc  s'ap- 
pliqua à dessiner  d’après  son  père , et 
réussit  merveilleusement  dans  les  rac- 
courcis. Dès  l’Age  de  quinze  ans,  il 
peignit  à fresque,  avec  lui,  des  sujets 
tires  des  Métamorjdioses  d'Ovide, 
qu’on  voyait,  il  y a cinquante  ans , sur 
la  façade  d’une  maison  située  plaCcde 
l’Oratoire,  à Gênes.  Il  peignit  ensuite 
la  voûte  de  la  grande  salle  du  palais 
d’Antoine  Doria,  conjointement  avec 
LazarrC  iIvi, autre  artiste  génois. Celte 
fresque  représente  les  Enjans  de  A'io~ 
bê.  On  y rcmarqued.  s raccourcis  d’une 
très  grande  II.  rdiesse,  et  pleins  de  vé- 
rité. Luc  n'avait  alors  que  dix -sept 
ans.  Il  profila  ensuite  des  consiilsae 
Gale’as  Alessi,  architecte  de  Pérngia, 
et  changea  sa  première  manière,  qui 
était  souvent  exagéi  ée  ( effet  naturel  de 
sa  passion  pour  les  raccourcis  ),  en  un 
style  plus  aoux  et  plus  harmonieux. 
On  a beaucoup  de  dessins  de  Caui- 
biaso , quoiqne  sa  femme  et  sa  servante 
eu  aient  brûlé  une  grande  quantité 
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pour  allumer  le  feu.  Un  jour,  Lazare 
Tavarone,  son  élève,  entrant  dans  une 
salle  de  son  appartement  , en  vit  par 
terre  un  énorme  paquet  qu’on  allait 
employer  au  même  usage.  11  s’en  saisit 
sur-le-champ  , et  les  emporta  sous  son 
manteau.  Les  dessins  de  Luc  sont,  la 
plupart,  sur  papier  de  qualité  infé- 
rieure , de  couleur  grise , jaune , ou 
gris  de  fer.  Valerio  Corte,  peintre, 
apporta  plusieurs  fois  à Luc,  son  ami, 
de  très  beau  papier;  mais  ce  dernier 
ne  voulut  jamais  s’en  servir , disant 
qu’il  ne  fallait  pas  le  gâter  avec  scs 
griffonnages.  Ces  mêmes  dessins,  que 
l’auteur  estimait  si  peu , se  vendent 
très  cher  à Gênes.  On  vante  beaucoup 
la  fresque  de  Luc,  peinte  dans  la  villa 
de  Terralba  ; il  y a représenté  YEnlè- 
vemenl  des  Sabines.  On  remarque 
avec  plaisir  la  hardiesse  des  Romains , 
l'indignation  des  Sahins,  la  crainte, 
mêlée  d’une  sorte  de  joie , des  jeunes 
filles  sabines  ; le  dessin  est  pur , la 
distribution  des  figures  csfrjudicicuse, 
on  regrette  seulement  d’y  trouver  une 
place  ornée  de  palais  et  de  monu- 
ments qui  alors  n'existaient  pas  à 
Rome  (le  Poussin  lui-même  est  tom- 
bé dans  ce  défaut  ; mais  il  a cherché 
à le  faire  excuser,  en  plaçant  au  haut 
d’une  tour  des  échafaudages  de  char- 
pente qui  annoncent  qu’on  n’avait  pas 
fini  de  bâtir  les  édifices  publics  de 
Rome  naissante}.  Quoi  qu’il  en  soit , 
l'eiTct  général  de  la  fresque  de  Cam- 
biaso  est  tel,  qu’en  la  voyant,  Mengs 
s’écria:  a Voilà  la  première  fois  que 
» je  retrouve  les  loges  du  Vatican  hors 
9 de  Rome.  9 Luc  fut  aussi  sculpteur. 
On  a de  lui  nue  statue  réprésentant 
la  Foi ; elle  est  drapée  avec  assez  de" 
goût.  Bientôt  il  jeta  le  ciseau , et  reprit 
les  pinceaux  avec  un  nouveau  zèle. 
Ayant  perdu  sa  femme,  il  invita  sa 
belle-sœur  à venir  prendre  soin  de  son 
ménage  et  de  ses  entants.  Peu  après. 
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devenu  amoureux  d’elle , il  conçut  le 
projet  d’aller  ofTrir  au  pape  deux 
beaux  tableaux,  et  de  lui  demander 
eu  même  temps  de»  dispenses  pour 
épouser  sa  belle-sœur;  mais  il  ue 
put  les  obtenir.  Le  peintre  Castcllo 
étant  mort  à Madrid,  Philippe  II  in- 
vita Luc  Cambiaso  à venir  le  rempla- 
cer, pour  continuer  les  fresques  de 
l'Escurial.  Luc  partit  de  Gènes , en 
i583  , espérant  que  ce  voyage  appor- 
terait quelque  distraction  à son  amour. 
Le  roi  le  reçut  avec  bonté.  Il  allait  sou- 
vent le  voir  travailler.  Un  jour  , Phi- 
lippe le  regardant  peiudrc,  lui  fit  ob- 
server qu’une  Sainte  Anne  était  trop 
jeune , et , au  même  instant,  détourna 
les  yeux  pour  donner  un  ordre  à un 
page  qui  était  auprès  de  lui.  Le  roi, 
aussitôt  apres,  ayant  reporté  ses  re- 
gards sur  la  fresque,  vit  avec  étonne- 
ment que  la  tête  de  Sainte  Anne  était 
déjà  changée,  et  si  bien  quelle  était 
vieillie  de  plus  de  trente  ans.  Philippe 
ne  cessa  pas  de  lui  témoigner  de  1 es- 
time, ce  qui  le  détermina  à parler  à 
te  prince  du  dessein  qu’il  avait  d'é- 
pouser sa  belle-soeur,  et  à lui  deman- 
der une  recommandation  pour  le 
pape;  mais  les  ministres  de  Philippe 
cherchèrent  à détourner  Luc  de  ce 
projet , en  lui  disant  que  le  roi  ne  con- 
sentirait pas  à intervenir  dans  cette 
affaire.  Cette  réponse,  faite  sans  ména- 
gement , plongea  Cambiaso  dans  une 
profonde  tristesse.  Il  se  forma  sur  sa 
poitrine  un  abcès , dont  il  mourut  en 
1 583 , âgé  de  cinqantc-huit  ans.  Le3 
élèves  de  Cambiaso  sont  Horace,  son 
fils  ; François  Spezzino , et  J.  R.  Paggi. 
Ge  maître  était  parvenu  à peindre  des 
deux  mains  : le  Guide  a gravé  d’après 
lui,  Cambiaso  était  un  génie  supérieur; 
il  lui  manquait  cependant  une  con- 
naissance plus  approfondie  de  l’his- 
toire; il  n’est  pas  devenu  un  des  pre- 
miers mailles  de  l’Italie,  parce  qu'il 
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se  défiait  trop  de  scs  forces.  Une  sen- 
sibilité trop  vive  et  une  modestie  dé- 
placée ont  nui  à ses  talents.  A— D. 

CAMBIiTORE  (ThomasI,  né  à 
Parme,  vers  la  fin  du  i siècle  ou 
au  commencement  du  suivant,  se  dis- 
tingua particulièrement  par  scs  con- 
naissances et  ses  talents  en  jurispru- 
dence et  en  poésie.  On  lui  doit  une 
traduction  de  l 'Enéide  de  Virgile  en 
tercets,  ou  terza  rima.  Celte  version 
peu  élégante  n’aurait  probablement 
pas  vu  le  jour , si  elle  n’eût  été  revue, 
corrigée,  et  en  grande  partie  refaite 
par  Jean-Paul*  Vasio,  qui  la  publia 
pour  la  premièrefoisà  Venise  en  1 55a, 
en  prévenant  qu’elle  avait  été  faite  par 
Cambiatore.  Le  même  Vasio  en  dont  a 
une  seconde  édition,  avec  de  nouvelles 
corrections,  Venise,  i558.  Il  n’y  mit 
point  le  nom  de  Cambiatore,  mais 
seulement  le  sien.  C’est  de  cet  éditeur 
que  nous  savons  que  Cambiatore  fut 
couronné  poète  par  les  mains  de  l’em- 
pereur Sigismond.  Cette  cérémonie 
eut  lieu  à Parme , non  en  1 45o , comme 
le  dit  Vasio,  mais  le  6 mai  i45l. 
Cimbiatorc  fut  lié  avec  le  célèbre 
Léonard  Bruni  d’Arezzo.  Il  n'était  pas 
seulement  poète  et  jurisconsulte,  mais 
encore  moraliste.  Il  laissa  un  traité  : 
De  judiciolibero  et  non  libero,  dédié 
au  marquis  Léonel  d’Kste,  et  que  pos- 
sède en  manuscrit  la  bibliothèque  de 
Modène.  R.  G. 

CAMBIS-VELLERON  ( Joseph- 
Loyis - Dominique  , marquis  de  ), 
d'une  ancienne  famille  du  comlat  Vé- 
naissin,  né  à Avignon  en  170Ü,  *er- 
vit  d’abord  en  qualité  de  capitaine  dans 
un  corps  de  dragons,  puis  obtint  pour 
retraite  la  place  de  lieutenant-général 
de  l'infanterie  du  Comtat,  alors  sous  la 
domination  des  panes. De Caubis  n’a- 
vait jamais  cessé  d’aiiner  les  lettres  et 
de  les  cultiver  dans  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  devoirs.  De  retour  dans 
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sa  famille . il  s'occupa  à rassembler  les 
meilleurs  livres  , tant  imprimes  que 
manuscrits , et  parvint  à en  former 
une  collection  vraiment  intéressante, 
dont  il  publia  le  Catalogue  rai- 
sonné, Avignon,  1770,  in-4".  de 
7O6  pag. , tiré  à un  petit  nombre 
d’exemplaires  destinés  h des  présents. 
Ii’abbé  Rive , dans  la  Chasse  aux 
Bibliographes , relève  avec  amertume 
quelques  erreurs  échappées  à Cambis , 
et  cela  avec  d’autant  moins  de  raison 
que  ce  catalogue  doit  être  regardé 
comme  l’ouvrage  d'un  amateur , et 
non  d’un  savant  de  profession,  et 
que  d’ailleurs  il  renferme  des  ar- 
ticles en  grand  nombre  aussi  exacts 
ue  curieux.  Cunbis  se  proposait  de 
onner  à 1 1 ville  d’Avignon  sa  biblio- 
thèque, sous  la  condition  de  la  ren- 
dre p ibliqiie;  la  mort,  qui  le  surprit 
eu  177U,  l'empécha  de  réaliser  ce 
projet  On  a de  lui:  l.la  Relation  d'un 
miracle  opéré  à Rome  en  1 7 \ >..  par 
l' intercession  de  S.  François- Xavier, 
traduit  de  l’ilalien  , Paris,  1744» 
in-18;  II.  Réflexions  critiques  et 
historiques  sur  le  panégyrique  de 
S.  Agricole  ( par  le  P.  Eusébe  Didier , 
récollet  , 1755,  in-40.:  111.  Supplé- 
ment servant  de  réplique  à la  ré- 
ponse du  P.  Didier.  1 7 ï5 , in-4°.  ; 
IV.  Additions  au  mémoire  historique 
et  critique , de  Secousse ) de  la  vie  de 
Roger  de  St.-Lary  de  Bellegarde  , 
Paris,  1787,  in- iti.  Il  a laissé  les  ma- 
nuscrits suivants  . conservés  dans  sa 
bibliothèque  : Fies  de  Mm‘.  de  Chan- 
tal , de  S.  François  de  Sales,  et  de 
l'hrrmile  Gens  ; les  Annales  du  cont- 
int t'enaissin,  5 vol.  in-fol. , et  I ’His- 
toiri  particulière  de  la  ville  d’ Avi- 
gnon , in-fol.  — Cambis  ( Richard- 
Joseph  de  ) , sieur  de  t'arguas  , a pu- 
blie: 1.  un  Recueil  des  saints  qui  sont 
honorés  dans  Avignon  pin- ta  ; II. 
la  Fie  de  S.  Benezet , Avignon , 
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1670,  in-ta.  11  fit  paraître  cette  Vis 
sous  le  nom  de  Disambec , anagram- 
me de  De  Cambis , et  laissa  manus- 
crits des  Mémoires  sur  les  troubles 
et  séditions  arrivées  dans  Avignon 
depuis  1 (jü  1 jusque  s et  inclus  Pan- 
née  i665,  in-fol.  Richard-Joseph  de 
G imbis  avait  été  témoin  des  événe- 
ments qu’il  rapporte  ( Voy.  Catalo- 
gue raisonné  des  manuscrits  de 
Cambis  Felleron,  pag.  474  )•  — 
Cambis  ( Marguerite  de  ),  baronne 
d’Aigremont,  née  en  Languedoc,  et 
morte  vers  la  fin  du  16'. siècle,  culti- 
va les  lettres, et  publia:  1.  les  Devoirs 
du  veuvage , traduit  de  l’italien  d* 
J. -G.  Trissino , Lyon , 1 554  « in-16; 
Il . De  la  consolation  , Lyon , 1 556, 
iu-16.  C’est  la  traduction  d’une  lettre 
que  Jean  Boccace  avait  adressée  k 
Piuo  de  Rossi , qui  était  en  exil. 

W — s et  V — ve. 

CAMBOLAS(  Jeaî»  de  ),  président 
au  parlement  de  Toulouse.  Il  fit  un 
recueil  des  decisions  de  sa  compagnie, 
très  estimé  dans  l’ancien  barreau.  C’é- 
tait un  des  plus  savants  art  êtistes  de 
son  siècle.  Les  premières  éditions  des 
Décisions  notables  du  parlement  de 
Toulouse , recueillies  par  de  Cam- 
bolas,  sont  de  1671  et  1681.  On  les 
a réimprimées  en  1735,  in-4  ■ — Un 
autre  Cambolas.  prêtre,  chanoine  de 
St.-Sernin  , à Toulouse,  mourut  avec 
la  réputation  de  sainteté , le  12  mai 
1 6f>8 . âgé  de  soixante-neuf  ans.  Son 

Eortrait  a été  gravé  i«-8°.  et  in-4  ’-  par 
oulanger  et  Valet.  B— 1. 

CAMBRIDGE  ( Ricuard  Owes  ), 
né  à Londres  le  1 4 février  1714.  étu- 
dia d’abord  au  collège  d’Eton  , ensuite 
à Oxford , et  au  collège  de  Lincoln  , A 
Londres.  Il  eut  toujours  une  forte  pas- 
sion pour  riiydrau  ique, et  invcntJ  un 
bateau  douille  formé  de  deux  bateaux 
de  cinquaulc  pieds  de  longueur  et  de 
dix-huit  pouces  seulement  de  largeur, 
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unis  parallèlement  par  un  pont,  A une 
distance  de  douze  pieds  : ce  qui  offre 
l’avantage  de  ne  jamais  être  exposé  à 
sombrer  par  un  coup  de  vent.  Ce  ba- 
teau passe  pour  très  bon  voilier , et  ca- 
pable de  porter  un  fort  chargement. 
Les  principaux  écrits  de  Cambridge , 
en  anglais , sont  : I.  la  Scriblériade , 
poème,  1744,  in-8°. ; II.  l'Histoire 
de  la  guerre  de  C Inde , de  17.55  à 
1761,  entre  les  A nglais  et  les  Fran- 
çais, sur  la  côte  de  Coromandel , 
Londres,  1 in^B”.  : cette  histoire 
est  la  continuation  des  Mémoires  du 
colonel  Lawrence , publiés  par  Cam- 
bridge avec  plusieurs  autres  docu- 
ment» historiques  sur  la  meme  guerre. 
M.  Eidous  a traduit  le  tout  en  1766, 
1 vol.  in-ia,  sous  le  dernier  titre.  111. 
Vingt-un  numéros  du  journal  pério- 
dique intitulé  : The  iVorld.  Cam- 
bridge mourut  en  1801.  Ses  oeuvres 
ont  été  publiées  en  1 8o3 , a volumes 
iit-4°.,  avec  sa  vie  , par  son  fils  Geor- 
ge Owen  Cambridge.  B — R j. 

CAMBRY  (Jacques),  né  à l’O- 
rient en  1749)  prit  d'abord  l’habit 
ecclésiastique , sans  toutefois  être  en- 
gagé dans  les  ordres , et  fut  instituteur 
des  enfants  de  Dodun , receveur  géné- 
ral des  états  de  Bretagne,  dont  il  épou- 
sa ensuite  la  veuve.  11  fit , vers  1 787 , 
un  voyage  en  Angleterre.  11  était,  en 
1 795 , président  du  district  de  Quim- 
perlé,  département  du  Finistère,  et 
fut  chargé  de  parcourir  les  neuf  dis- 
tricts de  ce  département.  En  1 799 , il 
devint  administrateur  du  département 
de  Paris , et  fut  ensuite  nommé  préfet 
du  département  de  l’Oise  , fonction 
qu’il  remplit  jusqu’en  i8o3.  Il  avait 
e'té  administrateur  du  Prytanée.  Retiré 
des  affaires  publiques,  il  s’adonna  tout 
entier  aux  lettres.  L’un  des  fondateurs 
de  l’académie  celtique,  il  en  fut  le 
premier  picsident,  et  mourut  à Ca- 
chant, près  de  Paris,  d’une  attaque 
VI. 
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d’apoplexie,  le  3i  décembre  1807, 
au  moment  où  il  venait  d’être  nommé 
président  du  collège  électoral  du  dé- 
partement du  Morbihan , et  candidat 
au  sénat  conservateur.  On  a de  lui  : 1. 
Essai  sur  la  vie  et  les  tableaux  du 
Poussin , 1 783 , in-8°.;  ae.  édition , 
an  vu  ( 1 799  ),  in-8".  ; II.  Contes  et 
proverbes  , suivis  d'une  Notice  sur 
les  Troubadours  , 1784  in- 18  ( et 
non  in- tu  ni  in-8''.  ).  Les  Contes  et 
Proverbes  avaient  paru  dans  le  Jour- 
nal de  lectures.  La  Notice  sur  les 
Troubadours  est  un  recueil  de  traits 
épars  dans  Fauchet,  Pasquier , Nos- 
tradamus,  La  Curne  de  Ste.-Palaye, 
Le  Grand,  Millot.  Ce  petit  volume  a été 
traduit  en  allern.  par  Ch.  Fr.Schutze, 
Leipzig , 1791 , in-80.  III.  Le  Curé 
Jeannot  et  sa  servante,  Bruxelles  , 
1784,  in-  ta  ; IV.  Traces  du  magné- 
tisme, 1784,  in-8“.;  V.  Observa- 
tions sur  la  compagnie  des  Indes  , 
1784,  in-8".  ; VI.  Réponse  au  mé- 
moire de  M.  de  Colonne,  1790  ; 
VIL  Catalogue  des  objets  échappés 
au  vandalisme  dans  le  Finistère  , 
Quimper,  an  111  ( x^  ),  in-4“.  C’est 
le  résultat  de  la  mission  qui  lui  avait 
été  confiée  dans  ce  département. 
Catnbry  y fait  preuve  de  grandes 
connaissances;  il  est  malheureux  qu’il 
n’en  ait  pu  corriger  les  épreuves  5 
les  erreurs  typographiques  y sont  sansr 
nombre.  VlII.  La  Mesure  des  rois  , 
brochure  piquante  , ne  portant  point 
de  date  , que  l’on  croit  imprimée 
en  *797  > m:>is  qui  peut  l’avoir  été 
avant.  L’auteur  a voulu  imiter  la  ma- 
nière de  Voltaire  dans  ses  romans, 
mais  il  en  est  resté  bien  loin.  IX. 
Rapport  sur  les  sépultures,  1799, 
•u  *4"*  i X.  /5 ojage  dans  le  Finis- 
tère , ou  Etat  de  ce  département 
en  1794  et  1795,  Paris,  1799, 
5 volumes  in- 8".,  fig.;  XI.  Foyage 
pittoresque  en  Suisse  et  en  Italie, 
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1800,  a roi.  in-8”.  ; XIL  Descrip- 
tion du  département  de  l’Oise, 
i8o5,  a vol.  iu-8".,  et  un  atlas  de 
planches  in-fol.  ; XIV.  Monuments 
celtiques,  ou  Recherches  sur  le  culte 
des  pierres,  précédées  d’une  notice 
sur  les  Celtes  et  sur  les  Druides , et 
suivies  d’étymologies  celtiques  , 
i8o5,  in-8°. , fig.  La  moitié  de  cet  ou- . 
vrage  est  de  M.  Éloi  Joli  anneau , qui  a 
aussi  revu  l’autre  moitié.  XIV.  Manuel 
interprète  de  correspondance,  ou 
Vocabulaires  polyglottes,  alphabéti- 
ques etnumériques  entableaux,  pour 
le  français  , l’italien  , l’espagnol , 
V allemand . l’anglais,  le  hollandais 
et  le  celto-breton , 1 8o5 , en  six  ta- 
bleaux , in-4”.  oblong  ; ouvrage  cu- 
rieux , et  qui  met  en  pratique  , quoi- 
que d’une  manière  très  borne'e , une 
méthode  souvent  proposée  en  spécu- 
lation ( voyez  Bec ber  et  Kir- 
cuir),  et  qui  peut  être  de  la  _ plus 
grande  utilité.  XVI.  léolice  sur  l’a- 
griculture des  Celtes  et  des  Gau- 
lois, Paris,  1806,  iu-8'.  Cambry  a 
donné  divers  mémoires  dans  le  re- 
cueil de  l’académie  celtique.  Plusieurs 
bibliographes  lui  attribuent  un  ou- 
vrage iutitulé  Voyage  en  Angleterre , 
de  la  première  édition  duquel  ils  n’in- 
diquent pas  la  date,  et  dont  ils  indi- 
quent la  seconde  à la  date  de  1 787;  il 
paraît  que  cet  ouvrage  n’existe  pas,  du 
moins  sous  le  titre  qu’on  lui  donne, 
et  il  pourrait  n'être  autre  chose  que 
le  volume  intitulé:  De  Londres  et 
de  ses  environs,  1788,  in-8°. 

A.  B — t. 

CAMBYSE,  fils  de  Cyrus,  Gis  d’un 
autre  Cambvsc  , Gis  d.Achaunenès  , 
était  roi  des  Perses , qui  étaient  alors 
dans  la  dépendance  des  rois  de  Mé- 
die;il  épousa  Mandaur,  Glle  d’As- 
tyages  , roi  des  Mèdes , et  en  eut  un 
fils , qui  fut  le  célèbre  Cyrus  ( Voy. 
Cyrus  ).  — C.isibyse , Gis  de  Cyrus  et 
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de  Cassandanc,  Glle  de  Pharaspe, 
devint  roi  des  Perses  et  des  Mèdes 
après  la  mort  de  son  père , l’an  53o 
avant  J.-C.  Peu  de  temps  après  son 
avènement , il  entreprit  la  conquête  de 
l’Egypte.  Hérodote  dit  que  cette  idée 
lui  lut  suggérée  par  Nilétis , fille  d’A- 
priès , et  voici  comment  il  raconte  la 
chose.  Amasis,  à qui  Cambysc  avait 
demandé  une  de  ses  filles  en  mariage, 
craignant  qu’il  ne  voulût  en  faire  sa 
concubine,  et  nou  sa  légitime  épouse, 
lui  envoya  la  fille  de  son  prédécesseur, 
qu’il  avait  déshonorée.  Mais  Canibysé 
n’étant  monté  sur  le  trône  que  dans  la 
dernière  année  de  la  vie  d’ Amasis.  qui 
avait  régné  quarante-quatre  aus,  la 
fille  d’Apnès  ne  devait  plus  être  assez 
jeune  pour  qu’il  pût  l’envoyer  à Cain- 
byse.  L’ambition  de  ce  prince  fut  donc 
la  seule  cause  de  cette  guerre.  Taudis 
qu’il  faisait  ses  préparatifs  , Amasis 
mourut,  et  Psamménite,  son  fils , avant 
rassemblé  une  armée , se  porta  vers 
Péluse  pour  défendre  l’entrée  de  son 
royaume;  mais  les  Égyptiens,  peuple 
peu  belliqueux  , furent  défaits  parles 
Perses,  et  Psamménite,  qui  s’était  ré- 
fugié dans  Memphis , avec  les  débris 
de  son  armée,  ayant  laissé  prtndre 
cette  ville  après  une  assez  faible  résis- 
tance , le  reste  de  l'Égypte  suivit  le 
sort  de  la  capitale.  Cette  conquête,  qui 
n'avait  pas  exigé  plus  de  six  mois, 
étant  terminée  , Cambysc  forma'  de 
nouveaux  jirojets.  Il  voulait  envoyer 
une  escadre  pour  soumettre  Carthage, 
conquérir  l’Éthiopie , et  s’emparer  du 
temple  de  Jupitcr-Amiuon.  N’ayant 
pu  donner  de  suite  au  premier  de 
ces  projets , parce  que  les  Phéniciens, 
qui  formaient  son  escadre, neyoulu- 
rent  pas  aller  attaquer  une  de  leurs 
colonies,  il  envoya  quelques  troupes 
contre  l’Oasis  où  était  le  temple  de 
Jtipitcr-Ammon , et  marcha  lui-mcme 
contre  l’Éthiopie  avec  des  forces  con- 
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sidérables.  Ces  deux  expéditions  fu- 
rent on  ne  peut  pas  plus  malheureu- 
ses ; l'armée  qu’il  avait  envoyée  contre 
les  Ammonites  se  perdit  dans  les  sa- 
bles du  désert , sans  qu’il  eu  revint  un 
seul  homme  , et  celle  qu’il  comman- 
dait lui-même  périt  en  grande  partie 
par  la  famine , dans  les  déserts  qui  sé- 
parent l’Éthiopie  de  l’Égypte , ce  qui 
l’obligea  à revenir  sur  ses  pas.  En  ren- 
trant à Memphis,  il  trouva  les  Egyp- 
tiens célébrant  des  fêtes,  parce  qu’ils 
Venaient  de  découvrir  le  bœuf  Apis;  il 
crut  qu’ils  se  réjouissaient  de  ses  dé- 
sastres , et,  s’étant  fait  amener  ce  bœuf, 
il  lui  doun  i à la  cuisse  un  coup  de 
sabre,  dont  il  mourut , et  il  fit  battre  de 
verges  les  prêtres.  11  était,  dès  son  en- 
fance, sujet  a l’épilepsie,  et  le  goût  du 
vin , auquel  il  se  livra  pour  faire  di- 
version à scs  chagrins  , en  ayant  ren- 
du les  accès  beaucoup  plus  fréquents, 
il  perdit  le  peu  de  raison  qui  lui  res- 
tait , et  se  livra  à toutes  sortes  de 
cruautés.  Il  lit  mourir  Smerdis  , son 
frère,  sur  des  craintes  qui  lui  fu- 
rent inspirées  par  uu  songe  ; pqp  de 
temps  apres,  Atossc,  sa  sœur  et  son 
épousr,  alors  .enceinte,  ayant  témoigné 
du  regret  de  cette  mort,  il  lui  donna 
dans  le  ventre  un  coup  de  pied , 
dont  elle  mourut.  Prexaspc , son 
favori , lui  ayant  fait  des  représenta- 
tions sur  son  goût  pour  le  vin , il  fit 
placer  son  fils  à une  certaine  distance , 
et  lui  tira  nue  flèche  dans  le  cœur, 
pour  prouver  qu’il  avait  le  coup  d’œil 
juste  et  la  main  sûre.  Il  Voulut  aussi 
faire  mourir  Crésus . qui  lui  donnait 
uelquesavis;  ceux  qu’il  avait  charges 
e cette  exécution,  peusant  qu’il  cil’ 
serait  fâché  par  la  suite , sc  conteutè- 
rent  de  le  cacher]  éfCambyse  ayant 
pa;u  le  regretter  quelque  temps  après, 
ils  lui  avouèrent  qu’ils  n’a  i aient  pas 
exécuté  ses  ordres,  et  fireut  reparaître 
Crcsus.  Il  fut  Lieu  aise  de  le  revoir  ; 
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mais  il  n’en  fit  pas  moins  mourir  ceux 
qui  l’avaient  sauvé,  pour  les  punir  de 
leur  désobéissante.  Ces  actes  de  fur  ur 
ayant  aliéné  de  lui  tons  les  esprits  ; un 
mage  qui  avait  quelque  ressemblance 
avec  Smerdis,  que  CainLysc  avait  fait 
tuer,  mais  dont  on  avait  tenu  la  mort 
secrète,  profita  du  mécontentement 
général  pour  usurper  le  tiôi.c.  Catn- 
byse  se  disposait  à aller  à Susc  pour 
le  punir,  lorsqu’il  -c  blessa  à la  cuisse 
avec  son  sabre.  Il  mourut  peu  de 
temps  après  à Acbatanc,  dans  l’.Assv rie, 
des  suites  de  c>1te  blessure  , l’an  rrX'X 
a v.  J.-C.  Il  ne  laissa  point  d’enfants. 

C — n. 

CAMDEN  (Guillaume),  célébré 
antiquaire  , naquit  à Londres  , en 
1 55 1",  de  parents  pauvres , et  reçut 
une  cdtléation  gratuite,  à ce  qu’il 
parait,  dans  l’hôpital  de  Christ.  Les 
dispositions  qu’il  montra  de  bonne 
heure  pour  l’étude  lui  procurèrent , 
en  1 56(3 , une  place  à Oxford , où 
il  Tut  soutenu  par  la  générosité  du 
docteur  Thornton,  l’un  de  ses  maî- 
tres. Soit , comme  on  l’a  prétendu , 
que  son  attachement  au  protestan- 
tisme lui  attirât  l’animadversion  des 
catlibliqurs  , qui  avaient  encore  alors 
un  parti  assez  fort  dans  les  univer- 
sités, soit  par  toute  autre  cause,  il 
parait  que  I avancement  dcCamden  ne 
répondit  pas  d’abord  à son  mérite; 
mais  il  trouva  des  protecteurs  géné- 
reux, qui  l’aidèrent  de  leur  bourse 
et  de  leur  crédit;  et  il  fut  rnfin  nom- 
mé, en  1 5^5 , second  maître  de  l’é- 
cole de  Westminster.  Ce  fut  alors 
que,  dans  les  moments  de  loisir  que 
lui  laissaient  les  fonctions  de  sa  place , 
il  commença  à se  livrer  a l’étude  des 
antiquités  de  son  pays,  et  forma  le 
projet  de  son  gi  aud  ouvrage,  intitulé  : 
Britarwia-  descrif/tio , recueil  qui  est 
devenu  la  source  où , depuis  cette 
époque,  ont  puisé  tous  les  historiens 
58.. 
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d’Angleterre.  Cet  ouvrage , dont  le 
perfectionnement  a été  l’occupation  de 
toute  sa  vie,  parut,  pour  la  première 
fois,  eu  i58G;  c’était  le  fruit  de  plu- 
sieurs anuées  d'études,  de  recherches, 
de  voyages  dans  l’intérieur  de  l’Angle- 
terre, entrepris  pour  la  plupart  avec 
le  secours  de  ses  amis,  mais  dont  la 
durée  était  bornée  par  les  devoirs  de 
sa  place.  Le  succès  de  la  première 
édition  lui  donna  les  moyens  de  per- 
fectionner les  autres , en  augmentant 
ses  relations  avec  les  savants  de  tous 
les  pays.  Il  s’était  particulièrement 
lié,  dès  Tannée  1 58  a , avec  le  prési- 
dent Brisson,  chargé  à cette  époque, 
par  la  cour  do  France,  d’une  négocia- 
tion en  Angleterre  ( Foy.  Brissow  ). 
En  1 393 , il  fut  nommé  premier  maî- 
tre de  l’école  de  Westminster.  Il  avait 
déjà  publié  trois  éditions  de  son  ou- 
vrage, i58G,  1387,  1590.  En  i5g4, 
il  donna  la  quatrième,  avec  de  telles 
augmentations  qu'elle  formait , pour 
ainsi  dire,  un  nouvel  ouvrage (i).*Sa 
réputation  était  alors  au  plus  haut  de- 
gré. Ilavait  pour  amis  les  hommes  les 
plus  puissants,  ainsi  que  les  plus 
savants  du  royaume  , entre  autres 
le  lord  trésorier  Cécil.  Il  fut  nom- 
mé , en  1 597  , roi  d’armes  de  Cla- 
fcnce.  Cette  place  lui  laissa  la  li- 
berté de  sc  livrer  entièrement  à scs 
travaux,  auxqurls  fut  extrêmement 
utile  l’intime  amitié  qui  le  liait  avec  sir 
Robert  Cotton,  fondateur  d’une  des 
plus  célèbres  bibliothèques  d’Angle- 
terre. Ce  fut  en  1 606  qu'il  entra  en 
correspondance  avec  le  président  de 

fO  L*«»nqmirrne  éLrion  e«t  tk  i6o#,  lo^.i  la 
a»i«me  et  la  mriUrnre  a para  a Londres,  1607  , 
in- fol . ; une  icptirme  fut  donnée  à Francfort  , ivr* 
«uc  édition  de»  Annales  du  règne  d' f tnabeth  % 
«fi.fi,  »n-8°.  Olotnrragc  a fait  appeler  Camdco  la 
yarrun  , le  Strahon  , le  Patuamar  anglais.  La 
dctcriplion  qu’il  donne  de  l’A^gUlerr*  ctt  plua 
estimer  que  aa  description  de  l'Ecosse  ; et  relirai 
pim  mimée  qn**  ta  dcarriplioa  de  l'Irlande  ; ce 
qui  explique  le  diuique  «virant  : 
ferluttn t«  Angtor  ocnln  , Cjmdene,  duo  bu/ 1 

Vr.9  a c ulo  ScitQt , catw  JUikcnugena*. 
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Thou  , et  cette  correspondance  con- 
tinua avec  mie  grande  activité  pen- 
dant onze  ans,  c’est-à-dire,  jusqu’à  la 
mort  d«  président , à qui  les  notes  de 
Gimdcn  ont  clé  fort  utiles  pour  la 
composition  de  son  histoire,  relative- 
ment aux  affaires  d’Angleterre.  En 
i6i5,  il  publia  la  première  partie  de 
ses  Annales  du  règne  d’ Elisabeth. 
Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès  ; 
mais  l’histoire  d’un  temps  si  récent 
intéressait  de  trop  près  des  familles 
alors  existantes  pour  ne  ps  élever 
contre  l’auteur  un  grand  nombre  de 
réclamations.  Ce  fut,  dit-on,  afin  do 
ne  pas  s’y  exposer  davantage,  qu’il 
se  résolut  à ne  point  publier  de  son 
vivant  la  seconde  partie;  on  peut  ce- 
pendant penser  qu’il  ne  prit  pas  celte 
résolution  absolument  de  lui-même, 
puisque  l’on  voit  dans  scs  lettres  qu’il 
soumet  cette  seconde  partie  à la  judi- 
cieuse censure  de  S.  M.  ( le  roi  Jac- 
ques I".),  selon  le  bon  plaisir  de 
laquelle  elle  sera  ou  imprimée , ou 
supprimée,  ce  qui  lui  est,  dit-il,  in- 
différent; et  il  ajoute:  a Je  n’ai  pas  de 
» répugnance  à ce  quelle  soit  irapri- 
» mée  de  mon  vivant,  mais  je  u’en  ai 
» pas  le  désir  » ; et  les  précautions 
qu  il  prit  pour  qu’elle  ne  fut  pas  mu- 
tilée ou  totalement  supprimée  indi- 
quent quelque  crainte  à cet  égard. 
Après  avoir  terminé  cette  seconde 
partie,  en  1617,  il  fut  plusieurs  an- 
nées indécis  sur  le  choix  de  la  per- 
sonne à qui  il  confierait  son  manus- 
crit. Scs  amis  le  pressaient  de  l’en- 
voyer en  pays  étranger;  mais  gardant 
l’original , qui  a été  depuis  déposé  dans 
la  bibliothèque  Cottouienue,  il  eu  en- 
voya une  copie  à Paris,  à son  ami  Dn- 
puy  , qui , selon  la  promesse  qu’il  lui 
en  fil  alors , l’a  fait  imprimer  à Lcydc, 
en  i6a5,  a vol.  in-8  . Elle  a été  réim- 
primée à Londres  en  1637 , in-fol.  ; à 
Lcyde,  en  i03g , in-8’.,  et  plusieurs 
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fois  depuis  ; la  meilleure  édition  est 
relie  que  Thomas  Hearnc  a faite  de 
l'ouvrage  entier,  sur  une  copie  corri- 
gée de  la  maiu  de  Camdeu  ( Annales 
rernm  Anglicarum  et  Ilibcmicarum 
régnante  Elizabelhd,  Oxford,  1717, 

3 vol.  in-8'.)Ces  annales  ont  été  tra- 
duites du  latin  en  français,  par  Paul 
lk'lligcnt  , avocat  au  parlement  de 
Paris,  Paris,  1617,  in-4". , et  du 
français  en  anglais,  par  un  nommé 
d ' Arcy.  Cette  dernière  traduction  est 
remplie  de  fautes  : il  y en  a plusieurs 
autres,  mais  aucune  de  bonne.  On  a 
cru  qu’un  peu  de  complaisance  pour 
Jacques  I". , fils  de  Marie  Stuart , 
avait  légèrement  altéré  l'exactitude  de 
l’historien  sur  quelques  laits  relatifs 
à cette  princesse.  Hurnet  a prétendu  , 
mais  sans  preuves,  que  plusieurs 
passages  avaient  été  changés  par  or- 
ilre  du  roi  Jacques , et  que  c’était 
pour  échapper  à de  pareilles  correc- 
tions que  Camdcn  avait  envoyé  son 
manuscrit  dans  un  pays  étranger.  Quoi 
qu’il  en  soit,  cet  ouvrage  offre  le  même 
genre  de  mérite  que  les  autres  ouvra- 
ges de  Camdcn , une  fidélité  généra- 
lement scrupuleuse,  des  recherches 
curieuses  , beaucoup  d’ordre  et  de 
clarté,  un  style  simple  et  convenable, 
enfin , tout  ce  qui  rend  la  science  véri- 
tablement utile.  Outre  les  ouvrages 
cités,  Camden  en  a laissé  plusieurs 
autres , dont  les  principaux  sont  : 
I . Grammaticœ  grœcce  inslilutio,  etc., 
Londres  1 5q7  , in-8°. , réimprimée 
en  iGi4>  11-  1111  recueil,  en  anglais, 
intitulé  : Restes  . . . ( 1604,  i6i4  » 
1637,  in-4°.  ),  etc. , qui  contient  ceux 
des  matériaux  qu’il  avait  rassemblés 
pour  sa  Britannice  descriplio,  cl  qu’il 
n’a  pas  cru  devoir  y faire  entrer.  Cet 
ouvrage,  qu’il  ne  donne,  dit-il,  que 
comme  les  balajures  de  l’autre,  et 
qu’il  n’a  signé  que  des  lettres  M.  N., 
contient , parmi  des  choses  insignifian- 


tes , un  grand  nombre  de  particularités 
curieuses  et  piquantes.  Il  a compose' 
pour  la  société  des  antiquaires  plu- 
sieurs traites  séparés  sur  les  antiqui- 
tés anglaises  , dont  quelques  - uns 
ont  été  recueillis  par  Thomas  H carne, 
et  d’autres  se  sont  perdus.  Il  a com- 
posé aussi  quelques  vers  latins,  et  fait , 
par  ordre  du  roi  Jacques , une  relation 
ue  l'affaire  concernant  la  conspiration 
des  poudres.  Il  a donné  une  collection 
des  anciens  historiens  anglais , écos- 
sais , irlandais  et  normands  , sous  le 
titre  à’Anglica , JVonnanica , Cam- 
brica  à veteribus  scripta.  etc.,  Franc- 
fort, iGott  et  i6o3,in-fol.  Il  mourut 
le  9 novembre  1623 , et  fut  enterré  à 
l’abbaye  de  W estmiuster,  à côté  de  Ca- 
saubon,  et  en  face  du  tombeau  de  Chau- 
cer.  On  lui  a élevé  un  monument  de 
marbre , sur  lequel  on  voit  sa  statue , 
dont  le  nez  a été  cassé  par  un  jeune 
homme,  offensé  de  quelque  passage 
des  Annales  d’Élisabeth  , qu'il  regar- 
dait comme  contraire  à la  réputation 
de  sa  mère.  On  a encore  de  Camden  , 
Elogia  Anglontm , Londres,  i653, 
in-8”.  ; De  ratione  et  mrthodo  le- 
genili  historias  , Londres  , 1 6 9.3  ; 
Regcs,  Reginæ , Nobiles , etc. , in  ec- 
clesid  B.  Pétri  westmonasterii  se- 
pulli,  usque  ad  anrutm  1 5o6 , und 
cum  ejusdem  eeclesiœ  fundatione  , 
Londres,  160G  , in-4°.;  Guill.  Cant- 
deni  et  ad  Camdenum  epislolce  , 
Londres,  1691  , in-4".  On  trouve 
dans  ce  volume  une  vie  de  Camden , 
par  Thomas  Smith.  On  publia  à Ox- 
ford , immédiatement  après  la  mort 
de  Camdcn  , un  recueil  intitulé  : Cam- 
deni  insignia,  i6a4,  in-4“.  Ce  re- 
cueil contient  un  discours  sur  la  mort 
de  ce  savant , par  Z.  Townley , sou 
éloge  historique  par  D.  Whear,  et  un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers  à sa 
louange,  composées  par  divers  au- 
teurs nationaux  et  étrangers.  S-—». 
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CAMELI  (François),  chanoine 
de  Rouie . fut  garnie  du  cabinet  des  an- 
tiques de  Christine,  reine  de  Suède, 
pendant  son  sè|onr  à Rome,  jusqu’à 
ce  que , devenu  aveugle , il  fut  rem- 
place par  Bcllori.  Il  s’etait  lié  avec  le 
célèbre  antiquaire  Foy-N  aillant,  dans 
le»  voyages  que  celui-ci  fit  en  Italie 
pour  visiter  l«  s cabinets  de  médailles. 
Cuiue'i  a public  : Nummi  a mi  qui  , 
aurei  , argentei,  cerei,  primte , se- 
cundæ  seu  médité  , minimie  et 
jnuximr  forrnœ , latini,  grteci,  con- 
sultait , A ugustorum  , regain  et  ur- 
liittm  , in  l'hesauro  Christinæ  ré- 
gime Suecorum  as '•en-ali  , à Fran- 
cisco Camelo,  ejusdem  maje  tatis 
antii/Uiirio  , jier  seri  m redacti  , 
Rouie,  ifîgo,  in-4°.;ce  catalogue  est 
rare,  etc  est  tout  son  mérite,  quoique 
Vaillant  appelle  l’autrur  Pt  inceps  rei 
Tiuminnriir.  Le»  descriptions  n'y  sont 
pas  xact  s,  les  légendes  y sont  tron- 
quées, et  plusieurs  types  omis, Cepen- 
dant , si  l’on  veut  connaître  de  quoi  se 
corajMisait  le  cabint  t de  la  reine  Chris- 
tine, Candi  est  bon  à consulter,  parce 
qu’Havercamp  n'a  décrit  que  les  mé- 
dailles de  grand  et  moyen  bronze  des 
empereurs  romains  , et  que  Camcli 
indique  toutes  les  médailles  de  cette 
collection.  T — N. 

C AM  KLIUS,  ou  CAMILLUS.  Fqy. 
Jîrltvs  i Dei  nous  Junins). 

CiMKLLI , ou  K AMEL  ( Geouge 
Joseph),  né  à Bruun  en  Moravie, 
jésuite  , missionnaire  aux  îles  Phi- 
lippines vers  la  fin  du  17  . siècle, 
fit  une  élude  particulière  des  plantes 
et  de  tous  les  objets  d’histoire  natu- 
relle de  ces  différentes  îles  , et  prin- 
cipalement de  celle  de  Luçon , qui 
est  la  plus  grande.  Il  est,  de  tous  les 
voyageurs , celui  qui  en  a le  mieux 
fait  connaître  les  diverses  produc- 
tions des  trois  règnes.  Il  les  a dé- 
crites dans  plusieurs  mémoires  en- 
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voye’s  à la  société  royale  de  Londres; 
quelques-uns  ont  été  présentés  à cette 
compagnie  par  Prtivcr,qui  les  avait 
rédigés  d’après  les  notes  et  les  ob- 
jets qui  lui  avaient  été  envoyés  par 
Camelli.  Tous  ont  été  insérés  dans  les 
Transactions philosophiques[-t  XXI 
à XXVII  ) ; mais  ceux  qui  concernent 
les  plantes  ont  été  réunis  et  publiés  par 
Ray , dans  le  tome  III  de  son  Histoire 
universelle  des  plantes  en  forme  d’ap- 
pendix,sous  ce  titr e-.Herbarum  a lia- 
rumque  slirpium  in  insuld  Luzoni 
Philippinarumprimarid  nascentium, 
sj  llabus.  L’auteur  y décrit  les  proprié- 
tés économique»  et  médicinales  de  ces 
diverses  plantes , et  donne  tous  les 
noms  indiens  par  lesquels  les  peuples 
indigènes  les  désignent.  Linné  a dédié 
à Camelli  un  genre  de  plantes  sous  le 
le  nom  de  Camellia  ; ce  sont  de  beaux 
arbustes  du  Japon.  Camelli  avait  joint 
des  figures  à ses  descriptions  de  plan- 
tes ;mai»  Ray  ne  pouvant  subvenir  aux 
frais  de  leur  gravure , elles  sont  res- 
tées manuscrites , et  il  en  existe  une 
copie  dans  le  cabinet  de  M.  de  Jus- 
sieu ; mais  leur  peu  d’exactitude,  sur- 
tout dans  les  partie»  de  la  fructifica- 
tion , est  cause  qu’on  n'a  pu  en  re- 
connaître jusqu’à  présent  qu’un  petit 
nombre.  ’ D P — $. 

CAMERARIUS  ( Rarthelem!  ) , 
natif  de  Bénévent,  après  avoir  pro- 
fessé le  droit  pendant  vingt-quatre  ans 
à Naples,  devint,  en  1 üo.Ç) , president 
de  la  chambre  royale.  Voyant  que  le 
vice-roi  Pierre  deTolèdc  cherchait  à le 
perdre  dans  Fcsprit  dcCharles-Qoint, 
il  s’attacha  au  roi  de  France,  qui  le  fit 
son  conseiller,  fut  dcdarc  rebelle, 
et  puni  par  la  confiscation  de  ses 
biens.  Il  quitta  la  France  en  1 557 
pour  aller  sc  fixer  à Rome , où  Paul  IV 
le  traita  avec  distinction , et  le  nomma 
commissaire  généra!  de  l’armée  pon- 
tificale. Lorsque  la  paix  fut  rétabbe 
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dans  le  royaume  de  Naples,  Camc'ra- 
rius  retourna  dans  h capitale,  où  il 
mourut  en  1 5(34.  Son  profond  savoir 
dans  la  théologie  et  dans  le  droit  civil 
est  attesté  par  les  ouvrages  suivants  : 

I.  De  priedestinalione , de  gratid  et 
libéra  arbitriez,  contra  Calzinum,  Pa- 
ris, 1 556.  Danscetraité,  ccriten  forme 
de  dialogue,  il  expose  les  variations 
de  Calvin  et  traite  le  fond  des  ques- 
tions d’après  les  principes  de  S.  Au- 
gustin. U.  De  je/unio  , de  oratione 
et  eleemosind , Paris,  i556,  in-4°. 
Ce  livre  est  adressé  à Diane  de  Valcuti- 
nois , qui , durant  le  séjour  de  l’au- 
teur à Paris,  l’avait  consulte  sur  ces 
matières.  Les  décisions  en  sont  sages , 
modérées,  et  contiennent  la  réfuta- 
tion de  la  doctrine  des  protestants. 
III.  De  purgatorio  igné,  Rome , 
1 55-y  ; IV.  De  prædicatione  ; V.  De 
malrimonio.  Tous  ces  ouvrages  sont 
écrits  avec  beaucoup  de  simplicité,  et 
supposent  une  grande  lecture  des 
Pères  et  de  PÉenture-Sainlc.  Gamé- 
rarius  a aussi  composé  divers  traités 
sur  les  matières,  féodales  , imprimés 
à Venise  en  15^6,  etc.  Il  passa  trois 
ans  à purger  les  commentaires  d’An- 
dré d’isernia,  sur  la  même  matière,  des 
fautes  nombreuses  et  grossières  par 
lesquelles  des  copistes  ignorants  les 
avaient  défigurés , au  point  qu’ils 
étaient  devenus  inintelligibles.  T— d. 

CAMKRARIUS  ( Guillaume  ) 
Voy.  Ciialmers. 

CAMKRARIUS  ( Joachim  I".  ), 
littérateur  et  savant  universel,  l’un 
des  grands  hommes  de  l’Allemagne , 
et  celui  qui  a le  plus  contribué  aux 
progrès  des  sciences  et  des  belles-let- 
tres dans  le  16'.  siècle,  par  les  bonnes 
éditions  et  les  versions  qu’il  a données 
d’un  très  grand  nombre  d’auteurs 
grecs  et  latins , enrichies  de  commen- 
taires , par  divers  ouvrages  , dont 
la  plupart  ont  été  long-temps  classi- 
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ques  et  sont  encore  aujourd'hui  fort 
estimés , et  en  donnant  une  nouvelle 
organisation  aux  universités  de  Leip- 
zig , de  Tubingue  et  au  gymnase  aca- 
démique de  Nuremberg.  Il  eut  aussi 
une  grande  part  auxaffaircs  politique* 
et  religieuses  do  son  siècle , et  fut  char- 
gé de  négociations  importantes.  L’é- 
tendue de  scs  connaissances,  la  mo- 
dération , la  sagesse  de  scs  principes 
et  l'énergie  de  son  caractère , son  élo- 
quence douce  et  persuasive , lui  méri- 
tèrent l’estime  de  lous  les  personnages 
illustres , et  particulièrement  des  em- 
pereurs Charles-Quinl,  Ferdinand  et 
Maximilien  II.  Tous  les  savauts  tin- 
rent à honneur  d’avoir  quelque  part  à 
son  amitié.  Nul  homme  de  son  siècle 
n’a  possédé  aussi  parfaitement  les  lan- 
gues grecque  et  latine,  et  n’a  fait  des 
traductions  aussi  fidèles  et  aussi  élé- 
gantes. C’est  le  témoignage  que  lui  ont 
rendu  les  plus  érudits  de  ses  contem- 
poraine, et  qui  a été  confirmé  depuis 
par  plusieurs  auteurs , et  eutre  autres  , 
par  le  savant  Huet,  évêque  d’.Avran- 
clics.  II  était  grammairien , poète,  ora- 
teur, historien,  médecin,  agronome, 
naturaliste,  géomètre , mathématicien, 
astronome,  antiquaire,  théologien. 
Joachim  Camérarius  naquit  à Bamberg 
le  i o avril  1 5oo , de  Jean  Caraérarius, 
sénateur  de  cette  ville.  L’ancien  nom 
de  sa  famille  était  I.iebhard  ; mais  il  fut 
changé  en  celui  de  Cimc’rarius , parce 
que  ses  ancêtres  avaient  possédé  à la 
cour  la  charge  de  camérier,  ou  cham- 
bellan, que  l’on  appelle  en  allemand 
Cammermeisler.  Il  commença  ses 
éludes  dans  sa  patrie , et  il  y fit  tant 
de  progrès  en  peu  de  temps , qu’il 
n’avait  que  treize  ans  lorsque  son  maî- 
tre déclara  qu’il  n’avait  plus  rien  à lui 
apprendre.  Son  père  l’envoya  ensuite 
à Leipzig.  Richard  Crocus , sous  lequel 
il  y étudiait  la  langue  grecque,  étant 
obligé  de  s’absenter , le  chargeait  quel- 
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quefois  de  faire  la  leçon  à sa  place, 
quoiqu’il  n’eût  alors  que  seize  ans.  Il 
avait , en  effet , une  passion  extraor- 
dinaire pour  celte  langue , et  il  prit  la 
peine  de  copier  unegratideparlied’Ho- 
mère,  d’Hérodotc  et  de  quelques  autres 
auteurs.  Dans  un  tumulte  qui  s’éleva 
à Leipzig  contre  les  étudiants,  il  aban- 
donna au  pillage  tout  ce  qu’il  avait , et 
se  contenta  d’emporter  sous  son  ha- 
bit un  Hérodote , de  la  première  édi- 
tion d’Aldc.  Après  cinq  années  de  sé- 
jour à Leipzig,  il  alla  eu  1 5 1 8 à Er- 
furt,  où  il  se  lia  avec  Eobauus.  En 
1 5 j i , il  quitta  cette  ville  à cause  des 
troubles  qui  l’agitaient  et  de  la  peste 
qui  y faisait  des  ravages.  La  renommée 
de  Luther  et  de  Mélanclithon  le  déter- 
mina à aller  à Wittcmberg  où  ils  rési- 
daient. Mélaucbtlion,  appréciant  son 
mérite,  lui  accorda  toute  son  amitié. 
Camérarius  était  âgé  de  vingt-quatre 
ans  lorsqu’il  publia  son  premier  ouvra- 
ge : c’est  la  traduction  eu  latin  d’une 
harangue  de  Démosthèue  (la  î ,r.  Olyn- 
thienne).  Un  an  après,  il  publia  des 
Remarques  sur  les  Tusculanes  de 
Cicéron  , ce  qui  le  mit  en  correspon- 
dance avec  Erasme.  En  i5‘i5,  il  quit- 
ta Wittcmberg,  à cause  de  la  guerre 
qui  désolait  cette  partie  de  l’Allema- 
gne, et  il  fit  un  voyage  en  Prusse,  où 
il  reçut  des  marques  de  la  plus  haute 
considération.  L’année  suivante,  Mé- 
lanchtlion  ayaut  été  chargé  par  le  sénat 
de  Nuremberg  de  former  un  collège 
dans  cette  ville , engagea  Camérarius 
à v enseigner  les  langues  grecque  et 
latine.  La  diète  de  l’Empire,  qui  se  te- 
nait à Spire  eu  1 5u6 , jugeant  à pro- 
pos d’envoyer  uuc ambassade  à lem- 
pcrcur  Charlcs-Quint,  nomma  Albert, 
comte  de  Mausfeld , et  lui  donna  Gimé- 
rarius  pour  secrétaire  et  interprètc'cu 
langue  latine.  Celui-ci  était  fort  aise 
de  voir  l’Espagne;  mais  il  n’alla  pas 
au-delà  d’Eslingcn,  parce  que  Tam- 
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bassade  fut  remjse  à uu  autre  temps. 
En  t53o  , le  sénat  de  Nuremberg  le 
nomma  député  à ladbèlcd'Augsbourg. 
Il  prit  une  grande  part,  avec  sou  ami 
Mélanclithon, aux  conférences  dccctt* 
assemblée , à la  suite  desquelles  ils  ré- 
digèrent l’acte  célèbre,  appelé  la  Con- 
fess ion  d’ A ugsbourg,  qui  est  l’expo- 
sé des  principes  de  la  communion  lu- 
thérienne. et  a été  l’acte  de  sa  garan- 
tie dans  la  constitution  de  l’empire 
germanique.  Giméraiius  fut  adjoint  à 
d’autres  membres  de  cette  assemblée 
pour  présenter  cet  acte  à l'empereur. 
Quatre  ans  après,  le  sénat  de  Nurem- 
berg le  choisit  pour  secrétaire;  mais  il 
refusa  cet  emploi  honorable  et  lucra- 
tif, persuadé  qu’il  serait  plus  utile  au 
monde  par  l’enseignement  et  par  scs 
travaux  littéraires.  Il  fut  appelé  par 
le  duc  Ulrich  de  Wittcmberg , pour 
donner  une  nouvelle  impulsion  à l’é- 
tude des  belles-lettres  dans  l’université 
de  Tubingen;  et,  dans  ce  but,  il  com- 

Ïiosa  des  Éléments  de  Rhétorique, 
laie,  i55i , in-8".  Quelque  temps 
après,  il  fut  chargé  par  Henri,  duc 
de  Saxe,  et  par  son  fils  Maurice,  de 
donner  une  nouvelle  organisation  à 
l'université  de  Leipzig;  il  en  rédigea 
les  statuts  et  réglements  avec  Gaspard 
Borner,  théologien.  Il  en  fut  long- 
temps le  directeur  et  le  doyen.  En 
■ 553 , il  fut  député  de  nouveau  à ta 
diète  d’Augsbourg . et  il  passa  ensuite 
à Nuremberg  avec  Mélaucbtlion,  pour 
y traiter  des  affaires  de  la  religion. 
L’année  suivante,  il  accompagna  ce 
savant  à la  dicte  de  Ratisbonnc.  En 
1 55^  , il  perdit  une  de  ses  filles,  nom- 
mée Marthe , qu’il  aimait  tendrement, 
et  plusieurs  de  ses  intimes  amis , entre 
autres  Mélaucbthon.  Il  a publié  en  la- 
tin la  vie  de  ce  célèbre  réformateur. 
Cette  Vie , dont  la  meilleure  édition 
est  celle  de  G.  T.  Strobcl,  Halle,  1 777, 
in-8”.  ) renferme  aussi  Y Histoire  de  la 
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Béformation.  Camérarius  publia  en-  avait  une  si  forte  aversion  pour  le 
suite  (Leipzig,  1 5(iy,  iu-8".)  les  Lettres  mensonge,  qu’il  ne  pouvait  le  souffrir 
de  Mêlanchlhon  avec  lequel  il  avait  même  dans  les  tailleries.  Il  était  si  as- 


été  eu  correspondance  pendant  trente- 
buit  ans  ; elles  sont  précieuses  pour 
l’histoire  de  ce  temps-là , et  font  con- 
naître une  foule  d'événements  qui 
cbangèreut  la  face  de  l’Allemagne,  et 
auxquels  l’un  et  l’autre  avaient  pris 
une  grande  part.  Camérarius  était  âgé 
de  soixante-huit  ans,  lorsque  l'empe- 
reur Maximilien  II  l’invita  à se  rendre 
à Vienne  pour  conférer  avec  lui  sur 
plusieurs  points  de  doctrine , et  pour 
apaiser  les  troubles  religieux  ; ce  prince 
le  renvoya  comblé  de  présents.  Parve- 
nu à l’âge  de  soixante  - quatorze  ans, 
Camérarius  fut  attaque  d’une  dysurie 
que  l’on  crut  occasionnée  par  la  pierre  ; 
mais  quoiqu’il  eût  écrit  sur  l’anatomie 
et  la  médecine,  il  ne  voulut  pas  souffrir 
l’opération,  et  il  défendit  même  que 
l’on  ouvrit  son  corps  après  sa  mort , 
qui  eut  Ijeu  à Leipzig  le  1 7 avril  1 5y4* 
Il  avait  eu  neui  enfants,  dont  cinq 
fils:  Jean,  conseiller  du  duc  de  Prusse, 
qui  mourut  à Kcénîgsbcrg;  Joachim, , 
médecin  ; Philippe,  jurisconsulte  et 
conseiller  à Nuremberg  ; Louis,  mé- 
decin", et  Godefroi,  officier  de  Ri- 
chard, comte  palatin.  Melcbior  Adam 
dit  qu’il  était  bien  fait  de  sa  personne, 
et  adroit  à toutes  sortes  d’exercices. 
Il  a traduit  en  latin  le  traité  de  Xe'no- 
phon  De  re  equeslri.  Son  Hippoco- 
micus  (1),  ou  Art  tle  dresser  les 
chevaux  (Tubingen,  1 53g , in-8  ’0, 
a eu  long-temps  une  assez  grande  ré- 
putation. Naturellement  grave  et  sé- 
rieux, Camérarius  ne  parlait  que  pur 
monosyllabes  , meme  à ses  enfants.  Il 

(O  C*«  ouvrage  est  réimprimé  dan»  le  tome  XI 
de*  si  ni  u/ tut  ci  giccquer  de  Groooviua.  I)-n»  le 
tome  l\  de  lia  même  collrrtirm  , il  y a «le  Camé- 
rariui  liistoria  rci  nummarue  tive  ur  ruinunnuUM 
grmeu  et  lalim'i  , et  dan»  le  tome  V 1 (I  , un  petit 
|ratle  Ve  vernbiu  comicit.  Se» Sjrmrmcta  fiivblc- 
matu  , on  {htmlionsr  Ptomiicuœ  , ont  été  iuié- 
îv‘»«  «Un»  le  tome  IV  dn  Thmaunu  urtlitus  «le 
b Ht  ter. 


sidu  à l'étude,  qu’il  ne  la  discontinuait 
pas  même  en  voyageant.  Ce  qu’il  avait 
médité  pendant  la  nuit  ou  à cheval,  il 
le  mettait  ensuite  par  écrit.  Aussi  ses 
ouvrages  sont  au  nombre  de  cent  cin- 
quante. On  peut  en  voir  le  catalogue 
dans  les  Mémoires  de  Nicéron,  t.  XIX. 
Clément,  dans  sa  Bibliothèque  curieu- 
se, a relevé  quelques  erreurs  de  Nicé- 
ron. O11  peut  aussi  consulter  la  Biblio- 
theca  Grœca , de  Fabricius , t.  XIII ; 
YAdparatus  liUerarius  de  Freytag, 
tome  111,  et  la  Bibliogr.  historico- 
philolagica  critica,  de  Boeder.  La 
plupart  de  ces  écrits  sont  des  traduc- 
tions du  grec  en  latin , d’Homère  , 
d'Hérodote  , Xénopbon  , Aristote , 
Théophraste,  Archytas,  Esope,  So- 
phocle, Thucydide,  Démosthène  , 
Thcocritc,  Lucien,  Plutarque,  Eu- 
clidc , Ptolcinée  de  Pélusc  (T’aslro- 
nomc  )',  de  Théon  d’Alexandrife  sur 
PtoIémée,  de  Galien,  de  Théodore! , 

. évêque  de  Gyr,  de  Nicéphorc , de  S. 
Grégoire  de  Nysse,  de  Synésius  de 
Cyrènc,  etc.,  enrichies  de  scholics  et 
d explications.  On  lui  doit  encore  des 
Commentaires  et  des  Uemarques  sur 
le  Nouveau  Testament  ; sur  Plaute, 
Térçnce,  Cicéron , Virgile,  Quintilien, 
etc.  Ses  Commentant  des  langues 
grecque  et  latine  (Bâle,  i55i,  in-fol.) 
ont  surtout  été  estimés  ; il  y donne  de 
grands  détails  sur  les  noms  qui  dési- 
gnent les  parties  du  corps.  Quelques- 
uns  de  scs  ouvrages  uc  furent  publics 
qu’après  sa  mort  par  les  soins  de  ses 
fils.  On  a aussi  de  lui  des  Poésies  en 
grec  et  en  latin  ; onze  livres  A’Epitres 
familières,  en  latin,  Francfort,  i585 
et  1 5f)5 , 5 vol.  in-8".  ; divers  ouvra- 
ges historiques , etc.  Camérarius  avait 
du  goût  pour  les  beaux-arts.  Il  était 
l’ami  d’Albert  Durer,  et  a traduit  en 
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latin  ses  doux  ouvrages  élémentaires 
( f'ojr,  Duher).  Cet  artiste,  de  son  cô- 
te , a peint  scs  illustrçsamis,  Mélanch- 
tlion  et  Cimerarius , dans  un  de  scs  ta- 
bleaux historiques,  qui  est  aujourd’hui 

au  muser  Napoléon.  D P s 

CA.YlftRARlUS ( Joachim  II  ),  /ils 
du  précédent , né  à Nuremberg , le  6 
novembre  i534,  est  regarde  comme 
I un  des  plus  savants  médecins  et  des 
plus  grands  botanistes  de  son  siècle. 
I)  habiles  précepteurs  dirigèrent  scs 
premières  études  dans  la  maison  pa- 
tern<  Ile , d’où  il  passa  à Wittcmbcrg, 
dans  la  maison  de  Melanchthon.  Il  ap- 
prit les  éléments  delà  médecine  à Wit- 
temberg  et  à Leipzig,  et  alla  ensuite  à 
Breslau , pour  entendre  Jean  Cratou  , 
l’ami  de  son  père , et  médecin  de  l’cm- 

Fereur.  Il  voyagea  ensuite  dans  toute 
Italie,  y suivit  les  leçons  des  plus 
savants  professeurs , et  fut  reçu  doc- 
teur à Bologne  en  i 56ts.  De  retour  à 
Nuremberg  en  1 564 , ‘I  s’y  livra  à 
Fcxercice  de  son  état  avec  le  plus  grand 
succès.  Il  abhorrait  la  multiplicité 
des  médicaments,  et,  en  général,  il 
préférait  les  plus  simples,  surtout  ceux  * 
qui  sont  tirés  des  végétaux.  Jouissaut 
à Nuremberg  de  la  plus  haute  consi- 
dération , il  se  servit  de  /on  crédit  pour 
y faire  des  établissements  utiles  : il  en- 
gagea les  magistrats  à fonder  un  col- 
lège de  médecine,  en  i5ga,  et  il  en 
fut  doyen  le  reste  de  sa  vie.  Plusieurs 
prince  souhaitèrent  de  l’avoir  pour 
médecin  ; mais  il  résista  à toutes  les  sol- 
licitations. Aimant  beaucoup  la  bota- 
nique , il  avait  fait  le  projet  de  com- 
poser plusieurs  grands  ouvrages  sur 
relie  science,  et  il  ne  voulut  pas  en 
être  distrait  par  le  tumulte  des  cours, 
n»  par  des  fonctions,  dont  l’assiduité 
aurait  été  gênante.  Il  se  forma  un  jar- 
din particulier  aux  portes  de  Nurem- 
berg, où  il  cultivait  un  grand  nombre 
de  plantes  rares,  dont  les  graines  lui 
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avaient  etc  envoyées  de  différentes  con- 
trées de  l’Europe , par  des  botanistes 
avec  lesquels  il  était  en  correspon- 
dance, Joseph  Casabona  , de  Floren- 
ce; Gortusus;  Prospcr  Alpin,  de  Pa- 
poue ; Dalcchamp , de  Lyon  ; Clu- 
sius.  Il  instruisait  et  entretenait  près 
de  lui  un  ou  deux  jeunes  gens,  aux- 
quels il  reconnaissait  du  goût  pour 
1 étude  des  piaules  : c’est  ainsi  qu’il 
éleva  son  neveu  , Joachim  Jungcr- 
mann  , jeune  homme  plein  de  talents, 
mais  qui  fut  enlevé  par  la  peste,  dans 
un  voyage  au  Levant.  Cimérarius  u’é- 
parguaii  ui  peines  ni  dépenses  pour 
recueillir  les  matériaux  qui  pouvaient 
servir  aux  ouvrages  qu’il  méditait.  Il 
acheta  de  Gaspard  Wolf,  médecin  de 
Zurich  , la  précieuse  bibliothèque  bo- 
tanique, cl  les  manuscrits  que  Conrad 
Gcssner  lui  avait  légués,  ainsi  que  la 
collection  de  toutes  les  figures  de  plan- 
tes gravées  sur  bois,  au  nombre  de 
plus  de  quinze  cents.  Wolf,  ne  pou- 
vant les  publier,  à cause  de  scs  occu- 
pations , les  lui  vendit  1 5o  florins.  Ca- 
mc'rarius  ne  tarda  pas  à en  employer 
la  plus  grande  partie  dans  un  abrégé 
de?  Commentaires  de  Matthiole  sur 
Dioscoride,  qu’il  fit  paraître  sous  ce  ti- 
tre: Epitomeutilissima  Pétri  Andreee 
Matthinli , nuvis  iconibus,  descrip- 
tionibus  plunmis  diligenter  aucta, 
accessit  iter  monti  lialdi , Francis- 
ci  Calceolarii  , Francfort , i586, 
in-4°.  Get  ouvrage  renferme  environ 
mille  plantes  représentées  parautant  de 
figures  en  bois,  avec  leur  description 
abrogée  en  marge.  La  majeure  partie 
a été  copiée,  ou  imitée  de  Matthiole, 
et  I on  y trouve  même  celles  qu’on  s’ac- 
cordait alors  à regarder  comme  sup- 
posées ; mais  ces  figures  ont  été  sou- 
vent améliorées;  un  petit  nombre  a 
été  ajouté  par  Camérarius,  et  ce  sont 
des  plantes  rares  dont  on  lui  doit  la 
première  connaissance.  Il  u’est  pas 
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doutent  que,  pour  les  anciennes  comme 
our  les  nouvelles,  il  ne  se  soit  servi 
es  ligures  de  Gessncr,  qu’il  avait  ac- 
quises, et  il  le  déclare  francliemeut, 
mais  cependant  il  a etc  obligé  d’en 
faire  faire  lui-méinc  une  assez  grande 
quantité  : c’est  ce  que  prouvent  plu- 
sieurs traits  de  sa  préface; car  d’abord 
il  se  plaint  des  graveurs  qu’il  a em- 
ployés, eu  disant  que,  si  on  ne  les  sur- 
veillait pas  continuellemeut,  ils  leu- 
draieut  toujours  à sacrifier  la  vérité 
aux  formes  pittoresques;  en  second 
lieu  „ il  témoigne  son  regret  d’être 
obligé  de  donner  des  figures  trop  ré- 
duites dans  leurs  dimensions;  parce 
que,  pour  conserver  l’uni forniité,  il  ifc 
pouvait  se  dispenser  de  suivre  le  mo- 
dule de  planches  adopté  par  Gessncr  ; 
mais  il  aurait  dû  distinguer  par  un 
signe  quelconque  les  plauchcs  qu’il 
avait  ajoutées  de  celles  empruntées  de 
Gessncr;  c’est  ce  qu’il  est  impossible 
de  faire  maintenant.  Trcw  et  üchmidcl 
n’ont  pu  en  venir  à bout , en  publiant, 
en  iqSo,  les  ouvrages  de  botanique 
posthumes  de  Gessncr.  Au  surplus, 
quel  que  soit  l’auteur  de  ces  figures , il 
a rendu  un  grand  service  à la  bota- 
nique; car  elles  passent  à juste  litre 
pour  les  plus  parfaites  qu’on  ait  exé 
cutées  en  liois;  et,  quoique  générale- 
ment plus  petites  que  nature,  elles 
sont  d’une  telle  exactitude,  qu’011  les 
reconnaît  au  premier  coup  d’œil  jet  la 
figure,  détachée  et  de  grandeur  natu- 
relle des  fleurs  et  des  fruits,  placée  à 
côté  de  la  plante,  sert  d’é<  belle  pour  ju- 
ger de  sa  grandeur  réelle.  C’est  un  des 
moiudres  avantages  de  cotte  innova- 
tion ; elle  eut  les  plus  heureux  résul- 
tats ; elle  fit  faire  un  grand  pas  à la 
botanique,  et  on  doit  la  regarder 
comine  le  commencement  de  la  ré- 
forme qui  s’est  opérée  plus  tard  dans 
cette  science.  Il  n’est  pas  douteux  que 
c’est  à Gessncr  qu’on  eu  doit  l’tdcc 
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et  l'exécution  ; car  Came'rarius  le  dit 
expressément  : c’était  une  suite  du 
principe  reconnu  par  ce  grand  na- 
turaliste, savoir  , que  la  fleur  et  le 
fruit  étaient  les  seules  parties  d’où  l’on 
devait  tirer  le  caractère  essentiel  pro- 
pre à déterminer  l’affinité  des  plan- 
tes. Camérarius  joignit  à son  ouvrage, 
comme  un  morceau  curieux . la  tra- 
duction latine  du  V oyage  de  Caire o- 
Inrius  au  mont  Baldo.  Cet  Epitome 
fut  traduit  en  allemand  par  George 
Handsch , o<  parut  à Francfort  dans 
la  meme  année  i58(j,  in-fol.  ; il  est 
connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Kræu- 
fer-buch.  Camérarius  fit  des  coircc- 
tions  et  des  additions  au  texte,  et  il 
y joignit  les  planches  qui  avaient  déjà 
servi  dans  YEpitomc.  Celte  traduc- 
tion allemande  eut  succssivrmcnt  huit 
éditions  jusqu’en  i6u6,  à Francfort 
et  a lieurs , sans  aucun  changement. 
George  Handsch  avait  déjà  traduit  en 
langue  allemande  les  Commentaires 
de  Matlhiole  sur  Dioscoride , Pra- 
gue, i563,  in-fol.,  avec  de  grandes 
figures;  ensuite  il  les  publia  avec  les 
additions  de  Camérarius.  On  en  fit 
aussi  une  traduction  dans  l’idiome  de 
la  Bohème , par  les  soins  d’Adrien 
Bûcher  et  de  Daniel  Adam , sous  le 
titre  d ’ Herbhrium  Matthiolo-f'ame- 
rarianum,  etc.,  Prague,  iSgô,  in- 
folio.  Camérarius  publia  ensuite  un 
autre  ouvrage,  intitulé  : ffortus  mé- 
diats et  philosophais.  Item  : Syl- 
va Hercynica  , sive  catalogus  plan- 
tarum  sponti  nascenlium  in  mon- 
tibus  et  locis  pleristfue  /Jerqnicte 
Sylvæ  , à Joanne  Tnalio  conscrip- 
tus,  Francfort,  i588,  in-4”.;  iG54, 
Cest  le  catalogue  des  plantes 
de  son  jardin.  Le  fonds  de  l’ouvrage 
est  extrait  des  écrits  de  Grssner,  de 
Cordus  , d’Auguillara . de  Hauwolf  et 
deClusius;  il  renferme  beaucoup  d’ob- 
servations curieuses.  Les  planches, au 
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nombre  <le  cinquante-sept , sont  de 
,d  plus  grande  beauté;  neuf  appar- 
tiennent a la  Sylva  Uercymca;  les 
antres  représentent  des  plantes  nou- 
velles. Caniérarius  en  avait  reçu  les 
graines  des  botanistes  avec  lesquels  il 
était  en  correspondance  ; en  sorte  qu’il 
est  évident  quelles  n 'étaient  pas  con- 
nues de  Gessner,  ce  qui  suffit  pour  le 
justifier  du  reproche  qu’on  lui  a fait 
Pcu  «élément  de  n’avoir  rien  pu- 
blie qm  lui  fût  propre.  Il  y a,  dans  ce 
livre , un  fait  très  remarquable  pour 
le  temps  : c’est  la  figure  exacte  de  la 
germination  du  palmier-dattier  ; ce  qui 
prouve  que  Caniérarius  était  un  bon 
observateur , et  qu’il  s’est  élevé  au- 
dessus  de  son  siècle.  On  y trouve  aus- 
m la  première  figure  qui  ait  été  pu- 
bliée de  l 'agave  ( ou  aloès  d’Améri- 
que ) en  fleur;  le  dessin  lui  en  avait 
etc  envoyé  de  Florence,  par  Casa- 
boua.  Son  aèle  pour  la  botanique  le  fit 
cederaux  instances  de  Guillaume,  laud- 
grave  de  Uessc-Gassel , qui  1’invitait  à 
se  rendre  dans  sa  capitale  pour  y diri- 
ger l’établissement  d’un  jardin  de  bota- 
nique. Ses  ouvrages  sont  .*  I.  Syrnbo- 
1 or u ni  et  €inbleniatuin  cenluricu  très 
quibus  rariores  slirpium  , anima’ 
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Hum  et  insec torum  iiroprietalcs  com- 
plexus  est,  Nuremberg',  in-4“.  C’est 
une  suite  de  traits  puisés  dans  l’his- 
toire naturelle,  mais  le  plus  souvent 
fabuleuse,  représentés  par  des  plan- 
c lies  en  cuivre  assez  bien  exécutées , 
puisque,  malgré  leur  petitesse,  ou  y re- 
connaît très  bien  les  objets.  L’auteur, 
après  les  avoir  expliqués  dans  le  texte, 
en  lire  des  leçons  de  morale.  Chaque 
centurie  est  consacrée  à une  classe 
d tires.  La  première  concerne  les 
plantes;  elle  parut  en  i5ç)o.  Une  cir- 
constance la  rend  seule  digue  d’atten- 
tion : c est  qu’elle  parait  être  le  pre- 
mier  essai  de  gravure  en  cuivre  appli- 
que a la  botanique.  Celles  du  Ph/u>. 
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basanos  de  Fabius  Columna,  qui,  jus- 
qu  a présent,  oi.tpassc'pourles  premiè- 
res, sont  de  deux  ans  plus  récentes 
puisqu’elles  ne  parurent  qu’en  1 5gi\ 
La  seconde  ccntuiie  est  destinée  aux* 
animaux  terrestres  ; elle  parut  en 
i593.  La  troisième  aux  volatiles,  en 
,a97*  U*  Plantarum  tam  indigena- 
rum  quant  exuticarum  icônes  , An- 
vers, i5qi.  Scguier  cite  cet  ouvrage 
d après  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  M.dc  I hou;  mais  l’on  doute  s’il  exis- 
te. III.  Eclecla  georgica,  sive  Opus- 
culade  rems  lied,  Nuremberg,  1 
in-4'".;  1 5g6,iu-8  . C’est  un  recueil  ti  cs 
curieux  d opuscules  sur  la  botanique  et 
l'agriculture , avec  le  catalogue  de  tous 
les  auteurs  anciens  et  modernes  qui 
avaient  écrit  sur  ces  deux  sciences.  On 
a souvent  confondu  cet  ouvrage  avec 
celui  que  Joachim  Caniérarius  le  père 
avait  publié  sous  le  titre  d ’Encomium 
rei  msticæ , etc.,  à Ja  suite  des  Écono- 
miques de  Xénoplion  , à Nuremberg, 
en  1 j3q.  1 V . De  monocerote  etiam 
sive  unicornu.  Il  traite  de  la  licorne. 

V . Synopsis  quorumdam  brévium  , 
sed  perutihum  commentariorum  de 
'peste  clanssim.  virorum  Donzellini, 
Ingrassite,  Rincii;  adjeclie  sunt  sub 
finem  Camerario  authore,  de  bolo 
Armend , et  terrd  Lemnid  observa - 
tiones , Nuremberg , 1 583 , in-8  . VL 
De  recta  et  necessarid  ratione  pre- 
servandi  àpestis  contagio , Nurem- 
berg, 1 583 , in-8". , avec  la  pièce  sui- 
vante: Constitutiones ,leges  et  édicta 
tempore  pestis , anno  i5q6  et  Ô77, 
publtcè  y cnetiis  composita.  C’est  la 
traduction  d un  ouvrage  public  en  ita- 
lien par  Ingrassias.  On  y trouve  les  re- 
glements qui  ont  servi  de  modèle  à ceux 
que  I on  a faits  depuis  dans  tous  les 
ports  de  l’Europe , où  l’on  a établi  des 
lazarets  pour  faire  la  quarantaine.  Joa- 
chim Camérarius  avait  toujours  eu  le 
•projet  de  publier  les  travaux  de  Gess- 
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ncr  ; il  commençait  à s’en  occuper  plus 
activement,  et  avait  arrête  le  titre  sous 
lequel  il  voulait  les  faire  paraître  : c’é- 
tait celui  de  Reliijtiiœ , etc.;  mais 

des  c’véncmcnts  vinrent  y mettre  obs- 
tacle. Il  avait  reçu  des  témoignages 
particuliers  d’estime' de  Christian  et 
d’Auguste  , successivement  électeurs 
de  Saxe.  Ce  dernier,  étant  dangereu- 
sement malade,  fit  appeler  Caraéra- 
rius , qui  lui  rendit  très  promptement 
la  santé.  De  retour  à Nuremberg,  il 
tomba  malade,  et  mourut  le  1 1 oc- 
tobre 1 5g8,  à l’âge  de  soixante-huit 
ans.  Ses  manuscrits  furent  partagés 
entre  ses  trois  fils  : l’aîné,  qui  portait 
comme  lui  le  nom  de  Joachim , eut  en 
partage  les  travaux  de  Gessncr;  mais, 
quoiqu'il  exerçât  la  médecineavcc  hon- 
neur , il  n’en  mit  rien  en  lumière.  A 
sa  mort,  arrivée  en  i64'i,  ces  mêmes 
manuscrits  passèrent  entre  les  mains 
d’un  quatrième  Joachim.  De  là,  ils 
tombèrent  dans  celles  de  Wolfcimer, 
célèbre  botaniste,  qui  ne  put  encore 
les  faire  paraître.  EnGn , ils  vinreut 
entre  les  mains  de  Trew,  qui , par  les 
soins  de  Schmidel,  en  a publié  une 
partie , avec  beaucoup  de  planches , 
dont  quelques-unes  doiveut  être  de 
Caraérarius , puisqu'elles  représentent 
des  plantes  rapportées  du  Levant  par 
Rauwolf,  plusieurs  années  après  la 
mort  de  Gessncr.  On  voit  que  Caraé- 
rarius a rendu  des  services  réels  à la 
botanique;  mais  peut-être  ne  sont-ils 
pas  aussi  nombreux  qu’il  eût  pu  le 
faire  s’il  eût  publié  plus  d’ouvrages  de 
son  propre  fonds  et  d’après  ses  idées. 
Dc-là  sont  venus  les  différents  juge- 
ments que  l’on  a portés  sur  son  comp- 
te. Tourncfort  la  jugé  trop  sévère- 
ment. Après  avoir  rapporté,  dans  son 
Isagoge,  son  éloge  fait  par  Melchior 
Adam,  il  le  détruit,  en  disant,  qu’à 
le  juger  sur  ce  qui  est  resté  de  lui , 
il  est  fort  inférieur  à sa  renommée. 
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Mais  ce  n’était  certainement  pas  par 
un  motif  de  jalousie  que  le  savant  no- 
taniste  français  a été  entraîné  dans  sa 
critique  au-delà  de  la  vérité  ; son  ca- 
ractère devrait  être  assez  connu  pour 
le  mettre  à l’abri  d’un  pareil  repro- 
che. Cependant  Hcistcr  le  lui  a fait 
d’une  manière  très  dure  dans  sa  pré- 
face de  la  nouvelle  édition  de  la  Lettre 
de  Burckhard  à Leibnitz.  11  va  jus- 
qu’à dire  que  Tourncfort  n’a  tant  dé- 
précié Camérarius,  que  pour  détourner 
l’attention , et  cacher,  par  ce  moyen , 
les  larcins  que  lui-même  avait  faits  à 
cet  auteur , et  il  inet  dans  le  nombre 
des  larcins  l’idce  de  représenter  les 
caractères  des  genres  par  des  figures 
détachées  ; mais , comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  le  fonds  appartenait  à 
Gessncr  ; et , de  ce  côté,  personne  n’a 
rendu  une  justice  plus  éclatante  à ses 
découvertes  que  Tournefort;  l’on  peut 
même  dire  que  c’est  pour  exalter  da- 
vantage sa  gloire  qu’il  lui  a sacrifié 
Camérarius;  mais  Hcister  justifie  lui- 
même  , sans  le  vouloir , la  sévérité  de 
Tourncfort,  en  disant  qu’il  y a appa- 
rence qu’il  ne  connaissait  pas  son  meil- 
leur ouvrage,  le  Krteuter-buch , parce 
qu’il  était  écrit  en  allemand.  Plumier  » 
consacré,  sous  le  nom  de  cameruria , 
un  nouveau  genre  de  plantes  aux  sa- 
vants qui  ont  porté  ce  nom  : ce  sont  des 
arbustes  de  la  famille  des  apocynées , 
qui  n’habitent  que  les  pays  chauds.  — 
Camehahius  ( Philippe  ) , frère  du  pré- 
cédent, naquit  à Nuremberg  en  1 53 7, 
étudia  le  droit,  fut  reçu  docteur,  ef  de- 
vint un  célèbre  jurisconsulte.  Ayant  fait 
un  voyage  en  Italie,  il  fut  arrêté  et 
mis  en  prison  à Rome  par  l’inquisi- 
tion j mais , sur  les  réclamations  de 
l’empereur  et  du  duc  Albert  de  Ba- 
vière , on  lui  rendit  la  liberté.  Il  fut 
conseiller  de  la  ville  de  Nuremberg, 
où  il  mourut  le  22  juin  1G24,  âgé  d« 
quatre -vingt- sept  ans.  On  a de  lui 
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un  livre  intitule  : Horarum  subcesi- 
varum  centuriœ  très  , souvent  réim- 
prime ; mais  l'édition  la  plus  complè- 
te est  relie  de  Francfort,  i 62.4 , 5 vol. 
iu-4“-  Cet  ouvrage,  qui  est  aussi  con- 
nu sous  le  nom  de  Meditationes  his  - 
toricœ , fut  tr  duit  en  anglais  par  John 
Molle,  Londres,  1621,  et  en  fran- 
çais par  S.  Goulart  et  Fr.  de  Rosset , 
Paris,  1608,  5 vol.  in-8  ; sa  vie  a 
été'  écrite  en  latiu  par  Jean -G-  orge 
Sclielhorn  , Nuremberg , 174°»  >n- 
4°.  — Caméra  ri  os  ( Louis-Joa- 
chim ),  fils  de  Joachim  II,  et  neveu  de 
Philippe,  naquit  à Nuremberg  le  i5 
janvier  1 566.  L’exemple  de  son  père 
et  de  son  aïeul  le  ]xir!a  à l’étude  des 
sciences  et  de  la  médecine  , et  il  y lit 
tant  de  progrès,  qu’a  près  avoir  voyagé 
en  Italie,  dans  les  Pays-Ras,  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre , s’étant  fixé  dans 
sa  patrie , il  fut  choisi  pour  être  mé- 
decin de  Christian , prince  d’Anhalt  ; 
mais  les  sentiments  que  son  père  lui 
avait  inspirés  sur  la  vie  des  gens  atta- 
chés au  service  des  grands,  et  le  goût 
qu’il  prit  pour  un  genre  de  vie  plus 
tranquille  et  plus  indépendant , le  dé- 
terminèrent à quitter  cette  fonction,  et 
à revenir  à Nuremberg,  où  il  fut  plu- 
sieurs fois  doyen  du  collège  de  méde- 
cine que  sou  père  avait  fondé.  Il  y 
mourut  le  1 ô janvier  1642,  après 
avoir  perdu  tous  ses  eulants.  C’est  lui 
qui  a publié  une  nouvelle  édition  de 
l’un  des  ouvrages  de  son  père,  iuti- 
tu'é  : Sjmbohrum  et  emblematum 
centuriœ  1res,  avec  l'augmentation 
d'une  quatrième  centurie  consacrée 
aux  animaux  aquatiques,  et  qui  n’a- 
vait pas  encore  été  publiée  , Franc- 
fort, i6o5,in-4'’.  Les  quatre  centu- 
ries se  trouvent  réunies  dans  les  édi- 
tions suivantes  : Francfort,  i654  et 
1661,  in-4".;  Mayence,  1677,  in- 
8°.  I )— 1 1 — 5. 

CAMÉRARI  US  ( Jean-Rodolphe  ), 
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célèbre  médecin , exerça  son  art  are® 
beaucoup  de  succès,  en  Allemagne, 
au  commencement  du  dix -septième 
siècle.  11  a publié  trois  ouvrages  : 
I.  Horarum  natalium  centuriœ  II 
pro  certiludine ^aslrologiœ , Franc- 
fort , 1Ü07  et  1610  , iu-4  IL  Dis- 
pulationum  medicaruni  in  illus- 
tri  academid  Tubingensi  habita- 
rum  decas  prima , Tubiugue,  161  1 , 
in-8". ; III.  Sylloge  memorabiliuia 
medicinœ  , et  miruHlium  naturce 
arcanorum  centuriœ  XII , Stras- 
bourg, 1624,  in-12,  1624  et  i65o, 
in-8  Tubinguc,  i683,  in-8  . G'tte 
dernière  éditiou  est  augmentée  de 
huit  centuries  , dont  quatre  pos- 
thumes. Les  centuries  XIII,  XIV, 
XV  et  XVI  avaient  déjà  panl  à Stras- 
bourg , en  i65a,  in- 12.  — Came- 
rabius  (Él  ie-Rodolphè),  son  fils,  né 
à Tubingue,  le  7 mai  i6ji  , exerça 
la  médecine  daDS  sa  patrie , et  occupa 
la  ch  iffe  de  premier  professeur  dans 
les  écoles  de  runiversite',  fut  premier 
médecin  du  duc  de  Wurtemberg,  et 
reçu  membre  de  l’acad.  des  curieux 
de  la  nature  en  166g.  Il  mérita  l’estime 
du  public,  et  mourut  le  7 juin  i6<)5, 
à I âge  de  54  ans.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  et  dissertations 
académiques  , où  l’on  trouve  des 
vues  neuves  et  des  remarques  inté- 
ressantes. Les  principales  sont:  I. 
Tlieoria  phjrsica  de  plantis . Tubin- 
gen,  1676,  in-4°.;  IL  De  palpilatio- 
ne  etirdts , ibid. , 1681,  iu-4  ; III. 
De  clrsmatibns , ibid. , 1 688 , in-4°.; 
IV.  Ilistoria pteuriitdis, ibid.,  1690. 
in-4  V.  De fractura  cranii  ciunvuî 
ne/r,  ibid.,  169a,  in-4  '.  I' — P — s. 

CAMKKAR1LS  ( Rodomuie- Jac- 
ques), fils  (TÉlie  Rodolphe,  savant 
médecin  et  botaniste,  contribua  beau- 
coup à faire  colin. dire  la  distinction  du 
sexe  des  plantes , sur  laquelle  Linné  a 
depuis  établi  son  ingénieux  système.  Il 
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naquit  à Tubingcn,  le  j y fev.  1 
etudin  la  philosophie  et  la  médecine, 
et  parcourut  les  principales  villes  de 
l'Allemagne,  pendant  l’année  i685. 
De  l’ Allemagne , il  alla  en  Hollande , et 
s arrêta  quelque  temps  à F,eyde,oii  il 
suivit  avec  assiduité  les  leçons  des  pro- 
fesseurs de  l’université.  Ensuite,  il 
passa  eu  Angleterre,  et  de  là  à Paris, 
ou  il  demeura  cinq  mois  dans  la  mai- 
son de  Maréchal,  alors  chirurgien  delà 
Charité,  et,  a lires  un  voyage  en  Italie, 
il  retourna  à Tubiugen  en  1687. 11  fut 
reçu  docteur  peu  de  temps  après.  Son 
père  fut  chargé  de  lui  eu  conférer  le 
grade.  En  1688,  il  fut  nomme  profes- 
seur extraordinaire  et  directeur  du 
jardin  de  botanique.  Dans  le  meme 
temps, il  futaggregéâ  l’académie  des 
curieux  de  la  nature.  Ou  lui  donna  en 
1689  la  fonction  de  professeur  ordi- 
naire de  physique,  qu’il  exerça  jus- 
qu en  1695.  Sou  père  étant  mort  cette 
aunée,  il  lui  succéda  dans  la  place  de 
professeur  primaire.  11  mourut  le  1 1 
septembre  t"'2i  , Agé  de  cinquante-six 
ans.  Il  eut  dix  enfants;  deux  de  scs 
fils  cultivèrent  les  sciences  et  les  belles- 
lettres;  Alexandre  fut  médecin,  et 
Henri  S’appliqua  uniquement  à la  phi- 
losophie. Haller  dit  que  Rodulphc-Jac- 
ques  Caméra  tins  n’est  pas  un  auteur 
vulgaire.  Il  a composé  un  grand  nom- 
bre d ouvrages;  la  plupart  sont  des 
dissertations  sur  la  botanique,  la  phy- 
siologie végétale  et  les  propriétés  des 

Elantes;  ou  en  trouve  le  catalogue  dans 
Bibliothèque  botanique  de  Haller  ; 
niais  celui  qui  lui  a donné  le  plus 
de  célébrité  est  intitulé  : De  serti 
plantarum  epistola , Tubingcn , 1 69  \ , 
in-4°.  C’est  une  lettre  adressée  à Va- 
lentin , qui  I inséra  dans  son  ouvrage 
De  polj-chresta  exolica  ; elle  a été 
aussi  insérée  dans  les  Miscellanea 
nal.cur. . dec.  111 ’,  ann.  II , appendix , 
et  réimprimée  en  1749,  in-8\,  avec 
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nn  opuscule  de  Gmelin.  On  voit,  par  cet 
ouvrage , qu’il  est  un  des  premiers  qui 
aient  constaté  l’existence  du  sexe  des 
plantes  amlrogynes , et  qui  ait  fait  des 
expériences  sur  la  fécondation  de  plau- 
tes  dont  les  sexes  sont  séparés , soit  sur 
les  mcines  individus , soit  sur  d’autres. 
11  y a fait  voir  que  les  graines  sont  ra- 
rement fécondes  et  propres  à repro- 
duire les  plantes,  lorsqu’elles  pro- 
viennent de  fleurs  qui  ont  été  dé- 
pouillées de  leurs  étamine*.  Grcw 
avait  dit,  quelques  années  aupara- 
vant, que  les  étamines  étaient  l’or- 
gane du  sexe  mâle,  et  le  pistil  ce- 
lui du  sexe  femelle;  Ray  avait  déve- 
loppé cette  idée,  et  Cainérarius  avoue 
lui-même  que  c’est  dans  ses  écrits 
qu  il  I a puisée  ; mais  il  a le  mérite 
d avoir  beaucoup  contribué  à pro- 
pager cette  vérité  importante,  par  la 
manière  claire  et  précise  dont  il  l’a 
présentée.  Une  découverte  aussi  bril- 
lante excita  la  verve  d’un  jeune  pocte 
allemand  ; il  la  célébra  dans  une  ode 
“bne  qu’il  adressa  à Camérarius  ; ce- 
lui-ci l’inséra  dans  sa  lettre,  avec  la- 
quelle elle  a toujours  été  réimprimée. 
Nous  citerons  encore  sa  dissertation 
De  cowenientid  plantarum  in  fruc- 
tificatione  et  viribus  , Tubingcn  , 
«699.  in -4”.  Il  y traite  du  rapport 
qu  d y a entre  la  forme  extérieure  des 
plantes  et  leurs  propriétés,  ce  qui  est 
indiqué  par  la  ressemblance  des  par- 
ties de  la  fructification.  Quoique  cette 
question  ait  été  agitée  de  nouveau  par 
d’autres  auteurs,  011  a peu  ajoute  à ce 

qu  avait  dit  Gimérarius.  D p - 

CAMÉRARIUS  (Eue),  frère  du' 
précalcul , professeur  de  médecine  à 
lubingue,  membre  de  l’académie  des 
cuneux  de  la  nature,  où  il  prit  le  uom 
d Hector  111.  Il  naquit  à T, .Lingue  Ic 
17  février  1673,  et  y mourut  le  8 
février  «7^4,  à I age  de  soixante-un 
ans.  Ce  médecin  avait  beaucoup  de 
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connaissances  sur  son  étal  ; mais  il 
avait  une  grande  singularité  dans  ses 
idées  et  dans  ses  opinions.  Il  a com- 
posé plusieurs  ouvrages  dans  lesquels 
on  en  trouve  la  preuve  : I.  Triga  dis- 
serta Lium  , Tubingen,  i<><)4-  iu-8".  ; 
ce  sont  troisdissertations  sur  l’abus  du 
thé  et  du  café.  II.  Disserlaliones  Tau- 
rinenses  epislolicœ  rnedico  - physiav 
ad  illustres  1 1 alite  ac  Gêrmaniæ 
quosdarn  medicus  scriptes , ib.,  1712, 
in-8“-  C’est  un  recueil  de  vingt  lettres, 
écrites  pendant  son  séjour  en  Italie, 
avec  le  prince  Frédéric-Louis  de  Wur- 
temberg, dont  il  était  le  médecin. 
Haller  , qui  avait  étudié  sous  Elic 
Came'rarius,  dit  qu’il  affiche  dans  ces 
lettres  un  pyrrhonisme  outré , qu’il 
refuse  de  croire  ce  que  les  meilleurs 
observateurs  rapportent , et  qu’il  s’ar- 
rête , avec  si  peu  de  jugement  , à ce 
qui  se  rencontre  quelquefois  de  mer- 
veilleux dans  les  maladies,  qu’il  ne 
balance  pas  à les  déclarer  magiques 
et  démoniaques.  III.  Histoire  d’une 
fièvre  catarrhale  épidémique , Tu- 
bingue  171a  (en  allemand);  IV. 
Specimina  quœdam  medicinre  eclec- 
tiers,  Francfort,  17141  >n-4°-  II  com- 
bat dans  cet  ouvrage  la  théorie  des 
fièvres  de  Morton,  celle  de  Vieussens 
sur  la  mélancolie,  le  système  de  Ba- 
glivi  sur  la  fibre  motrice,  celui  de 
La  Peyrouic  sur  le  siège  de  l’amc,  et 
le  sentiment  de  Leuwrnhoeek  sur  les 
écailles  de  l’épiderme  et  les  fibres  du 
cryslallin.  V.  Medicinre  concilialricis 
conamina  , Francfort,  1 7 li  > in-4°* 
On  y retrouve  toute  la  bizarrerie  des 
opinions  de  l’auteur.  VI.  System a 
eau  tri  arum  mcdicanim  circq  prte- 
cognita,  etc.,  Francfort,  1711,  in-4". 
Cest  un  abrégé  de  toutes  les  parties 
de  La  médecine.  VII.  Disscrtatio  de 
betulri,  Tubingue , 1727,  in- 4”- ; 
VIII.  De  venenis,  ibid.,  1728,  in-4“. 
On  a encore  de  lui  quelques  autres  dis- 
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sertations  moins  importantes,  dont 
on  peut  voir  le  titre  dans  les  biblio- 
thèques de  médecine.  Scs  écrits  inti- 
tules : Magici  morbi  historia  ; Te - 
merarii  circa  magica  judicii  exem- 
plum,  Mortui  amico  apparentis,  etc. , 
indiquent  seuls,  par  leur  litre  , le  cas 
qu’on  en  doit  faire.  D — P— s. 

CAMÉRARIUS ( Alexandre),  fils 
de  Rodolphe-Jacques,  né  en  i(>g5, 
docteur  en  médecine  , et  membre  de 
l’académie  des  curieux  de  la  nature, 
sous  le  nom  d 'Hector  I T',  fut  adjoint 
à son  père,  dans  les  deux  fonctions 
de  professeur  de  botanique  et  de  di- 
recteur du  jardin  de  Tubingue,  et  lui 
survécut  jusqu’au  1 1 novembre  1 756, 
où  il  mourut , Agé  de  quarantc-un  ans. 
11  a composé  les  ouvrages  suivants  : 
I.  De  bolanicd,  Tubingue,  1717, 
in-4".  Cest  une  dissertation  sur  les 
principes  de  la  botanique,  et  sur  ce 
qui  doit  constituer  les  genres  et  les 
espèces.  II.  De  motu  elastico  stami- 
nwn  amberboi  ( Ephem.  natur.  cu- 
rios. , IX , N“.  8(>  ).  Ce  mémoire  fit 
connaître  le  mouvement  élastique  des 
étamines  de  la  centaurée  musquée  oh 
amberboi  : observation  curieuse  et 
alors  très  intéressante,  parce  qu’elle 
est  la  première  que  l’ou  ait  faite  sur 
l’irritabilité  de  certains  végétaux. — 
Came’rarius  ou  Ca merlu  ( J.  Fré- 
déric) a publié  en  allemand,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier  , un  ouvrage 
en  forme  de  lettres,  qui  contient  la 
description  de  quelques  objets  remar- 
quables qui  se  trouvent  dans  le  Hols- 
lein , Leipzig,  1756,  iu*4°.;  Flcns- 
bou  rg , 1 7 58 , in  -8°.  D — P— s. 

CAMERATA  ( Joseph  ) , peintre  en 
miniature  et  graveur  , ué  à Venise , y 
apprit  les  premiers  éléments  du  des- 
sin et  de  la  gravure  de  Jean  Cattiui. 
S’étant  rendu  à Vienne  en  1742  , il  y 
cultiva  la  peinture.  Appelé  à Dresde, 
en  1 75 1 , avec  le  titre  de  premier 
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graveur  d' Auguste , roi  de  Pologne , il 
y fut  employé  à la  gravure  de  diffé- 
rents sujets  pour  la  collection  des  es- 
tampes de  la  galerie  de  ce  prince, 
parmi  lesquels  on  distingue  ceux  de 
David  tenant  la  tête  de  Goliath,  et  de 
la  Parabole  de  la  Dragme  perdue , 
d’après  le  Feti  ; Y Assomption  de  la 
Vierge  et  Ÿ Aumône  de  S.  Rock  , 
d’apres  Annibal  Carracfae;  S.  Roch 
secourant  les  pestiférés ; d’après  Pro- 
cacciui  ; differents  portraits  et  des  su- 
jets d’histoire,  d’après  ses  dessins  ou 
ceux  de  divers  maîtres.  Au  commen- 
cement de  la  guerre  de  sept  ans,  à l’é- 
poque de  l’invasion  de  la  Saxe  par  le 
grand  Frédéric , Camérata  revint  pas- 
ser quelque  temps  en  Italie  , d’où  il 
se  rendit  à Munich,  où  il  séjourna 
jusqu’à  la  paix  d’Hubcrtsbourg  en 
Etant  retourné  à Dresde  avec 
le  prince  électoral , il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  gravure  à l’académie  de 
cette  ville.  Il  ne  jouit  pas  long- temps 
de  cette  laveur,  étant  mort  l’année 
suivante,  selon  Fuëssli,  à fige  de  qua- 
tre-vingt-treize ans,  ce  qui  ne  s’ac- 
corde pas  trop  bien  avec  Basan  et  M. 
Hubcr,  qui  le  font  naître , le  premier 
en  1 7 u 8 , et  l’autre  eu  1 yx!\.  Au  reste, 
quoique  Camérata  ne  fût  pas  sans  ta- 
lents, ses  ouvrages  n'oflrent  rien  de 
supérieur  ni  pour  le  goût , ni  pour  la 
beauté  du  burin.  P — e. 

CAMERINO  ( François  de  ) , ita- 
lien, entra  dans  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs, et  se  distingua  dans  les  mis- 
sions orientales.  Il  se  rendit  à Avignon 
en  i353,  avec  uu  Anglais  nommé  Ri- 
chard , et  fit  part  au  pape  Jean  XXII, 
du  désir  que  témoignait  l’empereur 
Andronic  de  se  réunir  a l’église  ro- 
maine. Le  pape  fit  ordonner  Camerino 
archevêque  de  Vospro,  ou  du  Bos- 
phore. Richard  fut  aussi  sacré  évêque 
in  parlibus.  L’un  et  l’autre  furent  en- 
voyés en  qualité  de  nonces  à Cons- 
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tantinople.  Le  pape  leur  remit  une 
instruction  pour  fa  réunion  des  Grecs 
à l’église  latine,  et  des  lettres  adres- 
sées à Andronic , à l’impératrice  Jean- 
ne, sœur  du  duc  de  Savoie,  élevée 
dans  la  religion  catholique,  et  qui 
pouvait  contribuer  à éteindre  le  schis- 
me; à un  Génois,  nommé  Jean,  qui 
était  du  conseil  de  l’empereur;  au  pa- 
triarche de  Constantinople  et  à son 
église  : toutes  ces  lettres  sont  datées  du 
4 août  i333.  L’année  suivante,  les 
deux  nonces  arrivèrent  à Constanti- 
nople. Le  patriarche,  connaissant  l’i- 
gnorance de  la  plupart  des  évêques 
grecs  qui  l'environnaient,  et  n’étant 
pas  exercé  lui-même  à l’art  de  la  pa- 
role , n’osait  ouvrir  avec  les  nonces 
des  conférences  que  le  peuple  deman- 
dait. Enfin , il  se  décida  à consulter 
Nicéphorc  Grégorns , qui  fit  au  pa- 
triarche et  à ses  évêques  un  long  dis- 
cours qu’il  u’a  pas  oublié  d’insérer 
dans  son  histoire , et  dont  la  conclu- 
sion était,  que,  seuls  juges  de  leur 
doctrine , les  Grecs  n’avaient  pas  be- 
soin de  disputer  avec  les  Latins  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit.  Les  con- 
férences ne  fuient  doue  point  ouvertes, 
et  le  voyage  de  Camerino  n’eut  aucun 
résultat.  V_ve. 

CAMERON  ( Jean  ) , théolo- 
gien protestant , né  à Glascow  en 
Ecosse,  passa  en  France  en  1G00,  , 
étant  alors  âgé  d’un  peu  plus  de  vingt 
ans.  11  professa  le  grec  et  le  latin  à 
Bordeaux  et  à Bergerac , la  philoso- 
phie à Sédau  . et  la  théologie  à Sau- 
mur,  où  il  succéda  au  fameux  Go- 
mar,  en  1618. 11  retourna  eu  Angle- 
terre en  i6ao.  Le  roi  Jacques  F',  le 
nomma  principal  dit  collège  de  Glas- 
cow  et  professeur  de  théologie.  On  le 
ayait  mal  ; les  puritains  le  voyaient 
e mauvais  œil  ; ces  contre-temps  l’o- 
bligèrent de  revenir  en  France.  Appe- 
lé en  1624  AMontauban,  pour  y oc- 

39 


VI. 


G i o CAM 

eu  per  une  chaire  de  théologie,  il  y dé- 
plut au  parti  dominant,  par  son  oppo- 
sition à ceux  qui  prêchaient  la  guerre 
civile.  Forcé  de  se  retirer  à Moissac 
pour  se  soustraire  aux  mauvais  trai- 
tements que  son  esprit  pacifique  lui 
avait  attirés;  il  voulut  profiter  d'un 
moment  de  calme  pour  revenir  à 
Montauban , où  il  mourut  de  cha- 
grin et  de  langueur  en  iGa5,  ou 
au  commencement  de  160.6,  à l’âge 
de  quarante-six  ans.  Gameron  avait 
beaucoup  d’esprit  et  de  mémoire;  il 
parlait  grec  avec  facilité  ; mais  il  était 
peu  versé  dans  la.  lecture  des  Pères. 
Il  ne  pouvait  supporter  l’intolérance 
et  le  despotisme  des  principaux  mi- 
nistres de  sa  secte , prenait  à tâche 
de  les  contredire,  se  plaignait  de  ce 
que  la  même  qualité  dont  il  était  re- 
vêtu l’empêchait  de  donner  un  libre 
essor  à ses  sentiments.  Il  trouvait 
beaucoup  de  choses  à réformer  dans 
la  nouvelle  réforme,  et  croyait  qu’on 
pouvait  faire  son  salut  dans  l’église  ro- 
maine. On  assure  que  scs  conversa- 
tions contribuèrent  beaucoup  à y faire 
rentrer  La  Millctièrc,  sou  intime  ami, 
qui,  peu  de  temps  après  sa  mort,  se 
fit  catholique.  Cameron  forma  dans 
l’tcadémie  de  Saumur  un  parti  d’op- 
position à la  doctrine  rigoureuse  uu 
synode  de  Dordrécht , sur  les  decrets 
absolus  et  particuliers,  en  y enseignant 
une  vocation  et  une  grâce  universelle 
oflèrtc  à tous  les  hommes.  Cette  doc- 
trine, revêtue  de  diverses  circons- 
tances qui  la  rapprochaient  de  celle 
d'Arminius,  fut  mise  dans  un  beau 
jour  par  son  disciple  Amvrault , adop- 
tée par  scs  collègues  La  Place,  Cap- 
pel,  et  par  les  plus  habiles  théologiens 
de  la  reforme , et  s’étendit  dans  toute 
l’académie  de  Saumur,  pendant  que 
i)u  Moulin  la  combattait  à la  tête  de 
l’académie  de  Sedan,  et  elle  finit  par 
triompher,  malgré  les  censures  des 
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synodes , qui  n’osèrent  jamais  la  qua- 
lifier d'hérétique.  On  appela  universa- 
listes les  partisans  de  cette  doctrine, 
parce  qu’elle  éleudait  la  miséricorde 
divine  à tout  le  genre  humain  ; hy- 
pothétiques , parce  qu’ils  supposaient 
la  foi  comme  une  condition  préalable 
pour  avoir  part  à cette  miséricorde. 
Ce  système  conciliateur  paltiâit  plutôt 
qu’il  ne  faisait  réellement  disparaître 
ce  que  la  doctrine  du  rigide  calvinis- 
me avait  de  révoltant;  car  on  y re- 
présente Dieu  comme  désirant  le  salut 
de  tous,  et  refusant  néanmoins  à plu- 
sieurs les  secours  nécessaires  pour  y 
parvenir.  Cameron  çst  auteur  des  ou- 
vrages suivants:  I.  Prtrlectiones  theo- 
logicce , Saumur , 1 6a G et  n8,  3 voL 
in-4".,  par  les  soins  de  Louis  Cap- 
pel  ; Frédéric  Spanbcitn  les  fit  réim- 
primer quelques  années  après  à Ge- 
nève, in-fol.,  î vol.,  avec  une  piéface 
desa  façon;  IL  Arnica  cdlalio  de  gra- 
tin et  volunlalis  humante  concursu 
invocalione , Leyde,  1630  : c’est  la 
relation  d’une  confcreuce  de  quatre 
jours  qu’il  avait  eue  avecTilcnus  près 
d’Orléans;  III.  Myrothecium  evan- 
gelicum , publié  par  Cappcl , Genève, 
i63a;  ce  sont  des  remarques  savantes 
et  judicieuses  sur  le  Nouveau  Tes- 
tament, qui  depuis  'ont  été  insérées 
dans  les  Critiques  d’Angleterre.  Ou 
a encore  de  Cameron  sept  Sermons 
sur  le  chapitre  VI  de  l’Evangile  selon 
S. Jean,  Saumur,  i6a4,  in-8”.;une 
Dé/ensio  de  gratin  et  lihero  ar - 
bitrio  , Saumur,  i6a4,  in-8*.  ; du 
Souverain  juge  des  controverses  en 
matière  de  religion , Oxfort,  16*8, 
in-41’.;  ce  dernier  ouvrage  est  en  an- 
glais, etc.,  etc.  T — d. 

CAHIERS  ( Jeas),  cordelier,  est 
Futi  des  savants  du  i5'.  siècle  qui  out 
le  plus  contribue  au  rétablissement 
des  bonnes  études.  Né  à Cameriuo.cn 
Italie,  en  i448,  il  prit  le  nom  lalut 
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de  Camçrs , pour  designer  sa  pairie  ; 
c.ir  son  nom  de  famille  était  liicuzzi 
Fellini.  Il  fut  prufesscur  de  phiioso- 
pliic  à Padouc,  et  provincial  de  son 
ordre.  Appelé  ensuite  à l’université 
de  Vienne,  il  y enseigua  pendant 
vingt-quatre  ans  la  théologie  de  Scot, 
et  mourut,  suivant  Locher,  en  i55(i, 
ou  suivant  Jacohillns,  eu  i54Ü,  à 
lage  de  quatre-vingt-dix-huit  nus.  Il 
possédait  à fond  la  langue  grecque,  et 
correspondait  en  cette  langue  avec 
Marc  Musunu,  archevêque  de  Malva- 
sia.  On  connait  peu  les  antres  circons- 
tances de  sa  vie;  mais  ou  lui  doit  un 
grand  nombre  d’éditions  d’auteurs 
classiques,  à la  plupart  desquelles  il  a 
joint  des  notes;  les  principales  sont: 
Claudien  ( Vienne,  i5io,  iu-4".  ); 


üenys  le  Géographe,  i5ii;  Florus 


et  Sa  tus  Ru  fus  , Râle , 1 5 1» , in-fol.  ; 
Soliu,  1 5uo;  Justin , bititropc , etc.  Il 
a fait  enrore  des  Tables  sur  Pline  et 
Pomponnas  Mêla;  des  Commentaires 
sur  l.ucain,  sur  le  Tableau  de  Cébcs, 
et  plusieurs  autres  ouvrages  dont  Ade- 
lung  donne  le  détail  dans  son  Supplé- 
ment au  Dictionnaire  de  Jucher.  Les 
notes  de  Camers  ont  été  insérées  daus 
le  Florus  variorum  de  Blanrard  , 
iG«jo  in-4°.  ; elles  sont  historiques  en 
général , quelquefois  critiques;  il  y a 
lait  preuve  d’érudition  et  d’exactitude. 
Sou  édition  de  Claudien  est  importan- 
te, mais  elle  n’a  point  de  notes  , quoi- 
qu’ilenpromît  dans  la  préface.  C.M.  P. 

CAM-HI.  V.  Kang-H,. 

CAMILLA  ( .1  acoma-Antoni  A Vx- 
bohÈse,  plus  connue  sous  le  nom  de), 
naquit  à Venise  en  1^55,  et  vint  en 
France  avec  sou  père,  qui  remplit  au 
Théâtre  italien  les  rôles  de  Pantalon. 
Elle  y débuta  pour  la  danse  , étant  à 
peine  âgée  de  neuf  ans , et  eut  un  suc- 
cès prodigieux.  Ce  lut  à elle  que  la 
comédie  italienne  dut  celui  de  ses  bal- 
bis.  Le  i*r,  juillet  1747  > che  parut 
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comme  actrice  dans  le  canevas  des 
Deux  Sœurs  rivales.  Son  début  n’r 
fut  pas  moius  heureux  ; mais  c’était  ’ 
surtout  dans  l’ Enfant  d Arlequin  per- 
du et  retrouvé , que  Cainilla  montrait 
tout  le  naturel  et  la  sensibilité  d’une 
actrice  consommée.  On  l’admirait  éga- 
lement dans  la  jolie  comédie  des  Ta- 
bleaux, de  Pauuard.  Après  avoir  fait 
peudant  assez  long-temps  les  délices 
du  public,  elle  se  retira  du  théâtre, 


et  mourut  à Pnris  en  17(18.  Z. 


CVMILLE  ( Marcus  Fourni  Ca- 
Aiii.i.cs  ) fut  créé  tribun  militaire 
l’an  de  Rome  355  ( 401  av.  J.-C.  ), 
et  prit  part  au  long  siégé  de  Véies. 
Trois  ans  plus  tard , il  fut  revêtu  de  la 
incnie  dignité,  et  marcha  contre  les 
Falisqnes.  Devenu  censeur,  il  provo- 
qua une  loi  qui  enjoignait  aux  céliba- 
taires nubiles  il 'épouser  les  veuves  de 
ceux  qui  avaient  péri  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  tribuns  militaires  L.  Ati- 
bus  elCu.  Génucius  ayant  été  battus 
devant  \ cics  par  les  Toscans,  qui 
luèrcut  ce  dernier,  et  forcèrent  sou 
collègue  à preudre  honteusement  la 
fuite,  Camille  fut  créé  dictateur.  Il 
commença  par  s’engager  solennelle- 
ment à célébrer  les  grands  jeux  après 
la  prise  de  Véies;  ensuite  il  défit  com- 
plètement 1 armée  des  Falisques , des 
Ca pénales  et  des  Toscans.  Parvenu 
sous  les  inurs  de  cette  ville  de  Véies , 
assiégée  depuis  si  long-temps , et  qui 
était  défendue  par  une  armée  entière, 
Camille  fit  creuser  des  galeries  souter- 
raines qui  aboutissaient  à la  citadelle  , 
et  il  parvint , par  ce  moyen  extraordi- 
naire, et  dont  il  est  alors  question  pour 
la  première  fois  dans  \’ Histoire  romai- 
ne, à se  rendre  maître  d’une  place 
qui  avait  bravé  pendant  dix  ans  les 
forces  de  la  république.  Le  peuple,  qui 
n’avait  obtenu  qu’une  partie  du  butin, 
fit  entendre  des  murmures.  Ces  mur- 
mures redoublèrent  lorsque  l’un  vit 
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Camille  , vainqueur  peu  modeste , 
triompher  sur  un  char  superbe,  attele’ 
de  quatre  chevaux  blancs,  et  ayant  le 
visage  cnlumiue'  de  vermillon.  Cet  or- 
nement ( si  toutefois  c’en  était  un  ) , 
était  alors  réserve?  aux  statues  des 
dieux , et,  depuis  l’expulsion  des  rois, 
on  n’attelait  clés  chevaux  blancs  qu’au 
char  de  Jupiter  et  à celui  d’Apollon. 
Avant  de  se  livrer  ainsi  à une  vanité' 
ridicule , Camille  venait  de  s’illustrer 

§ar  un  seutiment  louable.  A l’aspect 
u sort  malheureux  de  Véies,  il  avait 
craint , selon  une  idée  très  répandue 
chez  les  anciens,  que  la  cite  victorieuse 
ne  fût  affligée  de  quelque  grand  fléau 
par  des  divinités  malfaisantes , et  avait 
souhaité  que,  si  ce  malheur  arrivait,  il 
lie  tombât  que  sur  lui  seul.  Le  mécon- 
tentement des  citoyens  fut  porté  à son 
comble  lorsque  le  dictateur  leur  rede- 
manda, afin  d’acquitter  un  vœu  qu’il 
avait  fait  a Apollon  pour  le  succès  de 
la  guerre  , la  dixième  partie  de  leur 
part  du  butin.  Après  de  longs  débats , 
on  convint  que  l’on  offrirait  au  dieu 
une  coupe  d’or  ; mais  l’or  était  alors 
fort  rare,  et  les  dames  romaines  fu- 


leur  piété  par  des  distinctions.  L’au- 
néc  d’après,  Sicinius  Dentatus,  tri- 
bun du  peuple,  fit  la  proposition  que 
le  peuple  allât  s’établir  i Vdics  ; mais 
les  sénateurs,  et  surtout  Camille, 
s’opposèrent  avec  force  à un  projet 
qui  ne  tendait  à rien  moins  qu  a ré- 
duire les  forces  de  l’état  en  les  dissé- 
minant. L’année  suivante,  Camille  fut 
nommé  tribun  militaire.  Il  mit  le  siège 
devant  Falérics,  cl  ce  fut  alors  que , 
charmés  de  sa  générosité,  les  assiégés, 
ui  avaient  résolu  auparavant  de  se 
éfendre jusqu’à  l’extrémité,  se  rendi- 
rent aux  conditions  qu’il  voulut  leur 
imposer.  Un  maître  d’école  avait  eu 
fa  perfidie  de  lui  livrer  les  enfauts 
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des  principaux  Falisques  confiés  a 
ses  soins.  Camille  le  renvoya  dans 
la  ville  , dépouillé , les  mains  lices 
derrière  le  dos  , et  reconduit  par  les 
enfants,  qui  le  frappaient  de  verges. 
Le  sénat  permit  à Camille  de  dispo- 
ser du  sort  des  vaincus  : il  se  con- 
tenta de  leur  faire  payer  la  solde  due  à 
ses  troupes  pour  cette  année  ; et  ses 
soldats , qui  avaient  compté  sur  le  pil- 
lage de  Faléries,  augmentèrent  le 
nombre  déjà  très  grand  de  scs  enne- 
mis. Ou  reproduisit  alors  la  proposi- 
tion d’envoyer  a Véics  la  moitié  des 
citoyens , et  Camille  la  fit  encore  re- 
jeter. Revêtu  quelque  temps  de  la  di- 
gnité d'interroi , il  fut  en  butte  à tou- 
tes les  persécutions  de  la  haine.  Le 
tribun  du  peuple  Lucius  Apidéius 
l’accusa  d’avoir  détourné  une  partie 
du  butin.  Camille  pressentit  qu  il  se- 
rait condamné^  et  s’exila  volontaire- 
ment, quoique  scs  amis  lui  promissent 
de  payer  les  1 5,ooo  livres  de  cuivre 
qu’on  lui  demandait.  Ce  qui  jette  un 
grand  nuage  sur  sa  vertu , c’est  que 
ces  mêmes  amis  partagèrent  l’opinion 
générale , et  lui  déclarèrent  qu’ik  ne 
pourraient  s'empêcher  de  concourir  à 
sa  condamnation.  Elle  fut  prononcée 
eu  son  absence.  On  dit  que , moins 
généreux  qu’ Aristide  en  une  circons- 
tance semblable,  il  demanda auxdieux 
d’obliger  bientôt  son  ingrate  patrie  à 
le  regretter.  Si  le  fait  est  vrai , sa 

Êrière  ne  tarda  pas  à être  exaucée. 

rennus , à la  tête  d’une  arrace  de 
Gaulois  , battit  les  Romains , et  s’em- 
para même  de  Rome , à l’exception  du 
Capitole  ( Foy.  Breïinl's  ).  Camille 
habitait  alors  Ardée  depuis  deux  ans; 
toujours  animé  de  cet  amour  pour  la 
patrie,  qui  fut  une  des  principales 
causes  des  succès  des  Romains,  il  en- 
gagea les  Ardéales  à fermer  leurs  por- 
tes aux  Gaulois.  Il  fit  plus  : les  vain- 
queurs de  Rome,  méprisant  les  habi- 
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tants  d’uncpetitc  cite , vinrent  camper 
sous  les  murs  d’Ardée  sans  observer 
aucune  discipline.  Camille  les  attaqua 
et  les  défit,  l.es  Romains,  qui , après  la 
funeste  journée  d’Allia,  s’étaient  reti- 
res à Vcies,  prièrent  Camille  de  sc 
mettre  à leur  tète  ; mais , soit  par  res- 
pect pour  les  lois,  soit  pour  mieux 
faire  sentir  aux  Romains  que  leur 
principal  espoir  était  désormais  en  un 
proscrit, Camille  ne  voulut  accepter 
le  commandement  qu’antant  que  le 
peuple , assemble  par  curies,  le  lui 
décernerait,  et,  par  le  mot  de  peu- 
ple, il  entendait  les  défenseurs  du  Ca- 
pitole. Poulius  Cominius  , jeune  plé- 
béien , eut  le  courage  de  se  charger 
du  message , et  le  bonheur  de  réus- 
sir. Camille  , investi  du  pouvoir  su- 
prême en  qualité  de  dictateur,  d'après 
des  suffrages  unanimes,  se  vit  bientôt 
A la  tête  de  quarante  mille  hommes. 
Un  assaut  du  Capitole , tenté  par  les 
Gaulois , ne  réussit  pas  ( V oy.  Mais- 
xi  us  ) ; cependant , lorsque  Camille 
prenait  des  mesures  pour  délivrer  les 
assiégés,  ceux-ci,  pressés  par  la  fa- 
mine, conclurent  un  traité  avec  les 
Gaulois , qui  consentirent  à sc  retirer 
en  recevant  mille  livres  d’or  ( Voy. 
Breuhus).  Tandis  que  le  chef  des  Gau- 
lois sc  servait  de  faux  poids,  et  joi- 
gnait l’insulte  à la  fraude , le  dictateur 
survint,  et  annula  le  traité:  « C’est 
» par  le  fer,  dit-il,  nou  par  l’or  que 
v Rome  doit  être  rachetée.  » Il  fallut 
alors  en  venir  aux  mains  : 1rs  Gaulois 
battus  quittèrent  leur  camp  pendant  la 
nuit.  Ce  lendemain,  Camille  qui  s’était 
mis  à leur  poursuite, les  atteignit  près 
de  Gabics , à huit  milles  de  Rome , et 
remporta  sur  eux  la  victoire  la  plus 
complète.  Aucun  u’écbappa  au  mas- 
sacre , et  Camille  rentra  triomphant 
dans  la  ville,  au  milieu  des  acclama- 
tions du  peuple  et  des  soldats,  qui  lui 
donnaient  les  noms  de  Romulus , de 


CAM 


6i5 


père  de  la  patrie,  et  de  second  fonda- 
teur de  Rome.  Rome,  délivrée  des  Gau- 
lois, n’était  toutefois  qu’un  monceau 
de  ruines , et  les  tribuns  curent  plus 
d'opportunité  que  jamais  de  renouve- 
ler leur  proposition  d’habiter  Vcies. 
Ils  cherchèrent  même  à faire  craindre 
au  peuple  que  Gimille,  ayant  reçu  le 
surnom  de  Romulus,  ne  cherchât  A 
se  faire  roi  ; mais  le  sénat  combattit 
leurs  efforts , et  Camille  conserva  la 
dictature.  Un  jour  que  le  peuple  était 
assemblé,  on  entendit  un  centurion 
dire  à un  de  ses  soldats  : « C’est  ici  qu’il 
» faut  planter  votre  enseigne.  » Ca- 
mille fit  passer  ce  mot  pour  un  augure, 
et  détermina  enfin  les  Romains  à ne 
point  quitter  la  ville  à qui  l’empire  du 
monde  avait  été  promis.  Rouie  fut 
rebâtie , et  Camille  eut  soin  qu’on  éle- 
vât un  temple  à un  dieu  inconnu , dont 
la  voix  prophétique  avait,  disait-on, 
annoncé  l’arrivée  des  Gaulois.  Les 
peuples  voisins  de  Rome  crurent  que 
le  moment  était  venn  où  ils  pouvaient 
l'attaquer  avec  avantage.  Eu  consé- 
quence, les  Èques,  les  Volsques,  les 
Etrusques , et  même  los  Latins  et  les 
Berniques,  anciens  alliés  de  la  répu- 
blique, se  liguèrent  contre  elle.  Ca- 
mille, nommé  pour  la  troisième  fois 
dictateur,  arma  jusqu’aux  vieillards  , 
et  courut  au  secours  des  tribuns  mili- 
taires bloqués  par  les  ennemis.  A son 
arrivée  , ceux-ci  se  retranchèrent; 
mais  il  mit  le  feu  à leur  camp , et 
abandonna  ensuite  h ses  soldats  le 
butin  qu’ils  furent  obligés  d’arracher 
aux  flammes.  Ils  furent  sensibles  A 
une  libéralité  à laquelle  ils  ne  s’atten- 
daient pas. Camille  prit  ensuite  la  ville 
de  Bo'e , capitale  des  Èques,  soumit 
les  Volsques,  et  força  les  Toscans 
d’abandonner  Sutrie,  ville  alliée  de 
Rome.  Il  triompha  alors  pour  la  troi- 
sième fois,  et,  sur  le  butin  qui  fut  con- 
sidérable, rendit  aux  dames  romaines  ' 
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re  qu’elles  avaient  donné  pour  acquit- 
ter son  vœu.  Gantillc,'  parvenu  à ce 
haut  degré  de  gloire  , abdiqua  la  dic- 
tature, et  rentra  sans  peine  dans  la 
classe  des  simples  citoyens.  Dans  la 
suite , l’agression  des  Antiates  le  fit 
nommer  l’un  des  tribuns  militaires,  et 
scs  cinq  collègues  lui  déférèrent  le 
commandement  suprême  , de  sorte 
qu’il  redevint  par  le  lait  dictateur , 
quoiqu’il  n’en  eut  pas  le  titre.  Dans  un 
moment  où  les  soldats  paraissaient 
effrayés  du  grand  nombre  de  troupes 
qu’ils  avaient  à combattre,  il  les  mena 
lui-même  au  combat,  et  jeta  un  dra- 
peau au  milieu  des  ennemis.  Camille 
termina  la  campagne  eu  faisant  sentir 
la  sévérité  de  la  vengeance  des  lio- 
maius  à quelques  villes  alliées  qui 
avaient  pris  parti  contre  eux.  11  fut 
ensuite  en  butte  à la  jalousie  de  Mau- 
lius,  qui  ne  pouvait  consentir  à sc 
voir  éclipsé  par  lui.  I.c  sénat , alarmé 
des  projets  de  cet  ambitieux,  créa  en- 
core une  fois  Camille  tribun  militaire. 
.Manlius  périt , et  le  peuple , qui  avait 
d’abord  applaudi  à son  supplice,  ne 
manqua  pas  ensuite  de  le  regretter 
( Voy.  Manlius  ).  Il  fut  résolu  qu’on 
attaquerait  les  Préucstins , alliés  des 
Volsques,  et  Camille  allégua  vainement 
son  grand  dge  pour  se  dispenser  de 
paraître  à la  tête  des  armées  ; le  peu- 
ple lui  répondit  que  sa  seule  présence 
serait  le  gage  de  la  victoire.  11  marcha 
donc  ; mais  voyant  que  les  ennemis 
étaient  plus  nombreux  que  ses  soldats, 
il  agit  avec  circonspection,  et  |w>rut 
vouloir  éviter  le  combat.  L.  Furius, 
jeune  homme  que  le  sort  lui  avait 
donné  pour  collègue  dans  le  comman- 
dement , le  pressa  de  marcher  à l’en- 
nemi; mais  tout  ce  qu’il  put  obtenir  de 
Camille,  ce  fut  de  le  laisser  lui-inème 
livrer  la  bataille,  tandis  que  Camille  , 
fameux  par  tant  de  victoires,  se  borna 
à commander  un  corps  de  réserve. 
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L’inconsidéré  Furius  , entraîné  dans 
uue  embuscade,  vit  scs  troupes  mises 
en  désordre  ; Camille  alors  parut, 
adressa  aux  soldats  des  reproches  mé- 
rités, et  força  l’ennemi  à sc  retirer. 
Le  lendemain  il  attaqua  lui-même  les 
Volsques;  Furius  eut  la  gloire  de  ré- 
parer sa  faute  en  secondant  dignement 
Camille , et  en  contribuant  à sa  vic- 
toire. Ou  s’attendait  que  Camille  se 
plaindrait  au  sénat  de  son  collègue; 
niais  il  ne  parla  que  contre  les  Tuscu- 
laus.  11  fut  chargé  de  raareber  contre 
eux , et  on  lui  laissa  le  choix  de  sou 
collègue  pour  cette  nouvelle  expédir 
tion.  Chacun  des  tribuns  militaires 
briguait  cet  honneur  : Camille  choisit 
Furius.  Les  Tusculans  le  fléchirent  eu 
ne  lui  opposant  aucune  résistance , et 
son  sixième  tribunal  militaire  fut  sur- 
tout célèbre  par  un  succès  qui  nccoûta 
de  sang  ni  aux  Romains,  ni  au  peuple 
auquel  ils  rendirent  leur  amitié.  Les 
troubles  excités  par  Licitiius  et  Sex- 
tius,  tribuns  du  peuple,  d’un  esprit 
remuant  , portèrent  les  patriciens  à 
nommer  Gimille  dictateur  pour  la 
quatrième  fois  ; il  accepta , en  consi- 
dération du  bien  public , mais  avec 
répugnance,  une  autorité  qu’il  allait 
déployer  contre  des  Romains , et  nou 
contre  des  ennemis.  Les  tribuns  lui 
opposèrent  une  vive  résistance,  et  le 
menacèrent  de  le  faire  conidatnncr  à 
une  amende  de  5,ooo  dragmes  lors- 
qu’il cesserait  d’être  en  fonctions.  Suit 
qu’il  sc  ressouvînt  de  sou  exil , et 
craignit  d’éprouver  une  seconde  fois 
l'inconstance  des  jugements  populai- 
res, soit,  comme  l’assure  Tite-Live, 
que,  s’étant  toujours  montré  très  reli- 
gieux , il  ne  crût  pas  pouvoir  rester  en 
charge,  parce  que K lors  de  sa  nomina- 
tion, il  y avait  FiLiiu  défaut  dans  la 
manière  dfc  prendre  les  auspices  , il 
abdiqua,  et  on  lui  nomma  un  succes- 
seur. Cainillv  cljil  parvenu  à l’dgc  de 
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quatre-vingts  ans , lorsqu'on  apprit 
qu’une  armée  formidable  de  Gaulois 
marchait  vers  Home.  Le  scuat  et  le 
peuple,  re'unis  par  Rapproche  du  dan- 
ger, tournèrent  encore  uuc  fois  leurs 
regards  vers  celui  qui  les  avait  préser- 
ves d’un  péril  semblable , et  la  dicta- 
ture fut,  pour  la  cinquième  fois,  dé- 
cernée à Camille.  Maigre  les  glaces  de 
l’Age,  il  se  hâta  de  marcher  aux  en- 
nemis , déjà  parvenus  aux  bords  de 
l’Auio.  Profitant  habilement  de  leur 
securité  et  de  leur  défaut  de  disci- 
linc,  il  les  tailla  eu  pièces,  et  les  dé- 
ris  de  leur  armée  s’enfuirent  dans 
l’Apulie,  d’où  ou  assure  qu’ils  se  ré- 
paudircul  en  Grèce  et  daus  l’Asie  mi- 
neure. Vélitrcs  se  soumit  ensuite  au 
dictateur,  qui,  celte  fois  encore,  obtiut 
le  triomphe.  Les  troubles  recommen- 
cèrent, et  les  patriciens  fuyant  engage 
à ne  pas  abdiquer,  il  fut  exposé  aux 
insultes  des  tribuns.  Un  de  leurs  offi- 
ciers osa  même  porter  la  main  sur  lui. 
Camille  pan  ml  ara I mer  l’efTerveseeu- 
cc  populaire,  il  avait  auparavant  fait 
vœu  de  bâtir  un  temple  à ta  Concorde, 
lorsque  les  troubles  seraient  apaisés. 
On  célébra  les  grands  jeux,  pour 
remercier  les  dieux  du  retour  du  cal- 
me , cl  le  temple  voté  par  Camille  fut 
bâti  auprès  du  Capitole.  Vainqueur 
des  enuemis , et  pacificateur  de  scs 
concitoyens,  Gtmille  abdiqua  la  dicta- 
ture , pour  passer , dans  un  repos  qu’il 
avait  si  bien  mérité , le  peu  de  temps 
qu'il  avait  encore  à vivre.  L’.tc  58g  de 
Home,  5ü5av.  J.-C.,  la  peste  désola 
Ilome,  et  la  plus  illustre  victime  de  ce 
fléau  fut  Camille.  Il  fut  pleuré  de  toute 
la  république,  et  laissa  des  descen- 
dants q ai  soutinrent  pendant  quelque 
temps  la  gloire  de  son  nom.  Daus  la 
suite , les  bommes  dé  sa  famille  tom- 
bèrent dans  l’obscurité  jusqu’au  règne 
de  Tibère , mais  les  femmes  en  furent 
loiig-icuips  recommandables  par  leurs 
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vertus,  ce  qui  est  constatépar  plusieurs 
passages  d’une  lettre  de  S.  Jérome 
adressée  à une  dame  de  la  famillo 
Furia,  digue  héritière  de  cct  illustre 
nom.  D — t. 

CAMILLE  (Fuaius),  étant  pro- 
consul d’Afrique  sous  le  règne  de  Ti- 
bère , marcha  contre  Tacfariuas,  qui 
commandait  une  troupe  considéra- 
ble de  Numides  et  de  Maures  qu’il 
avait  fait  révolter  contre  les  Romains. 
A la  tète  d’une  seule  légion  et  d’un 
petit  corps  d’auxiliaires,  il  défit  en  ba- 
taille rangée  l’enucmi , dont  les  forces 
étaient  très  supérieures.  Il  passait  au- 
paravant pour  novice  dans  l’art  de  U 
guerre.  Tibère  n’ru  fut  que  plus  porté 
à relever  sa  gloire  devant  le  sénat. 
Cette  compagnie  lui  décerna  les  or- 
nements du  triomphe.  Camille,  par  sa 
modestie  , se  fil  pardonner  cct  hon- 
neur. Q — R — y. 

Camille.  Voy.  Scribonunus. 

CAMILLE  DE  LELLIS  (S.) 
V(Q  . Ltuus. 

CaMJLLI  ( Camillo  ),  poète  ita- 
lien, naquit  à Sienne  dans  le  i G'.  siè- 
cle, et  se  fit  connaître  par  les  ouvra- 
ges suivants  : I.  un  ter  eil  d’épithètes 
dans  la  belle  édition  de  Y Orlando  fo- 
rioso,  de  Venise,  1 58  j , in-4“.  ; IL 
cinq  chants  pour  servir  de  continua- 
tiou  à la  Gerusalemme  liber  ata,  du 
Tasse,  dans  l’édition  de  Fcrrare, 
(585,  in- ri,  et  daus  plusieurs  édi- 
tions subscq  tien  tes  : ils  avaient  paru  à 
part  à Venise,  in-4'  .;  HL  Imprese  il - 
luslri , di  diversi,  con  discorsi,  Ve- 
nise, 1 586,  a tom.  in-4°.»  les  figures 
sout  de  Porroj  IV.  le  Epistole  di 
Ovidio  tradotle  in  terza  rima  , Ve- 
nise, 1587,  ki-ia;  V.  une  édition 
augmentée  du  V ocabolario  de  las 
dos  lenguas  toscana  y caslellana  , 
ibid.,  >5gi , in-8".  C.  T — r. 

CUM  11,1,0  (Jules),  surnommé 
Delminio , d’une  ville  de  Dalmatie , 
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dont  sa  famille  était  originaire  , na- 
quit dans  le  Frioul  vers  1479.  Après 
avoir  terminé  scs  études , il  enseigna 
la  logique  à Bologne  avec  quelque  ré- 
putation. Il  vint  ensuite  en  France, 
où  il  présenta  à François  Ier.  un 
meuble  divisé  en  un  grand  iiomkrc 
de  tiroirs  , chacun  desquels  renfer- 
mait une  règle  de  l’éloquence,  avec  les 
passages  de  Cicéron , de  Quintilien  et 
des  autres  rhéteurs  qui  y avaient  rap- 
port. François  1er.  loua  cette  inven- 
tion plus  bizarre  qu’utile,  et  qui  prou- 
vait plus  de  patience  que  de  goût, 
l’exhorta  à continuer  ce  travail,  et 
lui  donna  5oo  ducats  pour  l’y  en- 
gager. Camille  , dit -on,  était  plus 
versé  dans  les  langues  orientales  que 
daus  la  langue  grecque , et  avait  plus 
étudié  les  prétendues  sciences  caba- 
listiques qu’il  ne  convient  à un 
homme  raisonnable.  Il  ne  manquait 
cependant  pas  de  talent.  Le  Ghilini 
assure  que  ses  productions  en  vers 
et  en  prose  peuvent  aller  de  pair  avec 
celles  des  plus  fameux  écrivains.  Le 
Cresccmbcni  n’en  prie  pas  si  avan- 
tageusement, et  il  prétend  que  Ca- 
millo  était  plus  propre  à enseigner 
les  préceptes  de  l’art  d’écrire  qu’à 
les  mettre  lui-même  en  pratique.  Ses 
Oeuvres,  en  prose  et  en  vers,  recueil- 
lies par  Thomas  Porcacclii,  ont  été 
imprimées  à Venise,  i55a,  1579, 
i58i  et  1 584  - in-Hj  mais  ce  volu- 
me 11e  renferme  pas  tous  les  écrits  de 
Camillo.  On  cite  encore  de  lui  : I. 
Duc  trattali  ; l'uno  dcllc  materie 
che  possono  venir  sotto  lo  stile 
delf  éloquente  : l'altro  délia  imita- 
zione , Venise,  i544>  in-4°-  î IL 
le  Idee  overo  forme  délia  orazione 
da  Ermogene  considerate  e ridolle 
in  lingua  italiana , Udinc , 1 5g4 , 
in-4°.  ; III.  Artificio  dello  scrive- 
re , e giutlicare  le  ben  scritte  ora- 
ziohi,  Venise,  iGoa,  in-4'’.j  IV.  Mo- 
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do  di  ben  orare , e del  compor  le 
orazioni,  etc.,  Venise,  1608,  in- 
4".;  V.  Idca  del  theatro,  Florence  , 
i55o,  in-4°-  Les  Poésies  latines  de 
Camillo  se  trouvent  dans  les  Deli- 
ciœ  poëtarum  italorum.  Il  mourut 
vers  i55o,  âgé  de  soixante -onze 
ans.  v W — s. 

CAMINATZIN,  neveu  de  Monte- 
zuma,  empereur  du  Mexique,  était 
souverain  de  Texcuco  , qu'il  tenait 
comme  fief  de  l’empire.  Indigné  de 
voir  sa  patrie  sous  le  joug  de  Cortcz 
et  d’une  poignée  d’Espagnols , il  vou- 
lut en  devenir  le  libérateur,  et,  pr- 
ia , se  rendre  encore  plus  digue  d'une 
couronne  à laquelle  son  rang  et  sou 
courage  lui  donnaient  des  droits 
après  la  mort  de  Montezuma.  Ayant 
disposé  les  esprits  à la  révolte,  il  ras- 
sembla scs  amis  et  ses  vassaux,  dans 
le  dessein  de  prendre  les  armes  et  de 
se  mettre  à leur  tête;  mais  ce  com- 
plot fut  découvert  ; Cortcz  gagna  les 
officiers  de  Ciminatzin , qui  fut  ar- 
reté et  conduit  prisonnier  au  général 
espagnol.  Montezuma,  qui  était  sous 
l’entière  dépendance  de  Cortcz,  dé- 
clara son  neveu  coupable  de  trahi- 
son , et  le  déposa.  Les  Mexicains  , s’é- 
tant ensuite  révoltés,  rendirent  la  li- 
berté à Caminatziu.  Ce  jeune  prince 
combattit  long-temps  avec  courage , 
et  périt  les  armes  à ta  main  au  siège 
de  Mexico , en  1 5a  1 . B— v. 

CAMINO(Biaquuv  de),  souverain 
de  Trévise,  d’une  famille  noble  du 
parti  guelfe,  et  qui  avait  acquis  la  sou- 
veraineté au  commencement  du  1 5*. 
siècle.  11  était  contemporain  du  féroce 
F.zzelin  da  Romano , et  combattit  con- 
tre lui  pendant  toute  la  durée  du  rc- 
gnede  Frédéric  II.  Albéric,  frère  d’Ez- 
zclin,  lui  enleva  Trévise,  et  en  con- 
serva la  souveraineté  jusqu’en  iu6o; 
mais  à la  chute  de  la  maison  de  Ro- 
mano, celle  de  Carnino  recouvra  la 
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souveraineté  de  T révise,  Ghe’rard  de 
Camino  fut  choisi  en  i‘Jg4  pa|'  le 
marquis  Azzo  d’ Este,  comme  le  plus 
distingué  parmi  les  seigneurs  lombards 
du  parti  guelfe,  et  c’est  de  lui  qu’il 
Voulut  recevoir  les  ordres  de  chevale- 
rie. — Richard  de  Camiiso  , qui  lui 
succéda , et  qui  réunissait  les  seigneu- 
ries de  Trévise,  Feltre  et  Bcllune , 
fut  tué  en  i5ia  par  un  paysan  qui 
l’attaqua  avec  une  serpe,  cl  qui  fut 
immédiatement  après  mis  en  pièces 
par  les  gardes  du  seigneur , sans  qu’on 
pût  découvrir  quel  motif  l’avait  poussé 
à cet  atteutat.  — Guccello  de  Camino 
succéda  à son  frère,  et  fut  le  dernier 
prince  de  cette  maison , dépouillée  de 
sa  souveraineté  en  1 3ag  par  Cane  de 
la  Scala.  La  petite  cour  des  seigneurs 
de  Camino  est  remarquable  pour  avoir 
été  de  bonne  heure  l’asyle  des  poètes 
et  des  troubadours  provençaux , qui 
étaient  honorés  en  Lombardie  avant 
que  la  nation  italienne  eût  elle-même 
une  langue  poétique  et  des  hommes 
capables  d’en  tirer  parti.  S.  S — t.- 
CAMMA,  veuve  de  Sinatus,  était 
célèbre  par  sa  beauté  : la  Galatic  lui 
avait  donné  le  jour.  Siborix , qui  ha- 
bitait ce  pays , étant  devenu  éperdu- 
ment amoureux  d’elle,  avait  fait  pé- 
rir secrètement  sou  mari.  Camina  n’i- 
gnorait pas  ce  lâche  assassinat;  mais 
elle  dissimulait  son  ressentiment.  Si- 
norix  eut  recours  aux  prières  et  aux 
menaces  pour  obtenir  la  main  de 
Gamma;  celle-ci,  craignant  que  cct 
imprudent,  égaré  par  sa  passion,  ne 
sc  livrât  à quelque  acte  de  violence , 
feignit  de  consentir  à l’union  qu’il 
sollicitait  avec  taut  d’ardeur.  Comme 
elle  était  attachée  au  culte  de  Diane , 
elle  l’attira  en  secret  dans  le  temple  de 
cette  déesse  , sous  prétexte  de  reudre 
plus  solennelle  l’union  projetée.  Gam- 
ma, après  avoir  prononcé  les  paroles 
et  fait  le  serment  qui  étaient  en  usage 
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dans  les  sacrifices , prend  en  maiu  le 
vase  qu’elle  avait  rempli  de  poison , 
et,  ayant  avalé  une  partie  du  fatal  breu- 
vage , elle  présente  la  coupe  à Sino- 
rix , qui  boit  le  poison  qui  lui  est  of- 
fert. Gamma  ne  pouvant  alors  dissimu- 
ler sa  joie  : « Je  meurs  contente, 
» s’écria-t-elle  ; inon  époux  est  ven- 
» gé  ! » Ce  trait  historique  a fourni 
à Thomas  Corneille  le  sujet  de  sa  tra- 
gédie de  Camina , reine  de  Gulatie, 
1661.  Jean  de  Hays  eu  avait  déjà 
composé  une,  en  1 678,  sur  le  même 
sujet;  elle  est  remarquable  par  sa  di- 
vision en  sept  actes.  B — as. 

CAMMAS.  V.  Dcput  du  Grez. 

CAMO  ( Pierre  ),  marchand,  l’un 
des  sept  troubadours  toulousains , 
fondateurs  de  l’académie  des  jeux 
floraux  (1),  qui  s’assemblaient,  au 
commencement  du  1 4".  siècle , dans 
un  jardin  du  faubourg  des  Augustines, 
hors  de  la  porte  St.-Etiennc , et  pre- 
naient le  titre  de  la  gaie  compagnie 
des  sept  troubadours  de  Toulouse  ( la 
Subregaïa  companhia  dels  PII 
Trobadors  de  Tholosa).  En  t5a3, 
ils  conçurent  le  dessein  d’encourager 
la  culture  des  lettres,  dans  le  midi  de 
la  France,  en  proposant  des  prix  aux 
poètes  languedociens.  Ils  leur  adres- 
sèrent, au  mois  de  novembre,  une 
lettre  circulaire , écrite  en  vers , et  les 
invitèrent  à se  trouver  à Toulouse  le 
premier  jour  du  mois  de  mai , pour  y 
faire  la  lecture  de  leurs  ouvrages.  Ils 
promettaient  de  donner  une  violette 
d’or  à celui  qui  aurait  le  mieux  traité 
un  sujet  pieux  en  l’honneur  de  Dieu  , 
de  la  Vierge  ou  des  saints.  L’ouver- 
ture de  ce  premier  concours  littéraire 


( t")  Lti  nom  dea  lit  autre*  août  ; Bernat  de  Pa- 
Diiuc  , damoiseau  [damel);  Guillem  dr  l»bra, 
bour~roi*  1 bourfiiri\  ; Bérengnier  de  Sant  Plan- 
ent, payeur  ou  banquier  [cambiaire]  ; Peyre  de 
Mejanaaerrn  idem);  Guillcin  de  Gonlant,  mar- 
chand v mervadier );  et  Bernat Olh  , greffier  de  la 
cour  du  Vicier  [nolari  de  la  cort  de/  Vignier  de 
Tolosa ).  r*j.  Ica  re^ulrea  de  l'académie. 
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conmi  attira  un  grand  nombre  de 
candidats.  Les  sept  troubadours  ,re'u- 
nis  dans  leur  jardin , le  ■ ,r.  mai  1 5 i4i 
avec  les  capilouls  et  les  principaux 
personnages  de  la  ville,  écoulèrent 
les  lectures  faites  par  les  poètes  ; le 
lendemain  ils  examinèrent  les  ouvrages 
soumis  à leur  décision,  et  le  5,  ils 
adjugèrent  le  prix  à M'.  Arnaud  Vidal 
de  Castelnaudarri , pour  un  poème 
composé  en  l’honneur  de  la  Vierge 
( Voyez  Vidal  ).  Ce  prix  était  une 
violette  d’or,  qui  est  appelée,  dans 
l’ancien  registre  de  l’académie , la  joie 
de  la  violette  ( la  Joya  de  la  violetta  ). 
La  solennité  de  cette  fête  inspira  aux 
magistrats  le  désir  de  la  voir  serenou- 
veler  pour  la  gloire  des  lettres  et  dé 
leur  patrie,  et  ils  arrêtèrent  que  la 
violette  d’or  serait  distribuée  à pareil 
jour  tous  les  ans , aux  frais  des  de- 
niers publics.  Les  sept  troubadours, 
qui  avaient  un  chancelier  rbargé  de 
sceller  les  délibérations  et  les  différen- 
tes lettres  accordées  par  la  paie  com- 
pagnie , dressèrent  pour  leur  aca- 
démie des  statuts  qui  furent  écrits  en 
languedocien , sous  le  titre  singulier  de 
Loix  d'amour.  Us  sont  conservés  à 
l’hâtel-de-villc  de  Toulouse,  dans  un 
registre  couvert  de  velours  vert.  On  y 
trouve  des  règles  pour  la  poésie,  qui 
ne  furent  connues  des  poètes  français 
que  vers  la  fin  du  i6\  siècle.  On  voit 
dans  cet  ancien  registre , qu’en  ■ 355, 
les  sept  troubadours  prireut  le  titre  de 
Mainleueurs  ; que  les  capitouls  ajou- 
tèrent à la  violette  d’or  une  églantine 
et  un  souci  d’argent  ; que  le  souci  était 
appelé  la  Joye  ; cl  l’académie , les 
Jeux  d’amour; que  les  sept  trouba- 
dours don  t clic  était  corn  posée , créa  ici:  t 
docteurs  ou  maîtres  en  la  gaie 
science  et  en  rhétorique,  ceux  qui 
avaient  remporté  les  trois  principales 
fleurs  ; que  les  lettres  de  bachelier  et 
de  docteur  étaient  expédiées  eu  ver» , 
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etc., etc.  En  1 55(i , les  sept  trouba- 
dours transférèrent  le  lieu  de  leurs 
séances  à l’hôicl-de-ville  ou  Capitole. 
Celle  académie,  qu’on  appelait  alors 
Collège  de  rhétorique  , devint  bien- 
tôt si  célèbre,  qu’eu  i58l  , Jean,  ro^ 
d’Arragou,  fit  demander  prdes  am- 
bassadeurs au  roi  de  France  Charles  V, 
l’envoi  de  quelques  poètes  toulousains 
pour  établir  la  gaye  science  dans  ses 
états  {V.  CLEMENCE  IsAL'RE'.  V — VE. 

CAMOENS  (Louis),  le  plus  célébra 
des  poètes  portugais,  naquit  à Lisbon- 
ne eu  1517.  Sou  père  était  d’une  fa- 
mille noble , et  sa  mère , de  l’illustre 
maison  de  Sa.  Il  fit  ses  études  à Coira- 
bre.  Les  hommes  qui  dirigeaient  l’édu- 
cation dans  cette  ville  n’estimaient  en 
littérature  que  l’imitation  des  anciens. 
Le  génie  de  Camoëns  était  inspiré  par 
l’histoire  de  son  pays  et  les  mœurs  de 
son  siècle;  ses  poésies  lyriques  surtout 
appartiennent , comme  les  œuvres  du 
Dante,  de  Pétrarque,  de  l’Arioste  et 
du  Tasse,  à la  littérature  renouvelée 
par  le  christianisme,  et  à l’esprit  che- 
valeresque, plutôt  qu’à  la  littérature 
purement  classique  : c’est  pourquoi  les 
partisans  de  cette  dernière  , très  nom- 
breux du  temps  de  Camoëns,  n’ap- 
plaudirent point  à ses  premiers  pas 
dans  la  carrière.  Après  avoir  fini  ses 
éludes  , il  revint  à Lisbonne  ; Cathe- 
rine d’Attaydc , dame  du  plais,  lui 
inspira  l’amour  le  plus  vif.  Les  pssions 
ardentes  sont  souvent  réunies  aux 
grands  talents  naturels.  La  vie  de  Ga- 
moëns  fut  tour  à tour  consumée  par 
ses  seutiments  et  pr  son  génie.  11  lut 
exilé  à Sautaient , à cause  des  que- 
relles que  lui  attira  son  atlachemeut 
pour  Catherine.  Là,  dans  sa  retraite, 
il  composa  des  poésies  détachées  qui 
exprimaient  l’état  de  son  ame,  et  l'on 
peut  suivre  le  cours  de  son  histoire 
par  les  différents  genres  d'impressions 
qui  sc  peignent  dans  ses  écrits.  Dé* 
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sespcré  de  sa  situation , i!  se-fit  soldat, 
et  servit  dans  la  flotte  que  les  Portu- 
gais envoyèrent  contre  les  habitants 
de  Maroc.  Il  composait  des  vers  au 
milieu  des  batailles  , et,  tour  à tour, 
les  pe'rils  de  la  guerre  animaient  sa 
verve  poétique,  et  la  verve  poétique 
exaltait  son  courage  militaire.  11  perdit 
l’œil  droit  d’un  coup  de  fusil  devant 
Coûta.  De  retour  à Lisbonne,  il  espé- 
rait au  moins  que  scs  blessures  se- 
raient récompensées  , si  son  talent 
était  méconnu;  mais  quoiqu'il  eût  de 
doubles  titres  à la  faveur  de  son  gou- 
vernement, ii  rencontra  de  grands  ob- 
stacles. Les  envieux  ont  souvent  l'art 
(le  détruire  un  meute  par  l’autre,  au 
lieu  de  les  relever  tous  deux  d’un 
mutuel  éclat.  Camocns , justement  in- 
digné de  l’oubli  daus  lequel  on  le  lais- 
sait, s’embarqua  pour  les  Indes  en 
|S55,  et  dit,  comme  Scipion,  adieu 
à sa  patrie,  en  protestant  que  ses  ren- 
drcsuiéinc  n’y  seraient  pointdéposées. 
11  arriva  dans  l’Inde,  à Coa,  l’un 
des  établissements  les  plus  célèbres 
des  Portugais.  Son  imagination  fut 
frappée  par  les  exploits  de  ses  com- 
patriotes dans  cette  antique  partie  du 
inonde,  et,  bien  qu'il  eût  à se  plaindre 
d'eux,  il  se  plut  àconsacan'  leur  gloire 
dans  un  poème  épique.  Mais  la  même 
vivacité  d’imagination  qui  fait  les 
grands  poètes , rend  très  difficiles  le» 
ménagements  qu’exige  une  position 
dépendante.  Camoëus  fut  révolté  par 
les  abus  qui  se  commettaient  dans  l’ad- 
ministration des  affaire»  de  l’Inde,  et 
il  composa  sur  ce  sujet  une  satire  dont 
le  vice-roi  de  Goa  fut  si  indigné,  qu’il 
l’exila  à Macao.  C’est  là  qu’il  vécut 
plusieurs  années,  u'ayant  pour  toute 
société  qu’un  ciel  plus  magnifique  en- 
core que  celui  de  sa  patrie,  et  ce  bel 
Orient , justement  appelé  le  berceau 
du  monde,  il  y composa  la  Liquide , 
et  peut-être,  dans  une  situation  aussi 
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singulière,  ce  poème  devrait-il  être 
encore  d’une  conception  plus  hardie. 
L’expédition  de  Vasco  de  Gaina  dans 
les  Indes,  l’intrépidité  de  cette  navi- 
gation qui  n’avait  jamais  été  tentée 
jusqu’alors,  est  le  sujet  de  cet  ouvra- 
ge; ce  qu’on  en  connaît  le  plus  géné- 
ralement, c’est  l'épisode  d’Inès  de 
Castro  et  l'apparition  d’Adamastor , 
ce  géuie  des  tempêtes  qui  veut  arrêter 
Gaina  lorsqu’il  est  près  de  doubler  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  Le  reste  du 
poëinc  est  soutenu  par  l’art  avec  le- 
quel Camoëus  a su  mêler  les  récits  do 
l’histoire  portugaise  à la  splendeur  de 
la  poésie , et  la  dévotion  chrétienne 
aux  fables  du  paganisme.  On  lui  a fait 
un  tort  de  cette  alliance;  mais  il  ne 
nous  semble  pas  qu’elle  produise  dans 
sa  Lusiade  une  impression  discor- 
dante; on  y sent  très  bien  que  le 
christianisme  est  la  réalité  de  la  vie, 
et  le  paganisme  la  parure  des  fêles , et 
l’on  trouve  une  sorte  de  délicatesse  à 
ne  pas  *e  servir  de  ce  qui  est  saint 
pour  les  jeux  du  génie  même.  Camoënx 
avait  d’ailleurs  des  motifs  ingénieux 
pour  introduire  la  mythologie  dans  son 
poème.  Il  se  plaisait  à rappeler  l’origine 
romaine  des  Portugais,  et  Mars  et 
Vénus  étaient  considérés  non  seule- 
ment comme  les  divinités  tutélaires 
des  domains,  mais  aussi  comme  leurs 
ancêtres.  La  fable  attribuant  à Bac- 
ebus  la  première  conquête  de  l’Inde, 
il  était  naturel  de  le  représenter  com- 
me jaloux  de  l’entreprise  des  Portu- 
gais ; néanmoins,  cet  emploi  de  la 
mvtbologic  , et  quelques  autres  imita- 
tions des  ouvrages  classiques , nuisent , 
ce  me  semble,  à l'originalité  des  ta- 
bleaux qu'on  s’attend  a trouver  dans 
un  poème  où  l’Inde  et  l’Afrique  sont 
décrites  par  celui  qui  les  a lui-même 
parcourues.  Un  Portugais  devrait  être 
moins  frappé  que  nous  dei  beauté-.' de 
la  nature  du  midi  ; mais  il  y a qurlquu 
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chose  de  si  merveilleux  dans  les  dé- 
sordres comme  dans  les  beautés  des 

antiques  parties  du  inonde,  qu’on  en 
clieiclic  avec  avidité'  les  details  et  les 
lnz.li  reries,  et  peut-être  Camoëus  s’est- 
il  ’ rop  conforme, dans  scs  descriptions, 
a la  théorie  reçue  des  beaux-arts.  I.a 
versdication  de  la  Lusiade  a tant  de 
cln  riue  et  de  pompe  dans  la  langue 
originale . que  non  seulement  les  Por- 
tugais d’un  esprit  cultive,  mais  les 
gens  du  peuple  eux-mêmes  en  savent 
par  cœur  plusieurs  stances,  et  les 
chaulent  avec  délires.  L’unité  d’intérêt 
de  ce  poème  consiste  suitoul  dans  le 
sentiment  patriotique  qui  l'anime  eu 
entier.  La  gloire  nationale  des  Por- 
tugais y reparaît  sous  toutes  les  for- 
mes que  l’imagination  peut  lui  don- 
ner. Il  est  donc  naturel  que  les  com- 
patriotes de  Camoens  l’admirent  en- 
core plus  que  les  étrangers.  Les  épi- 
sodes ravissants  dont  la  Jérusalem 
est  ornée  lui  assurent  un  succès  uni- 
versel , et , quand  il  serait  vrai , 
comme  l’ont  prétendu  quelques  criti- 
ques allemands,  qu’il  y eût  dans  la 
Lusiade  une  couleur  historique  plus 
forte  et  plus  vraie  que  dans  le  Tasse, 
les  fictions  du  poète  italien  rendront 
toujours  sa  réputation  plus  éclatante 
et  plus  populaire.  Camoëns  fut  enfin 
rappelé  de  son  exil  à l’extrémité  du 
monde  ; en  revenant  à Goa , il  fit  nau- 
frage à l’embouchure  de  la  rivière  Mé- 
con,  en  Cocliin chine,  et  se  sauva  à la 
nage , en  tenant  dans  sa  main  hors  de 
l’eau  les  feuilles  de  son  poème,  seul  tré- 
sor qu’il  dérobait  à la  mer,  et  dont  il 
prenait  plus  de  soin  que  de  sa  propre 
vie  (i).  Cette  conscience  de  son  talent 
est  une  belle  chose,  quand  la  postérité 
la  confirme:  autant  la  vanité  sans  fon- 
dement est  misérable,  autant  est  noble 


fi>  On  dit  «pir  Cliar  »«mr*  ainsi  »e»  tablette» 
(/iie/Zot).  en  rrgagnaat  • U nage  aca  Ttiueau 
au|irc»  d Alexandrie. 


CAM 

le  sentiment  qui  vous  garantit  ce  qnc 
vous  êtes,  malgré  les  efforts  qu’on  fait 
pour  vous  accabler.  En  débarquant 
sur  le  rivage  , il  commenta,  dans  une 
de  ses  poésies  lyriques , le  fameux 
psaume  des  filles  de  Sion  en  exil  ( Su- 
per flumina  tiabrlonis  ).  Camocns  se 
croyait  déjà  de  retour  dans  son  pays 
natal,  lorsqu'il  touchait  le  sol  de  l’Inde 
où  les  Portugais  étaient  établis  : c’est 
ainsi  que  la  patrie  se  compose  des 
concitoyens , de  la  langue  , de  tout  ce 
qui  rappelle  les  lieux  où  nous  retrou- 
vons les  souvenirs  de  notre  enfance. 
Les  habitants  du  Midi  tiennent  aux 
objets  extérieurs,  ceux  du  Nord  aux 
habitudes;  mais  tous  les  hommes  , et 
surtout  les  poètes  bannis  de  la  contrée 
qui  les  a vu  naître,  suspendent,  comme 
les  femmes  de  Sion , leur  lyre  aux 
saidcs  de  deuil  qui  bordent  les  rives 
étrangères.'Camoëns,  de  retour  à Goa, 
y fut  persécuté  par  un  nouveau  vice- 
roi,  et  retenu  en  prison  pour  dettes; 
cependant , quelques  amis  s’étant  en- 
gagés pour  lui,  il  put  s'embarquer  et 
revenir  à Lisbonne  en  i56g,  seize 
ans  après  avoir  quitté  l'Europe.  Le 
roi  Sébastien,  à peine  sorti  de  l’en- 
fance, prit  intérêt  à Camoëus.  Il  ac- 
cepta la  dédjcaec  de  son  poème  épi- 
que , et , prêt  à commencer  son  expé- 
dition contre  les  Maures  en  Afrique, 
il  sentit  mieux  qu’un  autre  le  génie  de 
ce  poète,  qui  aimait  comme  lui  les 
périls  quand  ils  pouvaient  conduire  à 
la  gloire;  maison  eut  dit  que  la  lata- 
lité  qui  poursuivait  Camocns  ren- 
versait même  sa  patrie  pour  l'écraser 
sous  de  plus  vastes  ruines.  Le  roi  Sé- 
bastien fut  tué  devant  Maroc,  à la 
bataille  d’Alcaçar,  en  1 5*8.  La  famille 
loyale  s’éteignit  avec  lui , cl  le  Portu- 
gal perdit  sou  indépendance.  Alors 
toutes  rrssouices,  comme  toute  espé- 
rance , furent  perdues  pour  Camoëus. 
Sa  pauvreté  était  telle , que , pendant 
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la  nuit , un  esclave  qu’il  avait  ramené 
de  l’Inde  mendiait  dans  les  rues  pour 
fournir  a sa  subsistance.  Dans  cet 
état,  il  composa  encore  des  chants  ly- 
riques , et  les  plus  belles  de  ses  pièces 
de  vers  détachées  contiennent  des 
complaintes  sur  ses  misères.  Quel  gé- 
nie que  celui  qui  peut  puiser  une  ins- 
piration nouvelle  dans  les  souffrances 
même  qui  devraient  faire  disparaître 
toutes  les  couleurs  de  la  poésie!  Enfin 
le  héros  de  la  littérature  portugaise , 
le  seul  dont  la  gloire  soit  à la  fois  na- 
tionale et  européenne,  périt  à l’hôpital 
en  tü'jg,  dans  la  6ar.  année  de  son 
âge.  Quinze  ans  après,  un  monument 
lui  fut  élevé.  Ce  court  intervalle  sé- 
pare le  plus  cruel  abandon  des  témoi- 
gnages les  plus  éclatants  d’enthousias- 
me ; mais  dans  ces  quinze  années , la 
mort  s’était  placée  comme  médiatrice 
entre  la  jalousie  des  contemporains  et 
leur  secrète  justice.  L’édition  la  (dus 
estimée  de  scs  œuvres  a paru  à Lis- 
bonne en  1779-80,  sous  ce  titre  : 
Obras  de  luis  de  Camoens  principe 
dospoetcis  de  Hespanha,  4 tom.en 
5 vol.  in- ra  ; idem,  seconda  edi- 
çaon,  ibid.,  1782-83.  Le  tome  i*r., 
divisé  en  deux  parties , contient  la  vie 
de  l’auteur  et  la  Lusiade.  Le  dernier 
volume  contient  le  Théâtre  et  les  ouvra- 
ges altribuésau  Cainoens(i).  N.  S.  H. 

(»)  Matthieu  Cirdoio,  jéiulle , proffueur  de 
belle* -lettre*  à Lvora  , compuia  1 épitaphe  sui- 
vante , qui  fat  gravée  sur  le  tombeau  de  Camwca*  : 

N» ki  elegia , Placent  lyricis  , epigrammale  Marcus  , 
Hic  jsret  heroo  carminé  Virgilius. 

< Ense  situ u l ralaranqiie  suait  tibi , Ly»ia  , f.imam  ; 
Uoara  Habilitant  Mars  et  Apollo  manum. 
Castalium  Ion  te  m traxit  mndnlamioe  ad  Indos, 

Et  Gaogi  le  lis  obstupefreit  aquas. 

Lysia  mirât»  est , quando  aurra  carmin»  lucrum 
logenii,  haud  gasas  , ex  oriente  tulît. 

Sic  beoe  île  patrie  mrruit,  dum  fulminât  «ose  , 

At  plus  dum  cahmo  bellica  facta  refert. 

Hune  Itali , S.» mils  , Hispari  vertèrr  pi >e tint , 
Qusrlibet  hune  vellet  terra  voearc  auun. 

▼erlere  fss  , arquare  nefas  , arqua biltm  uni. 

Est  sibi  par  nrmo  , nemo  secuadus  eriu 
Le  Tasse  fit  an  sonnet  à la  glaire  de  Csmodni, 
quelque  temps  après  la  publication  de  la  Ltuiade, 
et  araat  celle  de  la  Jérusalem  délivrée,  Ç<  ivusd, 
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CAMOSIO  (Jean  - Baptiste), 
Trcvisan  , naquit  à Azolo  , d’uue  an- 
cienne famille , dans  le  iür.  siècle.  H 
professa  la  philosophie  dans  l’école 
espaguole  de  Bologne , et  ensuite  à 
Macerata.  11  était,  au  jugement  de 
De  Tbou  et  de  Simler  , l’un  des 

qui  honore  également  les  deux  grand*  poètes  épi- 

3 ues  de  l’Italie  et  du  Portugal  , est  adressé  «a  béroe 
e la  Lusiade  , Vaaco  de  Ganta  , et  termine  par 
ces  vers  : 

Et  bor  quella  del  colto , è buon'  Luigi 

Tant’oltrè  steode  il  glorioso  v|to 

Cbe  i tuoi  spaltsdlt  le  gui  andar’  men  lunge. 

Lnd’  à quclli , à eu»  s'alsa  il  nostro  polo  , 

Et  à chi  ferma  in  contra  i suoi  vesugi. 

Per  lui  del  corso  tuo  la  fa  ma  aggiunge. 

Du  Perron  de  Castera  parle  de  fa  beauté  de  Ca- 
tnoén»  avec  une  ridicule  exagération  ; il  lui  donne 
des  cheveux  blonds,  des  lèvre  1 de  corail , une  bo‘ t- 
che  bien  meublee . un  teint  blanc  , relevé  du<  ver- 
millon, etc.  D’autres  biographes  disent  an  ton  traire 
que  Camoens  était  roux  et  borgne  ; qu'il  avait  le 
front  avancé,  vohté,  et  un  grand  ne*  arrondi  en  g|v 
bc  parle  bout.  Indépendamment  de  la  Ltuiade , Co- 
rnue ns  composa  un  grand  nombre  de  poésirs  diver- 
ses, des  t .innet»,  qui  sont  in  nombre  de  soixante- 
six,  des  cancanes,  des  sextinar , de»  odes,  de» 
élégies,  des  églngues,  des  stances,  des  sedondt- 
Ihas,  dr»  épigramines,  des  satires,  et  deux  comé- 
die», intitulées  : les  Amours  de  Plttlodime,  «t 
VAmphrtrion,  imité  de  Haute.  H y a beaucoup 
d'élévation  dans  quelques  unes  de  tes  odes,  ci 
beaucoup  de  firl  dans  scs  satires.  Lu  savant  Porto- 

Îais  disait  à l'abbé  de  La>ngnerue  , que  l'auteur  de 
1 Lusiade  avait  inventé  deux  mille  mot»  , qui  tous 
avaient  été  reçu».  1 Longtternana,  tons.  if.  u -gf. 
Les  Portugais  le  regardent  comme  leur  Virgile, 
leur  Horace  . leur  Ovide  et  leur  Martial.  Les  priu- 
cipales  éditions  de  la  Lu,  iode  et  dr»  poéssea  di- 
verses de  Camoeos  sont:  »®.  Or  I.niiadas  , Lis- 
bonne, a 547  « in-4*.  ; a®.  Lunadiu  Comcnuuia/ 
por  Manuel  Je  Farta  j S vu  tu  , Madrid,  ifijy , 
4 lom,  en  a vol.  iu-fol.  , fig. , édition  estimée  et 
recherchée.  Ce  fameux  commentateur  publia  en 
itk^o  un  gros  volume  in -fol  pour  défendre  sou 
commentaire  , et  laissa,  en  mourant  ( l'an  i65o  , 
huit  autres  volumes  d’observations  et  de  remar- 
que» sur  le»  OEuvrcs  de  C-moén*  ; 3®.  Obras 
do  grat-de  Luis  de  Camoer , rom  os  Luuadat 
Ou  minent  ados  par  Manotl  Cotre  a , com  o*  ar- 
gumentas do  Joam  Franco  fiarre.jp  , et  enta  par 
Manuel  de  farta  Severtn,  Lisbonne,  1710.  m fol. 
Maouel  Cotre»  , qui  publia  la  première  édition  de 
aon  commentaire , en  161  J,  doiiue  a Cam  -éus  la 
titre  d t principe  dapvesia  A csoica.  Crtteédili  a 
est  dediec  a D.  Rodrig  . d'Acuuha  . inquisiteur  de 
Lisbonne.  4®.  Obras  de  Luis  de  Camnens , Pan», 
Didot,  17  3g,  3 vol.  petit  io-ia,  fig.  ; 5®.  filmas  JU 
rididas  in  cinco  pwter,  Lisbonne , m-4®.  ; 

deuxieme  édiliou  , ibid. , 1 jgH  , in-4®.  ;*o®  H, mut 
varias  commentadas  por  Manuel  de  Faria  y 
Souta,  l.isbouue , itibo,  iu-fol  La  Ltuiade  a été 
traduite  eu  vers  raitillans  par  Luys  Go  mes  de  lu- 
pia  , avec  des  notes  et  dr»  ohserv  «lions  . Salaman- 
que. i5So,  in-ft®.  ; in  otavai  rimas  , par  Benitn 
Caldera,  Alcala  , »5Ho  , iu-$®.,  par  fleuri  G accès. 
Madrid  , i5ni  , in-j®.  ; en  frsnj-uii  et  en  prose  par 
Du  Perron  de  Castera  , avec  uuc  Vie  de  Ctraoens 
Cl desuwarque», Paria,  «735cl  170^3  \9I.iu-1t4 
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hommes  <!c  son  siècle  qui  entendait 
le  mieux  le  grec.  Ayant  été  appelé  à 
Rome  par  Pie  IV,  il  fut  chargé  d’in- 
ter prêter  les  Pères  grecs  de  l’Église, 
et  mourut  en  1 58 1 , âgé  de  soixante- 
six  ans.  Indépendamment  de  plusieurs 
discours  imprimés  séparérueut  et  en 
divers  temps,  on  a encore  de  Cnno- 
sio  : I.  une  version  latine  du  Traité 
de  Michel  Psellus  sur  la  Physique 
d’Aristote,  Venise,  s 534 , in-fol. ; II. 
des  Comuirntnires  grecs  sur  la  Méta- 
physique de  Théophraste , intitulés  : 
In  prinuwi  metaphvsices  Theo- 
phrasti  grtecè,  Venise,  i53i,  in-fol.; 
111.  une  traduction  latine  de  la  Méta- 
physique d’Aristote  ; IV.  une  autre 
des  Commentaires  d‘  Olympiodore 
sur  les  météores  ; V.  quelques  Poé- 
sies grecques.  De  Thou  «lit  que  les  ou- 
vrages manuscrits  de  Cnnosio,  dont 
on  lui  avait  envoyé  le  catalogue  d’I- 
talie , étaient  plus  nombreux  que  ses 
ouvrages  imprimés.  V — ve. 

CAMOUX  (Annibal),  fameux 
centenaire , qui  n’est  guère  connu  que 
par  son  préuom,  naquit  à Nice  le  20 
mai  i63S,  la  même  année  que 
Louis  XIV  , et  mourut  à Marseille 
le  18  août  i^âg,  Agé  de  cent  vingt- 
un  ans  et  trois  mois.  Il  servit  Sur  les 
galères  en  qualité  de  soldat.  L’exer- 
cice et  la  sobriété  le  préservèrent  d« 
infirmités  qui  suivent  trop  souvent  la 
mollesse  et  l'intempérance.  Il  attei- 
gnit sa  centième  anuée  sans  avoir  été 


L«  Harpe  (et  d'HerroilW'â  , Paria,  , * vol. 
»r» -H°. . fij; . ; en  italien,  pirt.-A.  Plp,  dcGênn. 
Luhefine,  itiâo:  cette  version  est  <ie«iiéa  mn  pape 
Alexandre  Vif,  en  anglais  par  Rfch.  Fansbatv  , 
Londres,  et|*arG..J.  Miclde  , Oxford.  17-tî, 
sn*4°. Lo  earxnc  , nonuns  TV.tom  de  Farîa  , 
évéque  «le  Targa  es»  Afrique  , • traduit  en  latin  la 
lirsson  nom  des  'LurlmAt*  (Portu- 
gal*), aioai  nommas  dans  de  vieilles  et  menteuses 

• bromquet , de  Lusus , dii-ieptieme  roi  d’E»p»cne, 
••u  do  Lusus,  fils  ou  eampsgotm  du  Bacebos  indien, 
là  f soae  a 4M  cournienie  par  Cornes  de  Tapia, 
Manuel Correa,  Pierre  de  Maiis,  1D1  J.  in-.»a  , Louis 
tfUjT*  de  Britto.  et  Manuel  Feria  de  Sonia.  La  vie 
de’Camoéns  a 4t4  écrite  le  par  Pierre  de  Maris, 
M«nucl  de  Farta,  et  Ou  Perron  de  Casiers.  V— va 
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malade  , et  sans  qu’U  se  fiât  aperçu 
d’une  diminution  sensible  dans  ses 
forces.  Louis  XV’  lui  accorda  une 
pension  de  3oo  francs.  Il  attribuait 
le  phénomène  de  sa  longévité  à la 
racine  d’angelique  qu'il  mâchait  ha- 
bituellement. Né  dans  une  condition 
obscure,  il  se  lit  estimer  par  sus  ver- 
tus. Il  avait  près  de  cent  dix-sept  ans 
lorsque  le  cardinal  de  Relloy  fut  nommé 
évêque  de  Marseille.  Ce  prélat  aimait 
à s’entretenir  avec  lui  ; il  le  visita  sur 
son  lit  de  mort,  et  Aimibal  lui  dit  : 
a Monseigneur,  je  vous  lègue  mon 
» grand  âge.  » Vers  la  lin  «le  sa  lon- 
gue carrière,  le  cardinal  sc  rappe- 
lait avec  plaisir  cc  legs  singulier,  et 
disait,  en  riant,  qu’il  l’avait  accepté, 
Vernet  a peint  Annihal  dans  uue  vue 
du  port  de  Marseille  qu’on  voit  au 
musée  du  Sénat  conservateur.  On  a 
plusieurs  portraits  du  même  cente- 
naire, dont  l’un  est  peint  par  Yiali , 
et  gravé  par  Lucas.  Sa  rie  a etc  im- 
primée iu-ia.  V — ve. 

CAMPANA  (César), gentilhomme 
de  la  ville  d’Aquila , dans  le  royaume 
de  Naples  , mort  eu  1606  dans  un 
âge  avancé,  fit  de  l’histoire  sa  princi- 
pale  étude.  Il  a publié:  I.  eu  deux 
volumes , Isturia  del  mondo  dal 
iüqo  al  i5g(j,  Venise  i5gi , 1 5gg, 
iu-4".»ibid. , 1607:  cette  histoire  com- 
mence à la  iondalion  de  Rome;  11. 
Alheri  delle  Famiglie,  cke  hanno 
signoreggialo  in  Mantova , Mautouc, 
l5go , iii-4°.;  111-  delle  Famiglie  di 
Baviera , e delle  Keali  di  Spagna , g 
Vérone,  1 5ga,  in-4“.  1 V.  Cita  del  re *  * 
Filippo  II,  Viccnce,  1608,  u partiu- 
4°. , et  arec  un  supplément  d'Augustin 
Cnmpana,  sou  fils,  cinq  parties,  Ve- 
nise, i6oy,  in-4”.;  V.  Storia  delle 
guerre  di  Fiandra , Vicencc , 1 (ioa , 
in-4".  Cette  histoire  s’étend  de  i53g 
à 1600;  elle  fut  réimprimée  en  trois 
parties,  Vicence,  iGuj,  in-f".  VI. 
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jissedio  et  Riaquisto  di  sirwrrs a 
nell'anno,  i 584  , Viccuce,  lôijî  , 
i u-4".  j VII.  Compendio  islorico  délie 
guerre  successe  ira  christiani  a 
Turchi  e Persiani  sin"  ail’  anno 
• 597,  Venise,  1597,  in -4°. — 
CiMPAN a ( Albert  ) , dominicain  de 
Florence,  mort  le  u4  septembre  iG3t), 
a public  une  traductiou  italienne  de 
la  Pliarsale  de  I.ucain  , en  Ter»  li- 
bres, Venise,  164 ° t in- ta.  K. G. 

CAMPANELLA  ( Thomas  ),  na- 
quit à Stillo,  bourg  de  la  Calabre,  le 
5 septembre  1 5G8.  Ses  parents  ne 
négligèrent  rien  pour  son  éducation  , 
et  il  répondit  tellement  à leurs  soins, 
que,  dés  l’âge  de  treize  ans,  il  écrivait 
avec  une  égale  facilité  en  vers  et  en 
prose  : aussi  Gaillet  lui  a-t-il  accordé 
une  place  dans  son  livre  des  Enfants 
célébrés.  A quatorze  ans  et  demi , il 
entra  dans  l’ordre  des  dominicains , et 
ses  progrès  en  théologie  ne  furent  pas 
moins  rapides  que  reux  qu’il  avait  faits 
dans  les  lettres.  Bientôt  son  premier 
couvent,  où  d’écolier  il  était  devenu 
maître , fut  pour  son  génie  un  théâtre 
trop  étroit.  Il  parcourut  toute  laCila- 
bre.  On  a prétendu  que,  dans  scs  cour- 
ses, il  rencontra  un  rabbin  qui  l’initia 
dans  l’art  de  Raimond  bulle,  et  lui 
rendit  familiers,  en  quinze  jours,  les 
éléments  de  toutes  les  sciences.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  11c  tarda  guère  à Nap- 
per les  fondements  de  la  philosophie 
d’Aristote , l’oracle  de  son  siècle.  Son 
dernier  maître,  qui  devait  aller  dis- 
puter publiquement  à Coscnza,  étant 
tombé  malade,  les  moines  du  cou- 
vent tirent  prendre  sa  place  à Campa- 
nclla,  qui  s’en  acquitta  avec  un  tel 
succès , que  chacun , en  l’écoutaut , 
s’écriait  que  l’esprit  du  grand  TileSius 
s’était  emparé  de  lui.  Campauella  ne 
connaissait  point  les  ouvrages  de  cc 
philosophe.  11  se  procure  son  traité 
De  rerum  naturd,  le  dévore , et  bieu- 
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tôt  entrepreud  de  réfuter  Antoine 
Maria,  qui,  dans  un  ouvrage  con- 
tre Aristote, 'avait  attaqué  Tilesius. 
Quoique  n’ayant  que  vingt-six  ans  , il 
composa  son  livre  en  onze  mois,  tan- 
dis que  Marta  avait  mis  onze  ans  à 
faire  le  sien.  Ce  fut  A Naples,  en  1591, 
qu’il  publia  ce  premier  ouvrage , inti- 
titulé  : Philosophia  sensibus  demons- 
t Villa.  Ce  livre  excita  contre  lui  tous 
les  partisans  d’Aristote.  Un  vieillard, 
qu'il  avait  terrassé  dans  une  dispute , 
l'accusa  de  magie.  Campauella  s’enfuit 
A Rome,  puis  à Florence,  Venise,  Pa- 
doue,  Bologne.  Ou  lui  vola  tous  srs 
inanuftrits , qui  furent  déférés  à Fin*- 
iiisilion.  Il  revint  ensuite  à Naples; 
c là,  daus  sa  patrie;  mais,  bientôt, 
on  lui  imputa  des  délits  plus  graves. 
Il  fut  plongé  dans  les  cachots  commit 
criminel  d’et  it,  coupable  de  compila- 
tion , et  condamne  à une  détention 
perpétuelle  : c’était  en  1 $99.  O11  l’ac- 
cusait, en  outre,  d’étre  l’auteur  du 
fameux  livre  De  tribus  impostoribus 
( V nj  ez  , à ce  sujet , la  Dissertation 
de  La  Mon  noyé  ).  On  déterminerait 
difficilement  aujourd’hui  cc  qu’il  y eut 
de  vrai  dans  la  première  des  ces  im- 
putations. Gabriel  Naudc,  ami  particu- 
lier de  Campanclla,  lui  prête,  dans 
ses  Considérations  politiques  sur  les 
coups  d'étal , l’iutention  de  se  faire 
roi  de  la  Calabre  supérieure.  Pictro 
Giannonc,  historien  du  royaume  de 
Naples,  dit  formellement  qu’il  trama 
dans  son  pays  nne  conspiration,  se  fai- 
sant a ppcler/e  Messie;  que  sa  troupe 
était  composée  de  prêtres , de  moines, 
de  bandits;  qu’ils  devaient  massacrer 
tous  les  Espagnols,  se  déclarer  in- 
dépendants, et  former  une  républi- 
que; que, -pour  réussir  plus  sûre- 
ment dans  ses  projets , Campanclla 
avait  fait  alliance  avec  les  Turks, 
dont  la  (lotte  aurait  secondé  son  entre- 
prise ; mais  qu’elle  ftit  heureusement 
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déjouée  par  le  comte  (le  Lémos.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  récit  des  tourments 
qu’endura  dans  sa  prison  notre  Cala- 
brois  fait  horreur.  Il  fut  mis  cinq 
fois  en  jugement,  et  subit  jusqu’à  sept 
fois  la  question.  Sa  détention  dura 
vingt-sept  ans  entiers.  EuGn , apres 
plusieurs  tentatives  inutiles , il  obtiut 
sa  liberté'  le  1 5 mai  1 616 , sur  la  de- 
mande expresse  du  pape  Urbain  VIII 
à Philippe  IV,  roi  d’Espagne. Gabriel 
Naudé  a célébré  cet  événement  dans 
son  Panegyricus  Urbano  P III  dic- 
tas ob  bénéficia  ab  ipso  in  Campa- 
nellam  colleta  , Paris  . ii>44,  m-8'. 
Après  quelque  séjour  à Borne,  redou- 
tant toujours  les  embûches  des  Espa- 
gnols, Campanella  prit  la  résolution 
de  se  retirer  en  France.  11  partit  se- 
crètement en  i634.  déguisé  en  mi- 
nime , dans  la  voiture  de  l’ainbassa- 
deur  de  Noaillcs,  et  s’arrêta  d’abord 
à Marseille,  puis  à Aix,où  le  célèbre 
Peircsc  le  reçut  avec  empressement, 
et  lui  fournit  les  moyens  de  se  rendre 
à Paris.  Louis  XU1  et  Richelieu  lui 
firent  l’accueil  le  plus  distingue.  Ce 
dernier  lui  accorda,  dit-on,  uuc  pen- 
sion de  1,000  livres,  et  le  consultait 
souvent  sur  les  affaires  d’Italie.  Fati- 
gué de  scs  malheurs,  Catnpanelia  se 
relira  dans  le  couvent  de  son  ordre, 
rue  St.-Ilonoré,  où  il  termina  tran- 
quillement scs  jours , à soixantc-onze 
ans,  Ici t mai  1 63g. On  a prétendu 
que  Icclipse  de  soleil  qui  suivit  sa 
mort  de  quelques  jours  lui  eu  a^it 
fait  prédire  l’époque.  Les  jugements 
que  l’on  a portés  sur  le  mérite  de  ce 
philosophe,  varient  en  raison  des  pas- 
sions qui  les  ont  dictes.  Tobic  Ada- 
mi  (i),son  disciple, l’élcve  jusqu’aux 

(l)  Tobic  Adarai  naquit  k Werda  U 3o  août 
tSfll  et  m«>urtit  a Weimar  , ou  il  était  conseiller 
antique , le  novembre  l>an»  ta  jeunrut, 

U fit  le  «oyact  de  la  Terre-Sainte  ave  c Bunao  , 
«lotit  il  était  le  gouerroeur.  A ton  retour  , il  pana 
par  Malte , pu ■»  par  Naplc» , où  il  connut  Cimpa- 
nc  la  qui  lanfutieatl  dan»  le»  p-u>a»  i »i  y it;«uua 
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nues;  jouant  sur  le  nom  de  Campa- 
nella  , il  s’écrie  : 

Adpenia  reundi  tinniem  in  aegalo. 

Dormir*  forte  dum  j.hcet  mortel  tbua, 

Mullum  (Onaudoiuacital  carnpauula. 

Sorbière  l’appelle  Monachum  inep- 
tissinuim  et  indoctissimuin,  Carda- 
ni  simiam.  César  de  Branchcdor  dit 
que,  dans  cet  homme  extraordinaire, 
le  démon  a voulu  prouver  tout  ce  que 
peut  l’esprit  humain.  Grotius  le  nom- 
me rêveur j Boeder,  Ilominem  calli- 
dissimum  et  ad  fraudem  acutum, 
sine  alla  religione  ac  fide.  Naudé  lni 
donne  les  plus  grands  éloges.  On  11e 
peut  nier,  eu  effet,  que  Cunpauclla 
eût  un  esprit  profond , uue  imagina- 
tion vive  et  hardie  ; mais  son  asser- 
vissement aux  rêveries  de  l’astrologie 
judiciaire,  et  la  manie  de  l'argumen- 
tation qu’il  emprunta  de  son  siècle, 
nuisirent  beaucoup  au  développement 
de  scs  lumières.  Parmi  ses  principes 
de  physique  et  de  philosophie , on  re- 
marque les  suivants  : l'essence  et 
l’existence  des  êtres  sont  «me  seule  et 
meme  chose;  le  lieu  est  une  substance 
primitive,  incorporelle,  immobile,' 
propre  à recevoir  tous  les  corps  ; le 
froid  et  le  chaud  sont  le»  deux  grands 
agents  de  la  nature  : le  premier  a pro- 
duit la  terre,  l’autre  le  ciel  ; la  matière 
et  toutes  les  parties  possibles  d'icelle, 
tant  petites  soient-elles,  sont  douées 
de  sentiment  ; les  trois  grands  attri- 
buts de  la  Divinité  sont  : puissance, 
amour,  sagesse;  c’est  la  triade  princi- 
piante,  de  laquelle  tout  est  émané,  etc. 
Les  ouvrages  imprimés  de  Campa- 
nclla  sont  : I.  Philosophie  sensibus 
demonstrata  ; adversus  eos  qui  pro- 
pria  arbitratu  , non  autem  sensatd 
duce  naturd  philosophait  sunt  : cum 
verd  defensione  Bernardi  Telesii, 
Naples,  t5gt , in-4°.;  l’auteur  y trait» 

bail  mou  relier».  Cinpiotlli  lui  coefi*  pUiinir» 
outrages  pour  le*  faire  imprimer,  cljajB-ii  Adam* 
n'tbuaaoc  u cocfiaAca. 
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du  principe  des  mixtes,  de  b forma- 
tion du  fœtus,  du  ciel,  du  monde, 
des  cléments,  du  cours  oblique  du 
soleil,  du  mélange  des  éléments,  de 
leurs  qualités  et  du  mouvement.  II. 
Prodromes  philosophie  instauran- 
dæ , s eu  de  ratura  rerum,  cumprce- 
fatione  ad  philosophos  Germanie, 
Francfort,  1617,  in-4°. ; cette  pré- 
face est  de  Tobie  Adami , éditeur  de 
l’ouvrage.  111.  De  sensu  rerum  et 
rnagid , libri  IF,  tibi  demonslratur 
mwidum  esse  Del  vivam  slatuam  , 
beneque  cognoscentem  ; omnes  illius 
partes  sensu  donatas  esse , qualenus 
ipsarum  conservationi  sufficil , et 
J'ere  omnium  nature  arcanorum  ape- 
riunlur  raliones,  Francfort,  1620, 
in-4". , publié  par  Tobie  Adami;  et 
Paris,  Boullangcr,  i656,  in«4°.,  sc* 
conde  édition  donnée  par  Curapanella 
lui-même,  et  dédiée  au  cardinal  de 
Richelieu.  Cet  ouvrage , composé  pen- 
dant sa  détention,  est  un  des  plus 
curieux  de  l’auteur;  il  s’efforce  d’y 
prouver  que  les  êtres  que  nous  regar- 
dons comme  les  plus  insensibles,  tous, 
jusqu'aux  cadavres,  sont  doues  du 
sentiment.  On  y trouve  aussi  l’opinion 
que  le  nombre  des  mondes  est  infini, 
que  les  planètes  sont  habitées , et  que 
le  soleil  s’approche  insensiblement  de 
la  terre , pour  la  brûler  au  jour  du  ju- 
gement. Le  P.  Merseuneet  Ü.-G.  Mor- 
liuf  s’élevèrent  avec  force  contre  ce 
livre.  Ce  fut  aussi  sur  le  même  sujet 
qii’Atliauase  le  Rhéteur,  prêtre  de 
Constantinople,  composa  en  grec,  un 
Anli-  Campaneila , aiircgé  depuis  par 
lui-inètue  en  litin,  Paris,  » <355 , in- 
4”.  IV.  Realis  philosophie  epilngis- 
tice  partes  IF  cum  Toi.  Adami 
annotai,  ae.cedil  appendix  polilicus, 
sub  hoc  litulo,  Civilas  solis , seu  idea 
reipublice  philosophice , Francfort, 
Eumetius,  i6io;Tampachius,  i6u3, 
iu-4”-  ; ces  quatre  parties  de  la  pbilo- 


CAM  6a5 

sopliic,  sont  la  physique  , la  morale, 
l'économie  et  la  politique;  c’est  à la 
dernière  que  sc  rattache  la  Cité  du 
Soleil , espèce  de  roman  utopique, 
que  Campaneila  met  lui-même  fort  au- 
dessus  de  la.  République  de  Platon  , 
mais  que  Conriugius  trouve  avec  raisou 
inferieur  à celui  de  Thomas  Morus. 
I.’auteur  y établit  1a  communauté  des 
femmes.  L’ouvrage  est  termine  par  des 
questions  de  Campaneila  contre  les 
sectes  anciennes  et  modernes.  La  Cité 
du  Soleil  a été  plusieurs  fois  réimpri- 
mée; clic  se  trouve  entre  autres  dans 
le  Mundus  alter  et  idem,  de  Mer- 
curins  Britannicus  ( Jos.  Halle  ) ,• 
Utrecht,  i643, 1648,  in-ia. \.Apo- 
logia  pro  Galileo  , ubi  diujuiritur 
utruin  ratio  philosophandi  quam  Ga - 
lileus  célébrai  faveat  scripturis  sa- 
cris , an  adverselur  , Francfort  , 
Kempflcr,  i6-.fi,  in-4°.,  publiée  par 
Adami;  VI. Astrologicorumlibri  FI, 
Lyon,  iG-jq,  in-4°.,  et  Francfort, 
1 63o , in-4''.,  édition  augmentée  d’un 
7e.  livre  De  fato  sjderali  vitando  ; 
l’auteur  s'efforce  d’y  faire  concorder 
les  données  de  l’astrologie  avec  les 
doctrines  de  S.  Thomas  , d’Albert-le- 
(irand  et  de  l’Ecriturc-Sainte.  VII. 
Alheismus  triomphâtes  , seu  contrit 
anti-christianismum,  Rome,  i65i  , 
in-folio.  Le  premier  litre  fut  donuéà 
l’ouvrage  pap  Scioppius;  on  a préten- 
du, peut-être  sans  beaucoup  de  fonde- 
ment , que  celui  à! Alheismus  triom- 
phons lui  conviendrait  mieux,  parce 
que  Campaneila  u’y  combat  que  faible- 
ment les  arguments  qu’il  prêle  aux 
athées.  La  deuxième  édition  de  ce  li- 
vre , plus  recherchée  que  la  première, 
est  de  Paris,  Dubray,  i6â6,  in-4°.  ; 
elle  est  augmentée  des  N0’.  1 1 et  1 a. 
VIII.  Monarckia  Messier,  uni,  per 
phtlosophiam  divinam  et  humanam , 
demonstrantur  / ura  sumtm  ponti- 
Jicis  super  universum  orbem  , Jcsi, 

4o 
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Arnazzino,  t633,  in-4".;  IX.  Dis- 
corsi  délia  liberté  e délia felice  sug- 
gelione  allô  stato  eclesiastico , ibid. , 
i655,iu-4".;  ces  deux  ouvrages,  ex- 
trêmement rares,  que  l’on  réunit  or- 
dinairement, furcut  supprimés  sur  la 
demande  de  plusieurs  souverains , et 
sont  recherchés  des  curieux  : Niré- 
ron  ne  les  a pas  connus.  X.  Medici- 
nnlium  juxta  proplia  principia  libri 
septem  , l.von  , l’illchollc  , i635, 
in -4".,  publiés  par  Jacques  Gaflarel. 
L’auteur  s’y  montre  aussi  confiant  dans 
l’astrologie  judiciaire  que  peu  instruit 
eu  anatomie;  il  attribue  la  prépara- 
tion de  la  bile  à la  rate.  XI.  De  gen- 
tilismo  non  relinendn,  quæslio  unica, 
Paris,  i636,  in- 4 il  examine  dans 
ce  livre  s’il  est  permis  de  contredire 
Aristote,  et  de  jurer  in  verba  magis- 
Iri.  XII.  De  prisdestinalione,  elec- 
tianc , reprobal  inné  et  auiiliis  divi- 
nes gratiie , cento  thomislicus , Paris, 
1(136,  in  4“.  ; il  rejette  les  opinions 
de  S.  Augustin  et  de  S.  Thomas , pour 
suivre  celle  d’Origène.  XIII.  Dispu- 
talionum  in  sttamphilosophiam  rca- 
lem  libri  quatuor,  Paris,  1607,  in- 
fol.; XIV.  Philosophies  ralionalis 
partes  quinque , Paris,  i638,  iu-4''.; 
ce  livre  avait  été  composé  pendant  sa 
détention.  Les  cinq  parties  de  la  phi- 
losophie rationellc  sont  : la  gram- 
maire, la  dialectique,  la  rhétorique, 
la  poétique  et  rinsloirc.il  définit  la 
rhétorique,  l’art  déconseiller  le  bien 
et  de  dissuader  le  mal,  d’où  il  suivrait 
qu'un  beau  plaidoyer  sur  une  mau- 
vaise cause  n’appartiendrait  plus  à 
cet  art.  XV.  Universalis  philosophies 
teu  metaphrsicarum  rentra  libri 
XVlll,\ Paris,  iG58,  in-fol.;  XVI. 
Ecloga  in  portenlosam  nativilatem 
Dclphini  Galliee  , Paris,  t65g  , 
in-4 ; on  voulut  l’attaquer  sur  le 
choix  du  mut  porlenlosa , que  l'on 
prétendait  ne  sc  prendre  qu’en  mau- 
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vaisc  part,  mais  il  prouva  le  contrai- 
re ; XVII.  De  monarchid  Ilispani- 
cd  discursus,  Amsterdam,  Elzcvic, 
1640,  in-a4;  Harderwick,  1640; 
Amsterdam,  iG53 , in-i a; traduit  en 
italien,  en  anglais  et  en  allemand, 
fort  augmenté,  par  Besold.  Campa- 
nella  composa  ce  livre  en  prison;  il 
y fournit  au  roi  d’Espagne  les  moyens 
de  parvenir  à la  monarchie  univer- 
selle. XVIII.  De  libris  propriis  et 
recld  rations  studendi  sj  iUagma , 
Paris,  i64'a,  in-80.;  Gabriel  Naudé 
fut  l’éditeur  de  ce  livre  , que  réimpri- 
mèrent Grotius  dans  son  recueil  De 
studiis  instituendis , Amsterdam,  EI- 
zevir,  i645,  in- tu;  et  Th.  Crénius 
dans  le  traité  De philologia , l.cyde, 

1 6y6 . in-4°.  Presque  tous  les  ouvra- 
ges de  Campanclla  sont  rares , et  por- 
tent au  frontispice  une  clochette.  On 
trouvera  dans  les  Script,  ord.  pres- 
dicatomm , des  PP.  Quétif et  Echard, 
deux  autres  indices  de  ces  ouvrages, 
l’un  formé  d’après  le  traité  De  libris 
propriis,  l’autre  conforme  au  plan  que 
dounc  Campanclla  pour  une  nouvelle 
édition  de  scs  œuvres , en  1 o vol.  in- 
fol. , à la  fin  de  sa  Philosophie  ratio- 
nellc. Les  mêmes  religieux  donnent 
aussi  le  catalogue  exact  des  ouvrages 
manuscrits  de  leur  confrère,  composé 
de  plus  de  cinquante  articles.  La  vie 
de  cet  liommc  célèbre  a été  écrite  en  la- 
tin par  Ernest  Salomon  Cvprien,  Ams- 
terdam, 1705,  1722,  in-8“.  Ou  peu» 
aussi  consulter  sur  le  même  sujet, 
Bayle,  Chaufepié,  Toppi , Nicodeino, 
Brucker  ( llist. philos. , tom.  V ),  Lo- 
renzo  Crasso,  les  Mémoires  du  P. 
Nicéroti , tom.  VII , et  même  Y Ency- 
clopédie , où  l’on  trouve  un  court  ex* 
posé  de  la  philosophie  de  Gimpanel- 
la , tiré  de  Brucker.  D.  L. 

CAMPANI  ( Jean-Antoine  ), 
fils  d’une  paysanne  de  Cavelli,  qui 
accoucha  de  lui  sous  un  laurier  , u*- 
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fuit  en  1 4*7-  Il  pnt  son  nom  du 
mot  latin  Campania , qui  désigne  la 
Terre  de  Labour,  où  e6t  situe  le  vil- 
lage de  Gtvcili.  Orphelin  dès  son 
bas  âge,  Campani  fut  d’abord  berger, 
puis  passa  au  service  d’un  curé  de 
campagne,  qui,  lui  voyant  quelques 
dispositions , lui  enseigna  la  langue 
latine.  Le  disciple  devenu  plus  ha- 
bile que  son  maître,  alla  continuer 
scs  études  à Naples,  et  y fut  pré- 
cepteur. Dégoûté  de  cette  profession , 
il  partit  pour  aller  étudier  le  droit  A 
Sienne,  et  fut  dévalisé  par  des  vo- 
leurs. 11  alla  à Pérouse,  où  il  s'ap- 
pliqua A b philosophie  ^ aux  mathé- 
matiques , à l’éloquence , à la  poésie 
et  à l’étude  de  la  laugue  grecque; 
mais , quoiqu  a l’école  de  De’métrius 
Chalcondyle  , il  renonça  bientôt  à 
cette  langue.  Jacques  Pircolomini , 
depuis  cardinal  de  Pavie,dont  il  fit 
la  connaissance , l’introduisit  à la 
cour  du  pape,  où  il  composa  deux 
petits  Traités  De  regendo  magis- 
trat tu  et  De  dignitate  mdlrimonii. 
Pic  II  désira  le  connaître;  il  s’établit 
entre  le  souverain  pontife  et  Cam- 
pani  une  petite  correspondance  que 
le  pape  tenait  lui  - meme.  Pie  II 
nomma  Campant  évêque  de  Crotonc , 
puis  deTéramo,  et  mourut  au  mo- 
ment où  il  allait  le  créer  cardinal. 
Paul  II  conféra  à Campani  l’archi- 
prêtré  de  St.-Eustachc,  et  l’envoya 
avec  le  cardinal  de  Sienne  à Ratis- 
bonne.  Sixte  IV,  successeur  de  Paul 
.11,  avait  été  à Pérouse  le  professeur 
de  Cainpani , et  lui  donna  le  gouver- 
nement de  Todi.  Campani  ne  put 
apaiser  les  troubles  qui  y régnaient, 
et  ne  fut  pas  plus  heureux  à Foli- 
gno , ni  A Città  di  Castello.  Le  pape 
résolut  d’y  envoyer  des  troupes  ; mais 
res  troupes  ayant  commis  de  grands 
excès  à Todi  et  à Spolètc,  les  habi- 
tants de  Città  di  Caslello  fermèrent 
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leurs  portes,  en  représentant  au  pa- 
pe qu’ils  étaient  prêts  à lui  obéir  en 
tout,  pourvu  qu'il  ne  les  forçât  pas 
à recevoir  des  soldats.  On  fil  alors 
le  siège  de  cette  place.  Campani  , 
gouverneur  de  la  ville,  écrivit  à ce 
sujet  au  pape  : « Si  V.  S.  n’y  met 
» point  d’autre  ordre , qu’est-ce  que 
» tout  ceci , sinon  une  cruauté  digue 
» des  Turks,  et  non  une  conduite 
» chrétienne , sacerdotale  , ou  qui 
» ressemb'e  à celle  du  Sauveur  ? » 
Sixte  IV  ôta  le  gouvernement  à Cam- 
pani, qui  ne  put  jamais  rentrer  en 
grâce  , et  fut  même  banni  de  l’état 
ecclésiastique.  Campani  alla  à Naples, 
où  le  roi  lui  donna  le  titre  de  son  se- 
crétaire , et  lui  fit  de  grandes  pro- 
messes. Ennuyé  d’en  attendre  l’ef- 
fet, il  se  relira  à Téramo,  puis  à 
Sienne  , où  il  mourut  le  i5  juillet 
1477-  Campani  était  très  lié  avec  le 
cardinal  Bessarion.  Il  était  laid  et  mal 
fait  ; il  avait  les  pieds  crochus  et  les 
mains  recourbées  et  velues , les  na- 
rines larges  et  ouvertes , le  liront  pe- 
tit, le  ventre  très  gros.  Quelques  per- 
sonnes ont  attaqué  ses  mœurs , et  Po- 
liticn , qui  a fait  son  épitaphe  , lui 
fait  dire  : Placuit  mihi  uterque  Cu- 
pido.  Cet  uterque  Cupido  a été  ex- 
pliqué de  diverses  manières.  Quelques 
critiques  n’ont  vu  dans  le  second  Cu- 
pidon  que  l’amour  de  Dieu  ; il  est  cer- 
tain qne,  parmi  les  vers  de  Campani , 
une  partie  est  érotique,  et,  comme  il  le 
dit  lui-même , quorum  pars  est  ama- 
toria.  L’édition  de  Tite-Live , Rome , 
1471  - 7'a , in  -fol.,  à laquelle  il  don- 
na des  soins,  a fait  croire  à quelques 
personnes  qu’il  avait  été  correcteur 
d'imprimerie  ; c'est  une  erreur.  Les 
œuvres  de  Campani  ont  été  impri- 
mées d’abord  à Rome,  i4q5,  in-fol., 
puis  à Venise,  par  les  soijjs  de  Fer- 
no  , qui  y ajouta  la  vie  de  l’auteur. 
Les  Mémoires  de  Nicéron,  tom.  X, 

4 o.. 
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second?  partie,  pag.  aç)6,  donnent 
le  délail  acs  ouvrages  contenus  dans 
cette  édition  ; les  principaux  sont 
plusieurs  Harangues , Oraisons  fu- 
nèbres , Panégyriques , etc.  ; neuf 
livres  A E pitres  ; la  Vie  de  Pie 
II ; la  Vie  d'André  Braccio  ( V oy. 
Braccio  de  Mohtokz);  cet 
ouvrage  a été  imprimé  à part,  Liàle , 
i545,  in-8'.  ; la  traduction  italienne 
a paru  en  i636  ; huit  livres  d'élé- 
gies et  d'epigrarnmes.  Jean  Bur- 
'cbardMenck.cn  a fait  réimprimer  les 
Epislolx et  Poéinata,  Leipzig,  1 707, 
in-8".  Le  nouvel  éditeur  désirait  qu’on 
réimprimât  tous  les  ouvrages  de  Cam- 
pant , et  Fred.  Oit.  Menckcn , son 
tiU , lit  imprimer  un  volume  iutitule  : . 
J.  A nt.  CamparU  opéra  sclecliora , 
Leipzig,  1734,  in-8'.  On  y trouve  la 
Vie  de  Braccio , la  Vie  dp  Pie  II, 
trois  Livres  contre  l’ingratitude , 
une  Description  de  Trasimène , et  les 
deux  Traités  dont  il  est  question  au 
commencement  de  ccl  article.  11  ne 
parait  pas  que  les  Harangues àvCtm- 
paui  aientété réimprimées  pries  soins 
de  l’un  ou  de  l’autre  Menken.  Z. 

CAMPAHI-ALIMEN1S(  Ma- 
thieu), natif  du  diocèse  de  Spolète, 
et  lit  curé  d’une  paroisse  de  Rome , 
suus  le  pontificat  d’Alexandre  VII, 
et  employait  ses  loisirs  aux  travaux 
de  l'optique  et  de  l'iiorlogcrie.  11  a 
travaillé  à unit  célèbre  horloge  de 
uuit  qui  fut  exécutée  à cette  époque, 
au  moyen  de  laquelle  l’heure  parait 
distinctement  peinte  sur  une  surfcicc 
LLnicbe,  éclairée  par  une  lumière  pla- 
cée dans  l’iutéricur  de  l’horloge.  Il  est 
auteur  d'un  ouvrage  latin  intitule  ; 
Ilorologium  solo  naturœ  motu  aV/ue 
ingenio  dimetiens  et  numerans  nto- 
menta  lemporis  constant  ssime  æquae 
lia  ; accéda  circinus  sphiericus  pro 
lenlibus  telescopiorum  tvruandis  et 
puUciulis,  Rouie,  1678,  in-4°.  Cet  ar- 
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tisïe,  dans  cet  ouvrage  dédié  à Louis- 
XIV,  décrit  une  invention  qu’il  croit 
sûre,  pour  remédiera  l'irrégularité  pro- 
venant des  altérations  de  l’air  dans  le- 
quel se  font  les  vibrations  du  pendule, 
et  qui  s’opposent  à la  précision  des 
horloges.  Il  prétend  aussi  remédier  à 
l'inégalité  de  ces  mêmes  vibrations, 
au  moyen  d'un  pendule  double.  Huy- 
glicns  avait  déjà  remédié,  en  partie, 
à cette  inégalité,  par  l'application  de 
la  cyclo'idc  au  pendule.  Cainpani  est 
surtout  célèbre  par  son  adresse  à tail- 
ler et  polir  des  lentilles  d’une  convexi- 
té très  peu  scusiblc,  et  telles  qu’il  les 
fallait  pour  les  lunettes  astronomiques 
de  la  plus  grande  longueur.  Il  surjias- 
sa  en  ce  genre  tous  les  artistes  de  son 
temps , et , de  toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope , ou  lui  demandait  de  ces  lunettes. 
Louis  XIV  voulut  en  avoir  pour  son 
observatoire,  elCampaui  lui  eu  fit  trois, 
dont  la  plus  grande  avait  cent  trente- 
six  pieds  de  foyer  : c’est  parleur  secours 
que  Cassini  découvrit  les  deux  satellites 
les  plus  voisins  de  Saturne.  Ces  instru- 
ments gigautesques , d’un  transport  et 
d’un  maniement  si  peu  commode , ont 
cessé  d être  employés  depuis  l’inven- 
tion des  télescopes  à reflexion.  — 
Campai*!  ( Joseph),  son  frère,  s’oc- 
cupait aussi  des  instruments  d’optique 
cl  d'astronomie.  Il  avait  moins  de  pa- 
tience et  d’adresse  que  Mathieu  pour 
tailler  et  polir  les  verres  , mais  il 
montait  les  lunettes  ot  Lisait  lui-même 
des  observations.  Il  a publié:  I.  Bag- 
guaglio  di  due  nuoue  osservazioni  , 
una  celesle  in  ordine  alla  Stella  di 
Saturno,  e terrestre  I ultra  in  ordine 
a gl'instrumeiUi , Rome  , 1 G64 , in- 
8".;id.,  i665,in-4“.  Auzout  écrivit 
sur  cet  ouvrage  une  lettre  à l’abbé 
C'a  ailes.  Paris,  i665,  in-4°.  de  Ca 
pages  ; et  ou  publia  la  même  année 
nue  ■ c'pousc  de  M.  Ilook  aux  consi- 
dérations de  M.  Auzout,  et  quelques 
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eftre»  écrites  de  part  et  d’antre  snr  le 
sujet  des  grandes  lunettes , traduites  de 
l’adglais,  Paris,  in-4”.  de  56  pages. 
II.  Lellera  di  Giuseppe  Campant 
intomo  aile  ombre  délié  stelle  Me- 
dicee  nel  volto  di  Giove , ed  altri 
nuovi  fcnomcni  celesii  scoperti  co' 
suoi  occhiali , Rome,  i665,  in-fol. 

P — e et  C.  M.  P. 

GAMPANILEf  Philibert ),  napo* 
litain , vivait  au  commencement  du 
«7*.  siècle.  On  a de  lui  : L Yldee  o 
vere  forme  d'eloquertiia  secundo  la 
dottrina  di  ffermogene  e di  altri  re- 
tori  anlichi , Naples , itioti , in-4".; 
II.  I ' Armi  b vero  insegni  de > nobili, 
Naples,  tôt 3,  1618  et  1G81 , in-fol. 
La  5*.  e'dition  est  la  plus  ample  et  la 
seule  recherchée.  III.  Historia  délia 
famigliadi  Sangro,  Naples, in-fol., 
1 6 1 5.  — Campanile  ( Jean-Jérôme  ), 
delà  meme  famille,  docteur  en  droit, 
évêque  de  Lacerdone,  puis  d’îsernie, 
mort  à Naples  en  1 6x6 , est  auteur  du 
Diversorium  furis  canonici , Naples, 
1610,  in-fol.,  et  de  quelques  autres 
ouvrages  moins  importants.  — Cam- 
ps iule  ( Joseph  ),  originaire  de  Dia- 
no,  dans  la  principauté  ultérieure,  né 
à Naples  vers  iü3o,  se  fit  connaître 
par  quelques  productions  agréables 
mais  satiriques.  Les  Lettres  sur  la 
noblesse,  qu’il  publia  en  1671,  ou- 
vrage dans  lequel  il  citait  plusieurs 
faits  injurieux  aux  familles  de  Naples 
les  plus  recommandables, lui  attirèrent 
un  grand  nombre  d’enneinis.  Arrêté 
sur  leur  demande,  il  fut  convaincu 
d’avoir  falsifié  les  litres  dont  il  s’était 
servi  pour  appuyer  ses  calomnies  , et 
mourut  en  prison , après  deux  années, 
en  1674.  On  a delui  : Lettere  capric- 
ciose , Naples,  1GG0,  in-  ix  ; Prose 
varie,  if>66 , in-ia;  Dialogi  mora- 
li , 1 666 , in- 1 a ; et  enfin  le  Notizi 0 
di  nobiltà  , lettere,  Naples,  167a, 

iu-4°.  W— *. 
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CVMPANIUS  ( Tiiomas  ) , savant 
suédois,  qui , piqué  de  voir  que  nulle 
part  on  ne  faisait  mention  des  efforts 
de  ses  compatriotes  pour  prêcher 
l'Évangile  aux  infidèles , résolut  de  les 
faire  connaître.  Il  recueillit  dans  les 
mémoires  de  quelques  ecclésiastiques 
suédois  qui  avaient  exercé  les  fune- 
tions  du  ministère  évangélique  auprès 
des  communautés  de  cette  nation  . éta- 
blies en  Pensylvanie  et  en  Virginie  , 
les  documents  d’après  lesquels  il  écri- 
vit dans  la  langue  de  sou  pays  un 
ouvrage  intitulé:  Description  abrégé « 
de  la  province  delà  Nouvclle-Suede 
en  Amérique , appelée  aujourd’hui 
Pensylvanie , Stockholm , 170x.ro- 
4“., avec  figures.  Ce  livre  contient  des 
considérations  génér  les  sur  l’Améri- 
que , et  snr  la  manière  dont  elle  a été 
peuplée , sur  les  voyages  que  les  Eu* 
ropcensy  firent  au  t or.  siècle , époque 
à laquelle  ils  lui  donuferent  le  nom  de 
V iniand.  On  y trouve  aussi  rhis luire 
particulière  des  établissements  suédois, 
et  le  journal  d'un  voyageur  de  cette 
nation  qui  y séjourna  en  164*  ; le» 
causes  qui  firent  perdre  cette  colonie 
à la  Suède , et  le  détail  des  relation» 
qui  continuèrent  a exister  entre  ce  pavt 
et  la  métropole,  sous  le  rapport  reli- 
gieux ; enfin , un  vocabulaire  suédois 
et  virginien.  Cet  ouvrage  donne  cote- 
naissance  de  particularités  intéressan- 
tes, et  l’auteur  réfute  les  erreurs  d’un 
certain  F.  D.  Pas! omis,  qui , en  1 700, 
avait  publié  en  allemand  unasser.  mau- 
vais livre  sur  la  Virginie.  E— -s. 

CAMPANO  ( Jkaw  ).  Ce  savant 
naquit  à Novare  en  Milanais , et  vi- 
vait dans  le  »3'.  siècle.  Il  a écrit  sur 
l’astronomie,  sur  le  calendrier,  sur 
les  erreurs  de  Ptolemée  dans  ses 
calculs  sur  les  mouvements  de  la  lune 
et  du  soleil,  sur  la  sphère,  sur  les  si- 
gnes du  zodiaque , et  sur  la  quadra- 
ture du  cercle  $ ce  dernier  traité  se 
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trouve  à lâ  fin  de  l'appendix  de  l'ou- 
vrage intitule  : Margarita  philoso- 
phica.  On  a encore  de  lui  : Eucli- 
dis  data , Venise,  i 48a , in -fol.; 
Elementa  , Bâle,  i546  , iu-fol.  11 
traduisit  Euclide  d’après  la  versiou 
arabe , le  texte  grec  n’étant  pas  encore 
trouvé  de  son  temps.  Aussicette  version 
est-elle  très  fautive.  C.  M.  P. 

CAMPANUS  ( Jean  ),  disciple  de 
Lutlier,  naquit  dans  le  duché  de  Ju- 
liers,  et  se  mil  à enseigner,  vers  l’au 
i55t  , à peu  près  les  memes  erreurs 
que  Scrvct.  Suivant  Cochlée , il  con- 
damnait le  mot  homoousion , c’est-à- 
dire  , consubstantiel , cl  renouvelait 
ainsi  l’arianisme.  11  avait  suivi  pen- 
dant deux  ans,  à Wittemberg,  les 
leçons  du  premier  chef  delà  réforme; 
mais  il  s’écarta  des  opinions  de  sou 
maître,  principalement  sur  la  ccne, 
et  différa  meme  sur  ce  point  des  sa- 
eramentaires.  Il  soutenait  que  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  n’étaient  pas  deux 
personnesdifiérentes  du  Père.  Il  écri- 
vit contre  la  Trinité  et  l'éternité  du 
Saint-Esprit,  et  fut  vivement  réfuté 
par  George  Wieclius.  On  trouve  une 
dissertation  de  Campanus  dans  le 
tome  XI  des  A mœnitates  lilterariœ  de 
Schelhurn. — Campanus  ( François), 
savaut  humaniste  , né  à Colli , petit 
bourg  de  la  principauté  de  Lucqucs , 
au  commencement  du  i6r.  siècle  , est 
connu  par  un  ouvrage  dans  lequel  on 
reproche  à Tucca  et  à Varus  d’avoir 
supprimé  au  second  livre  de  l 'Enéide 
vingt-deux  vers,  suppression  qui  rend 
les  passages  suivants  obscurs , et 
presque  inintelligibles.  Cet  ouvrage 
«si  intitule  : Quæstio  Virgiliana , 
per  i /nain  poëta  negligenticp  , quant 
Tucca  et  Varus  ac  cæteri  haclenits 
objecerunt  absolvilur , et  sine  qud , 
midla  in  divind  .Enéide  ad  hanc 
dieni  obscurissima  loca , sed  in  se- 
cundo prœsertim  et  sexto  intelligi 
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non  pvssent , Milan , t54o,  irf-4*-  ; 
Paris,  i54t  , in-8”.,ct  à la  suite  de 
Parrhasii  liber  de  rebus  per  episto- 
lam  quœsitis  , Henri  Étienne,  1 567  , 
in-8".  On  a encore  de  Campanus  : Ai 
Adrianum  sextum  ponlijicem  maxi- 
mi  oratio  panegyrica , Pavie,  i5a5, 
in-4".  Négri  a parlé  de  cet  auteur  dans 
sa  Bibliothèque  des  écrivains  de  Flo- 
rence. p.  189.  V — ve.  et  W — s. 

CAMPASPE.  Voy.  Apeli.es. 

CAMPBELL  (Jean  ),  second  duc 
d’Argyle,  naquit  en  1678,  et  fut 
destiné  par  ses  parents  à la  profes- 
sion des  armes.  Son  père  lui  procura 
d’abord  un  régiment  à pied  sous  le  roi 
Guillaume , et  sous  la  reine  Anne  il 
se  distingua  dans  la  guerre  de  suc- 
cession. En  1 706,  il  signala  sa  valeur 
à la  bataille  de  Ramillies,  et,  en  1708, 
il  était  à la  tête  de  vingt  bataillons  à 
la  bataille  d’Oudenardc.  Enfin , il  se- 
conda bien  le  duc  de  Marlborough 
aux  sièges  de  Lille  et  de  Gand . et  à la 
bataille  de  Mal plaquet,  qu’il  fut  décoré 
en  1 7 1 o de  l’ordre  de  la  jarretière. 
Dans  l’intervalle  de  ces  campagnes  , il 
ne  laissa  pas  d’aller  plusieurs  fois  à 
Edimbourg,  où  la  reine  l’avait  nom- 
mé, en  170.5  , son  commissaire  près 
le  parlement  d’Ecosse.  Il  y fut  le  prin- 
cipal moteur  de  l'aflaire  de  l’union  , 
ce  qui  lui  fit  perdre  de  sa  popularité. 
En  1711,  il  fut  envoyé  en  Espagne 
comme  ambassadeur  extraordinaire 
auprès  de  l’archiduc;  mais  il  trouva 
les  affaires  de  ce  prince  presque  dé- 
sespérées. Une  fièvre  qui  le  retint  au 
lit,  et  la  paix  d’Utrechl  qui  se  traita 
bientôt  après,  ne  lui  permirent  pas 
d'y  rien  faire  d’important.  En  171a, 
il  fut  nommé  commandant  général  des 
forces  royales  en  Ecosse  ; mais  il  na 
tarda  pas  à perdre  la  faveur  des  mi- 
nistres , en  se  jetant  dans  le  parti  de 
l’opposition,  et  censurant  ouvertement 
le  traité  dTJtrecbt.  Il  cherchait  à rc- 
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gagner  la  faveur  populaire , en  se  dé- 
darant  contre  le  bill  qui  assujélissait 
l’Ecosse  à la  taxe  du  malt , et  en 
travaillant  â faire  dissoudre  l’acte  d’u- 
nion dont  il  avait  été  le  plus  ardent 

Sromoti’ur.  Cette  versatilité  lui  fit  per- 
re  plusieurs  fois  les  charges  qu’il  te- 
nait de  la  cour.  Il  rentra  en  faveur  â 
1 avènement  de  George  1".,  et  com- 
manda en  1715  les  troupes  royales 
envoyées  en  Ecosse  pour  s’opposer  au 
prétendant.  Avec  une  armée  très  infé- 
rieure en  nombre,  mais  mieux  disci- 
plinée , il  arrêta  â Duinblain  les  pro- 
grès du  général  Marr  : les  deux  partis 
s attribuèrent  la  victoire,  mais  le  duc 
d’Argyle  ayant  reçu  un  renfort  de 
dragons  et  de  troupes  hollandaises, 
força  bientôt  le  prétendant  à se  rem- 
barquer. Nommé  pair  de  la  Grande- 
Bretagne  en  1718,  avec  le  titre  de 
duc  de  Greenwich,  il  se  signala  en 
*7^9  l,ar  50,1  opposition  â l’adminis- 
tration de  Robert  Walpolc.  Après 
que  ce  dernier  eut  été  écarté  du  mi- 
nistère , le  duc  d’Argyle  fut  de  nouveau 
replacé , mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  scs  succès  : il  mourut  d’une 
attaque  de  paralysie  en  septembre 
l"43,  et  fut  enterré  à Westminster, 
où  on  lui  éleva  un  monument.  Pope 
et  Thomson  l’ont  célébré  dans  leurs 
vers , et  Macpherson  , dans  son  His- 
toire d'Angleterre , praît  s’être  plu 
à le  déprécier.  C.  M.  P. 

CAMPBELL  ( Geobc.e  ),  théolo- 
gien écossais,  né  dans  le  comté  d’Ar- 
gyle, en  1696,  et  élevé  à l’université 
de  St.-André,  où  il  fut  nommé,  en 
1 738 , professeur  d’histoire  ecclésias- 
tique. Ou  a de  lui  un  Discours  sur 
les  miracles , célèbre  dans  son  pays , 
et  traduit  en  français  par  Jean  de 
Castillon  (Ulrccht,  1765,  in!-  ta), 
nn  Traité  sur  la  vertu  morale,  et 
une  Défense  de  la  religion  chrétien- 
ne , publiée  en  1 736,  et  qui , renfex- 
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mant  des  opinions  contraires  au  cal- 
vinisme , indisposa  contre  lui  le  clergé 
écossais  ; en  sorte  que  , malgré  son 
mérite,  il  n’occupa  jamais  qu’une  pe- 
tite cure  dans  les  montagnes  de  l’É- 
cosse.  11  mourut  en  1 757 , âgé  de 
soixantc-uu  ans.  — Campbell  ( Co- 
lin ),  architecte,  né  dans  le  nord  de 
l’Angleterre,  mort  en  1734,  fut  inten- 
dant des  bâtiments  de  l’hôpital  de 
Greenwich  j il  est  auteur  d’un  ouvra- 
ge intitulé  : Filruvius  Britannicus  , 

( Londres,  1 7 1 5 , 5 vol.  ùt-ful.  ; ibid.  ; 
'.7®7"7  1 > 5 vol.  in-ful.)  On  cite  plu- 
sieurs beaux  édifices  dans  le  comté 
de  Kent , élevés  d’après  ses  dessins  , 
mais  qui  n’étaient  que  des  copies  du 

Palladio.  X s 

CAMPBELL  (Jeaiv)  , écrivain  dis- 
tingué, né  a Edimbourg  en  1708.  Sa 
mère  sp  glorifiait  de  descendre  du 
poète  Waller.  A cinq  ans , il  quitta 
1 Ecosse,  qu’il  ne  revit  jamais,  fut 
emmené  à W'indsor,  et , étant  destiné 
à suivre  la  carrière  du  barreau,  fut 
placé  ensuite  cher,  nn  procureur  ; 
mais  un  goût  exclusif  pour  la  litté- 
rature le  détourna  de  l’étude  aride  du 
droit.  Déjà  connu  par  quelques  écrits 
de  peu  d’étendue,  sa  réputation  s’ac- 
crut considérablement  en  17^6  par 
la  publication  de  Y Histoire  militaire 
du  prince  Eugène  et  du  duc  de 
Marlborough , ornée  de  très  belles 
caries  et  figures  gravées.  Il  s’enga- 
gea, peu  de  temps  après,  comme  coo- 
pérateur de  I Histoire  universelle 
ancienne , ce  qui  ne  l’empccha  pas 
de  donner  au  public  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages  historiques  et  po- 
litiques , notamment  les  Fies  des 
amiraux  et  autres  célèbres  marins 
anglais , in  - 4". , dont  les  deux  pre- 
miers parurent  en  174a,  et  les  deux 
antres  en  1744.  Cet  ouvrage  eut  un 
grand  succès,  et  fut  presque  aussitôt 
traduit  «a  allemand.  Il  en  fut  fait  * 
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trois  éditions  pendant  la  vio  de  l’au- 
teur , et  le  docteur  lierkenbout  en  a 
donne  depuis  une  quatrième  édition. 
Eu  i 746  et  en  i 748  parurent  les 
deux  premiers  volumes  de  la  Bio- 
graphia  Britannica  , ouvrage  très 
estimé  , dont  les  meilleurs  articles 
sont  du  docteur  Campbell,  à qui  l’on 
ne  peut  reprocher  qu'une  bienveil- 
lance de  caractère  qui  prodigue 
trop  généralement  l’éloge.  Il  travailla 
egalement  aux  deux  volumes  sui- 
vants. Eu  1750,  i!  publia  séparé- 
ment son  Etal  actuel  de  l’Europe, 
qui  avait  été  imprime  d’ibord  eu 
1746  dans  le  recueil  périodique  in- 
titulé Muséum  , et  dont  Dodsley  était 
l’editenr.  Ce  nouvel  ouvrage  de  Camp- 
bell n’eut  pas  moins  de  six  éditions  ; 
mais  celle  de  ses  productions  qui  fut 
le  plus  favorablement  accueillie  du 
public,  et  par  laquelle  il  termina  sa 
carrière  littéraire,  est  sou  Tableau 
politique  de  la  Grande-Bretagne , 
17$  4 1 2 vol.  in- 4".  Quoique  cet  ou- 
vrage manque  d’exactitude  , il  le  re- 
gardait comme  un  monument  qu'il 
laissait  de  son  amour  pour  son  pays , 
et  en  effet  jamais  écrit  plus  patrio- 
tique nr  parut  dans  la  langue  anglai- 
se, et  peut-être  dans  aucune  lan- 
gue. Campbell  s’était  marié  en  1 706. 
Sa  vie , partagée  entre  les  lettres  et  la 
société , offre  peu  d’événements  re- 
marquables. extrêmement  sédentaire, 
on  le  voyait  rarement  hors  de  cher, 
lui , où  il  se  plaisait  à rassembler  le 
dimanche  une  société  choisie  princi- 
palement parmi  les  gens  de  lettres,  et 
il  ne  se  promenait  guère  que  dans  sa 
chambre  ou  dans  son  jardin.  Nommé, 
en  1 765  , agent  du  roi  pour  la  pro- 
vincede  Géorgie  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale, il  occupa  cette  place  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  le  28  déc.  1775, 
vers  la  08'.  année  de  son  âge.  Outre 
les  connaissances  que  font  supposer 
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ses  ouvrages,  il  était  versé  dans  les 
mathématiques,  la  médecine  , la  lit- 
térature Mcréc,  les  langues  anciennes, 
modernes  cl  orientales.  Son  style , 
quelquefois  un  peu  diffus,  est  en  gé- 
néral clair,  élégant  et  harmonieux. 
Voici  les  titres  de  quelqucs-uus  de  ses 
ouvrages  que  nous  n’avons  point  ci- 
tés : 1.  Topages  al  Aventures  d’E- 
douard Brown,  1759,  in-8".;  II. 
Mémoires  du  bacha  duc  de  Bip - 
perd  a,  1 739,  in-8". , et  174  4.  avec 
des  changements  ; 111.  Précis  histo- 
rique île  T Amérique  espagnole  , 
174»,  in-8".  ; IV.  Hermippus  res- 
suscite', 1743,  réimprimé  avec  de 
nombreuses  additions , en  1 749,  sous 
ce  titre  : Hermippus  redivivus,  ou 
le  Sage  triomphant  de  la  vieillesse 
et  du  tombeau.  Campbell  avait  pris 
l’idée  de  cet  ouvrage  dans  un  livre 
du  docteur  Cohausrn , publié  à Co- 
blcnlz  sous  le  même  titre  en  1745, 
et  que  fat  Place  a traduit  en  français 
(1789,  a vol.  in-8".)  V.  V oj  âges  and 
Travels , 1 744 , a vol.  iu-fol. , recueil 
fait  avec  beaucoup  de  goût , sur  le  mê- 
me plan  que  la  collection  <JCS  voyages 
mbiic'c  par  le  docteur  Harris  en  iqo5: 
a préface  de  ce  recueil  est  regardée 
comme  un  modèle  en  sou  genre;  VI. 
une  Introduction  à la  chronologie 
et  un  Discours  sur  l’industrie  et  le 
commerçe,  dans  l’ouvrage  imprime 
par  Dodsley,  sous  le  titre  au  Précep- 
teur ; Vil.  l’ Histoire  des  établisse- 
ments portugais  , hollandais  , espa- 
gnols, français  , suédois , danois  et 
d’Ostendc  dans  les  Indes  orientales, 
et  V Histoire  des  royaumes  d'Espa- 
gne, de  Portugal,  d’Algarve,  de  Na- 
varre et  du  royaume  de  France  de- 
puis Clovis  jusqu’en  1 656.  Nous  n’a  - 
jouterons  pas  iri  les  titres  de  quelques 
pamphlets  et  autres  écrits  du  même 
auteur  , de  peu  d'intérêt  aujourd’hui , 
quoiqu’ils  ait  ut  presque  tous  eu  uu 
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grand  soccès  dans  leur  nouveauté. 
Nous  disons  presque  tous;  car  on  ra- 
conte l’anecdote  suivante  : quelqu'un 
vint  un  jour  communiquer  à Campbell 
un  livre  allemand  supposé  traduit  du 
français , et  lui  demanda  s’il  ne  serait 
pas  â propos  d’en  donner  uue  tra- 
duction anglaise.  Campbell,  apres 
avoir  examiné  le  livre,  ne  fut  pas 
peu  surpris  d’y  reconnaître  un  pam- 
phlet qu’il  avait  publié  quelques  an- 
nées auparavant , qui  n avait  fait  en 
Angleterre  aucune  sensation , et  dont 
un  traducteur  infidèle  avait  fait  sa 
proie  en  le  donnant  comme  son  propre 
ouvrage.  X — s. 

CAMPEGE,  ou  plus  exactement 
CAMPEGGL  (Laüuemt),  cardinal, 
évêque  de  Bologne,  issu  d’une  an- 
cienne et  illustre  famille  originaire  du 
Dauphiné.  Un  de  ses  ancêtres  ayant 
suivi,  en  1265,  Charles  d’Anjou  dans 
le  royaume  de  Naples , s’établit  à Bo- 
logne, où  ses  descendants  tinrent  tou- 
jours un  rang  distingué.  — Jean  Cam- 
tege  , pire  du  cardinal  Laurent , obli- 
gé de  s’exiler  de  sa  patrie  pour  éviter 
de  suivre  le  parti  des  guelphcs,  devint 
professeur  de  droit  à Padouc,  s’acquit 
fa  réputation  d’un  des  plus  savants  ju- 
risconsultes de  son  temps,  ot  composa 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres:  Con- 
silia,  Trac  talus  de  statulis , De  Irk- 
munitate , De  dote , etc.  Il  mourut  en 
j 5 1 1 , âgé  de  soixante-trois  ans.  Lau- 
rent, l’aîné  de  scs  cinq  Gis,  nécu  1 4"4» 
lui  succéda  dans  sa  chaire , et  ne  dégé- 
néra point  de  sa  réputation.  11  sc  maria, 
eut  plusieurs  enfants.  Dctcdu  veuf,  il 
Mitra  dans  l’état  ecclésiastique.  Jules 
ÎI  le  fit  auditeur  de  rote,  évêque  de 
Feltri,  nonce  en  Allemagne.  Léon  X 
l’éleva  à la  pourpre  romaine,  le  char- 
gea de  plusieurs  missions  importantes, 
en  Allemagne,  pour  tâcher  de  ramener 
J.nther;  eu  Angleterre,  pour  lever  une 
décime  destinée  à faire  la  guerre  aux 
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Turks  : il  échoua  dans  l’une  et  l’au- 
tre ; mais  il  sut  tellement  s’insinuer 
dans  les  bonnes  grâces  de  Heurt  VIII, 
que  sa  dernière  mission  lui  valut , en 
i5i8  , l’évêché  de  Salishury.  Sous 
Clément  VII,  il  fut  envoyé,  en  qualité 
de  légat,  à la  diète  de  Nuremberg, 
où  , n’ayant  pu  réunir  les  princes 
contre  Luther,  il  publia,  en  1 5 a 4 , 
des  réglements  pour  la  réforme  du 
clergé;  mais  comme  ces  réglements  ne 
tombaient  que  sur  les  abus  du  bas 
clergé , sans  toucher  à ceux  du  haut 
riergé,qui  étaient  bien  plus  grands, 
ils  u’eurent  point  d’exécution  ; à celle 
d’Augsbourg,  oii  fut  présentée  la  fa- 
meuse confession  de  foi  qui  porte  le 
nom  de  cette  ville;  en  Angleterre, 
pour  juger  l'affaire  du  divorce  de 
Henri  VIII  et  de  Catherine  d’Arra- 
gon , conjointement  avec  le  cardinal 
Wolsey.  Il  était  porteur  d’une  bulle 
qui  lui  donnait  les  pouvoirs  les  plus 
étendus  à cet  égard.  Ces  pouvoirs 
ayant  été  révoqués , il  fit  d’inutiles  ef- 
forts , d’abord  pour  engager  le  monar- 
que â se  désister  de  la  poursuite  du 
divorce,  puis  la  reine  à s'y  prêter  de 
bon  gré,  et  à sc  retirer  dans  un  cou- 
vent; enfin  le  pape,  à satisfaire  Henri, 
ce  moyen  lui  paraissant  nécessaire 
pour  conserver  l’Angleterre  à l’église 
romaine;  mais  il  ne  recueillit  de  cette 
mission  que  la  perte  de  son  évêché 
de  Salishury , dont  Henri  le  dépouilla 
en  i5a8.Cecardinaljoignaità  une  étu- 
de très  étendue  du  droit  canon  , à uue 
longue  expérience  dans  les  affaires  , 
toute  la  dextérité  d’un  Italien.  Cc’tait 
d’ailleurs  un  caractère  ferme,  qui,  dans 
Celle  du  divorce,  suivant  le  rapport 
de  Du  Bellay  , promettait  « qn’enliè- 
rcuient  il  suivrait  sa  conscience,  et 
que,  là  où  il  pourrait  connaître  le  di- 
vorce se  pouvoir  faire,  il  franchirait 
le  sault , non  aultrement.  » Aussi  dé- 
joua-t-ii  constamment  tous  ks  pièges 
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que  lui  tendait  Wolscy;  il  résista 
même  à l’offre  du  riche  évêché  de  Du- 
rham, pour  se  prêter  aux  vues  de 
Henri  VI II.  S'ii  êeboua  dans  plusieurs 
de  ses  missions,  ce  ne  fut  point  par 
defaut  de  talent  à les  bien  conduire  , 
mais  par  l’effet  des  circonstances  et 
par  la  nature  des  affaires  qui  n’étaient 
guère  susceptibles  de  conciliation.  Il 
n’en  conserva  pas  moins  sa  haute 
considération  cl  son  influence  daus  les 
affaires  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à Home 
le  it)  juillet  1 55g,  étant  alors  arche- 
vêque de  Bologne , sa  patrie.  Il  avait 
compose  quelques  traités  de  jurispru- 
dence, qui  n’out  point  vu  le  jour.  Ses 
lettres  , qui  sout  intéressantes  po'-r 
l’histoire  du  temps , se  trouvent  dans 
le  recueil  intitule  : Epislolarum  mis- 
cellaneunnn  ad  Federicum  Xau- 
seam  libri  X,  Bâle,  i555,in-fol. 
— Alexandre  Campege,  son  fils , ne 
le  2 avril  1 5o4 , se  rendit  recomman- 
dable par  la  douceur  de  ses  mœurs  , 
scs  libéralités  et  son  habileté  dans 
les  langues  savantes.  Paul  III  le 
nomma  en  1 54  ' coadjuteur  de  l’ar- 
chevêque de  Bologne.  Ce  fut  daus 
son  palais  que  s’assemblèrent  les  évê- 
ques du  concile  de  Trente , que  la 
contagion  avait  chasses  de  cette  der- 
nière ville.  On  y remarquait  cinq  pré- 
lats de  sa  famille,  parmi  lesquels  était 
J.-B.  Campege  , son  frère , évêque  de 
Maïorque  , savant  prélat  et  célèbre 
orateur , dont  ou  a une  harangue 
prononcée  daus  le  concile , De  tuen- 
dei  religions,  Venise,  i56i,  in-4“. 
Alexandre,  étant  vice-légat  à Avignon , 
avait  fait  échouer  les  desseins  d'un 
reste  de  vaudois , qui,  à la  faveur  de 
la  nouvelle  réforme,  cherchaient  à 
envahir  les  terres  de  l’Eglise  et  à per- 
vertir les  peuples.  Jules  111  le  fit  car- 
dinal en  1 55 1 , et  il  mourut  le  25  sep- 
tembre i554.  On  lui  attribue  un  ou- 
vrage intitulé  : De  auloritale  ponli- 
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ficis  romani,  qui  est  peut-être  le 
même  que  celui  de  Thomas  Campège , 
sous  le  même  titre.  T — d. 

campège  ( Thomas  ),  neveu  du 

cardinal  Laurent,  qu’il  accompagna 
dans  plusieurs  légations,  et  auquel  il 
fut  associé  dans  le  gouvernement  de 
Parme  cl  de  Plaisance.  Paul  III  le 
nomma  pour  succéder  à son  oncle 
dans  l'évêché  de  Feltri,  et  l’envoya 
en  1 5.jo , avec  le  titre  de  nonce,  à la 
conférence  de  Wortns,  qui  fut  pres- 
que aussitôt  rompue  que  commencée. 
11  se  trouva  en  1 545  à l’ouverture  du 
concile  de  Trente,  et  fit  décider  dans 
la  seconde  session  qu’on  traiterait  en- 
semble des  dogmes  et  de  la  réforma- 
tion. Ce  prélat  mourut  à Rome  le  1 1 
jauvicr  1 5t>4  . à soixante-quatre  ans. 
On  a de  lui  plusieurs  petits  traités,  où 
régnent  une  grande  méthode , beau- 
coup de  clarté  dans  les  raisonnements, 
et  moins  de  préventions  que  dans  la 
plupart  dis  autres  théologiens  ultra- 
montains de  son  temps.  Le  plus  con- 
sidérable , le  plus  rare  et  le  plus  cu- 
rieux de  ces  traités , est  celui  De  au- 
toritate  SS.  conciliorum  , Venise , 
i56i.  Il  y suppose  que  le  pape  peut 
tomber  dans  l’hérésie , et  être  déposé 
pour  cela  dans  un  concile  général; 
mais  il  soutient  que , hors  ce  seul  cas, 
dans  quelque  désordre  qu’il  tombe , le 
concile  ne  peut  ni  le  déposer,  ni  lui 
imposer  de  loi , mais  seulement  lui 
lésister  et  défendre  de  lui  obéir  dans 
ce  qu'il  commanderait  nu  préjudice  du 
bien  de  l’Eglise.  Quoiqu’il  enseigne 
que  régulièrement  c’est  au  pape  à con- 
voquer les  conciles,  il  reconnaît  quSl 
y a des  cas  où , à son  refus , ce  droit 
est  dévolu  aux  cardinaux,  et  que  , si 
les  cardinaux  refusaient  de  le  faire,  le 
prince,  comme  protecteur  des  saints 
canons,  pourrait  y pourvoir,  et  même 
que  les  évêques  seraient  eu  droit  de 
s’assembler  de  leur  propre  meuve* 
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ment.  Considérant  le  pape  comme  su- 
périeur an  concile,  il  prétend  que  les 
décrets  doivent  être  publies  au  nom 
du  pape  lorsqu’il  y est  présent , et 
être  confirmés  par  lui  lorsqu'il  est  ab- 
sent. Pu  reste,  il  ne  reconnaît  point 
• d’infaillibilité  pour  les  laits,  ni  dans 
le  pape , ni  dans  le  concile,  mais  uni- 
quement pour  les  décisions  de  foi. 
Les  autres  principaux  traités  de  Cam- 
l : sur  Yt 


pege  sont  : sur  l ‘autorité  et  la  puis- 
sance du  pape,  d’après  les  mêmes 
principes  ; sur  la  Kesidence  des  pas- 
teurs, dont  il  prouve  l’obligation  sans 
la  croire  de  droit  diviu  ; contre  la  plu- 
ralité des  bénéfices  et  contre  la  simo- 
nie; sur  les  Annales , dont  il  attribue 
l’institution  au  concile  de  Vienne  en 
1 3 1 1 ; sur  les  réserves  des  bénéfices , 
qu’il . 'efforce  de  justifier;  su»  les  ma- 
riages des  catholiques  avec  les  héré- 
tiques, dont  il  admet  l’indissolubilité, 
en  reconnaissant  toutefois  dans  le  pape 
le  droit  d’établir  un  empêchement  di- 
rimant dans  ce  cas  ; sur  le  célibat  ec- 
clésiastique, pour  prouver  qu’on  ne 
doit  point  abolir  la  loi  qui  oblige  au 
célibat  ceux  qui  sont  daus  les  ordres 
saci'és , etc. , etc.  — Le  comte  Rodol- 
plii  CampÈge,  de  la  meme  famille  que 
les  précédents , mort  le  u8  juin  t 6a4  . 
était  renommé  par  ses  connaissances 
en  jurisprudence.  II  a laissé  des  poé- 
sies en  deux  tomes , parmi  lesquelles 
on  distingue  un  poème  intitulé  : La- 
crime  di  Maria  V ergine  , et  une 
épithalame  sur  le  mariage  de  Christine 
de  France  avec  Victor-Ainédce , duc 
de  Savoie  , sous  le  titre  d 'Italia  con- 
solata.  T — d. 

CAMPELLO  ( Bebnardi!»  de’ 
Conti  ) , savant  littérateur  , négocia- 
teur habile,  naquit  à Spolète,  le  a 8 
mars  i5g5,  d’une  illustre  famille, 
originaire  de  Bourgogne,  établie  dans 
cette  ville  depuis  environ  la  lin  du  g", 
siècle.  Après  de  brillantes  études  faites 
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dans  sa  patrie , Campello  se  rendit  à 
Rouie  en  i6u3.  Grégoire  XV , et  par- 
ticulièrement Urbain  \ III , qui  I avait 
connu  pendant  qu’il  était  éveque  de 
Spolète,  lui  procurèrent  divers  em- 
plois honorables.  Il  fut  d’abord  audi- 
teur du  St. -Siège  près  les  nonces 
du  pape  à Turin,  à Madrid,  a Flo- 
rence et  à Urbiu  ; il  s acquitta  avec 
autant  de  décence  que  de  sagesse  des 
différentes  missions  dont  il  fut  chargé. 
Malgré  ses  grandes  occupations, Guu- 
pcllo  trouva  toujours  des  moments  à 
donner  à la  culture  des  lettres.  Son 
Esaine  delY  opéré  del  caval.  Marini 
prouve  la  justesse  de  son  jugement  et 
la  pureté  de  son  goût.  L’Italie  presque 
entière  avait  adopté  la  manière  affec- 
tée et  boursouflée  de  ce  poète , dont 
le  style  formait  une  école  ennemie  du 
bon  goût  et  même  du  bon  sens.  Cam- 
pello eut  le  courage  de  s’élever  contre 
cette  mauvaise  manière,  et  ne  contri- 
bua pas  peu  à la  faire  tomber.  11  fut 
eu  correspondance  avec  plusieurs  cé- 
lèbres personnages,  tels  que  les  cardi- 
naux de  Savoie,  Fachiuelti,  Barbe- 
rini,  Rapaccioli  et  Carpegna;  avec  le 
grand-duc  de  Toscane,  Cosme  III; 
enfin , avec  les  premiers  littérateurs 
de  ce  temps-là,  tel-  que  Redi,  Lore- 
dano , les  jésuites  Sforza  Pallavicini , 
Papebroeh , Hcnschcnius  et  plusieurs 
autres.  Sur  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  Campello  retourna  dans  sa  patrie, 
où  il  termina  scs  jours  le  mars 
167O,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  Il 
laissa  plusieurs  ouvrages  en  latin  et 
en  italien  , dont  les  uns  sont  restés 
manuscrits  dans  sa  famille  et  les  au- 
tres ont  été  imprimés.  Ou  distingue 
parmi  ces  derniers:  I.  Délia  sloria 
diSpoleli,  esuo  ducalo.  Le  premier 
volume  de  cette  histoire  , publié  à 
Spolète  eu  1672,  in-4".,  est  divisé  en 
vingt  livres,  qui  vont  jusqu'en  gto. 
Les  éloges  accordés  à ect  ouvrage  par 
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A|>osto!o  Zcno,  dans  srs  notes  sur 
Fontanini , font  vivement  regretter 
que  le  second  volume  ne  soit  pas  im- 
prime j également  divisé  en  vingt 
livres,  il  terminerait  cette  histoire, 
qui  joint  aux  agréments  du  style  des 
recherches  intéressantes  et  beaucoup 
d’exactitude  dans  les  faits.  II.  Plu- 
si  urs  tragédies,  entre  autres  la  Teo- 
dura , le  Scozzesi  , et  la  Gerusa- 
lemme  cultiva;  II].  Discorsi stteri, 
Macéra  ta  , 1O80.  Les  productions  iné- 
dites de  Gnnpeilo  consistent  en  di- 
verses poésies , dont  un  poème  hé- 
roïque , des  éloge*  , une  histoire  ec- 
clésiastique de  Spoleic,  des  lettres,  etc. 

il.  G. 

CAMPELI.O  ( Paul  de’  Corm), 
fils  du  précédent,  naquit  à Spolètc  le 
19  août  i643,  et  reçut  le  nom  de 
Paul  pour  renouveler  dans  sa  fa- 
mille la  mémoire  d’un  de  scs  aïeux , 
qui,  dans  le  ia'.  siècle,  après  avoir 
joué  un  grand  rôle  dans  sa  patrie, 
avait  successivement  rempli  les  places 
de  podestat  à Florence,  lorsque  cette 
ville  était  république,  et  de  sénateur  de 
liome  après  Hugues  de  Lusignan,  roi 
de  Chypre,  i >ès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, («impcllo  fut  conduit  à Flo- 
rence par  son  père  ; il  y commença 
ses  éludes,  et  les  acheva  dans  sa  pa- 
trie, où  il  s’appliqua,  sous  les  plus 
habiles  maîtres, aux  inatlieinatiqurs , 
à la  philosophie,  aux  belles-lettres, 
et  surtout  à la  poesie.  De  rrtour  eu 
Toscane,  il  reçut  à P;sc,  en  .ftiüô, 
l’habit  de  l’ordre  militaire  et  religieux 
de  St.-Élicnne  , et  parvint  hic  mût  à 
obtenir  dans  cet  ordre  le  plus  grand 
crédit.  Il  fut  d’abord  nomme  général 
conservateur,  et  ensuite  chef  du  dé- 
barquement de  l’expédition  auxiliaire 
de  la  république  de  Venise  coutrc  les 
T urhs , dans  les  années  1 684  et  1 685. 
L’année  suivante  , il  fut  élu  grand 
prieur,  et  l'un  des  chevaliers  du  con- 
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seil  ; il  jouit  à ce  dernier  titre  de  la 
plus  haute  faveur  auprès  des  grands- 
ducs  Ferdinand  11  , Co-mu  II  et 
Casmc  III  , qui  l’employèrent  dans 
les  affaires  les  plus  importantes.  Cam- 
pcllo  avait  des  connaissances  peu 
communes  , non  seulement  dans  les 
mathématiques  en  général , mais  dans 
l'architecture  pratique , dans  la  cos- 
mographie, dans  la  musique,  dans 
l’iiisloire  et  dans  les  bellcs-lcllrcs.  Il 
était  aussi  très  habile  dans  les  arts 
qu’on  appelle  arti  cavallerescke , et 
dans  toutes  les  questions  relatives  au 
point  d’honneur.  Il  fut  admis  dans 

firesque  toutes  les  académies  d’Ita- 
ic,  et  lié  avec  les  plus  célèbres  lit- 
térateurs de  son  temps  ',  tels  que 
U edi , Marchetti  , Bfllini , Mauara  , 
Zappi , Menzini , etc.  Outre  le  grec  et 
le  latin  , il  possédait  encore  la  langue 
fi ançjisc  et  l'espagnole.  Il  avait  |«r- 
couru  non  seulement  toute  l’Italie  , 
mais  encore  la  France , l’Espagne  et 
les  îles  adjacentes  , une  partie  de 
l'Afrique  et  de  l’Asie.  Sur  la  fin  de 
ses  jours,  il  se  retira  dans  sa  patrie, 
et  y mourut,  à la  suite  d’une  longue  et 
douloureuse  maladie,  le  i4  janvier 
i^i3  , à l'âge  de  soixante-dix  ans. 
Aucun  de  ses  ouvrages  n’a  été  publié; 
ils  consistent  en  un  Traité  sur  1$ 
cours  du  Tibre  , des  comédies  en 
prose , des  tragédies  en  vers , des 
sonnets , des  discours  académi- 
ques , etc.  — François- Mu-ie  Cim- 
ptixo  , de  la  famille  du  précédent , 
se  distingua  par  srs  talents  oratoire* 

Il  était  ne  à Spolète  en  iü65,  et 
mourut  à Home,  âgé  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans.  Il  exerça  long-temps 
la  profession  d'avocat,  et  s’y  Gt  une 
grande  réputation  de  lumières  et  de 
prubilé.  Ses  talents  littéraires  et  poé- 
tiques le  firent  nommer  membre  de 
IVadcmic  arcadienne,  où  il  prit  le 
sut  nom  de  Logislo  Nemeo , et  l'on  % 
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trouve  son  éloge  dans  les  mémoires 
historiques  d’Arcadie , et  dans  les  vies 
de"li  Arcadi  illuslri.  — Jean  Cam- 
fello , Vénitien,  s’e  distingua  dans 
le  17'.  siècle  par  son  talent  pour  la 
poésie  latine;  son  meilleur  ouvrage  en 
ce  gcure  est  son  poème  sur  la  chasse 
au  chamois,  intitulé:  lbex,  setl  de 
caprd  moitand  .carrnen  venalicum, 
Venise,  1697,  in-d'.,  ibici. , 175G, 
in-d".  Ce  livre  est  rare  et  n’est  point 
cité  par  iVIM.  (.allcinant  dans  la  biblio- 
graphie qu’ils  ont  jointe  à la  Chasse 
aux  chiens  courants  , par  le  Verrier 
de  la  Ganterie.  R.  G. 

CAMPEN(  Jean  de), ainsi  nommé 
de  la  ville  de  Campcn , dans  l’üvcr- 
Yssel,  ou  il  naquit  vers  l’an  i4Q°* 
Apres  s'être  formé  dans  la  bttéralure 
grecque  et  latine , il  étudia  l’hébreu 
sous  le  fameux  Reuchlin,  cri  donna 
des  leçons  particulières  à Louvain  , 
ce  qui  le  conduisit  à une  chaire  pu- 
blique de  ccttc  langue,  qu’il  remplit 
avec  distinction  depuis  1 5 19  jusqu'en 
l53i.  11  se  mit  alors  à voyager  pour 
perfectionner  scs  connaissances  en  ce 
genre,  s’arrêta  à Venise,  où  il  profes- 
sa deux  ans  l’écriture  sainte  dans  le 
texte  original,  eut  des  conférences 
suivies  avec  un  savant  juif  sur  la  litté- 
rature hébraïque  , parcourut  l’Alle- 
magne daiTs  les  mêmes  vues,  pénétra 

5'usqu’en  Pologne  pour  y conférer  avec 
es  rabbins  qui  étaient  en  grande  ré- 
putation de  science  dans  ce  royaume, 
et  se  rendit  à Rome,  où  il  fut  bien  ac- 
cueilli des  hebraïsants  et  du  pape,  qui 
lui  donna  plusieurs  bénéfices.  Comme 
il  revenait  à Louvain  pour  y repren- 
dre ses  leçons , il  mourut  de  la  peste  à 
Fribourg  en  Brisgau,  le  7 septembre 
l558.  Campcn  sculait  combien  les 
poiuts  voyelles  ont  mis  de  confusion 
dans  le  texte  original  de  la  Bible , et 
combien  ils  embarrassent  ceux  qui 
leur  donucut  trop  d’importance,  pour 
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saisir  le  véritable  sens  des  livres 
saints.  11  s’attacha  à la  doctrine  du 
rabbin  Élias  Lévita  , qui  en  avait  dé-> 
montré  la  nouveauté,  et  il  se  donna 
des  peines  infinies  pour  les  réduire  à 
une  certaine  méthode.  11  publia  pour 
cela  un  petit  traité , De  nalurd  litle- 
rarum  et  punclorum  hebraicorum 
ex  variis  Elue  Levitæ  ppusrulis , li- 
bellas, 1 5uo , in- ta.  C’est  une  gram- 
maire méthodique,  dégagée  d’une  fou- 
le de  minuties  ; clic  a été  souvent  réim- 
primée. Scs  autres  ouvrages  sont  : 1. 
Psabnornm  omnium  juxlà  hebraï- 
cam  verilalem  paraphraslica  inter- 
pretatio,  i55*a,  in-iti,  qui  a eu  plu- 
sieurs élidons  successives,  sous  diffé- 
rents titres , a été  traduite  en  flamand , 
en  allemand,  eu  anglais  et  en  français. 
Cette  dernière  version  est  d’Étienne 
Dolet , sous  ce  titre  : Paraphrase , 
c'est-à-dire , cltüre  translation  faic- 
te  jouxte  la  sentence , non  pas  jouxte 
la  lettre  sur  tous  les  psalmes , in- 
16,  Paris,  i5S4;  ibid. , i54‘a;  An- 
vers, i544.  Dans  cette  paraphrase, 
qui  essuya  quelques  critiques  dans  le 
temps,  l’auteur  sjisit  assez  bien  le  sens 
des  psaumes , et  explique  assez  heu- 
reusement plusieurs  difficultés.  Théo- 
dore de  Bèze,  qui  la  trouvait  défec- 
tueuse , entreprit  d’y  subsdtucr  la 
sicntic;  mais  celle-ci  eut  moins  de 
succès.  1 1 . P araphrasis  in  Salomonis 
Ecclesiaslen,  qu’on  trouve  à la  suite 
do  la  précédente  , dans  l’édiüon  de 
Paris,  1 53m , séparée  dans  celle  de 
Lyon,  i54G  ; traduite  en  français 
avec  celle  des  psaumes.  HL  Com- 
mentarioli  in  epist.  Pauli  ad  Rom. 
et  Galatas,  Veui.se,  (554-  Quelques 
critiques  doutent  que  ce  commentaire 
soit  de  Cam  peu.  T— d. 

CAMPEN,  ou  KAMPEN  ( Jacob 
dp.  ) , un  des  chefs  des  anabaptistes , 
qui , chassés  du  la  liante  Allemagne , 
allèrent  répandre  dans  les  Pays-Bas 
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leurs  monstrueuses  erreurs  sur  la 
Trinité',  t sur  l'Incarnation.  En  1 534» 
Bécold , dit  Jean  de  Leyde , qui  ve- 
nait d'être  couronne,  dans  un  cime- 
tière de  Munster,  roi  de  cette  secte 
turbulente  et  sanguinaire,  créa  Jacob 
de  Cintpcn  évêque  d’Amsterdam,  et 
fit  partir  avec  lui  Jean  de  Géle’en,  en 
le  chargeant  de  soumettre  cette  ville 
et  la  Hollaudc  au  royaume  de  Ston. 
Mais  Gclcen  échoua  dans  cette  péril- 
leuse entreprise;  son  complot  fut  dé- 
couvert; il  se  retira  dans  une  tour 
d’Amsterdam,  et  fut  tué  d’un  coup  de 
mousquet  en  se  défendant.  Cainpen  sc 
tenait  caché  depuis  plus  de  six  mois. 
Les  magistrats  promirent  une  s unmc 
coi  sidéral  Je  à relui  qui  le  livrerait,  et 
menacèrent  en  même  temps  de  faire 
pendre  ceux  qui  lui  donneraient  asy'e. 
Le  prétendu  évêque  fut  enfin  trouvé 
dans  un  amas  de  tourbes.  On  lui  fit 
son  procès,  et  il  fut  condamné  à mort. 
On  l’exposa  d’abord  sur  l'échafaud, 
pendant  p'us  d’une  heure  , aux  raille- 
ries et  aux  insultes  de  la  populace.  Il 
portait  en  tête  une  mitre  de  papier.  Il 
eut  ensuite  la  langue  coupée  , en  puni- 
tion des  erreurs  qu’il  avait  enseignées; 
sa  main  droite,  qui  avait  r.  baptisé,  fut 
abattue  par  la  hache  ; enfin,  on  lui 
tram  ha  la  Icle  ; on  livra  son  corps 
aux  flammes,  et  l’on  fit  une  publique 
exposition  de  sa  tête  et  de  sa  main  at- 
tachées au  Fr  d’une  lance.  C’était  ven- 
ger d’horribles  cruautés  par  d’horri- 
bles supplices.  V — ve. 

CA  MPI'.  N ( Jacques  van  ),  archi- 
tecte et  dessinateur,  naquit  à Harlem, 
d’unc  f mille  distinguée,  ét  fut  sei- 
gneur de  RainbiueL.il fit  un  voyagea 
Rome  pour  se  perfectionner  dans  la 
théorie  de  son  art.  A son  retour  , il 
reconstruisit,  dans  un  style  noble  et 
majestueux , l’hôtel-de-ville  d’Amster- 
dam , qui  avait  été  consumé  par  les 
flammes.  On  prétend  que  cet  édifice , 
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le  plus  beau  qu’il  y ait  en  Hollande, 
coûta  78  millions.  Van  Camprn  bâtit 
plusieurs  autres  édifices  à Anistcr dam, 
et  mourut  en  ifi5Ô.  Il  ne  vendait  ni 
ses  tableaux , ni  scs  dessins  ; maisil  en 
faisait  présent,  et  c’était  comme  ama- 
teur qu’il  cultivait  les  beaux-arts. 

V — VE. 

CAMPER  (Piebbe),  médecin  et  na- 
turaliste, né  à Leydc  le  1 1 mai  1721, 
d’unc  famille  distinguée  dans  la  ma- 
gistrature , fut  élevé  dans  la  maison 
de  son  père,  ministre  du  St.  Évan- 
gile, qui  avait  pour  amis  Boerhaave , 
s'Gravesande,  Musschenbroeck  et  le 
chevalier  Moor.  Le  jeune  Camper  sui- 
vit ses  goûts  dans  les  études  , et  d’a- 
bord il  apprit  le  dessin  de  Moor  père 
et  Gis.  bientôt , sc  destinant  à la  mé- 
decine, il  eut  pour  maîtres  Gaubius, 
van  Rooyen  et  Alhinus.  Il  avait  le  dé- 
sir de  voyager;  ses  parents  très  âgés 
ne  purent  couscntir  à sc  séparer  de 
lui,  et  ce  ne  fut  qu’apiès  les  avoir 
icrdus,  en  1748,  qu’il  partit  pour 
'Angleterre.  Mead,  Parsons,  Pringle, 
Sharp,  Smellic,  Wiuccster  et  Lar- 
cher l’admirent  à leurs  entretiens.  Il 
alla  entendre  Bradley  à Oxford,  et 
Smith  et  Walker  a Cambridge.  Revenu 
sur  le  continent , il  visita  à Paris  Wins- 
low , Astruc,  Ferrein , Sanchez , Lorry, 
I,edrau , Jean  L.  Petit,  Quesnay, 
Réan  mur,  BulTon , Bernard  de  Jussieu, 
Rouelle,  Montesquieu , Helvétius,  d’A- 
lembert , Diderot , J. -J.  Rousseau.  11 
arcourut  la  Flandre,  l’Allemagne,  la 
russe,  et  sc  lia  avec  Zimmermann  , 
Michaclis,  Hcync,  Forster,  Gmelin  , 
Wrisberg,  Blumcnbach , Sôramciing, 
Mendelsohn . Forraey,  Bode,  Bloch 
et  autres  savants.  Il  fut  très  bien  ac- 
cueilli de  Frédéric -le -Grand  et  du 
prince  Henri.  Les  relations  que  Cam- 
per  eut  dans  les  pays  étrangers  avec 
tout  ce  qu’ils  contenaient  d’illustre  dans 
les  sciences  indiquent  le  cas  que  l'on 
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faisait  de  lui.  11  ne  jouissait  pas  d’une 
moindre  considération  dans  sa  patrie. 
11  occupa  successivement  les  chaires 
de  philosophie , d’anatomie  , de  chi- 
rurgie et  de  médecine  dans  les  univer- 
sitesde  Franeker,  d’Amsterdam,  de 
Groninguc.  F.U  prenant  possession  de 
ces  chaires,  il  prononf  i,  suivant  l’u- 
sage de  son  pays,  des  discours  qui 
fureut  tous  remarques  parles  connais- 
sances étendues  qu’elles  annonçaient 
en  physique,  en  médecine, en  anato- 
mie, et  par  un  rare  talent  d’observa- 
tion. Dans  tous  ses  voyages , qu’il  ne 
fit  jamais  qu’à  petites  journées,  il  te- 
nait un  journal  où  il  notait,  non  seu- 
lement ses  observations,  mais  encore, 
dit  Vicq-d’Azyr,  a les  erreurs,  les 
» ventes  , les  projets,  les  systèmes.  » 
Doué  d’un  esprit  très  actif,  il  concou- 
rut souvent  nour  les  prix  proposés 
par  les  acauémies  ; l'académie  des 
sciences  l'avait  couronné  en  177'A,  et 
il  y obtint  l’accessit  en  1776;  l’acadé- 
mie de  Dijon  en  17 79;  celles  de  f.yon 
en  1773.de  Touhmsc  en  1774;  cel- 
les de  Harlem,  la  société  d’Edimbourg, 
lui  adjugèrent  des  prix;  l’académie  cic 
chirurgie  lui  en  décerna  trois  d’hy- 
.giène;  aussi  n’a-t-il  presque  écrit  que 
des  mémoires:  il  avait  commencé  plu- 
sieurs grands, ouvrages , il  u’en  ache- 
va aucun.  Les  académies  de  Berlin, 
de  Pétersbourg,  etc. , les  sociétés  roya- 
les de  Gottingue  et  de  Londres,  le 
comptaient  au  nombre  de  leurs  mem- 
bres; l’académie  des  sciences  de  Paris 
le  nomma  en  1 785  à l’une  des  huit 
places  de  ses  associés  étrangers,  et  d 
est  , après  Boerhaavc,le  seul  hollan- 
dais qui  ait  eu  cet  honneur.  A ses  oc- 
cupations littéraires.  Camper  joignit 
souvent  des  fonctions  politiques;  il 
fut  membre  du  conseil  d’état  des  Pro- 
vinccs-Unies , et  député  à l’assemblée 
•les  états  de  la  province  de  Frise.  Lors 
<lc  1a  révolution  de  1787,  par  babi- 
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tude  ou  par  reconnaissance,  il  resta 
dans  le  parti  du  statbouder,  sans  en 
approuver  cependant  tous  les  actes: 
b-  triomphe  de  ce  parti  finit  même  par 
I affliger,  et  la  douleur  abrégea  ses 
jours.  Il  mourut  le  7 avril  1789.  Par- 
mi les  découvertes  qu’il  a fûtes , on 
doit  remarquer  celle  de  la  présence  de 
1 air  dans  les  cavités  intérieures  du 
squelette  des  üseaux,  découverte  qu’il 
fit  en  1771  à Groningue,  et  que  le 
célèbre  Hunier  s’appropria  en  1774. 
Gimper  a prouvé  le  premier  que  le 
singe  dont  les  anciens  ont  donné  des 
descriptions  anatomiques , était  de 
l’espèce  du  orang-outang,  puisque  cet- 
te espece  est  la  seule  où  le  larynx  est 
accompagné  d’une  double  poche,  dont 
chaque  division  y communique  par 
une  ouverture  séparée.  C’est  Camper 
qui  a observé  que  la  courbure  de  (’u- 
rcthre  est  plus  forte  dans  les  enfants 
que  dans  les  adultes.  Scs  mémoires 
sur  l’opération  de  la  taille,  sur  aile 
de  la  symphise,  sur  l’inoculation,  ont 
répandu  du  jour  sur  ces  matières.  Il 
s’était  beaucoup  occupé  de  l’ostéologie 
comparée,  et  il  croyait , ce  que  les 
grands  travaux  de  M.  Cuvier  ont  mis 
hors  de  doute,  qu’il  a réellement  exis- 
té des  animaux  dont  l’espèce  est  per- 
due aujourd’hui,  tels  que  le  mam- 
mouth , etc.  Passionne  meme  pour  ces 
recherches , Camper , ordinairement 
froid  et  sévère , s’animait  à l’aspect  de 
ces  objets  de  scs  études  et  de  scs 
goûts.  Sa  Dissertation  sur  les  varié- 
tés naturelles , etc,,  est  le  premier  écrit 
qui  ait  jeté  un  grand  jour  sur  les  va- 
riétés de  l’espèce  humaine,  que  l’au- 
teur distingue  pr  les  formes  osseuses 
de  la  tète.  M.  Adrien-Gilles  Camper  a 
publié  un  précis  de  la  vie  de  son  père 
Condorcet  et  Vicq-d’Azyr  en  ont  fait 
chacun  un  Eloge.  M.  Cuvier  a hono- 
rablement mentionné  Camper  dans  le 
Disçours  adressé  à l’empereur  sur  les 
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progrès  des  sciences  physiques  de- 
puis 1 789.  Vicq-d’Azyr  a , dans  son 
cloge , rapidement  aualysé  tous  les 
mémoires  de  Camper , dont  on  trouve 
la  liste  dans  les  notes  mises  à la  réim- 
pression faite  en  Hollande  ( 1809, 
in-8°.,  à Amsterdam , elle*  Immoral  ) 
du  Discours  sur  les  Progrès  des 
sciences , lettres  et  arts  , depuis 
1 789  jusqu’à  cc  jour.  Pons  ne  cite- 
rons que  les  suivants  : I.  Demonstra- 
tionum  analomico- pathologicarum 
libri  duo , Amsterdam , 1 760-63 , 2 
vol.  in-fol.;  II.  Dissertatio  de  frac- 
tura patellæ  et  olecrani , la  Haye , 
1789,  ouvrage  posthume  publie'  par 
sou  fils;  III.  Icônes  herniaruin  , 
Francfort-sur-lc-Mein,  1801 , in-fol., 
publie  par  S.  T.  Sommcring;  IV.  Sur 
l’organe  de  V ouie  des  poissons , dis- 
sertation insérée  dans  le  7e.  volume 
des  Mémoires  de  mathématiques  et 
de  physique,  présentés  à l’académie 
des  sciences  en  1774!  A7.  De  admi- 
rabili  analogid  inter  stirpes  et  ani- 
nui  lia  ; VI.  De  certo  in  meitieind  : 
ces  deux  derniers  opuscules  sont  des 
discours  d’inauguration;  VII  Des- 
cription anatomique  d'un  éléphant 
male,  ouvrage  posthume  publié  par 
A.  G.,  sou  fils,  1801 , in-fol.,  et  réim- 
primé au  tome  second  des  Œuvres 
de  P.  Camper , qui  ont  pour  objet 
f Histoire  naturelle , la  Physiologie 
et  l’Anatomie  comparée,  traduites 
par  Jansen  (précédées  de  l’e'loge  de  l’au- 
teur  par  Condorcet),  180J,  3 vol.in-8  ’. 
Avant  la  publication  de  cette  collection, 
nous  possédions  déjà  en  français:  1". 
Dissertation  sur  les  v triétés  natu- 
relles qui  caractérisent  la  physiono- 
mie des  hommes  des  divers  climats 
et  des  divers  âges,  etc. . suivie  de  Ré- 
flexions sur  la  beauté,  particulière- 
ment sur  celle  de  la  tête,  avec  une 
Dissertation  sur  la  meilleure  forme 
des  souliers,  le  tout  traduit  par  Jau- 
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sen,  1791,  in-4°.;  cette  dernière  dis- 
sertation fut  faite  d’après  un  défi  : 
l’auteur  y prouve  tour  à tour  de  gran- 
des connaissances  comme  antiquaire, 
comme  anatomiste , comme  artiste  ; i°. 
Dissertation  physique  sur  les  diffé- 
rences réelles  que  présentent  les 
traits  du  visage  chez  les  hommes, 
etc.  ; sur  le  beau  qui  caractérise  les 
statues  antiques  , traduite  par  M.  D. 
B.  Quatrcmèrc-d’lsjouval , Utrccht , 
1791 , in-4'.;  5°.  Discours  sur  les 
moyens  de  représenter  les  diverses 
passions  qui  se  manifestent  sur  le 
visage;  sur  l’étonnante  conformité 
qui  existe  entre  les  quadrupèdes  et 
les  hommes , traduit  par  le  même , 
Utrccht,  1792,  in*4".  À.  B — T. 

CAMPES  ANI  ( Benvenuto  de’  ) , 
né  à Vicencc  vers  1 360 , était  déjà 
célèbre  à dix-neuf  ans , et  s’était  fait 
connaître  par  diverses  poésies.  Il  fut 
un  dp  meilleurs  poètes  de  son  temps; 
l’historien  Fcrrrto , son  concitoyen, 
qui  avait  été  son  élève  , lui  dunne  les 
plus  grands  éloges , cl  a consacré  à sa 
louange  un  grand  nombre  de  vers 
que  Murat  on  a insérés  dans  sa  grande 
collection  historique.  Camprsani  était 
auteur. d’un  poème  héroïque  en  vers 
hexamètres , dans  lequel  il  célébrait 
les  victoires  de  IVmperrurll  nri  VIII, 
qui,  en  i3i  1 , délivra  la  ville  de  Vi- 
ccnce  du  joug  des  Padouans.  Le  ma- 
nuscrit de  ce  poème  existait  encore  il 
y a un  peu  plus  d’un  siècle,  mais  il 
s’est  perdu  depuis.  Pagliarini  en  fit 
beaucoup  d’usage  dans  sa  Chronique 
de  Viccnce , et  en  cite  quelques  vers. 
Muratort  a mal  placé  la  mort  de  ce 
poète  en  t5i5  ; il  était  encore  vivant 
en  1 Ya3  , et  il  parait  probable  qu’il 

mourut  eu  i3a4.  R.  G. 

CAMPESANO  ( Alexandre),  na- 
quit à Bassano  eu  1 5a  1 , et  fit  de  bril- 
lantes études  à Padoue,  sous  la  direc- 
tion du  savant  Lazare  Buooamico. 
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Aptes  avoir  pris  le  grade  de  docteur  , 
il  sc  rendit  à Bologne , où  il  acheva 
son  droit  sous  le  fameux  André  Ai- 
dât. Ayant  fini  ses  ëtudes  en  1 54^ , 
et  i peine  âgé  de  vingt-un  ans , le 
sénat  de  Venise  le  nomma  lecteur 
extraordinaire  à une  chaire  de  droit  ; 
cette  chaire  ayant  été  supprimée  ,C  un- 
pesano  se  retira  dans  sa  patrie,  et  cultiva 
eu  paix  les  lettres  et  l’a  initié.  Ses  con- 
citoyens le  nommèrent  aux  premières 
places  de  la  ville.  11  mourut  te  1 2 juin 
1 57a.  La  notice  de  ses  ouvrages  est 
insérée  dans  le  recueil  des  Opusculi 
scientifici  de  Calogerà  ( t.  XV111  ) : 
on  y trouve  aussi  son  testament  ( tome 
XXII,  pag.  367  ).  Parmi  les  produc- 
tions de  Campesano,  qui  ont  etc  pu- 
bliées, on  distingue  : I.  des  poésies 
insérées  dans  les  /lime  scelle  de'  poeli 
Bassanesi , Venise  , 1 5~(i  , in-4°. , 
réimprimées  en  1769,  in-8\ ; 11. 
Carmina.  On  trouve  aussi  des  vers 
latins  Je  lui  daus  le  recueil  de  ceux 
qui  furent  faits  à la  louange  de  Jeanne 
ri’Arragon  , publié  par  Ruscclli.  ÎII. 
Des  lettres  surdivers  sujets,  imprimées 
dans  différents  recueils.  La  vie  de  cet 
écrivain  , écrite  par  J.-B.  Verci,  se 
trouve  dans  le  tome  XXX  du  Nou- 
veau Recueil  d’opuscules , par  le  P. 
Mandelli,  continuateur  de  Calogerà, 
et  daus  les  Rime  scelle  de'  poeli  Bas- 
sanesi. R.  G. 

CAMPHUYS  ( JEAii),cn  latin 
Camphius  , ne  à Harlem  eu  i(i54, 
fut  apprentif orfèvre  dans  sa  première 
jeunesse.  A l’âge  de  vingt  ans , il  entra 
au  service  de  la  compagnie  des  Indes, 
et  passa  dans  cette  contrée,  où,  par  ses 
talents  et  sa  bonne  conduite , il  s’éleva 
de  grade  en  grade,  et,  au  lioulde  trente 
ans , il  fut  nomme  à l’emploi  de  gou- 
verneur-général a Batavia.  Parvenu 
au  comble  des  honneurs , il  n’oublia 
point  son  origine , et  lit  mettre  un 
marteau  daus  scs  armoiries,  Apres  une 
VI. 
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administration  aussi  sage  que  glorieu- 
se, d’environ  sept  ans,  il  se  démit  de 
cette  dignité  en  1G91 , et  se  relira  dans 
une  magnifique  maison  de  plaisance 
qu’il  avait  fait  bâtir  près  de  Batavia.  Il 
aimait  la  botanique , et  il  avait  rassem- 
blé daus  ses  jardins  un  grand  nombre 
d’espèces  d’arbres  et  de  plantes.  H 
favorisa  de  tout  son  pouvoir  l’étude  de 
cette  science  dans  les  établissements 
hollandais , et  principalement  la  con- 
naissance des  végétaux  qui  pouvaient 
être  utiles  et  devenir  un  objet  de  com- 
merce. Camphuys  avait  rassemblé 
beaucoup  de  matériaux  pour  mie  des- 
cription do  Japon,  et  il  les  céda  au 
chirurgien  Kæmpfer , qui  les  a em- 
ployés dans  la  relation  île  son  voyage, 
sans  en  nommer  l’auteur.  11  fut  aussi  lié 
d’amitié  avec  le  célèbre  Bumplie,  gou- 
verneur d’Amboine;  il  contribua  à en- 
richir la  collection  de  plantes  des  mo- 
luques  que  ce  dernier  avait  formée , et 
à l’exécution  du  précieux  ouvrage  qu’il 
composa , lequel  fut  recueilli  après  sa 
mort  par  la  compagnie  , et  envoyé 
h Amsterdam , où  il  a été  publié  sous 
le  titre  d ’/Ierbarium  Amboinense. 
Camphuys  est  l’auteur  d’un  ouvrage 
très  estimé  : Histoire  de  la  fondation 
de  Batavia.  Il  mourut  dans  cette  ville 
en  1695,  âgé  de  soixante -un  ans. 
Ounotevier  ( van  Haren  ),  a donné  eu 
hollandais  la  Vie  de  Camphuys. 

D — P — s et  D— g. 
CAMPHUYSEN  (Théodobe-Ra- 
phelz),  né  à Gorcum  en  i586,  fut 
élève  de  Théodore  Govertz  : scs  rares 
dispositions  pour  la  peiuturc  sc  déve- 
loppèrent rapidement.  Carophuysen 
est  placé  avec  raison  au  rang  des  plus 
fameux  paysagistes;  aucun  peiutreYi’a 
mieux  réussi  que  lui  à représenter  les 
après-midi , les  soleils  «K liants  et 
surtout  les  hivers.  Sans  mnployer  la 
monotonie  de  la  neige,  et  eu  évitant  le 
blanc  pur,  le  bleu  et  le  noir,  il  a su 
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donner  à scs  tableaux  la  physionomie 
de  la  nature.  On  u’y  trouve  point  ces 
couleurs  froides  qui  dominent  géné- 
ralement dans  les  représentations  des 
lu  vers;  la  composition  en  est  aussi 
simple  que  l'effet  en  est  séduisant;  le 
givre,  la  glace  et  le  dépouillement  des 
arbres  y sont  rendus  avec  une  éton- 
nante vérité.  Le  pinceau  de  Campbuy- 
*cn  est  gras  et  moelleux;  ses  tableaux 
sont  exempts  de  celte  sécheresse  et  de 
cette  dureté  dont  van  der  Neer  lui- 
même  n’a  pas  toujours  su  se  préser- 
ver ; le  style  en  est  vrai  et  harmo- 
nieux. Le  talent  de  Camphuyscn  est 
d’autant  plus  remarquable  que  ce  pein- 
tre est  le  premier  qui  ait  fait  connaître 
à la  Hollande  la  véritable  manière  de 
traiter  le  paysage;  les  Hollandais  en 
avaient  ignoré  les  principes  jusqu’au 
moment  où  il  leur  en  douna  des  mo- 
dèles. Camphuysen  sut  encore  peiu- 
dre  l’architecture  moderne  avec  un 
talent  remarquable.  Ses  ouvrages , 
dont  les  amateurs  font  un  cas  parti- 
culier , sont  extrêmement  rares.  H 
avait  abandonné  de  bonne  heure  la 
peinture  , qui  lui  promettait  une  gloi- 
re tranquille , pour  l’étude  de  la  théo- 
logie, qui  arma  contre  lui  l’envie  et  les 
persécuteurs.  11  étudia  à Leyde  sous 
Arminius  , s’attacha  à la  secte  des 
meunonites  , d’où  il  passa  dans  celle 
des  sociuicns.  Il  avoue  dans  une  de 
ses  lettres  qu’il  était  assez  disposé  à 
vivre  sans  religion  ; mais  qu’ayant 
trouvé  que  les  sociniens  débarras- 
saient l’esprit  de  la  crainte  de  l’éter- 
nité des  peines,  il  adopta  leurs  dog- 
mes. On  voit  même , par  une  de  ses 
lettres , qu'il  trouvait  assez  édifiante 
l’opinion  de  ceux  qui  disent  que  les 
impies  périssent,  et  qu’il  n’y  a point 
d’iimnortéËé  pour  eux.  Sur  la  tin  de 
ses  jours , Renonça  à la  qualité  de  mi- 
nistre, et  mourut  à Worcura  en  1&J7, 
laissant  les  ouvragessuivants  : I.  Thco- 
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logische  Wercken  ( opéra  théologi- 
en) , Amsterdam , îftSy,  in-8°.,  1660 
et  i6ji , in-4°-;  IL  Paraphrase  des 
Psaumes  en  rimes  Jlamandes , in- 
1a;  111.  Canlilence  s acné , 1680, 
in-ia,  mises  en  chant  par  liulhlc- 
rus,  musicien  d'Amsterdam:  ces  deux 
derniers  ouvrages  curent  grand  nom- 
bre d’éditions  ; IV.  De  statu  ani- 
marum , ou  de  l’état  des  mous  et 
des  peines  des  réprouvés  après  cctts 
vie,  suivant  le  système  socinicn  : cet 
ouvrage  est  précédé  d’un  Compen- 
dium doclrinx  socinianorum  ; V. 
Fale  mundo;  c’est  une  exhortation 
à la  fraternité  en  Jésus-Christ  : la  se- 
conde édition  est  de  i65o,  in-4".; 
VL  une  version  flamande  du  Trait» 
de  Fauste  Socin  , De  autoritate  S. 
Scriplurœ  et  de  ses  Lectiones  sa- 
cres , avec  des  notes , 1 660  , in*4”. 

A — s et  T — u. 

CAMPI,  ou  CAMPO  (Abtoihe), 
peintre,  architecte  et  historien  de  Cré- 
mone, y était  né  dans  le  16*.  siècle, 
et  vivait  encore  eu  t5yi.  On  lui  doit 
l’ouvrage  suivant  : Cremona  fedelis- 
sima  ciltà  e nobilissima  colonia  de' 
Romani  rappresenlata  in  disegno 
col  suo  conlado , e illuslrala  d" un * 
breve  istoria  delle  cose  più  nolabili 
appartenenti ad essa ; edi ritratti na - 
turali  de'  duchi  e duchesse  di  Mila- 
no e compendio  delle  loro  vite,  Cré- 
mone, i585,  in-fol  (t).  On  voit  qu» 
les  plans  et  les  portraits  sont  la  par- 
tie essentielle,  et  qu’ils  ne  sont  qu’ac- 
compagnés de  notices  historiques.  Les 

(l)  Cet  ouvrage , imprimé  chef  l'auteur . est  de 
iSHa,  et  000  de  i585.  Le  chiffre  a a été  changé 
en  &,i  la  plume , dan»  presque  tou»  le»  exemplai- 
res. Ceux  qui  portent  la  date  de  iS*t  ont  quelque 
différrner  dans  U titre  , ainsi  : Cremonm  estât 
JedeUtuma  e nobilittima  colonia  de'  Romani 
d'una  brève  itloria  delle  pin  tcgnalale  cor#  di 
quel/a  iU  Ht  ira  ta , e il»  aitegno  con  diligenta 
rappresenlata . etc  Ou  » trouve  quelques  autres 
légères  différences  dans  la  dédicace  au»  c«u»ril- 
lers  de  Crémone , et  dans  le  portrait  de  Philippe 
11,  qui  est  ou  télé  une  et  armé,  ou  coiffé  d'une 
toque  et  eo  robe  ; mais , do  reste,  c'est  une  seule  «t 
u» t iu«  édition,  dontla  vraie  date  est  de  i&8a.  D.  L 
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gravures  au  burin , dessinées  par 
(iampi  lui -même,  sont  d'Augustin 
Carrache,  et  donnent  beaucoup  de 
prix  à cette  édition.  Elle  est  rare  et 
chère.  L’édition  de  Milan,  i6'|5,  in- 
4".,  est  commune  et  peu  recherchée. 
— Campi  (Pierre-Marie),  chanoine 
de  Plaisance  dans  le  17®.  siècle,  est 
auteur,  I.  d’une  Histoire  ecclésiasti- 
que de  sa  patrie , sous  le  titre  de  : 
Dell’  historia  ecclesiaslica  di  Pia- 
cenza,  1 65 1-1660,  5 vol.  in-fol.  C’est 
l’histoire  des  saints . des  bienheureux 
et  des  évêques  de  Plaisance;  I(.  d’une 
Vie  de  Grégoire  X,  en  latin , boute, 
i655,  iu-4“.  G— >k. 

CAMPI  (Bernardin),  peintre,  né 
4 Crémone  en  1 5aa , fut  un  maître  du 
troisième  ordre,  que  l’on  estime  assez 
en  Italie.  11  est  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  Parère  soprà  la  pillura , Cré- 
mone, i58o,  in -4°.;  réimprimé 
dans  la  même  ville,  i584,  in -4°. 
Suivant  plusieurs  lettres  autographes 
de  Bernardin , on  sait  qu’il  vivait 
en  1 590.  Ces  lettres  sont  datées  de 
i588,  1 58p , i5go.  On  les  trouve 
dans  les  Mémoires  d’Oretti.  Le  musée 
Napoléon  a de  ce  maître  un  tableau 
représentant  la  Vierge  qui  pleure 
la  mort  de  son  fils  étendu  à ses 
pieds.  Il  ne  faut  pas  confondre  Ber- 
nardin Campi  avec  d’autres  peintres 
crémonais  qui  ont  porté  le  même  noin  : 
Galeazzo  Campi , ué  en  1 47-5,  et  mort 
en  1 536  ; Jules , fils  de  Galeazzo,  né 
en  1 5oo , mort  en  1 5qo  ; le  chevalier 
Antoine  Campi , second  fils  de  Ga- 
leazzo , et  auteur  de  la  Cremona  fe- 
delissitna  città  , etc.  , et  Vincent 
Campi , troisième  fils  de  Galeazzo  , 
mort  en  i5gt.  Les  tableaux  de  Ber- 
nardin Campi  ne  sont  pas  très  rares. 

A — n. 

CAMPI  ( Balthazar  et  Michel  ), 
deux  frères , droguistes  et  parfumeurs 
à Lucques,  vers  le  milieu  du  16’.  sic- 
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clc.  Ils  avaient  des  connaissances  fort 
étendues  sur  toutes  les  substances  qui 
étaient  l’objet  de  leur  commerce,  et 
s’appliquèrent  surtout  à reconnaître 
les  plantes  dont  les  anciens  ont  fait 
mention . Ce  fut  dans  les  écrits  de  Dios- 
coride  et  dans  ceux  des  auteurs  arabes 
qu’ils  cherchèrent  à s’instruire  à cct 
égard  ; mais  n’y  ayant  pas  trouvé  tout 
ce  qu’ils  désiraient , ils  parcoururent 
plusieurs  fois  la  chaîne  des  Apennins 
et  d’autres  contrées  de  l’Italie  pour  en 
observer  les  plantes.  Ils  publièrent  le 
peu  de  découvertes  réelles  qu’ils  firent 
dans  un  ouvrage  intitulé  : S/'icdegio 
bolanico.  Ils  en  ont  produitcuslnblc, 
et  sous  leurs  noms  réunis,  plusieurs, 
dont  voici  les  titres  : I.  Discorso  nel 
quale  sidimostra  quai  sia  il  vero  Mi- 
tliridalo , contra  lopinione  di  tutti  li 
scrittori  et  ar orna  tari;  con  un  brève 
capitolo  del  vero  aspalato , Lucques , 
160.5,  in-  4'm  H-  Sopra  il  balsamo, 
Lucques,  1 63g , iu-4".  : c’est  un  traité 
sur  le  vrai  baume  de  Judée  ou  de  la 
Mekke  ; III.  Risposta  ad  alcune  og- 
gezioni  faite  al  libro  suo  del  bal- 
samo , Lucques , 1640,  in-4°.;  1649, 
iu-4”.  j IV.  Dilucidazione  e confie - 
mazione  maggiore  di  alcune  cote 
State  da  noi  nella  riposta  al  S.  G as- 
pari  , etc.,  Pise,  1641,  in-4°.  : ce  sont 
des  explications  et  des  réponses  aux 
observations  critiques  qui  avaient  été 
faites  sur  le  traité  du  baume;  V.  Spi- 
cilegio  botanico,  nel  quale  si  mani- 
festa la  conosciuta  cinnamomi  delli 
antichi,  Lucques,  1 65a,  in-4*.,  i654 
et  1669,  in-4”.  Dans  ce  livre , ils  ont 
fait  connaître  les  plantes  qu’ils  avaient 
observées  dans  leurs  voyages  ; mais 
leur  objet  principal  est  de  prouver 
que  la  caneile  des  modernes  est  diffé- 
rente du  ciunamome  des  anciens, 

P— -P  s. 

CAMPIAN  (Edmoro),  né  à Lon- 
dres en  1 54.0  , n’avait  encore  que 

4i.. 


6U  CAM 

treize  ans  lorsqu’il  fut  distingué  de  tous 
ses  condisciples  de  l’école  de  Christ- 
Cliurch,  pour  complimenter  en  latin 
la  reine  Marie  à son  avènement.  Il 
remplit  la  même  fonction  auprès  d’Éli- 
saheth , à Oxford , lorsque  cette  prin- 
cesse alla  visiter  l’université , et  il  sou- 
tint une  thèse  en  sa  présence  avec  le 
plus  brillant  succès.  Après  avoir  reçu 
les  ordres  sacrés,  selon  leritaugli- 
can,  il  se  réfugia  eu  Irlande  pour  y 
faire  profession  de  la  religion  catho- 
lique , s’y  livra,  pendant  un  an  et 
demi  de  séjour,  à l’étude  de  l’histoire 
de  cgtroyaumc , et  recueillit  des  do- 
cuments précieux.  Ses  relations  avec 
les  personnages  de  distinction  qui 
désertaient  journellement  la  nouvelle 
réforme , donnèrent  de  l’ombrage  aux 
protestants  : ce  fut  pour  se  sous- 
traire h leurs  recherches  qu’il  repassa 
en  Angleterre,  et  de  là  sur  le  conti- 
nent en  1570.  Après  avoir  enseigné 
les  humanités  , puis  la  théologie  au 
collège  anglais  de  Douai,  Campian 
alla  en  1 5^3  se  faire  jésuite  à Rome. 
Ses  supérieurs  l’envoyèrent  profes- 
ser successivement  la  rhétorique  et 
la  philosophie  à Prague.  11  fut  appelé 
à Vienne,  où  il  se  fit  une  brillante 
réputatiou  par  une  pièce  de  sa  com- 
position, sous  le  titre  de  Nectar  et 
ambrosie,  représentée  devant  la  fa- 
mille impériale.  Jusqu’à  celte  époque, 
la  mission  catholique  d’Angleterre  n’a- 
vait été  confiée  qu'à  des  prêtres  sécu- 
liers. Le  docteur  Allen , qui  en  était 
regardé  comme  le  chef,  engagea  le 
général  des  jésuites  à y envoyer  des 
mcml  res  de  sa  compagnie.  Campian 
et  Parsons  furent  mis  à la  tête  de  la 
nouvelle  colonie.  Ils  abordèrent  dans 
cette  île  en  i58o.  Le  premier,  peu 
de  temps  après  son  arrivée , publia  uu 
écrit  intitulé  : Babsacès  roinanus , 
seu  decem  rationes  oblali  certa- 
minis  in  causa  fidei  redditas  aca- 
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demlcis  AngLiœ.  C’était  uu  défi  fait  - 
au  clergé  anglican  d’entrer  en  dis- 
pute sur  les  dix  points  principaux 
qui  séparaient  les  deux  coinmuuions, 
rédigé  avec  autant  d’élégance  que  de 
modération.  Cet  écrit  fit  du  bruit  ; le 
succès  de  la  mission  en  Gt  encore  da- 
vantage. Le  gouvernement  s’alarma 
des  conversions  nombreuses  qui  s’o- 
péraient journellement  dans  toutes  les 
classes.  L’ombrageuse  Élisabeth , qui 
croyait  voir  des  conjurés  contre  sa 
personne  dans  tous  les  catholiques 
qui  abordaient  en  Angleterre , entrete- 
nait partout  des  émissaires  pour  les 
découvrir  et  les  lui  dénoncer.  Le  se- 
crétaire d’état  Walsingham  mit  des 
espions  aux  trousses  de  Campian  et  de  „ 
ses  compagnons.  Campian  fut  arrêté 
à Lyford,  dans  le  Berkshire,  et  con- 
duit à travers  une  grande  partie  de 
l’Angleterre,  portant  uu  écriteau  sur  . 
sa  tctc,  qui  annonçait  son  nom  , son 
état , et  les  crimes  dont  on  avait  inté- 
rêt de  le  déclarer  coupable.  La  popu- 
lace de  Londres , ameutée  par  cet  ap- 
pareil, l’accompagna  jusqu  à la  tour, 
en  le  chargeant  d’imprécations.  Cette 
disposition  de  la  multitude  fut  ali- 
mentée par  des  pamphlets  remplis 
d’invectives,  où  les  nouveaux  mis- 
sionnaires étaient  représentés  comme 
les  agents  d'une  ligue  formée  entre 
le  pape  et  le  roi  d’Espagne  contre 
l’Angleterre  ; et  l’on  finit  par  le  met- 
tre eu  jugement  avec  d’autres  mission- 
naires. Leur  acte  d’accusation  portait 
qu'ils  avaient  juré  une  obéissance 
sans  bornes  à l’évêque  de  Rome,  com- 
ploté contre  la  vie  de  la  reine , excité 
les  peuples  à la  rébellion.  Ou  leur  en- 
voya des  théologiens  anglicans  pour 
disputer  avec  eux,  en  leur  refusant 
les  moyens  nécessaires  pour  soutenir 
une  pareille  controverse.  La  plupart 
des  témoins  à charge  fureut  choisis 
parmi  les  dénonciateurs  ou  des  apos- 
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tats.  Des  jupes  prévenus  cherchèrent 
A les  embarrasser  par  des  questions 
captieuses , à les  intimider  par  des 
meuaccs  : on  les  mit  à la  torture 
sans  pouvoir  leur  arracher  l'aveu 
d’aucun  crime.  Campia»  protesta  , 
au  contraire , qu’il  avait  toujours  prié 
pour  le  salut  de  la  reine  et  pour  sa 
conservation,  a De  quelle  reine  en- 
» tendez-vous  parler  , lui  demanda 
» Howard? — C’est  d’Élisabeth,  votre 
» reine  et  la  mienne,»  reprit  Gain- 
pian.  Le  résultat  de  cette  procédure 
fut  une  sentence  de  mort  contre  Cain- 

Ïiian  et  scs  co-accusés.  Ou  leur  offrit 
eur  grâce  et  des  béuéfices , s’ils  vou- 
laient renoncer  à leur  mission  et  re- 
connaître la  reine  connue  chef  su* 
prême  de  l’église  anglicane.  Sur  leurs 
refus,  C impian  et  trois  de  ses  cora- 
lices  présumés  furent  pendus  à Ty- 
urn , et  coupés  en  quartiers  le  irr. 
ddflèmbrc  1 58 1.  Étant  montés  sur  l'é- 
chafaud , ils  prièrent  à haute  voix 
pour  la  reine  et  pour  la  prospérité  de 
sou  gouvernement.  Campian  ne  man- 
qua pas  d'apologistes  parmi  les  catho- 
liques. Sans  parler  du  jésuite  Borabi- 
no,  son  biographe  ( V.  BoMBiso),qui 
l’appelle  le  trois  fois  heureux  Ed- 
mond Campian , prince  des  pre- 
miers martyrs  anglais , le  cardinal 
Alan  ou  Allyn  démontra  son  inno- 
cence et  celle  de  scs  compagnons , et 
prouva  que  leur  mission  n’eut  ja- 
mais d’autre  objet  que  de  ramener 
les  anglais  à la  religion  de  leurs 
pères , sans  avoir  fait  la  moindre  dé- 
marche  tendant  à troubler  r état.  On 
peut  lire  sur  cela  la  lettre  où  Campian 
rend  compte  de  cette  mission  à son 
général.  On  n’y  trouve  rien  qui  ait 
rapport  à un  complot.  Il  est  encore 
reconnu  qu’avant  ac  partir  de  Borne, 
il  avait  obtenu  de  Grégoire  XIV  des 
modifications  importantes  à la  bulle  de 
Pie  V,  contfe  Elisabeth.  Hume,  troui- 
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Fc  par  Camdcn , dont  on  sait  que 
ouvrage  avait  été  altéré,  avant  l’im- 
pression , par  Jacques  1". , prétend 
que  Campian  s’avoua  coupable  dans 
ses  interrogatoires.  Le  contraire  ré- 
sulte évidemment  des  faits  que  nous, 
avons  rapportés.  Au  surplus,  Cam- 
den , Collier , Hume  et  tous  les  histo- 
riens protestants  ne  lui  mit  jamais 
reproché  que  d’être  catholique , et  ils 
conviennent  que  cette  exécution  fut 
une  mesure  politique,  pour  calmer  les 
inquiétudes  des  Anglais  sur  le  projet 
de  mariage  du  duc  cTAujou,  alors  à 
b cour  de  Londres  , avec  Élisabeth  , 
projet  dans  lequel  les  zélés  anglicans 
voyaient  la  tolérance  du  papisme. 
Wood  observe  qu’au  jugement  de 
tous  les  écrivains  des  deux  partis , 
Campian,  doux,  modeste  par  carac- 
tère , était  aimable  en  société , doué 
des  plus  rares  talents , orateur  élo- 
quent, excellent  dialecticien,  prédica- 
teur exact  dans  sa  morale,  savant  dans 
le  grec  et  le  latin.  Ces  qualités  brillent 
en  effet  dans  ses  ouvrages,  dont  les 
principaux  , outre  ceux  déjà  cités , 
sont  : I.  Neuf  articles  adressés  aux 
lords  du  conseil  privé , i58i  ; II. 
scs  Conférences  à la  tour  (en  1 58 1 ), 
avec  les  théologiens  anglicans  qui  lui 
furent  envoyés,  publiées  par  ses  pro- 
pres adversaires,  Londres,  i583, 
in-411. , en  anglais  ; III.  Narratio  de 
divortio  Henrici  FUI  ab  uxore  Ca- 
tharind,  mise  au  jour  par  Richard 
Gibbons,  jésuite,  Douai,  ifiaa,  in- 
fol., avec  l’ Histoire  ecclésias.  d'An- 
gleterre , de  N.  Hapsfeld,  et  Anvers, 
i63i  ; IV.  Epislolæ  varice  ad  Mer- 
curianum  generalem  soc.  Jesu,  ibid., 
même  année;  \ . Histoire  Irlande , 
en  anglais,  donnée  au  public  par  Jac- 
ques Ware,  Dublin,  i633,  in -fol. 
Hollingsbed  avait  beaucoup  profité  de 
sou  manuscrit  conservé  dans  la  biblio- 
thèque Cottonicune.  VI.  Chronologie 
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universalis ; VII.  Oraliones  latinm , 
Anvers,  1 1>3 1 ; VIII.  De  imitatione 
rhetoricd  , ibid. , même  année.  Les 
Oraliones  epislolœ  et  De  imitatione 
rhetoricd  ont  clé  réunies  en  un  vol. 
in-8'*.,  à Ingolstad,  i6oî.  T — d. 

CAMPIGLIA  ( Alexandre),  au- 
teur indien  qui  écrivait  a la  ün  du  i6\ 
siècle  et  a&.  commencement  du  1 7e. , 
est  principalement  connu  par  une 
Histoire  des  troubles  de  la  France 
pendant  la  vie  de  Henri-le-  Grand , 
qui  n’est  en  quelque  sorte  qu’une  his- 
toire de  ce  roi , depuis  sa  naissance 
jusqu’à  l’époque  de  sa  réconciliation 
avec  l’église  romaine  , proclamée  so- 
lennellement à Home  le  17  septembre 
j5g5  , par  le  pape  Clément  Vil I.  Le 
titre  eutierde  l’ouvrage,  qui  comprend 
depuis  <553  jusqu’en  i5g4,  et  non 
pas  seulement  1rs  années  i5g5  et 
t5g4  , comme  le  dit  l’auteur  de  Y Es- 
prit de  la  ligue , est  : Delle  turbu- 
lenze  de  la  Francia  in  vila  del  re 
Henrico  il  grande  , d'Alessandro 
Campiglia  , lib.  X , ne' quali  non  sol 
si  narra  la  nascità,  l'educatione,  la 
ragione  di  succedere  alla  corona , 
i travagli,  le  grandi  imprese  di  quel 
re,  le  guerre , le  leghe,  le  divisioni 
delregno,  lapace  e lalibertà  dona- 
ta  , ma  si  trattano  politicamente 
gl’  interessi  ed  i fini  particolari  ch' 
hebbero  a quel  lemjro  in  principi 
dell'  Europa,  Venise,  161 4 et  1 7 1 7, 
in-4".  ; Augsbourg  , 1616,  in-4“. 
l/auteur,  dans  *on  cpîlre  dcdiealoirc 
au  roi  Louis  XIII,  dit  qu’à  la  nou- 
velle de  l’assassinat  de  Henri,  l’Italie 
entière  avait  fondu  en  larmes  , et  que 
lui  paiticulièrcment,  après  s’être  livré 
à sa  douleur , avait  conçu  le  projet  de 
tirer  vengeance  de  ce  forfait,  f t,  n’ayant 
point  à sa  disposition  d’autre  moyen, 
de  (aire  la  guerre  avec  sa  plume  au 
temps  et  à la  mort.  Cette  c'pître  offre 
plusieurs  autres  singularités.  Entre 
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toutes  les  raisons  qui  font  regarder  à 
l’auteur  S.  M.  très  chrétienne  comme 
le  plus  grand  roi  de  l’Europe,  il  comp- 
te le  privilège  d’être  le  berger  des  mou- 
tons à la  toison  d’or,  qu’il  peut  tondre 
quand  il  lui  plaît  : Perche  voi  siete  il 
paslore  de'  monloni  dal  vello  d'oro  i 
quali  polete  losare  quai  hora  a voi 
piace.  L’histoire  est  écrite  de  meilleur 
goût  et  avec  plus  de  simplicité  que 
l’épilre  dédicatoire.  L’admiration  de 
l’auteur  pour  la  mémoire  de  Henri  IV, 
et  la  dédicace  même  adressée  à son 
fils  et  son  successeur , disent  assez 
quel  en  doit  être  l’esprit.  Il  serait  lont- 
à-fait  inexact  de  dire  qu’il  n’approuve 
ni  11e  blâme  la  St.-llarlhclemi.  Il  ra- 
conte avec  beaucoup  de  sincérité  les 
intrigues  de  la  cour  qui  amenèrent 
cette  horrible  journée , et  ne  dissimula 
pas  que  la  reine  mère  en  fut  le  prin- 
cipal auteur.  Il  dit  que,  dès  le  ui  du 
mois  d’août , commença  la  tragédie 
par  le  massacre  de  l’amiral.  Celte  san- 
glante matinée , dit-il  ailleurs  , fut 
celle  du  jour  consacré  à S.  Barthéle- 
mi.  Il  ne  parle  pas  sans  doute  de  cette 
boucherie  du  ton  dont  le  ferait  un 
Français  ; mais  il  lui  donne  aussi  ce 
nom  de  boucherie,  et,  sans  quitter  ce 
ton  impartial  de  l’histoire , il  blâme 
peut-être  autant  ce  grand  crime,  qu’il 
convenait  à un  étranger,  dans  la  po- 
sition où  se  trouvait  alors  en  Italie  un 
Italien  écrivant  sur  les  affaires  de 
France.  G — i. 

CAMPIGNEULLES(Cbarles- 

C.I.AUDE-FLOnFNT-TnOREL  DE  ) , lié  à 
Montreuil  - sur  - Mer , le  5 octobre 
1 737 , trésorier  de  France  à la  géné- 
ralité de  Lyon,  cultiva  les  lettres  par 
goût,  et  s'essaya  dans  presque  tous  1rs 
genres,  .ns  obtenir  Je  succès  décidé 
dans  aucun.  Il  débuta  par  un  ouvrage 
intitulé:  le  Temps  perdu,  ou  Histoire 
de  M.  de  C.,  iqltü,  in-j a.  C’est  un 
rotuau  tel  qu’on  peut  l’attcudre  d’un 
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jeune  tomme  de  dix-neuf  ans,  qui  dent 

avant  de  bien  connaître  les  ressour- 
ces de  sa  langue,  et  qui  veut  peindre 
le  monde  avant  de  l’avoir  vu.  Aussi  a- 
t-on  dit  de  ce  livre , que  ce  qu’il  y avait 
de  meilleur , c’était  le  titre.  Quelques 
années  après , il  entreprit  une  feuille 
périodique  , intitulée  : le  Journal  des 
Dames , qu’il  rédigea  depuis  le  mois 
de  janvier  1759  jusqu’au  mois  d’avril 
1761,  ouvrage  qui  n’a  jamais  pu  s’é- 
lever au-dessus  du  médiocre,  bien  que 
la  direction  en  ait  été  confiée  à des 
écrivains  qui  luie'taient  très  supérieurs. 
Il  a encore  publié  : I.  Cléon , ou  le 
Petit-Maître  esprit  fort,  1757,01-!'.»; 

1 1.  Essais  sur  différents  sujets, 
in-i»  ; 111.  A necdotes  morales  de  la 
fatuité , suivies  de  recherches  et  de 
réflexions  sur  les  petits  - maîtres , 

1 7G0,  in-ia ; IV.  le  Nouvel  Abai- 
lard,  ou  Lettres  d'un  singe  au  doc- 
teur Abadolf,  1 763,  in-8’.  ; V.  Nou- 
veaux Essais  sur  différents  sujets 
de  littérature,  1 765,  in- 1 3 ; VI.  Dia  - 
logues  moraux  , 1 768 , in- 1 a.  La 
France  littéraire  lui  attribue  une 
Suite  du  roman  de  Candide.  Carn- 
pigneulles  était  membre  des  acadé- 
mies de  Lyon,  Angers , Villefranclic, 
Caen,  et  des  Arcadicns  de  Rome.  Il  est 
mort  vers  1809.  W— s. 

CAÎMPILLO  ( don  Josepu  del  ), 
l’un  des  ministres  de  Philippe  V,  à 
qui  l’Espagne  doit  deux  écrits  pleins 
de  sens  et  de  raison,  qu’il  composa  en 
1 74a  , et  dont  son  pays  aurait  dû 
profiter  plutôt.  L’un  est  iutitulé:  Ce 
qu'il  y a de  trop  et  de  lmp  peu  en 
Espagne  ; l’autre , V Espagne  réveil- 
lée. B— G. 

CAMPION  ( de  ),  nom  de  trois 
frères  distingués  par  leur  esprit  et 
leurs  connaissances , et  qui  répondant 
ont  été  oubliés  des  biographes , jus- 
qu’au moment  où  M.  le  général  Gri- 
rnoard  a attiré  sur  eux  l’attculion , par 
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une  lettre  adressée  à M.  Barbier , im- 
primée dans  le  Magazin  encyclopé- 
dique , année  1808 , tom.  IV,  p.g5. 
L’ainé,  nommé  Alexandre,  né  en 
1610,  mort  à l’âge  de  soixante  ans, 
publia  , en  gardant  l’anonyme  , un 
volume  intitulé  : Recueil  de  lettres 
qui  pourront  servir  à l’histoire  ( écri- 
tes depuis  i63i  jusqu’en  it>4fi),ct 
Diverses  Poésies , Rouen,  1637 . in- 

8 '.  Ce  recueil , dédié  à M"**.  de  Fies- 
que,  amie  de  l’auteur,  n’ayant  été  tiré 
qu’à  un  petit  nombre  d’exemplaires, 
est  devenu  assez  rare.  — Henri,  né  le 

9 février  1 6 1 3 , mort  le  1 1 mai  1 fi65, 
a composé  des  Mémoires  que  M.  de 
Grimoard  a publiés  en  1806,  in-8“., 
avec  des  notes.  — Nicolas  , né  le  6 
mars  1G16 , entra  dans  l’ordre  ecclé- 
siastique. On  a de  lui  : Entretiens  sur 
divers  sujets  d'histoire,  de  politique 
et  de  morale , imprimés  apres  la  mort 
de  l’auteur,  Paris,  1704,  in-ia,  par 
les  soins  de  Garambourg , chanoine 
d’Évrcux.  C’est  probablement  à l’aîné 
de  ces  trois  frères  que  l'on  doit  la 
Vie  de  plusieurs  hommes  illustres  , 
tant  Français  qu  étrangers , par  de 
Campion , Paris , 1607,  in-8“. 

W— s. 

CAMPISTRON  ( Jean  - Galbert 
de),  naquit  à Toulouse  vers  i656, 
d’une  famille  noble  originaire  du  pays 
d’Armagnac,  et  fixée  à Toulouse  de- 
puis le  milieu  du  16*.  siècle,  par  la 
charge  de  capitoul  et  par  celle  de  pro- 
cureur-général à la  chambre  des  eaux 
et  forêts.  Un  duel  où  Campistron  fut 
blessé  dangereusement  à l’âge  de  dix- 
sept  ans,  obligea  scs  parents  à l’en- 
voyer à Paris.  11  crut  s’y  sentir  des 
dispositions  pour  la  poésie , obtint  des 
conseils  de  Racine , et  donna  sa  tragé- 
die de  Virginie , dont  le  sucres  éclip- 
sa celui  de  Téléphonie , pièce  forte- 
ment protégée  par  la  duchesse  de 
Bouillon.  Pour  n’avoir  pas  à lutter  une 
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seconde  fois  contre  la  cabale  puissante 
de  cette  dame , qui  avait  un  moment 
fait  préférer  Pradon  à Racine , il  lui 
dédia  Arminius , dont  le  succès  fut 
plus  graud  encore  ; Andronic  suivit 
de  près  : l’affluence  fut  telle  que  les 
comédiens  se  virent  obligés  de  dou- 
bler le  prix  des  places.  Cette  tragédie 
offre,  sous  d’autres  noms,  l’aventure 
funeste  de  dora  Carlos,  qu’il  n’était 
pas  permis  de  mettre  sur  la  scène  sans 
ce  changement.  Après  Andronic  vint 
Alcibiade,  qui  eut  encore  un  plus 
grand  nombre  de  représentations  ; le 
célèbre  Baron  fit  singulièrement  valoir 
cette  pièce,  en  y jouant  le  priucipal  rôle. 
Le  duc  de  Vendôme,  voulant  don- 
ner une  fête  au  dauphin , demanda  à 
Racine  les  paroles  d’un  opéra.  Racine, 
qui  avait  renoncé  à travailler  pour  le 
théâtre,  proposa  C.impistron , qui  fit 
Acis  et  Galathee.  La  ville  confirma 
les  applaudissements  que  la  cour  d’A- 
nct  avait  donnés  à ecl  ouvrage.  Deux 
autres  opéras  de  l’auteur,  Achille  et 
Alcide  curent  un  sort  bien  différent; 
le  dernier  donna  lieu  à cette  épi- 
gramme  : 

A force  de  forger,  on  devient  forgeron  ; 

Il  n'en  etti>u  ainsi  du  pauvre  Cjtnpitiron  , 

Au  lieu  d'avancer,  il  recuit  : ’ 

Voyea  7/e renie. 

Retourné  au  Théâtre  français,  if  n’y 
fut  pas  d’abord  aussi  heureux  qu’au- 
paravant  : Phocion  ne  reçut  qu’ira 
froid  accueil;  on  en  lit  un  beaucoup 
trop  vif  h Phraate , à cause  des  allu- 
sions qu’il  offrait.  L’auteur , effrayé  de 
son  succès , eut  besoin  de  la  protec- 
tion de  la  dauphine  nom  faire  cesser 
les  représentations.  La  pièce  ne  fut 
point  imprimée,  et  clic  a été  perdue, 
aussi  bien  que  la  tragédie  A’Aëtius; 
celle  d’ Adrien  fut  peu  suivie.  11  11’en 
fut  pas  de  même  de  Tiridate , qui 
obiiut  un  succès  prodigieux,  et  resta 
peudant  assez  long-temps  au  théâtre; 
c’est  l’histoire  d’Aiunou , fils  de  David, 
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amoureux  de  sa  soeur  Thamar,  sujet 
traité  sous  des  noms  empruntés , com- 
me celui  de  dora  Carlos,  également 
par  des  raisons  de  convenance.  11  ne 
manquait  à Campislron  qu’un  triom- 
phe sur  la  scène  comique,  il  l’obtint 
dans  le  Jaloux  désabusé,  pièce  un 
peu  froide , mais  dont  la  conduite,  les 
caractères  et  le  style  ne  sont  point 
sans  mérite.  Il  avait  fait  une  autre  co- 
médie, intitulée  : l 'Amante  amant, 
pour  consoler  une  actrice  de  ce  qu’elle 
n’avait  pu  se  montrer  en  habits  d'hom- 
me dans  la  Femme  juge  et  partie:  il 
la  désavoua,  comme  étant  beaucoup 
trop  libre;  on  ne  l’en  a pas  moins  in- 
sérée dans  ses  œuvres  en  5 vol.  in-ia, 
Paris , 1 750  (i  ),  ainsi  qu’une  tragédie 
de  Pompéia,  qu’ou  croyait  peroue, 
et  dont  la  perte  n’aurait  pas  été  très 
regrettable.  Il  s’occupait , sur  la  fin  de 
sa  vie,  d’une  tragédietfe  Juba , dont 
on  a retenu  ces  deux  vers  : 

Ta  verra*  que  Caton  , loin  de  duos  accoariv. 
Toujours  lier,  toujours  dur,  ne  «aura  que  mourir. 

Le  duc  de  Vendôme , n’ayant  pu  faire 
accepter  une  gratification  à l’auteur 
d 'Acis  et  Galathee,  le  fit  son  secré- 
taire des  commandements,  comme 
avait  déjàiâit,  à son  égard,  le  prince 
deConti,  et,  de  plus,  le  nomma  se- 
crétaire-général des  galères.  11  se 
trouva  souvent  à côté  du  prince  au 
milieu  des  batailles.  A Sleiukcrque , 
celui-ci  le  voyant  tout  près  de  lui , 
dit  : « Que  faites-vous  ici , Campis- 
» tron?  — Monseigneur,  tépoudit- 
» il,  voulcz-vons  vous  en  aller?  » La 
réponse  plut  au  héros.  Sur  le  champ 
de  bataille  de  Luzzara , le  roi  d’Espa- 
gne récompensa  son  courage  en  lui 
donnant  l’ordre  de  St.-Jacques  de  l’E- 
pée et  la  commanderic  de  Xirnenès.'-Le 
duc  de  Mautoue  lui  donna  le  marqui- 


(O  Cette  édition,  qui  est  U meilleure  « fat  don- 
née par  De  bouuaval,  et  üomdjn  delUcq,  purent 
4c  l'antcur. 
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sat  de  Penango,  dans  le  Montferrat. 
Après  trente  ans  de  service , il  de- 
manda sa  retraite  au  duc  de  Vendôme; 
cette  démarché  fut  ridiculement  taxe'c 
d'ingratitude.  Il  n’était  plus  jeune,  et 
il  avait  acquis  le  droit  de  se  reposer. 
Il  épousa  M11".  de  Manibau  de  Cazau- 
bon , sœur  de  l’archevêque  de  Bor- 
deaux, et  cousine  du  premier  président 
du  parlement  de  Toulouse.  Il  eut  de 
ce  mariage  six  enfants,  et.  mourut 
presque  suhin  ment  à Toulouse  le  1 1 
mai  1733  , âgé  de  soixante-sept  ans. 
La  cause  de  sa  mort  fut  un  abcès  au 
poumon , et  non , comme  on  l’a  dit , 
un  excès  de  gourmandise,  ou  un  ac- 
cès de  coterc  contre  des  porteurs  de 
chaise,  qui  refrisaient  de  le  porter  à 
cause  de  sa  grosseur.  Il  avait  été  reçu 
à l'académie  française  en  1701.  « On 
» a loué , dit  La  Harpe , la  sagesse  de 
» scs  plans  : ils  sont  raisonnables,  il 
» est  vrai;  mais  on  n’a  pas  songé 
» qu’ils  sont  aussi  faiblement  conçus 
» qu’exécutes.  Campistron  n’avait  de 
» force  d’aucune  espèce , pas  un  ca- 
» ractère  marqué,  pas  une  situation 
» frappante , pas  une  scène  appro- 
nfundie,  pas  un  vers  nerveux.  Il 
» cherche  sans  cesse  à imiter  Ba- 
il ciuc  ; mais  ce  n’est  qu’un  apprenti 
» qui  a devant  tuile  tableau  d’un  mai- 
» tre,  et  qui,  d’une  main  timide  et 
» indécise,  crayonne  des  figures  ina- 
» nimées.  La  versification  de  cet  au- 
» leur  n’est  que  d’un  degré  au-dessus 
» de  l’radou  ; elle  n’est  pas  ridicule , 
» mais,  en  général,  c’est  une  prose 
» commune  assez  facilement  rimée.  » 
Il  s’est  fait  néanmoins  dix  éditions 
de  scs  œuvres.  A— g — n. 

CAMPISTRON  (Lotus  de),  frère 
du  précédent,  entra  dans  l’ordre  des 
jésuites,  cultiva  les  lettres,  suivit  aussi 
le  duc  de  Vendôme  dans  ses  campa- 
gnes d’Italie,  et  mourut  à Toulouse, 
dans  la  maison  professe,  au  mois  de 
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mars  1707,  âgé  de  soixante-dix-sept 
ans.  Professeur  de  rhétorique,  ora- 
teur et  poète , il  nnt  en  vers  plusieurs 
pensées  de  Sénèque,  composa  une 
tragédie  à’Absalvn,  qui  est  |ierdue, 
et  prononça  les  Oraisons  funèbres 
des  deux  dauphins  fils  et  petit-fils  de 
Louis  XIV,  imprimées  à Toulouse  en 
l ^ 1 1 et  1713,  in-4°.  On  trouve  dans 
les  recueils  de  l'académie  des  jeux  flo- 
raux plusieurs  pièces  de  poésie  de 
Louis  de  Campistron  : une  ode  sur  le 
Jugement  dernier,  une  idylle  sur  la. 
Mer,  V Eloge  de  V Amitié  et  le  Por- 
trait du  Sage.  On  remarque  dans  ses 
vers,  comme  dans  ceux  de  son  frère, 
plus  de  facilité  que  de  verve,  et  point 
de  coloris.  V — ve. 

CAMPO  ( Antonio).  Voy.  Campi. 

CAMPOIXJNGO  ( F.shle  ) , né  à 
Padoue  en  i55o,  y étudia  la  méde- 
cine, et  devint,  à l’âge  de  viugl-huit 
ans , professeur  de  médecine  dans  l’u- 
nivtrsilc  de  celte  ville.  II  conserva 
cette  place  jusqu’à  sa  mort,  en  iüo4- 
Scs  principaux  ouvrages  sont  : I.  De 
Arlhridide  liber  unus;  De  variolis 
liber  aller , Venise,  t58G  et  i5q6, 
in-/|".  ; II.  Nova  cognoscendi  mor- 
bos  metbodus , ad  analyseos  Capi- 
vaccianœ  normam  expressa , Vit— 
terbe,  1601 , in-8". , publié  j£ir  Jean 
Jcsseu  ; III.  De  lue  venerea  libellas , 
Venise,  1635,  in-fol.,  avec  les  dis- 
cours de  Paul  Benius;  IV.  De  ver- 
rnibus;  De  uteri  afjectibus  deque 
morbis cutaneis , Paris,  t634,in-4“., 
avec  la  Médecine  pratique  de  Fabri- 
cio  d’Aquapendente  : ces  deux  der- 
niers ouvrages  n’ont  paru  qu’après  la 
mort  de  l’auteur.  S— v — v. 

CAMPOMANES(D.  Pedro  lîoniu- 
giiez  , comte  de  ) , célèbre  ministre 

Snol  , directeur  de  l’académie 
:,  fondée  en  1708  par  Phi- 
lippe V,  et  grand’eroix  de  l’ordre  de 
Charles  111 , naquit  dans  les  Asturies, 
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au  commencement  du  18'.  siècle.  Il 
servit  et  illustra  sa  patrie  par  ses  ta- 
lents et  son  érudition  , par  scs  vues 
élevées  en  administration  et  en  politi- 
que , en  même  temps  que  ses  ouvra- 
ges étendirent  sa  re'pulalion  dans  tonte 
1 Europe,  et  le  mirent  au  premier  rang 
des  écrivains  de  sa  nation.  Il  fut  nom- 
mé correspondant  de  l’académie  des 
belles-lettres  de  Paris,  et,  sur  la  pré- 
sentation de  Francklin  , membre  de 
la  société  philosophique  de  Philadel- 
phie. Les  auteurs  espagnols  du  18". 
siècle  louent  à l’envi  ses  talents,  sa  pro- 
bité, sa  bienfaisance.  Cabarrus  disait 
qu’il  n’avait  jamais  vu  un  homme  plus 
instruit,  ni  qui  fût  doué  d’une  plus 
étonnante  mémoire.  « Quelle  louange, 
® dit  Cavanillcs,  n’est  point  au-dessous 
» de  celle  qu’a  méritée  cet  excellent  ci- 
" toyen , ce  grand  magistrat,  ce  savant 
» si  éclairé!  Voyez-le.  commedirccteur 
• de  l’académie  de  l’histoire,  donner 
» l’exemple,  dans  scs  ouvrages,  du 
» bon  goût  et  de  la  critique.  Voyez 
» l’homme  d’état  et  le  patriote  ios- 
» truire  le  peuple , encourager  son  in- 
» dustrie  par  les  écrits  les  mieux  pen- 
» ses  ; démontrer  aux  uns  leur  intérêt 
» dans  les  progrès  de  l’agriculture  et 
» des  fabriques , prouver  aux  antres 
» l’abus  d’un  genre  de  culture  ou  de 
» commerce,  et  leur  apprendre  à en 
» substituer  un  autre  plus  utile.  Con- 
» sidérez-lc  enfin  comme  magistrat , et 
» lisez  les  ouvrages  qui  l’immortali- 
» sent.  » ( Observations  sur  l'article 
Espagne  de  l'Encyclopédie . Paris, 
1784,  p.6l  et  suiv.).  Les  étrangers 
ne  furent  pas  moins  justes  envers 
(iamporaanès.  Rougainville,  qui  tra- 
vaillait sur  le  Périple  d’Hannon  lors- 
que le  savant  Espagnol  en  publia  une 
traduction  en  1756,  parla  de  ce  tra- 
vail a vec  beaucoup  d’éloges.  Robertson , 
dans  son  Histoire  d' Amérique , juge 
en  ces  termes  les  écrits  de  Campo- 
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manès  sur  l’économie  politique  : a II 
» y a peu  d’auteurs,  même  parmi  les 
» nations  les  plus  versées  dans  le  com- 
• merce,  qui  aient  pousse  si  loin  leurs 
» recherches , avec  une  connaissance 
» aussi  approfondie  de  c es  différents 
s objets,  et  avec  un  plus  parlait  iné- 
» pris  pour  les  préjugés  nationaux  et 
» populaires,  ou  qui  aient  uni  plus 
» heureusement  ie  calme  des  reener- 
b ches  philosophiques  avec  le  zèle  ar- 
b dent  d’un  citoyen  animé  par  l’amour 
b du  bien  public,  b ( Toin.  1 V,  p.  4 1 5, 
note  98  ).  Gampomanès  s’éleva  par  son 
propre  inélite.  Il  s’était  acquis  la  répu- 
tation du  jurisconsulte  le  plus  habile 
et  le  plus  désintéressé  de  toute  l’Es- 
pagne, lorsque  Charles  111  le  nomma, 
en  1765,  fiscal  du  conseil  royal  et 
suprême  de  Castille.  Ce  fut  par  ordre 
de  ce  conseil  qu’il  publia  plusieurs  dis- 
cours et  mémoires , entre  autres  ceux 
qui  ont  pour  titre  : Discurso  sobre  el 
fomento  de  la  induslria  popular , Ma- 
drid, 1 774,  in-8°.,  et  Discurso  sobre 
la  éducation  popular  de  los  Artisa- 
nos  y su  fomento,  Madrid,  1775, 
in-8°.  Robertson  dit, eu  parlant  de  ces 
deux  ouvrages  : « Presque  tous  les 
b points  de  quelque  importance  tou- 
b chant  la  police  intérieure,  les  im- 
b pots,  l’agriculture,  les  manufactu- 
b res , le  commerce , tant  domestique 
b qu'étranger,  s’y  trouvent  discutés,  b 
Gnnpomanès  rédigea  aussi,  par  ordre 
du  conseil , un  Mémoire  sur  les  ap- 
provisionnements de  Madrid,  1 768, 
a vol.  in-8u.,ctun  autre Mémoirere- 
latif  aux  abus  de  la  mesta  (1),  Ma- 

Ji)  On  ipptlle  me iln  U réunion  d'environ  dim 
le  biles  à laian  , mues  sous  la  conduite  d'un 
tnsyorsl  , «jni  nsoas  lui  cinquante  bergers  et  cin- 
quante ebieos.  Chaque  inrsla  est  divisée  en  dis 
compagnie»  , dont  les  mérinos  qui  les  composent, 
appartiennent  à différents  ^propriétaires.  On  fait 
remonter  a doute  cents  ans  1 usage  de  faire  voyager 
1rs  mrstas  dru»  fois  par  an.  Hiles  font  de  rrnt  vingt 
• cent  quarante  lieues,  enlèvent  cinquante  mille 
hommes  à l'agi  i culture  , et  causent  des  dévasta- 
tion» considéra  b les  sur  les  propriétés  partira  Itérés. 
Uourgoing  et  U,  de  Lebordc  évaluent  a uaq  nul- 
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drid,  17g!.  Ce  fut  encore  par  un  or- 
dre du  conseil  que  Campomanès  pu- 
Llia  nu  Mémoire  en  réponse  aux  let- 
tres écrites  par  Isidore  de  Carvajal, 
évoque  de  Cuença , Madrid , 1 768 , 
in-fol.  Ce  prélat  avait  écrit  à l’arche- 
vêque de  Thèbcs , confesseur  de  Chat* 
les  III , que  l’église  d’Espagne  était 
attaquée  daus  ses  biens,  dans  ses  im- 
munités et  dans  ses  ministres.  Gim- 
poitianès  confondit  aisément  le  zèle 
inconsidéré  de  l’archevêque.  Il  avait 
déjà  public  , en  1 -65  , un  savant 
Traité  sur  t amortis  se  ment  ecclé- 
siastique, 1 vol.  in-folio,  et  avait 
démontré,  par  l’histoire,  l'intervention 
constante  de  l’autorité  civile  pour  em- 
pêcher les  aliénations  illimitées  en  des 
mains  mortes.  Cet  ouvrage,  à la  suite 
duquel  on  trouve  une  notice  des  lois 
mbliées  à ce  sujet  en  Espagne  depuis 
csGoths,  fut  traduit  en  italien,  par 
ordre  du  sénat  de  Venise , et  il  en 
parut  la  même  année,  en  1777,  deux 
éditions,  l’une  à Venise,  a vol.  in- 
4°. , l’autre  à Milan  , 3 vol.  in  - 8". 
Gitnpomanès  avait  secondé  le  comte 
d’Aranda  dans  la  difficile  entreprise 
de  l’expulsion  des  jésuites  d’Espagne. 
Il  avait  aussi  fait  établir  la  liberté 
du  commerce  des  grains  , en  pu- 
bliant à Madrid  en  1 764  un  mémoi- 
re sur  ce  sujet.  Il  s’était  occupé  des 
impôts , en  rédigeant  un  mémoire  sur 
les  abus  existants  dans  leur  réparti- 
tion, Madrid,  i^5q,  in-4°.  11  avait 
travaillé  à détruire  la  mendicité,  en 
faisant  imprimer,  en  1 7 63  et  1764, 
deux  mémoires  sur  la  police  relative 
aux  Bohémiens;  sur  les  moyens  d’em- 
ployer utilement  les  vagabonds  et  au- 
tres cens  sans  aveu.  A Pavènemcnt  de 
Charles  IV,  en  1788,  Gunpomanès 
fut  nommé  president  du  conseil  de 


lion*  U nombre  «le* montons  voyageur*.  I.e»  rortèa 
ont  bnijoan  en  vais  demande  U tapproiioo  du 
011(41. 
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Castille,  et  ensuite  ministre  d’état.  A 
cette  époque,  il  présida  les  cortès  du 
royaume,  et  son  crédit  paraissait  éta- 
bli sur  des  bases  inébranlables;  mais 
lorsque  le  comte  de  Florida  - lilanca 
s’éleva  daus  la  faveur  du  roi,  Campo- 
manès fut  écarté  du  conseil  et  perdit 
tous  ses  emplois.  Il  supporta  sa  dis- 
grâce avec  courage  et  dignité , et  mou- 
rut dans  les  premières  années  du  19'. 
siècle , et  non  en  1 788 , comme  on  le 
dit  dans  le  Dictionnaire  universel , 
tout  en  lui  faisant  d’ailleurs  composer 
un  livre  en  ngi.  Il  nous  reste  à faire 
connaître  quelques  autres  ouvrages  de 
Campumanès  : I.  Dissertation  histo- 
rique sur  l’ordre  et  la  chevalerie  des 
Templiers,  Madrid,  1747-  L’auteur 
traite  de  l’origine , des  progrès , des 
règles  et  de  l’extinction  de  cet  ordre. 
On  trouve,  dans  le  même  ouvrage, 
des  recherches  historiques  sur  les  or- 
dres de  St.-Jean-de-Jérusalem , de  ijt.- 
Jaeques,  de  Calatrava,  d’Alcantara , 
de  Montesa,  de  Christ,  etc.  11.  Anti- 
quité maritime  de  la  république  de 
Carthage , avec  le  Périple  d' Ilan- 
non  , traduit  du  grec , avec  des  notes, 
Madrid,  1756.  Campomanès  a tra- 
duit le  Périple  d’Hannon  sur  l’édition 
d’Hudson,  t6q8.  Il  réfute,  dans  les 
notes , Henri  Dodwcll , qui  a nié  l’au- 
thenticité de  l’ouvrage  du  capitaine 
carthaginois , et  donne  une  notice  de 
toutes  les  éditions  qui  rn  ont  été  faites 
en  Espagne  et  ailleurs.  111.  Nolicia 
geografica  del  reyno  y caminos  de 
Portugal,  Madrid,  176-1,  in-8°.  IV. 
Itinéraire  des  routes  de  poste,  tant 
d’Espagne  que  des  pays  étrangers , 
Madrid,  176a,  in-8".,  composé  par 
ordre  du  roi  Charles  III  ; V.  Appen- 
dice à l’éducation  des  artisans,  Ma- 
drid, 1775-77, 4 vol.  in-8°.  Campo- 
manès expose  dans  cet  ouvrage  les 
motifs  qui  ont  occasionné  la  décadence 
des  arts  et  des  métiers  en  Espagne. 
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Le  gouvernement  envoya  nn  grand 
nombre  d’exemplaires  des  écrits  de 
l’auteur  sur  l'industrie  populaire  et 
l’éduealion  des  artisans  aux  évêques 
et  aux  gouverneurs  de  province,  en 
leur  ordonnant  de  les  propager.  VI. 
Avis  sur  la  formation  des  lettres, 
Madrid,  1778.  Campomanès,  réflé- 
chissant sur  le  mécanisme  des  lettres , 
crut  reconnaître  qu’elles  pouvaient 
toutes  se  réduire  à ces  quatre  signes, 
J,  C,  J , S,  et  cette  observation  de- 
vint la  base  de  son  traité.  Ou  a encore 
de  lui  un  Discours  historique  sur  les 
droits  de  l’infante  Marie  à la  couronne 
de  Portugal , et  sur  ceux  qui  en  éma- 
naient en  faveur  de  Charles  III;  un 
discours  sur  la  chronologie  des  rois 
Goths;  une  Dissertation  latine  sur 
l’etablissement  des  lois  et  sur  l’obli- 
gation de  s’v  conformer.  Ce  dernier 
ouvrage  fut  adressé  à l’académie  de 
B^tia  en  Corse,  où  il  ne  parvint 
qu  après  la  clôture  du  concours  : il 
obtint  cependant  une  mention  hono- 
rable. Campomanès  traduisit  encore 
de  l’arabe,  en  1 ^5 1 , avec  D.  Miguel 
Casiri,  deux  chapitres  d’Ebn-cl-Auain 
sur  l’art  de  cultiver  la  terre.  Il  publia 
depuis  une  traduction  du  Traité  des 
dieux  et  des  hommes,  attribué  à Sal- 
Instc , préfet  des  Gaules  dans  le  4*- 
siècle.  Il  donna  une  édition  des  ou- 
vrages du  célèbre  bénédictin  Feijoo , 
dont  il  a écrit  la  vie,  et  une  édition, 
avec  des  notes,  du  Projet  économi- 
que de  Bernard  Ward.  Enfin  , il  a 
laissé  manuscrite  une  Histoire  gé- 
nérale de  la  marine  espagnole.  Tous 
ses  ouvrages  sont  estimés , mais  on 
préfère  ceux  qu’il  composa  sur  l’éco- 
nomie politique.  V — VE. 

CAMPllA  ( Aitobe  ) , musicien  cé- 
lèbre, naquit  à Aix  le  4 décembre 
1660.  Nommé  maître  de  la  chapelle 
du  roi,  il  s’acquit  une  grande  réputa- 
tion par  scs  motets , qui  lui  méritèrent 
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la  place  de  maître  de  musique  de  la 
maison  professe  des  jésuites,  et  en- 
suite la  maîtrise  de  la  métropole;  mais 
bientôt,  trouvant  les  bornes  de  la  mu- 
sique sacrée  trop  étroites  pour  son  gé- 
nie , il  s’unit  aux  premiers  poètes  de 
son. temps,  et  travailla  pour  l’Académie 
royale  de  musique , dont  il  fut  un  des 
plus  fermes  soutiens.  On  a de  lui  : 1. 
des  Cantates  françaises , long-temps 
estimées;  II.  Recueils  Ac  motets  à une, 
deux  et  trois  voix , 1706,  1710,  etc.  ; 

III. f tragédies-opéras  Hésione,  1 700; 
Tancr  'ede , 170a;  Télémaque,  1 704  ; 
Alcine , 1 705  ; I/ippodamie , 1 708  ; 
Iphigénie  en  Tauride  , 17 11  (en 
société  avec  Desmarets  );  Idoménée , 
171a;  Télèphe  , 1713;  Camille, 
\ 7 1 7 ; Achille  et  Déidamie,  1 735  ; 

IV.  les  ballets  suivants:  1’ .Europe ga- 
lante , le  Carnaval  de  V enise , le 
Destin  du  nouveau  siècle , Arélhuse, 
fragments  de  Lulli , le  Triomphe 
de  V Amour,  les  Fêles  ^vénitiennes , 
1 es  Amours  de  Mars  et  de  Vénus, 
1 es  Ages,  la  Fête  de  T lsle-Adam,\ts 
Muses  rassemblées  par  l’Amour, 
cl  le  Jaloux  désabusé.  Intermédiaire 
entre  Lulli  cl  Rameau , C impra  ne 
contribua  pas  moins  puissamment 
qu'eux  à tirer  de  la  barbarie  la  musi- 
que française.  Ses  compositions,  sans 
être  aussi  savantes  que  celles  du  créa- 
teur de  l’harmonie , ont  plus  de  natu- 
rel, plus  de  vérité  que  celles  du  floren- 
tin , et  présentent  un  progrès  sensible 
vers  le  but  indiqué  au  génie.  Aujour- 
d'hui, elles  seraient  illisibles.  Campra 
mourut  à Versailles  , le  29  juillet 
1744» de  quatre-viugt-quatrc ans. 

D.  L. 

CAMPS  ( Fnançots  de  ).  né  à 
Amiens,  le  5i  janvier  i(>43,  fut  élevé 
auprès  de  son  parent,  M.dcScrroni, 
premier  archevêque  d’Albi , qui  le 
choisit  pour  son  grand-vicaire , et  lui 
procura  ensuite  l’évêché  de  Pamicrs  ; 
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mais  n’ayant  pu  en  obtenir  les  bulles , 
il  en  fut  dédommage  par  l’abbaye  de 
Signy  , diocèse  de  Reims.  Il  mourut 
à Paris  le  1 5 août  1 7‘i3 , âgé  de  qua- 
tre-vingt-un ans.  Appliqué  de  bonne 
heure  aux  études  historiques , sous  la 
direction  de  Bouteroue , de  DuCangc, 
du  P.  Le  Cointe,  et  de  dom  Mabillon , 
il  commença  à se  faire  connaître  par 
sa  Dissertation  sur  une  médaille 
d' Antonio  Caracalla , Paris  , 1677. 
Le  succès  de  cette  dissertation  le  dé- 
termina à se  livrer  tout  entier  à l’é- 
tude des  médailles  ; il  en  fit  use  col- 
lection , qui  devint  bientôt  une  des 
plus  belles  de  la  France , et  qui  passa 
ensuite  au  maréchal  d’Estrées , et  delà 
au  cabinet  du  roi  ( Foy.  De  Boze  ). 
Vaillant  a publié  l’explication  des  plus 
beaux  médaillons  en  grand  bronze  de 
ce  cabinet,  sous  ce  titre  : Selecta 
numismata  in  cere  maximi  modidi , 
Paris,  1693 , in-4".  L’abbé  de  Camps 
a été  l’éditeur  des  Entretiens  effectifs 
de  l’ame  avec  Dieu,  sur  les  cent  cin- 
quante psaumes , composés  par  de 
Serroni,  auxquels  il  a joint  un  éloge 
de  ce  prélat  (Paru,  1688,  3 vol.  m- 
8°.  ; ibid.,  17 01,  id.  ) 11  avait  aussi 
beaucoup  travaillé  sur  l’histoire;  on  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions , soit  imprimées  , soit  manus- 
crites , sur  l’histoire  de  France , et  dont 
un  grand  nombre  ont  paru  dans  les 
Mercures  : la  dernière  édition  de  la 
Bibliothèque  historique  de  la  Fran- 
ce en  donne  un  catalogue  qui  en  con- 
tient quatre-vingt-onze  , mais  on  en 
trouve  la  liste  la  plus  complète  dans 
V Histoire  littéraire  d'Amiens,  par 
le  P.  Daire  ; elle  y occupe  huit  pages 
in-4°.  *'  C.M.P. 

CAMPULE.  Foy.  Léon III. 

, CAMPY.  F oy.  Plaitis  Campt. 

CAMULOGÈNE,  général  gaulois, 
dont  César  parle  dans  ses  Commen- 
taires (livra  VIII;.  Il  commandait  en 
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chef  les  Parisiens , dont  le  chef- lieu 
était  Lntétie,  lorsque  Labiénus,  lieu- 
tenant de  César,  s’approcha  de  celte 
ville.  Camulogène,  alors  avancé  en 
âge,  mais  ayant  la  réputation  d’un 
habile  capitaine , rassembla  une  armée 
nombreuse , et  se  couvrit  d’un  grand 
marais  qui  était  sur  la  gauche  de  la 
Seine,  et  versait  ses  eaux  dans  cet» 
ri  vière,  au-dessus  de  Lutétie.  Labiénus 
n’ayant  pu  forcer  le  passage,  marcha 
sur  Melodunum  (Melun),  dont  la  plu- 
part des  habitants  étaient  accourus  à 
la  défense  de  Paris,  et  se  trouvaient 
dans  l’armée  de  Cimulogène.  Le  lieu- 
tenant de  César  passa  la  Seine  à Me- 
lun, remonta  la  rive  droite,  et  s’a- 
vança de  nouveau  vers  Lutétie.  Décidé 
à ne  pas  sortir  de  son  camp , et  crai- 
gnant que  Labiénus  ne  se  fortifiât  dans 
Lutétie,  Camulogène  mit  le  feu  à la 
ville , en  fît  rompre  les  ponts , et  garda 
sa  position  défendue  par  le  marais, 
n’étant  séparé  des  Romains  que  par 
le  fleuve.  Cependant,  quelque  temps 
après , on  en  vint  atÿx  mains.  La  ba- 
taille se  livra  dans  la  plaine  <TIssy  et 
de  Vaugirard.  Les  Gaulois  combatti- 
rent avec  un  grand  courage  : Caraulo- 
gène  leur  en  donnait  l’exemple,  et, 
malgré  son  grand  âge,  se  portait  par- 
tout ou  était  le  danger.  Le  combat  fut 
vif  et  opiniâtre;  mais  enfin  le  chef  des 
Gardois  tomba  dans  la  mêlée , et  périt 
les  armes  à la  main.  V — ve. 

CAMUS  DE  BEAULIEU  ( N.  le  ), 
succéda  au  seigneur  de  Giac  dans  la 
faveur  de  Charles  VIL  Loin  d 'être  ef- 
frayé de  La  fin  tragique  de  son  prédé- 
cesseur , que  le  connétable  de  Riche- 
mont  avait  fait  enlever  et  exécuter 
sans  forme  de  procès,  il  abusa  de  son 
crédit  avec  une  insolence  inou'ie , au 
point  que  les  princes  et  les  courtisans , 
indignés  de  l’arrogance  du  nouveau 
favori , prièrent  le  connétable  de  les 
eu  délivrer.  Le  Camus  de  Beaulieu  fut 
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assassine  près  de  Poitiers  en  1 4a6,  et 
llichemont , servant  son  souverain 
maigre  lui-mèiue , et  le  défaisant , dit 
le  président  Héuaut , d’une  manière  à 
la  vérité  bien  audacieuse , des  mau- 
vais sujets  dont  il  se  laissait  obséder , 
lui  dit,  pour  toute  justification , qu’eu 
faisant  bonne  justice  de  Giac  et  de  Le 
Camus,  il  n’avait  eu  en  vue  que  le  bien 
de  l’état  et  la  gloire  du  roi.  V — ve. 

CAMUS  (Jean-PiebbeJ  , c'vèque  de 
Belley,  né  à Paris  le  5 novembre  1 58a, 
d'une  famille  originaire  d’Auxonne,  et 
connue  par  le  surnom  de  Pont-Carré. 
Il  se  déclara  hautement  et  avec  cou- 
rage contre  les  moines,  à une  époque 
où  il  n’était  pas  sans  danger  de  les  at- 
taquer, puisqu’ils  avaient  des  protec- 
teurs puissants  à la  cour,  et  pour  ap- 
ui  un  homme  du  caractère  de  Riche- 
eu.  L’évêque  de  Belley,  ami  de  S. 
François  de  Sales,  et  qui  se  faisait 
gloire  d’être  son  disciple , n’était  ni 
assez  adroit,  ni  assez  courtisan  pour 
calculer  la  direction  la  plus  convena- 
ble à ses  intérêts.  11  était  témoin  des 
désordres  où  vivaient  alors  la  plupart 
des  moines  meudiants  ; il  connaissait 
leurs  mauvaises  mœurs  et  leur  igno- 
rance absolue,  et  il  n’écouta  que  son 
zèle  ci»  criant  contre  ces  abus;  mais 
ce  même  zcle  l'emporta  au-delà  des 
bornes  que  la  charité  aurait  dû  lui 
prescrire.  Dans  ses  écrits  contre  les 
moines , il  montra  beaucoup  d'aigreur 
et  de  passion;  il  les  accablait  de  raille- 
ries et  même  de  lurlupinades,  suivant 
le  mauvais  goût  du  temps;  il  les  com- 
paraît , avec  leurs  courbettes , à des 
cruches  qui  se  baissent  pour  mieux 
s'emplir.  « J.-C. , disait-il , avec  cinq 
» pains  et  trois  poissons,  ne  nourrit 
n que  trois  mille  personnes , et  qu’une 
s seule  fois  en  h vie  ; S.  Frauçois  , 
» avec  quelques  aunes  de  bure , nour- 
» rit  tous  les  jours , par  un  miracle  per- 
» pélud,  quarante  nulle  fainéants,  p 


CAM 

Les  titres  seuls  des  livres  que  Camus 
publia  contre  les  moines  annoncent 
qu’il  ne  les  ménageait  pas  plus  dans 
ses  écrits  qu’en  chaire  et  dans  la  so- 
ciété. C’étaient  : le  Rabat-joie  du 
triomphe  monacal;  la  Désappro- 
priation claustrale  ; le  Traité  de 
l'ouvrage  des  moines  ; le  Directeur 
désintéressé , etc.  Ceux-ci  lui  répondi- 
rent par  des  injures;  et,  de-là,  une  lutte 
qui  lie  finit  que  par  l'intervention  du 
premier  ministre.  « Je  ne  trouve  au- 
d ctin  autre  défaut  en  vous,  lui  dit  le 
» cardinal , que  cet  acharnement  que 
p vous  avez  contre  les  moines;  sans 
p cela  je  vous  canoniserais.  — Plût  à 
» Dieu,  répliqua  le  piiux  évêque; 
» nous  aurions  l’un  et  l’autre  ce  que 
b nous  souhaitons  : vous  seriez  ppc, 
b et  je  serais  saint,  b Celle  réponse 
peint  le  caractère  de  Camus, et  suffi- 
rait pour  le  faire  connaître.  L’évêque 
de  Belley  écrivait  avec  une  facilité 
étonnante;  et , malgré  les  devoirs  mul- 
tipliés de  son  ministère,  qu'il  remplis- 
sait tous  exactement , il  trouva  encore 
le  temps  de  composer,  sur  différents 
sujets,  des  ouvrages,  dont  le  nombre 
s’élève  au-delà  de  deux  cents.  Son 
style  se  ressent  de  la  précipitation 
avec  laquelle  il  écrivait;  mais  il  est 
abondant,  vif,  animé,  plein  de  méta- 
phores, aussi  ne  manquait-il  ps  de 
lectcurs.Connaissant  le  goût  de  la  mul- 
titude pour  le  merveilleux  et  les  avan- 
turcs  où  le  cœur  est  intéressé , dans 
l’intention  de  remédier  au  mal  occa- 
sionné par  la  lecture  de  ces  sortes  de 
livres , il  écrivit  des  romans  spirituels , 
qui  eurent  un  très  grand  succès  dans 
le  temps  ; ils  sont  intitulés  : Doro- 
thée, Âlcime,  Daphnide,  Hyacin- 
the , Carpie,  Spiridion , Alexis , etc. 
Ce  dernier  est  en  6 gros  vol.  in-8".  Ou 
avait  propsé  à Camus  plusieurs  évê- 
chés, qu’il  refusa  constamment  : c La 
p petite  femme  que  j’ai  épousée,  ré- 
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» pondait-il,  esLasscz  belle  pour  un 
» Camus.  » Après  vingt  années  de 
travaux  dans  son  évêché',  il  s’eu  dé- 
mit, de  l’agrément  du  roi,  qui  lui  fit 
accepter,  en  échange,  l’abbaye  d’Au- 
nay  en  Normandie,  où  il  se  retira. 
Mais  l’archevêque  de  Rouen, de  Harlay, 
qui  connaissait  le  zèle  apostolique  de 
Camus , le  détermina  à quitter  sa  soli- 
tude pour  prendre  la  direction  du  dio- 
cèse avec  le  titre  de  vicaire-général.  Il 
recommença  la  vie  laborieuse  qu’il 
avait  menée  à Betlcy,  visitant  les  pau- 
vres , consolant  les  malades,  tenant 
des  conférences,  établissant  des  mis- 
sions , et  prêchant  lui-même  très  sou- 
vent. Ses  sermons  se  ressentent  de  sa 
facilité  et  du  mauvais  goût  qui , de  sou 
temps,  déshonorait  la  chaire,  et  dont 
Bourdaloue  eut  tant  de  peine  à la 
purger.  Les  compilateurs  d’anecdotes 
en  citent  plusieurs  traits,  dans  le 
nombre  desquels  nous  choisirons  le 
suivant.  Il  prêchait  pour  une  prise 
d’habit,  et  il  commença  son  sermon 
de  cette  manière  ; « Messieurs,  on  re- 
» commande  à vos  charités  uue  jeune 
» demoiselle  qui  n’a  pas  assez  de  bien 
» pour  faire  vœu  de  pauvreté.  » Ca- 
mus, sentant  renaître  en  lui  le  goût 
de  la  retraite , vint  établir  sa  demeure 
à l’hôpital  des  incurables  de  Paris , 
dans  le  dessein  d’y  consacrer  le  reste 
de  scs  jours  au  service  des  pauvres; 
«nais  le  roi  l’ayant  nommé  à l’évêché 
d’Arras,  il  se  soumit  à cet  ordre,  et 
se  disposait  à se  rendre  dans  son  nou- 
veau diocèse , lorsqu’il  mourut  le  26 
avril  i65‘a , âgé  de  soixante-dix  ans. 
11  fut  inhumé  dans  l’église  des  Incura- 
bles , comme  il  1 avait  demandé.  On  a 
reproché  à Camus  de  manquer  de  ju- 
gement; mais  il  était  le  premier  à en 
convenir , avec  cette  candeur  qui  lui 
était  naturelle.  Un  jour,  S.  François- 
de-Snles  se  plaignait  à lui  de  son  peu 
de  mémoire  : « Vous  n’arez  pas  , lui 
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» dit  Camus,  à vous  plaindre  de  vo- 
» tre  partage,  puisque  vous  avez  la 
» très  bonne  part,  qui  est  le  juge- 
ra ment.  Plût  à Dieu  que  je  pusse  vous 
» donner  delà  mémoire,  qui  m’afflige 
» souvent  de  sa  facilité  ( car  elle  me 
» remplit  de  tant  d’idées  que  j’en  suis 
» suffoqué  en  prêchant  et  même  en 
» écrivant  ),  et  que  j’eusse  un  peu  de 
» votre  jugement;  car  de  celui-ci  je 
» vous  avoue  que  j’en  suis  fort  court!  » 
A ce  mot,  S.  François-de-Sales  se  mit 
à rire , et  l’embrassant  tendrement , 
lui  dit  : « En  vérité,  je  connais  main- 
» tenant  que  vous  y allez  tout  à la 
» bonne  foi.  Je  n’ai  jamais  trouva 
» qu’un  homme  avec  vous  qui  m’ait 
» dit  n’avoir  guère  de  jugement  ; car 
» c’est  une  pièce  de  laquelle  ceux  qui 
» en  manquent  davantage,  pensent  en 
» être  les  mieux  fournis.  » Les  ou- 
vrages de  Camus  ne  méritent  pas,  pour 
la  plupart , d’être  tirés  de  l’obscurité; 
on  en  trouvera  la  liste  dans  les  Mé- 
moires de  IVicéron,  tom.  XXXVI , 
pag<  r o 5-i  58.  Nous  nous  contente- 
rons d’indiquer , comme  les  plus  re- 
marquables : I.  les  Evénements  sin- 
guliers, 6e.  édition,  Paris,  iG6o,  in- 
8".;  IL  V Avoisinement  des  protes- 
tants de  I Eglise  romaine,  Paris, 
1640;  Rouen,  1648,  in-8°.,  réim- 
primé sous  le  titre  de  Moyens  de 
réunir  les  protestants  avec  l'Eglise 
romaine,  Paris,  1703,  in-ia,  par 
les  soins  et  arec  des  additions  de 
Rich.  Simon.  « L’ouvrage  en  lui-mé- 
rae,  dit  Nice'ron,  est  le  meilleur  qu’ait 
fait  l’auteur.  » ( 1 ) III.  L'Esprit  de  S. 
François  de  Sales  , évêque  de  Ge- 

(O  Richard  Simon  ? qui  n’aimait  pas  Bossuet  , 
insinua,  dans  son  édition,  que  ce  prélat,  dans 
■VEjrmotition  de  ta  foi  catholique  , n'était  guère 

3ue  le  copiste  de  1 évéque  de  Eklley  , quoique  lea 
eux  auteurs  n'eussret  d’autre  ressemblance  que 
d avoir  travaillé  sur  le  même  aujel  et  dans  lea 
mêmes  vues.  L'objet  de  Camus  es:  de  prouver  que 
la  réunion  n'est  pas  impossible  , et  de  présenter  lea 
moyens  d'y  parvenir.  Les  remarques  de  Richard 
Simon  sent  curieuses  et  intéressantes. 
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nkve,  Paris,  1641 , 6 vol.  iu-8°.;  on 
doit  donner  la  préférence  à l’édition 
abrégée  de  1727,  t vol.  in-S”.,  réim- 
primé plusieurs  fois  ; elle  est  dégagée 
de  tout  ce  qui  était  étranger  au  sujet, 
et  l'éditeur  ( M.  Collot , docteur  de 
Sorlwnne  ) a rendu  un  véritable  ser- 
vice aux  personnes  pieuses,  en  leur 
facilitant  la  lecture  d’un  livre  utile  et 
agréable.  Camus  prononça  trois  dis- 
cours devant  les  états-généraux  de 
3 6 1 4 î Us  furent  imprimés  à Paris, 
j6i5,  in-8’. ; ce  livre  singulier  et 
curieux  est  fuit  peu  connu  aujour- 
d’hui, et  n’est  pas  meme  indiqué  dans 
la  dernière  édition  de  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France , ni  dans  le 
Moréri  de  1759,  quoiqu’on  y trouve 
une  longue  liste  des  ouvrages  de  Ca- 
mus. W— s. 

CAMUS  ( Etienne  le  ) , cardinal , 
évêque  de  Grenoble,  né  à Paris  en 
i632,  d’une  illustre  famille  de  robe, 
qui  a produit  un  célèbre  licuteuant  ci- 
vil, plusieurs  procureurs-généraux  et 
présidents  à la  cour  des  aides , mena 
une  vie  galante  et  dissipée  à la  cour,  où 
il  était  attaché  par  nne  charge  d’aumô- 
nier du  roi.  a On  a,  remarquait-il  dans 
»la  suite,  dit  de  moi  plus  de  mal  que  je 
» n’en  avais  fait  alors,  et  depuis,  plus 
» de  bien  que  je  n’en  mérite.  » En  quit- 
tant la  cour,  il  sc  mil  sous  la  direction 
de  M.  Pavillon , évêque  d’Alelh  , et  il 
songeait  à aller  faire  pénitence  dans 
la  retraite,  lorsqu’il  fut  nommé  à l’é- 
vêché de  Grenoble  en  1671.  Son  pre- 
mier mouvement  le  portait  à refuser, 
mais  ses  amis  lui  représentèrent  sa 
promotion  comme  une  faveur  de  la 
Providence , qui  lui  offrait  ce  moyen 
de  réparer  le  scandale  que  sa  vie  pou- 
vait avoir  donné.  Il  sc  rendit  à leurs 
conseils.  L’arrivée  du  nouveau  prélat 
dans  son  diocèse  fut  marquée  par  des 
actes  de  desintéressement , et  il  sc  li- 
vra sans  réserve  au  salut  du  troupeau 
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qui  lui  était  confié,  se  mit  à la  tête 
des  missions,  visita  chaque  année, 
pendant  trois  mois , environ  cent  pa- 
roisses , sans  être  rebuté  par  la  diffi- 
culté des  chemins,  dans  un  pays  rem- 
pli de  montagnes  escarpées  et  de  gor- 
ges presque  impénétrables.  Il  auimait 
tout  par  son  zèle , pénétrait  les  cœurs 
par  l’onction  de  ses  sermons , portait 
la  paix  dans  les  familles  par  un  esprit 
de  conciliation  qui  terminait  tous  les 
différends , répandait  d’abondantes 
aumônes  qui  excédaient  souvent  le  re- 
venu de  son  évêché.  Sa  vie  domestique 
retraçait  celle  des  évêques  de  la  pri- 
mitive église.  Il  couchait  sur  la  paÜle , 
portait  un  cilicc,  jeûnait  une  grande 
partie  de  l’année,  faisait  Une  absti- 
nence continuelle,  ne  vivait  que  de 
légumes , quoiqu’il  fit  servir  de  la  1 
viande  pour  les  autres  personnes  qui 
étaient  à sa  table.  Il  fallut  qu’innocent  » 
XI  l’obligeât  h manger  du  poisson, 
et  que  les  médecins  le  forçassent  de 
se  nourrir  avec  de  la  viande  pour  le 
besoin  de  sa  santé,  pendant  les  cinq 
dernières  années  de  sa  vie.  U fut  fait 
cardinal  en  1686.  Le  chapeau  avait 
été  demandé  pour  M.  de  Harlay , ar- 
chevêque de  i’aris.  Innocent  XI , qui 
n’aimait  pas  ce  prélat,  l’envoya,  de  son 
propre  mouvement,  à l’éycque  de  Gre- 
noble ( 1 ).  On  le  mauda  en  cour.  M.  d* 
Harlay  était  avec  Louis  XIV,  lorsquele 
nouveau  cardinal  parut  devant  cc  prin- 
ce. Le  monarque  ayant  voulu  lui  faire 
des  reproches , l’évêque  de  Grenoble , 
qui  sc  tirait  toujours  d’affaire  par  quel- 
que plaisanterie,  lui  dit,  en  montrant 

( i)  Le»  mémoire»  du  terop»  ont  débité  à cette 
occition  pluiieun  «nrcdolci  itupcfUi,  «u  mottii 
dini  leur*  circonilancr*.  L'ibbé  de  Çhoili  raconl* 
qu'au  lieu  d'attendre  de  recevoir  bareitc  dr» 
nain*  du  roi,  il  la  prit  inpalieminenf  dr  U mai» 
de  l'abbé  Servie n , chargé  de  U lai  porter  direc- 
tement, et  que  , de*  Ct  même  jour,  il  *Vn  était 
paré  en  mangeant  te*  earvllej.  U «rail  pomblc 
ur  l’épigramnie  de»  carottf*  eût  amène  l'anecdote 
e l'impatience  . peueroyibMel»  part  «T*n»  pré- 
lat qui  n'accepta  le  cardinalat  que  *ur  lt 
ü' Ai  u au  U «1  u*  Nicole. 
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sou  compétiteur  : « Sire,  voilà  le  car- 
» dinal  camus,  et  voici  le  cardinal  Le 
> Camus,  » en  se  moutrant  lui-même. 
Cette  plaisanterie  ût  rire  Louis  XIV , 
et  la  chose  n’eut  pas  d’autre  suite. 
Un  de  ses  cures  se  plaignait  un  jour 
à lui  de  ne  pouvoir  empêcher  ses  pa- 
roissiens de  danser  les  dimanches  et 
fêtes:  « Kh!  monsieur,  répondit  le 
» prélat,  laissezleur  au  moins  la  li- 
» berté  de  secouer  leur  misère.  » Le 
Camus  mourut  à Grenoble  le  ta  sep- 
tembre 1 707:  les  pauvres  furent  ses 
héritiers.  Il  avait  fonde'  deux  séminai- 
res ; l’un  dans  sa  ville  épiscopale , pour 
les  ordinants;  l’autre  à St.-Martin- 
de-Miseré,  pour  les  jeunes  gens  qui 
se  destinaient  à la  cléricature.  La  mé- 
moire de  ce  saint  évêque  se  conserve 
encore  avec  vénération  dans  le  diocèse 
qu’il  édifia  par  ses  vertus  et  qu’il  vi- 
vifia par  son  zèle.  Il  avait  fait  impri- 
mer à Grenoble  l’ordonnance  du  car- 
dinal Carpegua  , vicaire  du  pape , 
contre  le  luxe  des  femmes.  Ce  fut  à sa 
sollicitation  que  Genest,  depuis  évê- 
que de  Vaison,  composa  la  Théolo- 
gie morale  de  Grenoble.  Un  a de  lui 
uu  recueil  A’ Ordonnances  synodales 
estimées,  une  Défense  de  la  virgi- 
nité perpétuelle  de  la  mire  de  Dieu, 
Lyon  , 1 680 , iu  - 11;  un  Traité  de 
l'Eucharistie,  pour  l’instruction  d’une 
per>onue  de  la  religion  reformée  qui 
pensait  à se  Etire  catholique  ( V oyez 
Claude).  On  trouve  huit  de  ses  Let- 
tres parmi  celles  du  docteur  Arnauid. 
M.  Lallouette  a donné  l’abrégé  de  sa 
vie  ( Paris,  1760,  in- fa  de  67  pag.  ) 
M.  Gras-Duvillard , chanoine  de  St.- 
Andrc  de  Greuoble,  a publié  : Dis- 
cours sur  la  vie  et  la  mort  de  M.  le 
cardinal  Le  Camus , accompagné 
d’une  épitre  qui  contient  l’état  des  fon- 
dations et  legs  du  cardinal  dans  son 
diocèse,  et  un  extrait  de  ses  lettres, 
avec  des  notes  critiques  et  historiques, 
VI» 
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Lausanne  (Grenoble),  1748,  in-ia. 
Ce  discours  est  une  oraison  funèbre 
du  cardinal , précitée  à huis  clos  par 
le  P.  Mobilier  de  l’Oratoire , dans  un 
couvent  de  religieuses , parce  que  Le 
Canins  avait  défendu  qu’on  lui  décer- 
nât aucun  éloge  public  après  sa  mort. 
Cette  oraison  funèbre  a été  mutilée  en 
divers  endroits  par  l’éditeur.  T— d. 

CAMUS  ( Jean  lf.  } , frère  dftet 
du  cardinal , conseiller  de  la  courtes 
aides , puis  maître  des  requêtes , inten- 
dant en  Auvergne , et  enfin  lieutenant 
civil  au  Châtelet  de  Paris,  exerça  pen- 
dant quarante  ans  cette  dernière  char- 
ge avec  la  réputation  de  l’un  des  plus  in- 
tègres et  des  plus  habiles  magistrats  do 
son  siècle.  I!  mourut  le  28  juillet  1710, 
âgé  de  soixante-treize  ans.  Il  a fait  des 
notes  sur  la  coutume  £ Paris,  dont 
Ferrières  enrichit  la  seconde  édition 
de  sa  compilation  de  tous  les  com- 
mentateurs de  cette  coutume,  4 vol,  in- 
fol.,  1714*  Le  Camus  publia  aussi  les 
Actes  de  notoriété  du  Châtelet , dont 
Denisart  donna  une  nonveHe  édition, 
avec  des  notes , 1 789 , io-4“.  B— -1. 

CAMUS  DE  M Kl  .SONS  ( Cuah- 
lotte  le  ) , de  l’académie  des  Rico- 
vrati  de  Padoue  , est  au  nombre  de* 
femmes  qui  ont  cultivé  avec  succès  la 
poésie  française;  elle  mourut  le  2 > juin 
170a.  Ses  poésies,  qui  se  trouvent 
éparses  dans  divers  recueils  ou  dans 
les  journaux  du  temps,  n’01 1 jamais 
été  réunies  ; on  eu  trouve  quelques- 
unes  dans  \’ Histoire  littéraire  des 
Femmes  françaises  , Paris , 1 789  , 
a',  partie,  pag.  tai.  André  l,e  Ca- 
mus  sou  mari,  était  conseiller  d’état. 
— Camus  ( Nicolas  ),  docteur  et  pro- 
fesseur en  droit  à l’université  de  Paris, 
était  natif  de  Troycs  eu  (iltamp  igae. 
On  connaît  de  lui  : I.  Academi * Par 
risiensis  pro  as  sert  inné  juris  sui  nd- 
versùs  mancipum  faeiionem postula- 
tio , ad  Pomponium  tellevneum 
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ejusdem  res  fiestas  carminé  pane- 
gyrico  exponens , Paris , 1 058 , iu- 
4°-  C'est  une  requête  en  vers  latins 
qu’il  avait  adresse  au  premier  presi- 
dent Pomponedc  Iteliicvre , pour  sou- 
tenir quelques  droits  de  l’uuiversité  de 
Paris.  II.  Ad  Joan.  Bapt.  Colbert 
Elegia,  ib. , in -fol.,  sans  date;  III.  il 
a été  l'éditeur  du  Térence,  ad  usum 
Débiiuni , Paris,  \6j5,  in-4“.;Lon- 
d™,  1688,  1709,  iu-8°.  Les  notes 
et  commentaires  qu’il  y a joints  font 
encore  un  peu  rechercher  cette  édition. 

C.  M.  P. 

CAMUS  ( François- Joseph  des  ) , 
sic' le  1 4 septembre  1673,  à Picho- 
iné,  village  près  de  St.-Mihel,cn 
Lorraine,  fit  ses  premières  études  sous 
les  jésuites,  àBar-le-Duc,  et  obtint 
ensuite , par  ^crédit  de  ses  parents , 
une  bourse  au  college  de  la  Marche , à 
Paris.  Son  cours  de  philosophie  ache- 
vé, il  entra  au  séminaire  de  Verdun, 
et  en  sortit  au  bout  de  deux  ans , pour 
retourner  à Paris,  où  il  commença  à 
se  livrer  à son  génie  pour  la  mécani- 
que. Quelques  machines  de  son  inven- 
tion , cntreautresuncarrossequi  avait 
ceci  de  remarquable , qu’il  ne  pouvait 
pas  verser , et  que  les  cahots  y étaient 
insensibles  , furent  approuvées  par 
l’académie  des  sciences , qui  ouvrit  ses 
portes  à Des  Canins  en  1 7 1 6.  Encoura- 
gé par  cet  honneur,  il  publia,  en  1 733, 
jn-8”. , Paris,  un  Traite  des  forces 
mouvantes , ouvrage  rare  et  curieux, 
dont  on  trouvera  l’analyse  dans  la 
Bibliothèque  de  Lorraine , pag.  319- 
335.  I^e  marquis  de  Serbois  attaqua 
quelques-uns  des  principes  que  Des 
Camus  y énonce  sur  le  mouvement  des 
corps,  par  une  lettre  imprimée  dans 
le  Journal  des  Savants  , février 
1733.  Il  lui  répondit  dans  le  même 
Journal,  juillet  1 734. Des  Camus  eut 
part  h la  nouvelle  édition  de  la  Méca- 
nique de  Varignon,  donnée  par  de 
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Beaufoil,  Paris,  1735,  1 vol.  in-4". 
On  a encore  de  lui  un  Traité  du  mou- 
vement accéléré  par  des  ressorts  et 
des  forces  qui  résident  dans  les  corps 
en  mouvement , imprimé  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  scien- 
ces , année  17*8.  Des  Cimus,  qui 
n’avait  d’autre  ressource  qu’un  béné- 
fice peu  considérable , passa  en  Hol- 
lande, pour  y faire  l’essai  d’une  ma- 
chine propre  à soulager  les  rameurs  ; 
il  en  fut  rappelé  quelque  temps  après  ; 
mais,  ne  recevant  aucune  récompense 
de  ses  travaux , il  partit  pour  l’Angle- 
terre en  1733,  dans  l’espoir  d’y  trou- 
ver un  emploi  plus  utile  de  ses  talents, 
et  y mourut , sans  qu’on  sache  préci- 
sément à quelle  époque.  11  avait  clé 
exclus  de  l’académie , pour  cause  d’ab- 
sence , le  4 décembre  1 733.  YV — s. 

CAMliS(  Cu  arles-Étie  nne- 
I.oi  is  ),  né  à Cressy  en  Brie,  le  35 
août  1699,  montra  dès  sou  enfance 
un  goût  naturel  pour  les  mathémati- 
ques. Scs  parents,  malgré  la  modicité 
de  leur  fortune,  cédèrent  A ses  ins- 
tances en  l’envoyant  faire  ses  études 
à Paris.  Il  entra  au  collège  de  Navarre  > 
en  très  peu  de  temps  il  surpassa  tous 
scs  condisciples.  Après  les  devoirs  de 
La  classe,  il  trouvait  encore  le  loisir  de 
cultiver  les  mathématiques  , et  les 
progrès  qu’il  fit  dans  cette  science 
l’ayant  mis  à même  d’en  donner  des 
leçons,  au  bout  de  deux  années  il  fut 
en  état  de  se  passer  des  secours  de  scs 
parents.  A sa  sortie  ducollége,  il  apprit 
la  géométrie  sousVarignon.  En  1727, 
il  concourut  pou»  le  prix  proposé  par 
l’aradémie  des  sciences  , sur  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  de  mater 
les  vaisseaux.  Bouguer  remporta  le 
prix;  mais  le  mémoire  de  Camus  an- 
nonçait un  talent  si  décidé  , que  la 
société  qui  n’avait  pu  le  couronner 
s’empressa  d’en  recevoir  l’auteur.  As- 
sidu aux  séances  de  l’académie , il  y 
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lut  plusieurs  mémoires  intéressants , 
dont  les  plus  remarquables  sont  celui 
sur  Us  forces  vif  es  et  celui  sur  les 
dents  des  roues  et  les  ailes  des  pi- 
pions, imprimes  dans  le  recueil  de 
l’academie,  anne'es  1728  et  1735. 
Cimus  fut  du  nombre  des  académi- 
cien^ envoyés  dans  le  Nord  pour  dé- 
terminer la  figure  de  la  terre.  De  re- 
tour en  173 7 , il  s’occupa  d’un  ou- 
vrage sur  V Hydraulique,  qu’il  com- 
muniqua à sa  compagnie  en  1 739.  Des 
travaux  si  importants  furent  enfin  ré- 
compensés par  la  place  d’examinateur 
des  écoles  du  génie  et  de  l’artillerie.  La 
science  des  mathématiques  avait  fait 
d’iinmenscs  progrès  depuis  un  siècle , 
et  les  livres  élémentaires  devenaient 
insuffisants.  Camus  sentit  de  quelle 
utilité  serait  pour  les  élèves  du  génie 
et  de  l’artillerie , un  ouvrage  de  ce 
genre, et  cefutpoureux  qu’il  composa 
son  Cours  de  mathématiques , livre 
utile,  mais  effacé  par  ceux  qui  ont 
paru  depuis , et  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Paris , 1 7O6 , 4 vol. 
in-8“.  La  société  royale  de  Londres 
avait  nommé  Camus  l’un  de  scs  mem- 
bres dès  l’année  précédente  : il  était 
déjà  professeur  de  géométrie, et  secré- 
taire perpétuel  de  l’académie  d’archi- 
tecture.  Il  mourut  le  2 février  1 768  , 
laissant  un  grand  nombre  d’ouvrages 
manuscrits  dont  on  ignore  le  sort. 
Grandjean  de  Fouchy  prononça  son 
éloge,  imprimé  dans  le  recueil  de  l’aca- 
démie des  sciences,  année  1768. 

W— s. 

CAMUS  (Antoine  le),  docteur 
régeut  de  la  faculté  de  médecine  en 
l’université  de  Paris  , né  dans  celte 
ville  en  1722,  jouit  pendant  sa  vie 
d’une  assez  grande  réputation  , duc  à 
la  fois  à ses  formes  aimables,  à quel- 
ques talents  littéraires  , au  caractère 
original  de  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages de  médecine,  et  enfin  à son 
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talent  pratique.  Il  fit  ses  premières 
études  à Clermont , les  acheva  au  col- 
lege d’Harcourt,  à Paris,  et,  à dix-sept 
ans,  était  déjà  maître-ès-arts  à l’univer- 
sité. Étant  devenu  alors  disciple  de 
Ferrein , en  1 742 , il  fut  reçu  bache- 
lier à la  faculté  de  médecine  de  Paris. 

Les  épreuves  de  son  baccalauréat  cu- 
rent cela  de  remarquable,  qu’elles  four- 
nirent au  jeune  Le  Camus  prétexte  à 
satisfaire  son  goût  pour  la  poésie.  Quel- 
ques-unes furent  remplies  eu  vers  fran- 
çais. Reçu  docteur , il  débuta  de  meme 
par  dédier  à la  faculté  un  petit  poème 
sur  l’amphithéâtre  que  celte  compa- 
gnie venait  d’élever  à ses  frais  : Âm- 
philheatrum  medicum , poëma , Pa- 
ris, 174S.  Il  se  chargea  ensuite  de  la 
partie  medicale  dans  le  Journal  (eco- 
nomique (de  1753  à i7G5),ct  la 
traita  avec  beaucoup  de  talent.  Le 
Camus  devint  célèbre  ; les  acadé- 
mies de  la  Rochelle,  Châlons-sur- 
Marne  , Amiens  , etc. , se  l’associè- 
rent. En  1 762 , il  fut  appelé  à pro- 
fesser dans  les  écoles  ; il  prononça 
alors  un  discours  latin  sur  les  moyens 
de  faire  avec  succès  la  médecine  à 
Paris.  En  1 766 , chargé  de  professer 
la  chirurgie  française , il  ouvrit  aussi 
son  cours  par  un  discours  français  ten- 
dant à prouver  que  la  chirurgie  n’est 

Iias  un  art  difficile.  Il  mourut  à Paris  » 
e 2 janvier  1772,  dans  sa  5o*.  an- 
née, après  avoir  publié,  outre  les  ou- 
vrages que  nous  avons  déjà  cités:  I.  la 
Médecine  de  l'esprit,  Paris,  1753,  a 
vol.  in- 1 2 jibid.,  1 769,  in-4".  et  2 vol. 
in-12  ; IL  sibdeker,  ou  l’./rt  de  con- 
server  la  beauté,  Paris , 1754,  1736, 

4 vol.  in-12;  III.  Mémoires  sur  dif- 
férents sujets  de  médecine,  Paris, 

1 760 , in-i  2 ; IV.  Projet  dé  anéantir , 
la  petite  vérole , Paris,  1 767  , in-4°. 
et  in  - 1 2 ; V.  Médecine  pratique  , 
rendue  plus  simple , plus  silre  et  plus 
méthodique , Paris,  1769,  in- 12: 

/;2N 
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il  y eu  a un  lomc  second,  avec  son 
éloge  par  Bourre],  1 772  : il  y a aussi 
1111c  édition  in-4'’.j  VI.  Maladifs 
du  district  du  coeur,  Paris,  1771, 
x vol.  in-  ix  , ouvrage  posthume  qui 
devait  être  suivi  des  Maladies  du  do- 
maine de  V estomac , et  de  celles  des 
téguments  ; VII.  l’Amour  et  l’Ami- 
tie',  come'dic,  1763,  in-4“.  11  avait 
public,  en  1757,  les  Amours  pas- 
torales de  Daplinis  et  Chloé,  tra- 
duites  du  grec  de  Longus  , par 
A mjol,  arec  une  double  traduction, 
Paris , in-4".  Cette  double  ou  seconde 
traduction  est  de  Le  Camus.  11  fit , avec 
Dreux  du  Radier,  Lrheuf  èt  Jamet, 
Y Essai  historique,  critique , philolo- 
gique , moral , littéraire  et  galant, 
sur  les  lanternes , Dole , I.ucnophilr, 
1755,  in  - 12.  — Louis  Florent  , 
son  frère,  né  le  4 juillet  1 7 i3,  publia 
le  Négociant,  feuille  périodique,  de- 
puis le  1 5 novembre  1 7 1>2  , jusqu’au 
1 5 mars  1 7G3,  et  la  Bergère , pasto- 
rale, 1 76g , in- 1 2.  C.  et  A. 

CAMUS  DE  MÉZ1ÈRES  ( Nico- 
las le)  , né  à Paris  le  26  mars  1721, 
architecte,  a publié  sur  son  art  plu- 
sieurs ouvrages  utiles,  et  dont  quel- 
ques-uns méritent  d’être  consultés  : 
1.  Recueil  de  dijjérents  plans  et 
dessins  concernant  la  nouvelle  halle 
aux  grains  , Paris,  17Ü9,  in  - fol., 
rare;  II.  Dissertation  sur  les  bois 
de  charpente  ( avec  Babifty- Desgo- 
dets ) , Paris  , 1 763,  iu  - 1 2 ; III.  le 
Génie  de  l’architecture,  ou  l’Analo- 
gie des  arts  avec  nos  sensations, 
Paris,  1780,  in-8°. ; IV.  le  Guide 
de  ceux  qui  veulent  bâtir , Paris , 
1781 , 2 vol.  in-8°.  : le  but  de  l’au- 
teur est  de  mettre  les  particuliers  en 
garde  contre  les  architectes  qui  leur 
font  adopter  des  plans  ruineux;  V. 
Traité  de  la  force  des  bois,  Paris , 
I782,in-8J.  Ou  lui  attribue  encore 
YÉsprit  des  aUnanachs  , anal)  se 
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critique  et  curieuse  des  almanachs , 
tant  anciens  que  modernes , publié 
sous  le  masque  de  JVolf  d’Orfeuil, 
Paris  ( 1782),  2 vol.  iu-12.  I,c  Ca- 
mus de  Mézières  est  mort  à l’dge  de 
soixante-huit  ans,  le  27  juillet  1 789. 
La  halle  au  blé  de  Paris  a été  cons- 
truite sur  les  dessins  et  sous  la  direc- 
tion de  Le  Camus  de  Mézièrcs.^Un 
ouvrage  de  cette  importance  devait 
donner  à son  auteur  une  grande  et 
durable  réputation  ; mais  on  a reconnu 
qu’il  aurait  dû  lui  donner  une  étendue 
proportionnée  aux  besoins  d’une  ville 
immense.  Alors  le  milieu  du  monu- 
uieut  serait  resté  libre  pour  les  voitu- 
res. Nous  devons  ajouter  que,  sous  le 
rapport  de  la  solidité,  l’architecte  ne 
s’y  est  pas  montré  assez  instruit  dans 
la  science  de  la  construction , puisque 
le  gouvernement  ayant  été  depuis  obli- 
gé de  couvrir  ce  milieu  de  la  halle, 
et  ayant  désiré  d’y  faire  exécuter  uue 
coupole  en  pierres,  on  a constaté  les 
déchirements  déjà  manifestés  dans  les 
voûtes  et  dans  Ics  platrs-baudes  et  les 
arcades  des  murs  extérieurs.  On  peut 
consulter  sur  cela  M.  Viel,  l’un  des 
architectes  nommés  pour  en  faire  l’exa- 
men, dans  son  ouvrage,  arl-des  voûtes, 
toin.  3,  page  75,  Paris,  180g,  sur 
la  halle  au  blé.  \V— s. 

CAMUS  ( Armand-Gaston  ),  né  à 
Paris  le  2 avril  1740,  avait  fait  dans 
sa  jeunesse  une  étude  approfondie  des 
lois  ecclésiastiques.  Devenu  avocat  du 
clergé  de  France,  l’électeur  de  Trêves 
et  le  prince  de  Salin -Salm  le  choisi- 
rent aussi  pour  leur  conseiller.  Ce- 
pendant, il  11e  se  livra  pas  aux  espé- 
rances de  fortune  qui  lui  étaient  of- 
fertes. Partageant  son  temps  entre  1rs 
devoirs  de  son  état  et  la  lecture  des 
grands  écrivains  de  l’antiquité,  il  as- 
urait  à obtenir  une  réputation  pai- 
es lettres.  RuITon  venait  de  publier 
sou  Histoire  naturelle , et  tous  les  es- 
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rits  semblaient  se  tourner  vers  l'étude 
c cette  science;  la  traduction  de  Pline 
par  Poinsinct  avait  clé  favorablement 
accueillie;  Camus  pensa  qu’une  tra- 
duction de  l’ Histoire  des  animaux, 
d’Aristote , qui  manquait  encore  à 
notre  langue,  ne  pouvait  paraître  dans 
îles  circonstances  plus  licurettses , et 
il  en  forma  l’entreprise  sans  être  ef- 
fraye des  difficultés , ni  rebute'  des 
longueurs  d’un  pareil  travail  : il  y 
réussit,  sinon  parfaitement , du  moins 
de  manière  à mc'riter  des  éloges. 
Cette  traduction  estimée  lui  ouvrit 
les  portes  de  l’académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  Avec  un 
caractère  froid  et  des  dehors  sévères, 
Camus  était  cependant  enthousiaste. 
Il  embrassa  avec  force  les  principes 
de  la  révolution.  Député  de  la  ville 
de  Paris  aux  états-généraux,  il  fut 
nommé  l’un  des  secrétaires  du  bu- 
reau chargé  de  la  tarification  des 
pouvoirs  des  députés.  La  salle  d’as- 
semblée de  ce  bureau  ayant  été  fer- 
mée pour  les  préparatifs  de  la  séance 
royale,  Camus  en  enleva  les  papiers, 
se  joignit  à ses  collègues  réunis  au 
Jeu  de  paume,  et  prêta,  l’un  des  pre- 
miers, le  serment  de  ne  point  se  sé- 
parer avant  d’avoir  donné  à la  France 
une  constitution  ( Voy.  Bailly).  Du- 
rant la  session,  il  parut  souvent  à la 
tribouc,  présenta  différents  projets  de 
finance  , dénonça  le  Livre  muge  où 
étaient  inscrites  les  pensions  payées 
par  le  trésor  royal , eut  la  plus  grande 
part  à la  constitution  civile  du  clergé, 
la  défendit  avec  force , et  devint  par-là 
en  butte  à tous  ceux  qui  professaient 
des  sentiments  opposés,  et  qui  ne  lui 
épargnèrent  ni  les  injures  ni  le  ridi- 
cule. Les  travaux  de  l’assemblée  cons- 
tituante terminés,  il  se  renferma  dans 
les  devoirs  de  la  place  d’archiviste  à 
laquelle  il  avait  été  nommé,  et  rendit 
un  service  important  aux  lettres , en 
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prévenant  la  dilapidation  des  papiers 
et  des  livres  des  corporaiions  suppri- 
mées. Député  du  département  de  la 
Haute-Loire  à la  convention  , il  s’y 
annonça  par  des  mesures  rigoureuses, 
provoqua  un  décret  d’accusation  con- 
tre les  ministres , auxquels  il  attribua 
le  désordre  des  finances , fut  envoyé 
en  mission  dans  la  Flandre , et,  à son 
retour,  nommé  membre  de  comité  de 
salut  public.  Le  3o  mars  1 793  , il 
proposa  de  mander  Dumouriez  à la 
barre,  pour  y rendre  compte  de  sa 
conduite,  et  fit  décréter  que  cinq  com- 
missaires seraient  envoyés  à l’armée 
avec  le  pouvoir  de  suspendre  et  de 
faire  arrêter  les  généraux  suspects. 
Camus  fut  lui-même  un  des  commis- 
saires; mais,  pre'veuu  par  Dumou- 
ricz,  il  fut  arrêté  avec  ses  collègues  et 
livré  aux  Autrichiens.  Détenu  suc- 
cessivement à Maëstricht , Coblentz , 
Kœnigingratz  et  Olmiitz  , il  parvint 
à se  procurer  du  papier  et  des  livres  , 
et  adoucit  les  ennuis  de  sa  captivité 
en  traduisant  le  Manuel  (VEpiciele, 
Échangé  contre  la  fille  de  Louis  XVI, 
le  a5  décembre  1 795  , il  entra  au 
conseil  des  cinq-ccnls , et  en  fut  élu 
président.  Nommé  par  le  directoire 
au  ministère  des  finances,  il  refusa 
celte  place  , resta  au  conseil  , y 
parla  en  différentes  circonstances , et 
en  sortit  le  20  février  1797.  A cette 
époque,  il  reprit  ses  travaux  littéraires 
qui  ne  furent  plus  interrompus.  Il  avait 
été  nommé  membre  de  l’institut,  à la 
création  de  ce  corps  destiné  à rem- 
placer les  académies  supprimées.  As- 
sidu aux  séances  de  la  classe  à laquelle 
il  appartenait , il  y lut  plusieurs  dis- 
sertations, et  fut  chargé  par  celte  so- 
ciété de  faire  un  voyage  dans  les  dépar- 
tements réunis,  pour  y recueillir  les 
manuscrits  les  plus  importants  pour 
l’histoire  de  France.  L’opposition  qu’il 
montra  a l’établissement  au  gouverne- 
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meut  consulaire  n’eut  aucune influence 
sur  son  sort.  Confirmé  dans  la  place 
d’archiviste,  il  la  remplit  avec  distinc- 
tion jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  3 no- 
vembre 1804,  à la  suite  d’une  attaque 
d’apoplexie.  Il  s’était  cassé  une  jambe 
quelques  mois  auparavant,  et  n’était 
point  encore  rétabli.  Camus  apporta 
dans  toutes  les  fonctions  publiques 
une  grande  probité  et  des  intentions 
droites;  mais  il  fut  entraîné  au-delà 
du  but  par  la  force  des  circonstances 
et  la  sévérité  de  son  caractère.  Il  faut 
avouer  que  son  opiniâtreté  et  son  excès 
de  conliance  daus  ses  propres  moyens 
justifient  quelques-uns  des  reproches 
qui  lui  ont  été  faits.  Il  était  d’ailleurs 
d’une  piété  sévère , et  avait  toujours 
d ms  sa  chambre  uu  crucifix  de  hau- 
teur d’homme.  Très  attaché  aux  prin- 
cipes du  jansénisme  , il  montra  dans 
toutes  les  occasions  son  oppositiou  à 
la  cour  de  Rome.  Ce  fut  lui  qui  con- 
tribua le  plus  à la  réunion  du  Comtal 
Vc'uaissin,  et  qui  fit  ôter  au  pape  les  an- 
nales et  tous  les  autres  avantages  pécu- 
i mires  qu’il  avait  en  France.  Camus 
a Lusse  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  : I.  Code  ma- 
trimonial, Paris,  1770,  in-4".  Le  Ri- 
dant en  avait  donné  une  première  édi- 
tion in- 13, en  1766.  Les addilionsqui 
5e  trouvent  dans  la  seconde , sont  en 
grande  partie  de  Camus.  II.  Lettres 
sur  la  profession  (T avocat,  et  Biblio- 
thèque choisie  des  livres  de  droit , 
Paris,  1 773,  in-13;  1777,  même  for- 
mat; i8o5, 3 vol.  in- 13.  Cette  édition 
est  la  plus  complète  d’un  ouvrage 
estime  pour  la  partie  bibliographique. 
L’auteur  étant  mort  pendant  l’impres- 
sion, ce  fut  M.  Boulard,  notaire  , qui 
surveilla  l’imprcsssion  des  dernières 
feuilles.  III.  Histoire  des  animaux 
d'Aristote,  traduite  en  français  avec 
le  texte  en  regard,  Paris,  1780,  3 vol. 
in -4°.  Le  texte  a élc  revu  sur  plu- 
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sieurs  manuscrits.  Les  savants  n’es- 
tinient  pas  beaucoup  la  traduction  , 
mais  elle  est  recherchée  parce  qu’il 
n’en  existe  pas  d’autres  ( Voy.  Aris- 
tote ).  IV.  Manuel  d'Epiclète  et 
Tableau  de  Cébès , présent  d'un  pè- 
re captif  à ses  enfants , Paris , 1 796, 
3 vol.  in-18;  3'.éditiou,  180J,  meme 
format  ; V.  Notice  d’un  livre  impri- 
mé à Bambergen  Pfister), 

Paris,  an  vu  (1799),  in-4“->  %• . 
et  dans  le  a*,  vol.  des  Mémoires  de 
T institut,  classe  de  littéral.;  VI.  Mé- 
moires sur  la  Collection  des  grands 
et  petits  Voyages  (V oy.  Bry  ),  et  sur 
la  Collection  des  Voyages  de  Mel- 
chisedec  Thavenot , Paris,  1803, 
in-4“  : ces  mémoires  sont  curieux  et 
bien  faits;  quelques  exemplaires  onteté 
imprimés  format  in-foL;  VII.  Histoire 
et  procédés  du  polytypage  et  du  sté- 
réotypage , Paris,  1803,  in-8°.,et 
t.  5".  des  Mém.  de  l’institut,  curieux; 
V 1 1 1 . Mémoire  sur  un  livre  allemand 
intitulé  : Theuer  Danck , 1 vol.  in- 
4°.  ,cttom.  3'. des  Mémoires  del’ins- 
tilut  ( Voy.  Melcb.  Pfintzing  ) ; IX. 
V oyage  dans  les  départements  nou- 
vellement réunis , Paris,  1 8o3,  3 vol. 
in-18,  ou  1 vol.  in -4'.,  intéressant 
pour  l’hisloirc  littéraire  : c’est  la  rela- 
tion de  la  mission  que  lui  avait  don- 
née l’institut.  Camus  a eu  part  à la 
Nouvelle  édition  de  Denisart, '■  1 7 83- 
90,  9 vol.  in-4°.;  à celle  de  la  Bi- 
bliothèque historique  de  France , et 
au  Journal  des  savants.  On  peut  con- 
sulter les  Tables  du  Moniteur,  qui 
contient  scs  rapports  et  scs  discours 
aux  différentes  assemblées  législatives. 

W-s. 

CAMUSAT  ( Jeai»),  célèbre  impri- 
meur-libraire sous  Louis  XIII,  avait 
pris  pour  devise  la  Toison-d’Or,  avec 
ces  mots  : Tegit,  et  quos  tangit  inau- 
ra t.  Celait,  pour  un  auteur,  un  titre 
à la  faveur  publique,  lorsque  Camusat 
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sciait  chargé  de  son  manuscrit.  Il  dut 
à sa  réputation  de  lie  publier  que  de 
bous  ouvrages,  d’être  choisi , par  l’aca- 
démie française,  pour  son  libraire, 
lors  de  sa  première  organisation  au 
mois  de  mars  i654-  En  cette  qualité, 
il  était  tenu  d’assister  aux  séances,  et 
d’y  servir  comme  d’huissier.  Les  ara- 
déinicienss’as semblèrent  plusieurs  fois 
cher  lui,  avant  d’être  reçus  au  Louvre. 
Plusieurs  fois,  il  fut  chargé  de  faire 
pour  l’académie  des  compliments  ou  des 
remerrîmenls,  et  il  s’en  acquitta  fort 
Lieu.  C’est  le  seul  libraire  sans  doute 
par  l'organe  duquel  un  corps  littéraire 
ait  cru  pouvoir  s’expliquer  dignement 
lorsqu’il  ne  le  faisait  pas  lui-même. 
Camusat  publia  le  recueil  suivant  : 
Négociations  et  traité  de  paix  de 
Càtau-Cambresis  , et  ce  qui  s'est 
passé  en  la  négociation  de  ladite 
paix,  en  i55g,  Paris,  >65q,  in-4u. 
On  y trouve  une  Remontrance  faite 
sur  l’injuste  occupation  de  la  Na~ 
varre  par  les  rois  d'Espagne,  et 
l’ Instruction  et  ambassade  de  Jac- 
ques Savary  de  Lancosme  en  Tur- 
uie,  par  Henri  III,  en  1 585. ( ^ oy. 
e Brèves).  Camusat  mourut  en 
l(33g.  11  fut  arrêté  qu’on  lui  ferait  un 
service,  dit  Pélisson  dans  sou  His- 
toire de  l'académie  française , a et 
» ce  fut,  ajoute-t-il,  l’honneur  que 
» cette  compagnie  rendit  à son  librai- 
» rc.  » Celait  le  second  service  fu- 
nèbre que  l’académie  faisait  célébrer 
(V oy.  Pierre  Bardin  ).  Le  cardinal  de 
Richelieu  fit  alors  demander  la  place 
de  libraire  pour  Craraoisy;  mais  l’aca- 
démie osa  résister  à la  volonté  de  son 
protecteur,  et  nomma  la  veuve  Camu- 
sat, qui  fut  représentée  par  sou  pa- 
rent DuChesne,  docteur  en  médecine. 
Ce  dernier  prêta  serment  pour  elle,, 
*t  « fut  exhorté,  dit  Pélisson , d’imi- 
» ter  la  discrétion,  les  soins  et  la  dili- 
* Sence  du  défunt.  » Y— vb. 
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CAMUSAT  (Nicolas),  chanoine 
de  Troyes,  où  il  naquit  en  r’sqS  it 
mourut  le  ao  janvier  i655.  C’était  un 
prêtre  vertueux , dout  toute  la  vie  fut 
partagée  entre  l’étude  et  les  devoirs  de 
son  état.  11  était  simple  dans  son  main- 
tien, charitable  envers  les  pauvres;  la 
recherche  des  antiquités  de  son  pays  fut 
surtout  l’objet  de  ses  travaux.  Ou  eu  a 
la  preuve  dans  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Chronologia  ab  orbis  origine  ad 
annum  Christi  i «ao,  cum  appen- 
dice usque  ad  annum  n»3,  Troyes, 
1608,  in-4".  Cette  chronique,  assez 
exacte, mais  plus  utile pourl’histoiredc 
France  que  pour  celle  des  autres  rovau- 
mes,  est  l’ouvrage  d’un  religieux  pré- 
montré, nommé  Robert.  L'abbé  Le- 
beuf  en  a fait  imprimer  deux  supplé- 
ments dans  ses  Pièces  justificatives 
pour  l’histoire  d’Auxerre.  Les  pré- 
montrés de  Lorraine  en  avaient  pro- 
mis une  édition  plus  exacte  que  celle 
de  Camusat,  mais  elle  n’a  point  vu  le 
jour.  IL  Promptuarium  sacraruiu 
antiquitatum  Tricassinw  diœccsis , 
ctc.,ibid.,  1610,  in-8‘>.  Cette  col- 
lection contient  des  pièces  curieuse* 
et  de  savantes  notes.  Pour  l’avoir 
complète,  il  faut  qu’il  y ait  à la  (in  un 
Auctuarium  , qui  manque  dans  la 
plupart  des  exemplaires.  On  repro- 
che à Camusat  de  n’y  avoir  pas  suivi 
l’ordre  chronologique.  111.  Historia 
Albigensium , seu  sacri  belli  in  cos , 
anno  ta  09  suscepti,  etc. , ibid. , 1 6 1 5, 
in-8°.  L’auteur  de  celte  histoire,  pu- 
bliée par  Camusat,  est  un  moine  de 
Cîteaux,  nommé  Pierre  des  V aux  de 
Cernai,  témoin  oculaire  des  événe- 
ments qu’il  rapporte.  Sorbin  a donné 
une  traductiou  française  de  cette  his- 
toire. IV.  Mélanges  historiques,  ou 
Recueil  de  plusieurs  actes , traités , 
etc. , pour  servir  à l’histoire , depuis 
1 3go  jusqu’en  i58o,  ibid.,  i6tç>, 
iti-8’.  : il  y a des  exemplaires  qni  por- 
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tciit  la  (laïc  de  1 64  4 ; mais  c’est  la  mê- 
me édition.  Colle  collection  renferme 
des  pièces  curieuses,  parmi  lesquelles 
ou  distingue  les  deux  suivantes  : Re- 
cueil sommaire  des  propositions  et 
conclusions faites  en  la  chambre  ec- 
clésiastique des  étals  de  Blois  de 
i or 6 , par  Guillaume  de  Taix , doyen 
de  l’église  deTroycs. L’auteur,  ennemi 
des  factions,  y découvre  les  vues  se- 
crètes de  l’assemblc'e , et  remarque 
que,  parmi  les  membres  du  clergé,  les 
seuls  évêques  demandèrent  la  publi- 
cation du  concile  de  Trente,  et  que  les 
chapitres,  abbés  et  communautés  s’y 
opposèrent.  L’autre  pièce  est  intitu- 
lée : Mémoires  militaires  du  sieur  de 
Mer^ey , gentilhomme  champenois. 
C’était  un  bon  et  franc  huguenot , 
qui  écrivait  simplement,  en  iGi5, 
ce  qu’il  avait  vu.  Il  v a des  détails 
curieux  sur  la  Saint-Barthc'lcmi  , où 
l’auteur  avait  couru  de  grands  risques. 
Camnsat  publia  les  Mémoires  divers 
touchant  les  différends  entre  les  ma  i- 
sons  de  Montmorenci  et  de  Chdtillon, 
et e. , composés  par  Christophe  Itichcr, 
ambassadeur  de  François  Pr.  et  de 
Henri  II  en  Suède  et  en  Danemark, 
Troyes,  i6s5,  in-8".,  livre  curieux 
et  estimé.  H a fourni  à Du  Clicsitc,  à 
d’Achery  et  à d’autres  savants,  beau- 
coup de  pièces  qui  ont  été  insérées 
dans  leurs  collections.  Charles  V,  en 
considération  du  P.  de  Villiers,  domi- 
nicain , son  confesseur , depuis  évêque 
de  Troyes,  avait  enrichi  la  bibliothè- 
que des  jacobins  de  celte  ville  d’un 
grand  nombre  de  manuscrits  précieux , 
et  obtenu  de  Grégoire  XI  une  bu'lc 
d’excommunication  contre  ceux  qui 
les  détourneraient  ou  les  altéreraient  ; 
malgré  cette  précaution,  uu  prieur, 
qui  en  ignorait  le  prix  , les  vendit  à 
un  ppetier  qui  les  mit  dans  la  cuve  ; 
Camnsat,  instruit,  nuis  trop  tard,  de 
Ç9  vandalisme , ne  put  sauver  du  n*u- 
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frage  que  des  fragments  de  S.  Pru- 
dence, et  la  charte  de  l’ancien  Coutu- 
mier de  Champagne,  qui  est  aujour- 
d’hui à la  Bibliothèque  impériale. 
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CAMUSAT  ( Devis  - François  ), 
né  à Besançon  en  1695  , était  fils 
d'un  avocat  au  parlement  de  celte 
ville,  et  il  étudia  pendant  quelque 
temps  le  droit , pour  se  mettre  a même 
de  suivre  la  profession  de  son  père,  il 
s’eu  dégoûta  promptement,  son  ca- 
ractère inconstant  ne  lui  permettant 
pas  de  se  livrer  à rien  qui  exigeât  de 
la  suite.  Eu  1716,  à peine  âgé  de 
vingt-deux  ans,  il  fil  paraître  une  His • 
toire  des  journaux  imprimés  en 
France.  Cet  ouvrage , faiblement 
écrit,  supposait  cependant  dans  son 
auteur  des  connaissances  variées , et 
du  moins  cette  espèce  d’érudition  qui 
consiste  à savoir  les  titres  et  la  date 
des  livres  ; une  seconde  édition  de  cet 
ouvrage  acheva  d’en  faire  connaître 
l’auteur.  Il  vint  alors  à Paris,  où  il 
fut  accueilli  par  quelques  personnel 
de  distinction,  et  nommé  bibliothé- 
caire du  maréchal  d’Estrécs,  qui  l’en- 
voya en  Hollande  pour  acheter  des 
livres.  Camusat  s’y  lia  avec  des  librai- 
res , qui  rengagèrent  h se  fixer  dans 
ce  pays , pour  y faire  valoir  ses  ta- 
lents.  Depuis  cotte  époque  jnsqu’à  sa 
mort , il  ne  se  passa  pas  une  année 
sans  qu’il  fit  paraître  quelques  nou- 
veaux ouvrages.  Tous  sc  ressentent 
de  la  précipitation  avec  laquelle  il  les 
a composés;  mais  il  n’en  est  nas  un 
seul  qui  ne  décèle  un  homme  d’esprit. 
Camnsat  était  prompt  à former  des 
projets,  mais  il  le-  abandonnait  faci- 
lement, cl  il  n’a  même  jamais  terminé 
son  Histoire  critique  des  journaux , 
celui  de  ses  ouvrages  auquel  il  parait 
avoir  tenu  davantage , et  le  seul  qui 
lin  ait  survécu.  Il  est  mort  à Amster- 
dam le  ‘i8.  octobre  1 -fvx , dans  m 
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3^*.  année,  et  dans  un  e'Ut  voisin  de 
l'indigence.  On  lui  doit  : I.  Bibliothè- 
quefrançaise,  ou  Histoire  littéraire 
de  la  France,  Amsterdam,  1733  et 
iniv. , 3 vol. in- ta  ; Dusauzrt,  Goujct 
H Granet  ont  continué  cet  ouvrage 
qui  a aujourd’hui  5o  vol.;  II.  Mémoi- 
res historiques  et  critiques  ( pour 
Tannée  1733  ),  Amsterdam,  173a, 
a vol.  in- ta.  Bru/eu  la  Martinièrc  a 
eu  part  à cet  ouvrage  ; c’était  une  sorte 
de  journal  qui  sc  distribuait  tous  les 
quinze  jours.  On  y trouve  divers  mor- 
ceaux de  littérature  qu’on  chercherait 
vainement  ailleurs,  et  beaucoup  d’a- 
necdotcs  ignorées.  Quelques  biblio- 
graphes donnent  trois  volumes  à cef 
ouvrage  ; nous  n’en  avons  vu  que  deux, 
et  Poullin  de  Fleins  assure  qu’il  n’a 
en  cOTet  que  deux  volumes.  III.  Mé- 
langes de  littérature  tirés  des  lettres 
manuscrites  de  Chapelain , Paris , 
1736,  in- 1 u ; IV.  Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  de  Louis  XI  F, 
par  feu  l'abbé  de  Choisy,  cinquième 
édition , Utrecbt,  1 707 , 3 vol.  in-ia  : 
Camusat  a (ait  la  préface  et  a retran- 
ché du  manuscrit  ce  qu’il  a jugé  à 
propos;  V.  Mémoires  historiques  et 
critiques  sur  divers  points  de  fhis  ■ 
toire  de  France  et  plusieurs  autres 
sujets  curieux,  par  François-Eudes 
de  Mézeray , Amsterdam,  175a,  a 
vol.  in-ia.  Mézeray  s’y  explique  avec 
beaucoup  de  liberté  sur  des  matières 
délicates.  Camusat , qui  a composé 
la  préface  de  cet  ouvrage  et  une 
partie  du  second  volume,  a encore 
renchéri  sur  Mczeray,  ce  qui  a fait 
proscrire  cette  édition  en  France, 
v 1.  Poésies  de  Chaulieu  et  de  La 
F are,  nouvelle  édition,  la  Haye, 
1731 , in-13  : ccttc édition  est  précé- 
dée d’une  lettre  fort  curieuse  de  Ca- 
musat à Dorville , professeur  à Ams- 
terdam , sur  les  poètes  qui  ont  chan- 
te la  volupté ; elle  a été  réimprimée 


C A M GG5 

dans  la  plupart  des  éditions  suivantes 
de  ces  deux  poètes.  Vil.  Alfonsi 
Ciacconii  bibliotheca , cum  nolis  , 
Paris,  1731  , in-fol.  ( Voy.  Cucco- 
mus  ).  VIII.  Histoire  critique  des 
journaux,  1734  , u vol.  in-ia,  pu- 
bliés par  IJern  .wl.  L’auteur , en  1716, 
avait  fait  imprimer  un  essai  de  cet  ou- 
vrage à Besançon,  iu-4".,  et  l’avait 
fait  réimprimer  avec  quelques  aug- 
mentations en  171g,  in-8°.  ; les  deux 
volumes  publiés  eu  1734  ne  parlent 
que  du  Journal  des  Savants,  du 
Mercure  galant,  des  Mémoires  de 
l'académie  des  sciences,  des  Mé- 
moires de  l'académie  des  belles- 
lettres,  et  de  quelques  livres  qui  out 
du  rapport  aux  journaux.  I, 'Histoire 
du  Mercure  galant  et  les  deux  notes 
sur  Fertot  et  Fontenelle  sont  de 
l’éditeur.  Il  est  fâcheux  que  cet  ou- 
vrage n’ait  pas  été  continué;  il  est 
plciu  de  recherches  curieuses , et  con- 
tient des  noies  précieuses  sttr  plusieurs 
savants.  Boucher  d’Argis  a donué 
? Histoire  clés  journaux  français  de 
jurisprudence.  ( F.  Boucher  d’Ah- 
cis).  On  a fait  imprimer  depuis,  Es- 
sai sur  le  journalisme , depuis  1 735 
jusqu'à  Van  1800,  Paris  , octobre 
1811,  in-8  ’.  Le  nouvel  auteur  s’ac- 
cuse d’avoir  travaillé,  non  pour  son 
siècle,  mais  pour  les  siècles:  c’est  se 
Sonner  un  tort  qu’il  n’a  pas.  Camu- 
sal  laissa  la  liste  des  ouvrages  qu’il 
avait  publics  et  de  ceux  qu’il  comp- 
tait publier  jusqu’en  Tannée  1759,  A 
laquelle  vraisemblablement  il  voulait 
terminer  sa  carrière  littéraire.  L’un 
de  ces  ouvrages  devait  avoir  pour 
titre  : De  re  futuarid  veterum,  et 
formerdeux  volumes in-ia;un  autre, 
intitulé  : Système  de  la  religion  chré- 
tienne , aurait  eu  4 vol.  in- ta.  Le» 
Lettres  sérieuses  et  badines  que  le 
Catalogue  Falconnet  attribue  à Ca- 
uiusat  , sont  de  La  Barre  de  Beaumar* 
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chais  ( V ny.  Ü/rre  ),  mais  Camusal 
y a eu  quelque  paît.  La  Critique  de 
la  charlalanerie  des  savants,  que 
quelques  personnes  attribuent  à Ca- 
inusat , paraît  être  de  mylord  Carie. 
On  attribue  à Camusat  une  édition  de 
Racine,  précédée  d’dn  Discours  sur 
le  Théâtre  ancien  et  moderne.  Il  an- 
nonçait lui-même  comme  terminé  un 
Dictionnaire  historique , pour  faire 
suite  a celui  de  Bayle  ; mais,  à sa  mort, 
il  ne  laissa , dit  Bernard , que  a des 
» recueils  en  beau  papier  blanc , où 
» l’on  trouvait  de  temps  eu  temps  quel- 
» ques  lignes  qui  marquaient  la  rncil- 
» Içure  intention  du  monde.  » W — s. 

ÎCAMUTIUS  ( André  ),  médecin 
italien  de  Lugano , élève  de  l'école  de 
l’avie,  fut  quelque  temps  professeur  de 
physique  et  de  médecine  à cette  uni- 
' ersite,  pratiqua  la  médecine  à Milan , 
fut  nommé,  en  i564,  médecin  de 
icmpercur  Maximilien  II , et  mourut 
en  1578.  11  est  auteur  de  quelques 
ouvrages  oubliés  aujourd’hui , et  dont 
on  peut  voir  la  liste  dans  les  biblio- 
thèques de  médecine.  Z.  • 

CAMUZ , ou  CAMUS  ( Pbimppes  ), 
un  des  plus  féconds  auteurs  ou  tra- 
ducteurs de  nos  anciens  romans  de 
chevalerie,  (lotissait  en  Espagne  dans 
le  1 6".  siècle.  Lenglet-Dufresnoy  pré- 
sume que  c’était  un  français  ou  un 
wallon  qui  s’était  réfugié  en  Espa- 
gne. Voici  les  titres  de  scs  ouvra- 
ges : I.  le  Boman  de  Clamades  et 
de  la  belle  Claremonde,  livre  ex- 
cellent et  piteux , translaté  de  ryme 
du  roi  Adenez,  Lyon,  Jean  de  La 
Fontaine,  1488,  in-4°.,  gothiquc;cc 
roman  fut  réimprimé  avec  quelques 
changements  dans  le  titre,  à Paris  et 
à Troycs,  sans  date,  in-4°.  ; et  à Lyon 
en  1 6ao , in-8".  Duverdicr  dit  que  Ca- 
inuz. translata  ce  roman  de  l’espagnol, 
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à la  requête  et  commandement  de  Jean 
de  Crouy , sieur  deChimay.  IL  L’His- 
toire d1  Olivier  de  Castille  et  Arlus 
tfAlgarbe , son  loyal  compagnon, 
et  de  Jléleine , fille  au  roi  d’Angle- 
terre , et  de  Henry,  fils  dudit  Oli- 
vier, qui  grands  faits  d'armes firent 
en  leurs  temps , translaté  du  latin , 
édition  in-fol. , gothique  ; idem , Lyon, 
i545,  in-4".;  idem,  Paris,  1587, 
in-4°.  Quoique  le  titre  annonce , et 
ue  la  Croix  du  Maine  et  Duverdicr 
isent  ce  romau  traduit  du  latin,  La 
Monnoye  observe  qu’on  a faussement 
prétendu  que  les  originaux  d’Olivier, 
de  Lancelot,  de  Tristan , etc. , avaient 
été  écrits  en  cette  langue.  III.  La  His- 
toria  de  la  linda  Magalona , y et 
esforzado  cavallero  Pierro  , Baeça , 
iüa8,  in-8".  ; IV.  Libro  del  esfor- 
zado cavallero  D.  Tristan  de  Leo- 
nisy,  de  su  grandes  hechos  in  ar- 
mas , Séville,  t5a8,  in-fol.  Lenglet- 
Dufresnoy  croit  que  ce  roman  de  Tris- 
tan est  une  traduction  de  l’anglais, 
faite  parCamuz;  V.  La  Coronica  de 
los  notables  cavalleros  Tablante  de 
Bicamonte  y Jofre  hijo  del  conde 
de  N a son , sacada  de  las  coronicas 
francesas,  Séville,  i6ag,  in-fol.; 
VI.  la  yida  de  Boberto  el  Diablo , 
despues  de  su  conversion  Uamado 
hombre  de  Dios  Séville , 16a  g , in- 
fol.  ; le  roman  de  Bobert  le  Diable  est 
très  ancien  ; il  fut  imprimé  en  français 
gothique  à Paris , dans  le  i5*.  siècle, 
et  à Lyon  en  1496,  in-4”-;  il  fait 
maintenant  partie  de  la  Bibliothèque 
bleue.  La  plupart  des  romans  de  Ca- 
inuz,  ou  attribués  à Camus,  sont  ano- 
nymes. M.  Barbier  parle,  dans  son 
Dictionnaire,  d’un  Philippe  Cxmit , 
poitevin,  qui  a traduit  de  Burhanan 
l’ Histoire  de  Marie , reyne  d'E cosse , 
Edimbourg,  157a,  in- 13.  V — v*. 
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